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Messieurs, 

Vous  avez  lu  que  la  république  de  Gènes  ayant  osé  braver  Louis  XIV,  le  doge 
fut  forcé  de  venir  à  Versailles  implorer  la  clémence  du  grand  roi;  et  pendant  qu'il 
admirait  ces  jardins  où  partout  la  nature  est  vaincue,  ces  eaux  jaillissantes,  ces 
forêts  d'orangers,  ces  terrasses  suspendues  dans  les  airs,  on  lui  demanda  ce  qu'il 
trouvait  de  plus  extraordinaire  à  Versailles.  Il  répondit  :  C'est  de  m'y  voir. 

Et  moi  aussi,  Messieurs,  au  milieu  de  toutes  les  illustrations  qui  m'entourent, 
au  milieu  de  toutes  les  pompes  littéraires  qui  viennent  ici  s'offrir  à  mes  souvenirs 
ou  à  mes  yeux,  ce  qui  devrait  m'étonner  le  plus,  ce  serait  ma  présence,  si  une 
réflexion  n'était  venue  me  rassurer  et  m'enhardir. 

L'Académie,  cette  chambre  représentative  de  la  littérature,  a  voulu  que  tous 
les  genres,  reconnus  par  la  charte  de  Boileau  et  les  lois  du  bon  goût,  eussent  dans 
son  sein  des  mandataires  nommés  par  elle,  et  comme  dans  nos  assemblées  légis- 
latives où  l'élu  d'une  faible  bourgade  siège  sur  les  mômes  bancs  que  les  députés 
des  grandes  villes,  l'Académie,  en  me  donnant  entrée  dans  cette  enceinte,  vient 
d'élever  et  d'agrandir  l'humble  genre  dont  je  suis  le  représentant,  et  qui  désormais 
m'inspirerait  de  l'orgueil ,  si  un  auteur  de  vaudevilles  pouvait  en  avoir. 

Oui,  Messieurs,  je  ne  m'abuse  point  sur  la  nature  de  mon  mandat  :  si  pendant 


0)  Ce  discours  est  la  seule  Préface  que  M.  Scribe  ait  voulu  mettre  à  la  tète  de  ses  œuvres. 
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longtemps  j'ai,  sur  une  scène  secondaire,  essayé  de  peindre  Tliaîie  en  miniature, 
si  parfois,  sur  un  théâtre  plus  élevé,  j'ai  taché  de  tracer  quelques  tableaux  d'une 
plus  grande  dimension,  de  pareils  efforts  ne  me  donnent  pas  le  droit  de  me  re- 
garder ici  comme  un  des  représentants  de  la  comédie.  Vous  n'aviez  pas  besoin  d'en 
appeler  de  nouveaux  dans  cette  assemblée  où  brillaient  déjà  l'auteur  du  Tyran 
domestique,  l'auteur  de  V  Avocat\  l'auteur  des  Deux  Gendres,  l'auteur  de  l'E- 
cole des  Vieillards.  Seulement  vous  n'avez  pas  voulu  que  le  fauteuil  jadis  occupé 
par  Laujon  restât  vide  plus  longtemps. 

Vous  aviez  déjà  accordé  en  sa  personne  des  lettres  de  noblesse  à  la  chanson , 
vous  avez  voulu  me  les  transmettre,  et  c'est  à  ce  titre  seulement  que  je  m'assieds 
parmi  vous. 

Peut-être  après  cela ,  ce  genre ,  si  futile  en  apparence  et  dont  le  nom  même 
semble  étonné  de  retentir  sous  les  voûtes  classiques  de  cette  salle,  peut-être,  dis-je, 
ce  genre  n  est-il  pas  tout  à  fait  indigne  d'attirer  vos  regards,  et  par  justice,  ou  du 
moins  par  reconnaissance ,  je  devrais  chercher  à  défendre  celui  qui  fut  mon  pro- 
tecteur, je  devrais  vous  retracer  ici  l'histoire  du  Val-de-Vire,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  si  en  ce  moment  un  soin  plus  imposant  et  plus  solennel  n'ap- 
pelait d'abord  toutes  mes  pensées  et  ne  venait  retenir  sur  mes  lèvres  les  refrains 
joyeux  près  de  s'en  échapper. 

Il  y  a  bien  longtemps  que ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  j'entrai  dans  cette 
salle;  j'étais  alors  au  Lycée  Napoléon  (*),  et  c'est  ici  même,  dans  ces  lieux  où  rien 
n'est  changé ,  que  l'on  nous  distribuait  les  prix  du  concours  général  :  dans  ces  tri- 
bunes étaient  nos  camarades,  nos  rivaux,  nos  amis;  ils  étaient  là...  comme  au- 
jourd'hui encore.  Plus  loin  nos  parents,  nos  sœurs,  nos  mères.  Heureux  qui  peut 
avoir  sa  mère  pour  témoin  de  son  triomphe  !...  Ce  bonheur,  je  l'avais  alors!  De 
ce  côté  étaient  placés  nos  maîtres,  nos  supérieurs,  de  hauts  dignitaires  de  la  lit- 
térature ou  de  l'empire  ;  car  ces  palmes ,  décernées  à  de  faibles  mérites ,  c'était , 
comme  aujourd'hui  encore ,  le  mérite  qui  les  distribuait.  Je  demandai  à  l'un  de 
mes  voisins  qui  était  le  président.  On  me  répondit  :  C'est  le  grand-maître, 
M.  de  Fontanes.  —  Et  à  côté  de  lui,  cette  figure  si  belle  et  si  imposante?  — Le 
secrétaire-général  de  l'Université ,  M.  Arnault,  l'auteur  de  Marius  à  Mintumes; 
ne  cette  tragédie  dont  nous  savons  par  cœur  tous  les  plus  beaux  vers.  L'auteur  de 
Alarius  à  Minturnesl  je  me  levai  pour  le  regarder,  ne  me  doutant  pas  que  l'é- 
colier siégerait  un  jour  à  la  place  du  maître,  et  que  je  viendrais  dans  cette  même 


i1)  Notre  collège  Saintc-l^arbc  suivait  alors  les  cours  du  Lycée  Napoléon. 
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enceinte  déposer  une  branche  de  cyprès  sur  la  tombe  de  celui  qui  nous  distribuait 
alors  des  couronnes. 

Pourquoi  du  moins  une  voix  plus  puissante  que  la  mienne  n'est-elle  pas  appelée 
à  vous  faire  l'éloge  de  l'homme  de  bien  et  du  poète  que  vous  regrettez?  Par  quel 
dernier  malheur  pour  lui,  faut-il  que  soit  réservé  à  un  disciple  de  la  chanson  le 
difficile  honneur  d'apprécier  les  productions  d'une  muse  tragique  ! 

Entraîné  dès  l'âge  le  plus  tendre  par  un  penchant  irrésistible  pour  la  poésie, 
M  Arnault  était  bien  jeune  encore  quand  il  donna  Marias,  son  premier  ouvrage. 
C'était  déjà  une  entreprise  hardie,  surtout  pour  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  de  vouloir  appeler  l'intérêt  sur  un  personnage  aussi  odieux  que  Marius,  qui 
couvrit  l'Italie  de  sang  et  de  proscriptions,  qui  se  déshonora  par  le  vol  et  le  pillage, 
et  qui,  aussi  barbare  dans  ses  vengeances,  mais  moins  courageux  que  Sylla ,  n'eut 
pas  comme  lui  la  grandeur  d'âme  de  s'arrêter  et  l'audace  de  descendre.  Mais 
M.  Arnault  avait  compris  qu'aux  yeux  des  hommes  rassemblés,  le  malheur  absout 
de  tous  les  crimes.  Il  avait  choisi  pour  son  héros  non  pas  Marius  proscripteur , 
mais  Marius  proscrit,  mais  le  vainqueur  des  Cimbres  errant  et  fugitif;  il  avait 
senti  que  s'il  est  au  monde  un  noble  et  beau  spectacle,  c'est  la  gloire  aux  prises 
avec  le  malheur ,  c'est  une  grande  infortune  supportée  avec  courage.  Il  avait  de- 
viné juste;  et,  sans  imiter  les  auteurs  qui  avaient  traité  ce  sujet  avant  lui,  sans 
appeler  à  son  aide  aucune  intrigue  étrangère ,  aucun  personnage  de  femme ,  au- 
cun amour  de  tragédie ,  abordant  dans  toute  sa  sévérité  et  dans  sa  simplicité  an- 
tique ce  sujet  qui  n'offrait  qu'une  scène,  il  en  a  fait  un  tableau  d'histoire  où 
partout  domine  cette  grande  figure  de  Marius;  et  rappelez-vous,  Messieurs,  quel 
effet  produisait  cet  esclave ,  ce  Gimbre  qui ,  reculant  épouvanté  à  l'aspect  de  ce 
front  consulaire  et  de  quarante  ans  de  gloire,  jetait  son  poignard  et  s'enfuyait  en 
répétant  : 

Je  ne  pourrai  jamais  égorger  Marius  ! 

Cette  tragédie  fut  dédiée  à  Monsieur,  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII. 
M.  Arnault  s'était  attaché  à  la  maison  de  ce  prince,  ami  des  lettres,  et  dont  la 
protection  devait  être  utile  au  jeune  poète;  car  alors,  pour  réussir,  même  en  litté- 
rature, c'était  chose  presque  nécessaire  que  le  patronage  d'un  homme  puissant. 
Les  temps  sont  changés ,  grâce  au  ciel  î  Aujourd'hui  un  homme  de  lettres  n'a  plus 
besoin  de  dire  à  un  grand  seigneur  :  Daignez  me  protéger!  il  trouve  dans  son 
travailla  gloire,  et  mieux  encore,  s'il  est  possible...  l'indépendance. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  le  comte  de  Provence  se  réfugia  en  pays 
étranger,  et  M.  Arnault ,  que  cette  fuite  exposait  à  de  grands  dangers,  se  hâta  de 
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passer  en  Angleterre.  Singulière  destinée  que  la  sienne  î  Ce  protecteur  qu'il  s'était 
donné,  prince  alors  et  plus  tard  roi ,  oblige  deux  fois  M.  Arnault  à  sortir  de 
France  :  en  1792  ,  par  son  départ;  en  181 5,  par  son  retour. 

M.  Arnault  chercha  bientôt  à  revoir  son  pays.  Arrêté  à  Dunkerque  comme 
émigré,  jeté  dans  un  cachot,  il  en  sort  par  un  décret  du  comité  de  salut  public 
qui,  juste  cette  fois,  déclare  la  loi  sur  l'émigration  non  applicable  à  un  homme 
de  lettres,  à  l'auteur  de  Marias  à  Minturnes ,  supposant  sans  doute  par  une 
heureuse  fiction  que  l'univers  appartient  au  poëte  et  que  partout  est  sa  patrie. 

Des  jours  meilleurs  vinrent  luire  pour  la  France.  C'était  encore  la  république; 
mais  ce  n'étaient  plus  les  faisceaux  sanglants  des  décemvirs;  ce  n'était  plus 
même  l'austérité  de  Rome  ou  de  Sparte.  A  son  goût  effréné  pour  le  luxe  et  les 
plaisirs ,  à  son  oubli  du  passé ,  à  son  insouciance  de  l'avenir,  on  eût  dit  la  répu- 
blique d'Athènes ,  si  l'on  eût  osé  comparer  Barras  à  Périclès.  L'on  était  sous  le 
Directoire,  sous  ce  gouvernement  faible,  joyeux  et  dissolu,  que  j'appellerai  presque 
la  régence  de  la  révolution. 

Rendu  à  ses  travaux  littéraires,  M.  Arnault  donna  successivement  sa  tragédie 

5  Oscar,  où  il  retrace  avec  tant  de  charmes  les  doux  épanchements  de  l'amour 
et  de  l'amitié,  et  sa  tragédie  des  Vénitiens ,  dont  le  cinquième  acte  est  un  des 
plus  beaux  du  théâtre  moderne  :  disons  cependant,  en  historien  fidèle,  que 
M.  Arnault  n'est  pas  seul  auteur  de  ce  cinquième  acte.  Dans  l'origine  il  avait 
donné  à  son  ouvrage  un  dénoûment  heureux.  Montcassin ,  son  héros ,  ne  mou- 
rait pas.  Il  était  sauvé  du  supplice  par  son  rival.  Ce  dénoûment  ne  plut  pas  à  un 
membre  de  l'Institut  que  M.  Arnault  avait  connu  en  Italie,  et  à  qui  il  faisait  lec- 
ture de  sa  tragédie.  Ce  membre  de  l'Institut ,  c'était  le  général  Bonaparte ,  qui 
avait  en  littérature  des  idées  aussi  arrêtées  qu'en  politique.  Il  détestait  Voltaire; 
il  avait  le  malheur  de  ne  pas  aimer  beaucoup  Racine,  mais  il  aurait  fait  Corneille 
premier  ministre.  Il  était  pour  les  dénoûments  énergiques,  et  voulait  que, 
même  au  théâtre,  toutes  les  difficultés  fussent  enlevées  à  la  baïonnette.  Le 
cinquième  acte  des  Vénitiens  ne  lui  paraissait  pas  attaqué  franchement;  il  le 
trouvait  affaibli  et  gâté  parle  bonheur  des  deux  amants.  Si  leur  malheur  eût  été 
irréparable,  disait-il  à  M.  Arnault,  l'émotion  passagère  qu'ils  m'ont  causée  m'au- 
rait poursuivi  jusqu'à  ce  soir,  jusqu'au  lendemain.  Il  faut  que  le  héros  meure! 
il  faut  le  tuer!...  tuez-le! 

Montcassin  fut  donc  mis  à  mort  par  ordre  de  Napoléon  et  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public,  qui  par  ses  applaudissements  confirma  la  sentence.  11  est  inutile 
de  dire  que  la  tragédie  des  Vénitiens  fut  dédiée  au  général  Bonaparte;  c'était 
justice. 
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Bonaparte  aimait  M.  Arnault,  et  cette  amitié  ne  s'est  jamais  démentie.  Soit 
que,  lui  confiant  d'importantes  missions,  il  le  charge  de  l'organisation  des  îles 
Ioniennes;  soit  que,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Ghantereine,  il  l'admette  à  ces  con- 
versations familières  et  prophétiques  qui  déjà  étaient  de  l'histoire;  soit  que  plus 
tard,  à  bord  du  vaisseau  amiral  qui  conduisait  en  Egypte  César  et  sa  fortune ,  ils 
discutent  ensemble  sur  Ossian  et  sur  Homère;  soit  enfin  que,  devenu  empereur, 
il  place  M.  Arnault  dans  les  premiers  rangs  de  l'Université,  Napoléon  fut  toujours 
constant  dans  son  estime  pour  lui,  bien  que  plus  d'une  fois  il  eût  à  se  plaindre  de 
ses  traits  satiriques  et  de  son  énergique  franchise.  Celui  qui  d'un  seul  coup  d'œil 
savait  si  bien  deviner  et  apprécier  le  mérite,  avait,  dès  le  premier  jour  en  Italie, 
de  sa  main  victorieuse,  écrit  sur  ses  tablettes  le  nom  de  M.  Arnault,  et  vingt-trois 
ans  plus  tard,  sa  main  mourante  l'écrivait  encore  sur  son  testament,  daté  des 
rochers  de  Sainte-Hélène  ! 

Que  pourrais-je  ajouter  à  un  pareil  témoignage? 

Après  la  catastrophe  des  Cent  Jours,  M.  Arnault  fut  exilé;  et,  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  on  le  destitua  de  la  place  qu'il  occupait  parmi  vous  et  que  vos 
suffrages  lui  avaient  donnée.  En  fait  de  vers  et  de  poésie,  Molière  avait  dit 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  ne  vienne.... 

Le  commandement  vint,  qui  raya  M.  Arnault  de  l'Institut.  Violant  le  sanctuaire 
des  lettres,  oubliant  que  le  plus  grand  de  nos  privilèges  est  d'être  inamovibles,  et 
que  la  gloire  littéraire  n'est  point  révocable,  un  ordre  vint,  qui  supprima  Marins 
à  Minturnes  et  les  Vénitiens;  et  en  vertu  d'une  ordonnance ,  contre-signée  par 
un  ministre,  il  fut  décidé  que  ces  deux  beaux  succès  n'avaient  jamais  existé. 

Pendant  son  exil ,  qu'il  supporta  avec  dignité  et  courage ,  M.  Arnault  composa 
la  dernière  partie  de  ses  fables ,  son  plus  beau  titre  littéraire ,  selon  moi  ;  car  il  a 
créé  un  nouveau  genre  qui  restera  comme  modèle  par  cela  même  qu'il  n'a  cherché 
à  imiter  ni  La  Fontaine  ni  Florian  ;  ce  n'est  point  la  naïve  bonhomie  du  premier, 
ni  la  sensibilité  élégante  et  gracieuse  du  second  ;  c'est  de  l'épigramme,  c'est  de  la 
satire,  c'est  Juvénal  qui  s'est  fait  fabuliste I  Comme  lui,  —  peut-être, 

Poussant  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole , 

M.  Arnault  a-t-il  fait  la  société  trop  vicieuse  et  les  hommes  trop  méchants.  On 
a  reproché  avec  raison  à  Florian  d'avoir  mis  dans  ses  bergeries  trop  de  moutons; 
peut  être  dans  les  fables  de  M.  Arnault  y  a-t-il  un  peu  trop  de  lonps. 
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C'est  encore  pendant  son  exil  que  M.  Arnault  fit  jouer  à  Paris  Gcrmanicus, 
qui,  vainqueur  le  premier  jour,  fut  le  lendemain  banni  du  théâtre  comme  l'auteur 
l'avait  été  de  la  France;  et  lorsqu'enfm  le  jour  de  la  justice  avait  brillé  pour  lui , 
lorsque,  après  cinq  ans  de  proscription,  il  était  rentré  dans  sa  patrie  et  plus  tard 
parmi  vous...  un  coup  imprévu  Ta  de  nouveau  et  pour  jamais  enlevé  à  votre 
amitié  !  Le  plus  jeune  de  ses  fils  venait  d'éprouver  une  perte  cruelle  :  c'est  pour  le 
consoler  que  son  père  était  accouru  auprès  de  lui  et  avait  entrepris  ce  voyage  qui 
devait  lui  être  si  fatal.  M.  Arnault  avait  l'habitude  des  longues  promenades;  c'est 
en  marchant  qu'il  composa  presque  tous  ses  ouvrages.  Le  matin  même  et  par  une 
excessive  chaleur,  il  avait  fait  en  travaillant  une  marche  forcée.  Il  rentra  fatigué, 
et  s'étendant  sur  un  lit  de  repos ,  il  dit  à  sa  fille  :  «  Mets-toi  au  piano ,  »  et  la  jeune 
fille  obéit;  pendant  que  son  père  reposait,  pendant  que  sa  tête  appesantie  tom- 
bait sur  son  sein,  elle  jouait  toujours...  et  son  père  n'était  plus!...  il  venait  de 
s'éteindre  sans  souffrances,  sans  agonie,  le  sourire  sur  les  lèvres,  rêvant  à  ses  tra- 
vaux du  matin,  à  ses  enfants,  à  ses  amis...  a  vous,  peut-être  ,  Messieurs. 

Il  est  mort,  laissant  trois  fils,  son  espérance  et  la  nôtre  î  trois  fils  qui  dans  la 
carrière  des  lettres ,  des  armes  et  de  la  magistrature,  soutiennent  dignement 
l'honneur  du  nom  paternel.  L'un  d'eux ,  l'auteur  de  Régulus,  a  prouvé  qu'il  est 
des  familles  où  la  gloire  est  héréditaire ,  et  que  la  noblesse  des  lettres  peut , 
comme  celle  des  armes,  instituer  des  majorats. 

Quoique  rien  ne  dût  faire  prévoir  pour  M.  Arnault  une  fin  aussi  soudaine, 
depuis  quelque  temps  cependant  sa  santé  était  visiblement  altérée.  Certaines 
attaques  violentes  et  passionnées  qui  frappaient  sans  ménagement  l'homme  et 
l'écrivain  avaient  froissé  cette  organisation  puissante,  mais  sensible  et  irritable. 
Il  est  de  nos  jours  une  critique  acerbe  qui  vous  atteint  au  cœur.  Celle-là  on  ne 
la  point  épargnée  à  M.  Arnault,  et  malgré  sa  vieillesse  et  ses  triomphes  passés , 
il  n'a  pu,  comme Marius  à  Minturnes,  désarmer  le  Cimbre  qui  venait  le  frapper. 

Il  faut  le  dire  aussi,  l'on  s'est  souvent  mépris  sur  le  caractère  de  M.  Arnault. 
C'était  un  homme  chez  qui  restait  profondément  gravé  le  souvenir  soit  du  bien, 
soit  du  mal.  Si  personne  n'oubliait  moins  que  lui  une  mauvaise  action,  personne 
non  plus  ne  portait  plus  avant  dans  son  cœur  la  reconnaissance  d'un  service  ou 
d'un  bienfait.  Avouons  aussi  que  la  tournure  vive  et  piquante  de  son  esprit  ne 
lui  permettait  guère  de  résister  au  plaisir  d'un  bon  mot  :  ajoutez  à  ce  tort  celui 
d'une  extrême  franchise,  et  l'on  aura  aisément  une  idée  des  ennemis  qu'il  dut 
se  faire.  Et  pourtant  rien  n'égalait  la  bonté  de  son  cœur  :  plus  d'une  fois  il  l'a 
prouvé;  plus  d'une  fois,  dans  les  fonctions  importantes  qu'il  remplissait  à  l'Uni- 
versité, il  tendit  la  main  au  talent  repoussé,  ou  au  mérite  qui  se  tenait  à  l'écart  : 
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cest  lui  qui  accueillit  dans  ses  bureaux  notre  poëte  Etranger,  que  lui  seul  alors 
avait  deviné. 

La  conversation  de  M.  Arnault  était  semée  d'expressions  Lardies  et  pitto- 
resques, presque  toujours  empreinte  d'une  verve  maligne  que  Ton  trouve  dans 
ses  fables ,  dans  ses  poésies  diverses ,  et  même  dans  des  chansons  de  la  gaieté  la 
plus  originale...  Oui,  Messieurs,  des  chansons  de  M.  Arnault,  des  chansons 
d'un  auteur  tragique!  circonstance  dont  j'étais  trop  fier  pour  ne  pas  me  hâter 
d'en  prendre  acte  ;  car  c'était  une  autorité  puissante ,  c'était  une  preuve  de  plus 
en  faveur  de  ce  genre  que  j'ai  entrepris ,  témérairement  peut-être ,  de  réhabi- 
liter devant  vous. 

Pour  cela ,  Messieurs ,  il  me  faudrait  dérouler  à  vos  yeux  ce  que  j'appellerai 
les  temps  héroïques  de  la  chanson  ,  lorsqu'elle  marchait  au  combat  avec  Roland 
et  les  preux  de  Charlemagne,  ou  lorsque,  avec  les  troubadours,  elle  se  présen- 
tait la  harpe  à  la  main  aux  portes  des  palais ,  et  s'asseyait  à  la  table  du  seigneur 
châtelain.  Je  vous  montrerais  ensuite  la  chanson  partant  pour  la  Croisade,  reve- 
nant avec  les  premiers  barons  chrétiens ,  s'installant  près  du  foyer  gothique,  et, 
par  ses  refrains  du  sultan  Saladin ,  égayant  les  veillées  des  nobles  dames.  Plus 
tard,  vous  la  verrez,  tendre  et  guerrière  avec  Agnès  Sorel,  apprendre  à  Charles  VII 
comment  on  regagne  un  royaume  ;  ou  bien ,  satirique  et  galante  avec  Fran- 
çois Ier,  écrire  ses  joyeuses  devises  sur  les  vitraux  de  Chambord;  puis  tout  à  coup 
fanatique  et  séditieuse,  elle  vous  apparaîtrait  portant  la  croix  de  la  Ligue  ou  les 
couleurs  de  la  Fronde,  attaquant  les  rois,  renversant  les  ministres,  changeant 
les  parlements;  et  peut-être,  en  voulant  écrire  l'histoire  de  la  chanson %  on  se 
trouverait ,  sans  y  penser,  avoir  esquissé  l'histoire  de  France. 

Dans  un  discours  célèbre  rempli  d'idées  fines  et  ingénieuses ,  un  de  nos  pre- 
miers auteurs  dramatiques  a  soutenu  clans  cette  enceinte  que  si  quelque  grande 
catastrophe  faisait  disparaître  de  la  surface  du  globe  tous  les  documents  histo- 
riques et  ne  laissait  intact  que  le  recueil  de  nos  comédies,  ce  recueil  suffirait 
pour  remplacer  nos  annales.  La  liberté  littéraire  qui  règne  dans  l'Académie  me 
permettra -t-el le  de  ne  pas  partager  entièrement  cette  opinion  ?  Je  ne  pense  pas 
que  l'auteur  comique  soit  historien  :  ce  n'est  pas  là  sa  mission  :  je  ne  crois  pas 
que  dans  Molière  lui-même  on  puisse  retrouver  l'histoire  de  notre  pays.  La  co- 
médie de  Molière,  ou  de  ses  contemporains ,  nous  instruit-elle  des  grands  événe- 
ments du  siècle  de  Louis  XIV?  nous  dit-elle  un  mot  des  erreurs,  des  faiblesses 
ou  des  fautes  du  grand  roi?  nous  parle-t-elle  de  la  révocation  del'édit  de  Nantes? 
Non  ,  Messieurs,  pas  plus  que  la  comédie  de  Louis  XV  ne  nous  parle  du  par- 
tage de  la  Pologne ,  pas  plus  que  la  comédie  de  l'empire  ne  parle  de  la  manie 
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des  conquêtes?  Mais  si  nous  supposions,  par  une  nouvelle  invraisemblance,  et 
l'on  m'en  a  si  souvent  reproché  dans  mes  fictions ,  qu'il  peut  m' être  permis  d'en 
risquer  une  de  plus,  dans  l'intérêt  delà  vérité...  si  nous  suppposions  à  notre  tour 
que,  semblable  à  ce  lieutenant  de  Mahomet  qui  brûla  toute  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  et  ne  conserva  que  le  livre  du  prophète ,  il  se  rencontrât  de  nos 
jours  un  conquérant  kalmouk  ou  tartare  qui,  ami  delà  gaieté  et  fanatique  de  la 
chanson,  comme  Omar  l'était  de  l'Alcoran,  brûlât  tous  les  livres  d'histoire  et 
n'épargnât  que  le  recueil  des  virelais,  noëls,  ponts-neufs  et  vaudevilles  sati- 
riques imprimés  jusqu'à  nos  jours...  voyons  si  par  hasard  et  avec  ces  seuls  docu- 
ments ,  il  serait*  tout  à  fait  impossible  de  rétablir  les  principaux  faits  de  notre 
histoire.  Peut-être  s uis-je  dans  l'erreur;  peut-être  n'est-ce  qu'un  paradoxe  :  mais 
il  me  semble  qu'à  l'aide  de  ces  joyeuses  archives,  de  ces  annales  chantantes,  on 
pourrait  facilement  retrouver  des  noms,  des  dates,  des  événements  oubliés  par  la 
comédie,  ou  des  personnages  historiques  épargnés  par  elle. 

Une  pareille  fidélité  était  impossible  à  la  muse  comique  :  je  le  sais;  aussi  n'est- 
ce  pas  un  reproche  que  je  lui  adresse,  mais  un  fait  que  je  voudrais  essayer  de 
constater.  Je  sais  que  Louis  XIV,  que  Louis  XV,  que  Napoléon ,  n'auraient  pas 
souffert  au  théâtre  ces  grands  enseignements  de  l'histoire,  ou  n'auraient  pas  per- 
mis de  traduire  sur  la  scène  des  ridicules  qui  les  touchaient  de  trop  près.  Je  sais 
même  qu'aujourd'hui  l'auteur  comique  n'a  guère  plus  d'avantages  que  ses  de- 
vanciers; car,  de  nos  jours  ,  la  susceptibilité  des  partis  a  remplacé  celle  du  pou- 
voir. Dans  ce  siècle  de  liberté ,  on  n'a  pas  celle  de  peindre  sur  la  scène  tous  les 
ridicules.  Chaque  parti  défend  les  siens,  et  ne  permet  de  prendre  que  chez  le 
voisin;  la  presse  elle-même,  ce  pouvoir  absolu  des  gouvernements  libres,  la 
presse  veut  bien  dire  la  vérité  à  tout  le  monde;  mais,  comme  tous  les  souve- 
rains ,  elle  n'aime  pas  qu'on  la  lui  dise.  Et  par  cette  thèse ,  j'ai  entendu,  non  pas 
attaquer,  mais  justifier  la  comédie,  et  prouver  qu'on  lui  demandait  plus  qu'elle 
ne  pouvait  donner,  en  exigeant  qu'elle  remplaçât  l'histoire. 

lVlais  du  moins  la  comédie  peindra  les  mœurs?  Oui  :  je  conviens  qu'elle  est 
plus  près  de  la  vérité  des  mœurs  que  de  la  vérité  historique;  et  cependant, 
excepté  quelques  ouvrages  bien  rares,  Turcaret,  par  exemple,  chef-d'œuvre  de 
fidélité,  il  se  trouve,  par  une  fatalité  assez  bizarre,  que  presque  toujours  le 
théâtre  et  la  société  ont  été  en  contradiction  directe.  Ainsi,  Messieurs,  et  puis- 
qu'il s'agit  de  mœurs...  prenons  l'époque  de  la  régence.  Si  la  comédie  était 
constamment  l'expression  de  la  société,  la  comédie  d'alors  aurait  dû  nous  offrir 
d'étranges  licences  ou  de  joyeuses  saturnales.  Point  du  tout. — Elle  est  froide, 
correcte,  prétentieuse,  mais  décente.  C'est  Dcstouches,  la  comédie  qui  ne  rit  point 
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ou  qui  rit  peu;  c'est  La  Chaussée,  la  comédie  qui  pleure.  Sous  Louis  XV,  ou 
plutôt  sous  Voltaire,  au  moment  où  se  discutaient  ces  grandes  questions  qui 
changeaient  toutes  les  idées  sociales,  au  milieu  du  mouvement  rapide  qui  en- 
traînait ce  dix-huitième  siècle,  si  rempli  de  présent  et  d'avenir,  nous  voyons 
apparaître  au  théâtre  Dorât,  Marivaux,  de  la  Noue,  c'est-à-dire ,  l'esprit,  le 
roman  et  le  vide. 

Dans  la  révolution,  pendant  ses  plus  horrihles  périodes,  quand  la  tragédie, 
comme  on  l'a  dit,  courait  les  rues,  que  vous  offrait  le  théâtre?  Des  scènes  d'hu- 
manité et  de  bienfaisance,  de  la  sensiblerie;  les  Femmes  et  l Amour  filial  \  en 
janvier  q3,  pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  la  Belle  fermière,  comédie  agricole 
et  sentimentale!  !  !  Sous  l'empire,  règne  de  gloire  et  de  conquêtes,  la  comédie 
n'était  ni  conquérante  ni  belliqueuse!  Sous  la  restauration,  gouvernement  paci- 
fique, les  lauriers,  les  guerriers,  les  habits  militaires  avaient  envahi  la  scène, 
Thalic  portait  des  épaulettes.  Et  de  nos  jours,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  je  me 
représente  un  étranger ,  un  nouvel  Anacharsis ,  tombant  tout  à  coup  au  milieu 
de  notre  civilisation  et  courant  au  théâtre  pour  connaître  dune  manière  certaine 
et  positive  les  mœurs  parisiennes  de  1 835.  Voyez-vous  l'effroi  de  cet  honnête 
étranger  qui  n'ose  plus  s'aventurer  dans  Paris  que  bien  armé,  qui  n'ose  faire  un 
pas  dans  Je  monde,  de  crainte  de  se  heurter  contre  quelque  meurtre,  quelque 
adultère,  quelque  inceste,  car  on  lui  a  dit  que  le  théâtre  était  toujours  l'expression 
de  la  société. 

Que  si  quelqu'un,  cependant,  prenant  cet  étranger  par  la  main,  le  présentait 

dans  nos  salons ,  ou  le  faisait  admettre  dans  nos  familles ,  quel  serait  son  étonne- 

ment  en  voyant  qu'à  aucune  époque  peut-être,  nos  mœurs  intérieures  n'ont  été 

plus  régulières,  que  sauf  quelques  exceptions  dont  le  scandale  même  prouve  la 

rareté,  jamais  le  foyer  domestique  n'a  été  l'asile  de  plus  de  vertus!  Et  si  on  lui 

disait  qu'autrefois  c'étaient  les  hautes  classes  qui  donnaient  l'exemple  du  vice,  que 

souvent  c'était  de  la  cour  elle-même  que  partaient  les  outrages  à  l'honnêteté  et  à 

la  morale  publiques;  si  on  lui  disait  qu'aujourd'hui  les  vertus  viennent  d'en  haut 

et  se  reflètent  du  trône  sur  la  société  :  se  réconciliant  alors  avec  cette  société  qu'il 

ne  connaissait  pas  et  qu'il  accusait ,  vous  entendriez  l'étranger  s'écrier  avec  joie  : 

Oui,  l'on  m'a  trompé!  oui,  grâce  au  ciel,  le  théâtre  ne  peint  pas  toujours  les 

mœurs  ! 

Comment  donc  expliquer,  Messieurs,  cette  opposition  constante,  ce  contraste 
presque  continuel  entre  le  théâtre  et  la  société?  Serait-ce  l'effet  du  hasard  ?  ou  ne 
serait-ce  pas  plutôt  celui  de  vos  goûts  et  de  vos  penchants  que  les  auteurs  ont  su 
deviner  et  exploiter?  Vous  courez  au  théâtre,  non  pour  vous  instruire  ou  vous 
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corriger,  mais  pour  vous  distraire  et  vous  divertir.  Or,  ce  qui  vous  divertit  le 
mieux  ,  ce  n'est  pas  la  vérité ,  c  est  la  fiction.  Vous  retracer  ce  que  vous  avez 
chaque  jour  sous  les  jeux  n'est  pas  le  moyen  de  vous  plaire;  mais  ce  qui  ne  se 
présente  point  à  vous  dans  la  vie  habituelle,  l'extraordinaire,  le  romanesque,  voilà 
ce  qui  vous  charme ,  et  c'est  là  ce  qu'on  s'empresse  de  vous  offrir.  Ainsi ,  dans  la 
terreur,  c'était  justement  parce  que  vos  yeux  étaient  affligés  par  des  scènes  de  sang 
et  de  carnage ,  que  vous  étiez  heureux  de  retrouver  au  théâtre  l'humanité  et  la 
bienfaisance,  qui  étaient  alors  des  fictions.  De  même,  sous  la  restauration,  où 
l'Europe  entière  venait  de  vous  opprimer ,  on  vous  rappelait  le  temps  où  vous 
donniez  des  lois  à  l'Europe ,  et  le  passé  vous  consolait  du  présent. 

Le  théâtre  est  donc  bien  rarement  l'expression  de  la  société ,  ou  du  moins ,  et 
comme  vous  l'avez  vu,  il  en  est  souvent  l'expression  inverse,  et  c'est  dans  ce  qu'il 
ne  dit  pas  qu'il  faut  chercher  ou  deviner  ce  qui  existait.  La  comédie  peint  les 
passions  de  tous  les  temps,  comme  l'a  fait  Molière;  ou  bien  comme  Dancourt  et 
Picard  l'ont  fait  avec  tant  de  gaieté ,  Colin  d'Harleville  avec  tant  de  charme , 
Andrieux  avec  tant  d'esprit,  elle  peint  des  travers  exceptionnels,  des  ridicules 
d'un  instant.  Sous  le  rideau  qu'elle  soulève  à  peine,  elle  peut  nous  montrer  un  coin 
de  la  société;  mais  les  mœurs  de  tout  un  peuple,  ses  mœurs  de  chaque  époque, 
qui  vous  les  montrera  élégantes  ou  grossières,  libertines  ou  dévotes,  sanguinaires 
ou  héroïques?  Qui  vous  les  offrira,  bonnes  ou  mauvaises,  telles  qu'elles  étaient? 
qui  vous  les  offrira,  Messieurs?  Les  annales  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 

Ces  peintures  naïves , 
Des  malices  du  siècle  immortelles  archives  ; 

la  chanson,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité;  et  qui,  au  contraire, 
n'apparaissait  que  pour  la  dire.  Ainsi,  Messieurs,  repassons  rapidement  les  temps 
que  nous  venons  de  parcourir.  Commençons  par  la  régence,  si  mal  définie  par  les 
auteurs  comiques  de  l'époque  ;  adressons-nous  aux  chansonniers ,  et  voyons  s'ils 
seront  des  peintres  plus  fidèles  :  Collé,  par  exemple,  dans  ces  couplets  : 

Chansonniers ,  mes  confrères , 
Le  cœur , 
L'honneur , 
Ce  sont  dos  chimères; 
Dans  vos  chansons  Itères , 
Traitez  de  vieux  abus 
Ces  vertus 
Qu'on  n'a  plus... 
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N'ayez  pas  peur,  Messieurs,  je  ne  citerai  qu'un  couplet,  et  encore  n'en  donne- 
rai-je  que  des  fragments  : 

L'amour  est  mort  en  France  : 
C'est  un 
Défunt 
Mort  de  trop  d'aisance. 

Et  tous  ces  nigauds 
Qui  font  des  madrigaux 
Supposent  à  nos  dames 

Des  cœurs , 

Des  mœurs  f » 
Des  vertus ,  des  âmes  ! 
Et  remplissent  de  flammes 
Nos  amants  presque  éteints, 

Ces  pantins 

Libertins  ! 

N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  la  régence  tout  entière?  Et  crue  serait-ce  donc  si 
j'achevais  la  chanson  ! 

Voulez-vous  connaître  la  société  du  dix-huitième  siècle,  cette  société  élégante 
et  spirituelle ,  raisonneuse  et  sceptique,  qui  croyait  au  plaisir  et  ne  croyait  pas 
en  Dieu?  voulez-vous  avoir  une  idée  de  ses  mœurs,  de  sa  philosophie  et  de  ses 
petits  soupers  ?  Ne  vous  adressez  pas  à  la  comédie ,  elle  ne  vous  dirait  rien  ; 
lisez  les  chansons  de  Voisenon,  deBoufflers  et  du  cardinal  de  Bernis. 

Allons  plus  loin  encore  :  arrivons  à  des  temps  où  il  semblerait  que  la  chanson 
épouvantée  eût  dû  briser  ses  pipeaux;  et ,  loin  qu'elle  se  taise ,  loin  qu'elle  cesse 
dépeindre  les  mœurs  de  son  temps,  elle  est  toujours  là  comme  un  écho  fidèle, 
qui,  à  chaque  époque  retentissante,  reçoit  les  sons,  les  répète  et  nous  les  trans- 
met. Ainsi,  dans  notre  révolution,  qui  se  divise  en  deux  moitiés  bien  distinctes, 
la  partie  hideuse  est  reproduite  dans  les  chants  impurs  de  93  (*) ,  la  partie 
héroïque  et  glorieuse  dans  ces  hymnes  guerriers  qui  ont  conduit  nos  soldats  à 
la  conquête  de  l'Europe. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  gloire  de  l'empire  :  elle  a  eu  pour  historiographes 
tous  les  chansonniers  de  l'époque,  à  commencer  par  Désaugiers,  le  premier 
chansonnier  peut-être  de  tous  les  temps,  Désaugiers,  qui  faisait  des  chansons 
comme  La  Fontaine  faisait  des  fables. 


0)  Les  Carmagnoles  et  les  Ca  ira. 
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Quant  aux  fautes  et  aux  erreurs  de  la  restauration ,  si  vous  tenez  à  vous  les 
rappeler,  ne  consultez  point  nos  théâtres  ,  n'interrogez  pas  les  colonnes  du  Moni- 
teur :  nous  avons  là  les  œuvres  de  Béranger. 

Ce  serait  déjà  un  assez  grand  honneur  pour  la  chanson  de  pouvoir  retracer  les 
événements  et  les  mœurs ,  et  de  servir  ainsi  à  la  fois  d'auxiliaire  à  l'histoire  et  à  la 
comédie;  mais  ce  n'est  pas  là  encore  le  premier  de  ses  titres,  il  est  un  autre  point 
de  vue  plus  grave  et  plus  profond  sous  lequel  on  peut  l'envisager  :  c'est  qu'en 
France  et  sous  nos  rois  ,  la  chanson  fut  longtemps  la  seule  opposition  possible. 
On  définissait  le  gouvernement  d'alors  une  monarchie  absolue  tempérée  par  des 
chansons  ;  et  c'était  là  en  effet  le  seul  contre-poids ,  la  seule  résistance  aux  em- 
piétements de  l'autorité.  Oui ,  Messieurs ,  la  liberté  du  chant  a  précédé  celle  de  la 
presse  et  l'a  préparée.  Sous  Mazarin,  le  peuple  payait...  il  est  vrai;  mais  il 
chantait...  c'est-à-dire,  il  protestait.  Il  protestait  déjà  contre  l'abus  du  pouvoir  et 
du  budget;  et  protester,  c'est  réserver  ses  droits ,  jusqu'au  jour  où  une  nation  se 
lève  et  les  fait  valoir.  Or,  ces  droits  imprescriptibles,  c'est  la  chanson  qui  seule 
alors  se  chargeait  de  les  défendre;  et,  sentinelle  vigilante,  vous  la  trouverez 
toujours  placée  à  l'avant-garde  pour  avertir  ou  pour  combattre I 

Se  rangeant  toujours  du  côté  des  vaincus,  elle  a ,  comme  la  presse,  ses  nobles 
résistances ,  ses  triomphes ,  et ,  comme  elle  aussi ,  elle  a  ses  excès.  Elle  attaque 
tour  à  tour  Henri  III,  les  Guises  et  le  Béarnais;  toujours  de  l'opposition,  tou- 
jours anti-ministérielle,  elle  empêche  Richelieu  de  dormir  et  Mazarin  de  dîner; 
elle  fait  la  guerre  de  la  Fronde ,  guerre  civile  pour  elle  ,  car  la  chanson  était  dans 
les  deux  camps;  et  enfin  elle  arrive  en  présence  de  Louis  XIV;  ce  roi  devant  qui 
tremblait  l'Europe  et  la  France,  ce  roi  qui  disait  :  L'état...  c'est  moi!  ce  roi  que 
personne  n'osait  attaquer,  la  chanson  l'attaque  à  tous  les  moments  de  son  règne, 
dans  ses  amours,  dans  ses  maîtresses;  témoin  les  fameux  couplets  de  Bussy-Ra- 
butin  (»);  elle  l'attaque  dans  ses  généraux,  dans  ses  favoris,  dans  Villeroi  fait 
prisonnier  pendant  que  son  armée  chassait  l'ennemi  de  Crémone. 

Palsambleu  !  la  nouvelle  est  bonne 
Et  notre  bonheur  sans  égal , 
Nous  avons  recouvré  Crémonnc, 
Et  perdu  notre  général  ! 


(')  Que  Deo(htus  est  heureux 

De  baiser  ce  bec  amoureux 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  va, 
Alléluia  ! 
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Elle  l'attaque  dans  ses  alliés,  dans  ses  hôtes  de  Saint-Germain,  dans  ce  roi 
Jacques  II  qui  cède  à  son  gendre  Guillaume  trois  couronnes  pour  une  messe. 

Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume , 
Je  trouve  aisément...  un  royaume 
Qu'il  a  su  mettre  sous  ses  lois  ! 
Mais  quand  je  veux  rimer  à  Jacques... 
J'ai  beau  chercher...  mordre  mes  doigts  ! 
Je  trouve  qu'il  a  fait  ses  pâques  ! 

Plus  redoutable,  enfin,  à  Louis  XIV  que  Marlborough  et  le  prince  Eugène, 
la  chanson  l'attaque  sur  son  administration  intérieure,  sur  le  désordre  de  ses 
finances. 

Dans  ses  coffres  pas  un  doublon 

Il  est  si  pauvre  en  son  ménage , 

Qu'on  dit  que  la  veuve  Scarron 

A  fait  un  mauvais  mariage  ! 

Ce  n'est  rien  encore,  Messieurs;  c'est  sous  le  règne  suivant  que  la  chanson 
devient  un  pouvoir.  Seule  digue  contre  la  corruption  qui  déborde  de  toutes 
parts ,  elle  défend  la  France  qu'on  laisse  avilir,  elle  brave  les  lettres  de  cachet , 
et  crayonne  sur  les  murs  de  la  Bastille  ces  refrains  vengeurs  qui  poursuivent 
jusque  dans  le  sérail  de  Versailles  et  les  ministres  et  le  roi,  et  bien  plus  encore 
les  hardies  courtisanes  qui  régnaient  alors.  Ces  refrains  audacieux ,  je  ne  vous  les 
citerai  point,  Messieurs  ;  les  tableaux  qu'ils  offrent  sont  trop  exacts.  Les  peintres 
comme  les  modèles  avaient  déchiré  la  gaze. 

Mais  s'il  y  avait  alors  peu  de  mérite  à  attaquer  un  faible  monarque,  voici  la 
chanson  aux  prises  avec  un  bien  autre  adversaire.  Nous  voici  à  cette  époque  de 
gloire  si  fatale  à  la  liberté,  sous  l'empire,  Messieurs,  sous  ce  règne  de  silence, 
car  tout  se  taisait  alors. 

Tout  se  taisait,  excepté  le  chansonnier. 

C'est  sous  le  règne  d'un  conquérant  que  la  chanson  frondait  et  tournait  en 
ridicule  la  manie  des  conquêtes  ;  c'est  sous  cet  empereur,  dont  le  front  portait 
tant  de  couronnes,  qu'apparaissait  ce  bon  roi  d'Yvetot  : 

Se  levant  tard ,  se  couchant  tôt , 

Vivant  fort  bien  sans  gloire , 
Et  couronné  par  Jeaniieton 
D'un  simple  bonnet  de  coton. 

Cest  sous  ce  guerrier  terrible,  qui  décimait  la  France,  et  mettait  sa  popu- 
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lation  en  coupe  réglée,  que  brillait  la  physionomie  pacifique  et  paternelle  du 

roi  d'Yvetot , 

Qui  ne  levait  jamais  de  ban 

Que  pour  tirer  quatre  fois  l'an 
Au  blanc 

Disons  aussi,  Messieurs,  que  lorsque  le  conquérant  fut  tombé,  la  chanson  ne 
vit  plus  en  lui  le  despote,  mais  le  héros,  le  grand  homme  malheureux,  et  elle  le 
défendit  comme  elle  avait  défendu  nos  droits  qu'il  foulait  aux  pieds. 

Ainsi,  et  combattant  toujours  pour  la  liberté,  la  chanson  l'a  conduite  à  tra- 
vers mille  écueils  ,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'aux  jours  où 
la  cause  qu'elle  défendait  depuis  si  longtemps  a  enfin  triomphé ,  et  alors  son 
œuvre  a  été  terminée.  Qu'aurait-elle  fait  de  ses  allégories  satiriques,  de  ses  allu- 
sions malignes ,  de  ses  demi-mots  piquants,  lorsque  autour  d'elle  et  sans  obstacles 
la  pensée  jaillissait  de  toutes  parts  ?  Aussi ,  voyant  venir  à  elle  la  liberté  de  la 
presse,  sa  puissante  alliée,  la  chanson  s'est  reposée,  n'ayant  plus  rien  a  faire. 
Ainsi,  dans  les  rues  de  nos  cités ,  on  estime  ces  phares  légers  et  mobiles,  dont  la 
faible  lueur  nous  guida  pendant  la  nuit,  mais  quand  luit  le  grand  jour,  quand 
brille  le  soleil ,  on  éteint  le  fanal. 

Fasse  le  ciel  qu'on  n'ait  point  à  le  rallumer  ! 

Lorsque ,  dans  tous  les  temps ,  le  tombeau  de  la  tyrannie  a  été  celui  de  la 
chanson ,  désirons ,  pour  le  bonheur  du  pays  ,  qu'elle  n'ait  jamais  occasion  de 
renaître,  que  nos  libertés  soient  toujours  défendues  par  d'autres  que  par  elle,  et 
que  son  éloge  que  je  viens  de  prononcer  soit  son  oraison  funèbre  ! 
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Ipcrsonnagcsi 


M.  D'ESTIVAL. 

LISE,  sa  fille. 

M.  de  BEAUCLAIR. 


°2° 


M.  de  SENNEV1LLE. 

GERMAIN. 

Un  Exempt. 


La  scène  se  passe  à  Strasbourg ,  chez  VI.  d'Estival. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ;  deux  portes  latérales,  «ne  au  fond  qui  laisse  apercevoir  un  jardin. 


SCENE  PREMIERE. 

GERMAIN,  seul,  tenant  un  papier  à  la  main. 

Relisons  la  liste  de  mes  commissions  :  porter 
des  invitations  chez  le  sons-préfet  et  le  receveur 
des  impositions  indirectes ,  pour  la  signature  du 
contrat  ;  retenir  la  musique  du  régiment  pour  le 
jour  du  bal;  commander  à  l'imprimeur  les  billets 
de  part  annonçant  que  mademoiselle  Lise  d'Es- 
tival épouse  M.  de  Beauclair,  officier  d'artil- 
lerie, etc.  Le  beau-père  est  expéditif,  et  n'aime 
pas  à  perdre  de  temps  ;  aussi  tout  est  prêt ,  et  il 
ne  manque  plus  rien...  que  le  prétendu.  On  l'at- 
tendait hier,  on  l'attend  aujourd'hui.  Un  prétendu 
qu'on  fait  venir  exprès  de  Paris,  comme  s'il  en 
manquait  à  Strasbourg  ! 

SCÈNE  II. 

GERMAIN,   LISE,   accourant. 
LISE. 

Eh  bien  !  Germain ,  vous  n'entendez  pas  ?  Une 
voiture  vient  de  s'arrêter  ;  on  a  sonné  à  la  grille 
du  parc,  et  vous  êtes  là  d'une  tranquillité... 

GERMAI  IV. 

J'y  vais.  Enfin ,  serait-ce  M.  de  Beauclair,  le 
prétendu? 

LISE. 

Ah!  M.  de  Beauclair!  lui...  on  autre...  qui 
sait?...  une  visite...  (  vivement.  )  Mais  allez  donc. 
i. 


Quand  ce  serait  lui ,  est-ce  une  raison  pour  le 
faire  attendre  un  quart  d'heure  ? 

GERMAIN. 

Je  vais  dire  à  Lalleur  d'ouvrir. 

(  Il  sort.   ) 

SCÈNE  III. 

LISE ,  seule. 

Oh  !  oui ,  c'est  lui ,  j'en  suis  sûre,  et  toute  ma 
frayeur  me  reprend.  Je  ne  le  connais  pas,  je  ne 
l'ai  point  vu,  et  combien  je  crains  de  le  voir  !  Le 
cœur  me  bat.  On  dit  qu'il  est  jeune  et  spirituel. 
Qui  me  dira  s'il  est  doux,  aimable,  s'il  m'aimera, 
si  je  pourrai  lui  plaire  ?  Oh!  non  ;  ils  sont  si  dif- 
ficiles à  Paris.  Que  je  serais  fâchée  que  ce  lut  lui! 
Je  voudrais  qu'il  ne  vînt  pas ,  qu'il  ne  parût  ja- 
mais! Encore  s'il  ressemblait  à  ce  jeune  officier! 

(  Allant  près  de  la  porte.  )     Si    l'on    pouvait   VOU'!.... 

Mon  Dieu  !  mon  père  devrait  bien  faire  élaguer 
ces  tilleuls.  Oh!  le  voilà;  je  l'entends.  Je  ne  dois 
pas  rester. 

(  Elle  sort  en  retournant  plusieurs  fois  la  tète.) 

SCÈNE  IV. 

GERMAIN,    M.  DE  SENNEVILLE,  plusieurs 

DOMESTIQUES  portant  une  valise  et  d'autres  paquets. 
GERMAIN  ,   entrant  le  premier. 

Voyons  un  peu  ce  M.  de  Beauclair,  qui  se  fait 
si  longtemps  attendre. 
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SENNEVILLE,    aux  domestiques. 
Grail(l  lllCrci ,  IllCS  amiS.  (  Leur  dounaul  dé  l'argeul.) 

Tenez,  et  buvez  à  ma  santé. 

(  Les  domestiques  sortent.  ) 
GERMAIN,   à  part. 

Il  s'annonce  bien. 

SENNEVILLE,   à  Germain. 

Voulez-vous  prévenir  M,  d'Estival  que  M.  de 
Beauclair,  son  gendre... 

GERMAIN,   le  regardant. 

Comment  !  ne  me  trompé-jc  pas  ?  Monsieur  de 
Senneville  ! 

SENNEVILLE  ,   vivement  et  à  voiv  basse. 

Tais-toi ,  malheureux  !  Qui  es-tu  ?  D'où  me  con- 
nais-tu ? 

GERMAIN. 

Monsieur  le  colonel  ne  se  rappelle  pas  mes 
traits.  J'étais  portier  à  Paris  ,  rue  du  Helder,  chez 
cette  jeune  comtesse  où  Monsieur  le  colonel  allait 
si  souvent ,  et  d'où  il  sortait  si  tard. 

SENNEVILLE. 

Ah  !  oui,  Germain?  (  souriant.  )  Un  fripon. 

GERMAIN. 

C'est  cela ,  mon  colonel.  J'avais  l'honneur  de 
vous  ouvrir  la  porte. 

SENNEVILLE. 

Traître!  tu  ne  l'ouvrais  pas  que  pour  moi; 
mais  tu  peux  me  servir,  et  j'oublie  tout. 

GERMAIN. 

Monsieur  est  bien  généreux  ! 

SENNEVILLE  ,    vivement  pendant  toute  celte  scène. 

J'ai  vu  Lise  avec  sa  tante  une  fois  à  Paris,  il  y 
a  trois  mois ,  au  bal  de  l'ambassadeur.  Jolie  , 
aimable,  modeste,  chacun  s'empressait  autour 
d'elle.  Rien  qu'en  la  voyant  danser,  je  l'adorai. 
Des  que  j'eus  causé  avec  elle ,  je  jurai  qu'elle  se- 
rait ma  femme. 

GERMAIN. 

Que  ne  parliez-vous?  Vingt  mille  écusde  rentes, 
colonel,  et  neveu  du  ministre... 

SENNEVILLE. 

En  rentrant  chez  moi ,  à  quatre  heures  du  ma- 
lin, je  trouve  des  ordrei  de  mon  oncle  :  depuis 
trois  mois  j'ai  parcouru  toute  la  France;  enfin, 
je  suis  e, noyé  en  mission  à  Strasbourg,  J'arrive, 
et  me  voilà. 

GERMAIN. 

Au  fait ,  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu. 

BBNNEVILLB. 

Mon  hôte,  grand  bavard,  m'apprend  que  ma- 
demoiselle d'Estival  doit  se  marier  à  M.  de  Beau- 
clair, jeune  ollicier  français;  (prou  n'a  jamais  mi 
le  futur;  mais  L'amkié,  la  parenté,  les  conve- 
nances ,  que  sais-je  enfin  ?  que  (ont  est  d'accord, 
et  qu'on  n'attend  plus  que  le  prétendu.  Je  laisse 


notre  hôte  au  milieu  de  son  récit;  je  remonté  en 
voilure ,  j'entre  au  château ,  je  me  dis  Beauclair, 
tout  m'est  ouvert;  tu  m'introduis,  et  je  te  dois  la 
réussite  de  mon  projet. 

GERMAIN. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  n'en  ai  pas  vu  de  plus  ex- 
travagant. A  chaque  instant  notre  époux  peut  ar- 
river. On  l'attendait  hier. 

SENNEVILLE. 

Tant  mieux  !  c'est  qu'un  accident  l'a  retenu.  A 
qui  n'en  arrivc-t-il  pas  en  voyage  ?  Moi-même  , 
Pavant-dernière  nuit ,  quelle  aventure  !  Ce  serait 
une  bonne  fortune  pour  un  faiseur  de  romans  ! 
A  minuit ,  un  temps  affreux  !  Je  dormais ,  lorsque 
ma  voiture  est  renversée  par  celle  d'un  voyageur 
qui  se  fâche  encore  contre  mes  postillons,  dit 
qu'on  l'a  retardé ,  m'insulte  moi-même ,  met  l'épée 
à  la  main.  J'en  fais  autant.  La  nuit  était  noire  en 
diable  ;  le  pied  me  glisse  ;  mon  adversaire  croit 
m'avoir  tué,  remonte  en  voiture ,  me  laisse  là ,  et 
court  encore. 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  vous  n'avez  pas  pu  courir  après  lui  ? 

SENNEVILLE. 

Ah  !  il  ne  m'échappera  pas.  Ma  chaise  renver- 
sée ,  six  heures  d'avance ,  impossible  de  l'at- 
teindre; mais,  arrivé  à  la  ville  voisine,  encore 
tout  bouillant  de  colère ,  je  donne ,  de  la  paît  du 
ministre  ,  l'ordre  de  l'arrêter  ;  et ,  dès  que  l'inso- 
lent sera  saisi ,  j'irai  lui  demander  satisfaction  de 
son  procédé. 

GERMAIN. 

Savez-vous  son  nom  ?  Avez-vous  son  signale- 
ment? 

SENNEVILLE. 

Non  ;  mais  un  homme  qui  se  rend  à  Strasbourg , 
on  ne  le  manquera  pas. 

GERMAIN. 

C'est  bien.  Que  n'avez-vous  aussi  quelque  bon 
ordre  du  ministre  pour  empêcher  M.  de  Beauclair 
d'arriver  !  car  enfin  tout  se  découvrira. 

SENNEVILLE. 

Qu'importe?  je  serai  le  premier  venu;  le  pre- 
mier j'aurai  dit  à  Lise  que  je  ne  puis  vivre  sans 
elle  ;  que  depuis  trois  mois  je  l'aime ,  je  l'adore. 
Me  croyant  son  futur,  elle  ne  s'offensera  pas  d'un 
tel  aveu.  A  moins  que  son  cœur  n'ait  parlé  pour 
un  autre,  une  jeune  personne  est  toujours  dis- 
posée à  voir  favorablement  celui  que  ses  parents 
lui  destinent  ;  elle  s'efforce  de  le  trouver  aimable; 
elle  cherche  à  l'aimer,  et  songe  si  elle  pouvait 
commencer  à  en  prendre  l'habitude.  On  me  dé- 
couvrira, je  le  sais;  mais  le  coup  sera  porté  , 
l'impression  sera  produite ,  et  Beauclair  arrivera 
trop  tard. 
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D'accord  j  excepté  que  cela  finira  par  un  coup 
d'épée,  et  que  M.  de  Beauclair...  Le  connaissez- 
vous  ? 

SENNEVILLE. 

Oui ,  j'ai  connu  dans  mes  campagnes  un  M.  de 
Beauclair  fort  aimable;  je  me  suis  même  trouvé 
avec  lui  dans  une  situation  assez  piquante.  Nous 
étions  rivaux  sans  le  savoir,  et,  comme  le  cheva- 
lier de  (ïrammont ,  il  m'obligea  de  lui  servir  de 
domestique ,  et  de  garder  son  cheval  pendant  qu'il 
en  contait  à  ma  belle. 

GERMAIN. 

Je  vous  connais  ;  vous  vous  êtes  fâché  ? 

SENNEVILLE. 

Point  du  tout;  le  tour  m'a  paru  plaisant ,  et  je 
lui  renvoyai  son  cheval,  en  lui  promettant  de  lui 
rendre  la  pareille  si  j'en  trouvais  l'occasion. 

GERMAIN. 

11  ne  saurait  s'en  présenter  de  plus  belle ,  car 
voici  mademoiselle  Lise  avec  son  père. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents ,  D'ESTIVAL,  puis  LISE. 


(  Germain  sort.  ) 
I)'ESTIVAL  ,  entrant  le  premier. 

Eh  !  que  ne  disiez-vous  de  suite  !  Ce  cher  Beau- 
clair !  qu'il  me  tarde  de  le  voir,  de  l'embrasser  ! 
Que  je  le  regarde  un  peu!  Oui,  c'est  lui;  voilà 
l'idée  que  je  m'en  faisais ,  un  beau  et  brave  mili- 
taire. Ma  foi ,  quoiqu'on  vante  le  temps  passé,  nos 
enfants  ne  sont  pas  plus  mal  que  nous,  et  notre 
siècle  en  vaut  bien  un  autre.  (  Prenant  Lise ,  qui 

arrive    les   yeux   baissés.  )    Je   te   présente    ma    fille... 

Hem  !  qu'en  dis-tu  ?  Un  peu  timide  ;  mais  quand 
on  ne  se  connaît  pas  ! 

LISE  ,  en  levant  les  yeux  ,  fait  un  geste  de  surprise. 

Que  vois-je  ? 

d'estival. 
Comment!  aurais-tu  déjà  vu  Beauclair  ? 

LISE ,  troublée. 

Oui,  oui,  mon  père,  beaucoup...  une  fois... 
il  y  a  trois  mois. 

d'estival. 
Ah!  tu  appelles  cela  beaucoup? 

LISE,  ingénument. 

Ah!  c'est  que  c'était...  au  bal. 
d'estival. 

C'est  juste.  C'est  bien  différent;  (  Gaiement.  ) 
Serait-ce  par  hasard  ce  cavalier  dont  tu  m'as  tant 
parié  à  ton  retour  de  Paris  ? 

SENNEVILLE ,  vivement. 

Quoi!  mademoiselle  vous  a  parlé  de  moi? 


D'ESTIVAL,  froidement. 

Oui,  un  jeune  homme  qui  n'était  jamms  à  la 
contredanse,  qui  se  trompait  de  figures,  Com- 
ment! c'était  toi?  Je  ne  t'aurais  pas  cru  si  gaicbe. 

Qu'est-ce  que  m'écrivait  donc  ton  père ,  que  lu 
avais  eu  trois  années  de  danse  avant  d'eue  audi- 
teur ?  On  t'a  volé  ton  argent.  Ali  ça ,  puisque  vous 
avez  dansé  ensemble,  à  demain  la  noce!  Autre- 
fois, pour  faire  connaissance  avec  sa  femme  ,  il 
fallait  trois  mois  de  visite  à  un  parloir,  et  on  ne  la 
connaissait  pas  mieux.  Aujourd'hui  il  sullit  d'une 
contredanse. 

LISE  ,  en  souriant. 

Mais  c'est  moins  long,  et  beaucoup  plus  gai. 

SENNEVILLE,  paiement. 

Oui  vraiment.  Comme  vous  le  disiez,  Monsieur, 
notre  siècle  en  vaut  bien  un  autre  :  grâce  aux  pro- 
grès des  lumières ,  on  ne  renferme  plus  les  demoi- 
selles au  couvent;  mais  on  les  mène  au  bal.  Une 
mère  a-t-elle  le  désir  de  pourvoir  sa  fille ,  c'est  au 
bal  qu'elle  découvre  le  mari  qui  lui  convient.  Le 
militaire  vient  y  faire  briller  son  uniforme  ;  nos 
graves  magistrats ,  nos  docteurs  à  la  mode  y  figu- 
rent ensemble.  Un  jeune  notaire  cherche-t-il  une 
dot,  s'il  danse  avec  grâce ,  sa  charge  est  payée. 
La  gaieté ,  l'abandon ,  qui  régnent  dans  ces  fêtes 
brillantes,  rendent  l'amour  moins  timide  et  la 
surveillance  moins  attentive.  Le  nombre  même 
des  témoins  ajoute  à  la  liberté  du  tète-à-tête.  Sa 

dame!     (   Avec   expression:    )    Qll'oil    est    hciireUX , 

qu'on  est  fier  d'appeler  ainsi  celle  dont  votre  choix 
vous  a  rendu  le  chevalier,  hélas  !  pour  un  quart 
d'heure!  Mais  on  la  quitte  ému ,  agité.  Un  nou- 
veau monde  s'ouvre  devant  vous ,  et  souvent  un 
regard,  un  mot  a  décidé  du  destin  de  la  vie. 
(caiement.)  Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  le 
bal  est  le  charme  de  la  société ,  l'école  des  mœurs 
et  le  lien  des  familles. 

LISE  ,  bas  à  son  père, 

En  vérité ,  il  est  fort  aimable. 
d'estival. 

Oui ,  il  a  du  bon  ;  s'il  danse  mal,  il  raisonne 
fort  bien.  A  demain  donc  la  noce ,  et  un  grand  bal, 
cela  va  sans  dire...  Mais,  à  propos,  tu  as  donc 
changé  d'idée  ? 

SENNEVILLE ,  étonné. 

Comment  ? 

d'estival. 

Oui,  fripon,  ton  déguisement.  Nous  savons 
tout.  Je  n'ai  pas  voulu  en  parler  à  ma  lille  ;  mais 
ton  père  m'a  tout  écrit.  11  paraît  que  c'est  un  goût 
héréditaire  dans  la  famille.  Je  me  souviens  d'une 
mascarade  que  nous  fîmes  ensemble. 

SENNEVILLE. 

Quoi  !  mon  père  vous  a  énït? 
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d'estival. 
Tiens,  voici  sa  lettre;  non ,  celle-ci.  Tu  connais 
son  écriture ,  j'espère.  (  Mettant  ses  lunettes.  )  Hum  ! 

hum  ! 

«  Mon  vieux  camarade ,  » 

Ce  cher  Beauclair...  «  Mon  fils  doit  se  rendre 
»  très-prochainement  à  Strasbourg,  pour  épouser 
»  votre  aimable  fille.  Vous  saurez  qu'il  a ,  comme 
»  moi,  l'esprit  vif  et  original.  11  ne  tient  point  à  se 
»  marier,  mais  il  tient  à  être  aimé  de  sa  femme  ; 
y>  et  je  désespérais  de  l'établir.  11  est  passionné 
»  pour  les  déguisements  ;  et ,  comme  il  a  vu  der- 
»  nièrement  les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard , 
»  il  s'est  mis  dans  l'idée  de  se  présenter  chez  vous 
»  sous  l'habit  de  son  valet,  afin  de  pouvoir  étudier 
»  h  loisir  le  caractère  de  sa  future  épouse.  J'ai 
»  cru  devoir  vous  prévenir  de  cette  folie  :  vous  fe- 
»  rez  de  cet  avis  l'usage  qui  vous  paraîtra  conve- 
»  nable.  » 

Ah  !  ah  !  ah  !  Je  croyais  même  que  c'était  là  la 
cause  de  ton  retard. 

SENNEVILLE  ,  à  part. 

En  voici  bien  d'une  autre.  Où  me  suis-je  fourré? 

LISE. 

Ah  !  Monsieur  aime  les  épreuves. 

SENNEVILLE. 

Mademoiselle  ne  doit  pas  les  craindre. 

LISE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  trouve  plus  prudent  de  ne 
pas  m'y  exposer,  et  je  vous  remercie  d'avoir  aban- 
donné ce  projet.  Ce  que  j'estime  avant  tout,  c'est 
la  franchise ,  et  je  ne  consentirai  jamais  à  donner 
ma  main  à  celui  qui  aurait  employé  le  moindre 
déguisement  pour  l'obtenir. 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Monsieur,  on  domestique ,  que  nous  avons  vu 
de  loin  descendre  d'une  chaise  de  poste ,  est  là  ;  il 
demande  à  vous  parler. 

SF.NNEVILLE,  à  part. 

Grands  dieux! 

d'estival. 

Que  nous  veut-il  ?  faites  entrer. 

GERMAIN  ,  a  Beauclair. 

Par  ici,  camarade.  [En s'en  allant.)  Comme  ces 
laquais  de  Paris  ont  un  air  lier  ! 

SCÈNE  VIL 
Les  Précédents,  m.  oeIîkauclaiu,  m  livrée 

élégante. 
BEAUCLAIR. 

Monsieur,  je  précède  mon  maître,  M.  de  Beau- 


clair :  il  m'a  chargé  de  vous  annoncer  que,  retenu 

chez  le  baron  de  Forlis ,  il  ne  pourra  arriver  chez 

vous  que  dans  quelques  jours. 

d'estival. 

Hé  !  que  dis-tu  donc ,  mon  garçon  ?  Il  est  ici. 

BEAUCLAIR. 

Mon  maître!  M.  de  Beauclair? 

LISE. 

Sans  doute. 

d'estival. 
Le  voilà. 

(  Beauclair  traverse  le  théâtre,   se  trouve  face   à  face  avec. 
Scrmeville,  et  s'arrête  stupéfait.) 

SENNEVILLE,  prenant  un  ton  de  maître. 

Eh  bien ,  Jasmin ,  qu'y  a-t-il  donc? 

BEAUCLAIR. 

Ah!  c'est  Monsieur  qui...  que...  En  vérité... 
Je  ne  m'attendais  pas...  (a  part.)  Ma  foi,  mon- 
sieur de  Senneville ,  ce  tour-ci  vaut  l'autre. 

SENNEVILLE. 

Sans  doute,  vous  ne  m'attendiez  pas  ici;  mais 
je  n'ai  point  trouvé  le  baron  de  Forlis  ,  et  je  suis 
arrivé  ce  matin.  (  Avec  intention.  )  On  peut  bien 
quelquefois  arriver  avant  vous. 

BEAUCLAIR. 

C'est  ce  qui  m'a  surpris  d'abord;  mais  j'espère 
que  Monsieur  ne  me  retrouvera  plus  en  faute. 
(  Bas  a  senneville.  )  Je  vous  remercie  ;  mais  je  ne 
me  liens  pas  pour  battu. 

d'estival. 

C'est  bon...  Je  me  charge  d'arranger  cette  af- 
faire. Ce  garçon-là  me  revient  assez.  11  a  de  la 
tournure.  Y  a-t-il  longtemps  qu'il  est  à  ton  ser- 
vice? 

SENNEVILLE. 

Non,  il  vient  d'y  entrer,  et  je  ne  serais  pas 
fâché  qu'il  y  restât.  Il  se  connaît  parfaitement  en 
chevaux.  Il  en  donnerait  à  garder  au  plus  habile. 
Du  reste,  adroit ,  intelligent;  et  je  vous  prie  de 
le  traiter  avec  quelques  égards.  11  n'a  pas  tou- 
jours été  valet. 

BEAUCLAIR. 

Ah  !  mon  Dieu,  non  !  je  me  suis  trouvé  domes- 
tique sans  m'en  douter. 

d'estival. 
Par  quel  hasard? 

BEAUCLAIR. 

Il  y  a  tant  de  valets  qui  deviennent  maîtres  sans 
savoir  comment. 

SENNEVILLE. 

Aussi  je  mets  tous  mes  soins  à  lui  faire  oublier 
qu'il  n'est  pas  à  sa  place. 

d'estival. 
Bien,  mon  gendre. 

LISE. 

Comme  il  est  bon  avec  ses  domestiques  !  C'est 
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qu'en  effet  ce  pauvre  garçon  a  une  physionomie 
tout  à  fait  intéressante. 

BEAUCLAIR. 

Mademoiselle  est  bien  bonne. 

D'ESTIVAL,  à  Senneville. 

Allons ,  allons ,  donne  la  main  à  ma  fille  ;  allons 
faire  un  tour  de  jardin  en  attendant  le  déjeuner. 

BEAUCLAIR. 

En  effet ,  la  roule  m'a  donné  un  appétit  assez 

vif. 

d'estival. 

Eh  bien  !  mon  garçon ,  ne  te  gêne  pas ,  passe 

à  l'otlice, 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

BEAUCLAIR,  seul. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  entrer  si  vite  en  condi- 
tion. A  l'office  !  Allons ,  M.  de  Senneville  prend  sa 
revanche.  Après  tout ,  c'est  ce  que  je  désire.  Je 
voulais  une  épreuve ,  je  ne  pouvais  pas  mieux  ren- 
contrer. Un  rival  redoutable ,  qui  a  tous  les  avan- 
tages, et  qui  sait  en  profiter.  Quelle  gloire  si 
mon  mérite  pouvait  percer  à  travers  ma  livrée  ! 
[Gaiement.]  Chimère  des  âmes  tendres,  bonheur 
d'être  aimé  pour  soi-même,  je  pourrai  donc  vous 
réaliser  une  fois  ;  car,  à  coup  sûr,  si  je  triomphe , 
ce  ne  sera  pas  à  mon  habit  que  je  le  devrai.  Mais 
cette  dernière  aventure  m'inquiète.  J'ai  bien  fait 
de  prendre  des  circuits  pour  me  rendre  ici;  j'ai 
cru  remarquer  qu'on  était  sur  mes  traces.  En  tout 
cas,  ce  déguisement  me  servirait  encore.  A  la 
moindre  nouvelle ,  je  traverse  le  pont  de  Kehl  et 
me  trouve  en  pays  étranger.  En  attendant,  pré- 
parons-nous à  servir  mon  nouveau  maître  avec 
tout  le  zèle  d'un  bon  domestique. 

SCÈNE  IX. 

BEAUCLAIR,  D'ESTIVAL. 

D'ESTIVAL  ,  à  part. 

Mon  gendre  avait  envie  d'éprouver  sa  future  ; 
moi ,  je  ne  serais  pas  fâché  de  connaître  un  peu 
mon  gendre.  Si  je  faisais  jaser  son  domestique  ! 
Mais  le  drôle  me  paraît  ne  pas  manquer  d'esprit  : 
il  faut  s'y  prendre  avec  adresse.  (  Haut.  )  Tu  m'as 
l'air  de  te  plaire  au  service  de  ton  maître  ? 

BEAUCLAIR. 

Peut-il  en  être  autrement  ?  Monsieur  est  si  gai , 
si  spirituel  !...  D'ailleurs  >  moi,  j'aime  les  jeunes 
gens. 

d'estival. 
C'est  comme  moi,  j'ai  toujours  été  du  parti  des 
fils  contre  les  pères ,  et  je  compte  bien  qu'avec 
mon  gendre  nous  ferons  encore  des  tours  de 


jeunesse.  (  Riant  et  affectant  mif  grande  gaieté  pendant 
toute  ceite  scène.  )  Ah!  ah  !  ah  !  c'est  que  je  m'en  suis 
permis  de  fort  plaisants.  Ah!  ah!... 

BEAUCLAIR)  affectant  de  rire  aussi. 

Ah!  ah!...  Je  vois  que  Monsieur  était  un  rusé 
compère. 

d'estival. 

Oui,  et,  quoi  qu'il  arrivât,  je  m'en  tirais  tou- 
jours de  la  faron  la  plus  gaie.  Ah  !  ah  ! 

BEAUCLAIR. 

Et  mon  maître,  donc!...  Il  y  a  bien  peu  de 
temps  que  je  suis  à  son  service  ;  mais  j'en  ai  vu 
de  belles  !  Je  me  rappelle  une  aventure  de  créan- 
ciers. Ah  !  ah  ! 

d'estival. 

Ah  !  ah  !  des  créanciers...  J'aime  beaucoup  les 
scènes  de  créanciers  ;  c'était  mon  fort.  Ah  ça , 
des  créanciers  !  Il  ne  paye  donc  pas  ses  dettes? 

BEAUCLAIR. 

Est-ce  que  vous  prenez  mon  maître  pour  im 
homme  sans  éducation  ?  comme  si  vous-même 
autrefois...  Ah!  ah! 

d'estival. 

C'est  juste.  Ah  !  ah  !  ah  !  J'en  faisais  bien 
d'autres ,  moi.  Mais  conte-moi  son  aventure. 

BEAUCLAIR. 

M'y  voilà...  Il  revenait  du  jeu;  il  avait  perdu 
tout  son  argent.  Non,  non,  attendez  donc...  Je 
me  trompe,  c'est  un  autre  jour;  ce  jour-là  il 
avait  gagné. 

D'ESTIVAL  ,  riant  de  mauvaise  humeur. 

Ah  !  il  joue  et  il  gagne.  Ah  !  ah  ! 

BEAUCLAIR. 

Pas  souvent.  Mais  c'est  bien  plus  drôle  quand 
il  perd;  il  faut  entendre  alors  comme  il  jure... 
C'est  admirable.  Mais  ce  jour-là  donc  il  était  en 
gain ,  à  telles  enseignes  qu'il  m'avait  payé  mes 
gages  ;  je  me  le  rappelle ,  parce  que  c'est  la  seule 
fois.  Il  faut  vous  dire ,  pour  l'intelligence  de  l'his- 
toire ,  que  le  matin  il  m'avait  chargé  de  porter  un 
billet  chez  la  comtesse,  et  que,  par  erreur,  je  le 
remis  à  la  baronne. 

d'estival. 

Comment  donc  !  une  comtesse  ?  une  baronne?.., 
(  a  part.  )  Morbleu  ! 

BEAUCLAIR. 

Ah  !  ah  !  Je  gage  que  dans  votre  temps  vous 
avez  fait  aussi  plus  d'une  conquête. 
d'estival. 

Oui,  oui ,  je  me  reconnais  là  ;  mais  il  est  donc 
généralement  aimé  ? 

BEAUCLAIR. 

C'est  une  fureur,  on  se  l'arrache.  Les  femmes 
le  craignent ,  et  les  hommes  ne  peuvent  pas  le 
souffrir.  C'est  le  jeune  homme  le  plus  à  la  mode 
de  Taris.  Eh  !  parbleu ,  j'ai  là  une  lettre  d'une 
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femme  à  laquelle  j'étais  chargé  de  répowjre  ;  vous 
sentez  qu'il  ne  peut  pas  suivre  à  tout,  [  Lui  donnanj 
une  vitre,  et  lui  faisant  lire  J'adresse,  )  A  Monsieur  (le 

Beauclair...  Quel  feu!  Vous  venez  le  délire  de 
la  passion!  le  vague  du  .sentiment!  Ah  !  ah!  vous 
connaissez  cela  ? 

D'ESTIVAL ,  en  riant. 

Oui,  oui ,  j'en  ai  reçu  plus  d'une, 

BEAUCLAIR. 

Mais  l'aventure  qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  et 
qui  va  vous  faire  bien  rire...  C'est  dernièrement... 
Je  vous  le  dirai ,  parce  que  vous  connaissez  les 
acteurs.  Ah  !  ah  !  Un  de  ses  amis  devait  se  ma- 
rier. Il  arrive  à  la  place  du  futur  qu'on  ne  con- 
naissait pas ,  et  séduit  la  fdle  en  présence  même 
du  père...  (cherchant.)  Un  monsieur  de...  oh! 
vous  le  connaissez,  un  bon  homme,  un  très-bon 
homme...  J'ai  là  son  nom,  je  le  tiens... 

SCÈNE   X. 
Les  Précédents,  LISE. 

LISE. 

Mon  père  ,  je  venais  vous  dire  que  plusieurs 
visites... 

BEAUCLAIR,  toujours  à  d'Estival. 

Et  le  plus  plaisant,  c'est  que  le  jour  même... 

(  Feignant    d'apercevoir    Lise.  )    PardOlI  !    pardon  !    je 

n'oserais  pas  devant  mademoiselle. 
d'estival. 
Ah  !  ah  !  j'entends.  Va  m'attendre  à  deux  pas. 
Ma  fille  ne  doit  pas  savoir... 

BEAUCLAIR. 

Oui,  Monsieur,  je  vous  suis...  C'est  que  mon 
maître  m'a  donné  quelques  ordres.  (  a  part.  ) 
Diable  !  j'aime  mieux  rester  avec  la  fille. 

D'ESTIVAL  ,  à  part. 

Quelle  adresse  à  moi  de  l'avoir  fait  parler  !  Ah  ! 
M.  de  Beauclair,  qui  jamais  aurait  dit  ?...  Allons , 
achevons  de  m'instruire.  (  a  Lise.  )  Reste ,  reste , 
mon  enfant  !  je  reviens  dans  l'instant...  (a  Beauclair.) 
Ah  !  comme  nous  allons  rire  î 
BEAUCLAIR. 

Oui ,  Monsieur,  nous  allons  rire. 

{  D'Estival  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

LISE,  BEAUCLAIR. 
BEAUCLAIR,  regardant  d'Estival  qui  s'éloigne,  el  à  part. 

Bon!  que  Senneville  s'en  tire  maintenant 
comme  il  pourra.  (  a  Lise ,  qui  i.ùt  quelques  pas  pour 
sortir.)  Mademoiselle  ! 

LISE, 

Que  voulez-vous,  Jasmin? 


BEAUCLAIR, 

C'est  bien  de  l'audace  à  moi  de  vous  demander 
un  moment  d'entretien;  mais  je  ne  suis  pas  aussi 
indigne  de  celle  faveur  que  je  puis  le  paraître. 

LISE. 

Oui ,  votre  maître  se  loue  beaucoup  de  vous. 

BEAUCLAIR. 

Il  a  daigné  vous  dire  du  bien  de  moi  !  (  a  part.  ) 
C'est  un  maladroit;  à  sa  place  je  ne  l'aurais  pas 
fait.  (  Haut.)  L'estime  de  Madame  est  une  conso- 
lation dans  mes  chagrins. 

LISE. 

Des  chagrins...  Ah  !  j'entends.  Il  vous  est  sur- 
venu quelques  différends  avec  votre  maître,  et 
vous  avez  besoin  de  ma  médiation.  Je  crois  M.  de 
Beauclair  trop  bon  pour  me  refuser  votre  grâce. 

BEAUCLAIR. 

Ma  grâce?  Non,  Madame.  (  a  part.  )  Diable! 
nous  sommes  loin  de  nous  entendre.  (  Haut.  )  Le 
hasard  m'a  placé  dans  une  situation  bien  étrange  ! 
je  n'étais  pas  né  pour  l'habit  queje  porte. 

LISE,  à  part. 

Tous  ces  gens-là  parlent  de  même  ;  ils  seraient 
tous  grands  seigneurs,  s'ils  n'étaient  pas  valets  de 
chambre.  (  Haut.)  Eh  bien ,  Jasmin,  vos  malheurs? 
(  a  part.  )  Car  il  a  sans  doute  quelque  roman. 

BEAUCLAIR. 

Ah  !  Mademoiselle ,  que  vous  dirai-je  ?  et  qu'al- 
lez-vous penser  de  moi  ?  En  entrant  dans  ce  châ- 
teau, j'ai  vu  une  personne. 

LISE  ,  le  contrefaisant. 

Une  personne  !...  Ah  !  mon  Dieu  !  seriez- vous 
amoureux ,  par  hasard  ? 

BEAUCLAIR ,  d'un  ton  pénétré. 

Oui,  Madame. 

SCÈNE   XII. 
Les  Précédents,  SENNEVILLE. 

SENNEVILLE,  à  part. 

Un  tète-à-tôte  !  J'arrive  à  temps.  (  Haut.  )  Eh 
bien ,  Jasmin ,  que  faites-vous  donc  ?  je  vous  cher- 
chais. 

LISE. 

Ah  !  laissez-le ,  de  grâce.  Un  instant  plus  tard , 
et  j'allais  devenir  sa  confidente. 

SENNEVILLE, 

Comment  !  il  se  serait  permis  ?... 

LISE. 

Je  le  défends  d'abord.  11  est  amoureux,  et  l'a- 
mour ne  regarde  pas  à  l'étiquette. 

SENNEVILLE,  inquiet. 

Ah  !  il  a  parlé  d'amour. 

BEAUCLAIR. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  parlé  d'amour. 
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sexxeville. 
.l'y  suis  :  quoique  passion  d'antichambre  !  quel- 
que xérine  !  quelque  Mario»!  (  vivum-nt.  )  Votre 
femme  de  chambre, je  parierais;  elle  est  vraiment 
jolie. 

LISE. 

Quoi  !  ce  serait  là  cette  personne  qu'il  a  vue  en 
entrant  dans  le  château,  et  qui  soudai»... 

SENNEVILLE. 

Justement  ;  j'avais  déjà  cru  remarquer  !...  Mais 
pourquoi,  Jasmin,  ne  m'avez-vous  pas  parlé? 
Avicz-vous  quelques  raisons  secrètes  de  me  eacher 
vos  projets?  Vous  deviez  être  sûr  de  mon  consen- 
tement. 

BEAUCLAIR. 

Trop  de  bontés. 

SENNEVILLE  ,  à  Lise. 

Sans  doute  il  venait  vous  demander  la  main  de 
relie  qu'il  aime  ;  et  j'espère  que  vous  ne  la  lui  re- 
fuserez pas. 

LISE. 

Non,  certainement;  mais  j'avoue  qu'un  amour 
aussi  subit  a  lieu  de  m'étonner. 

BEAUCLAIR. 

Ces  amours-là  doivent  pourtant  moins  vous 
étonner  que  tout  autre ,  Mademoiselle.  Mais  rassu- 
rez-vous ,  mon  attachement  pour  Marton  n'est  pas 
aussi  extraordinaire  que  Monsieur  veut  bien  le 
croire. 

SENNEVILLE. 

Comment  !  vous  n'aimez  que  médiocrement  et 
vous  songez  à  épouser  ? 

BEAUCLAIR. 

Mais  je  ne  vois  dans  cet  établissement  qu'un 
moyen  de  rester  auprès  de  Madame  et  de  vous , 
Monsieur.  D'ailleurs ,  comme  vous  me  le  disiez 
encore  hier,  l'hymen  n'est  plus  un  esclavage.  Est- 
on  las  de  vivre  garçon ,  on  fait  une  spéculation 
conjugale  qui  vous  donne  un  état,  une  consistance 
dans  le  monde.  Qu'on  s'aime  ou  qu'on  ne  s'aime 
pas ,  que  les  humeurs  se  conviennent  ou  qu'elles 
soient  incompatibles,  c'est  moins  que  rien  ;  l'im- 
portant est  de  trouver  quelques  rapports  d'intérêts 
ou  de  fortune.  On  se  contraint  jusqu'à  la  signature 
du  contrat  ;  mais ,  le  marché  conclu ,  chacun  re- 
prend ses  habitudes ,  chacun  vit  à  sa  manière ,  de 
son  côté.  Vous  me  le  disiez  :  Monsieur  court  les 
sociétés,  les  spectacles,  les  bals  ;  Madame  en  fait 
autant ,  et  si  le  hasard  veut  que  les  deux  époux  se 
rencontrent ,  ils  se  connaissent  à  peine ,  leur  en- 
trevue a  tout  le  piquant  de  la  nouveauté.  On  s'ai- 
merait presque ,  si  ce  n'était  le  décorum. 

LISE ,  à  Sennevillo. 

Comment,  Monsieur?... 


SENNEVILLE. 

Moi,  Mademoiselle,  que  je  meure  si  jamais  j'ai 
eu  cette  pensée,  cl  je  veuv.  qu'il  vous  avoue  !... 
BEAUCLAIR, 

Quoi!  ne  m'avez-vous  pas  répété  cent  fois, 
hier  encore?...  (  Voyant  Scnnevillc  qui  le  pneaaoa.  I 
Non ,  non ,  vous  ne  m'avez  rien  dit  :  Mademoi- 
selle ,  il  ne  m'a  rien  dit  ;  c'est  moi  qui  ai  tout 
inventé.  Que  je  suis  maladroit! 

LISE  ,   à  part, 

Ah!  comme  je  m'étais  trompée  ! 

SENNEVILLE. 

Non,  Mademoiselle,  gardez-vous  de  croire... 

[  Apercevant  venir  d'Estival.  ) 

SCÈNE  XIIT. 

Les  Précédents,  D'ESTIVAL,  uneiettreàiamain, 

qu'il  serre  en  entrant. 
SENNEVILLE. 

Ah  !  Monsieur  le  baron ,  venez  m'aider  à  me 
défendre  ! 

d'estival. 

Moi ,  Monsieur  !  Je  m'en  garderai  bien  ;  et  c'est 
déjà  beaucoup  que  je  ne  vous  force  pas  à  rendre 
compte  de  votre  conduite. 

SENNEVILLE. 

Monsieur... 

LISE. 

Quoi!  mon  père,  vous  seriez  instruit?... 
d'estival. 

Oui ,  mon  enfant ,  heureusement  pour  toi. 
(  a  senneviiie.  )  C'est  en  vain  que  vous  m'avez 
d'abord  abusé. 

SENNEVILLE,  à  part. 

Serais-je  découvert  ? 

d'estival. 
Je  vous  connais  à  présent  ;  je  connais  vos  intri- 
gues, vos  aventures  de  jeu,  de  créanciers... 

SENNEVILLE  ,  étonné. 

De  créanciers  ! 

d'estival. 

Et  vos  comtesses  et  vos  baronnes.  J'ai  là  leurs 
déclarations ,  deux ,  trois ,  quatre  intrigues  à  la 
fois. 

LISE, 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SEXXEVILLE,  vivement. 

Qui  m'a  calomnié  à  ce  point?  Je  vois  que  Jasmin 
ne  m'a  pas  épargné... 

LISE. 

Fort  bien  ;  vous  êtes  irrité  qu'il  ait  révélé  votre 
conduite  à  mou  père. 

SENNEVILLE. 

Eh  !  Mademoiselle ,  vous  défendez  ce  domes- 
tique avec  une  chaleur... 
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LISE  |  avec  dignité. 

Monsieur,  vous  ne  laites  pas  attention  à  vos 
discours. 

SENNEVILLE. 

Ah  !  pardon  !  croyez  que  je  n'eus  jamais  l'in- 
tention  de  vous  offenser. 

LISE  ,  sèchement. 

Vous  êtes  donc  bien  maladroit? 

SENNEVILLE,    avec  dépit. 

Oui,  oui,  je  le  suis  en  effet;  mais  c'est  d'avoir 
gardé  auprès  de  moi  certaines  personnes... 

BEAUCLAIR. 

Je  ne  vous  ai  pas  forcé  de  me  prendre. 

SENNEVILLE. 

Eh  bien!  si  je  vous  ai  pris,  je  vous  congédie; 
je  vous  renvoie ,  et  ne  veux  plus  de  vos  services. 

BEAUCLAIR. 

Permettez ,  Monsieur  !  on  donne  au  moins  huit 
jours. 

d'estival. 

Sans  doute  ;  et ,  si  ton  maître  te  les  refuse ,  je 
te  garde  chez  moi. 

LISE. 

C'est  cela. 

d'estival. 
Et  tu  ne  nous  quitteras  plus. 

lise. 
A  la  bonne  heure  ! 

SENNEVILLE. 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  ainsi ,  M.  Jasmin  ; 
nous  avons  ensemble  quelques  comptes  à  régler. 

BEAUCLAIR. 

Quand  vous  voudrez ,  Monsieur;  quoique  je  ne 
sois  plus  à  votre  service ,  je  suis  toujours  à  vos 
ordres. 

d'estival. 

Viens  donc ,  Jasmin  ! 

(  D'Estival,  Lise,  Beauclair  sortent.  ) 

SCÈNE  XIV. 

SENNEVILLE,  seul,  avec  emportement. 

Allons ,  c'est  lui  qui  reste  !  et  c'est  moi  qu'on 
renvoie!  Elle  ne  m'aime  pas,  elle  ne  m'a  jamais 
aimé,  el  la  manière  doni  elle  vient  de  me  traiter... 
il  faudrait  que  je  fusse  bien  aveugle...  C'est 
qu'aussi  il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  puis  com- 
prendre... Et  moi  qui ,  au  lieu  d'embarrasser,  de 
déjouer  mon  rival...  m'emporte...  m'impatiente... 
moi ,  qui  lui  prends  sa  place ,  son  nom ,  sa  femme. 
et  (jui  m'avise  encore  (Palier  lui  chercher  que- 
relle !  Allons  ,  p  me  suis  enferré  connue  un  sot  ! 
Un  déguisement,  \m  amant  en  valet,  et  valet  de 
son  rival.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  tour- 


ner une  jeune  tête.  Mon  projet  était  extravagant 
et  pouvait  plaire  ;  le  sien  n'a  pas  le  sens  com- 
mun.   On  Va  l'adorer.    (Apercevant  Germain.)  AU! 

Germain. 

SCÈNE   XV. 
SENNEVILLE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment;  tout 
va  fort  bien ,  à  ce  qu'il  me  paraît  ? 

SENNEVILLE. 

Oui,  à  merveille.  Fais  mettre  les  chevaux  à  ma 
voiture  ;  non ,  seulement  qu'on  me  selle  un  che- 
val, ce  sera  plus  tôt  fait. 

GERMAIN. 

Quoi!  Monsieur  partirait? 

SENNEVILLE. 

Non ,  je  ne  pars  pas;  je  m'éloigne ,  je  reviens. 
(Avec  colère.)  Ai -je  des  comptes  à  te  rendre? 
Obéis. 

GERMAIN. 

Allons,  Monsieur,  je  m'en  vais  dire  à  votre 
domestique  de  seller  un  cheval. 

SENNEVILLE. 

Eh  non  !  garde-t'en  bien  ;  c'est  toi ,  c'est  toi- 
même... 

GERMAIN. 

Mais  quand  on  a  un  domestique... 

SENNEVILLE. 

Je  l'ai  chassé. 

GERMAIN. 

Ah  !  vous  l'avez  chassé  ;  ma  foi ,  tant  mieux.  Ce 
drôle-là  avait  une  figure  qui  vous  aurait  joué 
quelque  mauvais  tour.  (  En  confidence.)  Je  viens 
de  le  voir  avec  mademoiselle  Lise.  En  conscience, 
on  dirait  qu'il  lui  fait  la  cour.  Je  vais  seller  le 
cheval. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   XVI. 

SENNEVILLE,  seul. 

Ah  !  il  lui  fait  la  cour.  Il  ne  doute  plus  du  suc- 
cès; il  me  regarde  déjà  comme  vaincu.  Eh  bien  ! 
morbleu!  nous  verrons...  Non,  certainement ,  je 
ne  partirai  pas  ;  je  vais  trouver  M.  d'Estival ,  je 
lui  découvre  tout;  je  me  nomme,  je  me  propose. 
J'ai  de  la  fortune,  un  nom  dans  le  monde.  Beau- 
clair a  de  l'esprit,  si  l'on  veut;  allons,  il  en  a, 
c'est  vrai.  Eh  bien ,  moi ,  je  suis  neveu  {\\u\  mi- 
nistre. Qu'a-t-il  à  dire?  Eh  quoi  !  devoir  la  préfé- 
rence à  de  pareils  moyens?  Convenir  aux  yeux  de 
Lise  que  j'ai  été  vaincu!  Non,  il  vaut  mieux 
partir, m'éloigner sans  me  faire  connaître.  Ah! 
Lise,  je  n'ai  jamais  mieux  senti  combien  je  vous 
aimais  ! 
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SCEiNE   XVII. 
SENNEVILLE,  LISE. 

LISE. 

Ah  î  mon  Dieu  !  quel  événement  !  Qui  aurait 
pu  s'attendre  à  cela  ? 

SENNEVILLE. 

Allons ,  il  faut  partir. 

LISE. 

Oui,  sans  doute,  il  le  faut,  c'est  ce  que  vous 
pouvez  faire  de  mieux.  Mais ,  de  grâce ,  ne  lardez 
pas...  Eh  bien!  pourquoi  cet  air  étonné? 

SENNEVILLE ,  stupéfait. 

Vous  trouvez  que  je  ne  pars  pas  assez  vite? 

LISE  ,  tendrement. 

Sans  doute.  Songez  doue  qu'un  moment  de  re- 
tard peut  vous  perdre  ;  que ,  dans  un  moment ,  on 
peut  vous  arrêter. 

SENNEVILLE. 

M'arrcter  ? 

LISE. 

Oui  ;  mais  je  croyais  que  vous  le  saviez.  Je  me 
promenais  seule  près  de  la  haie  du  parc  ;  j'étais 
bien  triste ,  et  pour  un  rien  j'aurais  pleuré.  Je 
pleurerais  encore.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je 
veux  vous  dire.  J'ai  entendu  plusieurs  hommes 
causer  en  dehors.  Oui ,  Beauclair ,  disait-on  ;  on 
avait  prononcé  ce  nom-là  bien  bas ,  et  cependant 
je  l'ai  entendu  sur-le-champ ,  et  le  cœur  m'a  battu 
comme  si  je  me  fusse  clouté  qu'il  s'agissait  d'une 
mauvaise  nouvelle;  je  voulais  m'éloigner,  et,  sans 
savoir  comment,  je  me  trouvais  prêter  l'oreille 
tout  près  de  la  haie.  On  continuait  :  Oui,  il  se 
nomme  Beauclair  ;  il  doit  être  dans  cette  maison. 
Restez  là ,  vous  ici  ;  cernons  le  parc ,  et  après  nous 
entrerons. 

SENNEVILLE  ,  à  part. 

M'arrêter  pour  Beauclair  !  Allons ,  il  ne  man- 
quait plus  que  cela!  Gomme  il  rirait ,  s'il  savait... 

LISE. 

Je  n'en  ai  pas  entendu  davantage  :  je  suis  ac- 
courue. Mais ,  au  nom  du  ciel  !  partez;  vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre. 

SENNEVILLE. 

Moi ,  vous  quitter ,  renoncer  à  votre  main  ! 

LISE. 

11  le  faut  bien  ,  Monsieur  ;  certainement ,  je 
n'épouserai  jamais  un  mauvais  sujet,  un  homme 
que  l'on  arrête  par  ordre  du  ministre;  oui ,  Mon- 
sieur, je  ne  veux  plus  de  mariage,  plus  de  pré- 
tendu ;  quelque  autre  encore  ,  doux ,  aimable , 
spirituel ,  qu'on  estimera  du  premier  coup  d'œil  et 
qu'ensuite  on  sera  forcé  de  mépriser.  Arrangez- 
vous ,  Monsieur;  mais  cela  fait  trop  de  peine,  etje 
n'en  veux  plus,  je  vous  en  avertis. 


SENNEVILLE,  enchanté. 

Lise,  gerait-il  vrai? 

LISE ,  doulouri       men 

Quel  dommage  !  un  air  si  bon,  si  honnête  !  En- 
voyez donc  les  jeunes  gens  à  Paris  î  Votre  domes- 
tique le  disait  bien  ;  voilà  les  suites  de  votre  mau- 
vaise conduite  !  C'est  un  bien  honnête  garçon  que 
votre  domestique ,  qui  vous  est  bien  attaché  ;  et , 
si  vous  aviez  suivi  ses  conseils.... 

SENNEVILLE. 

Lise ,  je  ne  veux  suivre  que  les  vôtres  ;  je  jure 
de  vous  consacrer  ma  vie ,  de  vous  obéir  toujours. 

LISE. 

Eh  bien  !  partez ,  partez  sur-le-champ.  Faut-il 
vous  en  prier? 

SENNEVILLE. 

Je  pars ,  mais  à  une  seule  condition.  Dites-moi 
que  vous  ne  conservez  pas  la  mauvaise  opinion 
que  vous  aviez  de  moi. 

LISE. 

Oui ,  je  commence. 

SENNEVILLE. 

Dites-moi  que-vous  ne  croyez  plus  que  j'aie  un 
méchant  caractère. 

LISE  ,  tendrement. 

Je  crois  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  vous  d'être  par- 
fait, (il  fait  vn  geste.  )  Non,  non ,  vous  l'êtes  en 
elï'et  ;  vous  n'avez  plus  aucun  défaut  ;  mais  ,  de 
grâce ,  partez ,  ou  bien  je  vais  croire  que  vous 
avez  celui  d'être  entêté. 

SENNEVILLE. 

Eh  !  que  Réimportent  la  liberté ,  l'existence 
même ,  si  je  ne  suis  aimé  de  vous  î  Lise ,  un  mot , 
un  seul  mot ,  etje  pars  ! 

LISE  ,    tremblante. 

Eh  bien  !  s'il  le  faut,  s'il  le  faut  absolument  pour 
vous  sauver ,  oiû ,  Monsieur ,  oui,  je  crois  que  je 
vous  aime  ;  mais  allez-vous-en ,  et  qu'on  ne  vous 
revoie  plus  ! 

SENNEVILLE  ,  transporté. 

Vous  m'aimez ,  Lise ,  vous  m'aimez  ? 

LISE  ,  d'un  ton  suppliant. 

Vous  partez,  n'est-ce  pas? 

SENNEVILLE. 

Moi  partir  î  je  ne  vous  quitte  plus ,  je  reste  ici , 
je  reste  près  de  vous.  Si  vous  saviez ,  si  vous  de- 
viniez combien  je  suis  heureux  !  Demain  nous  al- 
lons à  Paris  ;  je  vous  mène  à  la  cour ,  je  vous  pré- 
sente au  minisire ,  à  mon  oncle. 

LISE. 

La  cour?  le  ministre?  Paris?  Ah!  mon  Dieu! 
la  tète  n'y  est  plus ,  la  frayeur  le  fait  déraisonner. 
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SCENE   XVIII. 
Les  Précédents,  BEAUCLAIR. 

LISE,  à  Beauclair. 

Ah  !  Jasmin  !  Jasmin  !  je  vous  rencontre  à  pro- 
pos; il  faut  trouver  un  moyen  d'éloigner  votre 
maître... 

BEAUCLAIR,  bas. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  vous  en  débarrasse? 

LISE  ,  bas. 

Oui ,  il  faut  qu'il  parte  ;  je  vous  dirai  mes  rai- 
sons. Tenez ,  prenez  ma  bourse ,  et  mettez-le  de- 
hors ;  c'est  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez 
me  rendre. 

BEAUCLAIR,  bas,  on  riant. 

Dès  que  c'est  vous  qui  m'en  priez 

LISE  ,     à  part. 

Et  moi ,  je  vais  prévenir  mon  père ,  empêcher 
les  gens  de  pénétrer  dans  le  château.  11  faut  bien 
qu'on  veille  pour  lui.  La,  je  vous  demande  qui 
m'aurait  dit...  Ah!  mon  Dieu!  le  pauvre  jeune 
homme  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   XIX. 
BEAUCLAIR,  SENNEVILLE. 

BEAUCLAIR ,  à  part. 

Allons ,  le  rival  est  éconduit ,  je  m'y  attendais  ; 
mais  il  est  assez  plaisant  que  ce  soit  moi  qui  lui 
donne  son  congé. 

(  Il    s'avance   près  de   Senneville,    qu'il  salue  très-respec- 
tueusement. ) 
SENNEVILLE  ,    le  regardant  en  riant. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  je  ne  peux  plus  te  garder; 
c'est  là  ce  qui  te  chagrine, 

BEAUCLAIR, 

Monsieur  se  trompe  ;  j'ai  bien  d'autres  raisons 
d'être  triste.  C'est  moi ,  Monsieur ,  moi ,  qui  ne 
peux  plus  garder  mon  maître;  je  suis  obligé  de 
le  congédier. 

SENNEVILLE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  console-toi  ;  c'est  moi  qui 
te  renvoie,  (n  ôte  son  efopeau  »t  le  saine.  )  Je  n'ou- 
blierai jamais,  Monsieur,  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  entrant  a  mon  service  ;  mais  je  ne 
veux  peint  en  abuser.  11  faut  être  prince  ou  mo- 
narque, pour  conserver  des  serviteurs  tels  que 
vous. 

BEAUCLAIR. 

C'est  s'en  tirer  en  homme  d'esprit,  et  je  suis 
doublement  enchanté  d'une  plaisanterie  à  laquelle, 
Monsieur,  je  dois  de  renouveler  connaissance 
avec  vous;  mais  vous  sentez  qu'auprès  de  Lise  il 
vous  serait  pénible  de  paraître  vaincu.  Aussi, 
croyez-moi,  cédez  la  place. 


SENNEVILLE,  souriant. 

Mais  je  vous  donnerai  le  même  conseil. 

BEAUCLAIR,  étonné. 

Quoi!  vous  espérez  encore  rester? 

SENNEVILLE. 

J'en  suis  sûr. 

BEAUCLAIR. 

Malgré  moi? 

SENNEVILLE. 

Malgré  vous.  Songez  donc  que  vous  êtes  forcé 
de  m'obéir ,  et  que,  si  je  veux,  je  puis  vous  en- 
voyer chercher  le  notaire. 

BEAUCLAIR. 

Ah  !  vous  prétendez  conserver  mon  nom  ! 

SENNEVILLE. 

Il  est  trop  beau  pour  le  quitter. 

BEAUCLAIR. 

Il  faudra  bien  y  renoncer. 

SENNEVILLE. 

Moins  que  jamais  ;  car  je  vous  rends  service  en 
le  gardant,  et  je  vous  forcerai  bien  à  me  le  laisser. 

BEAUCLAIR. 

Celui-là  est  trop  fort. 

SENNEVILLE  ,  froidement. 

Consentez-vous  que  celui  qui  forcera  l'autre  à 
quitter  la  place  renonce  à  tous  ses  droits? 

BEAUCLAIR,    vivement. 

Oui,  sans  doute,  et  je  ne  prétends  plus  vous 
ménager;  car  songez  que ,  pour  vous  faire  congé- 
dier ,  je  n'ai  qu'un  mot  a  dire. 

SENNEVILLE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  le  direz  pas. 

BEAUCLAIR. 

Et  qui  m'en  empêchera  ? 

SENNEVILLE. 

Moi. 

BEAUCLAIB. 

Vous  m'empêcherez  de  me  nommer  ? 

SENNEVILLE. 

Je  vous  en  défie. 

SCÈNE  XX. 
Les  Précédents,  LISE. 

LISE,   dans  le  fond,   apercevant  Senneville. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  n'est  pas  encore  parti. 

BEAUCLAIR,  bas  à  Senneville. 

Nous  allons  voir  si  je  ne  me  nomme  pas. 

LISE. 

Ils  sont  maintenant  dans  le  jardin. 

BEAUCLAIR. 

Eh!  qui  donc? 

LISE. 

Ceux  qui  cherchent  AI.  de  Beauclair. 
BEAUCLAIB, 

Que  dites-vous? 


LE  VALET  DE  SON  RIVAL. 
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SENNEVItlE  ,  lins  à  Beauclair. 
Eh  bien  !  Monsieur,  qu'ai  .tendez-vous  pour  vous 
nommer. 

BEAUCLAIR,  de  même. 

Diable!  cela  change  la  thèse;  et,  si  je  me 
nomme,  je  pars. 

LISE  ,  qui  s'est  approchée  du  fond. 

Ils  viennent,  ils  sont  au  bout  de  l'allée,  Ah!  il 
me  vient  une  idée...  Jasmin ,  si  vous  aimez  votre 
maître,  M.  de  Beauclair;  si  vous  voulez  le  sau- 
ver... Ils  ne  le  connaissent  pas ,  je  le  parierais  à 
leurs  questions.  Alors,  vous  m'entendez... 

BEAUCLAIR. 

Non ,  le  diable  m'emporte  ! 

LISE  ,  vivement. 

Dites  que  vous  êtes  M.  de  Beauclair,  que  vous 
étiez  déguisé  en  domestique.  L'on  vous  arrête  pour 
lui ,  vous  partez. 

SENNEVILLE ,  en  riant. 

Et  je  reste  auprès  de  vous  :  l'invention  est  ad- 
mirable. 

LISE. 

N'est-ce  pas?  que  je  suis  contente  de  l'avoir 
trouvée  ! 

BEAUCLAIR. 

Un  instant...  Permettez  donc... 

LISE. 

Quoi!  vous  refusez?  vous  que  je  croyais  atta- 
ché à  votre  maître  ? 

BEAUCLAIR. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais... 

SCÈNE  XXI. 

Les  Précédents  ,  D'ESTIVAL ,  L'EXEMPT. 

l'exempt. 
Il  est  ici  :  que  toutes  les  issues  soient  bien  gar- 
dées ,  et  que  personne  ne  puisse  sortir  ! 

BEAUCLAIR. 

Morbleu  ! 

l'exempt. 
Il  était  temps  de  le  joindre,  sur  la  frontière  et 
à  deux  pas  du  pont  de  Kehl. 
d'estival. 
Ah  çà!  Messieurs ,  que  signifie  ?... 

l'exempt. 
Permettez  -  moi   de  procéder  régulièrement. 
(  a  Beauclair.)  Vous,    d'abord ,    comment  vous 
nommez-vous  ? 

SENNEVILLE ,   en  raillant  Beauclair. 

Voilà  une  belle  occasion  de  dire  son  nom. 

LISE ,  en  le  suppliant. 

Dites-donc  votre  nom  ! 

L  EXEMPT ,    impérieusement. 

Votre  nom  :  n'en  avez-vous  pas  ? 


BEAUCLAIR,  avec  dépit. 
Plût  au  ciel!  (  a  pot.]  Ma  loi,  arrivera  ce 
qu'il  pourra!   (Hardiment.)  Jasmin' 

LISE  ,  s'éloignant  avec  indignation. 

Attendez  donc  de  la  générosité  d'un  valet  ! 

SENNEVILLE,  bas  à  Beauclair. 

J'ai  gagné. 

L'EXEMPT  ,  à  Senncville. 

Et  vous,  Monsieur? 

BEAUCLAIR,  à  part. 

Que  va-t-il  dire  ? 

SENNEVILLE. 

Le  chevalier  de  Beauclair,  officier  de  cavale- 
rie. (  a  l'exempt.  )  Je  suis  prêt  à  vous  suivre , 
mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander ,  quelques 
arrangements  à  prendre,  et  vous  me  permettrez 
d'envoyer  chercher  un  notaire. 
l'exempt. 

A  la  bonne  heure.  Mais  hâtons-nous. 

SENNEVILLE  ,   à  Beauclair. 

Jasmin  ! 

BEAUCLAIR ,  embarrassé. 

Monsieur  ! 

SENNEVILLE. 

Vous  le  voyez,  les  moments  sont  précieux. 

BEAUCLAIR,  à  part. 

Diable  !  il  a  raison;  si  je  sors,  je  suis  sauvé, 

SENNEVILLE. 

Eh  bien,  Jasmin  !  allez  chercher  le  notaire. 

BEAUCLAIR,   hésitant. 

Oui,  Monsieur  ;  oui,  Monsieur,  j'y  vais,  (a  pan.) 
J'ai  perdu  la  partie. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XXII. 

Les  Précédents,  hors  BEAUCLAIR. 

SENNEVILLE  ,  à  l'exempt. 

Combien  je  vous  remercie,  Monsieur,  de  ce  lé- 
ger service  !  Si  vous  pouviez  encore  m'en  rendre 
un  autre...;  ce  serait  de  nf  apprendre  pourquoi  je 
suis  arrêté? 

l'exempt. 

Vous  le  savez  bien,  monsieur  de  Beauclair. 

SENNEVILLE. 

Sans  doute,  je  le  sais  ;  mais  je  suis  bien  aise 
que  vous  l'appreniez  à  mademoiselle  et  à  mon 
beau-père. 

D'ESTIVAL  ,  en  colère. 

Comment,  votre  beau-père  ! 

SENNEVILLE. 

Oui ,  Monsieur,  je  veux  que  vous  voyiez  qu'il 
n'y  a  rien  de  honteux  dans  la  cause  de  ma  déten- 
tion. 

LISE  ,  à  part. 

Ah  !  j'en  suis  sûre  d'avance. 
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l'exempt. 

Eli  bien,  Monsieur,  vous  êtes  arrêté  d'après  un 
ordre  du  ministre. 

SENNEVILLE. 

Du  ministre  ! 

l'exempt. 

C'est  son  neveu  lui-même  qui  en  a  expédié 

l'ordre. 

SENNEVILLE. 

(A  pari.) 

Quelle  rencontre!...  Germain  1  (il  lui  parle  à 

l'oreille.  )  Va,  COUTS...  (Germain  sort.)  VOUS  permettez 

encore...  N'est-ce  pas  un  homme  tué...,  blessé 
sur  la  grande  route  ?...  Ali  î  que  c'est  heureux  !... 

(A  Lise  et  à  son  père.)  Quand  je  VOUS  le  (lisais,  VOUS 

voyez  bien  que  ce  n'est  rien. 

D'ESTIVAL  ,  s'éloignant  de  lui. 

Comment ,  ce  n'est  rien  ! 

LISE ,  de  même, 

Un  homme  tué  ! 

SENNEVILLE. 

L'homme  tué,  c'est  moi,  c'est  moi-même,  ras- 
surez-vous. 

l'exempt. 

Il  a  perdu  la  tête. 

SENNEVILLE. 

Vous  me  voyez  au  comble  de  la  joie  :  rien  ne 
s'oppose  plus  à  mon  bonheur,  et  nous  allons  tous 
signer  mon  contrat. 

d'estival. 

Comment,  vous  croyez  que  je  vous  donnerai 
ma  fille  ? 

SENNEVILLE. 

Oui,  sans  doute. 

l'exempt. 
A  M.  de  Beauclair,  à  un  homme  que  je  mène 
en  prison  ? 

SENNEVILLE. 

Non,  vous  ne  l'y  mènerez  pas,  je  l'ai  fait  évader. 

l'exempt. 
Comment,  M.  de  Beauclair.... 

SENNEVILLE. 

Pourrait  bien  avoir  maintenant  traversé  le  pont 
de  Kehl. 

l'exempt. 
Et  vous  avez  osé... 


SENNEVILLE. 

Oh!  rassurez- vous,  je  vous  le  ramène. 

L'EXEMPT,   à  SernieviUe. 

Ah  ça!  et  vous  qui  parlez,  qui  donc  êtes-vous? 

SCÈNE  XXIII. 
Les  Précédents,  BEAUCLAIR,  GERMAIN. 

BEAUCLAIR. 

Monsieur  de  Senncville. 

GERMAIN. 

Neveu  du  ministre. 

SENNEVILLE,  à  l'exempt,  en  lui  donnant  des  papiers. 

Lui-même  qui  prend  tout  sur  lui  et  se  charge 
de  vous  justifier. 

BEAUCLAIR. 

Vous  le  voyez...  je  suis  de  parole!  On  vous 
aime  ;  j'ai  perdu  et  je  vous  amène  le  notaire;  en- 
chanté, Monsieur,  que  vous  soyez  l'homme  que 
j'ai  tué  hier  sur  la  route  de  Strasbourg.  J'espère 
que  cela  ne  mettra  aucun  obstacle  à  votre  contrat 
de  mariage ,  et  je  demande  à  signer  le  premier. 

SENNEVILLE. 

C'est  trop  de  générosité,  et  je  vous  pardonne 
ma  mort,  si  elle  me  procure  votre  amitié,  (a 
d'Estival.)  Vous  saurez  tout,  Monsieur. 
d'estival. 

Mais  il  en  est  temps. 

SENNEVILLE. 

Si  je  n'ai  plus  les  droits  de  Beauclair,  au  moins 
n'ai-je  plus  les  torts  qu'on  lui  reprochait,  et  peut- 
être  pardonnerez-vous  une  supercherie  que  l'a- 
mour seul  m'avait  inspirée  !  C'est  de  vous  que 
j'attends  mon  bonheur  ;  vous  seul  pouvez  confir- 
mer l'aveu  que  mademoiselle  a  daigné  me  faire,  et 
que  peut-être  n'ai-je  dû  qu'à  la  pitié. 
d'estival. 

Comment  !  ma  fille  aurait  avoué  ?... 

LISE. 

Mon  père,  il  était  malheureux,  ce  n'était  pas  le 
moment  de  l'accabler. 

d'estival. 

Ah  cà,  décidément,  quel  est  le  véritable  M.  de 
Beauclair? 

BEAUCLAIR ,  le  saluant. 

Celui  qui  a  été  chercher  le  notaire. 
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Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique , 

le  23  avril  1821. 

En  société  avec  MM.  Poirson  et  Mélesville. 

— ?90§l — 
personnages» 


M.  GODARD,  marchand  rubanier. 

M.  DURAND,  rentier. 

M.  le  comte  DE  HOLDEN. 

Madame  DE  SAINT- ANGE ,  femme  d'un  banquier. 

Madame  BENOIST,  belle-mére  de  M.  Godard. 

Madame  PRUDENT,  sage-femme. 


voisines. 


Madame  RENARD,  ) 

Madame  DUROZEAU,         ) 

DUBOIS ,  chasseur  de  madame  de  Saint-Ange. 

Un  valet  du  comte  de  Holden. 

°g°        Une  femme  de  chambre. 


Le  théâtre  représente  l'arricre-magasin  de  M.  Godard.  A  travers  les  vitrages  qui  sont  au  fond ,  on  aperçoit  la  boutique  , 
et  par  suite  la  rue.  Une  porte  à  droite ,  une  porte  à  gauche. 


SCÈNE   PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau  ,  M.  Godard  est  devant  une  table  et  écrit. 
Mesdames  Bcnoist,  Benard  et  Durozeau  sont  assises  à  gauche, 
et  travaillent  à  la  layette  en  causant. 

M.    GODARD,    écrivant. 

«M.  Godard,  marchand  rubanier,  rue  Saint- 
»  Denis ,  a  l'honneur  de  vous  faire  part  que  ma- 
»  dame  Godard,  son  épouse,  vient  d'accoucher 
»  heureusement  d'un  garçon. 

»  La  mère  et  l'enfant  se  portent  bien.» 

Voilà  le  cent  soixante-treizième  ;  j'en  ai  la  main 
fatiguée. 

MADAME   BENOIST. 

C'est  comme  je  vous  le  dis ,  ma  chère  madame 
Renard,  ce  petit  garçon-là  me  ressemble  à  s'y 
méprendre.  Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  sa 
grand'-mère  ;  mais  c'est  tout  mon  portrait. 

M.    GODARD. 

Laissez  donc ,  il  a  tout  mon  profil. 

MADAME    RENARD. 

C'est-à-dire  celui  de  votre  femme;  ou  plutôt 
voulez-vous  que  je  vous  dise  à  qui  il  ressemble  ?  à 
M.  Durand ,  ce  vieux  garçon  qui  demeure  ici  dans 
la  maison ,  au  premier. 

M.   GODARD  ,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  vous  diles  là ,  madame  Renard  ? 
Point  de  pareilles  plaisanteries  ,  s'il  vous  plaît. 

MADAME  RENARD. 

Je  le  dis ,  parce  que  c'est  frappant. 


M.   GODARD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  entendez- vous  ;  mon 
fils  me  ressemble ,  et  il  doit  me  ressembler,  parce 
qu'enfin...  Je  sais  ce  que  je  dis,  et  ce  n'est  pas 
après  douze  ans  de  mariage... 

MADAME   BENOIST. 

Allons,  n  allez-vous  pas  vous  fâcher,  mon  cher 
Godard? 

M.    GODARD. 

Non ,  c'est  qu'on  sait  combien  j'ai  d'affaires  au- 
jourd'hui. Mes  billets  de  faire  part  qui  ne  sont  pas 
finis;  le  parrain  de  mon  fils  qui  n'est  pas  encore 
trouvé  ;  l'accouchée  qui  veut  que  je  lui  fasse  un 
cadeau  ;  une  lettre  de  change  à  payer  ce  matin , 
et  l'enfant  qui  ne  tette  pas.  Et  c'est  au  milieu  de 
ces  tracas  de  toute  espèce  qu'on  vient  me  rompre 
la  tête  de  M.  Durand  ;  M.  Durand ,  que  nous  con- 
naissons à  peine ,  qui  a  quelquefois  salué  ma  femme 
sur  l'escalier,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  la  re- 
garder. 

MADAME   RENARD. 

Eh  bien  !  c'est  ce  que  je  voulais  dire ,  un  re- 
gard. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Sans  doute  ,  c'est  un  regard. 

MADAME    BENOIST. 

Eh  !  oui ,  mon  gendre  ,  cela  se  voit  tous  les 
jours.  Il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus 
tranquillisant  que  tes  regards.  Demandez  à  ces 
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dames.  Mais  vous  voilà  toujours  affairé,  toujours 
effrayé  du  moindre  embarras ,  et  vous  donnant 
toujours  beaucoup  de  mal  sur  place ,  sans  faire  un 
pas  pour  en  sortir.  Voyons  le  plus  pressé.  Vous 
occupez- vous  du  parrain  ? 

M.    GODARD. 

Eh  non,  puisque  voilà  (rois  de  mes  parents  et 
amis  intimes  qui  ont  refusé  tout  net.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  imaginer  combien  cet  enfant-là 
me  donne  de  peine.  Un  enfant  frais  et  vermeil 
qui  est  tout  mon  portrait. 

MADAME   1ÎENOIST. 

Eh  !  il  s'agit  bien  de  cela.  Quant  à  la  marraine, 
elle  ne  sera  pas  difficile  à  trouver.  On  sait  que  pour 
le  premier  enfant  c'est  toujours  la  grand'mère , 
c'est  de  droit. 

M.   GODARD. 

Du  tout ,  du  tout  ;  le  choix  est  déjà  iixé ,  la 
proposition  a  été  faite  et  acceptée. 

MADAME   BENOIST. 

Voilà ,  par  exemple ,  ce  que  je  ne  souffrirai 
point;  n'est-il  pas  vrai,  mesdames? 

M.   GODARD. 

Allons ,  n'allez-vous  pas  encore  me  mettre  un 
nouvel  embarras  sur  les  bras  ?  Vouloir  que  je 
fasse  un  affront  à  madame  de  Saint-Ange,  la 
femme  d'un  banquier  !  un  banquier  de  la  rue  du 
Mont-Blanc  !  ma  meilleure  pratique  !  Certaine- 
ment ,  mesdames ,  quand  la  Chaussée-d'Anlin  est 
assez  bonne  pour  venir  rue  Saint-Denis,  on  doit 
s'estimer  trop  heureux. 

MADAME   BENOIST. 

Oui ,  une  femme  à  équipage  qui  sera  marraine 
de  votre  fils  !  Et  Dieu  sait  comme  on  va  jaser  ! 
parce  que  voussentez  bien  que  les  grandes  dames. . . 
Si  je  vous  racontais,  à  ce  sujet  l'histoire  que  nous 
a  dite  hier  madame  Prudent ,  la  sage-femme... 

TOUTES  LES  FEMMES  ,  se  levant  et  écoulant. 

Une  histoire! 

SCÈNE   II. 
Les  Précédents,  madame  PRUDENT. 

MADAME   PRUDENT. 

Monsieur  Godard  !  monsieur  Godard  ! 

MADAME   RENOIST. 

Eh  !  tenez ,  voilà  madame  Prudent  qui  va  vous 
la  raconter  elle-même. 

MADAME   PRUDENT. 

Ah!  mon  histoire  du  beau  jeune  homme  in- 
connu ;  je  vous  la  dirai  tout  à  l'heure.  \i;iis  j»>  viens 
avant  tout  annoncer  une  bonne  nouvelle  à  M.  Go- 
dard :  son  fils  sera  baptisé. 

M.   GODARD. 

Comment ,  madame  Prudent  ,  vous  ailliez 
trouvé  un  parrain  ? 


MADAME   PRUDENT. 

Où  en  seriez-vous  sans  moi?  mais  quand  j'en- 
treprends quelque  chose...  Ah!  mesdames,  quel 
état  que  celui  de  sage-femme  !  Un  état  continuel 
de  silence  et  de  discrétion ,  la  consolation  de  l'hu- 
manité ,  l'espoir  des  familles  et  la  providence  des 
nourrices  ? 

M.    GODARD. 

Vous  dites  donc  que  vous  avez... 

MADAME   PRUDENT. 

Un  parrain  magnifique ,  un  garçon  riche ,  ai- 
mable, galant,  et  que  vous  avez  sous  la  main; 
car  il  demeure  dans  la  maison ,  au  premier  ;  en 
un  mot,  c'est  M.  Durand. 

TOUS. 

Comment  !  M.  Durand  ? 

MADAME   PRUDENT. 

Oui  ;  je  viens  d'arranger  cela  avec  sa  gouver- 
nante ,  mademoiselle  Babct ,  que  je  connais  de 
longue  main,  et  qui  s'est  chargée  de  la  négocia- 
tion. C'est  une  affaire  faite ,  parce  qu'un  vieux 
garçon  ne  peut  pas  avoir  d'autre  avis  que  celui 
de  sa  gouvernante. 

M.    GODARD. 

Hum  !  hum  !  je  vous  avouerai  que  M.  Durand... 

MADAME   PRUDENT. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  choisir.  Un  homme 
seul,  tranquille,  qui  n'a  ni  enfant  ni  famille,  et 
qui  peut  un  jour  adopter  votre  fils,  ou  le  coucher 
sur  son  testament  :  avec  les  gens  riches  il  y  a 
toujours  de  la  ressource  ;  c'est  comme  mon  bel 
inconnu  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Croi- 
riez-vous  qu'il  m'a  donné  vingt-cinq  louis  pour 
être  venu  me  réveiller  avant -hier  à  minuit,  et 
m'avoir  menée  dans  une  belle  voilure,  dans  un  bel 
hôtel,  où  une  jeune  dame  venait  de  mettre  au 
monde  une  petite  fille  charmante  ?  Je  vous  racon- 
terai tout  cela  en  détail;  et  quoique  M.  Durand 
n'ait  ni  équipage,  ni  bel  hôtel ,  savez-vous  qu'il  a 
douze  mille  livres  de  rentes  ? 

TOUT   LE  MONDE. 

Douzîj  mille  livres  de  rentes  ! 

M.    GODARD. 

Oui  ;  mais  ce  que  disait  tout  à  l'heure  madame 
Renard ,  ça  peut  faire  jaser. 

MADAME   BENOIST. 

On  ressemble  à  qui  on  peut.  S'il  fallait  s'in- 
quiéter de  cela  ! 

M.   GODARD. 

Vous  croyez?  Il  me  semble  alors  qu'en  qualité 
de  père  de  l'enfant,  je  dois  me  présenter  moi- 
même  au  parrain ,  et  lui  faire  une  visite. 

TOI  TES. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  doute. 

M.    GODARD. 

Encore  une  chose  à  faire.  Je  vous  dis  que  j'en 
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perdrai  la  tête*  Khviic,  madame  Prudent,  mes 
jr;»ms  ;  et  puis  il  faudra  envoyer  quelqu'un  chez 
madame  de  Saint-Ange,  la  marraine)  nie  (!u 
Mont- Blanc i  pour  la  prévenir  des  noms  et  du 
choix  du  parrain.  (  S'iuipaiientant»  )  Eh  bien,  ma- 
dame  Prudent,  mes  gants,  mon  chapeau.  11  est 
sûr  que  M.  Durand  s'attend  à  ma  visite. 

MADAME    PRUDENT. 

Eh!  tenez,  le  voiei  lui-même  qui  vient  vous  dé- 
clarer qu'il  accepte. 

M.    GODARD  ^    aux  femmes. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ôtez  donc  ces  langes  cl  ces  bras- 
sières qui  sont  sur  tous  les  fauteuils;  ça  n'est  pas 
décent. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  M.  DUftAND. 

M.    GODARD. 

Mon  cher  voisin ,  je  me  rendais  chez  vous  pour 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  nous  faites. 

MADAME    RENOIST. 

C'est  un  bonheur  pour  toute  la  famille. 

M.    DURAND. 

Monsieur,  Madame,  certainement,  je  suis  bien 
sensible  à  votre  politesse  ;  aussi ,  je  suis  descendu 
moi-même,  afin  de  vous  dire... 

M.     GODARD  ,     l'interrompant  vivement,    ainsi   que  dans 
tout  le  reste  de  la  scène. 

C'est  ce  que  je  ne  me  pardonnerai  jamais.  C'était 
à  moi  de  vous  prévenir;  mais  un  jour  comme  ce- 
lui-ci on  a  tant  d'embarras,  mon  bon ,  mon  cher 
Durand...  Combien  (lui  prenant  la  main)  je  suis 
heureux  qu'une  pareille  cérémonie  resserre  en- 
core les  liaisons  de  voisinage  et  d'amitié  qui  nous 
unissaient  déjà  ! 

M.    DURAND. 

Mais  comme  c'est  la  première  fois  que  nous 
nous  parlons... 

M.    GODARD. 

C'est  égal ,  vous  êtes  de  la  famille. 

M.    DURAND. 

Mille  fois  trop  de  bontés  ;  mais  comme  je  ve- 
nais pour  vous  dire... 

MADAME   PRUDENT. 

J'espère  que  vous  m'en  remercierez.  C'est  moi 
qui  ai  arrangé  tout  cela  avec  mademoiselle  Babet  ; 
et  jugez  donc  quel  bonheur,  quel  avantage,  vous 
«lui  n'avez  jamais  eu  d'enfants,  d'en  trouver  un 
qui  ne  vous  coûte  rien,  qui  vous  apportera  un 
bouquet  à  votre  fêle  ! 

MADAME   RENOIST. 

Et  un  compliment  au  jour  de  l'an. 

M.    GODARD, 

Et  les  petites  étrennes  ;  c'est  charmant.  Vous 
aurez  tous  les  avantages  de  la  paternité,  et  vous 


n'en  aurez  point  comme  nous  les  soins,  les  son 
les  tracas.  Ali  ça,  mon  cher,  point  de  gêne,  point 
de  façons»  tout  est  désormais  commun  entre  non-. 
Voilà  comme  je  suis;  et  surtout»  je  vous  en  prie, 
point  de  folie.  Pour  la  marraine,  vous  ferez  ce 
que  vous  voudrez. 

M.    DURAND,   impatienté. 

Mais,  monsieur... 

M.    GODARD. 

Mais  pour  ma  femme,  rien ,  je  vous  en  prie, 
que  les  bonbons,  les  bagatelles  d'usage. 

M.    1)1  •RAND. 

Mais  daignez  m'écoulcr,  Monsieur,  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  veux  pas... 

M.    GODARD. 

Et  moi  je  le  veux ,  ou  sans  cela  nous  nous  fâ- 
cherons. 

M.  DURAND. 

Mais  encore  une  fois... 

M.    GODARD. 

C'est  arrangé  comme  cela,  n'en  parlons  plus. 
Eh  vite ,  ma  belle-mère ,  mesdames ,  voyez  si  l'on 
peut  faire  une  visite  à  ma  femme ,  à  madame 
Godard.  (  Elles  sortent.  )  Oh  !  vous  allez  embrasser 
l'accouchée,  et  votre  filleul  donc.  Madame  Pru- 
dent, voyez  si  le  petit  est  présentable.  Ah  !  mon 
Dieu!  et  moi  qui  oubliais...  voilà  la  clef  de  l'ar- 
moire pour  prendre  le  pot  de  gelée  de  groseilles 
que  ma  femme  a  demandé.  Pardon ,  mon  cher 
compère  ;  mais  j'ai  tant  de  choses  dans  la  tête  ! 
Quanta  votre  commère ,  je  ne  vous  en  parle  pas, 
parce  que  je  veux  vous  surprendre.  La  plus  jolie 
marraine...  Mais  je  vous  de\ais  ça  pour  la  bonté, 
la  grâce  avec  laquelle  vous  avez  daigné  accepter. 
Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  compère.  Je 
cours  à  ma  toilette,  (  L'embrassant.  )  Madame 
Prudent  avait  raison,  notre  parrain  est  un  homme 
charmant. 

SCÈNE  IV. 

M.  DURAND,  seul. 

C'est  décidé ,  c'est  une  conspiration.  Impossi- 
ble de  leur  mire  entendre  que  je  refuse.  De  quoi 
diable  aussi  va  se  mêler  madame  Prudent,  la  sage- 
femme?  Vouloir  que  je  sois  parrain,  moi  qui  ne 
l'ai  été  de  ma  vie,  qui  tremble  à  l'idée  du  moin- 
dre embarras.  Je  n'ai  jamais  demandé  de  places 
de  peur  des  occupations,  ce  qui  fait  que  je  ne  suis 
rien;  je  n'ai  jamais  acheté  de  propriétés  de  peur 
de  procès,  ce  qui  fait  que  je  suis  rentier.  Je  n'ai 
jamais  pris  de  femme  de  peur  des  inconvénients, 
ce  qui  fait  que  je  suis  célibataire.  J'ai  douze  mille 
livres  de  rentes  en  portefeuille  ou  sur  le  grand 
livre.  Je  vais  chez  tout  le  monde  sans  que  per- 
sonne vienne  chez  moi,  parce  qu'un  garçon  n'est 
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pas  obligé  do  recevoir.  Du  reste,  je  suis  bon  ci- 
toyen, .le  paye  mon  Impôt  de  portes  et  fenêtres; 
je  monte  ma  garde  ou  je  la  fais  monter,  ce  qui 
revient  au  même;  et  je  n'ai  pas  manqué  une  seule 
souscription  volontaire,  toutes  les  fois  que  j'y  ai 
été  forcé  :  ce  'n'est  pas  que  je  sois  avare,  il  s'en 
faut;  je  mange  généreusement  mon  revenu,  mais 
je  me  ferais  un  scrupule  <!e  dépenser  un  liardpour 
toute  autre  satisfaction  que  la  mienne.  Je  loge 
seul,  je  dîne  seul,  je  dors  seul,  et  c'est  en  moi  seul 
que  j'ai  concentré  mes  plus  chères  atlections. 
On  dira  que  c'est  de  l'égoïsmc.  Du  tout,  c'est  de  la 
reconnaissance;  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  rencontré 
quelqu'un  qui  ait  pour  moi  l'amitié  que  je  me  porte, 
on  me  permettra  de  me  donner  la  préférence. 
Ainsi  je  m'en  vais  écrire  à  tous  les  Godards,  puis- 
qu'avec  eux  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'expliquer. 
C'est  qu'ils  sont  capables  de  me  relancer  encore, 
et  j'aurais  peut-être  aussitôt  fait  d'accepter.  J'en 
serai  quitte  pour  quelques  cornets  de  bonbons. 
Ma  foi,  non;  la  peine  d'aller  à  l'église,  mon  fil- 
leul à  tenir,  madame  Godard  à  embrasser  ;  en  ou- 
tre, des  nacres  à  payer  ;  qu'est-ce  qui  m'en  revien- 
drait? Avec  cela  j'ai  des  courses  à  faire  ce  matin; 
ces  trente  mille  francs  que  je  voudrais  placer 
avantageusement. 

SCÈNE  V. 
M.  DUBAND,  madame  de  SAINT-ANGE;  deux 

DOMESTIQUES  EN  LIVRÉE. 
MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

C'est  bien  ;  attendez,  ainsi  que  la  voiture  :  j'au- 
rai besoin  de  vous. 

(  Elle  donne  quelques  ordres  à  l'un  de  ses  valets.  ) 
M.  DURAND. 

Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  madame 
de  Saint-Ange ,  la  femme  de  ce  fameux  banquier 
qui  s'est  chargé  du  nouvel  emprunt.  Belle  opéra- 
tion !  S'il  voulait  me  céder  quelques  actions ,  ce 
serait  bien  mon  affaire. 

MADAME  DE   SAINT-ANGE,  achevant  de  donner  ses 
ordres. 

Tachez  de  parler  à  M.  le  comte  de  Holdcn  lui- 
même,  s'il  n'est  pas  encore  parti.  Dites-lui  que 
nous  savons  tout,  et  que  mon  mari  et  moi  lui  of- 
frons nos  services  et  notre  médiation,  et  revenez 

SUr-lc-champ,  VOUS  entendez.  [  Redescendant li  théâtre 
cl  apercevant  M.  Durand  qui  la  salue.  )  Et  le  VOllà ,   CO 

cher  M.  Durand  !  Je  m'attendais  bien  à  le  trouver 
ici.  Mais,  en  parrain  galant,  vous  deviez  me  don- 
ner la  main  pour  descendre  de  voiture. 

M.  DURAND. 

Comment,  madame,  vous  seriez?... 


MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Eh!  oui,  j'avais  promis  à  Godard,  mon  marchand, 
d'être  la  marraine  de  son  enfant.  Ce  n'est  pas  que 
j'eusse  grande  envie  de  tenir  ma  parole  ;  mais  on 
vient  de  m'écrire  que  vous  deviez  être  de  la  par- 
lie  ,  et  cela  m'a  décidée. 

M.  DURAND, 

Madame ,  je  suis  mille  fois  trop  heureux.  (  a 
part.  )  Ne  négligeons  pas  cette  bonne  occasion. 
(  Haut.  )  Oserai -je  vous  demander  comment  se 
porte  M.  de  Saint-Ange  ? 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Mais  je  ne  sais  pas  trop  ;  je  ne  le  vois  plus  ;  il 
ne  sort  pas  de  ses  bureaux. 

M.  DURAND. 

Je  conçois.  Ce  nouvel  emprunt  l'occupe  beau- 
coup ;  une  belle  affaire  qu'il  a  faite  là  !  Je  comp- 
tais incessamment  lui  rendre  ma  visite,  ainsi  qu'à 
vous,  madame. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Voilà  une  idée  admirable.  Mais  il  faut  dîner  avec 
nous,  c'est  le  seul  moyen  de  trouver  mon  mari  ; 
et  tenez,  aujourd'hui  même,  après  la  cérémonie, 
je  vous  emmène.  Oh  !  il  faut  vous  résigner.  Vous 
voilà  mon  chevalier  pour  toute  la  journée. 

M.  DURAND. 

Je  n'ai  garde  de  refuser  une  pareille  bonne 
fortune. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Parlons  un  peu  de  notre  baptême.  Connaissez- 
vous  la  famille  Godard?  Non,  vous  ne  vous  en 
souciez  pas  beaucoup ,  ni  moi  non  plus  ;  mais  je 
suis  folle  des  baptêmes  ;  j'aime  cette  pompe  bour- 
geoise, l'importance  du  bedeau,  l'empressement 
du  mari ,  la  gravité  de  la  nourrice ,  l'air  de  fête 
répandu  sur  toutes  les  physionomies  :  c'est  bien 
plus  gai  qu'un  mariage.  D'abord  l'acteur  principal 
n'a  aucune  inquiétude  sur  le  rôle  qu'il  va  remplir  ; 
et  si  le  père  ou  quelque  parent  s'avise  de  penser 
pour  lui  à  l'avenir,  il  se  le  représente  toujours 
paré  des  plus  riantes  couleurs.  Cet  enfant-là  sera 
peut-être  un  jour  un  poète,  un  héros;  qui  sait 
même?  un  notaire,  un  agent  de  change.  Qu'est-ce 
que  cela  coûte  ?  il  n'y  a  pas  de  charge  à  payer. 
Tandis  qu'un  jour  de  noces  ,  on  n'a  que  deux 
chances  à  prévoir  :  sera-t-on  heureux?  ne  le 
sera-t-on  pas?  et  bien  souvent  on  peut  parier  à 
coup  sûr.  Oh!  je  préfère  les  baptêmes;  et,  pour 
ma  part ,  j'aime  mieux  être  marraine  dix  fois  que 
mariée  une  seule. 

M.  DURAND. 

C'est  exactement  comme  moi. 

MADAME  DE  SAINT- ANGE. 

Oh!  mais  vous,  je  vous  devine;  vous  allez  faire 
dos  extravagances.  Les  vieux  garçons  d'abord  sont 
toujours  trop  généreux;  vous  surtout  qui  êtes 
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riche  :  mais  je  viens  exprès  vous  empêcher  de 
faire  «les  folies. 

M.  DURAND. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  nullement  mon  inten- 
tion; mais  je  vous  avoue  que,  n'ayant  jamais  été 
parrain ,  j'ignore  totalement  les  usages. 

MADAME  DE  SAINT" ANGE. 

C'est  bien  ;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela ,  vous 
feriez  tout  de  travers.  Je  me  charge  de  vous  gui- 
der.   (  Ouvrant  un  riche  agenda.  )   J'ai  déjà  fait  UI1C 

petite  note  des  choses  indispensables. 

M.  DURAND. 

Que  de  bontés  ! 

MADAME  DE  SAINT -ANGE. 

D'abord  rien  pour  moi ,  je  vous  en  prie  ;  ce 
n'est  qu'à  cette  condition-là  que  je  consens  à  être 
marraine.  Oh  !  non ,  je  vous  le  déclare,  je  ne  veux 
absolument  rien  que  ce  qui  est  de  rigueur,  la 
petite  corbeille,  le  sultan.  IN 'allez  pas  surtout  vous 
aviser  d'en  prendre  un  de  1000  francs ,  c'est  une 
duperie;  ceux  de  500  produisent  autant  d'effet  et 
vous  feront  autant  d'honneur;  car  vous  sentez 
que  c'est  pour  vous. 

M.  DURAND. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

MADAME  DE  SAINT-ANGE,  froidement. 

Oh!  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi. 
Ainsi ,  nous  mettons  500  francs.  Quant  à  l'accou- 
chée ,  c'est  différent  ;  avec  elle  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  faire  un  cadeau. 

M.  DURAND. 

Oui,  la  petite  timbale... 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

En  vermeil.  Les  six  tasses  pareilles,  la  cafetière, 
la  crémière ,  la  théière  ,  le  sucrier  ;  cela  fera  un 
fort  joli  déjeuner,  et  nous  trouverons  cela  presque 
pour  rien  chez  Mellério,  à  la  Couronne  de  fer. 

M.  DURAND. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

MADAME  DE  SAINT- ANGE. 

Nous  prendrons  les  bonbons  rue  Vivienne ,  les 
gants  chez  madame  Irlande,  et  les  flacons  chez 
Laurcnçot,  Palais-Royal.  Je  n'ai  pas  mis  dans  mon 
budget  les  étrennes  à  la  garde,  à  la  nourrice ,  aux 
domestiques  de  la  maison,  au  bedeau,  au  sacris- 
tain et  au  sonneur,  des  pièces  de  20  fr.,  parce  que 
tout  cela  est  de  rigueur,  et  que  cela  va  sans  dire. 

M.    DURAND,    à  part. 

Miséricorde !(  Haut.  )  Certainement,  madame, 
tout  cela  me  paraît  fort  convenable. 

MADAME  DE  SAINT- ANGE,  d'un  air  de  satisfaction. 

Oui,  n'est-ce  pas?  ce  sera  bien. 

M.   DURAND. 

J'approuverais  très-volontiers  votre  petit  bud- 
get, comme  vous  dites,  si  le  baptême  se  taisait 
demain;  mais  c'est  pour  aujourd'hui,  dans  une 
I. 


heure ,  et  il  est  impossible  que  tout  cela  puisse  être 
prêt. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

N'est-ce  que  cela?  Soyez  tranquille.  (  Appelant.) 
Dubois  ! 

DUROIS,   entrant. 

Madame,  M.  le  comte  de  Holden  n'est  plus  à 
Paris,  on  assure  qu'il  est  parti  pour  la  Belgique. 

MADAME  DE   SAINT-ANGE. 

J'en  suis  désolée;  (  à  Durand  )  un  ami  à  nous 
qui  est  engagé  dans  une  fort  mauvaise  affaire,  et 
à  qui  j'aurais  voulu  rendre  service  ;  mais  il  n'est 
plus  temps.  Tenez ,  prenez  cette  liste ,  montez 
dans  ma  voiture  qui  est  restée  à  la  porte ,  et  faites 
les  différents  achats  qui  sont  indiqués;  rue  Vi- 
vienne, Palais-Royal,  rue  Saint-Honoré  ;  tout  cela 
est  dans  le  même  quartier.  A  Paris ,  c'est  char- 
mant! en  moins  d'une  heure,  on  a  tout  ce  qu'on 
veut;  on  paye  un  peu  cher ,  et  voilà  tout....  Ah! 
Dubois,  vous  porterez  les  mémoires  chez  mon- 
sieur ,  justement  il  loge  dans  la  maison. 

(  Dubois  sort.  ) 
M.   DURAND. 

Oui ,  cela  se  rencontre  à  merveille.  (  A  part.  ) 
Ah!  mon  Dieu,  il  y  va. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

M.   DURAND. 

Rien  ;  c'est  qu'il  me  semble  que  M.  Godard  larde 
bien,  et  vous  croyez  que  le....  je  veux  dire  le.... 
montant  des  mémoires 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

Ah  !  le  petit  total?  ça  ne  passera  pas  mille  écus, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  modeste.  Baptême 
de  seconde  classe. 

M.   DURAND,  à  part. 

Où  me  suis-je  fourré  ?  trois  mois  de  mon  revenu 
pour  la  famille  Godard  !  maudite  sage-femme  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  M.  GODARD. 

M.    GODARD. 

Je  vois  le  parrain  et  la  marraine  qui  sont  réunis. 
Me  sera-l-il  permis ,  Madame ,  de  vous  présenter 
mes  respects  ? 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

Bonjour,  mon  cher  Godard,  comment  va  votre 
femme  ? 

M.    GODARD. 

Elle  attend ,  Madame ,  l'honneur  de  votre  visite. 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

C'est  bien;  (  a  Durand)  pour  quelle  heure 
avez-vous  commandé  les  voitures? 

M.    DURAND,   étonné. 

Comment ,  Madame ,  les  voitures  ? 
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MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Eh!  oui,  ne  savez-vous  pas  qu'il  on  faut?  vous 
aviez  raison ,  vous  ne  vous  doutez  pas  dos  usages, 
et  vous  êtes  bien  heureux  do  nfavolr.  (  Appelant,  j 
Holà!  quoiqu'un. 

M.   GODARD. 

Gervais,  Gervais!  c'est  mon  garçon  de  bou- 
tique ,  un  gaillard  fort  intelligent. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE, 

Il  faut  à  l'instant  moine  courir  chez  le  premier 
loueur  do  voitures,  et  demander  six  remises,  en- 
tendez-vous ?  six  grandes  berlines.  Vous  les  pren- 
drez à  la  journée ,  et  que  dans  un  instant  elles  soient 
à  la  porte. 

M.  DURAND. 

Mais  permettez  donc  ;  il  me  semble  que  l'église 
étant  à  deux  pas ,  nos  équipages  seront  tout  à  fait 
inutiles. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

D'accord ,  on  ne  s'en  servira  pas ,  mais  il  faut 
qu'on  les  voie  dans  la  rue  ;  c'est  de  rigueur. 

M.   DURAND. 

Ah  !  c'est  de  rigueur.  (  a  part.  )  Six  berlines  ! 
Moi  qui  vais  toujours  à  pied.  Ah  !  la  maudite  sage- 
femme  ;  elle  me  le  payera. 

M.  GODARD  ,  se  frottant  les  mains. 

Six  voitures  dans  la  rue ,  quel  bonheur  !  Ça  ira 
jusqu'à  la  boutique  du  bonnetier,  qui  ne  peut  pas 
me  souffrir. 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

Oh  !  monsieur  Durand  fait  bien  les  choses  ;  mais 
ce  n'est  rien  encore  ,  vous  verrez  son  cadeau  à 
l'accouohée.  (  Bas  à  Godard.  )  Un  superbe  déjeu- 
ner en  vermeil.  Oh  !  à  votre  place  je  ne  serais  pas 
tranquille.  (  a  Durand.)  Allons,  donnez -moi  la 
main ,  et  venez  voir  cette  pauvre  petite  femme  ; 
(  bas  )  nous  allons  trouver  la  nourrice,  la  garde, 
les  grands  parents ,  un  monde  et  une  chaleur  ;  c'est 
affreux  !  je  ne  peux  pas  souffrir  les  chambres  d'ac- 
couchées. 

M.   GODARD. 

Mille  pardons  si  je  no  vous  conduis  pas;  quel- 
ques affaires  indispensables ,  cette  robe  de  bap- 
tême, la  toilette  de  l'enfant Je  suis  à  vous, 

Madame. 

(  Durand  et  madame  de  Saint-Ange  entrent  dans  la 
chambre  voisine.  ) 

SCÈNE  VII. 

M.  GODARD,  sel. 

Je  ne  sais  pas,  moi,  ce  monsieur  Dm  and  ne 
m'a  plus  l'air  si  aimable;  je  lui  trouve  une  phy- 
sionomie sournoise  et  mystérieuse  ;  et  puis  ce  su- 
perbe déjeuner  en  vermeil ,  que  du  reste  il  est 


impossible  do  refuser;  tout  cela  me...  Il  ne  man- 
querait plus  que  cola,  cire  jaloux  un  jour  où  j'ai 
tant  d'occupations. 

SCÈNE   VIII. 
M.  GODARD,  le  comte  de  IIOLDEN. 

LE   COMTE. 

N'est-ce  point  ici  M.  Godard ,  négociant? 

M.    GODARD. 

Moi-même ,  monsieur. 

le  comte. 
C'est  un  effet  de  quatre  mille  francs ,  payable 
au  porteur. 

M.    GODARD  ,   a  part. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur  Vanberg,  le  négo- 
ciant hollandais,  qui  m'avait  promis  de  ne  point  le 
mettre  en  circulation  et  d'attendre  à  demain. 
(Haut.)  Monsieur,  certainement  vous  serez  payé, 
j'ai  les  fonds ,  mais  dans  ce  moment  cela  me  gê- 
nerait beaucoup ,  et  si  vous  pouviez  attendre  seu- 
lement à  demain  matin. 

le  comte. 

C'est  avec  grand  plaisir  que  j'accéderais  à  votre 
demande;  mais  je  suis  obligé  de  partir  dans  deux 
heures  pour  la  Belgique ,  et  cet  argent  m'est  né- 
cessaire pour  mon  voyage. 

M.  GODARD,    à  part,  dans  le  plus  grand  embarras. 

Comment  faire ,  et  à  qui  s'adresser  ?  Les  négo- 
ciants mes  confrères ,  il  ne  faut  pas  y  penser.  Eh 
parbleu  !  j'ai  là  le  parrain  de  mon  fils;  en  le  tenant 
sur  les  fonts  baptismaux  il  contracte  l'obligation 
de  le  défendre,  de  le  protéger;  c'est  un  second 
père ,  et  mes  intérêts  deviennent  les  siens.  (  Au 
comte.  )  Monsieur,  donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir  ;  (  à  part  )  il  est  riche  ,  il  est  à  son  aise ,  et 
quand  je  le  prierai  de  m'avancer  celle  somme-là 
pour  quelques  heures ,  il  ne  peut  pas  me  refuser 
sans  manquer  à  la  délicatesse ,  après  tout  ce  que 
nous  faisons  pour   lui.  (  Au  comte.  )  Je  suis  à 
vous ,  et  avant  un  quart  d'heure  vous  aurez  votre 
argent. 

(  il  son.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  seul. 

Ce  pauvre  homme ,  cela  le  gène  ,  je  le  vois  ; 
mais  s'il  savait  dans  quel  embarras  je  me  trouvé. 
Obligé  de  partir  dans  deux  heures ,  et  no  savoir 
à  qui  laisser  mon  enfant ,  en  quelles  mains  le  con- 
fier. J'ai  couru  chez  cotte  madame  Prudent  qui 
m'avait  déjà  servi;  c'est  comme  un  fait  exprès: 
disparue  depuis  deux  jours ,  on  ne  l'avait  pas  vue 
chez  elle. 


LE  PARRAIN. 
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SCENE  X. 

LE   COBTTE,   MADAME   PRUDENT,  sortant  de 
l'appartement  •>  gauche,  et  ayant  l'air  de  parler  à  rin  enfant. 

MADAME   PRUDENT. 

Pauvre  petit,   comme  il  dort  bien!  (  Se  retour- 

Dant  et  apercevant  le  comte.)    Ail,  111011  Dieu  !  c'est 

mon  jeune  homme,  mon  bel  inconnu  ! 

LE  COMTE. 

Madame  Prudent  !  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie. 

MADAME   PRUDENT. 

Qui  vous  amène  ici  ? 

LE   COMTE. 

Vous  le  saurez  plus  tard.  J'ai  besoin  de  vos  ser- 
vices ,  et  je  puis ,  je  crois ,  compter  sur  votre  dis- 
crétion. 

MADAME    PRUDENT. 

Comment  donc ,  monsieur,  vous  pouvez  être 
sûr...  Est-ce  que  cette  jeune  et  jolie  dame  serait 
indisposée  ?  elle  avait  l'air  bien  souffrant ,  mais 
on  ne  peut  pas  tout  avoir,  la  richesse  et  la  santé. 

LE   COMTE. 

Elle  se  porte  très-bien  ;  mais  les  moments  sont 
précieux.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  suis 
étranger  ;  je  suis  Belge.  Un  mariage  secret  con- 
tracté avec  une  jeune  personne  que  j'adorais  a  ir- 
rité contre  moi  une  famille  puissante.  On  m'ac- 
cuse de  séduction,  de  rapt,  et  je  cours  risque 
d'être  arrêté. 

MADAME  PRUDENT. 

Scrait-il  possible  ! 

LE   COMTE. 

Dans  deux  heures  je  pars  pour  la  Belgique  ;  je 
vais  tout  avouer  à  mon  père  le  comte  de  Holden , 
qui  peut  seul  arranger  cette  affaire  et  apaiser  les 
parents  de  ma  femme.  Mais  je  ne  peux  pas  em- 
mener avec  moi  un  enfant  de  trois  jours,  et  c'est 
à  vous  que  je  veux  le  confier. 

MADAME   PRUDENT. 

A  moi ,  monsieur  ! 

LE   COMTE. 

Oui ,  ma  chère  madame  Prudent ,  jusqu'à  mon 
retour  ;  c'est  pour  une  semaine  tout  au  plus  , 
(  lui  donnant  une  bourse  )  et  croyez  que  vous  rece- 
vrez  encore  d'autres  marques  de  ma  reconnais- 
sance ;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre ,  ma 
petite  fille  est  avec  un  domestique  de  confiance  , 
ici  à  deux  pas  dans  ma  voiture.  Vous  allez  la 
prendre. 

MADAME  PRUDENT. 
J'Y  Vais  à  l'instant.    (  Montrant  la  droite.  )    Il  y 

a  de  ce  côté  une  porte  qui  donne  sur  la  rue,  je 
fais  entrer  l'enfant  par  là ,  je  le  place  dans  cet 
appartement  ou  personne  n'a  affaire,  et  dans  une 
heure  je  l'emporte  chez  moi ,  où  vous  le  trouverez 
à  votre  retour. 


LE  COMTE. 

A  merveille.  Ah!  encore  un  mot.  La  mère  dé- 
sire que  son  enfant  soit  baptisé  le  plus  prompte- 
ment  possible;  ainsi  chargez-vous  (Ut  tous  ces 
soins-là.  Choisissez-moi  un  parrain;  qui  vous 
voudrez,  pourvu  que  ce  soit  un  honnête  homme, 
et  que  la  chose  se  fasse  promptementet  sans  bruit. 

MADAME   PRUDENT. 

Soyez  tranquille,  j'ai  quelqu'un  qui  demeure 
ici  près  ,  et  que  je  vais  prévenir  en  descendant, 
le  commis  de  monsieur  Godard  ,  un  excellent 
garçon  qui  vous  rendra  ce  service-là  et  dont  vous 
serez  content ,  parce  que ,  moi ,  quand  je  réponds 
de  quelqu'un...  et  du  reste  vous  pouvez  compter 
que  le  zèle  et  la  discrétion...  (  A  part ,  en  s'en  allant.  ) 
Dieu!  quelle  journée!  Un  mariage  secret,  un  en- 
fant que  l'on  me  confie,  deux  baptêmes,  deu\ 
parrains  et  du  mystère ,  voilà-t-il  de  quoi  jaser  ! 

(  Elle  sort  eii  courant.  ) 

SCÈNE  XL 

LE  COMTE,  seul. 

Allons,  je  respire  un  peu,  me  voilà  plus  tran- 
quille.   (  Apercevant  une  plume  et  de  l'encre.  )    Pl'éVC- 

nons  ma  chère  Hippolyte  de  ce  que  je  viens  de 
faire;  je  crois  que  j'ai  le  temps,  car  on  ne  se 
presse  pas  beaucoup  de  m'apporter  le  montant  de 
ma  lettre  de  change. 

(  Il  se  met  c\  la  table  et  écrit.  ) 

SCÈNE   XII. 

LE   COMTE  ,    M.  DURAND  ,  sortant  de  la  chambre 
de  madame  Godard,  un  bouquet  à  la  main. 

M.   DURAND. 

Je  (Us  que  quand  une  fois  on  est  embourbé  , 
tous  les  efforts  que  l'on  fait  pour  sortir  d'un  mau- 
vais pas  ne  font  que  vous  y  enfoncer  encore  da- 
vantage. Ce  Godard  ,  qui  s'avise  de  m'emprunter 
de  l'argent,  et  madame  de  Saint-Ange  :  «Com- 
»  ment  donc ,  c'est  trop  naturel  !  C'est  au  parrain 
»  et  à  la  marraine,  cela  nous  regarde  tous  les 
»  deux ,  n'est-ce  pas ,  mon  cher  Durand  ?»  Qu'elle 
parle  pour  elle,  son  mari  est  banquier,  il  est 
riche  ;  mais ,  moi  !  Malheureusement  je  ne  pou- 
vais pas  objecter  que  je  n'avais  pas  d'argent 
comptant,  puisqu'un  instant  auparavant  je  lui 
avais  touché  un  mot  de  ces  trente  nulle  francs , 
que  je  ne  sais  comment  placer.  (  Contrefaisant  me 

voix  de  femme.  )   «  Quel  plllS  bel  USagC  pOUVCZ-VOUS 

»  faire  de  vos  capitaux?»  Un  joli  placement, 
quatre  mille  francs  à  fonds  perdus  sur  la  tête  du 
petit  Godard,  mon  filleul.  Je  sais  bien  que  cela 
me  rentrera;  mais  c'est  toujours  très-désagréable, 
et  je  n'ai  pas  été  fâché  de  venir  payer  moi-même, 
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afin  (ravoir  le  titre  entre  les  mains.  (  Regardant 
autom  de  lui.  )  Il  me  semble  que  ce  doit  être  ce 
monsieur  qui  écrit.  (Au  comte.)  Monsieur,  n'ètes- 
vous  pas  le  porteur  d'une  lettre  de  change  ? 

LE  COMTE. 

De  quatre  mille  francs  acceptée  par  M.  Godard  ; 
la  voici. 

(  Il  remet  la  lettre  de  change  à  Durand,  qui  la  regarde  et  la 

met  soigneusement  dans  son  portefeuille.  ) 

LE  COMTE. 

Monsieur,  je  le  vois,  est  le  caissier  de  M.  Go- 
dard? 

M.  DURAND ,  de  mauvaise  humeur. 
MaiS  à  peil  près.  (  Lui  donnant  des  billet*,  de  banque.) 

Vous  voyez  que  c'est  tout  comme,  ou  plutôt 
j'ignore  ce  que  je  suis  ou  ce  que  je  ne  suis 
pas  dans  la  maison,  car,  Dieu  merci,  c'est  sur 
moi  que  tout  retombe.  Tel  que  vous  me  voyez , 
monsieur ,  je  suis  parrain ,  et  malgré  moi  encore. 

LE  COMTE ,  souriant. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  êtes  parrain? 

M.    DURAND. 

Eh  !  oui  ;  c'est  madame  Prudent ,  une  maudite 
sage-femme ,  qui  est  cause  de  tout  cela. 

LE  COMTE. 

Ah  !   la  sage-femme  :  elle  n'a  pas  perdu  de 

temps.    (    Prenant  la   main    de   Durand.  )    Je   SUÎS  dl- 

chanté  que  ce  soit  vous. 

M.  DURAND. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  à  présent? 

LE  COMTE. 

J'ose  dire  que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas  ; 
nous  nous  reverrons  un  jour,  et  quoique  je  n'aie 
pas  l'honneur  de  vous  connaître ,  je  prends  la  li- 
berté de  vous  demander  une  grâce  qui  vous  pa- 
raîtra de  peu  d'importance ,  et  qui  en  a  beaucoup 
pour  moi.  Quel  nom  comptez-vous  donner  à 
l'enfant  ? 

M.    DURAND. 

Quel  nom  ?  Ma  foi  ça  m'est  bien  égal ,  qu'on 
l'appelle  comme  on  voudra. 

LE  COMTE. 

A  merveille.  Eh  bien!  monsieur,  puisque  cela 
ne  vous  fait  rien ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'ap- 
peler Uosc-Erncsline-Hippolyte. 

M.    DURAND. 

Rose-Erncstine  ?  Y  pensez-vous  ?  c'est  un  gar- 
çon. 

LE  COMTE. 

Du  tout ,  monsieur ,  on  ne  vous  aura  pas  dit , 
ou  l'on  se  sera  trompé  ;  mais  qu'importe,  lille  ou 
garçon,  je  vous  prie  de  l'appeler  Rose-'-lrncstinc- 
Hippolyte. 

M.  DURAND. 

Ah  çà!  monsieur,  quel  diable  d'intérêt  pre- 


nez-vous à  tout  cela,  et  qu'est-ce  que  ca  vous 
fait  ? 

LE  COMTE. 

J'ai  des  raisons  pour  tenir  à  ces  noms-là ,  des 
raisons  particulières  que  vous  êtes  trop  galant 
homme  pour  me  demander. 

M.  DURAND,  à  haute  roix. 

Quel  soupçon  !  Comment,  il  serait  possible? 

LE  COMTE. 

Chut!  chut!  je  vous  en  conjure,  j'ai  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  l'on  ne  se  doute  de  rien. 

M.  DURAIS!). 

Quoi!  monsieur,  vous  seriez?... 

LE  COMTE. 

Silence.  (  a  voix  basse.  )  Eh  bien  !  oui ,  mon- 
sieur, c'est  la  vérité,  cet  enfant  me  louche  de 
très-près;  mais  puisque  madame  Prudent  s'est 
adressée  à  vous,  je  suppose  que  vous  êtes  homme 
d'honneur,  et  surtout  discret.  J'ai  de  la  naissance, 
quelque  crédit,  de  la  fortune  J'aurai  peut-être  un 
jour  le  pouvoir  de  reconnaître  un  service,  et  vous 
verrez,  monsieur,  que  vous  n'avez  point  obligé  un 
ingrat. 

(  Il  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  XIII. 

M.  DURAND,  seul. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre?  Quoi! 
madame  Godard,  une  simple  bourgeoise,  qui 
donne  dans  les  grandes  manières.  Le  mari  qui  ne 
se  doute  de  rien,  la  sage-femme  qui  est  confidente, 
et  moi  qui  me  trouve  mêlé  dans  tout  cela,  moi, 
qui  ai  toujours  fui  le  bruit  et  le  scandale.  Comment 
en  sortir  à  présent?  Il  est  de  fait  que  ce  jeune 
homme  a  un  air  très-distingué;  mais  s'il  est  aussi 
riche  qu'il  dit,  pourquoi  ne  paye-t-il  pas  les  lettres 
de  change  du  mari?  11  me  semble  que  ça  le  re- 
garde plus  que  moi  ;  et  ensuite  pourquoi  n'est-il 
pas  le  parrain?  Il  ne  connaît  donc  pas  l'usage. 

SCÈNE  XIV. 

M.  DURAND,  M.  GODARD,  madame  de  SAINT- 
ANGE,  madame  BENOIST,  madameRENARD, 

MADAME  DUROZEAU,  PARENTS  ET  PARENTES. 
M.  GODARD ,    a  la  canlonnadc. 

Oui ,  ma  bonne  amie ,  oui ,  dès  qu'il  sera 
baptisé,  nous  te  le  rapporterons;  mais  tiens-toi 
bien  chaudement,  je  t'en  prie. 

M.  DURAND  ,  à  part. 

Ce  pauvre  Godard!  il  me  fait  peine.  Ce  calme, 
celte  tranquillité.  Mariez -vous  donc!  (Haut,  lui 

donnant  une  poignée  de  main.  )  Eli  lUCll  !  111011  pailVI'e 

ami  ! 
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M. GODARD. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  tout  va  bien  !  J'espère  que 
vous  êtes  content.  Un  beau  filleul  gros  et  bien 
portant. 

M.  DURAND. 

C'est  donc  décidément  un  garçon? 

M.  GODARD. 

Eh  !  parbleu ,  qui  est-ce  qui  en  doute  ? 

M.  DURAND  ,   à  part. 

Alors ,  arrangez-vous.  L'un  dit  une  fille,  l'autre 
un  garçon.  Ces  deux  messieurs  devraient  s'en- 
tendre. 

M. GODARD. 

Allons ,  partons ,  toutes  les  voitures  sont  à  la 
porte. 

MADAME  BENOIST. 

Oh,  mon  Dieu!  et  le  nom  de  l'enfant? 

M.  GODARD ,  se  frappant  le  front. 

Le  nom  de  l'enfant;  c'est  pourtant  vrai,  nous 
n'y  pensions  pas.  Comment  rappellerons-nous? 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Moi,  je  n'ai  pas  d'avis ,  cela  regarde  la  famille. 

MADAME  DUROZEAU. 

Voulez-vous  un  joli  nom  ?  Théophile,  cela  n'est 
pas  commun. 

M. GODARD. 

Du  tout  ;  je  connais  quelqu'un  qui  porte  ce  nom- 
là  et  qui  est  borgne.  Moi ,  c'est  peut-être  une  idée, 
je  me  suis  toujours  promis  que  si  j'avais  un  fils ,  il 
s'appellerait  Barnabe. 

TOUTES. 

Oh  !  Barnabe  !  quel  vilain  nom  ! 

M.  GODARD. 

Comment,  un  vilain  nom  !  apprenez  que  c'est 
le  mien ,  et  que  décidément  mon  fils  s'appellera 
Barnabe. 

MADAME  BENOIST. 

Du  tout,  du  tout,  j'ai  ce  qu'il  vous  faut  ;  le  plus 
joli  nom  de  Palmanach ,  un  nom  admirable  et  so- 
nore ,  Théodore ,  et  cela  ira  très-bien ,  parce  que 
voyez-vous,  on  dira  :  Où  est  Théodore?  qu'est 
devenu  Théodore?  qu'on  donne  le  fouet  à  Théo- 
dore. 

M.  GODARD. 

Eh  bien  !  on  dira  :  Où  est  Barnabe  ?  qu'est  de- 
venu Barnabe  ?  qu'on  donne  le  fouet  à  Barnabe. 

MADAME  BENOIST. 

Jamais  mon  petit-fils  ne  s'appellera  Barnabe. 

M.  GODARD. 

Et  jamais  mon  fils  ne  s'appellera  Théodore; 
j'aimerais  mieux  qu'il  ne  fût  pas  baptisé. 

MADAME  BENOIST. 

Et  moi,  qu'il  n'eut  jamais  de  nom  ! 

If.  GODARD,  furieux. 

C'est  cela,  un  enfant  anonyme  !  quelle  tournure 
cela  aurait-il  dans  le  quartier? 


M.  DURAND. 

Eh!  mais,  calmez-vous;  n'y  aurait-il  pas  moyen 
d'arranger  cela,  et  d'en  choisir  un  tout  autre  ? 

M.   GODARD. 

Au  fait ,  nous  n'y  pensions  pas;  combien  je  vous 
demande  de  pardons  !  c'est  monsieur  qui  est  le 
parrain ,  et  c'est  à  lui  de  le  nommer. 

TOUT  LE  MONDE. 

C'est  trop  juste. 

M.  DURAND. 

Eh  bien!  pour  mettre  d'accord  tous  les  intéres- 
sés et  ayants  cause ,  car  il  paraît  que  dans  celte 
affaire-ci  il  y  en  a  plus  qu'on  ne  croit,  si  nous  ap- 
pelions l'enfant  Hippolyte? 

MADAME  BENOIST,   avec  approbation. 

Hippolyte ,  voilà  !  j'allais  le  proposer. 

M.  GODARD. 

Au  fait ,  Hippolyte,  c'est  justement  ce  qu'il  nous 
faut.  Ça  n'est  pas  trop...  et  en  même  temps ,  c'est 
assez...  Parbleu!  quand  on  l'aurait  fait  exprès... 
et  puis  j'ai  idée  que  ma  femme  m'en  parlait  l'au- 
tre jour.  Va  donc  pour  Hippolyte. 

MADAME   DE  SAINT-ANGE. 

Enfin,  voilà  la  discussion  terminée,  ce  n'est 
pas  sans  peine.  (  a  Durand.  )  Allons,  mon  cher 
compère ,  ouvrons  la  marche  et  partons. 

M.    DURAND  ,    mettant  ses  gants. 

Oui,  oui,  partons  vite,  et  revenons  de  mémo 
pour  en  être  plus  tôt  débarrassé.  (  n  se  dispose  à 

sortir  par  la  gauche.  )  Heill  !  quel  CSt  CC  blTÙt ,  Ct  (]UC 

nous  veut-on? 

SCÈNE   XV. 

Les  Précédents,  madame  RENARD. 

MADAME    RENARD,   arrivant  tout  essoufflée. 

Ah  !  si  vous  saviez  quel  spectacle  !  les  dames  de 
la  halle  qui  sont  sous  la  porte  cochère  avec  des 
bouquets ,  et  qui  attendent  le  parrain. 

M.    DURAND  ,   à  part. 

Allons ,  encore  des  pièces  de  vingt  francs.  (  Haut 
à  Godard.  )  Mon  ami ,  je  vous  avoue  que  je  n'en- 
tends rien  au  cérémonial  usité  en  pareil  cas ,  et 
que  si  je  peux  esquiver  l'ambassade... 

M.    GODARD  ,    lui   montrant  le  fond. 

Eh  bien  !  passons  par  la  boutique. 

MADAME   DE  SAINT- ANGE. 

A  la  bonne  heure. 

(  Ils  vont  pour  sortir  parle  fond,  on  entend  un  roulement 

de  tambours  et  un  bruit  de  clarinettes.  ) 

M.    GODARD. 

Entendez- vous?  ce  sont  les  tambours  de  la 
garde  nationale  ;  comme  vous  en  faites  partie... 

If.    DURAND. 

Du  tout,  je  ne  monte  plus  ma  garde;  qu'ils 
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s'adressent  au  mercier  du  coin  qui  la  monte  pour 

moi.  (  Regardant  à  travers  les  carreaux   en  reboutonnant 
son  habit  comble  pour  garantir  son  gousset.  )  C  CSt  llll 

gucl-apcns. 

M  YDAME   RENOIST. 
Attendez,  attendez;  (montrantl'appartement  à  droite) 

il  y  a  ici  une  sortie  qui  donne  sur  la  rue ,  presque 
en  face  de  l'église. 

(  Elle  ouvre  l'appartement.  ) 
MADAME   DE  SAINT-ANGE. 

A  merveille ,  allons ,  donnez-moi  la  main  et 
partons.  Eh  bien  !  où  sont  donc  la  garde  et  l'en- 
fant? 

M.   GODARD. 

Ah  !  mon  Dieu!  oui.  Où  est  donc  l'enfant?  où 
est  donc  madame  Prudent?  Comment,  au  mo- 
ment de  partir  pour  l'église  !  Ces  malheurs-là 
n'arrivent  qu'à  moi.  Madame  Prudent  !  madame 
Prudent!  Que  diable  est-elle  allée  faire,  et  où 
a-t-elle  mis  l'enfant  ? 

(  Grand  désordre  dans  la  famille.) 
MADAME   BENOIST,    qui  est  près  de  la  porte  adroite, 
et  qui  écoule. 

J'entends  crier  ;  oui ,  il  est  là. 

(  Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 
MADAME   DE  SAINT-ANGE. 

Eh  bien!  c'est  bon, nous  allons  le  prendre  en 
passant;  vite,  dépêchons-nous.  Je  passe  la  pre- 
mière. 

(  Tout  le  monde  sort  par  la  porte  a  droite.  ) 
M.    GODARD. 

Enfui ,  voilà  le  baptême  qui  est  en  marche. 

MADAME   DUROZEAU. 

Comment ,  monsieur  Godard ,  vous  ne  venez 
pas? 

M.    GODARD. 

Est-ce  que  je  le  puis?  Qui  est-ce  qui  restera  près 
de  l'accouchée  ?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours 
affaire  ? 

SCÈNE  XVI. 

M.  GODARD,  seul. 

Ouf!  les  voilà  partis,  ce  n'est  pas  sans  peine; 
que  de  mal  a  un  père  de  famille  !  (  n  arrange  en  par- 

tant  du  vin  el  du  sqcre dans  une  timbale,  et  l'avale.)  Heill  ! 

qui  est  ce  qui  vient  là? 

SCÈNE   XVII. 

M.  GODARD;  un  valet  en  livrée  étrangère. 

M.  GODARD,  au  valet  qui  le  regarde  d'un  air  incertain. 

Que  voulez-vous,  l'ami?  que  demandez-vous  ? 

LE   VU.KT. 

Monsieur,  je  voudrais  parler  à  une  dame  qui 
doil  être  ici. 


M.    GODARD. 

Une  dame  ! 

LE   VALET. 

Oui ,  madame  Prudent,  une  sage-femme. 

M.    GODARD. 

Elle  n'y  est  pas  ;  elle  est  sortie  ;  et  Dieu  sait  où 
elle  est  allée.  Eh  bien!  pourquoi  cet  air  étonné? 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  garçon-là  ? 

LE  VALET. 

C'est  que  je  ne  sais  plus  comment  faire.  Madame 
Prudent,  devait  ni'indiquer  un  monsieur  pour  qui 
j'ai  une  lettre,  un  monsieur  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom,  mais  qui  demeure  dans  la  maison,  et  qui 
aujourd'hui  doit  être  parrain. 

M.    GODARD. 

Encore  ce  Durand  !  Et  savez-vous  ce  qu'on  lui 
veut? 

LE   VALET,    mystérieusement. 

C'est  de  la  paît  du  père  de  l'enfant. 

M.    GODARD, 

Hein! 

LE  VALET. 

Oui ,  monsieur  est  en  bas  dans  la  voiture  qui 
l'attend  pour  l'emporter. 

M.    GODARD,   à  part. 

L'emporter  !  quelle  trame  abominable  !  C'est 
bon ,  mon  ami ,  c'est  bon  ;  dites  à  votre  maître 
d'attendre ,  je  vais  remettre  la  lettre  à  M.  Durand 
dès  qu'il  sera  revenu  de  l'église.  (  Le  valet  sort.  ) 
Quel  coup  de  politique  d'avoir  intercepté  ce  billet! 
Voyons  vite  : 

(  Lisant.) 

«  Mon  cher  monsieur,  et  vous ,  madame  Pru- 
»  dent ,  je  suis  plus  heureux  que  je  n'aurais  osé 
»  l'espérer  ;  tout  est  pardonné.  Envoyez-moi  vite 
»  notre  cher  enfant  dès  qu'il  sera  baptisé  ;  son  autre 
»  famille  l'attend  avec  impatience  pour  le  voir  et 
»  l'embrasser,  et  je  veux  leur  présenter  moi-même 
»  mon  aimable  Hippolyte.»  Son  Hippolyte  !  c'est 
bien  cela.  Quel  complot  infernal  !  ma  tète  s'y  perd; 
impossible  d'y  rien  comprendre ,  sinon  qu'il  y  a  un 
autre  père,  une  autre  famille...  que  madame  Go- 
dard, M.  Durand,  la  sage- femme,  s'entendent 
tous  contre  moi  pour  me  tromper  etm'enlevcrmon 
fils ,  ou  plutôt  quand  je  (Us  mon  fils ,  c'est-à-dire 
notre  fils ,  car  cette  parenté-là  devient  si  compli- 
quée... Mais  il  faut  absolument  que  j'aie  une 
explication  avec  madame  Godard,  (il  va  pour  entrer 

cbez    elle    et   s'arrête.   )     VOVOllS  ,     COlISerVOIlS    llOtlC 

sang-froid ,  s'il  est  possible ,  et  n'oublions  pas  que 
ma  femme  a  sa  lièvre  de  lait.  11  faut  d'abord  que 
madame  Godard  m'explique  pourquoi  mon  fils 
ressemble  à  M.  Durand,  parce  qu'une  fois  que 
nous  nous  serons  entendus  là-dessus ,  nous  sau- 
rons à  quoi  nous  en  tenir  siu*  le  déjeuner  en  ver- 
meil, les  déclarations;  mais  les  voici  :  morbleu, 


LE  PARRAIN. 


no 


HOU.S  allons  Voir!  (  A  traver«  les  carreaux  du  fond  on 
\oii  passer  !<•  baptême,  qui  vient  de  la  droite  <:i  entre  à 
gauche. ) 

SCÈNE   XVIII. 

M.  GODAP.D,  madame  de  SAINT-ANGE, 
M.  DURAND,  geins  du  baptême. 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

On  vient  de  porter  le  petit  Ilippolyle  dans  la 
chambre  de  l'accouchée ,  et  tout  s'est  passé  ù  mer- 
veille. La  cérémonie  était  superbe;  on  aurait  dit 
d'un  cortège. 

M.    DURAND. 

Oui ,  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Traverser 
toute  l'église  !  les  femmes  montaient  sur  les  chai- 
ses ,  les  curieux  se  pressaient  autour  de  nous. 
Voilà  le  parrain ,  voilà  le  parrain  !  On  aurait  dit 
d'une  bête  curieuse.  Et  le  suisse  qui  pour  faire 
faire  place  me  donnait  des  coups  de  sa  hallebarde 
dans  les  jambes  ;  et  les  petites  filles  qui  se  jettent 
au-devant  de  vous  pour  vous  offrir  des  bouquets; 
les  mendiants  déguenillés  qui  vous  arrêtent  par 
voire  habit  :  «  Et  moi,  monsieur,  et  moi.  Lui,  il 
»  a  déjà  reçu  :  c'est  un  mauvais  pauvre.  »  Et  dans 
la  rue ,  pendant  qu'on  attend  les  voitures  ou  qu'on 
ouvre  la  portière ,  la  foule  qui  vous  pousse ,  vous 
coudoie ,  vous  piétine  ou  vous  éclabousse.  (  Mon- 
trant ses  bas  qui  sont  tout  noirs.  )  Payez  donc  six  ber- 
lines  pour  revenir  dans  cet  état-là. 

MADAME  DE   SAINT-ANGE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  comptez  pas  le  plaisir  que 
vous  avez  eu  à  tenir  votre  filleul  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. 

M.    DURAND. 

J'en  suis  rompu.  Le  sacristain  qui  voulait  que 
je  répétasse  mon  credo  en  latin ,  moi  qui  ne  le 
sais  qu'en  français.  Ils  m'ont  laissé  pendant  une 
heure  les  bras  tendus  ;  enfin  n'en  parlons  plus  ; 
c'est  fini. 

MADAME   DE   SAINT-ANGE. 

C'est  fini  !  du  tout;  c'est  maintenant  que  vous 
allez  recueillir  le  prix  de  tous  les  soins  que  vous 
vous  êtes  donnés;  vous  le  trouverez  dans  l'atta- 
chement, dans  l'amitié  d'une  famille  respectable  j 
et  reconnaissante.  (  Ras  à  Godard.)  Allons  donc,  | 
Godard ,  remerciez  le  cher  parrain. 

M.  GODARD  ,  allant  à  Durand  (  d'un  ton  concentré  ). 

Ce  n'est  point  ici  que  nous  nous  expliquerons, 
monsieur  ;  mais  je  sais  tout ,  oui ,  tout.  Vous  devez 
m'entendre,  et  je  vous  prie  de  ne  plus  remettre 
les  pieds  chez  moi ,  ou  nous  verrons. 

MADAME   DE  SAINT-ANGE   ET  DURAND. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 


SCENE  XIX. 

Les  Précédents;  madame  BENOIST,  Madame 
DUllOZEAU,  et  PLUSIEURS  PERSONNES. 

MADAME    RENOIST. 

Ah,  mon  Dieu!  quel  scandale  !  quel  éclat! 
Voire  fils...  Si  vous  saviez  ce  qui  \ient  d'arriver.. . 
Votre  fils... 

M.   GODARD. 

Est-ce  qu'il  serait  enlevé? 

MADAA1E   RENOIST. 

Pire  que  cela. 

M.    GODARD. 

Il  est  malade  ? 

MADAME   BENOIST. 

Ce  ne  serait  rien.  Apprenez  que  votre  fils..... 
votre  fils 

M.    GODARD. 

Eh  bien? 

MADAME  BENOIST. 

Est  une  fille. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Une  fille  ! 

M.    DURAND,   à  pari. 

J'en  étais  sûr.  C'est  l'autre  qui  avait  raison. 

M.  GODARD  ,  prenant  l'enfant. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  qu'on  me 
rende  mon  fils.  Je  ne  veux  pas  de  cet  enfant-là. 

(  Le  donnant  à  madame  Durozeau.  ) 
MADAME   DUROZEU. 

Ni  moi  non  plus ,  je  n'en  veux  pas.  (  Le  donnant  à 

madame  Benoist,  qui  le  donne  a  madame  Renard.  )  SailS 

doute ,  il  n'est  pas  de  la  famille. 

MADAME  RENARD  ,  le  mettant  sur  les  bras  de  M.  Durand. 

Que  monsieur  s'en  charge ,  puisqu'il  l'a  baptisé. 

M.  DURAND  ,  ayant  toujours  l'enfant  sur  les  bras. 

Messieurs ,  mesdames ,  qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie? Eh  bien!  on  me  le  laisse.  Hé! ah  çà, 

voyons,  ne  plaisantons  pas.  Qui  est-ce  qui  veut 
se  charger  de  cet  enfant-là ,  et  m'en  débarrasser  ? 

SCÈNE  XX. 

Les  Précédents;  LE  COMTE,  qui  est  entré  avant 

ces  derniers  mots. 
LE   COMTE. 

C'est  moi ,  monsieur  ,  qui  depuis  un  quart 
d'heure  l'attend  dans  ma  voiture  (n  fait  un  signe  à 

une  femme  île   chambre  qui  prend  reniant  cl  l'emporte  )  ; 

mais  qui  ne  vous  en  remercie  pas  moins  pour 
toutes  les  peines  que  vous  avez  daigné  prendre. 

MADAME   DE  SAINT-ANGE,  l'apercevant. 

Que  vois-je!  Monsieur  le  comte  de  Holden  ! 

M.    GODARD. 

L'homme  à  la  lettre  de  change. 
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LE  COMTE  ,   à  madame  de  Saint-Ange. 

Lui-même ,  qui  est  le  plus  heureux  des  hommes. 
Mon  mariage  est  reconnu ,  mon  beau-père  a  par- 
donné ,  et  je  reste  à  Paris. 

M.  GODARD. 

Ah  ça,  monsieur,  daignez  me  dire... 

TOUT  LE  MONDE ,  vivement. 

Oui ,  daignez  nous  expliquer. 

SCÈNE  XXI. 

Les  Précédents;  madame  PRUDENT  sortant  de 

la  chambre  de  M.  Godard. 
MADAME  PRUDENT. 

Eh  !  silence ,  silence  donc!  Vous  faites  un  bruit 
à  fendre  la  tête  de  l'accouchée. 

M.  GODARD. 

Ah!  vous  voilà,  madame  Prudent;  on  vous 
trouve  donc  enfin  ? 

MADAME  PRUDENT. 

Oui ,  je  n'ai  pu  assister  au  baptême.  (  Montrant  le 

comte.)  Monsieur  Sait  bien  pourquoi.  (  Ras,  montrant 

la  porte  à  droite.  )  Votre  enfant  est  là-dedans ,  et  j'ai 
cornu  sur-le-champ  chercher  la  marraine  et  le 
parrain ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

LE  COMTE. 

C'était  inutile;  car  voilà  monsieur  (  montrant 
Dmand  )  qui,  pendant  ce  temps,  a  daigné  faire  les 
choses  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

M.  GODARD,  à  Durand. 

Comment!  c'est  décidément  l'enfant  de  mon- 
sieur que  vous  avez  tenu  ?  La ,  qu'est-ce  que  je 


disais  ?  Mon  fils  qui  n'est  pas  baptisé ,  après  tout  le 
mal  que  nous  nous  sommes  donné. 

MADAME  DE  SAINT-ANGE. 

Il  faut  avouer  que  c'est  jouer  de  malheur. 

M.  GODARD  ,  à  Durand. 

Je  reconnais ,  mon  cher  Durand ,  l'injustice  de 
mes  soupçons.  Aussi ,  vous  sentez  bien  que  tout 
cela  ne  compte  pas,  et  que  demain  c'est  à  recom- 
mencer. 

M.  DURAND. 

J'en  ai  assez  comme  cela ,  et  si  jamais  l'on  m'y 
rattrape... 

M.  GODARD. 

Encore  un  parrain  qui  renonce.  Je  dis  qu'il 
est  impossible  que  mon  fils  Godard  puisse  jamais... 

LE  COMTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  et  je  me  propose 
pour  demain ,  si  toutefois  madame  de  Saint-Ange 
,  veut  m'accepter  pour... 

M. GODARD. 

Acceptez,  madame,  acceptez,  il  ne  faut  pas  que 
ça  vous  décourage;  nous  finirons  peut-être  par 
en  venir  à  bout. 

M.  DURAND,  à  part,  regardant  le  comte  en  soupirant. 

Le  malheureux ,  il  ne  sait  pas  à  quoi  il  s'ex- 
pose. Mais  ce  maudit  Godard...  (  Haut.  )  Allons, 
décidément  il  faut  que  je  me  marie;  car  je  com- 
mence .à  voir  que  les  enfants  des  autres  nous 
coûtent  plus  cher  que  les  nôtres. 

M. GODARD. 

Comment,  mon  cher  voisin,  vous  vous  mariez? 

M.  DURAND,  avec  un  regard  de  colère. 

Oui ,  mon  cher  Godard ,  je  me  marie,  et  vous 
serez  parrain  de  mon  premier. 
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le  21  décembre  1822, 

En  société  avec  M.   Mélesville. 
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personnages. 


CAROLINE  DE  BLUMFELD,  jeune  veuve. 
VALÉRIE,  son  amie. 
ERNEST,  comte  de  Halzbourg. 


HENRI  M1LNER,  conseiller. 
AMBKOISE,  domestique  de  Caroline. 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  d'Allemagne, 


Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  des  jardins  ;  porto  et  croisées  au  fond  ,  et  deux  portes  latérales. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CAROLINE,   HENRI. 

CAROLINE. 

Quel  bon  hasard  vous  amène,  mon  cher  Henri? 
Je  croyais  que  les  affaires  de  la  chancellerie  pre- 
naient toute  votre  matinée. 

HENRI. 

Il  est  vrai,  madame;  mais  dans  la  journée  vous 
faites  des  visites,  le  soir  vous  avez  toujours  du 
monde.  Le  moyen  de  vous  parler  ? 

CAROLINE. 

Hier  cependant  nous  étions  seuls ,  ou  c'est  tout 
comme.  Je  n'avais  avec  moi  que  ma  cousine  ;  et 
une  personne  qui  n'y  voit  pas  ne  doit  pas  vous 
effrayer  beaucoup. 

HENRI. 

N'importe ,  je  n'ai  pas  osé.  L'affaire  dont  je 
veux  vous  entretenir  est  si  difficile  à  aborder... 

CAROLINE. 

Je  vous  devine.  Vous  allez  me  parler  de  l'état 
de  ma  fortune.  Je  connais,  mon  cher  Henri, 
votre  raison ,  l'étendue  de  vos  lumières ,  la  tendre 
amitié  qui  nous  unit  dès  l'enfance.  Je  déclare 
d'avance  que  tous  vos  conseils  sont  excellents; 
mais  je  n'en  suivrai  pas  un  seul. 


HENRI. 

Du  tout ,  madame  ;  ce  n'est  pas  là  le  sujet  qui 
m'amène.  Je  ne  viens  pas  pour  vous  parler  raison. 

CAROLINE. 

Ah!  que  vous  êtes  aimable!  C'est  peut-être 
une  coniidence  que  vous  aviez  à  me  faire  ? 

HENRI. 

Justement  ! 

CAROLINE. 

Avez-vous  du  temps  ?  êtes-vous  pressé  ?  C'est 
que  j'ai  aussi  un  secret  ;  et  à  qui  pourrais-je  le 
confier,  si  ce  n'est  à  mon  meilleur  ami  ?  Vous  ne 
savez  pas ,  je  vais  me  marier. 

HENRI. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Depuis  quand  avez-vors  pris 
cette  résolution  ? 

CAROLINE. 

Depuis  ce  malin ,  je  crois. 

HENRI  ,    à  part. 

Allons,  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  me  déclarer  plus 
tôt.  (Haut.)  Après  un  secret  comme  celui-là,  le 
mien  n'aurait  plus  rien  d'intéressant.  Nous  en 
causerons  une  autre  fois. 

CAROLINE. 

Eh  !  mais ,  qu'avez-vous  donc  ? 

HENRI. 

Rien;  je  vous  écoute.  Parlons  de  vous,  de 
votre  bonheur. 

CAROLINE. 

Vous  savez  que  je  suis  veuve,  et  que  M.  13lum- 
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fekl ,  mon  mari,  m'avait  laissé  six  mille  florins  de 
rente  ;  ce  qui  était  fort  bien  à  lui ,  sans  un  mau- 
dit procès  qui  s'est  élevé  au  sujet  de  sa  succession. 

11  EMU. 

Un  procès  détestable,  que  vous  ne  pouvez 
manquer  de  perdre  ,  et  qui  doit  vous  ruiner. 

CAROLINE. 

Vous  croyez  ? 

HENRI. 

Oui,  madame. 

CAROLINE. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous ,  et  pourtant  il  n'aurait 
tenu  qu'à  moi  de  le  gagner.  Ce  vieux  conseiller, 
le  plus  obstiné  des  hommes,  contre  lequel  je 
plaidais,  et  qui  voulait  absolument  m'épouser... 

HENRI. 

Heureusement  qu'il  est  mort. 

CAROLINE. 

C'est  égal;  il  n'y  a  pas  idée  d'un  entêtement 
pareil.  Imaginez-vous  qu'il  a  un  neveu ,  le  jeune 
comte  de  Halzbourg ,  dont  vous  avez  entendu 
parler. 

HENRI. 

Je  ne  crois  pas. 

CAROLINE. 

Il  était  le  cadet  d'une  famille  nombreuse;  et 
comme  il  n'avait  pas  de  fortune  à  espérer,  on  vou- 
lait le  faire  entrer  dans  les  ordres  ;  vous  vous 
rappelez,  maintenant.  C'est  lui  qui,  il  y  a  trois 
ans ,  disparut  subitement  sans  que  l'on  pût  savoir 
ce  qu'il  était  devenu. 

HENRI. 

Oui  ;  j'ai  de  tout  cela  quelque  idée  confuse. 

CAROLINE. 

Eh  bien  ,  monsieur,  pendant  cet  espace  de 
temps,  il  a  successivement  perdu  deux  frères,  et 
je  ne  sais  combien  de  cousins;  de  sorte  qu'il  est 
maintenant  riche  à  millions;  et,  en  outre  ,  c'est 
encore  à  lui  que  revient ,  dans  ce  moment ,  toute 
la  succession  de  mon  vieux  conseiller,  à  la  charge 
par  lui...  écoutez  bien  cette  clause  du  testament, 
à  la  charge  par  lui  de  terminer  ce  procès  en  m'é- 
pousant.  C'est  ce  que  m'a  appris  ce  matin  mon 
homme  d'alfaires ,  et  c'est  là-dessus  que  je  vou- 
lais vous  consulter.  Quel  parti  me  conseillez-vous 
de  prendre  ? 

HENRI. 

Eh  mais!  d'après  les  premiers  mots  de  votre 
conversation ,  il  me  semble  que  vous  êtes  décidée. 

CAROLINE. 

Jusqu'à  un  certain  point.  On  dit  beaucoup  de 
bien  du  comte  de  Kalzbourg  ;  mais  peut-être  n'esi- 
il  pas  le  mari  qui  me  conviendrait.  Je  connais  très- 
bien  tous  mes  défauts  :  je  suis  vive,  impatiente, 
étourdie  ;  c'est  pour  cela  qu'il  me  faudrait  pour 
époux  quelqu'un  de  calme ,  de  raisonnable  ;  enfin, 


cela  va  vous  faire  rire ,  quelqu'un  de  votre  carac- 
tère... si  vous  m'aimiez,  bien  entendu. 

HENRI. 

Comment,  madame,  il  serait  possible? 

CAROLINE. 

Après  cela ,  il  se  peut  que  le  comte  de  Halz- 
bourg  réunisse  ces  qualités  ;  et  bien  décidément 
je  l'épouserai  peut-être  ,  non  pas  pour  moi ,  mais 
pour  ceux  qui  m'entourent ,  et  dont  il  me  serait  si 
doux  de  faire  le  bonheur  !  Ma  cousine  ,  surtout  ; 
cette  chère  Valérie ,  si  aimable ,  si  intéressante  ! 
Pauvres  toutes  les  deux,  il  faudra  nous  séparer  ! 
Riche,  je  ne  la  quitterai  plus;  je  l'entourerai  de 
tous  les  soins  que  son  état  réclame.  11  est  si  triste 
d'être  privée  de  la  vue  !  Seule  au  milieu  du  monde, 
morte  à  tous  les  plaisirs ,  chercher  sans  cesse  son 
amie ,  et  même  auprès  d'elle  vivre  dans  l'absence  : 
autant  mourir  tout  à  fait!  Moi,  d'abord,  je  ne 
pourrais  pas  exister  ainsi. 

HENRI. 

Vous ,  sans  doute  !  Mais  Valérie ,  qui  depuis 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  est  privée  de  la  lu- 
mière ,  ne  peut  regretter  des  plaisirs  dont  elle  n'a 
aucune  idée,  et  bien  certainement... 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  AMBROISE. 

AMBROISE. 

Madame ,  c'est  une  lettre  qu'un  beau  chasseur 
vient  d'apporter  pour  vous. 

CAROLINE,  prenant  la  lettre. 

C'est  bien. 

AMBROISE. 

Je  l'ai  prié  bien  poliment  d'attendre  ;  il  avait 
un  bel  habit  vert ,  galonné  sur  toutes  les  coutures. 

CAROLINE  ,  qui  a  ouvert  la  lettre. 

C'est  du  comte  de  Halzbourg;.  11  est  à  quelques 
lieues  d'ici ,  et  me  demande  la  permission  de  se 
présenter  chez  moi...  sans  doute  pour  me  parler 
de  la  clause  du  testament  de  son  oncle.  Une  letfre 
très-honnête  et  très-respectueuse  ;  quel  est  votre 
avis  ? 

HENRI. 

Je  n'en  ai  pas  à  donner  :  il  ne  s'accorderait 
probablement  pas  avec  le  vôtre  ,  et  je  me  mettrais 
peut-être  très-mal  avec  vous  en  vous  conseillant 
de  ne  pas  le  recevoir. 

CAROLINE. 

D'abord  ce  ne  serait  pas  convenable ,  dans  la 
situation  où  nous  sommes.  Je  ne  peux  pas  me  dis- 
penser..* 

HENRI. 

Ne  cherchez  pas  de  prétexte  ;  dites  plutôt  que 
vous  le  désirez. 


VALÉRIE. 


Vi 


CAROLINE. 

Oui ,  par  curiosité ,  voilà  tout.  Cela  n'engage 
à  rien.  Toi ,  Ambroise ,  préviens  Valérie  que 
monsieur  Henri  Milner  est  iei ,  au  salon,  et  qu'il 
est  seul.  (  a  Henri.  )  Elle  vous  tiendra  compagnie 
en  mon  absence.  Je  vais  écrire  nia  réponse. 

(  Elle  sort  avec  Anibroise.) 

SCÈNE  III. 

HENRI,   seul. 

Oui ,  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  me  déclarer  hier, 
c'aurait  été  pour  elle  un  triomphe  de  plus.  Elle 
ignorera  toujours  que  je  l'aimais.  Quelle  légè- 
reté !  quelle  étourderie  !  Que  n'a-t-elle  les  senti- 
ments et  le  cœur  de  Valérie  !  Ah  !  Valérie  !  ma 
seule  amie,  venez  à  mon  secours  ! 

SCÈNE   IV. 
HENRI,  VALÉRIE,  conduite  par  AMBROISE. 

VALÉRIE. 

Henri,  êtes-vous  là? 

HENRI. 

Oui,  sans  doute;  et  je  désirais  bien  vous  voir. 

VALÉRIE. 

Eh  !  vite ,  Ambroise ,  conduis-moi  de  ce  côté  ! 
(  Lui  tendant  la  main.  )  Bonjour,  mon  ami,  je  vous 
ai  fait  attendre,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  ne  vais 
pas  aussi  vite  que  je  le  voudrais  ! 

AMRROISE. 

Oh  !  vous  allez  encore  un  bon  pas ,  surtout 
pour  moi  !  Qui  m'aurait  jamais  dit  qu'à  soixante- 
si\  ans  je  serais  le  conducteur  d'une  jeune  et  jolie 
fille  telle  que  vous? 

VALÉRIE  ,  gaiement. 

Comme  ma  cousine  me  le  lisait  l'autre  jour 
dans  cet  opéra  français  de  Richard,  tu  es  mon 
Antonio. 

AMRROISE. 

Oui,  un  Antonio  caduc. 

VALÉRIE. 

Tant  mieux.  Ta  vieillesse  me  permet  de  m'ac- 
quitter  envers  toi.  Tu  me  guides,  et  je  te  sou- 
liens. 

AMRROISE. 

Si  vous  vouliez  bien,  vous  pourriez  un  jour 
vous  guider  vous-même.  Vous  avez  beau  dire ,  je 
n'ai  pas  perdu  tout  espoir. 

VALÉRIE. 

Mon  bon  Ambroise,  ne  parlons  pas  de  cela,  je 
t'en  prie  ;  tu  sais  bien  que  les  gens  les  plus  lia- 
biles  de  ce  pays  ont  déclaré  que  c'était  impossible. 

AMBROISE. 

D'accord  ;  mais  un  habile  homme  d'Allemaunc 


peut  être  un  ignorant  dans  un  antre  pays.  En 
France,  par  exemple  ,  si  je  vous  racontais  ce  qui 

m'est  arrivé,  à  moi. 

HENRI,  bas  ■'  Valérie; 

Valérie ,  j'ai  besoin  (h;  \  ous  parler.  Renvoj  o4e. 

VALÉRIE. 

Laissez-lui  achever  son  histoire;  ce  vieux  ser- 
viteur aime  à  raconter  ;  je  suis  pauvre  ,  je  n'ai 
rien.  Je  le  paye  en  écoutant.  (  a  Ambroie.  )  Eh 
bien  ? 

AMRROISE, 

Depuis  longtemps  j'étais  comme  vous  privé  de 
la  vue,  et  l'année  dernière  ,  lors  de  la  mort  de 
monsieur  Blumfeld  ,  mon  ancien  maître  et  le  mari 
de  madame ,  je  me  trouvais  avec  lui  à  Paris, 

HENRI, 

Oui ,  je  sais  que  tu  l'avais  accompagné  dans  ce 
voyage. 

AMBROISE. 

Il  n'était  question  alors  que  d'un  savant  doc- 
teur, le  plus  célèbre  de  toute  l'Europe ,  qui  fai- 
sait ,  disait-on,  des  cures  merveilleuses.  J'y  allai 
par  curiosité.  Un  grand  hôtel ,  des  voitures  dans 
la  cour,  à  ce  qu'on  me  dit  du  moins ,  une  anti- 
chambre immense  ,  où  l'on  me  fait  attendre  deux 
heures  un  quart  :  enfin  on  se  serait  cru  chez  un 
ministre  ! 

HENRI. 

Eh  bien ,  voyons.  Ce  docteur  t'a  guéri. 

AMRROISE. 

Du  tout ,  monsieur!  j'étais  pauvre  ;  il  ne  voulut 
seulement  pas  m'écouter  ;  et  je  me  retirais ,  lors- 
qu'un jeune  homme ,  qu'à  ses  discours  je  pris 
pour  son  élève,  m'arrête,  et,  croyant  me  recon- 
naître à  mon  accent,  me  demande  si  par  hasard 
je  ne  suis  pas  Allemand. 

VALÉRIE. 

Eh  bien ,  qu'est-ce  que  tu  as  répondu  ? 

AMRROISE. 

J'ai  répondu  ici  mein  herr!  il  n'y  avait  pas  de 
meilleure  réponse.  De  quelle  province  ?  Souabe. 
Connaissez-vous  Olbruk?  J'y  suis  né.  Quoi,  vous 
êtes  (t'Olbruk  ?  combien  je  suis  heureux  !  Et  moi , 
jugez  comme  j'étais  fier  de  trouver  à  Paris  quel- 
qu'un qiû  connût  notre  endroit. 

HENRI  ,   vivement. 

Enfin ,  c'est  lui  qui  t'a  rendu  la  vue  ? 

AMIiROISE. 

Oui,  monsieur.  Quel  beau  jeune  homme!  un 
air  noble,  distingué;  et  quel  talent!  comme  il 
m'éceutait  parler,  celui-là  ;  et  avec  tous  les  dé- 
veloppements convenables  ! 

HENRI  ,  souriant. 

J'entends  ;  mais  avec  ce  beau  jeune  homme  et 
cette  physionomie  si  distinguée ,  combien  cela 
l'a-t-il  coulé? 
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AMRROISE. 

Je  ne  vous  dirai  pas  au  juste ,  vu  qu'après  Pope- 
ration  il  m'a  mis  vingt-cinq  louis  dans  la  main ,  en 
me  souhaitant  un  bon  voyage  ! 

VALÉRIE. 

Comment  !  il  serait  possible  ! 

HENRI. 

Je  ne  puis  le  croire  encore  ! 

VALÉRIE. 

Je  te  remercie ,  Ambroise  !  ton  histoire  est  en 
effet  très-singulière!  malheureusement  nous  ne 
sommes  pas  à  Paris ,  et  l'on  ne  fait  pas  chez  nous 
de  pareils  miracles  ! 

AMRROISE. 

Vous  croyez  peut-être  que  j'en  impose  ? 

VALÉRIE. 

Non,  certainement;  mais  que  je  ne  te  retienne 
pas,  Ambroise  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  toi. 

AMRROISE. 

Merci ,  mademoiselle  ;  car  on  vient  de  nous 
donner  des  ordres  pour  ce  comte  de  Halzbourg 
qu'on  attend ,  ce  seigneur  qui  vient ,  dit-on ,  pour 
épouser  madame  ,  et  c'est  tout  au  plus  si  j'aurai 
le  temps  nécessaire. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

VALÉRIE,  HENRI. 

HENRI. 

Enfin ,  il  est  parti  ! 

VALÉRIE. 

Eh  bien  !  que  me  voulez-vous  ? 

HENRI. 

Vous  venez  de  l'apprendre  ;  on  attend  ce  comte 
de  Halzbourg ,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de 
l'Allemagne  ,  un  millionnaire  ;  et  moi  qui  n'ai 
d'autre  fortune  qu'une  modeste  place... 

VALÉRIE. 

Eh  bien,  qu'importe? 

HENRI. 

Qu'importe  !  il  veut  plaire  à  Caroline ,  il  vient 
pour  l'épouser,  et  vous  ne  savez  pas  que  je  l'aime, 
que  je  l'adore  ,  que  personne  ne  s'en  est  encore 
aperçu? 

VALÉRIE. 

Excepté  moi. 

HENRI. 

Comment,  il  serait  possible? 

VALÉRIE. 

Oui.  Depuis  quelques  jours  vous  êtes  triste, 
silencieux  ;  aucun  plaisir  ne  paraît  vous  toucher  : 
alors  j'ai  réfléchi,  je  me  suis  rappelé... 

(  Elle  a  l'air  de  tomber  dans  une  profond'-  rêverie.) 
HENRI. 

Eh  bien  !  avez-vous  jamais  connu  quelqu'un  de 


plus  malheureux  que  moi  ?  Si  du  moins  Caroline 
savait  mon  amour  !  J'aurais  presque  le  droit  de 
la  défendre,  de  disputer  son  cœur.  Je  serais  trop 
heureux  de  l'arrivée  de  ce  comte  de  Halzbourg  ; 
mais  en  ce  moment ,  comment  aller  le  défier  ? 
comment  lui  contester  le  titre  d'époux ,  moi  qui 
n'ai  pas  même  celui  d'amant  ?  Il  faudra  donc  être 
témoin  d'un  bonheur  auquel  je  n'ai  pas  le  droit  de 
m'opposer.  Non.  Je  veux  oublier  Caroline ,  je  veux 
la  fuir  et  m'éloigner  à  jamais. 

VALÉRIE. 

Vous  éloigner!  croyez-moi,  mon  ami ,  c'est  un 
mauvais  moyen  ;  l'absence  ne  fait  rien  sur  un 
amour  véritable.  Vous  ne  l'oublierez  pas ,  et  vous 
serez  plus  malheureux  ! 

HENRI. 

Que  dites-vous ,  Valérie  ?  vous  parlez  de  ces 
tourments  comme  si  vous  les  aviez  éprouvés.  Quel- 
qu'un que  vous  aimez  serait-il  loin  de  vous? 

VALÉRIE  ,   avec  émotion. 

Il  n'est  pas  question  de  cela.  C'est  de  vous  qu'il 

s'agit. 

HENRI. 

D'où  vient  donc  ce  trouble ,  cette  émotion  ? 
Mon  récit  vous  a  rappelé  quelques  souvenirs  dou- 
loureux !  Oui  ,  vous  avez  des  peines  et  vous 
craignez  de  me  les  confier.  Caroline  a-t-elle  seule 
le  droit  de  les  connaître  ? 

VALÉRIE. 

Caroline  ne  sait  rien  ;  elle  qui  n'a  pas  su  de- 
viner vos  chagrins ,  aurait-elle  pu  comprendre  les 
miens  ? 

HENRI. 

Moi ,  du  moins ,  je  suis  digne  de  les  partager. 
Cet  espoir  seul  peut  me  retenir  en  ces  lieux;  mais 
si  vous  me  refusez  votre  amitié ,  votre  confiance , 
je  pars  à  l'instant  même. 

VAbÉRIE. 

Vous  partez  !  faut-il  vous  perdre  aussi  ?  vous 
qui  êtes  maintenant  mon  seul  ami ,  vous  partez  si 
je  ne  vous  confie  mes  chagrins!  Que  me  de- 
mandez-vous ?  le  cours  de  mon  existence  offre  si 
peu  d'intérêt  !  Ignorant  toujours  ce  qui  se  passe 
autour  de  moi ,  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouve , 
et  l'histoire  de  ma  vie  est  celle  de  mes  sensations, 
de  mes  sentiments.  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez 
connaître  ? 

HENRI. 

Oui ,  sans  doute. 

VALÉRIE. 

Eh  bien  donc ,  orpheline  dès  mon  bas  âge ,  j'ai 
gardé  de  mon  enfance  un  souvenir  confus  et 
extraordinaire.  11  me  semble  qu'il  y  a  bien  long- 
temps j'habilais  un  autre  monde  dont  mon  esprit 
n'a  conservé  aucune  idée  fixe  ;  si  ce  n'est  que  nous 
étions  plusieurs,  et  que  tout  à  coup  je  me  suis 


VALERIE. 


V.j 


trouvée  seule  !  Depuis,  jamais  rien  de  pareil  à  ce 
premier  souvenir  ne  s'est  offert  à  moi  !  J'étais 
élevée  à  Olbruk,  au  château  de  la  comtesse  de 
Rinsberg,avec  Emilie,  sa  fille,  qui  était  à  peu  près 
de  mon  âge.  Les  premiers  mots  qui  fixèrent  mon 
attention  lurent  ceux-ci ,  que  j'entendais  souvent 
répéter  :  Pauvre  enfant  !  quel  dommage  !  ce  qui 
me  fit  supposer  que  je  devais  être  malheureuse  , 
car  jusque-là  je  ne  demandais  rien ,  je  ne  désirais 
rien  !  Je  ne  pensais  pas  !  Mous  avions  quinze  ou 
seize  ans ,  lorsqu'à  une  fête  publique  qui  avait  lieu 
à  Olbruk  ,  je  me  trouvai  avec  la  comtesse  Emilie, 
séparée  du  reste  de  notre  société  et  entourée  de 
jeunes  gens  qui  ne  craignirent  pas  de  nous  in- 
sulter. Emilie  s'évanouit  et  je  me  sentais  mourir 
d'effroi ,  lorsqu'un  jeune  homme  s'élance  auprès 
de  nous  et  prend  notre  défense  !  Ah  !  que  sa  voix 
fut  douce  à  mon  oreille ,  tandis  qu'il  cherchait  à 
nous  rassurer  !  Qu'elle  me  parut  lière  et  mena- 
çante lorsqu'il  ordonna  à  nos  adversaires  de  nous 
livrer  un  passage.  J'entendis  des  injures ,  un  défi  ; 
et  tout  à  coup  se  fit  un  grand  silence  ;  il  était  in- 
terrompu par  un  bruit  sinistre  et  inconnu  ;  une 
espèce  de  cliquetis  qui  me  glaçait  de  frayeur.  En 
ce  moment  un  instinct  secret  semblait  m'averlir 
qu'un  grand  danger  menaçait  notre  défenseur  !  je 
m'élançai  au-devant  de  lui,  en  lui  tendant  les 
bras;  j'éprouvai  une  douleur  aiguë  qui  me  fit 
froid,  et  puis  je  ne  sentis  plus  rien. 

HENRI. 

0  ciel  !  vous  étiez  blessée  ! 

VALÉRIE. 

Dangereusement,  à  ce  que  j'ai  su  depuis!  Hélas! 
c'était  lui  qui ,  sans  le  vouloir. . .  Mais  jugez  de  mon 
bonheur  !  cet  événement  avait  mis  fin  au  combat, 
et  peut-être  sauvé  ses  jours.  Quelques  semaines 
après ,  quand  je  revins  à  la  vie,  Ernest ,  (se  tournant 
vers  Henri)  il  se  nomme  Ernest,  était  installé 
au  château;  il  donnait  à  la  comtesse  Emilie  des 
leçons  de  français  et  d'italien  dont  je  profitais 
aussi.  Avec  quel  enthousiasme  il  nous  parlait  des 
beaux-arts  et  de  l'amour  de  la  science  !  Le  feu  de 
ses  discours,  sa  brillante  imagination,  ouvrirent 
un  monde  nouveau  devant  moi.  Alors  j'existai. 
Ces  objets  inconnus  dont  il  me  retraçait  l'image 
étaient  tous  vivants ,  animés.  Oui ,  ce  beau  ciel , 
ces  ruisseaux  écumants ,  ces  tapis  de  verdure , 
dont  il  me  parlait,  je  les  ai  vus  !  je  voyais  quand 
il  était  là. 

HENRI. 

Eh  bien  !  qu'est-il  devenu  ? 

VALÉRIE. 

Depuis  trois  ans  il  était  mon  guide ,  mon  ami! 
Tandis  que  ses  nobles  récits  développaient  mon 
esprit,  élevaient  mon  âme,  son  amitié  attentive 
veillait  sans  cesse  autour  de  moi.  —  J'aurais  re- 


connu sa  démarche,  le  bruit  de  ses  pas.  Dans  ),; 
salon  où  il  entrait,  je  devinais  sa  présence.  On 
s'effraya  sans  doute  d'un  si  tendre  attachement, 
caria  comtesse  de  Rinsberg  et  sa  fil!  \  ne  me  quit- 
tèrent plus  d'un  seul  instant!  nous  ne  pouvions 
plus  nous  entendre  !...  Chaque  matin  seulement, 
en  signe  de  son  amitié ,  il  me  donnait  un  bouquet 
que  je  lui  rendais  le  soir  après  l'avoir  porté  toute 
la  journée;  c'était  là  notre  seul  entretien  !  Enfin 
un  jour  il  me  dit  :  Valérie,  je  quitte  ce  château  , 
l'honneur  le  veut;  mais  je  reviendrai ,  nia  vie  est 
avec  toi  !  Alors  je  crus  mourir  !  je  sentis  avec  dés- 
espoir la  nuit  éternelle  qui  couvrait  mes} eux!  11 
partait,  il  ne  me  laissait  rien ,  pas  même  son  image  ! 

HENRI. 

Pauvre  Valérie  ! 

VALÉRIE. 

J'errais  en  vain  dans  ces  allées  que  nous  avions 
parcourues  ensemble ,  sous  ces  ombrages,  près 
de  ces  ruisseaux.  Hélas  !  je  ne  voyais  plus  !  A 
cette  époque,  mon  aimable  cousine,  madame 
Blumfekl ,  vint  au  château  de  Tiinsberg ,  fut  tou- 
chée de  mon  amitié ,  m'accorda  la  sienne  et  m'a- 
mena avec  elle  dans  ces  lieux  où  je  croyais  trouver 
la  tranquillité ,  et  où  je  n'ai  rencontré  que  des 
souvenirs ,  des  regrets.  Croyez-moi ,  mon  ami  ;  le 
malheur,  c'est  l'absence. 

HENRI. 

Et  depuis  qu'il  est  parti ,  il  ne  vous  a  pas  écrit 
une  seule  lettre  ? 

VALÉRIE. 

Je  n'aurais  pas  pu  la  lire  !  (  $c  tournant  vers  la 
gauche.  )  Mais ,  écoutez...  on  vient! 

HENRI. 

Ah  mon  Dieu  !  serait-ce  Caroline  ? 

VALÉRIE. 

Eh  bien  !  ne  tremblez  donc  pas  ainsi.  Allons , 
voilà  le  moment.  Faites  votre  déclaration. 

HENRI. 

Je  le  sens,  je  n'oserai  jamais.- 

VALÉRIE. 

Eh  bien  !  je  la  ferai  pour  vous,  et  je  trouverai 
moyen  d'éloigner  le  comte  de  Halzbourg;  car 
d'après  ce  que  vous  m'avez  dit ,  je  le  hais  déjà  , 
et  sans  le  connaître ,  je  le  déteste  sur  parole. 

HENRI. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

VALÉRIE. 

Vous  ne  partez  plus? 

HENRI. 

Non,  non,  je  reste. 

VALÉRIE. 

Ne  vous  semblc-t-il  pas  plaisant  qu'il  y  ait  ici 
une  intrigue,  et  que  ce  soit  moi  qui  la  dirige? 
J'entends  ma  cousine.  Laissez-nous! 

(Henri  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

VALÉRIE,  CAROLINE. 

CAROLINE,  à  La  cnnloniiade. 

Qu'on  nielle  des  Heurs  dans  le  salon ,  et  qu'avant 
tout  on  débarrasse  la  première  cour.  Dans  l'état 
où  elle  est ,  il  est  impossible  qu'une  voilure  puisse 
y  entrer. 

VALÉRIE. 

Eh  mon  Dieu,  cousine!  tu  attends  donc  des 
gens  à  équipage  ? 

CAROLINE. 

Oui,  la  personne  avec  qui  je  plaide. 

VALÉRIE. 

Et  quel  est  le  but  de  celte  visite  ? 

CAROLINE. 

Un  arrangement  à  l'amiable  !  Et  que  sait-on  ? 
Il  a  le  bon  droit  de  son  côté  ;  mais  je  suis  jeune , 
jolie... 

VALÉRIE. 

Jolie!  Dis-moi,  cousine,  qu'est-ce  que  c'est 
que  d'être  jolie  ? 

CAROLINE. 

Mais  c'est...  de  plaire. 

VALÉRIE. 

Et  moi,  suis-je  jolie  ? 

CAROLINE. 

Ordinairement ,  entre  femmes ,  on  n'en  con- 
vient pas  ;  mais  avec  toi  c'est  sans  conséquence , 
et  je  puis  te  l'accorder. 

VALÉRIE  ,    avec  salisfaction. 

Tant  mieux.  —  J'ignore  pourquoi ,  mais  ce  que 
tu  me  dis  là  me  fait  plaisir.  Eh  bien  donc,  con- 
tinue. 

CAROLINE. 

Il  est  même  déjà  question  de  mariage.  Je  n'en 
serais  pas  éloignée  !  Moi ,  je  ne  m'en  cache  pas , 
j'ai  un  faible  pour  la  richesse,  peut-être  parce 
que  tout  le  monde  en  médit ,  et  que  ma  générosité 
naturelle  me  porte  à  me  ranger  du  parti  des  op- 
primés. Enfin  je  l'aime  d'inclination,  non  pour 
elle-même ,  mais  pour  la  considération ,  et  sur- 
tout pour  les  envieux  qu'elle  procure.  —  Je  ne 
peux  pas  souffrir  qu'on  me  plaigne;  et  quand 
j'entends  dire  tous  les  jours  avec  une  pitié  ma- 
ligne :  Ccite  pauvre  madame  Blumfeld ,  se  trouver 
sans  protecteur,  sans  fortune ,  quel  dommage  ! 
Quand  j'y  pense,  je  deviendrais  millionnaire... 
ne  fût-ce  que  par  dépit  ! 

VALÉRIE. 

Et  c'est  pour  de  pareils  motifs  que  lu  veux 
vendre  ton  bonheur? 

CAROLINE. 

Non  ;  mais  je  veux  assurer  le  tien.  Si  j'épouse 
le  comte  de  Halzbourg ,  Valérie  ,  nul  événement  i 


ne  pourra  pins  nous  séparer;  rien  au  monde  ne 
m'empêchera  de  passer  ma  vie  avec  toi.  Tu  vois 
donc  bien  que ,  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  certaine 
d'être  heureuse. 

VALÉRIE. 

Chère  Caroline,  combien  je  te  remercie!  Mais 
tu  es  dans  l'erreur,  et  ce  serait  au  contraire  si  tu 
épousais  le  comte  de  Halzbourg  qu'il  faudrait  nous 
quitter  à  l'instant  même. 

CAROLINE. 

Et  pourquoi  donc? 

VALÉRIE. 

Si  je  m'étais  chargée  de  défendre  un  ami ,  un 
ami  qui  t'aime  réellement ,  serait-il  convenable 
que  je  devinsse  la  première  cause  de  son  mal- 
heur ? 

CAROLINE. 

Eh  mon  Dieu?  quelle  est  donc  la  personne  à 
qui  tu  t'intéresses  si  vivement  ?  J'y  suis  :  le  co- 
lonel Saldorf  ? 

VALÉRIE. 

Du  tout. 

CAROLINE. 

L'intendant  Kelmann  ? 

VALÉRIE. 

Encore  moins.  Faut-il  que  ce  soit  moi  qui  te 
l'apprenne? 

CAROLINE. 

Écoute  donc,  je  vois  tant  de  monde  ! 

VALÉRIE. 

Je  suis  donc  bien  heureuse  de  ne  pas  voir,  car 
j'ai  découvert  sur-le-champ  le  seul  de  tous  ceux- 
là  qui  t'aimât  sincèrement;  et  quel  autre  serait-ce 
que  le  bon ,  l'aimable  Henri  Milner? 

CAROLINE. 

Ah  !  le  pauvre  jeune  homme  !  C'est  justement 
lui  que  j'ai  pris  pour  confident,  et  à  qui  tout  à 
l'heure  encore  j'ai  demandé  conseil  ;  j'ai  toujours 
eu  tant  d'amitié  pour  lui  ! 

VALÉRIE. 

Il  t'en  aurait  bien  dispensée  dans  ce  moment-là. 

CAROLINE. 

Comment  deviner  qu'il  m'aimait  ?  Il  ne  m'en 
parlait  jamais,  ne  me  flattait  pas,  me  grondait 
toujours.  C'était  moins  un  ami  qu'un  gouverneur 
sévère... 

VALÉRIE. 

Oui ,  c'est  cela  ;  un  maître ,  un  guide ,  un  ami  ; 
moi ,  je  l'aurais  reconnu  !  Voilà  celui  qu'il  t'est 
permis  d'aimer  et  d'épouser.  C'est  auprès  devons 
que  je  serais  heureuse  de  passer  mes  jours.  Qu'ai- 
je  besoin  d'opulence,  de  trésors,  de  riches  pa- 
rures ?  Pour  moi,  c'est  inutile.  Ce  qu'il  me  faut, 
c'est  ion  amitié  ,  c'est  la  sienne.  J'ai  besoin  d'être 
entourée  de  gens  heureux  qui  veuillent  bien  m'ad- 
metlre  dans  leur  bonheur;  ce  partage-là  n'ap- 
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pauvrit  pas.  Et  si  ta  savais  comme  il  l'aime!  si  lu 

avais  été  témoin  de  sa  tristesse ,  de  son  désespoir! 

CAROLINE. 

Comment,  il  se  pourrait! 

VALÉRIE. 

Tu  ne  t'aperçois  donc  de  rien?  Moi,  je  ne 
pouvais  le  voir  (  lui  prenant  la  main  )  ;  mais  sans 
qu'il  parlât ,  je  l'entendais  ;  je  sentais  sa  main 
trembler  dans  la  mienne.  0  ciel  !  comme  loi  dans 
ce  moment;  tu  es  émue,  agitée.  Oh  !  que  j'ai  bien 
fait  de  lui  promettre!...  M 'est-ce  pas ,  Caroline, 
tu  l'aimes ,  tu  vas  te  rendre ,  et  je  cours  lui  dire 
que  j'ai  gagné  sa  cause? 

CAROLINE  ,   la  retenant. 

Mais  un  instant.  (  a  part.  )  Avec  elle  ,  c'est  ter- 
rible ,  on  se  croit  en  sûreté ,  et  l'on  se  laisse  sur- 
prendre. (  Haut.  )  J'avoue  qu'un  tel  hommage  a 
droit  de  me  flatter.  Peut-être  me  fait-il  découvrir 
en  mon  cœur  des  sentiments  que  j'étais  loin  d'y 
soupçonner;  et  je  crois  qu'un  jour... 

VALÉRIE. 

Cela  ne  me  suffît  pas.  11  faut  l'aimer,  et  sur- 
le-champ. 

CAROLINE. 

Eh  mais ,  cousine ,  un  instant.  Je  l'aimerais 
d'abord  que  je  n'en  conviendrais  pas,  et...  (  s'ar- 
i riant.  )  Quel  est  ce  bruit? 

VALÉRIE,    écoutant. 

C'est  une  voiture.  Elle  entre  dans  la  cour. 

CAROLINE,    regardant  par  la  fenêtre. 

Oh  !  le  magnifique  équipage  !  Quels  beaux  che- 
vaux !  Quelle  bvrée  élégante  !  Eh  mais  vraiment, 
c'est  un  landau  ! 

VALÉRIE. 

Un  landau? 

CAROLINE,   regardant   toujours. 

Oui.  Ah  !  que  je  te  plains  ! 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  AMBROISE. 

AMBROISE. 

Monsieur  le  comte  de  Halzbourg  monte  les 
degrés  du  perron. 

VALÉRIE. 

Le  comte  de  Halzbourg  !  J'aurais  dû  m'en  douter. 

CAROLINE. 

Eh  mon  Dieu!  je  ne  l'attendais  pas  sitôt.  En 
causant  avec  toi  je  l'avais  oublié.  Je  ne  peux  pour- 
tant pas  me  montrer  ainsi;  il  faut  que  j'ajoute 
quelque  chose  à  ma  toilette. 

VALÉRIE. 

Puisque  tu  veux  le  congédier... 

CAROLINE. 

C'est  égal;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  faire 
peur.  Tu  vas  le  recevoir,  n'est-ce  pas  ? 


\  nléiwk. 
Moi  !  je  n'ai  que  faire  ici,  cl  ne  reviendrai 
qu'après  son  départ. 

CAROLJNE,    à    Ainl-roj-  . 

Priez-le  d'attendre  dans  le  petit  salon.  Je  suis  ,< 
lui  dans  un  instant.  Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  an 
monde  qu'une  \isite  de  cérémonie  qui  nous  arrive 
à  l'improvisle. 

VALÉRIE. 

Ambroise  !  es-tu  là  ?  Conduis-moi  dans  mon 
appartement.  (  a  part.  )  Ah  !  le  maudit  landau  !  il 
vient  de  renverser  tout  ce  que  j'avais  fait. 

(Elle  sort,  conduite  par  Ambroise  qui  l'accompagne  jusqu'à 
la  porte  de  son  appartement,  et  qui  après  sort  par  le  fond.) 


ACTE  II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  comte  de  HALZBOURG,  CAROLINE  en 

grande  parure. 
CAROLINE. 

Que  de  pardons  j'ai  à  vous  demander,  monsieur 
le  comte  !  Vous  avez  attendu. 

LE   COMTE. 

C'est  moi ,  madame ,  qui  ai  des  excuses  à  vous 
faire.  Oser  me  présenter  ainsi  en  habit  de  voyage! 
J'ai  couru  toute  la  nuit ,  tant  j'avais  hâte  d'ar- 
river. 

CAROLINE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Vous  devez  être  horriblement 
fatigué  ! 

LE   COMTE. 

Oui,  d'abord;  mais  depuis  quelques  lieues,  je 
ne  m'en  aperçois  plus.  Un  beau  pays  !  des  che- 
mins superbes  ! 

CAROLINE. 

Que  dites-vous  ?  Des  routes  affreuses  !  des  pré- 
cipices, des  fondrières  !  Tous  les  jours  il  arrive 
des  accidents. 

LE   COMTE. 

Vraiment ,  vous  m'effrayez ,  et  je  vais  vous  prier 
de  faire  des  vœux  pour  moi ,  qui  suis  obligé  de 
continuer  mon  voyage. 

CAROLINE. 

Comment,  monsieur,  vous  repartez  ? 

LE   COMTE. 

Oui,  madame;  des  affaires  indispensables...  Il 
faut  que  je  sois  ce  soir  à  Olbruk;  mais  ,  avant , 
je  vous  ai  fait  demander  un  instant  d'entretien  pour 
vous  parler  au  sujet  de  ce  testament... 

CAROLINE. 

Voilà  justement  ce  que  je  ne  souffrirai  pas. 
Quand  on  a  passé  une  nuit  en  voiture,  il  faut 
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d'abord  songer  à  se  reposer  ;  et  je  vais  donner 
des  ordres  pour  vous  faire  préparer  un  appar- 
tement. 

LE   COMTE,  la  retenant. 

Mais,  madame ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire... 
Caroline. 

J'ai  très-bien  compris.  L'idée  la  plus  déraison- 
nable !  Vous  irez  demain  à  Olbruk,  et  aujourd'hui 
vous  dînerez  avec  nous  ;  sans  cela ,  je  ne  parle 
point  d'affaires  ;  vous  en  serez  réduit  à  traiter  avec 
mon  procureur;  et  si  vous  êtes  pressé,  je  vous 
plains  ;  car  il  n'a  jamais  pu  finir  un  procès. 

LE  COMTE. 

Voilà  une  perspective  beaucoup  plus  effrayante 
que  les  précipices  et  les  fondrières  dont  vous  me 
menaciez  tout  à  l'heure  ;  car  c'est  avec  vous  seule, 
madame,  qu'il  me  serait  doux  de  m'entendre. 
C'est  vous  seule  que  je  veux  prendre  pour  juge. 
—  Daignez  donc ,  je  vous  prie ,  m'accorder  dix 
minutes  d'audience.  —  Vous  savez  qu'il  s'agit... 

CAROLINE. 

De  plaider  ou  de  m'épouser.  Tel  est  l'état  de  la 
question  ;  si  vous  tenez  à  mon  avis ,  je  vous  ai  déjà 
déclaré  que  d'aujourd'hui  vous  n'auriez  pas  de 
moi  un  seul  mot  sur  ce  chapitre.  Quant  à  vos  in- 
tentions à  vous,  monsieur,  il  est  un  moyen  très- 
simple  de  me  les  faire  connaître.  Si  vous  con- 
sentez à  rester,  je  regarderai  cette  démarche 
comme  les  préliminaires  d'un  traité  de  paix.  Mais 
si ,  malgré  mes  instances ,  vous  voulez  absolu- 
ment partir  pour  Olbruk,  je  croirai,  monsieur, 
que  vous  aimez  les  procès ,  et  je  regarderai  votre 
départ  comme  une  déclaration  de  guerre. 

(  Elle  lui  fait  la  révérence  et  sort.) 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  seul. 

Eh  mais,  voilà  un  ultimatum  très-aimable  et 
très- embarrassant.  C'est  une  charmante  femme 
que  madame  Blumfeld,  et  je  ne  voudrais  pas, 
comme  elle  le  dit ,  commencer  les  hostilités. 

Cependant  rien  au  monde  ne  me  ferait  retarder 
d'une  heure  mon  arrivée  à  Olbruk.  A  mesure  que 
j'approche  du  but  de  mon  voyage ,  j'éprouve  une 
émotion ,  une  impatience...  C'est  fini ,  je  pars ,  je 
risque  la  déclaration  de  guerre.  (  Appelant.  )  Holà! 
quelqu'un  !  — Demain,  après-demain,  je  revien- 
drai, et  je  tâcherai  de  faire  ma  paix.  —  Eh  bien! 
viendra-l-on  ? 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  AMRROISE. 

AMRROISE. 

Voilà ,  voilà.  Ces  grands  seigneurs  ont  la  parole 


haute.  Mais  le  prétendu  a  bonne  tournure.  (  Haut.  ) 
L'appartement  de  monsieur  le  comte  est  préparé. 

LE    COMTE. 

Je  te  remercie ,  je  n'en  profiterai  pas  î  Dis  à 
mes  gens  que  je  repars  à  l'instant. 

AM1ÏROISE,    à  part. 

C'était  bien  la  peine ,  après  tout  le  mal  que  je 
me  suis  donné  ce  matin.  (Haut.)  Je  vais  dire  de 
faire  avancer  la  voiture  de  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Oui ,  c'est  cela  ! 

AMRROISE  ,  prêt  à  s'en  aller. 

C'est  agréable  de  recevoir  des  personnages  im- 
portants, des  gens  à  équipage.  Voilà  notre  cour 
encombrée  de  tous  les  mendiants  des  environs. 

LE    COMTE  ,    a\cc  un  peu  d'impatience. 

Eh  bien  !  qu'on  les  renvoie. 

AMRROISE. 

C'est  bien  aisé  à  dire.  Il  y  a  là  surtout  un 
aveugle  qui  fait  un  bruit... 

LE  COMTE,  vivement. 

Un  aveugle,  dis-tu?  Tiens,  donne  ma  bourse  à 
celui-là. 

AMRROISE  ,  étonné,  et  regardant  la  bourse. 
Oll'eSt-Ce  que  Cela  Signifie  ?  {  S'avançant  cl  regar- 
dant le  comte.  )  Ah!  mon  Dieu!  voilà  une  ressem- 
blance... et  si  vous  n'étiez  pas  monseigneur,  je 
croirais  que  vous  êtes  ce  brave  jeune  homme... 
qui  l'année  dernière...  à  Paris...  chez  le  docteur 
Forzano... 

LE   COMTE  ,   avec  dignité. 

Hein?  qu'y  a-t-il? 

AMRROISE. 

Pardon ,  monseigneur,  je  me  trompe  sans  doute. 
11  me  semblait  au  premier  coup  d'œil...  Mais 
quelle  différence  !  ce  bel  équipage  !  ces  grands 
laquais  !  monseigneur  est  bien  mieux.  (  a  part.  ) 
L'air  plus  noble  d'abord. 

LE    COMTE. 

Qu'avez- vous  donc  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

AMRROISE. 

Rien ,  monseigneur,  je  croyais  reconnaître  les 

traits...  (  Le  regardant.)  Allons ,  allons,  au  fait, 
il  y  a  quelque  chose.  (  Haut.  )  Les  traits  d\u\  jeune 
homme  que  j'avais  vu  à  Paris ,  et  qui  m'avait  parlé 
d'Olbruk,  ma  patrie. 

LE   COMTE. 

Ah  !  ah  !  lu  es  d'Olbruk  !  tu  connais  le  château 
de  Rinsbcrg  ? 

AMRROISE. 

Si  je  le  connais  !  Ces  quatre  grandes  tourelles. .. 

LE  COMTE. 

Je  veux  parler  de  ses  habitants.  Peux-tu  me 
donner  des  nouvelles  de  la  comtesse  de  Rinsberg, 
de  sa  fille  Emilie. ,  et  de  cette  jeune  personne  qui 
était  chez  elle ,  Valérie  ? 
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AMBROISE. 

Mademoiselle  Valérie  !  elle  est  ici,  chez  madame 
Blumfeld ,  son  amie. 

LE  COMTE,  vivement. 

Kllc   est    ici!    (   Se  remettant.  )    Eli    bien,    111011 

ami,  je  reste;  c'est  bien.  Dis  à  madame  Blumfeld 
que  j'accepte  l'appartement  qu'elle  a  eu  la  bonté 
de  m'ollrir.  11  faut  aussi  que  je  lui  parle...  mais 
auparavant,  écoule,  >  a-t-il  ici  un  homme  d'af- 
faires ,  un  notaire  ? 

AMRROISE. 

Pas  précisément.  11  n'y  en  a  qu'un  pour  cette 
résidence  et  les  trois  villages  voisins  ;  de  manière 
(pie  quand  il  se  trouve  le  même  jour  un  mariage 
et  un  testament... 

LE   COMTE. 

C'est  bien.  Envoie-le  chercher  à  l'instant,  qu'il 
vienne  me  parler  ici,  en  secret;  en  secret,  entends- 
tu  bien?  et  surtout  n'en  dis  rien  à  personne. 

AMBROISE. 

J'entends  ;  cette  fois-ci ,  ce  ne  sera  pas  pour  un 
testament.  (  Pesant  la  bourse.  )  Allons ,  puisque  notre 
jeune  maître  a  une  prédilection  pour  les  aveu- 
gles ,  je  vais  toujours  donner  cela  à  mon  ancien 
confrère,  (  à  part  )  et  un  peu  aux  autres,  parce  que 
ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  ne  jouissent  pas  des 
mêmes  avantages  personnels. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  seul. 

C'est  maintenant  que  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  que  je  crains  de  ne  pouvoir  supporter 

l'excès  de   llia  joie.    (  Regardant   par   la    gauche.  )  Oïl 

vient  de  ce  côté.  C'est  elle  !  c'est  Valérie  ! 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  VALÉRIE. 

VALERIE,  sortant  de  son  appartement. 

Ambroise  !  Ambroise  !  Je  voudrais  bien  savoir 
si  le  comte  est  parti.  Ambroise  avait  promis  de 
venir  me  reprendre  ;  et  moi,  quand  on  m'oublie... 

(  Entendant  le  comte  qui  a  fait  quelques  pas  vers  elle.  )  Ail  ! 

le  voilà  !  Viens  ;  donne-moi  la  main.  (  Le  comte 

s'avance  et  saisit  sa  main.  )  Eli  mais,  CC  n'est  pas  la 
maill  (l'Ambroise  !  (  Avec  une  émotion  marquée.  )  0 
Ciel  !    est-il  possible  !  (  Mettant  son  autre  main  sur  son 

cour.  )  Voilà  cc  que  j'éprouvais  autrefois.  (  Au  comte.) 
Oui  que  vous  soyez,  si  vous  n'êtes  pas  lui,  ne  me 
répondez  pas,  et  laissez-moi  mon  erreur.  Ernest, 
est-ce  toi  ? 


Valérie  ! 


LE   COMTE. 


I. 


VALÉRIE. 

Dieux  !  Il  ne  m'a  donc  pas  oubliée  ! 

LE  COMTE. 

Oui ,  c'est  Ernest  qui ,  fidèle  à  sa  promesse , 
revient  te  défendre ,  te  proléger.  Veux-tu  nie 
rendre  mes  droits,  me  permettre  d'être  encore 
ton  guide,  ton  ami?  Valérie,  le  veux-tu.» 

VALERIE,  écoulant  toujours. 

Parle  ,  parle  encore,  j'ai  besoin  de  t'entendre; 
il  y  a  si  longtemps  que  ta  voix  n'a  retenti  à  mon 
oreille  ! 

LE  COMTE. 

J'allais  te  chercher  à  Olbruk ,  au  château  de 
liinsberg,  dans  ces  lieux  qiù  me  rappelaient  tant 
de  souvenirs. 

VALÉRIE. 

Que  vous  est-il  arrivé  ?  qu'êles-vous  devenu  ? 
que  de  choses  vous  aurez  à  me  raconter  !  Vos 
peines,  vos  chagrins ,  vos  dangers,  songez,  mon 
ami ,  que  je  veux  tout  savoir. 

LE   COMTE. 

Et  vous,  Valérie,  pendant  ces  trois  années  d'ab 
sence,  que  faisiez-vous? 

VALÉRIE. 

J'attendais.  Et  si  vous  saviez,  Ernest,  combien 
pour  moi  les  instants  s'écoulent  lentement  !  Vous, 
du  moins,  vous  pouvez  les  compter;  mais  moi! 
j'ignore  ce  que  vous  appelez  des  jours ,  des  se- 
maines, des  mois;  depuis  votre  absence,  ce 
n'était  qu'une  mût,  mais  qu'elle  fut  longue!  Eiiiin, 
n'en  parlons  plus  ;  il  me  semble  qu'elle  est  iinie , 
et  que  je  m'éveille.  Vous  voilà  ! 

LE   COMTE,   souriant. 

Oui  ;  vous  avez  raison ,  c'est  le  jour  qui  re- 
vient; je  l'espère  du  moins. 

VALÉRIE. 

Et  c'est  pour  moi  que  vous  retourniez  à  Olbruk? 

LE   COMTE. 

Oui,  Valérie,  j'y  allais  pour  vous  épouser. 

VALÉRIE. 

Que  dites-vous?  Moi,  Ernest;  moi,  votre 
femme  ! 

LE   COMTE. 

Je  suis  libre  et  maître  de  mon  sort.  Quel  qu'il 
soit,  voulez-vous  le  partager? 

VALÉRIE. 

Ah  !  si  je  n'écoutais  que  mon  cœur,  je  serais 
peut-être  assez  égoïste  pour  accepter  ;  mais  il  est 
bien  temps  qu'à  mon  tour  je  pense  à  votre  bon- 
heur. (  Le  cherchant  de  la  main.  )  MOU  aillî ,  OÙ  èteS- 

vous?  écoutez-moi.  Quand  vous  m'avez  quittée, 
j'ignorais  les  idées,  les  opinions  d'un  monde 
qui  m'était  étranger.  Depuis,  ce  que  j'ai  entendu , 
ce  que  j'ai  cru  comprendre  m'a  fait  réfléchir  sui- 
vons, sur  moi-même,  et  dans  l'état  où  je  suis,  je 
ne  consentirai  jamais  à  unir  votre  sort  au  mien. 
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LE  COMTE. 

Valérie  ! 

VALÉRIE. 

Je  ne  rougis  point  de  mon  manque  de  fortune, 
vous  êtes  assez  généreux  pour  me  le  pardonner. 
Mais  je  ne  vous  porterai  point  en  dot  le  malheur 
qui  m'accable  ;  je  ne  condamnerai  pas  celui  que 
j'aime  à  des  soins ,  à  des  égards  continuels  qui  ne 
coûteraient  rien...  à  vous  ,  je  le  sais ,  mais  à  celle 
qui  les  reçoit!  Oui,  Ernest,  soyez  encore  mon 
guide,  mon  ami;  ne  m'abandonnez  pas,  car  je 
ne  pourrais  y  survivre  ;  mais  qu'une  autre  que  moi 
soit  votre  femme ,  votre  compagne  ;  j'en  aurai  la 
force,  le  courage.  Plus  qu'une  autre  je  puis  sup- 
porter cette  idée ,  car  je  saurai  votre  bonheur,  et 
du  moins  je  ne  le  verrai  pas. 

LE   COMTE. 

Ah  Valérie!  si  vous  m'aimiez,  auriez-vous  le 
courage  de  me  parler  ainsi? 

VALÉRIE. 

Eh  !  c'est  parce  que  je  vous  aime  que  je  vous 
refuse  !  Ernest,  je  ne  veux  pas  vous  affliger;  mais 
nous  ne  serions  pas  heureux  ;  tout  ne  serait  pas 
commun  entre  nous  ;  vous  auriez  des  plaisirs  que 
je  ne  pourrais  partager,  et  songez ,  monsieur,  si 
je  devenais  jalouse  !  cela  peut  arriver,  je  le  sens, 
et  très-aisément ,  j'en  mourrais  d'abord  !  Vous 
voyez  donc  bien  que ,  pour  notre  bonheur  à  tous 
deux ,  il  faut  que  je  sois  toujours  votre  sœur  et 
votre  amie  ? 

LE   COMTE. 

C'est  là  votre  résolution? 

VALÉRIE. 

Oui,  inébranlable  comme  l'amour  que  j'ai  pour 
vous. 

LE  COMTE. 

Et  si  par  hasard  vous  veniez  à  recouvrer  la  vue? 

VALÉRIE,  souriant. 

Pour  cela,  mon  ami,  vous  savez  bien  que  c'est 
impossible. 

LE   COMTE. 

Mais  enfin,  si  l'on  vous  proposait  d'essayer  ? 

VALÉRIE. 

Je  crois  que  je  refuserais. 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi  ? 

VALÉRIE. 

Parce  qu'une  pareille  tentative  me  donnerait 
des  idées...  un  espoir  qui,  s'il  était  déçu,  me 
rendrait  l'existence  insupportable,  tandis  que, 
telle  que  je  suis ,  je  ne  désire  rien ,  je  me  trouve 
heureuse...  du  moins  depuis  quelques  instants. 
LE  COMTE,  la  regardant. 

Ah  !  que  vous  le  seriez  davantage ,  si  vous  con- 
naissiez comme  moi  le  bonheur  de  voir  ce  qu'on 
aime  ! 


VALERIE. 

Je  suis  moins  à  plaindre  que  vous  ne  croyez. 
Tenez ,  mon  ami ,  je  vous  vois. 

LE   COMTE. 

Vous ,  Valérie  ! 

VALÉRIE. 

Oui ,  tous  vos  traits  sont  là  ,  mon  imagination 
me  les  représente ,  et  je  suis  sûre  qu'elle  est  fidèle. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  vous  croyez  que  si  la  vue  vous  était 
rendue ,  vous  pourriez  me  reconnaître  ? 

VALÉRIE. 

Sur-le-champ;  et  jugez  donc  quel  avantage  j'ai 
sur  vous  !  Je  vous  ai  entendu  parler  de  la  vieil- 
lesse ,  des  ravages  du  temps.  Pour  moi ,  ils  seront 
insensibles  ;  vous  serez  toujours  le  même  ;  je 
n'aurai  pas  le  chagrin  de  voir  vos  traits  s'altérer, 
se  flétrir.  Ils  seront  comme  mon  amitié  ;  ils  ne 
vieilliront  pas  ! 

LE   COMTE. 

Et  ces  merveilles  qui  vous  environnent  et  que 
vous  ignorez;  ce  beau  ciel  dont  l'aspect  est  si 
consolant;  ce  spectacle  imposant  dont  vous  sem- 
blez  exclue  ,  et  qui  doublerait  de  prix  si  je  pou- 
vais l'admirer  avec  vous  ;  et  ce  bonheur  plus  doux 
encore  de  s'entendre  d'un  regard ,  de  lire  dans 
les  yeux  d'un  ami ,  de  pouvoir  tracer  ces  carac- 
tères chéris  qui  rapprochent  et  les  temps  et  les 
lieux...  En  s'écrivant,  Valérie ,  il  n'y  a  plus  d'ab- 
sence ! 

VALÉRIE. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  craignais.  Pourquoi  me 
tenter  ainsi?  Pourquoi  me  donner  l'idée  d'un 
bonheur  dont  je  ne  pourrai  jamais  jouir  ? 

LE   COMTE. 

Et  si  rien  n'était  plus  facile  ?  Si  ce  miracle  ne 
dépendait  que  de  vous ,  de  votre  courage  ? 

VALÉRIE.      , 

De  moi  !  Parlez.  J'exposerais  ma  vie  poiu*  être 
digne  de  partager  la  vôtre  ! 

LE   COMTE. 

Eh  bien ,  j'ai  un  ami  qui  vous  est  dévoué;  et  si 
le  ciel  ne  trompe  point  mes  espérances ,  il  saura 
vous  rendre  à  la  lumière.  Daignez  vous  confier  à 
ses  soins,  à  son  zèle ,  et  dès  ce  soir  je  vous  mène 
auprès  de  lui.  Quoi  !  vous  hésitez  ? 

VALÉRIE. 

Non;  mais  l'idée  seule  me  rend  toute  trem- 
blaule.  Songez  bien ,  Ernest ,  à  ce  que  je  vous  ai 
dit  !  Rien  ne  pourra  changer  ma  résolution  ,  et  si 
ce  projet  ne  réussit  pas ,  il  faut  renoncer  à  jamais 
à  l'espoir  d'être  à  vous  ! 

LE  COMTE. 

N'achevez  pas  ;  ne  m'ollrez  pas  une  pareille 
idée.  Diles-moi  seulement  que  vous  acceptez. 


VALERIE. 
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VALÉRIE. 

Mon  ami,  ayez  pitié  de  moi;  laissez-moi  quel- 
ques inslanls,  jusqu'à  ce  soir. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  à  ce  soir.  Valérie ,  vous  rappelez- 
vous  le  château  de  Rinsberg ,  et  me  donnerez- 
vous  encore  votre  bouquet  ? 

VALÉRIE. 

Quoi  !  vous  n'avez  point  oublié  notre  ancien 
gage  d'amitié  ? 

LE   COMTE. 

Aujourd'hui,  si  je  le  reçois,  je  le  regarderai 
comme  un  gage  d'amour,  comme  un  consente- 
ment à  notre  union.  Mais  on  vient.  Adieu ,  adieu , 
Valérie. 

VALÉRIE. 

Vous  me  quittez  ? 

LE   COMTE. 

Pour  quelques  instants.  Je  vais  tout  préparer  ; 
à  ce  soir.  Vous  consentirez ,  n'est-ce  pas  ? 

(  Il  sort  eu  saluant  Henri,  qui  vient  d'entrer  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  VI. 

VALERIE,    HENRI,    qui  regarde  sortir  le  comte. 
HENRI ,    à  part. 

11  nous  laisse,  c'est  fort  heureux.  (  Haut.  )  Ah! 
Valérie,  je  vous  cherchais;  rien  n'égale  la  fatalité 
qui  me  poursuit. 

VALÉRIE. 

Quel  dommage!  je  suis  si  heureuse,  je  vou- 
drais que  tout  le  monde  le  fût.  Dites-moi  vite 
votre  chagrin. 

HENRI. 

J'ai  vu  Caroline  ;  je  lui  ai  parlé ,  et  après  avoir 
bien  hésité,  je  lui  ai  déclaré  mon  amour. 

VALÉRIE  ,  souriant. 

La  belle  avance  !  Je  le  lui  avais  déjà  dit. 

HENRI. 

Je  le  sais,  mais  c'est  égal ,  j'ai  eu  le  courage  de 
le  lui  répéter. 

VALÉRIE. 

Eh  bien  ? 

HENRI. 

Elle  a  ri  d'abord;  mais  elle  paraissait  émue. 
Je  sollicitais  un  aveu;  je  voulais  savoir  si  j'étais 
aimé.  Enfin ,  elle  m'a  promis  de  me  le  dire  après 
le  départ  de  monsieur  de  Halzbourg. 

VALÉRIE. 

11  me  semble  que  c'est  déjà  quelque  chose. 

HENRI. 

Mais  c'est  que  le  comte  ne  part  pas  ;  il  ne  par- 
tira jamais.  11  aime  madame  de  Blumfeld  ;  il  veut 
l'épouser  !  Elle  convient  elle-même  qu'en  restant 
dans  ces  lieux  il  le  lui  a  déclaré  formellement.  Et 


le  plus  terrible,  c'est  qu'il  est  fort  aimable,  du 
moins  à  ce  qu'elle  prétend. 

VALÉRIE. 

Vraiment  ! 

HE  MU. 

Mais  vous  devez  le  savoir  aussi  bien  qu'elle. 

VALÉRIE. 

Non ,  je  ne  lui  ai  pas  parlé. 

HENRI. 

ïl  vous  quitte  dans  l'instant.  Ce  jeune  seigneur 
que  j'ai  vu  sortir  d'ici... 

VALÉRIE,   avec  joie. 

Vous  ne  sav  ez  pas  ?  C'est  Ernest  ! 

HENRI. 

C'est  le  comte  de  Halzbourg. 

VALÉRIE. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Je  n'en  saurais  douter  ;  j'étais  présent  à  son  ai  - 
rivée. 

VALÉRIE. 

Lui  !  vous  vous  trompez  ,  il  n'a  point  de  titres , 
de  richesses  ;  il  me  l'aurait  dit. 

HENRI. 

Qu'il  vous  l'ait  dit  ou  non  ;  c'est  le  comte  de 
Halzbourg  ;  et  c'est  là  celui  que  vous  aimiez  ? 

VALÉRIE. 

Oui,  et  quel  qu'il  soit,  il  est  digne  de  ma  ten- 
dresse :  c'est  le  plus  noble ,  le  plus  généreux  des 
hommes  !  Si  vous  saviez  quel  motif  le  ramène  ici  ! 
C'est  pour  moi ,  pour  moi  seule  qu'il  revenait... 

HENRI. 

Plût  au  ciel!  Mais  malheureusement  je  suis  cer- 
tain que  c'est  pour  madame  de  Blumfeld  ;  car 
vous ,  Valérie ,  il  ignorait  que  vous  fussiez  en  ces 
lieux ,  et  il  devait  toujours  vous  croire  à  Olbruk. 

VALÉRIE. 

Il  connaissait  Caroline ,  et  il  ne  m'en  a  pas 
parlé!  Et  cet  amour,  ce  mariage...  Cela  n'est  pas 
possible ,  puisque  tout  à  l'heure  encore  il  m'offrait 
sa  main. 

HENRI. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ;  vous  doutez  de  tout 
Vous  ne  savez  donc  pas ,  Valérie ,  quels  desseins 
peut  concevoir  un  homme  riche  qui  se  croit  sûr 
de  l'impunité  !  Pourquoi  vous  cacher  et  son  nom 
et  son  rang,  quand  il  ne  le  laisse  point  ignorer  à 
madame  de  Blumfeld  ?  11  est  donc  certain  que 
j'ai  raison,  et  que  c'est  elle  qu'il  a  l'intention 
d'épouser. 

VALÉRIE. 

Eh  !  de  grâce,  dispensez-vous  de  m'en  donner 
tant  de  preuves  ! 

HENRI. 

Pardon  !  Mais  c'est  que  vous  n'êtes  pas ,  comme 
moi ,  à  même  de  tout  observer.  On  dit  qu'il  est 
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fort  bien ,  fort  agréable.  D'abord ,  il  n'a  pas  pro- 
duit sur  moi  cet  effet-là.  II  ne  m'a  pas  paru  bien 
du  tout;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y 
a' dans  sa  physionomie  un  air  de  fausseté  et  de 
mystère  ;  et  vous  seriez  de  mon  avis,  si  vous  pou- 
viez en  juger... 

VALÉRIE. 

Attendez.  Au  moment  de  me  quitter,  il  a  hé- 
sité. Je  me  rappelle  qu'il  tremblait.  Oui,  j'en  suis 
sûre ,  il  était  troublé.  Mais  comment  soupçonner 
sa  perfidie  ?  Sa  voix  était  toujours  la  même  ;  j'avais 
toujours  le  même  plaisir  à  l'entendre...  Non,  mon 
ami  ;  non ,  rassurez-vous ,  il  ne  voudrait  pas  me 
tromper»  Ce  serait  trop  facile. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  AMBROISE. 

HENRI. 

Que  demande  Ambroise  ? 

AMBROISE. 

Monsieur  le  comte  de  Halzbourg  n'est  pas  ici  ? 

HENRI. 

Que  lui  veux-tu  ? 

AMBROISE. 

C'est  que  le  notaire  qu'il  a  envoyé  chercher  en 
grande  hâte  vient  d'arriver.  11  est  là... 

VALÉRIE. 

Un  notaire  !  et  pourquoi? 

AMBROISE. 

Vous  ne  le  devinez  pas  ?  Ce  n'est  déjà  plus  mi 
secret  dans  notre  petite  ville.  C'est  tout  naturel, 
un  si  beau  parti  ! 

HENRI. 

C'est  cela  même.  Déjà  le  contrat  de  mariage  ! 
11  ne  doute  de  rien ,  et  veut  terminer  à  l'instant. 

VALÉRIE,    à  Ambroise. 

Quoi  !  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  fait  de- 
mander un  notaire  ? 

AMBROISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  m'avait  défendu  d'en  parler. 
Mais  à  vous  deux  qui  êtes  les  amis  de  la  maison, 
on  peut  tout  dire ,  il  n'y  a  pas  de  risque.  Et  M.  le 
notaire  qui  attend. 

(  11  sort.  ) 
HENRI. 

C'est  évident.  Ils  s'entendaient  ensemble.  Ma- 
dame de  Blumfeld  elle-même  ne  cherchait  qu'un 
prétexte  pour  m'abuser,  pour  m'éloigner.  Mais  je 
ne  le  souffrirai  pas.  Je  cours  trouver  le  comte  île 
Halzbourg... 

VALÉRIE. 

O  ciel!  perdre  Caroline!  la  compromettre! 
Henri,  en  avez-vous  le  droit? 


HENRI. 

Non.  —  Aussi ,  ce  n'est  pas  pour  elle.  —  Mais 
pour  vous  dont  je  dois  être  l'appui ,  le  défenseur; 
je  me  reprocherais  toute  ma  vie  de  vous  avoir 
laissé  outrager  ainsi ,  et  bien  certainement  je  ne 
le  souffrirai  pas. 

VALÉRIE. 

Ah  !  peu  m'importe  à  présent!  Qu'ils  me  lais- 
sent tous  deux  !  qu'ils  s'éloignent  !  Je  n'aime  plus 
rien  au  monde  ;  rien  que  la  nuit  qui  m'environne 
et  qui  me  sépare  d'eux  tous.  Moi ,  recouvrer  la 
lumière  !  Jamais ,  jamais  !  Venez ,  venez ,  Henri  ! 
vous,  du  moins,  ne  m'abandonnez  pas! 

(  Ils  sorleul.  ) 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CAROLINE,  VALÉRIE. 

CAROLINE  ,   tenant  Valérie  par  la  main. 

Eh  mais,  où  étais-tu  donc?  Qu'es-tu  devenue? 
Je  te  cherchais  partout.  J'ai  tant  de  choses  à  te 
dire  ! 

VALÉRIE. 

Caroline  ,  est-il  encore  ici  ? 

CAROLINE. 

Qui  donc? 

VALÉRIE. 

Votre  visite ,  monsieur  le  comte  de  Halzbourg. 

CAROLINE. 

Sans  doute,  et  je  me  trouve,  ma  chère,  dans 
un  grand  embarras. 

VALÉRIE. 

Il  vous  aime  donc  beaucoup  ? 

CAROLINE. 
Jusqu'ici  tOUt  me  le  prouve.  (  Regardant  Valérie.  ) 

Eh!  mon  Dieu!  qu'as-tu  donc? 

VALÉRIE. 

Rien.  (  a  part.  )  Je  sens  auprès  d'elle  une  dé- 
fiance dont  je  ne  puis  me  rendre  compte.  Ah  ! 
voilà  des  tourments  que  je  ne  connaissais  pas  ! 
(  Haut.  )  Il  vous  aime  ;  il  vous  l'a  dit. 

CAROLINE. 

Pas  positivement,  mais... 

VALÉRIE. 

Eh  bien  donc,  achève;  qu'y  a-t-il  qui  le  dé- 
sole ?  et  d'où  peut  venir  ce  chagrin  ? 

CAROLINE. 

C'est  que  ton  protégé ,  M.  Henri  Millier,  s'est 
enfin  déclaré. 

VALÉRIE. 

Je  le  sais. 


VALERIE. 
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CAROLINE. 

Et  que ,  touchée  de  son  amour,  émue  de  ses 
prières...  j'ignore  comment  cela  s'est  fait...  mais 
enfin  j'ai  senti  que  c'était  lui  que  j'aimais. 

SCÈNE  IT. 

LES  PRÉCÉDENTS,  HENRI,  qui  s'avance  lentement 

du  fontl. 

CAROLINE. 

Lorsqu'un  instant  après  je  rencontre  au  jardin 
le  comte  de  Halzbourg  ;  il  causait  avec  le  notaire. 
11  m'aperçoit,  s'interrompt,  et  s'approchant  de 
moi  avec  un  air,  une  expression  que  je  ne  puis  te 
rendre,  il  me  supplie  de  lui  accorder,  dans  un 
instant ,  un  entretien  particulier  ici ,  dans  ce 
salon. 

HENRI  ,  s' avançant. 

Comment  ?  un  tête-à-tête  ! 

CAROLINE,  souriant  en  l'apercevant. 

Ah!  vous  étiez  là? 

HENRI. 

Oui ,  madame  ;  j'arrivais,  et  j'ai  entendu  «  dans 
ce  salon».  Est-ce  pour  cela  que  vous  venez  de 
vous  y  rendre? 

CAROLINE. 

Eh  mais,  sans  doute. 

VALÉRIE. 

Quoi,  vous  avez  consenti?... 

CAROLINE. 

11  faut  bien  l'entendre  pour  savoir  ce  qu'il  veut. 

HENRI,   très-ému. 

Je  le  saurai  avant  vous,  madame,  car  c'est 
moi  qui  me  charge  de  le  recevoir. 

CAROLINE. 

Eh  mon  Dieu  oui ,  faire  une  scène  !  Je  déclare, 
monsieur,  que  s'il  y  a  entre  vous  la  moindre  ex- 
plication ,  je  me  rétracte,  je  n'ai  rien  promis... 

HENRI. 

Mais  enfin,  madame,  c'est  un  rendez-vous... 

CAROLINE. 

Oui ,  monsieur,  que  je  lui  ai  accordé...  pour  le 
congédier  ;  car  je  ne  sais  comment  moi ,  qui  suis 
la  moins  coquette  des  femmes ,  je  me  trouve  ainsi 

entre  deUX  adorateurs.  (  Remontant  le  théâtre  à  droite.  ) 

N'est-ce  pas  lui  ? 

(  Elle  regarde  avec  crainte  par  la  porte  du  fond.  ) 
HENRI  ,   à  voix  basse,  s'approchant  de  Valérie. 

Eh  bien  ? 

VALÉRIE  ,  de  même. 

Je  ne  puis  le  croire  encore ,  et  à  moins  que  je 
ne  l'entende  lui-même...  Dites-moi,  Henri,  est-ce 
mal  que  d'écouter? 

HENRI,   vivement. 

En  pareil  cas  ,  e'est  l'action  la  plus  louable ,  la 
plus  légitime. 


CAROLINE  ,  à  Valérie  et  i  Henri. 

Il  vient  ;  laissez-nous. 

VALÉRIE,    ..s. 

Conduisez-moi  vers  ce  cabinet  qui  doit  être... 

la  a  gauche.  (  Arrivée  près  du  cabinet,  'Ile  t'arrête  et  dit 

à  Henri.)  Venez-vous? 

HENRI. 
Qui,   moi?   (  Montrant  Caroline.  )  La  Confiance... 

le  respect...  Mais  écoutez  pour  nous  deux,  et  ne 
perdez  pas  un  mot. 

(  Valérie  sort  par  le  cabinet  à  droite  du  spectateur,  Henri 
par  le  fond.  ) 

SCÈNE  III. 

CAROLINE,   seule. 

C'est  terrible  une  audience  de  congé;  et  quoi- 
que certainement  j'y  sois  bien  décidée ,  c'est  tou- 
jours très -désagréable.  Allons,  cherchons  du 
moins  les  phrases  les  plus  aimables ,  les  plus  obli- 
geantes. Qu'il  nous  quitte ,  c'est  bien  ;  mais  en- 
core faut-il  qu'il  ait  des  regrets. 

SCÈNE   IV. 

CAROLINE,  LE  COMTE. 

CAROLINE. 

Vous  allez  penser,  monsieur,  que  je  tiens  peu 
à  mes  résolutions;  car  je  m'étais  bien  promis  que 
d'aujourd'hui  il  ne  serait  pas  question  d'atlaires 
entre  nous.  Eh  bien  !  monsieur,  que  me  voulez- 
vous  ,  et  qu'avez-vous  décidé  ? 

LE    COMTE. 

Je  n'oserais  vous  le  dire  ,  madame  ;  mais 
daignez  m'entendre  ,  et  après  ce  que  je  vais  vous 
confier,  j'espère  que  c'est  vous-même  qui  pro- 
noncerez. 

CAROLINE  ,  à  part. 

Eh  !  mon  Dieu ,  que  veut-il  dire  ?  je  n'y  suis 
plus. 

LE   COMTE. 

Vous  n'ignorez  pas  que ,  dernier  héritier  d'une 
famille  très-nombreuse  ,  je  ne  devais  jamais  es- 
pérer le  titre  et  les  richesses  dont  je  jouis  aujour- 
d'hui. Mon  refus  d'entrer  dans  les  ordres  m'avait 
brouillé  avec  mes  parents  ;  mais  j'avais  fait  de 
brillantes  études,  j'étais  plein  de  courage,  d'en- 
thousiasme; et,  comme  tous  les  jeunes  gens  de 
mon  âge,  dans  mes  rêves  d'indépendance,  j'es- 
pérais ne  devoir  ma  fortune  qu'à  moi-même.  Je 
partis,  sans  prévenir  personne ,  pour  commencer 
mon  tour  d'Europe  ;  il  ne  fut  pas  long  ;  je  n'avais 
pas  fait  vingt  lieues  que  déjà  j'étais  amoureux. 

CAROLINE  ,    souriant. 

Je  vois  que  votre  philosophie  n'était  pas  à  l'abri 
de  deux  beaux  yeux.  Et  celle  que  vous  aimiez:.. 
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LE  COMTE. 

Vous  vous  l rompez ,  madame  ;  elle  était  aveugle! 

CAROLINE,  à  part. 

Grand  dieu  !  quel  rapprochement! 

LE   COMTE. 

C'était  aux  dépens  de  sa  vie  qu'elle  avait  sauvé 
la  mienne.  Je  la  lui  consacrai  !  je  n'existai  plus 
que  pour  l'aimer  !  La  seule  idée  qui  m'occupât 
était  de  lui  rendre  la  lumière  ,  de  lui  faire  par- 
tager les  douceurs  de  ce  jour  dont  je  ne  jouissais 
que  par  elle.  Que  n'avais-je  alors  les  trésors  que 
je  possède  aujourd'hui  !  j'aurais  tout  donné  !  j'au- 
rais cru  trop  peu  payer  encore  un  aussi  grand 
bienfait.  Mais  j'ignorais  même  si  un  pareil  mi- 
racle était  possible  à  la  science  !  Je  n'avais  rien , 
je  ne  possédais  rien ,  et  à  qui  m'adresser  ?  Je  ne 
comptai  que  sur  moi  et  je  partis.  —  Je  traversai  à 
pied  l'Allemagne ,  la  France  ;  j'arrivai  à  Paris , 
séjour  des  sciences  et  des  talents  !  Je  cherchai  le 
plus  habile,  le  plus  savant;  je  me  présentai  chez 
lui ,  je  lui  offris  mon  temps,  mes  soins ,  ma  peine  ; 
je  ne  lui  demandai  rien  que  de  m'initier  dans  son  art, 
et  je  devins  non  pas  son  élève ,  mais  son  apprenti, 
son  serviteur,  son  valet  ! 

CAROLINE. 

Vous ,  monsieur  le  comte  ? 

LE   COMTE. 

Oui  !  trop  heureux  encore  si  celui  dont  je  m'é- 
tais rendu  volontairement  l'esclave  eût  payé  mes 
services  du  prix  que  j'y  avais  mis  !  Mais  bien  dif- 
férent de  ces  savants  généreux  qui  croiraient  trahir 
la  cause  de  l'humanité  en  cachant  une  découverte 
utile ,  mon  maître  spéculait  sur  ses  talents  ;  il  ne 
voyait  que  la  fortune ,  les  trésors  ;  et  avare  de  la 
science  'qui  les  lui  procurait ,  il  aurait  cru  s'ap- 
pauvrir en  la  partageant  avec  moi  !  Eh  bien  ! 
cette  science ,  je  la  lui  dérobai  !  La  nuit  j'étudiais 
furtivement  ses  livres ,  ses  manuscrits  !  Le  jour, 
témoin  assidu  des  prodiges  de  son  art ,  je  suivais 
sa  main  habile ,  et  malgré  lui  je  surprenais  ses 
secrets!  Ni  ses  mauvais  traitements,  ni  le  joug 
humiliant  de  sa  tyrannie,  rien  ne  me  rebuta. 
Enfin,  au  bout  de  deux  ans  de  ruses  et  de  tra- 
vaux continuels ,  j'étais  sûr  de  moi  !  Un  vieillard 
se  présente  :  un  de  vos  serviteurs  ,  madame ,  un 
Allemand ,  un  compatriote  ;  il  était  trop  indigent 
pour  que  mon  maître  daignât  le  secourir. 

CAROLINE. 

Comment!  ce  serait  vous?... 

LE   COMTE. 

Combien  j'étais  ému  !  mon  cœur  palpitait  et  ma 
main  était  tremblante.  Enfin ,  madame ,  je  réussis. 
Depuis ,  mille  épreuves  nouvelles ,  toutes  cou- 
ronnées du  succès  ,  m'avaient  attesté  mes  talents. 
Je  partis  plein  de  confiance  et  d'espoir,  et  c'est  en 
rentrant  en  Allemagne  que  j'appris  les  titres,  les 


dignités  et  le  riche  héritage  qui  m'attendaient.  Je 
pouvais  alors  faire  venir  mon  maître  et  le  récom- 
penser dignement.  Mais  j'avais  l'orgueil  de  croire 
en  moi  !  Et  vous  le  dirai-jc,  madame,  j'aurais  été 
jaloux  que  celle  que  j'aime  reçût  d'une  autre  main 
que  de  la  mienne  un  pareil  bienfait.  Il  me  sem- 
blait que  ce  prix  m'était  dû  ! 

CAROLINE  ,  vivement. 

Oui ,  sans  doute ,  vous  le  méritiez. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  madame  ,  l'objet  de  tant  d'amour, 
celle  en  qui  réside  et  ma  vie  et  mon  bonheur, 
elle  est  ici,  je  l'ai  vue,  c'est  Valérie  ! 

CAROLINE. 

Que  dites-vous?  0  ciel  ! 

LE   COMTE. 

Prononcez  maintenant.  Suis-je  libre  ?  et  m'est- 
il  permis  de  vous  épouser  ? 

CAROLINE,   lui  tendant  la  main. 

Avez-vous  besoin  de  ma  réponse  ? 

LE   COMTE. 

Non ,  je  la  lis  dans  vos  yeux  ;  et  quant  au  procès 
d'où  dépend  votre  fortune  ,  je  crois  pouvoir 
l'abandonner  sans  manquer  à  la  mémoire  de  mo  n 
oncle.  Je  viens  de  faire  dresser  par  un  notaire  de 
environs  ma  renonciation  en  bonne  forme  à  des 
droits  au  moins  très-douteux. 

CAROLINE. 

Non ,  monsieur  le  comte ,  ils  ne  le  sont  pas. 

LE    COMTE,  souriant, 

J'entends  ,  madame  ;  vous  voulez  que  ma  pru- 
dence ait  le  mérite  d'un  sacrifice.  Eh  bien,  soit; 
imitez-moi ,  faites  aussi  le  sacrifice  de  votre  fierté; 
acceptez  mes  offres  et  accordez-moi  votre  amitié. 

CAROLINE. 

Ne  l'avez-vous  pas  déjà? 

LE   COMTE. 

Eh  bien ,  madame ,  je  la  réclame  en  ce  mo- 
ment. Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  déterminer  Va- 
lérie; elle  hésite  encore  ;  je  lui  ai  parlé  d'un  ami 
à  qui  je  devais  la  conduire. 

CAROLINE. 

Quoi!  ne  lui  avez-vous  pas  dit...? 

LE    COMTE. 

Gardez-vous  en  bien  !  il  n'y  aurait  plus  d'espoir 
si  elle  savait  que  c'est  moi  !  Un  pareil  moment 
exige  la  tranquillité ,  le  calme  le  plus  absolu  ;  la 
moindre  émotion  peut  nous  perdre ,  et  elle  n'au- 
rait jamais  le  courage... 

SCÈNE   V. 

Les  Précédents,  VALÉRIE. 

VALÉRIE  ,   à  part,  sortant  du  cabinet  à  gauche. 

Je  n'y  liens  plus!  tant  d'amour,  de  générosité... 


VALÉRIE. 


»  » 


ah!  que  j'étais  coupable!  (Haot.  )  Ernest,  n'éies- 

\OIIS  |KIS  là? 

CAROLINE,  pendant  qu'Ernest  s'approche, 

Oui ,  le  voici  près  de  toi  ! 

VALÉRIE. 

Oh  !  je  le  savais.  (  a  Ernest.  )  Eh  bien  ,  mon 
ami ,  j'ai  changé  d'idée ,  je  suis  décidée  :  parlons  ; 
allons  trouver  voire  ami. 

LE    COMTE  ,  à  part. 

Qu'entends-je  ? 

CAROLINE  ,    à  part. 

Quel  bonheur  !  elle  y  consent! 

LE   COMTE. 

Notre  départ  ne  sera  pas  nécessaire  ;  car  il  est 
venu  me  trouver,  il  est  ici. 

VALÉRIE,  souriant. 

Voilà  alors  qui  est  à  merveille  ;  mais  voyez 
comme  cela  se  rencontre. 

LE  COMTE. 

En  vérité ,  j'admire  votre  courage. 

CAROLINE. 

Quoi  !  lu  n'as  pas  peur  ? 

VALÉRIE. 
NOII ,  je  SUis  tranquille  ,  (lui  prenant  la  main  )  tout 

à  fait  calme ,  voyez  plutôt  ;  et  puis  vous  serez  près 
de  moi,  n'est-il  pas  vrai? 

LE   COMTE. 

Oui ,  sans  doute.  (  Appelant,  )  Ambroise  !  (  «as  à 
Caroline.  )  Je  l'ai  prévenu.  (  Haut  à  Valérie.  )  Ambroise 
va  vous  conduire  dans  le  petit  salon. 

VALÉRIE. 
C'est  bien.  (  A  Ernest  avec  un  sourire.  )  VOUS  VCllCZ, 

n'est-ce  pas  ? 

LE   COMTE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  suis. 

(  Valérie  sort  conduite  par  Ambroise.  ) 

SCÈNE   VI. 
LE  COMTE,  CAROLINE. 

CAROLINE. 

Eh  mais ,  qu'avez-vous  donc  ? 

LE   COMTE,  très-ému. 

Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouve  !  Arrivé 
à  ce  moment  que  j'ai  tant  désiré ,  je  ne  me  re- 
connais plus  !  toute  ma  résolution  m'abandonne; 
je  tremble. 

CAROLINE. 

Allons,  mon  ami,  allons,  remettez-vous. 

LE   COMTE. 

Jamais  je  n'aurai  la  force... 

CAROLINE. 

Ernest ,  mon  ami ,  du  courage  !  revenez  à  vous! 


Songe/,  à  notre  amitié.  —  Songez  à  Valé 


ne 


T.r  comte. 
Valérie  !  Oui ,  vous  avez  raison ,  vous  me  rendez 
à  moi-même  !  Je  vous  réponds  de  moi ,  ma  géné- 
reuse amie. 

(  Jl  lui  baise  la  main  et  sort.) 

SCÈNE    VII. 

CAROLINE,  HENRI,  qui  es)  entré  un  peu  avant  la  fin 
de  la  scène  précédente,  et  qui  a  vu  le  comte  baitei  la 
main  de  Caroline. 

IIKNRI. 

A  merveille  ! 

CAROLINE. 

Ah  !  vous  voilà ,  mon  cher  Henri  ! 

HENRI. 

Oui ,  madame  ;  je  reviens  trop  tôt  sans  doute  ! 
Ah  !  Caroline  !  est-ce  avec  moi ,  est-ce  avec  votre 
ami  que  vous  devriez  avoir  recours  aux  ruses  de 
la  coquetterie  ? 

CAROLINE  ,  regardant  à  gauche,  et  de  la  main  faisant  si^ne 
à  Henri  de  se  taire. 

Silence.  Taisez-vous. 

HENRI  ,   continuant. 

Quel  mérite  avez-vousà  me  tromper?  Ma  con- 
fiance, mon  respect  n'égalaient-ils  pasmon  amour? 

(  Caroline  faisant  le  même  geste.  )    Caroline  ,    VOUS  lie 

m'écoutez  même  pas!  D'autres  pensées  vous 
occupent  ;  et  votre  âme  tout  entière  est  loin  de 
moi  ! 

CAROLINE,  regardant  toujours  du  côté  par  où  le  comte 
est  sorti. 

Je  l'avoue,  je  suis  d'une  inquiétude... 

HENRI. 

Pour  lui  ? 

CAROLINE. 

Oui  ;  l'événement  est  si  incertain  ! 

HENRI. 

Apprenez  donc...  dussé-je  redoubler  encore  le 
trouble  et  l'émotion  où  je  vous  vois...  apprenez, 
que  le  comte  de  Halzbourg  vous  abuse ,  qu'il  aime 
Valérie. 

CAROLINE,   froidement. 

Oui ,  il  en  est  amoureux  fou ,  je  le  sais. 

HENRI. 

Quoi!  vous  le  savez,  et  vous  l'aimez  encore? 

CAROLINE,  le  regardant  avec  tendresse. 

Presque  autant  que  vous.  Et  prenez  garde,  car 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  que  vous  partagiei 
l'affection  que  j'ai  pour  lui. 

HENRI. 

Pour  celui-là ,  c'est  autre  chose. 

CAROLINE. 

Eh  bien,  monsieur,  apprenez  donc,  avant  tout, 
qu'il  n'a  jamais  aimé  que  Valérie ,  et  qu'il  ne 
venait  ici  que  pour  l'épouser. 
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HENRI. 

Comment!  il  serait  vrai?  Ah!  l'honnête  homme! 
Je  cours  le  remercier.  (  Revenant.  )  Vous  êtes  bien 
sûre  au  moins  qu'il  l'épousera  ? 

CAROLINE. 

Pourrait-elle  le  refuser  ?  C'est  à  ses  soins  géné- 
reux que ,  dans  ce  moment ,  peut-être  elle  doit  la 
lumière. 

HENRI. 

Que  dites-vous  ? 

CAROLINE. 

Le  voici. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  LE  COMTE. 

CAROLINE,  allant  à  lui. 

Eh  bien ,  mon  ami  ,  qu'avez-vous  à  m'an- 
noncer?  Parlez,  de  grâce! 

LE   COMTE. 

Je  ne  puis  vous  répondre  ;  j'ignore  moi-même. . . 

CAROLINE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

LE    COMTE. 

Un  instant  je  me  suis  flatté  du  succès. 

HENRI. 

Eh  bien  ? 

LE  COMTE. 

Au  cri  qu'elle  a  jeté,  j'ai  fui  épouvanté... 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  VALÉRIE,  qu'AMBROISE 

suit  de  loin. 
VALERIE.  (Elle  s1  «'lance  rapidement  de  la  porte  de  côté. } 

Laissez -moi,    laissez-moi;  je  vois!  je  vois! 


(  Elle  fait  quelques  pas  au  milieu  du  théâtre  ;  elle  s'arrête  en 
chancelant    et    connue  éblouie  <lu  rayon  de  lumière  qui  la 

frappe.  )  Qui  m'a  touchée  ?   qui   m'a  arrêtée  ? 

(  Ouvrant  de  nouveau  les  yeux  et  étendant  la  main  comme 
pour  saisir  l'air  et  la  lumière.  )  OÙ  SIUS-JC  ?  fJUOl  CSt  CC 

monde  nouveau  ?  ces  objets  inconnus  qui  m'en- 
vironnent, qui  me  touchent  et  que  je  ne  puis 

Saisir?  (  Se  regardant  et  regardant  autour  d'elle.)  DÎCUX  ! 

je  ne  suis  pas  seule  !  0  merveille  que  je  ne  puis 
comprendre  !  ô  spectacle  éblouissant  qui  confond 
ma  raison!  Oui,  c'est  là  le  jour,  c'est  la  lumière , 

C  est  la  VlC  !    (  Croisant  ses  mains  et  tombant  à  genoux.  ) 

0  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâce  ,  je  sors  de  ma 
prison ,  j'existe  ! 

CAROLINE  ,  allant  à  elle. 

Valérie ,  mon  amie  ! 

VALÉRIE. 

Dieux ,  quelle  voix  !  c'est  toi ,  Caroline  ;  laisse- 
moi  te  connaître ,  que  je  te  regarde  !  Que  tu  es 
belle  !  autant  que  tu  étais  bonne. . .  (  Elle  se  retourne, 

aperçoit  Henri  et  le  comte  qui  sont  l'un  à  cote';  de  l'autre.  ) 
Ail!  (Elle  les  regarde,  hésite  un  instant,  et  va  droit  à 
Ernest.  Arrivée  prés  de  lui,  elle  s'arrête,  détache  son  bou- 
quet et  le  lui  présente.  )  TidlS  ,  El'lieSt  ! 

LE   COMTE  ,   se  jetant  à  ses  genoux. 

Ah  !  je  suis  trop  récompensé. 

AM1U10ISE  ,    à   Valérie,  lui  présentant  un   bandeau  noir. 

Allons  ,  mademoiselle ,  encore  pendant  quel- 
ques jours  ;  c'est  par  ordonnance  du  docteur. 

VALÉRIE. 

Quoi  !  déjà  redevenir  aveugle  ! 

LE   COMTE. 

Ce  matin,  Valérie ,  vous  trouviez  que  c'était  un 
état  si  agréable  ? 

VALÉRIE,   le  regardant. 

Ah  !  je  n'avais  pas  vu. 
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le  3  décembre  1827. 


-mom- 


IJersonnagee. 


DORREVAL,  banquier. 
Madame  DORBEVAL,  sa  femme. 
HERMANCE,  sa  pupille. 

lia  scène  se  passe  à  la  Chaussée-d'Antin ,   dans  l'hôtel  de  Dorbeval 


0?iv?Fl!'   î  camara(,os  ,l0  ««11*8*  «'<•  Dorbeval. 
Madame  DE  BRIENNE,  jeune   veuve,  amie   de 

madame  Dorbeval. 
DUBOIS,  domestique  de  Dorbeval. 


Le  théâtre  représente  un  premier  salon  :  porte  au  fond  ,  et  de  chaque  côté  deux  portes  à  deux  battants.  La  première  porte ,  a  droite  , 
conduit  au  cabinet  de  Dorbeval ,  la  seconde  à  son  salon  de  réception;  les  deux  portes  à  gauche  conduisent  au\  appartements  de 
madame  Dorbeval.  A  droite,  un  guéridon;  à  gauche,  et  sur  le  premier  plan,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Sur  un  plan 
pins  éloigné  ,  une  riche  cheminée  et  une  pendule. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DUBOIS,  OLIVIER, 

OLIVIER. 

Personne  dans  le  salon ,  personne  dans  les  an- 
tichambres ,  qui  d'ordinaire  sont  encombrés  de 
parasites  et  de  solliciteurs  !  Est-ce  qu'il  serait  ar- 
ivé  quelque  malheur  à  mon  ami  Dorbeval  ?  Non , 
non  ;  voilà  un  valet ,  l'hôtel  est  encore  habité. 
(  a  Dubois.  )  Monsieur  Dorbeval  ? 

DUBOIS,  à  moitié  endormi ,   et   sans  le  regarder. 

11  est  sorti ,  monsieur. 

OLIVIER. 

Sorti  à  neuf  heures  du  matin  !  à  qui  croyez- 
vous  parler  ?  Apprenez  que  je  suis  un  ami ,  un  ca- 
marade de  collège  qui  le  visite  rarement  ;  mais 
quand  je  viens,  je  vous  prie  de  vous  arranger 
pour  qu'il  y  soit. 

DUBOIS. 

C'est  différent ,  monsieur  ;  il  y  est. 

OLIVIER. 

A  la  bonne  heure. 

DUBOIS. 

Je  demande  pardon  à  monsieur;  il  y  a  tant  de 


gens  de  la  Bourse  qui  viennent  tous  les  matins 
demander  les  ordres  de  monsieur. 

OLIVIER, 

Vraiment  ;  il  y  a  du  plaisir  à  être  un  des  pre- 
miers banquiers  de  Paris  :  c'est  un  bel  état. 

DUBOIS. 

Oui ,  monsieur,  pour  les  domestiques  ;  aussi 
j'ai  refusé  deux  ministères  et  une  place  de  suisse 
au  faubourg  Saint-Germain.  Je  vais  voir  si  mon- 
sieur est  levé. 

OLIVIER. 

A  l'heure  qu'il  est  ! 

DUBOIS. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  nuit  a  duré  jus- 
qu'à ce  matin.  Nous  avions  hier  un  bal ,  une  fête , 
et  un  monde  ï  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  France  : 
des  Anglais,  des  Russes,  des  Autrichiens;  tous 
ambassadeurs.  Je  vais  réveiller  monsieur. 

OLIVIER. 

Eh  non  ;  s'il  en  est  ainsi ,  garde-t'en  bien  :  il  y 
aurait  conscience  ;  viens  seulement  m'avertit* 
quand  il  fera  jour  chez  lui  ;  j'attendrai. 

DUBOIS. 

Monsieur  va  peut-être  s'ennuyer. 

OLIVIER. 

Ça  me  regarde. 

DUBOIS. 

Comme  monsieur  voudra. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE   II. 

OLIVIER,   seul. 

M'ennuyer  !  Ah  bien  oui  !  c'est  bon  pour  un 


millionnaire  ;  mais  un  artiste  ne  donne  pas  dans 
ce  luxe-là  !  il  n'en  a  pas  le  temps ,  surtout  s'il  a 
de  l'imagination  et  s'il  est  amoureux.  C'est  agréable 
d'être  amoureux  :  on  n'est  jamais  seul  ;  car  dès 
que  je  suis  seul,  je  suis  avec  elle.  Ma  protectrice, 
mon  ange  tutélaire ,  toi  dont  je  n'ose  prononcer 
le  nom ,  viens  avec  moi ,  viens  me  tenir  com- 
pagnie !  Ce  sont ,  par  exemple ,  les  seuls  rendez- 
vous  ,  les  seuls  tête-à-tête  que  j'aie  encore  ob- 
tenus; mais  c'est  égal,  (se  retournant.)  Hein  !  qui 
vient  nous  déranger  ?  On  a  déjà  peur  que  je  ne 
sois  trop  heureux.  Que  vois-je  ?  c'est  Poligni  ! 

SCÈNE  III. 
OLIVIER,  POLIGNI. 

POLIGNI. 

Cher  Olivier,  c'est  toi  que  je  rencontre  chez 
Dorbeval  ! 

OLIVIER. 

E  t  je  m'en  félicite  ;  car  nous  ne  nous  aper- 
cevons maintenant  que  par  hasard ,  et  nos  entre- 
vues ont  toujours  l'air  d'une  reconnaissance. 

POLIGNI. 

C'est  vrai ,  je  me  le  reproche  souvent  ;  car  nous 
nous  aimons  toujours. 

OLIVIER. 

Mais  nous  ne  nous  voyons  plus ,  et  c'est  mal. 

POLIGNI. 

Que  veux-tu?  les  affaires,  les  occupations. 

OLIVIER. 

Les  miennes ,  je  le  conçois  :  un  peintre ,  un 
artiste  qui  a  son  état  à  faire  !  mais  toi ,  qui  n'as 
d'autre  occupation  que  de  t'amuser. 

POLIGNI. 

C'est  justement  pour  cela.  Si  tu  savais  combien 
les  plaisirs  vous  donnent  d'affaires  !  et  puis ,  tu 
demeures  si  loin  :  au  haut  de  la  rue  Saint-Jacques. 

OLIVTER. 

Puisque  tu  as  équipage...  Tiens,  conviens-en 
franchement  :  si ,  au  lieu  d'habiter  cette  rue 
Saint-Jacques  que  tu  me  reproches ,  ce  modeste 
quartier  où  s'éleva  notre  enfance ,  je  possédais, 
comme  notre  camarade  Dorbeval ,  un  bel  hôtel  à 
la  Chaussée-d'Antin ,  tes  occupations  te  laisse- 
raient quelques  moments  pour  me  voir. 

POLIGNI. 

Quelle  idée  !  tu  pourrais  le  supposer  ? 

OLIVIER. 

Je  ne  t'en  fais  point  de  reproches  ;  je  n'accuse 
point  ton  amitié  ,  sur  laquelle  je  compte  ,  et  que 


je  trouverais  toujours  au  besoin  ,  je  le  sais  ;  mais 
c'est  la  faute  de  ton  caractère,  qui  a  toujours  éié 
ainsi  :  tu  aimes  tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui 
éJ)louit  les  yeux.  Ainsi ,  en  sortant  du  collège  ,  tu 
t'es  fait  militaire ,  parce  qu'alors  c'était  l'étal  à  la 
mode ,  l'état  sur  lequel  tous  les  regards  étaient 
fixés.  En  vain  je  te  représentais  les  dangers  que 
tu  allais  courir,  un  avenir  incertain  :  tu  ne  voyais 
rien  que  l'épaulette  en  perspective ,  et  les  fac- 
tionnaires qui  te  porteraient  les  armes  quand  tu 
entrerais  aux  Tuileries.  C'est  pour  un  pareil  motif 
que  vingt  fois  tu  as  exposé  ta  vie ,  sans  penser  aux 
amis  qui  auraient  pleuré  ta  perte.  Depuis,  la  scène 
a  changé  :  aux  prestiges  de  la  gloire  ont  succédé 
ceux  de  la  fortune.  Les  altesses  financières  bril- 
lent maintenant  au  premier  rang  ;  les  gens  riches 
sont  des  puissances ,  et  leur  éclat  n'a  pas  manqué 
de  te  séduire.  Ne  pouvant  être  comme  eux ,  tu 
cherches  du  moins  à  t'en  rapprocher  ;  tu  ne  te 
plais  que  dans  leur  société  ;  tu  es  fier  de  les  con- 
naître; et  souvent,  je  l'ai  remarqué ,  quand  nous 
nous  promenions  ensemble ,  un  ami  à  pied  qui 
te  donnait  une  poignée  de  main  te  faisait  moins 
de  plaisir  qu'un  indifférent  qui  te  saluait  en  voi- 
ture. 

POLIGNI. 

Voilà  ,  par  exemple ,  ce  dont  je  ne  conviendrai 
jamais.  Permis  à  toi  de  douter  de  tout,  excepté 
de  mon  cœur  ;  à  cela  près ,  j'avouerai  mes  fai- 
blesses ,  mes  ridicules ,  ce  désir  de  fortune  qui  me 
poursuit  sans  cesse;  non  que  je  sois  avide,  car 
j'aimerais  mieux  donner  que  recevoir,  et  je  n'am- 
bitionne dans  les  richesses  que  le  bonheur  de  les 
dépenser  ;  mais  ces  torts  ne  sont  pas  les  miens  , 
ce  sont  ceux  du  temps  où  nous  vivons.  Dans  ce 
siècle  d'argent ,  ceux  qui  en  ont  sont  les  heureux 
du  siècle,  et,  sans  aller  plus  loin  ,  je  te  citerai 
notre  ami  Dorbeval ,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
mais  qui  au  collège  n'a  jamais  été  un  génie ,  qui 
était  même  le  moins  fort  de  nous  trois. 

OLIVIER. 

Tu  t'abuses  sur  son  compte  ;  Dorbeval  est  très- 
fin,  très-adroit,  et  ne  manque  ,  quand  il  le  faut , 
ni  de  talent ,  ni  d'éloquence  ;  c'est  plus  que  de 
l'esprit,  c'est  celui  des  affaires,  et  tu  vois  où  en 
sont  les  siennes. 

POLIGNI. 

Aussi ,  et  c'est  où  j'en  voulais  venir,  tu  vois 
l'estime  dont  il  jouit,  les  hommages  qui  l'environ- 
nent !  A  qui  les  doit-il  ?  à  son  opulence  ;  c'est  de 
droit ,  c'est  l'usage  ;  et ,  dans  les  sociétés  bril- 
lantes où  je  passe  ma  vie ,  je  suis  tellement  per- 
suadé que  la  différence  des  fortunes  doit  en  mettre 
dans  les  égards  et  la  considération,  que,  par  fierté, 
je  m'arrange ,  sinon  pour  être ,  du  moins  pour 
paraître  leur  égal. 
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OLIVIER. 

Et  voilà ,  il  faut  on  convenir,  une  fierté  bien 
placée.  Autrefois,  tu  t'en  souviens,  nous  faisions 
bourse  commune ,  et  je  connais  ton  budget.  Tu 
as  huit  mille  livres  de  rentes ,  et  tu  as  équipage. 
Aussi ,  victime  de  ton  opulence  et  de  ta  manie  de 
briller,  tu  te  gènes ,  tu  te  prives  de  tout.  Chez 
toi ,  le  superflu  envahit  le  nécessaire  :  tu  as  un 
appartement  de  cinq  cents  francs  et  une  écurie  de 
cinquante  louis.  Selon  toi,  c'est  presque  une  honte 
d'être  pauvre  ;  tu  en  rougis ,  tu  t'en  caches  ;  moi , 
je  m'en  vante  et  je  le  dis  tout  haut.  Orphelin  et 
sans  ressources ,  je  dois  tout  aux  bontés  du  meil- 
leur des  hommes ,  d'un  brave  et  ancien  militaire , 
monsieur  de  Brienne ,  qui  m'avait  fait  obtenir  une 
bourse  au  collège.  Grâce  à  lui  et  à  l'éducation  que 
j'ai  reçue ,  j'ai  l'honneur  d'être  artiste ,  pas  autre 
chose ,  et  je  ne  vois  pas  pour  cela  que  dans  les 
salons  où  je  te  rencontre  je  sois  moins  bien  ac- 
cueilli. Je  ne  joue  pas ,  c'est  vrai;  mais  tandis  que 
vous  perdez  h  l'écarté ,  je  gagne ,  moi ,  une  répu- 
tation d'homme  du  monde.  Je  fais  ma  cour  aux 
dames ,  je  danse  avec  les  demoiselles  ,  et  cette 
année ,  en  l'absence  des  gens  aimables ,  j'ai  eu 
des  succès  dont  ma  modestie  s'effrayait.  Oui,  mon 
ami,  l'autre  jour  encore,  à  Auteuil ,  une  maison 
de  campagne  délicieuse  où  nous  jouions  la  co- 
médie ,  je  faisais  répéter  à  une  jeune  demoiselle 
le  rôle  de  Fanchette ,  dans  le  Mariage  de  Figaro... 
d'abord ,  mon  élève  était  fort  jolie ,  et  puis  cette 
pièce-là ,  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  cela  donne  tou- 
jours des  idées... 

POLIGM,  riant. 

Vraiment...  eh  bien? 

OLIVIER. 

Eh  bien!  c'était  fort  amusant,  parce  que  ce 
rôle  de  Fanchette  est  une  ingénuité  ,  et  que  ma 
jeune  écolière  me  semble  appelée  ,  par  goût ,  à 
jouer  les  grandes  coquettes. 

POLIGNI. 

Je  comprends  :  et  nouveau  professeur  d'une 
nouvelle  Héloïse... 

OLIVIER. 

0  ciel  !  peux-tu  avoir  de  pareilles  idées  !  Une 
jeune  personne  du  grand  monde ,  une  riche  héri- 
tière ! 

POLIGNI. 

Elle  est  à  marier  !  c'est  charmant  !  Quelle  per- 
spective pour  le  futur  !  Mais  dis-moi,  je  t'en  prie , 
le  nom  de  ta  passion  d1  Auteuil  ;  car  cette  jeune 
Fanchette ,  celte  coquette  de  village ,  j'ai  idée  que 
je  la  connais. 

OLIVIER. 

Peut-être  bien ,  et  c'est  pour  cela  maintenant 
que  je  suis  fâché  de  t'avoir  parlé  de  mes  succès 
comme  professeur,  parce  que  tu  as  tout  de  suite 


une  manière  d'interpréter,  et  qu'en  voulant  faire 
une  plaisanterie  ,  j'ai  l'air  d'avoir  fait  une  indis- 
crétion. 

POLIGM. 

Avec  moi? 

OLIVIER. 

Avec  toi,  comme  avec  tout  autre,  je  me  re- 
procherais toute  ma  vie  d'avoir  pu  faire  du  tort  à 
une  femme  qui  le  mériterait;  ainsi,  à  plus  forte 
raison...  Mais  tiens,  je  t'en  prie,  ne  parlons  plus 
de  cela.  Apprends-moi  plutôt  qui  t'amène  de  si 
bonne  heure  chez  notre  ami  Dorbcval. 

POLIGM  ,    soupirant. 

Ah  !  j'en  aurais  trop  à  te  dire  !  En  d'autres 
lieux,  dans  un  autre  moment,  je  t'ouvrirai  mon 
cœur  !  Qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'ii  est  des  espé- 
rances ,  bien  éloignées  sans  doute ,  mais  qui ,  un 
jour  enfin ,  peuvent  se  réaliser  ;  qu'il  est  au  monde 
une  personne  à  qui  est  attachée  ma  destinée,  et  si 
j'ai  désiré  la  fortune,  c'était  pour  la  lui  offrir; 
c'était  pour  la  partager  avec  elle.  Voilà  pourquoi 
j'ai  sollicité  une  place  brillante  qui,  chaque  jour, 
m'était  promise,  ctqui  m'échappait  toujours  ;  voilà 
pourquoi  j'ai  fréquenté  ces  hautes  sociétés  où 
j'espérais  trouver  des  protecteurs ,  et  où  je  n'ai 
trouvé  que  des  occasions  de  dissipations  et  de  dé- 
penses. Ce  faste,  cet  éclat ,  ces  salons  dorés  qu'ils 
habitent,  ce  luxe  qui  les  environne,  et  auquel  peu 
à  peu  je  me  suis  habitué,  tout  cela  est  devenu  pour 
moi  un  tel  besoin  que  je  ne  puis  plus  m'en  passer  ; 
c'est  mon  être,  c'est  ma  vie;  je  suis  là  chez 
moi;  et  le  soir,  en  rentrant  dans  mon  humble  de- 
meure, je  me  crois  en  pays  étranger.  Aussi  le 
lendemain ,  j'en  sors  à  la  hâte  pour  briller  de  nou- 
veau et  pour  souffrir,  pour  haïr  les  gens  plus  ri- 
ches que  moi  et  pour  tâcher  de  les  imiter.  Voilà 
mon  existence,  et  malgré  les  privations  intérieures 
que  je  m'impose,  malgré  l'ordre  et  l'économie 
qui  règlent  ma  conduite,  je  ne  peux  pas  m'empè- 
eher  souvent  d'être  arriéré.  Tiens,  c'est  ce  qui 
m'arrive  en  ce  moment ,  et  ne  voulant  point  en- 
tamer mes  capitaux  ,  je  venais  prier  Dorbeval  de 
nie  prêter  cinq  ou  six  mille  francs  dont  j'ai  besoin. 

OLIVIER. 

11  se  pourrait  !  Eh  bien  !  mon  ami ,  je  viens  ici 
pour  un  motif  tout  opposé.  J'ai  fait  des  économies, 
et,  par  prudence,  je  venais  les  placer  chez  notre 
ancien  camarade. 

POLIGM. 

Toi,  des  économies!... 

OLIVIER. 

Eh  !  oui  vraiment!  Un  peintre,  cela  t'étonne! 
Je  sais  que  ce  n'est  pas  la  mode ,  et  qu'autrefois 
les  financiers,  les  spéculateurs,  et  les  sots  de» 
toutes  les  classes,  se  croyaient  le  privilège  exclusif 
de  faire  fortune,  et  nous  laissaient  toujours  dans 
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leurs  bonnes  plaisanteries  l'hôpital  en  perspective. 
Mais  depuis  quelque  temps  les  beaux-arts  se  ré- 
voltent, et  sont  décidés  à  ne  plus  se  laisser  mourir 
de  faim.  Girodet  et  tant  d'autres  se  sont  enrichis 
par  leurs  pinceaux.  Nous  avons  des  confrères  qui 
sont  barons  ;  nous  en  avons  qui  ont  équipage ,  qui 
ont  des  hôtels ,  et  j'en  suis  fier  pour  eux.  Trop 
longtemps  la  peinture  a  habité  les  mansardes; 
dans  ce  siècle-ci ,  elle  descend  au  premier,  et  elle 
fait  bien.  Je  n'en  suis  pas  encore  là  :  je  ne  suis 
qu'au  troisième ,  j'y  ai  mon  atelier,  et  si  tu  y  venais 
quelquefois ,  tu  verrais  quelle  gaieté ,  quelle  fran- 
chise ,  quelle  ardeur  y  président  ;  tu  sentirais  le 
bonheur  d'être  chez  soi  ;  tu  comprendrais  quelles 
sources  de  jouissances  on  trouve  dans  l'amitié ,  la 
jeunesse  et  les  arts;  tu  me  verrais  enfin  le  plus 
heureux  des  hommes,  car  je  dois  à  mon  travail 
mon  aisance ,  ma  liberté ,  et  plus  encore ,  le  plaisir 
d'obliger  un  ami.  ( Tirant  un  portefeuille.)  Tiens, 
voilà  mes  fonds  ;  c'est  chez  toi  que  je  les  place. 

POLIGNI. 

Que  fais-tu  ? 

OLIVIER. 

Ne  venais-tu  pas  t'adresser  à  un  ami  ?  me  voilà  ! 
ïl  te  fallait  six  mille  francs  :  il  y  en  a  huit  dans  ce 
portefeuille.  Accepte-les,  ou  je  me  fâcherai.  11 
me  semble  que  l'argent  d'un  artiste  vaut  bien 
celui  d'un  banquier. 

POLIGNI. 

Oui  certainement.  Mais  je  crains  que  cela  ne 
le  gêne. 

OLIVIER. 

Je  te  répète  que  je  venais  les  placer,  et  si  j'aime 
mieux  qu'ils  soient  chez  toi  qu'à  la  banque,  tu  ne 
peux  pas  m'empêcher  d'avoir  confiance.  Tu  me 
les  rendras  le  jour  de  mon  mariage,  si  je  me 
marie  jamais  ! 

POLIGNI. 

Je  ne  sais  comment  te  remercier.  Mais  Dor- 
beval... 

OLIVIER. 

Je  lui  aurai  enlevé  le  plaisir  de  te  rendre  ser- 
vice! Pourquoi  se  lève-t-il  si  tard?  Cela  lui  ap- 
prendra... Eh!  le  voilà  ce  cher  Crésus.  Arrive 
donc  !  • 

SCÈNE  IV. 

OLIVIER,  DORBEVAL,  POLIGNI. 

DORREVAL. 

Bonjour  donc ,  mes  chers  et  anciens  camarades  ! 
bonjour,  Poligniï  suis-je  heureux  de  te  rencontrer! 
j'allais  envoyer  chez  toi  ;  mais  si  je  m'étais  douté 
d'une  pareille  surprise ,  je  me  serais  bien  gardé 
de  vous  faire  altendre. 


OLIVIER. 

Est-ce  que  tu  étais  éveillé  ? 

DORREVAL. 

Toujours.  Est-ce  que  je  repose  jamais  ?  est-ce 
que  j'ai  le  temps  ?  je  travaille  même  pendant  mon 
sommeil.  J'ai  souvent  fait  des  spéculations  en 
rêves;  et  la  fortune,  comme  on  dit,  me  vient  en 
dormant.  C'est  drôle ,  n'est-ce  pas  ? 

OLIVIER. 

Sans  contredit. 

DORREVAL  ,   leur  prenant  la  main. 

Y  a-t-il  longtemps  que  nous  ne.  nous  étions 
trouvés  tous  trois  réunis  en  tête-à-tête! 

POLIGNI. 

Cela  ne  nous  est  pas  arrivé ,  je  crois ,  depuis  le 
collège  ! 

DORREVAL. 

C'est  vrai ,  et  avec  quel  plaisir  je  me  rappelle 
ce  temps-là  !  Quel  beau  collège  que  celui  de  Sainte- 
Barbe  !  y  ai-je  reçu  des  coups  de  poing  !  C'était 
toujours  Poligni  qui  me  défendait ,  parce  qu'il  a 
toujours  été  brave...  Moi,  j'avais  de  l'esprit  na- 
turel, mais  je  n'étais  pas  fort  :  j'étais  toujours  le 
dernier.  Il  est  vrai  que  depuis  j'ai  pris  ma  revanche. 
Et  te  rappelles-tu ,  Olivier,  quand  tu  me  dictais 
mes  versions  grecques?  parce  que  moi,  le  grec, 
je  ne  l'ai  jamais  aimé,  quoique  maintenant  je  sois 
un  philhellène.  Du  reste  toujours  ensemble,  tou- 
jours unis ,  nous  mettions  en  tiers  les  peines  et  les 
plaisirs.  On  nous  appelait  les  inséparables,  et 
pour  parler  en  financier,  notre  amitié  offrait 
l'emblème  du  tiers  consolidé.  (Riant.)  C'est  joli! 

OLIVIER. 

Oui,  si  tu  veux.  Mais  je  te  trouve  ce  matin 
d'une  gaieté  ! 

DORREVAL. 

C'est  vrai.  Le  matin  quelquefois  ;  mais  si  tu  m'en- 
tendais ici  le  soir,  j'ai  bien  plus  d'esprit  encore. 

OLIVIER. 

Je  crois  bien  :  le  soir,  dans  ton  salon ,  tu  es 
sûr  de  ta  majorité. 

DORREVAL. 

11  est  vrai  que  mon  salon...  (Avec  volubilité.)  Il  est 
magnifique  mon  salon  ;  je  l'ai  fait  arranger  :  il  me 
coûte  quarante  mille  écus.  C'est  un  goût  exquis  : 
de  la  dorure  du  haut  en  bas  ! . . .  Demande  à  Poligni , 
car  toi,  il  est  impossible  de  t'avoir  ;  je  réunis  sou- 
vent cinq  ou  six  cents  amis,  et  j'ai  beau  t'inviter, 
lu  ne  viens  jamais.  Moi,  je  te  le  dis  franchement, 
cela  me  fait  de  la  peine ,  surtout  depuis  quelque 
temps.  Sais-tu  que  tu  commences  à  percer,  à  avoir 
de  la  réputation  ?  On  se  dit  déjà  dans  le  monde  : 
Ge  petit  Olivier  ne  va  pas  mal ,  ce  gaillard-là  aura 
un  beau  talent;  et  moi  je  réponds  :  Je  crois  bien , 
c'est  mon  camarade  de  collège;  je  l'attends  ce 
soir,  vous  le  verre/....;  ei  puis  lu  ne  viens  pas! 
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C'est  très-désagréable,  cela  m'ôtc  même  de  ma 
considération  :  j'ai  l'air  de  ne  pas  aimer  les  arts. 

OLIVIER. 

Pardon ,  mon  cher,  je  suis  un  ingrat.  Je  te  re- 
mercie ,  toi  et  tes  amis ,  de  la  bonne  opinion  (pie 
vous  avez  de  moi  ;  mais  je  pense  que  les  artistes, 
i'ilssont  sages ,  doivent  fuir  le  grand  monde,  dans 
'intérêt  même  de  leur  réputation.  Pour  te  parler 
i  mon  tour  en  style  des  beaux-arts ,  ils  sont  comme 
:es  peintures  à  fresque  qui  gagnent  toujours  à  être 
/ucs  de  loin.  Quand  on  les  regarde  de  trop  près, 
m  se  dit  :  Comment,  ce  n'est  que  cela?...  et  c'est 
mr  amour-propre  que  je  reste  chez  moi  :  j'aime 
nieux  qu'on  me  voie  par  mes  ouvrages. 

DORBEVAL. 

Tu  as  tort  :  lu  y  perds  des  prolecteurs. 

OLIVIER. 

Des  prolecteurs!...  Grâce  au  ciel  nous  ne 
tommes  plus  dans  ces  temps  où  le  talent  ne  pou- 
ait  se  produire  que  sous  quelque  riche  patronage  ; 
)ù  le  génie,  dans  une  humble  dédicace,  demandait 
i  un  sot  la  permission  de  passer  à  la  postérité  à 
'ombre  de  son  nom.  Les  artistes  d'à  présent ,  pour 
icquérir  de  la  considération  et  de  la  fortune,  n'ont 
>as  besoin  de  recourir  à  de  pareils  moyens  :  les 
rais  artistes,  j'entends;  ils  restent  chez  eux,  ils 
ravaillent ,  et  le  public  est  là  qui  les  juge  et  les 
écompense. 

DORBEVAL. 

Dans  le  public,  au  moins,  tu  comprends  tes 
unis  de  collège ,  tes  anciens  camarades  ? 

OLIVIER. 

Oui ,  mes  amis ,  il  n'y  a  que  ceux-là  sur  lesquels 
3ii  puisse  compter. 

DORBEVAL  ,  lui  prenant  la  main. 

Et  tu  as  bien  raison!...  Si  je  vous  racontais,  à 
propos  d'amitié  de  collège ,  ce  qui  m'est  arrivé  à 
moi-même ,  hier,  au  café  de  Paris ,  saiis  que  j'y 
fusse. 

POLIGNI ,  à  pari. 

Comment  sait-il  déjà  cela  ? 

OLIVIER. 

Qu'est-ce  donc  ? 

DORBEVAL. 

Un  monsieur  qui ,  sans  doute ,  ne  me  connaissait 
pas ,  et  qui  s'est  permis  de  me  traiter  de  fat...  moi  ! 
Heureusement  c'était  en  présence  d'un  de  nos 
anciens  camarades ,  qui  a  pris  si  vivement  ma  dé- 
fense ,  que  la  discussion  a  fini  par  un  souillet  et 
par  un  coup  d'épée...  Voilà  ce  que  j'ai  appris  ce 
matin  ;  et  ce  généreux  protecteur,  ce  vaillant  che- 
valier qui,  se  rappelant  le  temps  heureux  des 
coups  de  poing  du  collège,  se  croyait  encore 
obligé  de  me  défendre,  c'était  Poligni. 

OLIVIER, 

11  se  pourrait  ! 


DORBEVAL. 

Lui-même. 

POLIGNI. 

N'en  parlons  pins.  Ce  n'était  pas  toi,  c'est  moi 
seul  que  cela  regardait.  Insulter  un  ami  absent! 
cela  devient  une  injure  personnelle. 

OLIVIER,  allant  à  lui,  et  lui  prenant  la  main. 

Je  le  reconnais  là. 

DORBEVAL. 

Et  me  l'avoir  laissé  ignorer!...  Je  irai  plus 
qu'un  désir,  c'est  de  m'acquitter  avec  loi;  et  j'en 
trouverai  les  moyens.  Oui ,  mes  amis ,  oui ,  quoi 
qu'on  en  dise,  la  fortune  n'a  point  gâté  mon  cœur  ; 
je  suis  toujours  avec  vous  ce  que  j'étais  autrefois  : 
un  bon  enfant ,  et  pas  autre  chose.  Si  avec  d'au- 
tres, parfois,  je  suis  un  peu  orgueilleux,  un  peu... 
làt,  puisque  l'épithète  est  connue ,  c'est  que  dans 
ma  position  il  est  bien  diilicile  de  résister  au  con- 
tentement de  soi-même.  On  peut  s'aveugler  sur 
son  esprit ,  mais  non  sur  ses  écus.  Us  sont  là  dans 
ma  caisse  :  un  mérite  bien  en  règle,  dont  j'ai  la 
clef;  et  quand  on  peut  soi-même  évaluer  ce  qu'on 
vaut  à  un  centime  près ,  ce  n'est  plus  de  l'orgueil , 
c'est  de  l'arithmétique. 

POLIGM,  riant. 

11  a  raison  ;  il  faut  de  l'indulgence. 

DORBEVAL. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  il  faut  bien 
nous  passer  quelque  chose  à  nous  autres  pauvres 
riches.  Mais  il  y  a  des  gens  intolérants  :  ceux 
surtout  qui  n'ont  rien  ;  ils  ont  tort. 

OLIVIER. 

Très-grand  tort!  11  faudrait  pour  bien  faire 
que  tout  le  monde  fût  millionnaire. 

DORBEVAL. 

Voilà  comme  j'entends  l'égalité.  Ah  çà  !  qu'est- 
ce  que  nous  faisons  aujourd'hui  ?  Je  vous  tiens  ; 
je  ne  vous  quitte  pas  :  nous  passons  la  journée 
ensemble. 

POLIGNI. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

OLIVIER. 

Impossible!  11  faut  que  je  rentre  chez  moi. 

POLIGM. 

Et  pourquoi  donc  ?  Le  salon  a  ouvert  cette  se- 
maine, (  «\  Dorbevai  )  et  il  parait  qu'Olivier  a  exposé 
un  tableau  magnifique ,  un  sujet  tiré  d'lvanhoe,la 
scène  de  Rébecca  et  du  Templier,  le  moment  où 
la  belle  Juive  va  se  précipiter  du  haut  de  la  tour. 
OLIVIER,  vivement. 
Tu  l'as  vu  ? 

POLIGNI. 
Non ,  pas  encore ,  mais  allons-y  aujourd'hui. 

DORBEVAL,    à  Olivier. 

A  merveille  !  Tu  nous  y  mèneras ,  parce  que , 
moi,  j'ai  le  sentiment  des  beaux-arts,  mais  j'ai 
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besoin  de  quelqu'un  qui  me  fasse  comprendre 
les  beautés.  Auparavant  nous  irons  au  bois 
avec  ces  dames,  ma  femme  et  Hermance,  ma 
pupille  :  une  cavalcade  magnifique  !  De  là  nous 
déjeunerons  au  pavillon  d'Armenonvillc ,  ou  chez 
Leiter,  ou  chez  Véry.;  enfin  ce  que  nous  autres, 
bonne  compagnie,  appelons  aller  au  cabaret. 
El  puis  ce  soir  à  l'Opéra...  Poligni,  tu  prendras 
une  loge. 

rOLIGNI. 

Vo  lontiers  !  ce  sera  charmant. 

OLIVIER,    à  voix  basse. 

Y  penses-tu  ?  voilà  encore  une  journée  à  le 
ruiner. 

POLIGNI,  de   même. 

Une  fois  par  hasard...  (  Haut.  )  Et,  lu  as  beau 
dire ,  tu  viendras. 

DORBEVAL. 

Oui,  oui,  c'est  décidé. 

OLIVIER. 

Non ,  vraiment  ;  vous  me  proposez  là  une  jour- 
née d'agent  de  change ,  et  je  ne  suis  qu'un  artiste. 
Plus  tard  j'irai  peut-être  au  salon  ;  mais  dans  ce 
moment,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

POLIGNI. 

Et  quel  soin  si  important?...  que  vas-tu  donc 
faire? 

OLIVIER. 

Je  vais  travailler  !  Adieu,  mes  amis  ;  allez  au  bois 
de  Boulogne ,  je  retourne ,  moi ,  à  mon  atelier. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
POLIGNI,    DORBEVAL. 

DORBEVAL,    le    regardant   sortir. 

Ce  pauvre  Olivier  !  ce  ne  sera  jamais  qu'un 
homme  de  talent ,  et  pas  autre  chose.  Ah  çà  ! 
nous  avons  commencé  par  les  plaisirs ,  c'est  dans 
l'ordre  ;  maintenant  parlons  d'affaires.  Je  t'ai  dit, 
il  y  a  quelques  jours ,  que  j'espérais  te  donner  de 
bonnes  nouvelles  ;  je  comptais  sur  le  neveu  du 
ministre,  monsieur  de  Nangis,  un  charmant 
jeune  homme ,  qui  est  l'ami  de  la  maison  ;  mais 
depuis  quelques  jours  on  ne  le  voit  plus  ;  je  ne 
sais  ce  qu'il  devient;  et  cette  préfecture  que 
nous  sollicitions... 

POLIGNI. 

Eh  bien? 

DORBEVAL. 

Eh  bien  !  nous  ne  l'aurons  pas. 

POLIGNI. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DORBEVAL. 

J'ai  du  crédit  à  la  banque ,  mais  peu  au  minis- 


tère; et  plus  j'y  pense,  plus  je  suis  eiichanlé  que 
nous  n'ayons  pas  réussi. 

POLIGNI. 

Vraiment  ï 

DORBEVAL. 

Je  te  parle  dans  ton  intérêt.  Comment  peut-on 
courir  la  carrière  administrative?  rien  de  certain, 
rien  de  positif  :  des  appointements  ne  sont  pas 
des  rentes.  Un  négociant  qui  fait  faillite  n'est 
souvent  pas  ruiné  pour  cela  :  au  contraire  ;  mais 
un  préfet  qui  n'est  plus  préfet,  qu'est-ce  que  c'est? 

POLIGNI. 

C'est  vrai  ;  mais  quel  parti  prendre  ? 

DORBEVAL. 

Rester  libre ,  indépendant.  J'avais  déjà  réfléchi 
à  ta  position ,  et  n'avais  pas  attendu  pour  cela  le 
service  que  tu  m'as  rendu  ;  mais  maintenant  à  plus 
forte  raison.  Oui,  mon  ami,  j'y  suis  engagé 
d'honneur  ;  c'est  à  moi  de  songer  à  ta  fortune,  à 
ton  avancement ,  et  j'ai  deux  partis  à  te  proposer. 
Le  premier,  c'est  de  faire  valoir  tes  fonds ,  et  je 
m'en  charge. 

POLIGNI ,    avec  embarras. 

Mais  pour  faire  valoir  ses  fonds,  il  faut  en  avoir. 

DORBEVAL. 

Je  sais  bien  que  tu  n'es  pas  comme  moi ,  que 
tu  n'as  pas  des  millions  !  Mais  tu  es  riche ,  tu  es  a 
ton  aise ,  tu  mènes  dans  le  monde  une  belle  exis- 
tence ,  et  quand  le  diable  y  serait ,  tu  as  bien 
cent  mille  écus  !  Qu'est-ce  qui  n'a  pas  cent  mille 
écus  ? 

POLIGNI ,    emb  arrassé. 

Mais  moi...  par  exemple. 

DORBEVAL. 

Est-ce  que  tu  n'aurais  que  deux  cent  mille 
francs? 

POLIGNI,  à.  part. 

Quelle  humiliation  !  (  Haut.  )  Je  ne  sais  comment 
te  l'avouer,  mais  avec  toi  qui  es  mon  ami ,  et  qui 
ne  me  trahira  pas  Je  suis  obligé  de  convenir  que 
je  n'ai  pas  même  deux  cent  mille  francs. 

DORBEVAL  ,    d'un  air  de  compassion. 

Pas  même  deux  cent  mille  francs  !  Ce  pauvre 
Poligni!  (  Lui  prenant  la  main.  )  Je  n'en  dirai  rien, 
mon  ami ,  et  cela  restera  là ,  tu  peux  en  être  sur  ! 
Mais  alors  il  faut  prendre  l'autre  parti ,  il  faut  te 
faire  agent  de  change. 

POLIGNI. 

Y  penses-tu?  des  charges  dont  le  prix  est 
énorme  ! 

DORBEVAL. 

Le  moment  est  excellent  :  elles  sont  diminuées 
de  beaucoup  ;  elles  ne  valent  plus  que  huit  cenl 
mille  francs ,  et  elles  baisseront  encore. 

POLIGNI. 

Mais  comment  veux-tu...  ? 
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DORBEVAL. 

Il  ne  faut  pas  que  lu  paraisses  là-dedans.  Tu 
nie  feras  tantôt  ta  procuration  bien  en  règle;  et 
moi ,  qui  suis  à  même  de  savoir  tout  ce  qui  se 
passe ,  je  saisirai  la  première  occasion.  11  y  en  a 
qui  veulent  vendre ,  je  le  sais,  et  demain ,  après-de- 
main, d'un  instant  à  l'autre,  cela  peut  être  terminé. 

POLIGM. 

Mais  réfléchis  donc  :  huit  cent  mille  francs  ! 
comment  veux-tu  que  je  les  paye  ? 

DORBEVAL. 

Tu  feras  comme  tout  le  monde  :  tu  feras  un 
beau  mariage.  Voilà  maintenant  comme  on  achète 
une  charge  :  celles  d'avoué ,  de  notaire ,  ne  se 
payent  pas  autrement,  et  je  n'aurais  rien  fait  pour 
toi  si ,  en  te  conseillant  une  pareille  acquisition , 
je  ne  te  donnais  pas  les  moyens  de  la  payer.  Je 
ne  te  proposerai  pas  de  t'avancer  les  fonds, 
parce  qu'il  faudrait  toujours  que  tu  me  les  ren- 
disses ,  et  que  cela  reviendrait  au  même  ;  mais  je 
te  proposerai  un  fort  beau  parti,  une  jeune  héri- 
tière fort  agréable.  Je  ne  te  dis  pas  que  ce  soit 
une  beauté... 

POLIGM. 

J'entends  :  elle  est  laide  à  faire  peur. 

DORBEVAL. 

Du  tout  !  elle  a  cinq  cent  mille  francs ,  et  je 
réponds  d'avance  de  son  consentement,  car  il 
dépend  de  moi.    , 

POLIGM. 

Comment  ? 

DORBEVAL. 

Oui,  mon  cher,  c'est  Hermance,  ma  petite 
cousine  et  ma  pupille.  Comme  son  tuteur,  je  dois 
veiller  à  ses  intérêts ,  et ,  par  respect  pour  l'opi- 
nion, je  ne  peux  pas  la  donnera  quelqu'un  qui 
n'a  rien  ;  mais  je  peux  la  donner  à  un  agent  de 
change  :  vois  si  tu  veux  le  devenir. 

POLIGM. 

Je  suis  confus  de  tant  de  bonté ,  de  tant  de 
générosité;  mais  d'abord  je  connais  fort  peu  ta 
pupille.  Je  l'ai  vue  quelquefois  chez  ta  femme ,  à 
tes  soirées ,  et  j'ai  dansé  hier  avec  elle  deux  ou 
trois  contredanses. 

DORBEVAL. 

Eh  bien  !  l'entrevue  est  faite  !  La  contredanse 
de  rigueur  !  l'usage  n'en  veut  qu'une  ;  vous  êtes 
donc  en  avance.  Du  reste,  si  dans  ces  mariages- 
là  tu  veux  savoir  la  marche  à  suivre ,  la  voici  :  on 
parle  aux  parents,  tu  m'as  parlé;  on  demande 
aux  parents  :  Combien  a-t-elle?  je  te  l'ai  dit; 
est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  dit  cinq  cent  mille  francs  ? 

POLIGM. 

Si ,  mon  ami;  mais  je  te  ferai  observer  que  son 
caractère...  non  pas  qu'il  ne  soit  excellent,  mais  il 
m'a  paru  bien  léger,  bien  futile. 


DORBEVAL. 

Je  conviens  qu'elle  a  été ,  pendant  huit  ans , 
dans  un  des  premiers  pensionnats  de  Paris;  mal- 
gré cela ,  il  n'est  pas  impossible...  Il  y  a  de  bons 
hasards,  des  naturels  qui  résistent;  et  puis, 
écoute  donc ,  elle  a  cinq  cent  mille  francs. 

POLIGM. 

J'ai  bien  entendu  ;  mais  il  me  semble  qu'à  son 
goût  pour  la  parure,  à  la  manière  dont  elle  re- 
çoit les  hommages  des  jeunes  gens,  il  se  pourrait 
bien  qu'elle  fût  un  peu  coquette. 

DORBEVAL. 

C'est  possible  !  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'elle  a... 

POLIGM,  avec  impatience. 

Eii  !  j'en  suis  bien  persuadé. 

DORBEVAL. 

Eh  bien  !  alors ,  pourquoi  hésites-tu  ?  car  dans 
toutes  les  objections  que  tu  m'as  faites  ,  il  n'y  en 
a  pas  qui  ait  apparence  de  raison. 

POLIGM. 

C'est  qu'il  en  est  une  dont  je  n'osais  pas  te 
parler,  une  qui  est  la  plus  forte  de  toutes ,  ou  plu- 
tôt la  seule  véritable  :  j'aime  quelqu'un. 

DORBEVAL. 

Toi  !  c'est  différent  :  si  tu  me  parles  d'amour 
quand  je  te  parle  raison,  nous  n'allons  plus  nous 
entendre.  Qu'est-ce  que  je  voulais?  agir  en  ami, 
m'acquitter  envers  toi ,  faire  ta  fortune  ;  mais  si 
tu  préfères  un  mariage  d'inclination ,  je  ne  pré- 
tends pas  te  tyranniser,  et  je  ne  dis  plus  rien  ; 
d'autant  que  moi-même  aussi ,  tu  le  sais ,  j'ai  au- 
trefois donné  dans  les  mariages  d'inclination.  Il 
est  vrai  que  la  position  était  bien  différente  :  j'a- 
vais de  la  fortune;  j'ai  enrichi  une  femme  qui 
n'avait  rien ,  ce  qui  m'a  fait  de  l'honneur  dans  le 
monde ,  et  ce  qui  de  plus ,  j'ose  le  dire ,  était  fort 
bien  calculé  ;  car,  quoique  nous  ayons  souvent 
des  discussions ,  elle  est  obligée ,  par  devoir,  de 
me  complaire  en  tout ,  de  m'aimer,  de  m'adorer  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  m'en  mêler,  ni  de  rien 
faire  pour  cela  :  j'ai  fait  sa  fortune.  Mais  toi, 
mon  cher,  qui ,  d'après  ton  propre  aveu,  n'as  pas 
même  deux  cent  mille  francs!... 

POLIGM. 

Et  qu'importe?  Plût  au  ciel  que  je  fusse  le 
maître  de  n'écouter  que  mon  cœur  !  plût  au  ciel 
qu'elle  fût  libre  !  je  serais  trop  heureux  de  lui 
offrir,  avec  ma  main,  le  peu  de  bien  que  je 
possède. 

DORBEVAL. 

Comment  !  elle  est  mariée  ! 

POLIGM. 

Hélas!  oui;  sacrifiée  par  sa  famille,  elle  a 
épousé  un  vieillard ,  un  ancien  militaire ,  mon- 
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sieur  de  Brienne,  qui  l'a  emmenée  en  Russie,  où 
elle  est  depuis  trois  ans. 

DORBEVAL. 

Elle  est  mariée!  elle  est  en  Russie!  et  c'est 
pour  une  pareille  chimère  que  tu  compromets 
ton  avenir,  que  tu  refuses  un  mariage  superbe  ! 
Mais  si  elle  était  ici ,  elle  serait  la  première  à  t'y 
engager,  ou  cette  fennnc-là  ne  t'aime  pas  ;  elle  en 
a  épousé  un  autre  par  devoir,  suis  son  exemple  ; 
et  quand  le  devoir  nous  ordonne  d'être  heureux, 
d'être  riche ,  d'être  considéré ,  il  est  doux ,  il  est 
beau  de  lui  obéir,  et  c'est  ce  que  tu  feras.  Tu  es 
décidé  ?  tu  n'hésites  plus  ? 

POLIGM. 

Nous  en  reparlerons  ;  nous  verrons. 

DORBEVAL. 

Non ,  mon  cher,  il  faut  brusquer  la  fortune ,  la 
saisir  au  passage. 

POLIGM. 

Dorbeval,  de  grâce! 

DORBEVAL. 

11  faut  te  prononcer  :  oui  ou  non. 

POLIGM. 

Eh  !  morbleu  !  laisse-moi ,  fais  ce  que  tu  vou- 
dras. 

DORBEVAL. 

Enfin...  ce  n'est  pas  sans  peine.  Voici  ma 
femme  et  ma  jeune  pupille. 

SCÈNE   VI. 

Les  Précédents,  madame  DORBEVAL, 
HERMANCE. 

(Elles  arrivent    de    l'appartement    de    Dorbeval,    à    droile 
du  fond.  ) 

DORBEVAL. 

Arrivez ,  mesdames ,  nous  avons  de  grands  pro- 
jets pour  ce  matin;  venez  donner  votre  voix,  car 
nous  délibérons. 

MADAME   DORBEVAL  ,  saluant. 

Monsieur  Poligni  ! 

IIERMANCE,  de  même. 

Mon  danseur  d'hier  au  soir  ! 

DORBEVAL. 

Quand  je  dis  que  nous  délibérons...  c'est-à-dire 
que  j'ai  décidé.  Nous  irons  au  salon...  C'est  au- 
jourd'hui samedi,  un  jour  connue  il  faut  :  le  jour 
où  tout  le  monde  y  va...  pour  éviter  la  foule.  De 
là,  nous  irons  au  bois.  Ces  dames  essayeront  ma 
nouvelle  calèche,  cl  nous,  mes  chevaux  anglais; 
car  Poligni  nous  reste ,  il  nous  accompagne. 

HERMANCE. 

L'aimable  tuteur  !  il  n'annonce  jamais  que  de 
bonnes  nouvelles.  Cela  se  trouve  d'autant  mieux 
que  j'ai  un  nouveau  chapeau  de  Céliane  ;  oui , 


ma  cousine,  j'ai  quitté  votre  marchande  de 
modes;  avec  elle  rien  de  surprenant,  rien  d'inat- 
tendu :  pas  une  pensée  originale. 

POLIGM  ,  riant. 

11  est  si  difficile  de  trouver  des  idées  neuves  ! 

IIERMANCE. 

Surtout  en  chapeaux  ! 

DORBEVAL  ,  à  sa  femme. 

Vous  voyez ,  chère  amie ,  que  vous  n'êtes  pas 
prête  ;  tachez  de  ne  pas  nous  faire  attendre ,  et 
surtout,  je  vous  en  prie,  de  ne  pas  affecter  comme 
hier  cette  simplicité  de  mise  et  de  toilette  qui  me 
fait  tort.  Je  ne  vous  refuse  rien  pour  vos  dépenses; 
mais  ayez  au  moins  la  bonté  d'en  faire.  Faites-moi 
le  plaisir  d'être  heureuse  :  si  ce  n'est  pour  vous, 
que  ce  soit  pour  moi  ! 

MADAME  DORBEVAL,  doucement. 

Aujourd'hui ,  monsieur ,  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  de  moi  :  je  vous  demanderai  la  permission  de 
ne  pas  vous  accompagner... 

DORBEVAL. 

Y  pensez-vous  ? 

MADAME  DORBEVAL. 

Par  goût ,  j'aime  mieux  rester. 

DORBEVAL. 

J'en  suis  bien  fâché,  chère  amie;  mais  je  vous 
ai  acheté  une  calèche  de  six  mille  francs  ;  je  veux 
qu'on  la  voie. 

MADAME   DORBEVAL. 

J'avais  des  motifs  qui  me  faisaient  désirer  de 
rester  chez  moi;  mais  puisque  vous  l'exigez... 

TOLIGNI. 

L'exiger  ! ...  Ah  !  ce  n'est  pas ,  j'en  suis  sûr ,  l'in- 
tention de  Dorbeval. 

DORBEVAL. 

Non ,  sans  doute.  (  a  sa  femme.  )  N'allez-vous  pas , 
aux  yeux  de  mes  amis,  me  faire  passer  pour  un 
despote ,  un  tyran?  Vous  savez  bien  que  je  n'exige 
jamais ,  et  que  vous  êtes  la  maîtresse. 

HERMANCE  ,  allant  à  la  table  de  droite  et  feuilletant 
un  album. 

Monsieur  Poligni ,  venez  donc  voir. 

DORBEVAL,  appelant. 

Dubois  !  mes  gants  !  mon  chapeau ,  et  qu'on 
attelle  à  l'instant.  Nous  n'irons  qu'au  salon ,  ce  qui 

est  fort  désagréable...  ( S'approchanl  de  madame  Dor- 
beval  pendant  que  Poligni  cl  Hermance  causent  à  voix,  basse 
à  l'autre  extrémité  du  salon.  )  Mais  pUÎS-je  Savoir ,  ail 

inoins ,  sans  indiscrétion  ni  jalousie ,  quel  est  le 
motif  si  important  qui  vous  retient  ici? 

MADAME   DOnlîi;\  UL. 

Une  amie  intime ,  une  amie  d'enfance,  qui  était 
en  pays  étranger ,  et  qui ,  après  trois  ans  d'ab- 
sence ,  revient  demain  à  Paris  ;  voilà  pourquoi  je 
désirais  me  trouver  ici  à  son  arrivée. 
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DORBEVAL  ,  mettant  ses  gants. 

C'est  juste  !  Je  ne  dis  plus  rien ,  surtout  si  elle 
est  jolie,  parce  que  la  sensibilité...  l'amitié...  nous 
connaissons  cela ,  n'est-ce  pas,  Poligni?  Eh  bien! 
Herniance  !  est-ce  qu'ils  ne  m'entendent  pas  ? 

(Il  va  prés  d'eux.  ) 
HKRMANCE  ,  sortant  de  sa  conversation  avec  Poligni. 

Pardon  !  nous  causions  de  beaux-arts ,  de  pein- 
ture ;  et  en  me  parlant  du  salon ,  monsieur  me 
l'avait  fait  oublier. 

POLIGNI,  vivement. 

Quoi  !  je  serais  assez  heureux  !... 

DORBEVAL. 

Assez  heureux!...  je  te  dis  que  tu  l'es  trop.  Al- 
lons ,  donne-lui  la  main ,  et  partons  ;  moi ,  je  suis 
le  surveillant,  le  tuteur ,  c'est  mon  emploi  !  (  a  ma- 
dame Dorbcvai.  )  Adieu ,  chère  amie ,  je  vous  laisse 
dans  les  expansions  du  sentiment.  Je  vais  au  sa- 
lon ,  de  là  à  la  Bourse ,  m'occuper  de  mes  intérêts 
et  de  ceux  de  Poligni ,  et  j'aurai  mené  de  front , 
dans  ce  jour ,  les  affaires ,  les  plaisirs ,  l'argent  et 
l'amitié. 

(  Poligni ,  Hermance  et  Dorbeval  sortent  par  la  porte  du 
fond  ;  madame  Dorbeval  rentre  à  gauche  dans  son  ap- 
partement. ) 

ACTE  IL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Madame  DORBEVAL,  madame  DE  BRIENNE. 

(  Elles  entrent  du  fond.  ) 
MADAME  DORBEVAL. 

Je  te  revois  enfin  !  embrassons-nous  encore  ! 
Que  c'est  bien  à  toi  d'être  venue  aussi  vite  ! 

MADAME   DE  BRIENNE. 

J'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais ,  et  cependant 
nous  allions  jour  et  nuit. 

MADAME   DORBEVAL. 

Tu  dois  être  accablée  de  fatigue  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Oui,  il  y  a  quelques  jours,  en  Allemagne,  je 
m'en  plaignais  un  peu  ;  mais  depuis  la  frontière , 
je  ne  m'en  aperçois  plus  :  c'est  si  bon  de  revoir 
la  France  !  Qu'elle  m'a  paru  belle  !  et  à  mesure 
que  nous  approchions  de  Paris ,  comme  mon  cœur 
battait,  et  comme  les  postillons  allaient  lentement! 
Mais  quand  je  me  suis  vue  dans  ces  murs ,  quand 
j'ai  reconnu  mes  rues,  mes  boulevards,  mes  phy- 
sionomies parisiennes ,  je  ne  puis  te  dire  ce  que 
j'ai  éprouvé.  Ce  bruit,  ce  tumulte  de  la  capitale, 
celle  foule  qui  se  jetait  sur  mes  pas,  jusqu'aux 
I. 


embarras  qui  arrêtaient  notre  voiture ,  tout  me 
semblait  beau ,  admirable.  J'étais  si  heureuse  ! 

MADAME   DORBEVAL. 

C'est  moi  qui  le  suis  maintenant  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Chère  Élise  !  j'ai  tant  de  choses  à  te  dire,  tu  en 
as  tant  à  me  raconter  !  car  je  t'ai  quittée  demoi- 
selle ,  et  te  voilà  mariée  !  on  trouve  tant  de  chan- 
gements quand  on  revient  de  Russie  ! Et  moi 

donc,  si  tu  savais mais  par  où  commencer? 

voilà  le  difficile  ! 

MADAME   DORBEVAL. 

Parlons  de  toi  d'abord;  car  je  ne  sais  rien;  tu 
ne  me  disais  pas  où  je  pourrais  t'écrire ,  et  toi- 
même  ne  m'adressais  jamais  que  quelques  lignes 
sur  ta  santé. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Que  veux-tu  ?  il  n'aimait  pas  qu'on  m'écrivît , 
encore  moins  que  j'écrivisse...  même  à  mes  amies 
intimes. 

MADAME  DORBEVAL. 

J'entends  :  il ,  c'est  ton  mari. 

MADAME   DE  BRIENNE. 

Et  qui  serait-ce  donc  ?  je  savais  même  qu'en  lui 
montrant  mes  lettres  je  lui  faisais  plaisir ,  et  il  les 
lisait  toutes  :  voilà  pourquoi  ma  correspondance 
ne  contenait  jamais  que  des  nouvelles  officielles. 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  comprends  ;  mais  c'est  toujours  fort  mal. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Non  ;  n'ayant  que  mon  amitié ,  il  était  naturel 
qu'il  en  fût  jaloux  ;  d'ailleurs  mon  devoir  était  de 
tout  lui  sacrifier ,  même  mes  plus  chères  affec- 
tions; et  ce  devoir,  je  l'ai  rempli  jusqu'à  ses  der- 
niers moments. 

MADAME  DORBEVAL. 

0  ciel  !  tu  serais  veuve  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui ,  depuis  longtemps  ;  je  me 
suis  trouvée  seule,  abandonnée,  à  quinze  ou  seize 
cents  lieues  d'ici,  à  l'autre  extrémité  de  la  Russie, 
dans  un  pays  inconnu ,  où  nous  avaient  appelés 
les  intérêts  de  monsieur  de  Brienne.  Je  croyais 
ne  plus  vous  revoir. 

MADAME  DORBEVAL. 

Mais  c'est  qu'aussi  personne  n'avait  pu  com- 
prendre un  pareil  mariage  !  épouser  un  homme 
de  soixante  ans ,  sans  fortune  ! 

MADAME    DE   BRIENNE. 

11  en  avait  ;  c'est  ce  mariage  qui  la  lui  a  fait 
perdre  :  voilà  ce  que  le  monde  ne  savait  pas, 
voilà  ce  que  le  devoir  le  plus  sacré  m'empêchait 
même  de  Rapprendre.  Monsieur  de  Brienne  était 
un  ancien  ami  de  ma  famille  ;  c'était  par  lui  que 
mon  père  avait  obtenu  celte  place  de  receveur- 
général  dont  il  était  si  lier  ;  M.  de  Brienne  m'avait 
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vue  naître ,  me  portait  la  plus  grande  amitié,  mais 
jamais  il  ne  m'était  venu  à  l'idée  qu'il  dût  être 
mon  mari.  Bien  loin  de  cela ,  tu  le  sais,  un  autre 
avenir,  d'autres  espérances  souriaient  à  mon  cœur. 
Tu  te  rappelles  ces  premiers  sentiments ,  ces  im- 
pressions que  rien  ne  peut  ellacer  ;  car  alors  tu 
me  donnais  des  conseils ,  tu  recevais  mes  confi- 
dences. On  est  si  heureuse  d'un  amour  qu'on  peut 
avouer  !  il  est  si  doux  d'en  parler  !  et  cela  nous 
arrivait  quelquefois. 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui,  le  matin,  le  soir,  toute  la  journée!  Et 
son  nom ,  crois-tu  que  je  l'aie  oublié  ?  ce  pauvre 
Poligni  ! 

M  AD  A  ME  DE  BRIENNE ,  lui  mettant  la  main  sur  la  boucke. 

Tais-toi  !  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  osé  le 
prononcer. 

MADAME   DORBEVAL. 

C'est  un  ami  de  mon  mari,  nous  le  voyons 
assez  souvent;  il  est  libre,  et  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  est  toujours  fidèle. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Vraiment.  Je  ne  te  le  demandais  pas;  car  enfin 
je  n'avais  le  droit  de  rien  exiger;  mais  autrefois, 
élevés  ensemble,  nous  aimant  dès  l'enfance,  rien 
ne  semblait  s'opposer  à  notre  union.  C'était  pour 
obtenir  le  consentement  de  ma  famille  qu'il  venait 
d'embrasser  l'état  militaire ,  source  alors  de  gloire 
et  de  fortune.  «  Tout  ce  que  je  vous  demande , 
me  dit-il  en  partant,  c'est  de  m'attendre  !  Ou  vous 
apprendrez  ma  mort,  ou  je  reviendrai  colonel.  » 
Déjà,  tu  le  sais,  les  journaux  avaient  retenti  de 
son  nom ,  sa  conduite  lui  avait  mérité  l'estime  de 
ses  chefs.  Encore  quelques  mois ,  et  la  paix  le  ra- 
menait auprès  de  nous ,  lorsqu'un  jour,  mon  père, 
que  je  croyais  à  l'abri  de  tous  les  événements ,  ou 
que  du  moins  les  fonds  publics ,  dont  il  était  dé- 
positaire ,  devaient  éloigner  de  toute  spéculation 
hasardeuse,  mon  père  se  présente  à  mes  yeux, 
pâle  et  tremblant.  «  Je  suis  perdu ,  me  dit-il ,  je 
suis  déshonoré  !  Ma  honte  est  encore  un  secret  ; 
mais  ce  soir  elle  sera  connue  et  je  n'y  survivrai 
pas.  Ma  fille ,  c'est  toi  seule  que  j'implore  !  Mon- 
sieur de  Brienne,  mon  ami,  sacrifie  sa  fortune 
pour  me  sauver  l'honneur  ;  mais  je  ne  puis  accep- 
ter ce  bienfait  que  de  la  main  d'un  gendre.  Pro- 
nonce sur  mon  sort.  »  Hélas  !  mon  père  était  à 
mes  genoux,  je  ne  vis  que  lui.  Je  consentis,  car 
j'espérais  mourir  ;  et  quelques  jours  après  mon 
mariage,  j'étais  chez  moi,  j'étais  seule...  tu  de- 
vines à  qui  je  pensais...  quand  tout  à  coup  je  le 
vois  paraître  devant  moi.  Ses  traits  étaient  altérés 
par  la  souflïance ,  et  me  montrant  ue  la  main  les 
riches  épaulettes  dont  il  était  décoré...  «J'ai  tenu 
mes  promesses,  me  dit-il ,  je  les  ai  tenues  au  prix 
de  mon  sang;  mais  vous,  madame,  vous!.,.» 


Ah  !  je  ne  pus  y  tenir.  Je  confiai  à  son  honneur 
le  secret  de  mon  père  ;  je  le  suppliai  de  me  par- 
donner et  de  me  plaindre ,  et  je  me  trouvai  moins 
malheureuse  quand  il  sut  à  quel  point  je  l'étais. 
11  partit,  en  me  jurant  un  amour  éternel,  et  de- 
puis je  ne  l'ai  point  revu. 

MADAME  DORBEVAL. 

Jamais?  Vous  deviez  cependant  de  temps  en 
temps  vous  rencontrer  de  loin  dans  le  monde? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Cela  revenait  au  même  :  je  n'osais  pas  le  re- 
garder. Quelquefois  seulement  nous  recevions 
Olivier ,  un  artiste ,  un  jeune  peintre  qui  devait  à 
mon  mari  son  éducation,  ses  talents;  et  mon- 
sieur de  Brienne  avait  eu  bien  raison  de  le  pro- 
téger. Olivier  était  si  bon ,  si  aimable  !  11  me  par- 
lait toujours  de  Poligni,  son  camarade  de  collège; 
je  ne  répondais  pas,  mais  j'écoutais.  Ce  pauvre 
Olivier ,  depuis  ce  temps-là  je  l'ai  pris  en  amitié. 
Résignée  à  mon  sort,  je  tâchais  d'être  heureuse , 
du  moins  quand  mon  père  me  regardait ,  et  il  est 
mort  en  me  bénissant.  Mais  quand  je  l'eus  perdu, 
quand  il  fallut  quitter  la  France ,  tous  mes  amis , 
tous  mes  souvenirs  ;  ah  !  que  je  fus  malheureuse  ! 
que  j'ai  souffert  pendant  ces  trois  années  !  me 
reprochant  jusqu'aux  tourments  que  j'éprouvais , 
je  cherchais  à  les  expier  en  redoublant  de  soins , 
de  tendresse  pour  im  vieil  époux,  que  j'aurais 
voulu  aimer  autant  qu'il  m'adorait.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  ma  faute  ;  ce  n'était  pas  possible  ;  mon 
cœur  était  resté  ici ,  près  de  vous.  En  quittant  ma 
patrie ,  j'y  avais  laissé  le  bonheur ,  et  en  la  re- 
voyant j'ai  tout  retrouvé. 

MADAME    DORBEVAL. 

Chère  Amélie  !  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que 
nous  ne  fussions  plus  tôt  réunies  ;  depuis  quelque 
temps  je  sollicitais,  mieux  que  cela ,  j'espérais 
obtenir  pour  monsieur  de  Brienne  une  place ,  une 
pension  qui  lui  permît  de  revenir  en  France ,  et 
ce  que  je  demandais  pour  lui ,  je  le  réclamerai 
pour  sa  veuve. 

MADAME  LE  BRIENNE. 

Je  te  remercie ,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

MADAME    DORBEVAL. 

Tu  es  donc  bien  riche  ?  et  tu  ne  me  parlais  pas 
de  la  situation ,  de  ta  fortune ,  de  tes  espérances  ! 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Ma  situation...  la  plus  belle  du  monde  !  je  suis 
libre  et  maîtresse  de  moi.  Ma  fortune...  je  n'ai 
rien ,  presque  rien  :  ce  qu'il  faut  pour  vivre  ;  c'est 
bien  assez.  Et  quant  à  mes  espérances...  ai-je  be* 
soin  de  te  les  dire  ? 

MADAME  DORBEVAL,  souriant. 

Non,  je  crois  les  deviner. 
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SCÈNE   IL 

Les  Précédents,  HERMANCE. 

HERMANCE,  à  madame  Dorbeval. 

Ah  !  ma  cousine ,  que  vous  avez  perdu  en  ne 
venant  pas  au  salon  !  c'était  charmant  :  des  bon- 
nets  (rnn  genre  tout  nouveau  !  j'ai  surtout  remar- 
qué des  robes  du  matin ,  des  négligés  magnifiques. 
Vous  savez  bien  madame  Despériers,  cette  dame 
qui  est  comtesse  et  qui  danse  si  mal... 

MADAME  DORBEVAL  ,  à  madame  de  Brienne. 

C'est  une  jeune  parente ,  une  pupille  de  mon 
mari.  (  a  Hermance. }  Ma  chère  Hermance ,  voici 
une  intime  amie,  dont  je  vous  ai  souvent  parlé, 
madame  de  Brienne. 

HERMANCE  ,  saluant  et  la  regardant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  étonnant  ! 

MADAME   DORBEVAL. 

Qu'as-tudonc? 

HERMANCE. 

Je  n'avais  jamais  vu  madame,  et  pourtant  je 
connais  ses  traits.  Vraiment  oui ,  tout  à  l'heure , 
au  salon,  ce  tableau  du  Templier,  cette  figure  de 
la  belle  Juive  que  tout  le  monde  admirait...  c'est 
frappant  de  ressemblance  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,   souriant. 

C'est  dilïicile  à  croire ,  car  j'arrive  de  Russie , 
et  on  ne  se  ressemble  pas  de  si  loin. 

MADAME   DORBEVAL. 

Et  de  qui  donc  est  ce  tableau  ? 

HERMANCE. 

D'Olivier,  un  jeune  peintre. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier  !  notre  ancien  ami  ? 

HERMANCE. 

Vous  le  connaissez? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui,  et  c'est  avec  grand  plaisir  que  j'apprends 
ses  succès ,  car  c'est  un  digne  et  estimable  jeune 
homme. 

HERMANCE. 

N'est-ce  pas ,  madame  ?  Et  puis  il  joue  très-bien 
la  comédie ,  car  nous  l'avons  jouée  ensemble ,  et 
il  est  si  gai,  si  aimable!  c'est  un  charmant  ar- 
tiste :  du  feu,  de  l'imagination!  en  l'entendant  on 
croit  lire  un  roman  ;  et  moi  j'aime  beaucoup  les 
romans. 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  riant. 

Vraiment! 

HERMANCE. 

Pour  la  lecture,  seulement,  pour  s'amuser  ;  car 
au  fond  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Aussi  vous  sen- 
tez bien  qu'un  peintre,  on  ne  peut  pas  y  penser, 
on  ne  peut  pas  épouser  cela  ;  d'autant  que  mon 
tuteur  a  des  vues  sérieuses  ;  car  tout  à  l'heure  au 


salon  il  m'a  parlé  d'un  de  ses  amis,  d'un  agent  de 
change  :  à  la  bonne  heure  au  moins. 

MADAME  DORBEVA... 

Tu  le  connais  ? 

HERMANCE. 

Non  ;  mais  un  agent  de  change ,  c'est  tout  dire  ; 
cela  signifie  une  maison ,  un  équipage ,  mille  écus 
par  mois  pour  sa  toilette  ;  il  me  tarde  tant  d'être 
mariée  !  ne  fût-ce  que  pour  porter  des  diamants 
et  pour  aller  aux  bals  masqués.  Mais  je  suis  là  à 
causer  et  ne  pense  pas  à  ma  parure  de  ce  soir  ; 
cependant  nous  avons  du  monde ,  et  beaucoup , 
que  mon  cousin  vient  d'inviter. 

MADAME  DORBEVAL. 
Quelle  Contrariété  !  (  A  madame  de  Brienne.  )  J'eS- 

pérais  que  nous  serions  seules  ;  mais  tant  pis  pour 
toi,  tu  resteras. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Non ,  non  :  les  voyageuses  ont  des  privilèges , 
et  je  les  réclame. 

MADAME  DORBEVAL,  à  Hermance. 

Et  qui  avons-nous?  le  sais-tu  ? 

HERMANCE. 

D'abord  M.  Poligni ,  qui  nous  accompagnait  au 
salon. 

MADAME  DE    BRIENNE  ,  vivement. 
Poligni!  (A  madame   Dorbeval.)  Si  tU  le  VeUX  ab- 

solument,  il  faut  bien  s'immoler  pour  ses  amis. 

MADAME  DORBEVAL. 

Que  tu  es  généreuse  !  (  a  Hermance.  )  Et  puis  en- 
core ? 

HERMANCE. 

Je  ne  connais  pas  tout  le  monde  ;  mais  il  y  a  ce 
joli  cavalier  qui,  au  dernier  bal,  ne  vous  a  pas 
quittée  de  toute  la  soirée. 

MADAME  DORBEVAL. 

Moi! 

HERMANCE. 

Oui,  ce  jeune  homme  que  toutes  les  dames 
trouvent  si  aimable,  et  les  messieurs  aussi;  le  ne- 
veu du  ministre. 

MADAME  DORBEVAL  ,  vivement. 

Monsieur  de  Nangis...  Il  vient  aujourd'hui  ? 

HERMANCE. 

Non ,  non ,  je  me  trompe.  Mon  tuteur  l'a  invité, 
il  a  hésité ,  et  piùs  il  a  fini  par  refuser. 

MADAME  DORBEVAL. 

Ah  !  il  a  refusé. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

MADAME   DORBEVAL. 

Rien. 

HERMANCE,  passant  au  milieu. 

Adieu,  ma  cousine;  adieu,  madame.  Vousna- 
vez  pas  de  temps  à  perdre ,  car  la  matinée  s'avance 
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et  je  vous  préviens  qu'on  dîne  toujours  à  sept 
heures  très-précises. 

(  Elle  rentre  dans  l'appartement  de  Dorbcval.  ) 

SCÈNE  III. 

Madame  DORBEVAL,  madame  DE  BRIENNE. 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  allant  a  madame  Dorbeval  qui 
est  restée  plongée  dans  ses  réflexions. 

Élise  ! 

MADAME  DORBEVAL  ,  revenant  à  elle  et  affectant  un  air  gai. 

Eh  bien  !  tu  me  disais  donc  ? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Moi  !  je  ne  te  disais  rien  ;  mais  je  m'inquiétais 
de  l'émotion  où  je  te  vois. 

MADAME    DORBEVAL. 

De  l'émotion  !  je  n'en  ai  aucune ,  je  t'assure  ; 
mais  n'aurais-je  pas  quelque  droit  de  me  plaindre 
de  l'esclavage  continuel  où  je  suis?  N'avoir  pas  un 
moment  à  soi  ou  à  ses  amis  !  recevoir  chaque  jour 
des  indifférents ,  des  gens  que  l'on  connaît  à  peine  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

C'est  très-fâcheux  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi,  j'ai 
idée  que  ceux  qui  te  contrarient  le  plus  ne  sont  pas 
ceux  qui  viennent  :  ce  sont  ceux  qui... 

MADAME  DORBEVAL. 

Que  dis-tu? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Je  désire  me  tromper  ;  mais  il  me  semblait  que 
monsieur  de  Nangis...  Allons,  décidément  il  y  a 
des  noms  malheureux,  car  voilà  que  tu  rougis 
encore. 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  ne  sais  pourquoi  ;  car  en  conscience  je  n'ai 
rien  à  t'apprendra.  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  j'espérais 
pour  ton  mari  une  place  ?  une  pension  ;  et  mon- 
sieur de  Nangis ,  proche  parent  du  ministre,  était 
par  son  crédit ,  par  sa  position  à  la  cour,  une  pro- 
tection à  ménager;  je  n'avais  pas  d'autre  idée, 
d'autres  motifs ,  je  te  le  jure.  Mais  bientôt  mon- 
sieur de  Nangis  est  devenu  un  protecteur  si  dé- 
voué ,  que  je  n'ose  plus  rien  lui  demander.  Crai- 
gnant même  que  ses  assiduités  ne  finissent  par  être 
remarquées,  je  l'ai  prié,  autant  que  possible, 
d'éviter  ma  présence  ;  et  tu  vois  quel  pouvoir  j'ai 
sur  lui  ;  tu  vois  quelle  est  sa  soumission  ;  aujour- 
d'hui mon  mari  l'invite ,  et  il  s'empresse  de  refu- 
ser... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Eh  mais  !  serais-tu  fâchée  d'être  obéie? 

MADAME   DORBEVAL. 

Moi  î  tu  me  connais  bien  mal  !  Qu'il  vienne  ou 
ne  vienne  pas,  peu  m'importe;  tout  m'est  indiffé- 
rent. Condamnée  à  ne  rien  aimer,  je  subis  mon 
arrêt ,  je  me  résigne  à  mon  sort,  à  ce  sort  brillant 


que  chacun  envie.  S'ils  le  connaissaient ,  il  leur 
ferait  pitié. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Que  me  dis-tu  ? 

MADAME   DORBEVAL. 

Est-ce  ma  faute ,  cependant  ?  jeune ,  sans  expé- 
rience, je  voyais  tous  mes  parents  enchantés, 
éblouis  :  Tu  n'as  rien ,  disaient-ils ,  et  il  est  riche... 
immensément  riche ,  épouse-le.  Eh  bien  !  ils  doi- 
vent être  satisfaits  :  je  suis  bien  riche  et  bien  mal- 
heureuse. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Toi  !  grand  Dieu  ! 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui ,  je  l'épousai  sans  l'aimer  ;  du  moins  je  n'en 
aimais  pas  d'autre  ;  et ,  au  premier  coup  d'œil ,  l'o- 
pulence ressemble  tant  au  bonheur  !  mais  l'espèce 
d'enivrement  qu'elle  nous  procure  est  de  si  courte 
durée  !  on  s'y  habitue  si  vite  !  et  quand  on  rentre 
en  soi-même  ;  quand ,  effrayé  du  vide  et  de  la  so- 
litude qui  nous  entoure ,  on  cherche  un  cœur  qui 
puisse  répondre  au  vôtre ,  et  qu'on  ne  trouve  que 
sécheresse  et  indifférence  ;  et  quand ,  chaque  jour, 
ce  cœur  est  froissé  par  le  mépris ,  par  l'orgueil , 
par  le  souvenir  des  bienfaits  qu'on  lui  reproche  ; 
lorsqu'en  un  mot  on  le  condamne  à  la  reconnais- 
sance pour  l'avoir  voué  au  malheur!  ah!  c'est 
acheter  bien  cher  la  fortune ,  et  ses  trésors  ne 
payeront  jamais  les  larmes  qu'elle  vous  coûte. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Pauvre  Élise  ! 

MADAME  DORBEVAL. 

Et  si ,  plus  tard ,  vous  rencontrez  dans  le  monde 
un  ami  qui  vous  devine ,  qui  vous  plaigne ,  qui  vous 
console ,  celui  peut-être  que ,  libre  encore ,  vous 
auriez  choisi ,  il  faut  le  fuir,  l'éviter  ;  sa  présence 
vous  est  interdite  ;  penser  à  lui  est  un  crime  !  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  moi;  car,  grâce  au  ciel,  je  ne 
pense  à  rien  ,je  n'aime  rien  ;  mais  enfin  cela  pour- 
rait arriver  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui...  mais  je  l'espère  pour  toi ,  cela  n'arrivera 
pas.  Peut-être ,  après  cela ,  es-tu  injuste  envers  ton 
mari.  Ton  indifférence  a  pu  causer  la  sienne  : 
essaye  d'être  aimable ,  pour  qu'il  le  devienne  à  son 
tour,  et  quand  même  il  ne  le  serait  pas... 

MADAME  DORBEVAL. 

Tais  toi  !  c'est  lui. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  DORBEVAL. 

DORBEVAL  ,  entrant  du  fond  en  rêvant ,  et  tenant  un  caruet 
a  la  main. 

La  spéculation  est  superbe  ;  elle  est  sûre.  Si  nous 
avons  quelques  centimes  de  hausse...  soixante- 
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quinze,  vingt-cinq* .«  cela  nous  fait...  (11  écrit  sur 

son  carnet.  ) 

MADAME  DE  BRIENNE,  bas  à  madame  Dorbeval. 

Est-ce  qu'il  compose  ? 

MADAME  DORBEVAL,  de  même. 

Du  tout ,  il  revient  de  la  Bourse. 

DOHBEVAL,   toujours  à  part  et  tenant  son  crayon. 

Cette  loi  d'indemnité  ouvre  un  vaste  champ  aux 
spéculations;  et  c'est  justement  dans  ce  moment 
que  ce  Lajaunais  va  nous  embrouiller  notre  fin  de 
mois  !  Si  je  pouvais  arranger  cette  affaire-là  avec 
celle  de  Poligni  !  Oui ,  il  le  faut  :  ce  serait  un  coup 
de  maître... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Triche  donc  qu'il  nous  aperçoive  !  Est-ce  que 
les  banquiers  ne  regardent  personne  ? 

MADAME  DORBEVAL,  à  son  mari. 

Monsieur. 

DORBEVAL. 

Qu'est-ce  encore?  Vous  voyez  que  je  travaille. 

MADAME  DORBEVAL. 

Cette  amie  que  je  vous  ai  annoncée  ce  matin , 
et  que  je  voulais  vous  présenter... 

DORBEVAL,  saluant  madame  de  Brienne. 

Mille  pardons ,  belle  dame  !  Une  amie  de  ma 
chère  Élise ,  et  mieux  encore  une  femme  char- 
mante !  Madame  nous  donne-t-ellequelquesjours? 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui,  sans  doute,  elle  a  bien  voulu  accepter 
l'appartement  que  je  lui  offrais ,  et  j'espère  que 
madame  de  Brienne... 

DORBEVAL  ,  vivement. 

Madame  de  Brienne...  Ah! mon  Dieu! 

MADAME  DORBEVAL. 

Qu'est-ce  donc? 

DORBEVAL ,  de  même. 

Cette  amie  d'enfance  qui ,  depuis  trois  ans ,  était 
en  pays  étranger,  en  Russie,  peut-être? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Précisément. 

DORBEVAL. 

Et  son  mari ,  M.  de  Brienne ,  un  ancien  mili- 
taire? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Je  l'ai  perdu ,  Monsieur. 

DORBEVAL. 

0  ciel  !  vous  êtes  veuve  !  (  a  pan.  )  11  ne  manquait 
plus  que  cela  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Je  suis  bien  sensible ,  Monsieur,  à  l'intérêt  que 
vous  daignez  prendre... 

MADAME   DORREVAL. 

D'autant  que  nous  aurons  besoin  de  vos  avis  ; 
car  la  mort  de  monsieur  de  Brienne  la  laisse  dans 
une  situation... 


MADAME  DE  BRIENNE,  lui  imposant  siUnrr. 

Élise  ! 

DORBEVAL  ,  avec  froideur. 

Oui,  sans  doute...  nous  verrons...  nous  en  mu- 
serons... Moi,  j'ai  fort  peu  de  protection;  je 
n'aime  pas  à  demander;  je  ne  dis  pas  cependant 
que  si  l'occasion  se  présente...  Voici  une  nou- 
velle loj ,  une  loi  d'indemnités  qui ,  peut-être,  vous 
concerne,  ou,  du  moins,  monsieur  de  Brienne; 
c'est  à  vous  de  voir  cela... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Non ,  Monsieur,  mon  mari  était  le  dernier  en- 
fant d'une  famille  nombreuse  ;  et  comme  il  n'avait 
rien  avant  la  révolution ,  commeil  n'y  a  rien  perdu, 
il  n'a  rien  à  réclamer. 

DORBEVAL. 

Qu'importe?  on  réclame  toujours;  cela  ne 
coûte  rien  de  se  plaindre ,  et  quelquefois  ça  rap- 
porte... Mais  pardon,  belle  dame ,  je  vous  deman- 
derai la  permission  de  vous  quitter  :  des  affaires 
importantes...  Il  est  si  difficile  d'être  aimable  quand 
on  a  des  occupations. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  Monsieur,  je  le  vois,  est  toujours  si  oc- 
cupé !  C'est  nous  qui  vous  laissons. 

(  Elles  sortent  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  V. 

DORBEVAL,  seul. 

Voilà ,  par  exemple ,  une  visite  dont  nous  nous 
serions  bien  passés  !  Je  vous  demande  à  quoi  tien- 
nent les  grandes  conceptions  financières  ?  Ln  plan 
magnifique  que  l'arrivée  d'une  femme  peut  faire 
manquer!  Non,  vraiment;  Poligni  est  trop  rai- 
sonnable :  il  ne  peut  pas  hésiter  ;  il  ne  le  doit  pas  ; 
car,  au  fait ,  cela  lui  est  fort  avantageux  ;  et  puis , 
ça  m'est  utile.  Ce  Lajaunais  va  manquer,  j'en  suis 
sûr.  J'ai  trop  d'habitude  du  monde  et  des  affaires 
pour  en  douter  encore  !  Il  vient  d'acheter  un  atte- 
lage superbe  ,  des  diamants  à  sa  femme  ;  il  annonce 
un  grand  bal...  cette  nuit,  peut-être, il  partira 
pour  Bruxelles  !  On  ne  peut  pas  d'avance  le  faire 
arrêter  ;  car  tout  le  monde  en  est  là  ;  c'est  détruire 
la  confiance,  c'est  donner  un  mauvais  exemple... 
D'un  autre  côté ,  je  ne  me  soucie  pas  de  perdre  les 
cent  mille  écus  qu'il  me  doit.  11  faut  donc  en  reve- 
nir à  ma  première  idée ,  qui  arrange  tout,  qui  con- 
cilie tout ,  et  qui  assure  à  la  fois  mes  capitaux  et 

le  bOllhCUr  d'un  ami.  (  Apercevant  Poligni. }    Ah  !  le 

voilà  ! 

SCÈNE  VI. 

DORBEVAL,   POLIGNI,  entrant  du  fond. 
DORBEVAL. 

Arrive  donc  ;  une  affaire  admirable  que  je  viens 
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(Vapprondro  tout  à  l'heure  à  la  Bourse;  mais 
quoique  tu  m'eusses  donné  ta  procuration,  je 
n'ai  rien  voulu  faire  sans  te  consulter. 

POLIGNI. 

A  quoi  bon ,  puisque  je  m'en  rapporte  à  toi? 

DORBEVAL. 

Cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  que  cela  te  convienne, 
et  cela  te  conviendra ,  j'en  suis  sûr...  Une  occa- 
sion superbe,  qui  ne  se  représentera  peut-être 
pas  de  longtemps;  (à  demi-voix)  un  agent  de 
change  qui  a  fait  de  mauvaises  affaires. 

POLIGNI ,  étonne. 

Ah  !  ils  en  font  donc  quelquefois  de  mauvaises  ? 

DORBEVAL. 

Oui  !  quand  ils  vont  trop  vite...  ce  qui  est  très- 
rare..*  (a  voix  basse.)  C'est  Lajaunais. 

POLIGNI. 

Lajaunaisî.t.  Mais  il  passe  pour  un  des  pre- 
miers ,  pour  un  des  plus  solides  de  Paris. 

DORBEVAL. 

C'est  vrai  ;  mais  moi ,  je  connais  sa  situation , 
je  suis  son  créancier;  je  lui  ai  prêté  des  fonds 
considérables  qu'il  lui  est  impossible  de  me  rem- 
bourser, et  comme  je  peux  le  forcer  à  vendre , 
nous  aurons  peut-être  pour  cinq  ou  six  cent  mille 
francs  une  charge  qui,  dans  un  autre  moment, 
vaudrait  près  d'un  million. 

POLIGNI. 

Mais,  comme  tu  le  disais,  c'est  une  circon- 
stance admirable ,  une  affaire  excellente  pour  moi. 

DORBEVAL. 

Mieux  que  cela,  pour  nous  deux!  car  je  ne 
te  cache  pas  qu'en  l'enrichissant  je  me  rends 
service. 

POLIGNI. 

Que  dis-tu? 

DORBEVAL. 

Cela  me  fait  rentrer  dans  mes  fonds ,  dans  une 
somme  de  cent  mille  écus  dont  la  liquidation  est 
au  moins  incertaine ,  et  que  par  ce  moyen  je  re- 
tiendrai sur  le  prix  de  la  charge;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  considération  secondaire ,  qui  ne  doit  in- 
fluer en  rien  sur  ta  résolution. 

POLIGNI. 

Si  j'hésitais  encore ,  cela  seul  me  détermine- 
rait ;  obliger  un  ami  à  qui  je  dois  tant  ! 

DORBEVAL. 

Non ,  mon  cher,  je  te  le  répète ,  la  reconnais- 
sance n'est  là  qu'un  accessoire;  le  principal, 
c'est  que  te  voilà  agent  de  change ,  que  tu  l'es 
presque  pour  rien  et  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables;  la  nouvelle  loi  qui  vient  de  pas- 
ser va  donner  à  la  Bourse  un  essor,  une  activité 
inconnue;  nous  avons  des  projets  auxquels  nous 
t'associons. 


POLIGNI. 

Il  serait  possible  !  Ah  !  je  te  devrai  ma  fortune  ! 
je  vois  tous  mes  rêves  réalisés  ! 

DORBEVAL. 

Es-tu  fâché  maintenant  d'avoir  écouté  mes  con- 
seils, d'avoir  renoncé  à  tes  idées  romanesques? 
en  as-tu  des  regrets  ? 

POLIGNI. 

Ah  !  ne  me  demande  rien  :  je  ne  veux  voir  que 
mon  bonheur  ! 

DORBEVAL. 

Et  surtout  t'en  rendre  digne  ;  et  comme  je  vois 
que  tu  y  es  décidé ,  je  ne  crains  pas  de  t'apprendre 
une  nouvelle  à  laquelle  tu  ne  t'attends  pas  ;  c'est 
qu'il  paraît  que  madame  de  Brienne  est  de  retour 
en  France. 

POLIGNI ,  avec  effroi. 

Que  dis-tu?  (Se  reprenant.)  Non ,  mon  ami ,  ras- 
sure-toi ;  tu  te  trompes ,  je  l'espère. 

DORBEVAL. 

Elle  est  à  Paris  d'aujourd'hui  même  ;  je  viens 
de  la  voir,  de  lui  parler. 

POLIGNI. 

0  ciel  !  est-il  une  situation  pareille  à  la  mienne  ! 
j'y  étais  résolu;  j'avais  fait  mes  réflexions,  ou 
plutôt  j'avais  eu  le  bonheur  de  les  oublier  toutes  : 
par  quelle  fatalité  faut-il  qu'elle  revienne  aujour- 
d'hui pour  me  rendre  mes  remords,  pour  em- 
poisonner ma  joie,  pour  bouleverser  toutes  mes 
idées  !  Cette  femme  est  née  pour  mon  malheur  ! 

DORBEVAL. 

Si  au  moins  le  mariage  était  déjà  fait. 

POLIGNI. 

Ce  serait  pire  encore  !  mais  du  moins  ce  serait 
irrévocable. 

DORBEVAL. 

Eh  bien!  alors  que  t'importe  sa  présence, 
puisque  tu  es  décidé ,  puisque  lu  l'es  depuis  ce 
matin  et  fort  heureusement  pour  toi ,  car  si  tu 
n'avais  pas  pris  avant  son  retour  un  parti  ferme  et 
courageux ,  vois ,  mon  cher,  où  tu  en  serais  main- 
tenant; vois  dans  quelle  situation  fausse  tu  te 
trouverais.  Je  viens  d'apprendre  tout  à  l'heure 
qu'elle  était  libre. 

POLIGNI. 

Grand  Dieu  !  que  m'as-tu  dit  ? 

DORBEVAL. 

Oui ,  mon  ami ,  elle  a  perdu  son  mari ,  qui  ne 
lui  a  rien  laissé  que  des  dettes  ou  des  affaires 
fort  embrouillées;  car  elle  m'a  prié  de  demander, 
de  solliciter  pour  elle.  Et  toi  qui  n'es  guère  plus 
riche... 

POLIGNI. 

Madame  de  Brienne  est  sans  fortune ,  et  c'est 
dans  un  pareil  moment  que  je  pourrais  l'aban- 
donner! 
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DORHEVAL. 

Me  préserve  le  ciel  de  te  donner  un  tel  conseil  ! 
c'est  au  contraire  pour  la  protéger,  pour  l'aider 
de  ton  crédit  que  je  veux  que  tu  t'enrichisses,  et 
dès  que  son  bonheur  est  ton  unique  but ,  qu'im- 
portent les  moyens  ?  En  attendant,  je  cours  chez 
Lajaunais;  j'ai  ta  procuration ,  et  tout  ce  que  je  te 
demande,  c'est  de  me  laisser  faire  ta  fortune,  et  de 
ne  pas  te  ruiner  toi-même.  Tiens,  voici  madame 
de  Brienne...  elle  vient  de  ce  côté. 
POLIGNI,   tremblant, 

0  mon  Dieu  ! 

DORBEVAL. 

Allons,  du  caractère!  si  tu  hésites,  c'est  que 
tu  ne  l'aimes  pas. 

POLIGNI,  prenant  sa  résolution. 

Oui...  oui.  Je  sens  comme  toi  qu'il  le  faut,  et 
tu  seras  content  de  moi. 

(Dorbeval  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VII. 

POLIGNI,     MADAME  DE    BRIENNE,    entrant  par 
la  porte  de  droite. 

POLIGNI,  a  part. 

Ah  !  je  n'ose  la  regarder  ! 

MADAME   DE   BRIENNE  ,  a  la  cantonade. 

Ne  t'occupe  pas  de  moi;  liberté  entière!  Je 
vais  me  retirer  dans  mon  appartement.  (  se  retour- 
nant et  apercevant  Poligni.)  Ail!  (|U'ai-je  VU?  c'est 
llli!  (Faisant  quelques  pas  à  sa  rencontre.)  Poligni  ! 
(Poligni  la  salue  respectueusement  et  sans  oser  lui  ré- 
pondre.) Quoi!  vous  n'êtes  pas  étonné  de  mon 
arrivée  ? 

POLIGNI ,  froidement. 

Je  venais  de  l'apprendre  à  l'instant,  Madame, 
et  croyez  que ,  de  tous  vos  amis ,  aucun  n'a  pris 
plus  de  part  que  moi  à  votre  heureux  retour. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

J'en  suis  persuadée  ;  mais  d'où  vient  votre  émo- 
tion? d'où  vient  que  vos  yeux  semblent  éviter 
les  miens?  Ah  !  je  le  vois,  vous  ignorez  encore... 
Poligni ,  cette  réserve  que  l'honneur  vous  impo- 
sait ,  cette  froideur,  ce  respect  dont  j'ai  tant  de 
fois  gémi,  et  dont  je  vous  remerciais,  eh  bien! 
maintenant...  je  ne  sais  comment  vous  l'apprendre  ; 
mais  je  suis  près  de  vous,  je  vous  regarde,  je 
vous  parle ,  non  sans  trouble ,  mais  du  moins  sans 
remords...  ah!  ne  m'entendez-vous  pas? 

POLIGNI ,  à  part. 

Grand  Dieu! 

MADAME    DE   BRIENNE. 

Oui,  mon  sort,  mon  existence ,  tout  est  changé... 
mon  cœur  seul  ne  l'est  pas. 


POLIGNI. 

Quoi  !  vous  m'aimez  encore? 

MADAME    DE   BRI  EN".  ~E. 

Pas  plus  qu'autrefois;  mais  aujourd'hui  du 
moins  je  puis  vous  le  dire. 

POLIGNI,    avec  tendresse. 

Amélie!...  (a part.)  Et  c'est  dans  un  pareil  mo- 
ment que  je  pourrais... 

MADAME   DE  BRIENNE  ,  le  regardant. 

Mais  !  qu'avez-vous  ? 

POLIGNI. 

Ah!  vous  ne  pouvez  le  savoir;  je  ne  puis,  je 
n'ose  vous  apprendre  ce  qui  se  passe  en  moi ,  ni 
quelles  idées  viennent  troubler  mon  bonheur... 
non  que  je  sois  sans  reproches...  mais  vous- 
même,  madame... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

En  auriez-vous  à  m'adresser? 

POLIGNI,  vivement. 

Oui...  oui ,  sans  doute  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Tant  mieux  !  il  me  sera  si  aisé  de  me  justifier, 
de  vous  rendre  le  calme ,  le  bonheur.  Parlez  vite , 
dépêchez-vous  de  m'accuser,  car  il  doit  vous  tarder 
de  m'absoudre.  Eh  bien!  mon  ami...  eh  bien! 
mon  juge  ,  voyons  ;  qu'ai-je  fait  ?  de  quoi  suis-je 
coupable  ? 

POLIGNI. 

Vous  me  le  demandez...  quand,  depuis  trois 
ans  séparés  l'un  de  l'autre ,  pas  mie  lettre  n'est 
venue  me  consoler  ni  ranimer  mon  courage  !  Ah  ! 
qui  sait  si  un  mot  de  vous,  si  la  vue  seule  de  votre 
écriture  n'eût  pas  dissipé  ,  n'eût  pas  chassé  loin 
de  moi  ces  idées  qui  font  aujourd'hui  mon  mal- 
heur. 

MADAME   DE  BRIENNE. 

Poligni,  j'étais  mariée;  vous  écrire  eût  été 
manquer  à  mes  devoirs.  Cette  conduite  que  vous 
blâmez  aujourd'hui,  vous  m'en  remercierez  un 
jour,  en  m'estimant  davantage.  (En  riant.)  D'ail- 
leurs ,  êtes-vous  de  ces  gens  défiants  et  soupçon- 
neux à  qui  il  faut  toujours  des  écrits?  Que  vous 
aurait  appris  cette  lettre?  que  je  vous  aimais... 
Eh  bien  !  monsieur,  je  vous  le  dis  :  ma  parole 
vaut  bien  ma  signature. 

POLIGNI   fait  un  geste  pour  se  jeter  à  ses  pieds;  il  s'arrête, 
et  reprend  froidement  : 

Maintenant,  oui,  sans  doute;  mais  convenez 
qu'alors  d'autres  soins ,  d'aunes  hommages... 

MADAME   DE    BRIENNE ,    le  regardant  en  souriant. 

Eh  mais  !  voilà  un  défaut  que  je  ne  vous  con- 
naissais pas  !  Seriez-vous  jaloux ,  par  hasard  ? 

POLIGNI. 

Moi! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Ah  !  ne  vous  en  défendez  pas  ;  j'aime  tous  vos 
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défauts  pour  que  vous  aimiez  les  miens.  Mais 
calmez-vous  :  pendant  ces  trois  années ,  je  vous 
le  jure ,  pas  la  moindre  coquetterie ,  pas  une  seule 
déclaration.  C'est  comme  je  vous  le  dis!  cela 
même  m'effrayait...  pour  vous,  et  je  craignais... 
Dans  ce  moment  seulement  vos  yeux  me  ras- 
surent un  peu,  et  puisque  vous  vous  taisez ,  puis- 
que vous  ne  m'accusez  plus,  c'est  à  moi  de  le 
faire ,  c'est  à  moi  de  vous  apprendre  tous  mes 
torts.  Oui,  monsieur,  lorsque  tout  devait  nous 
séparer,  le  temps,  la  distance ,  et  plus  encore ,  le 
devoir...  eh  bien  !  je  ne  vous  ai  pas  quitté  d'un 
moment  :  partout  mes  souvenirs  vous  suivaient. 
Ces  lettres  mêmes  que  vous  réclamiez ,  je  ne  suis 
pas  bien  sûre  de  ne  pas  les  avoir  écrites... 
(vivement.)  mais  vous  ne  les  verrez  jamais!  Et 
quand  il  était  question  de  ma  patrie ,  quand  mon 
mari  lui-même  me  parlait  de  la  France ,  c'était  à 
vous  que  je  pensais.  N'était-ce  pas  bien  mal  ? 
n'était-ce  pas  horrible  ?  Voilà ,  monsieur,  voilà  des 
torts  véritables,  et  ceux-là  cependant  vous  ne  me 
les  reprochez  pas  ! 

POLIGNI. 

Ah  !  je  n'en  ai  plus  la  force ,  je  n'en  ai  plus  le 
courage  !  C'est  à  moi  maintenant  à  me  justifier  à 
vos  yeux.  Oui ,  je  vous  aime ,  et  plus  que  jamais. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

A  la  bonne  heure  au  moins  !  Pas  un  mot  de 
plus...  celui-là  suffit;  tout  est  pardonné... 

POLIGNI. 

Ah  !  tant  de  vertus ,  tant  d'amour,  méritaient 
un  meilleur  sort,  et  si  vous  saviez  celui  que  je 
veux  vous  offrir  !  Il  est  si  peu  digne  de  vous  ! 
Voilà  la  cause  de  mes  tourments ,  voilà  ce  qui  me 
rend  le  plus  malheureux  des  hommes. 

MADAME   DE   BRIENNE,   souriant. 

Il  serait  possible  !  Un  autre  défaut  encore  :  vous 
avez  de  l'ambition. 

POLIGNI. 

Oui ,  j'avais  celle  de  vous  rendre  heureuse  ;  il 
est  si  doux  d'enrichir  ce  qu'on  aime  !  Mais  vous 
voir  éclipsée  par  des  femmes  orgueilleuses ,  qui 
sont  si  loin  de  vous  ,  et  qui  ne  vous  valent  pas  ! 
c'est  là  ce  qui  me  froisse  et  m'humilie.  Mon  bon- 
heur eût  été  de  prévenir  tous  vos  vœux,  de  voler 
au-devant  de  vos  moindres  désirs;  au  lieu  de  cela, 
lorsque  je  verrai  vos  yeux  attachés  sur  quelques 
brillantes  parures ,  je  serai  donc  obligé  de  vous 
dire  :  Ne  les  regardez  pas  ;  je  ne  puis  vous  les 
donner. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Eh  bien  !  mon  ami,  je  ne  les  regarderai  pas;  je 
ne  regarderai  que  vous.  Ces  parures  dont  vous 
me  parlez,  certainement  je  les  aimerais  assez, 
c'est  si  naturel  !  quelle  est  la  femme  qui  n'y  tient 


pas  un  peu?  Moi,  j'y  tiendrais  pour  vous  plaire, 
et  si  je  vous  plais  sans  cela ,  qu'aurais-je  à  re- 
gretter? Quand  nous  verrons  passer  des  femmes 
élégantes  dans  un  riche  équipage,  je  serai  mo- 
destement à  pied ,  il  est  vrai ,  mais  je  serai  près 
de  vous,  je  m'appuierai  sur  votre  bras  ;  et  si  elles 
pouvaient  lire  dans  mon  cœur,  ce  seraient  elles 
peut-être  qui  me  porteraient  envie. 

POLIGNI. 

Chère  Amélie  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Quand  on  s'aime ,  les  privations  coûtent  si  peu  ! 
elles  deviennent  des  plaisirs  ;  et  si  vous  n'avez  pas 
d'autres  tourments,  j'espère  vous  prouver  que 
votre  chagrin  n'a  pas  le  sens  commun.  Monsieur 
de  Brienne  m'a  bien  laissé  par  testament  tout  ce 
qu'il  pouvait  posséder  ;  mais  la  succession  réglée , 
il  ne  reste  rien  que  ma  dot;  trois  ou  quatre  mille 
livres  de  rentes  en  fonds  de  terre ,  voilà  ma  for- 
tune. Et  la  vôtre  ? 

POLIGNI. 

Hélas  !  à  peu  près  sept  ou  huit  mille  francs  sur 
l'État. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Vraiment  !  nous  aurons  douze  mille  francs  de 
rentes  !  mais  nous  sommes  millionnaires  ou  peu 
s'en  faut. 

POLIGNI. 

Vous  trouvez  ;  c'est  bien  peu  cependant. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Et  que  vous  faut-il  de  plus?  que  nous  man- 
quera-t-il?  A  Paris,  nous  serions  peut-être  un 
peu  ignorés  ;  et  vous  avez  de  l'ambition ,  vous 
tenez  à  paraître  ;  mais  en  province  nous  serons 
riches  ,  nous  serons  considérés  ,  nous  serons 
même  les  premiers  de  l'endroit  :  cela  dépendra 
de  celui  que  nous  choisirons. 

POLIGNI. 

Quoi!  vous  voudriez... 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Oui ,  Monsieur  ;  quoi  qu'en  ait  dit  un  auteur  fort 
spirituel,  il  existe  encore  dans  les  petites  villes 
des  sociétés  très-aimables ,  des  gens  instruits ,  des 
gens  de  mérite  ;  il  y  a  de  l'esprit  en  province  ; 
maintenant  il  y  en  a  partout,  et  là  comme  ailleurs 
on  trouve  le  bonheur  quand  on  le  porte  avec  soi. 
Il  nous  y  suivra  ;  car  l'unique  soin  de  ma  vie  sera 
d'embellir  la  vôtre ,  d'éloigner  de  vous  les  cha- 
grins. J'ai  été  bonne  avec  un  vieux  mari  que  je 
n'aimais  pas ,  jugez  donc  avec  vous  !  combien 
votre  bonheur  me  sera  facile  !  je  n'y  aurai  pas  de 
mérite.  Ainsi ,  Monsieur,  un  intérieur  agréable , 
de  bons  amis ,  une  bonne  femme  qui  vous  aime , 
voilà  ce  qu'on  n'a  pas  souvent  avec  cent  mille  francs 
de  rentes,  et  voilà  ce  que  vous  aurez!  Ètes-vous 
pauvre  maintenant? 
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POLIGNI. 

Non ,  je  suis  le  plus  riche  et  le  plus  heureux 
des  hommes.  Vous  l'emportez ,  vous  triomphez  de 
toutes  mes  résolutions;  avec  vous,  la  pauvreté, 
le  malheur  ne  peuvent  exister  ! 

MADAME   DE   RRIENNE. 

C'est  ce  que  je  me  dis  toujours  quand  je  pense 
à  vous  :  et  puis  enfin,  nous  ne  devons  rien  ,  et 
quand  on  ne  doit  rien... 

SCÈNE    VIII. 

Les  Précédents,  DUBOIS;  il  entre  du  fond. 

DUBOIS ,   remettant  une  lettre  à  Poligni. 

De  la  part  de  monsieur  Dorbeval. 

POLIGNI. 
Qu'est-ce  donc?    (A  madame    de    Brienne.)    VOUS 

permettez?  (Lisant.)  «J'espère  que  ma  lettre  te 
»  trouvera  encore  chez  moi.  Victoire  !  mon  ami , 
»  la  charge  est  achetée  en  ton  nom ,  et  presque 
»  pour  rien  !  »  0  ciel  î...  (Continuant.)  «  Nous  avons 
»  terminé  et  signé  à  six  cent  mille  francs.  »  Six 
cent  mille  francs!... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qu'avez-vous? 

POLIGNI. 

Rien ,  je  vous  jure  ! 

MADAME    DE   BRIENNE. 

Que  vous  apprend  cette  lettre? 

POLIGNI. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'elle  concerne ,  mais  un  ami 
qui  est  dans  la  peine,  dans  l'embarras...  et  je 
voulais... 

MADAME  DE   BRIENNE. 

11  faut  y  courir  ! 

POLIGNI. 

Mais  vous  quitter  aussi  vite!... 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Tantôt  nous  nous  reverrons;  car,  ainsi  que 
vous ,  je  dîne  ici ,  et  je  vais  tacher  de  vous  pa- 
raître jolie.  Oui ,  Monsieur,  je  renonce  à  être  co- 
quette avec  tout  le  monde,  mais  non  pas  avec 
vous  ! 

(  Elle  sort  par  la  première  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

POLIGNI,  seul. 

Six  cent  mille  francs  !  une  dette  aussi  énorme , 
que  ne  payerait  pas  le  travail  de  ma  vie  entière  ! 
et  ne  pouvoir  m'acquitter  qu'en  renonçant  à  Amé- 
lie !  Jamais  !  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  je  veux 
rompre  ce  marché  ;  allons  trouver  Dorbeval. 


SCENE   X. 

POLIGNI,    OLIVIER,  venant  du  food. 
OLIVIER,  s'arrêtant. 

Où  vas-tu  donc  ?  laisse-moi  te  faire  mon  com- 
pliment. 

POLIGNI. 

A  moi? 

olivier. 
Oui;  je  quitte  à  l'instant  Dorbeval. 

POLIGNI. 

Où  est-il  ?  où  l'as-tu  laissé  ? 

OLIVIER. 

Dans  son  cabriolet.  Il  est  maintenant  bien  loin , 
et  ne  reviendra  pas  avant  deux  ou  trois  heures. 

POLIGNI. 

0  ciel  !  attendre  jusque-là  ! 

OLIVIER. 

Peut-être  davantage,  11  court  chez  tous  les  ban- 
quiers de  Paris  pour  une  opération  de  trois  pour 
cent  où  je  n'ai  rien  compris ,  et  dans  laquelle  il 
veut  te  mettre  pour  commencer  ta  fortune  ;  car  il 
m'a  tout  raconté  ;  je  sais  ta  nouvelle  dignité ,  et  je 
suis  tout  lier  de  pouvoir  tutoyer  un  agent  de 
change.  Mais  c'est  un  autre  sujet  qui  m'amène , 
un  motif  bien  plus  important. 

POLIGNI. 

Qu'est-ce  donc?  comme  tu  es  ému! 

OLIVIER. 

Est-il  vrai ,  comme  me  l'a  assuré  M.  Dorbeval , 
que  madame  de  Brienne  soit  de  retour  à  Paris-,  et 
qu'elle  soit  ici,  dans  cet  hôtel  ? 

POLIGNI. 

Oui ,  sans  doute. 

OLIVIER. 

J'osais  à  peine  y  croire.  Elle  est  libre? 

POLIGNI* 

Certainement 

OLIVIER. 

Ah  !  mon  ami ,  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

POLIGNI. 

0  ciel  !  tu  l'aimerais  ! 

OLIVIER. 

Depuis  cinq  ans  je  ne  fais  pas  autre  chose. 

POLIGNI. 

Et  tu  ne  m'en  avais  rien  dit. 

OLIVIER. 

Ni  à  elle  non  plus;  j'aurais  voulu  me  le  cacher 
à  moi-même...  La  femme  de  mon  bienfaiteur,  de 
celui  à  qui  je  devais  tout  !...  Mais  aujourd'hui  elle 
est  libre,  je  peux  parler;  malheureusement  je 
n'ose  pas ,  je  n'oserai  jamais  si  tu  ne  m'aides  un 
peu. 

POLIGNI. 

Moi  ? 
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OLIVIER. 

Oui  ;  j'avais  compté  sur  toi.  Je  sais  que  vous 
avez  été  élevés  ensemble ,  que  tu  as  son  estime , 
sa  confiance;  et  situ  veux  parler  pour  moi... 
Mon  ami ,  je  t'en  prie ,  rends-moi  ce  service. 

POLICNI  ,  à  part. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  ce  malheur-là!... 
Et  Dorbeval  qui  ne  revient  pas,  qui  me  fait  mou- 
rir... Mais  pourquoi  l'attendre?...  Si  j'allais  moi- 
même  chez  ce  Lajaunais?...  Oui ,  c'est  avec  lui  que 
j'ai  traité,  c'est  avec  lui  que  je  peux  rompre. 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  tu  te  consultes ,  tu  ne  me  réponds  pas. 

POLIGNI. 

Eh  morbleu  !  pourquoi  ne  parles-tu  pas  toi- 
même?  qui  t'en  empêche?  ce  n'est  pas  moi... 
Mais ,  pardon ,  tu  as  tes  affaires ,  j'ai  les  miennes , 
et  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Adieu. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

OLIVIER  ,  seul. 

Comment  !  depuis  qu'il  a  fait  fortune ,  il  n'a  pas 
le  temps  d'être  mon  ami  !  Voyez  un  peu  comme 
les  dignités  changent  les  hommes  !  Allons,  allons, 
quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  ferai  désormais  mes 
affaires  moi-même. 

(  Il  sort  par  la  seconde  porte  à  gauche  du  spectateur, 
appartement  de  Dorbeval.) 
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ACTE  III. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

MADAME   DE  BRIENNE  ,    sortant  de  l'appartement  à 
gauche,  puis  OLIVIER,  entrantpar  la  porte  du  fond. 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  tenant  à  la  main  une  carte 
de  visite. 

Serait-il  déjà  parti?  Comment,  Olivier,  c'est 
vous  qui  me  faites  une  visite  de  cérémonie ,  une 
visite  par  carte  ? 

OLIVIER. 

Pardon ,  Madame ,  je  savais  bien  que  vous  y 
étiez,  car  je  sors  de  chez  madame  Dorbeval,  qui 
a  eu  la  bonté  de  m'engager  à  dîner.  Mais  de  crainte 
de  vous  déranger,  j'aimais  mieux  attendre  à  ce 
soir. 

MADAME  DE    BRIENNE. 

Un  ami  est-il  jamais  importun  ? 

OLIVIER. 

Non ,  sans  doute.  Mais  vous  donner  à  peine  le 
temps  d'arriver,  se  présenter  ainsi  àl'improviste... 


MADAME  DE   BRIENNE. 

Nullement,  je  vous  attendais,  (souriant,  et  d'un 
air  de  reproche.)  Je  trouve  même  que  vous  venez  bien 
tard. 

OLIVIER. 

A  ce  mot  seul  je  vous  reconnais,  vous  êtes 
toujours  la  même.  Non ,  non ,  je  me  trompe ,  vous 
êtes  bien  mieux  encore,  et  je  sens  renaître  ma 
confiance  ;  car  vous  ne  vous  douteriez  pas  qu'en 
venant  ici  le  cœur  me  battait ,  et  qu'arrivé  à  votre 
porte ,  je  désirais  presque  que  vous  fussiez  sortie. 

MADAME  DE   BRIENNE  ,  vivement. 

Et  pourquoi  ? 

OLIVIER. 

La  crainte  que  vous  ne  fussiez  changée  pour 
nous...  trois  années  d'absence,  c'est  terrible!  et 
puis  (Hésitant.)  ma  visite  n'était  pas  tout  à  fait  dés- 
intéressée, j'avais  quelque  chose  à  vous  de- 
mander. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Je  pourrais  vous  être  utile  !  ah  !  combien  je 
vous  remercie!  je  ne  croyais  pas  qu'un  pareil 
plaisir  me  fût  réservé  ;  car  j'ai  entendu  parler  de 
vos  succès. 

OLIVIER. 

Il  serait  vrai!... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

En  arrivant  ici,  votre  nom  est  le  premier  qui 
ait  frappé  mon  oreille;  et  jugez  de  mon  bonheur, 
moi ,  une  étrangère  !  j'étais  toute  fière  de  connaître 
un  homme  célèbre,  je  me  suis  hâtée  de  le  dire, 
car  votre  gloire  appartient  à  vos  amis ,  et  il  est 
naturel  qu'ils  s'en  vantent. 

OLIVIER. 

Ah  !  s'il  est  vrai  que  j'aie  quelques  talents,  si 
quelques  succès  ont  couronné  mes  efforts ,  vous 
savez  à  qui  je  les  dois.  Orphelin  et  sans  ressources, 
je  serais  mort  de  misère  et  de  faim ,  ou ,  traînant 
une  pénible  existence,  je  serais  maintenant  un 
artisan ,  un  soldat  ignoré,  si  monsieur  de  Brienne 
n'avait  daigné  me  recueillir  et  me  protéger.  Ah  ! 
que  n'a-t-il  pu  jouir  de  ses  bienfaits!  que  n'a-t-ilété 
témoin  de  mes  premiers  triomphes  !  Vous  veniez 
de  quitter  notre  patrie ,  et  je  me  rappelle  encore 
ce  jour  solennel,  cet  asile  des  arts,  où  sié- 
geaient tous  les  talents  dont  s'honore  la  France , 
où  la  récompense  du  mérite  est  décernée  par  le 
mérite  lui-même.  Hélas  !  dans  cette  nombreuse  et 
brillante  assemblée,  je  cherchais  monsieur  de 
Brienne,  je  vous  cherchais,  Madame,  et  quand 
mon  nom  fut  proclamé ,  quand  ce  prix  de  peinture , 
ce  premier  prix  me  fut  accordé,  nul  regard  ne 
cherchait  les  miens  pour  me  féliciter  ;  nulle  sœur, 
nulle  amie  n'était  là  pour  partager  mon  triomphe 
ou  comprendre  mon  bonheur.  Comme  étranger, 
comme  abandonné  au  milieu  de  la  foule,  je  ren- 
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irai  chez  moi  la  mort  dans  l'âme ,  et  triste  do  ma 
joie  solitaire,  je  cachai  en  pleurant  cette  couronne 
que  je  venais  d'obtenir,  et  que  je  réservais  à  mon 
bienfaiteur.  Ah  !  je  ne  croyais  pas  alors  devoir  la 
déposer  sur  sa  tombe.  Mais  pardon  de  renouveler 
vos  douleurs ,  de  vous  rappeler  de  pareils  sou- 
venirs ! 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Ah  !  ne  le  craignez  pas  ;  mon  cœur  se  les  re- 
trace souvent.  Mais  en  me  parlant  de  monsieur  de 
Brienne  et  des  services  qu'il  vous  rendit ,  je  vous 
reprocherai  d'oublier  celui  que  vous  attendiez  de 
moi. 

OLIVIER. 

Oui  !  Madame ,  oui ,  vous  avez  raison  ;  mais 
c'est  qu'au  moment  de  vous  en  parler ,  cela  de- 
vient plus  difficile  que  jamais,  et  j'aimerais  mieux 
remettre  cette  conversation  à  un  autre  instant. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Comme  vous  voudrez ,  si  rien  ne  presse. 

OLIVIER. 

Au  contraire,  madame,  c'est  très-pressé;  car 
le  sujet  dont  je  voulais  vous  entretenir,  à  coup 
sûr ,  bien  d'autres  vous  en  parleront  ;  et  d'être  le 

premier  en  date,  c'est  toujours  un  titre pour 

moi ,  surtout ,  qui  n'en  ai  pas  d'autre. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Mon  ami ,  je  ne  vous  comprends  pas. 

OLIVIER. 

Je  le  crois  bien,  car  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de 
me  comprendre  moi-même.  Aussi ,  promettez-moi 
de  l'indulgence. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  vous  tremblez  ! 

OLIVIER. 

C'est  vrai  ;  et  si  je  m'en  souviens  bien,  tel  fut 
le  premier  effet  que  produisit  sur  moi  votre  pré- 
sence. Vous  rappelez-vous  ce  jour  où,  quelque 
temps  après  son  mariage,  monsieur  de  Brienne 
nous  présenta  à  sa  jeune  compagne.  Jusque-là , 
étranger  au  monde  et  à  ses  usages ,  j'avais  fui  la 
société  des  femmes  ;  mon  caractère  âpre  et  sau- 
vage ne  pouvait  s'accommoder  de  ces  soins  em- 
pressés et  futiles  que  je  croyais  indispensables 
pour  leur  plaire ,  et  d'avance  votre  aspect  m'ef- 
frayait. Quel  fut  mon  étonnement  de  trouver  en 
vous  la  simplicité  unie  à  la  franchise ,  ce  charme 
inconnu  qui  inspire  et  promet  l'amitié!  Aussi, 
quand  vous  réclamiez  pour  vous  celle  que  je  por- 
tais à  monsieur  de  Brienne ,  vous  la  possédiez 
déjà  ainsi  que  lui.  Ah  !  bien  mieux  encore  !  Ses 
vertus  commandaient  ma  confiance  ;  votre  vue 
seule  attirait  la  mienne.  Mes  idées,  mes  projets, 
je  les  lui  disais  parfois  :  à  vous,  jamais;  vous  les 
saviez  avant  moi,  vous  les  aviez  devinés.  Je  pou- 
^  ais  causer  avec  lui,  je  pensais  avec  vous.  Et  si  vous 


vous  rappelez  quelles  sombres  idées  llénissaient 
alors  mon  âme  !  honteux  de  ma  misère  et  de  ma 
naissance,  je  croyais  que  le  monde  devait  à  ja- 
mais me  repousser  de  son  sein  ;  c'est  vous  qui 
m'avez  rendu  le  courage  et  la  fierté  ;  c'est  vous 
qui  m'avez  dit  :  «  Tous  les  chemins  aujourd'hui 
»  sont  ouverts  aux  talents;  l'estime  publique  qui 
»  les  honore ,  qui  les  ennoblit,  regarde  où  ils  sont 
»  arrivés,  et  ne  s'informe  pas  d'où  ils  sont  partis.  *> 
Vous  m'avez  montré  alors  l'honneur ,  la  fortune , 
la  gloire  qui  m'attendaient.  Ah  !  si  vous  saviez  en 
vous  écoutant  quelle  noble  ardeur  embrasait  mon 
âme ,  quel  feu  divin  circulait  dans  tout  mon 
être!  Impatient  de  l'avenir,  ces  succès,  ces  hon- 
neurs ,  ces  palmes  que  vous  promettiez ,  je  les 
rêvais  d'avance ,  non  pour  un  monde  qui  m'était 
indifférent ,  mais  pour  les  apporter  à  vos  pieds , 
pour  les  offrir  à  celle  que  j'adorais  ! 

MADAME  DE   BRIENNE. 

0  ciel  ! 

OLIVIER. 

Oui,  voilà  mon  secret,  voilà  ma  vie. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Olivier!... 

OLIVIER. 

Ah  !  ne  me  répondez  pas  encore ,  ne  me  con- 
damnez pas  au  silence ,  laissez-moi  un  instant  de 
bonheur  ;  laissez-moi  vous  parler  d'un  amour  que 
votre  vue  seule  a  fait  naître.  Depuis  ce  jour  fatal, 
dévorant  mes  chagrins ,  vous  savez  si  la  femme  de 
mon  bienfaiteur  me  fut  sacrée  !  Commandant  à 
ma  bouche,  à  mes  regards,  l'instant  où  vous  au- 
riez soupçonné  mon  amour  aurait  été  le  dernier 
de  ma  vie  ;  mais  quels  tourments ,  quel  supplice 
continuel  !  quelle  contrainte  affreuse  !  A  votre  dé- 
part au  moins  je  fus  libre...  d'être  malheureux! 
Je  pouvais  sans  crainte  m'occuper  de  vous  ;  vous 
étiez  sans  cesse  présente  à  mes  yeux ,  et  dans  ce 
jour  encore,  je  vous  dois  le  plus  doux  des  triom- 
phes. A  mon  dernier  ouvrage,  je  rêvais  une  beauté 
noble  et  touchante ,  une  grâce  enchanteresse , 
idéale  ;  je  croyais  créer,  je  copiais!  Vos  traits  ve- 
naient d'eux-mêmes  se  placer  sous  mes  pinceaux , 
et  tout  à  l'heure  au  salon ,  j'ai  vu  la  foule  arrêtée 
devant  mon  tableau.  Quelle  tête  admirable  !  di- 
saient-ils, que  c'est  beau!  que  c'est  sublime!... 
Et  moi ,  je  disais  :  Ah  !  que  c'est  ressemblant!... 
De  riches  étrangers  m'entouraient,  m'en  offraient 
des  trésors  :  leur  vendre  mon  tableau ,  mon  bien , 
mon  bonheur  !  Dussent-ils  le  couvrir  d'or,  jamais! 
Mais  du  moins  mes  rêves  sont  réalisés;  ce  peu  de 
gloire  et  d'honneur  que  je  désirais,  je  l'ai  obtenu, 
et  je  viens  vous  l'offrir.  (  Avec  pasùm.  )  Mon  guide , 
mon  appui ,  mon  ange  tutélaire ,  seul  arbitre  de 
ma  vie ,  prononcez  maintenant  ! 
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MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier  !  ce  n'est  pas  avec  un  cœur  tel  que  le 
vôtre  que  je  puis  feindre  plus  longtemps.  Je  vous 
dois  ma  confiance ,  toute  mon  amitié ,  et  je  vous 
crois  même  assez  généreux  pour  me  pardonner  le 
chagrin  que  je  vais  vous  faire. 

OLIVIER. 

0  ciel  ! 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Ah  !  j'en  souffre  autant  que  vous ,  car  je  vous 
plains,  mon  ami ,  je  vous  aime  autant  qu'une  amie 
peut  aimer  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  puis 
vous  donner  davantage  ! 

OLIVIER. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Que  ce  cœur  qui  vous  estime  et  vous  admire... 
d'aujourd'hui ,  je  vous  le  jure ,  serait  à  vous  si  déjà 
il  n'appartenait  à  un  autre. 

OLIVIER. 

Que  viens-je  d'entendre  ?  un  rival  ?  et  quel 
est-il  ?  quel  est  son  nom  ?  qu'a-t-il  fait  pour  méri- 
ter un  si  grand  bonheur  ? 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Au  nom  du  ciel  !  calmez-vous. 

OLIVIER. 

Qu'il  en  soit  plus  digne  que  moi ,  je  le  veux  ! 
mais  ce  bien  qu'il  m'enlève ,  il  ne  l'achètera  du 
moins  qu'au  prix  de  son  sang  ou  du  mien  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Qu'allez- vous  faire  ?  c'est  le  compagnon ,  l'ami 
de  votre  enfance...  C'est  Poligni. 

OLIVIER. 

Grand  Dieu  !  mon  malheur  me  vient  donc  de 
tous  ceux  que  j'aime  !  Vous  m'avez  porté  le  coup 
de  la  mort,  mais  vous  n'entendrez  de  moi  ni 
plaintes ,  ni  reproches.  Adieu ,  madame. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Olivier ,  vous  me  quittez  ? 

OLIVIER  revient,  s'approche  délie,  et  après  un  moment 
de  silence,  lui  dit  douloureusement  : 

Vous  l'aimez  donc  ? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Hélas  oui  î 

OLIVIER. 

Et  beaucoup  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Plus  que  je  ne  peux  dire  ;  mais  je  l'aimais  avant 
de  vous  connaître.  Comme  vous  nous  fûmes  bien 
à  plaindre ,  comme  vous  nous  avons  souffert.  Vous 
saurez  tout  ;  je  ne  veux  plus  avoir  de  secret  pour 
vous.  Mais ,  mon  ami ,  mon  meilleur  ami ,  dites 
que  vous  ne  m'en  voulez  pas ,  ou  je  serai  bien 
malheureuse  ! 

OLIVIER. 

Vous ,  malheureuse  !  jamais  !  Moi ,  c'est  diffé- 


rent :  c'est  mon  sort  ;  grâce  à  vous ,  je  suis  ha- 
bitué à  souffrir.  J'y  suis  fait  ;  cela  ne  me  coûtera 
rien. 

MADAME   DE  BRIENNE. 

Ne  vous  verrai-je  donc  plus  ? 

OLIVIER. 

Qu'avez-vous  besoin  de  moi?  vous  êtes  heu- 
reuse. Mais  si  jamais  les  chagrins  pouvaient  vous 
atteindre,  alors  je  reviendrai.  Jusque-là  adieu! 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  II. 

Madame  DE  BRIENNE,  seule. 

Ah  !  que  je  le  plains  !  car  celui-ci  aimait  réel- 
lement. 

SCÈNE  III. 

Madame  DE  BRIENNE,  madame  DORBEVAL, 

arrivant  vivement  du  grand  salon. 
MADAME   DE   BRIENNE. 

Eh  mais!  c'est  Élise! 

MADAME   DORBEVAL  ,  fort  agitée. 

Ah!  te  voilà!  je  te  cherchais...  Viens  à  mon 
aide ,  viens  à  mon  secours  ! 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Qu'as-tu  donc? 

MADAME   DORBEVAL. 

J'ai  besoin  de  ton  appui,  de  tes  conseils,  ou 
c'est  fait  de  moi.  Tout  à  l'heure  Cécile,  ma 
femme  de  chambre,  vient  de  me  donner  cette 
lettre. 

"  MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  de  qui? 

MADAME   DORBEVAL. 

Ne  le  devines-tu  pas ,  au  trouble  où  je  suis? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

De  monsieur  de  Nangis  ? 

MADAME   DORBEVAL. 

Oui ,  il  est  au  désespoir,  il  veut  mourir. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Calme-toi.  Il  me  semble  qu'il  te  doit  être  indif- 
férent? 

MADAME   DORBEVAL. 

Et  s'il  ne  l'était  pas  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Que  dis-tu,  malheureuse? 

MADAME   DORBEVAL. 
Ail  !  ne  me    trahis  pas  !    (  A  voiv  bas?»   et  regardant 

autour  délie.)  Eh  bien  !  oui  ;  j'ai  voulu  le  fuir,  je 
l'ai  banni  de  ma  présence  ;  je  peux  tout  supporter, 
hormis  sa  douleur  et  son  désespoir.  Tiens,  lis 
toi-même. 

MADAME   DE   BRIENNE  ,  prenant  la  lettre  et  lisant. 

«  la  plus  aimée,  la  plus  adorée  des  femmes.» 
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(sintnrrompant.)  Ah  !  je  n'ai  pas  besoin  d'achever; 
je  comprends  tes  tourments ,  car  je  les  ai  éprouvés. 

M  I  DAME    D0RHEVAL. 

Ah  !  que  tu  devais  souffrir! 

MADAME   DE   BRIENNE  ,   lui    prenant   la  main,    et    la 
regardant  un  instant  en  silence. 

Oui ,  tu  es  bien  malheureuse ,  je  le  vois  ;  mais 
tu  le  serais  bien  plus  encore ,  si  tu  étais  coupable. 
Le  malheur  réel,  c'est  l'oubli  de  ses  devoirs... 
\Ie  préserve  le  ciel  de  m'ériger  ici  en  moraliste, 
moi,  ton  amie,  moi,  qui  suis  femme  et  faible 
comme  toi  ;  d'autres  s'armeront  des  maximes  les 
plus  sévères  ;  je  te  parle ,  moi ,  de  ton  intérêt ,  de 
ton  repos ,  de  ton  bonheur. 

MADAME   DORBEVAL. 

Mais  ce  sacrifice  que  tu  me  demandes ,  ce  n'est 
pas  moi  seule  qui  dois  en  souffrir.  Lis  seulement 
les  dernières  lignes ,  elles  te  concernent. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Oui ,  ici,  au  bas  de  la  quatrième  page.  (Lisant.) 
«  J'apprends  l'arrivée  de  madame  de  Brienne ,  de 
»  cette  amie  qui  vous  est  si  chère  ;  je  sais  dans  ce 
»  moment  les  moyens  de  lui  être  utile  ;  mais  pour 
»  cela  il  faut  que  je  vous  parle  à  vous  seule.  Il  y 
»  va  de  son  sort ,  de  sa  fortune.  » 

MADAME    DORBEVAL. 

Eh  bien? 

MADAME   DE    BRIENNE,  souriant. 

Si  j'avais  pu  hésiter,  voilà  qui  me  déciderait 
sur-le-champ. 

MADAME   DORBEVAL. 

L) lie  dis-tu? 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Écoute-moi,  Élise;  je  connais  monsieur  de 
Nangis. 

MADAME  DORBEVAL. 

Toi? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Fort  peu,  il  est  vrai.  Lors  de  la  dernière  am- 
bassade, il  vint  à  Saint-Pétersbourg,  et  je  le 
rencontrai  souvent  dans  le  monde ,  où  il  obte- 
nait des  succès  nombreux  ;  car  on  le  dit  fort  ai- 
mable ,  fort  séduisant ,  et  surtout  n'aimant  jamais 
qu'avec  passion. 

MADAME  DORBEVAL. 

Monsieur  de  Nangis  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

C'est  son  système ,  et  le  meilleur  pour  réussir. 
Cet  amant  que  vous  apercevez  à  peine  dans  le 
inonde  n'a  que  le  temps  d'être  aimable  et  de  sé- 
duire ;  il  ne  se  montre  jamais  que  sous  son  beau 
cote  ;  tandis  que  les  maris  que  nous  voyons  toute 
la  journée  se  montrent  franchement  tels  qu'ils 
sont,  distraits,  ennuyés,  de  mauvaise  humeur; 
ils  ne  (lissimulent  rien.  Juge  alors  ce  qu'ils  ga- 
gnent à  la  comparaison  !  mais  ces  rivaux  qu'on 


leur  préfère,  ces  rivaux  si  passionnés,  nom  p« 
plutôt  usurpé  les  droits  du  mari ,  qu'ils  en 
prennent  les  manières;  tant  qu'on  refuse  de  les 
écouter,  ils  sont  furieux,  désespérés,  [Montrant  u 
lettre  qu'elle  tient.)  ils  écrivent  quatre  pages ,  ils  sont 
prêts  à  mourir!  Ils  meurent,  ma  chère!  Plus 
tard ,  calmes ,  tranquilles ,  ils  ne  savent  plus 
écrire ,  et  se  portent  à  merveille.  Tous  les  hommes 
en  sont  là,  et  monsieur  de  Nangis  sera  comme  eux. 

MADAME   DORBEVAL. 

Tu  pourrais  supposer... 

M*\DAME   DE    BRIENNE. 

Je  veux  croire  qu'il  est  de  bonne  foi  ;  mais  en 
l'aimant ,  il  ne  songe  qu'à  lui  et  aux  intérêts  de 
son  amour  ;  peu  lui  importe  ton  intérêt  ou  ta  ré- 
putation !  Cette  lettre  qu'il  t'envoie  ainsi  ne  pou- 
vait-elle pas  t'exposer  ? 

MADAME   DORBEVAL. 

Non  :  point  d'adresse  ni  de  signature. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Mais  Cécile ,  à  qui  il  s'est  confié ,  possède  son 
secret ,  peut-être  le  tien  ;  un  pas  de  plus ,  et  tu  es 
compromise  aux  yeux  du  monde,  tu  exposes  un 
bien  qui  ne  t'appartient  pas  :  tu  as  des  enfants, 
une  fille ,  et  ta  réputation  est  la  dot  de  ta  fille. 

MADAME   DORBEVAL. 
Grand  Dieu!   (Froidement  et  revenant   à  elle.)   Que 

me  demandes-tu  ?  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Que  lu  n'accordes  point  ce  rendez-vous  ;  que  tu 
renonces  à  monsieur  de  Nangis.  Voilà  ce  qu'il  faut 
lui  écrire. 

MADAME   DORBEVAL. 

0  ciel  !  une  pareille  réponse  ! 

(Dans  ce  moment  entre  Dorbeval  par  la  porte  du  fond.l 
MADAME   DE   BRIENNE. 

Ici  même  et  à  l'instant.  Tiens ,  voici  sa  lettre. 

MADAME   DORBEVAL. 

Tu  le  veux  ;  mais  comment  faire  ?  mais  que  lui 
dire  ?  Ah  !  que  j'aurais  besoin  de  conseils  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  DORBEVAL. 

DORBEVAL,   entrant  vivement. 

Un  conseil ,  madame ,  me  voilà  !  je  suis  à  vos 
ordres  ! 

M  y  DAME   DORBEVAL. 

Dieu  !  mon  mari  ! 

DORBEVAL. 

Eh  mais  !  qu'avez-vous  donc  toutes  deux  ?  et 
d'où  vient  cet  effroi?  cette  lettre  en  serait-elle 
cause  ? 

(Il  prend  la  lettre  que  sa  femme  tient  encore  à  la  main.) 
MADAME  DORBEVAL,  doucement. 

Monsieur...  de  grâce  ! 
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DORBEVAL. 

Non  pas  !  c'est  dans  les  affaires  importantes  que 
vous  devez  me  consulter. 

MADAME  DORBEVAL,  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !  elle  avait  raison  :  le  châtiment 
ne  s'est  pas  fait  attendre  ! 

DORBEVAL,  qui  a  déployé  la  lettre. 

Voyons  un  peu...  (Lisant.)  «  La  plus  aimée,  la 
plus  adorée  des  femmes...  » 

MADAME   DORBEVAL. 

Monsieur,  n'achevez  pas  ! 

DORBEVAL. 

Et  pourquoi  donc ,  madame  ?  (  Lisant.  )  «  Depuis 
»  uop  longtemps  je  suis  séparé  de  vous  !  je  ne 
»  puis  vivre  ainsi...  » 

MADAME  DE  BRIENNE,  sY-lancant  vers  lui. 

Arrêtez ,  et  n'allez  pas  plus  loin ,  monsieur  :  ce 
billet  est  pour  moi. 

MADAME  DORBEVAL. 

0  ciel  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 
VOUS  avez  moi)  Secret,  (  montrant  madame  Dorbeval  ) 

un  secret  que  l'amitié  seule  devait  connaître ,  mais 
je  vous  crois  trop  galant  homme... 

DORBEVAL,  repliant  la  lettre  et  la  lui  rendant. 

Pardon ,  pardon ,  madame. 

MADAME  DE  BRIENNE ,   hésitant. 

Cette  lettre  est  de  quelqu'un  qui  m'est  fort  in- 
différent, et  à  qui,  certainement,  je  n'accorde 
aucune  préférence. 

DORBEVAL. 

Je  n'en  doute  pas. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Je  ne  pouvais  l'empêcher  de  m'écrire  ;  mais  je 
puis  au  moins  me  dispenser  de  lui  répondre  ;  et 
quand  vous  êtes  entré ,  je  priais  votre  femme ,  qui 
est  mon  amie ,  qui  possède  tous  mes  secrets ,  je  la 
priais  de  vouloir  bien  se  charger  de  ce  soin.  (  Pas- 
sant près  de  madame  Dorbeval.)  OlÙ,  chère  Élise  ,  je 

t'en  supplie  :  rends-moi  ce  service ,  ôte-lui  tout 
espoir  ;  tu  vois  déjà  les  craintes ,  les  inquiétudes 
que  je  prévoyais.  On  peut  se  trouver  compro- 
mise... 

DORBEVAL,  d'un  ton  de  reproche. 

Ah!  madame! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Pas  aujourd'hui,  mais  une  autre  fois,  peut-être, 
je  pourrais  ne  pas  si  bien  rencontrer  ou  n'être  pas 
aussi  heureuse,  (a  madame  Dorbcvai.)  Qu'il  n'en 

SOit  plUS  question  !  Je  Compte  SUr  toi.  (Lui  serrant  la 

main.  )  Je  te  recommande  le  repos  et  le  bonheur 
d'une  amie. 

(  Elle  salue  Dorbeval  et  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 


SCENE   V. 
DORBEVAL,  madame  DORBEVAL. 

DORBEVAL,   riant. 

L'aventure  est  impayable ,  je  n'en  reviens  pas; 
ni  toi  non  plus ,  car  tu  en  es  encore  toute  sur- 
prise. Mais ,  maintenant  que  nous  sommes  seuls, 
dis-moi  donc  la  fin  de  la  lettre. 

MADAME  DORBEVAL  ,  vivement. 

Y  pensez-vous  ? 

DORBEVAL. 

Puisque  je  suis  du  secret,  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger; c'est  pour  voir  seulement  si  j'ai  rencontré 
juste  ;  rien  qu'à  l'écriture  j'ai  cru  deviner... 

MADAME  DORBEVAL  ,  avec  trouble. 

Quoi  donc? 

DORBEVAL. 

Ce  n'était  pas  bien  diflicile  :  un  instant  aupara- 
vant je  venais  de  recevoir  un  petit  mot  de  mon- 
sieur de  Nangis... 

MADAME  DORBEVAL. 

0  ciel  ! 

DORBEVAL. 

Qui ,  désolé  de  ne  pas  dîner  avec  nous,  m'an- 
nonçait qu'il  viendrait  passer  la  soirée.  Et  moi  qui 
lui  savais  gré  de  son  empressement!  moi  qui 
croyais  qu'il  venait  pour  moi  !  Comme  quelquefois 
nous  sommes  dupes  !  Et  cette  madame  de  Brienne, 
une  femme  aussi  exemplaire ,  aussi  prude  ! 

MADAME  DORBEVAL. 

Monsieur,  je  la  défendrai;  apprenez  que  c'est 
la  vertu  même. 

DORBEVAL. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  une  vertu  qui  reçoit  de 
pareilles  lettres  est  une  vertu  qui  déjà  prête  beau- 
coup aux  commentaires  ;  car  enfin ,  chère  amie , 
je  l'ai  lue  :  «  la  plus  aimée,  la  plus  adorée  des 
femmes!...  »  et  ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable, 
c'est  ta  vertueuse  amie ,  qui  à  peine  arrivée  d'au- 
jourd'hui... Où  diable  se  sont-ils  vus  ?...  Eh  par- 
bleu !  m'y  voilà  :  il  a  suivi  le  maréchal  dans  son 
ambassade  en  Russie ,  il  y  est  resté  six  mois  ;  c'est 
là  qu'ils  se  seront  rencontrés.  Deux  Français , 
deux  compatriotes? 

A  tous  les  cœurs  bien  nés.... 

MADAME  DORBEVAL. 

Quoi  !  monsieur,  vous  pourriez  supposer? 

DORBEVAL. 

Moi ,  je  ne  suppose  rien  ;  je  l'ai  lu.  D'ailleurs , 
si  je  me  trompe ,  dis-lui  de  nous  montrer  cette 
lettre. 

MADAME    DORBEVAL. 

Non ,  monsieur  ;  mais  pour  vous  prouver  l'injus- 
tice de  vos  soupçons,  je  vais,  comme  elle  m'en  a 
priée ,  répondre  en  son  nom  et  le  bannir  à  jamais. 


LE  MARIAGE  D'ARGENT. 
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DORBEVAL. 

A  la  bonne  heure.  Veux-tu  que  nous  compo- 
sions celle  lettre  ensemble  ? 

MADAME    DORBEVAL  ,  avec  émotion. 
KllSemblC...  Volontiers.    (  Elle  se  met  à  la  table  et 
écrit.) 

DORBEVAL ,  par-dessus  l'épaule  de  sa  femme. 

«  L'honneur  vous  fait  un  devoir  d'oublier  celle 
»  que  vous  aimez...  »  Je  mettrais  là  un  point  d'ad- 
miration. «  Si  son  repos ,  si  son  bonheur  vous 
»  sont  chers ,  elle  vous  supplie  de  ne  plus  paraître 
»  à  ses  yeux ,  ni  ce  soir  ni  jamais.  »  Voilà  ce  que 
je  craignais,  une  lettre  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun ,  et  qui  va  le  désespérer. 

MADAME  DORBEVAL  ,  vivement. 

Vous  croyez...  (Froidement.  )  Cependant  je  n'y 
changerai  rien ,  et  je  vais  envoyer. 

DORBEVAL  ,  la  lui  prenant  des  mains. 

Y  pensez-vous  ?  Je  vous  en  épargnerai  la  peine. 
(Appelant.)  Dubois ,  cette  lettre  à  l'instant  chez 
monsieur  de  Nangis,  dont  l'hôtel  est  voisin  du 
nôtre. 

DUBOIS. 

Oui,  monsieur.  Mais  monsieur  de  Poligni  est 
là  qui  vous  demande.  Il  est  déjà  venu  s'informer 
deux  fois  si  monsieur  était  de  retour. 

DORBEVAL. 

C'est  juste  :  qu'il  entre,  (a  sa  femme.)  Eh  bien  ! 
vous  nous  quittez? 

MADAME   DORBEVAL. 

Oui,  oui;  nous  avons  à  sortir  ce  matin  avec 
madame  de  Brienne. 

DORBEVAL. 

C'est  différent. 

MADAME   DORBEVAL ,  suivant  des  yeux  la  lettre  que 
tient  Dubois. 

Allons ,  j'ai  fait  mon  devoir. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite,  et  en  même  temps  Poligni 
«ntre  par  le  fond,  précédé  par  Dubois  qui  l' introduit  et  se 
retire.  ) 

SCÈNE  VI. 

DORBEVAL,  POLIGNI,  entrant  du  fond. 
DORBEVAL. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  eh  bien  !  monsieur 
l'agent  de  change ,  que  devenez-vous  donc  ?  Je  ne 
t'ai  pas  vu  depuis  ta  nouvelle  dignité. 

POLIGNI  ,  avec  agitation. 

Ne  pouvant  te  rejoindre ,  j'ai  couru  chez  La- 
jaunais. 

DORBEVAL. 

Et  pourquoi  faire? 

POLIGNI ,  de  même. 

Pour  lui  rendre  sa  parole,  pour  rompre  notre 
marché.  Il  refuse,  ou  il  veut  des  dédommage- 
ments énormes;  il  parle  de  cent  mille  francs. 


DORBEVAL. 

Ah  çà  !  je  t'écoute  et  ne  puis  te  comprendre  : 
rompre  le  marché  le  plus  avantageux  !  et  au  mo- 
ment où  je  viens  déjà  de  Remployer  dans  nbe 
affaire  superbe!  A  qui  en  as-tu?  pour  quelle 
raison? 

POLIGNI. 

Ah  !  mon  ami,  je  l'ai  vue,  et  un  seul  mot  d'elle 
a  changé  toutes  mes  résolutions.  Je  renonce  à  la 
fortune  et  à  ses  vaines  promesses  ;  madame  de 
Brienne  est  tout  pour  moi. 

DORBEVAL. 

Il  serait  possible  !  Et  tu  es  bien  sûr  au  moins 
que  celle  à  qui  tu  t'immoles  ainsi  mérite  un  pareil 
sacrifice? 

POLIGNI. 

Elle  n'a  jamais  aimé  que  moi;  et  pendant  ces 
trois  années  d'absence,  nul  autre  souvenir,  nul 
autre  hommage... 

DORBEVAL. 

Tu  en  es  bien  sûr? 

POLIGNI. 

Elle  me  l'a  dit. 

DORBEVAL. 

Et  si  je  te  disais ,  moi...  Mais  au  fait  cela  ne  me 
regarde  pas  :  fais  comme  tu  le  voudras. 

POLIGNI,    avec  inquiétude. 

Quoi?  qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

DORBEVAL. 

Rien...  rien,  mon  ami;  d'ailleurs ,  je  ne  puis, 
c'est  un  secret  qui  m'a  été  confié. 

POLIGNI. 

En  as-tu  donc  pour  moi,  pour  un  ami? 

DORBEVAL. 

Si  tu  étais  raisonnable ,  si  j'étais  sûr  de  ta  dis- 
crétion... mais  je  te  connais;  tu  ne  sais  jamais 
prendre  les  choses  modérément,  ni  d'une  ma- 
nière philosophique. 

POLIGNI. 

Je  me  tairai ,  je  te  le  jure. 

DORBEVAL  ,  à  demi-voix. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  madame  de  Brienne  avait 
une  liaison  en  Russie. 

rOLIGNI. 

Quelle  indigne  calomnie  !  qui  oserait  le  sou- 
tenir ? 

DORBEVAL. 

Te  voilà  déjà  !  ne  vas-tu  pas  te  battre  avec 
moi ,  parce  que  je  veux  te  rendre  service  ?  si  tu 
le  prends  ainsi,  je  ne  te  dirai  rien. 

POLIGNI ,    se  modérant. 

Non,  mon  ami,  je  te  remercie...  Mais,  com- 
ment sais-tu?  où  as-tu  vu?.... 

DORBEVAL. 

Je  le  sais  par  ma  femme ,  qui  est  son  ancienne 
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amie  et  sa  confidente.  Je  l'ai  vu  par  une  lettre , 
que  j'ai  lue  de  mes  propres  yeux,  ici,  tout  a 
l'heure ,  et  qui  est  encore  cnue  ses  mains  ;  est-ce 
clair  ?  Une  lettre  adressée  à  madame  de  Brienne 
par  monsieur  de  Nangis. 

POLIGNI,    furieux. 

Monsieur  de  Nangis! 

DORBEVAL. 

Oui,  mon  cher ,  une  inclination  commencée  en 
Russie  sous  le  règne  du  premier  mari;  et  tu  veux 
être  le  second ,  tu  veux  lui  succéder  ! 

POLIGNI. 

Adieu  ! 

DORBEVAL,  le  retenant. 

Où  vas-tu? 

POLIGNI. 

Chez  monsieur  de  Nangis. 

DORBEVAL. 

Y  penses-tu?  la  compromettre  par  un  éclat, 
quand  tu  lui  dois  des  remerciements  et  de  la  re- 
connaissance !  Tu  allais  te  sacrifier  pour  elle ,  le 
ruiner  à  jamais,  et  elle  t'offre  les  moyens  de 
rompre;  elle  te  rend  ta  liberté,  ta  fortune;  je 
voudrais  bien  être  à  ta  place  :  lu  es  trop  heureux 
d'être  trahi. 

POLIGNI. 

Oui,  oui,  je  suis  trop  heureux!  mais  je  suis 
furieux,  et  elle  saura  du  moins... 

DORBEVAL. 

Et  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Dans  la  bonne  so- 
ciété ,  un  galant  homme  qu'on  trahit  ne  se  plaint 
jamais  ;  sans  cela ,  ce  serait  un  bruit ,  on  ne  s'en- 
tendrait pas!  D'ailleurs,  tu  m'as  promis...  La 
voici...  du  silence  !  et  songe  à  ta  parole. 

SCÈNE  VII. 
POLIGNI,  DORBEVAL,  madame  DORBEVAL, 

MADAME  DE   BRIENNE,    arrivant  du  grand  salon; 
elles  sont  prêtes  à  sortir. 

POL1GM  ,    se    contraignant ,     et    toujours  retenu    par 
Dorbtval ,    qui  lui  fait  signe  de  se  taire. 

11  paraît  que  ces  dames  se  disposent  à  sortir  ? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui,  je  ne  connais  plus  Paris,  et  je  m'apprête 
à  admirer  ! 

POLIGNI. 

11  vous  paraîtra  peut-être  moins  agréable  que 
Saint-Pétersbourg  ? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

J'en  doute,  (le  regardant)  car  je  ne  trouverais 
pas  à  Saint-Pétersbourg  ce  que  je  peux  voir  ici. 
Monsieur  est-il  assez  aimable  pour  nous  accom- 
pagner ? 


POLIGNI ,  à  madame  de  lli  ienne. 

Tout  autre  cavalier  vous  plairait  peut-être  da- 
vantage ;  mais  en  son  absence ,  je  suis  trop  heureux 
de  pouvoir  m'offrir. 

DORBEVAL,  bas  à  Poligni. 

Prends  donc  garde  ! 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  .souriant. 

De  qui  voulez-vous  parler  ?  je  n'y  suis  pas. 

POLIGNI. 

Vous  m'entendriez  mieux ,  sans  doute ,  si  mon- 
sieur de  Nangis  était  ici. 

MADAME  DE  BRIENNE,  étonnée. 

Monsieur  de  Nangis  ! 

MADAME  DORBEVAL,  u  part. 

0  ciel  ! 

DORBEVAL  ,  bas. 

Tu  vas  me  compromettre. 

POLIGNI ,   de  même. 

Eh!  non,  morbleu!  ne  crains  rien...  (Haut.) 
Oui ,  Madame  ,  des  personnes  dignes  de  foi ,  et 
qu'il  est  inutile  de  vous  nommer ,  m'ont  assuré 
que  vous ,  Madame ,  qui ,  depuis  trois  ans ,  pré- 
tendiez avoir  dédaigné  tous  les  vœux,  tous  les 
hommages ,  vous  n'aviez  pas  été  insensible  à  ceux 
de  monsieur  de  Nangis  ;  que  vous  lui  aviez  même 
permis  de  vous  écrire. 

MADAME  DORBEVAL ,  vivement. 

Lui  !  jamais  !  Qui  a  pu  vous  abuser  ainsi  ? 

MADAME  DE  BRIENNE ,  la  retenant. 

Y  penses-tu  ? 

DORBEVAL. 

C'est  étonnant  comme  les  femmes  se  soutiennent 
entre  elles  !  c'est  même  effrayant  ! 

POLIGNI. 

Je  ne  prétends  point  récuser  le  témoignage  de 
madame  ;  mais  il  est  des  gens  qui ,  aujourd'hui 
même,  assurent  avoir  vu  entre  vos  mains... 

DORBEVAL ,  voulant  l'arrêter. 

Poligni  ! 

POLIGNI,    borsde  lui. 

Et  pourquoi  feindre  plus  longtemps  ?  Eh  bien  ! 
oui,  je  sais  tout,  il  m'a  tout  appris.  Il  faut  que 
mon  sort  se  décide ,  et  il  va  dépendre  d'un  mot. 
Cette  lettre  à  qui  était-elle  adressée  ? 

MADAME  DORBEVAL,  prête  a  se  trahir, 

A  qui  ? 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  l'arrêtant,  et  s' adressant  à  Poligni. 

A  moi ,  monsieur. 

POLIGNI. 

Vous  l'avouez  enfin  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  quand  monsieur  de  Nangis  m'aurait  écrit, 
quand  il  m'aimerait,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  je 
partage  ses  sentiments ,  que  je  suis  obligée  d'y  ré- 
pondre? Y  a-t-il  rien  qui  puisse  justifier  cet  éclat, 
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ces  emportement!  auxquels  j'étais  loin  de  m'at- 
tendra ,  et  dont  je  rougis  pour  vous  ? 

POLIGNI. 

J'ai  tort,  j'en  conviens;  mais  il  est  un  moyen 
bien  simple  de  détruire  mes  soupçons,  et  de  me 
réduire  au  silence.  Ne  puis-je  voir  cette  lettre  ? 

MADAME  DOBBEVAL  ,   à  part. 

Grand  Dieu  ! 

DOBBEVAL. 

Oui ,  sans  doute ,  voilà  qui  concilie  tout  ;  car 
puisque  malgré  moi  on  m'a  mis  en  jeu  dans  cette 
affaire ,  je  ne  suis  pas  fâché  d'en  être  le  média- 
teur. (  A  madame  de  Brienne.  )  Voyons  ,  VOUS  pouvez 

bien  nous  confier  cet  écrit ,  à  moi  du  moins? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Ni  à  lui ,  ni  à  vous.  11  n'existe  plus;  je  l'ai  dé- 
chiré. 

POLIGNI. 

El  vous  croyez  que  je  me  contenterai  d'une  pa- 
reille excuse?  N'est-ce  pas  me  dire,  n'est-ce  pas 
m'a  vouer  clairement  ?... 

MADAME  DE  BBIENNE. 

Permis  à  vous  de  l'interpréter  ainsi.  Aussi  bien 
mon  cœur  est  froissé  de  ces  débats;  je  suis  humi- 
liée de  ce  qui  se  passe ,  de  ce  que  j'entends  ici  ;  il 
semble  que  vous  désiriez ,  que  vous  souhaitiez  ar- 
demment me  trouver  coupable  !  Je  vous  le  répète , 
monsieur ,  je  n'ai  point  vu  monsieur  de  Naugis,  je 
ne  le  verrai  jamais.  Après  cela ,  pensez  de  moi 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  il  ne  m'importe  même 
plusdemejustilier. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Pbécédents  ,  HERMANCE. 

HEBMANCE  ,  accourant  du  grand  salon. 

Ma  cousine  î  ma  cousine  !  la  singulière  aven- 
ture !  Vous  ne  devineriez  jamais  qui  je  viens  de 
rencontrer  dans  votre  salon  ? 

MADAME    DOBBEVAL. 

Eh  î  dis-nous-le  tout  de  suite. 

HEBMANCE. 

Monsieur  de  Naugis. 

TOUS  ,    avec  une  expression  différente. 

Monsieur  de  Nangis! 

HEBMANCE,  les  regardant. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ?  Ce  n'est  pas  là 
rétonnant ,  car  il  vient  souvent.  Mais  voilà  qui  va 
bien  vous  surprendre. 

POLIGNI. 

Parlez  vite. 

HEBMANCE. 

Il  se  promenait  à  grands  pas,  d'un  air  agité;  et 
tenant  un  petit  billctqu'il  froissait  entre  ses  mains, 
il  répétait  :  Je  saurai  ce  que  cela  signifie...  je  la 
verrai ,  il  faut  que  je  la  voie. 
i. 


POLIGM. 

Eh  !  qui  donc  ? 

HEBMANCE. 

Je  n'en  sais  rien...  car  quoi  que  je  fusse  en 
grande  toilette  ,  il  ne  s'était  pas  menu;  aperçu  de 
mon  entrée.  Il  me  regardait,  mais  sans  me  voir. 
J'étais  d'une  colère  !  Aussi ,  je  suis  sortie  ,  et  l'ai 
laissé  immobile  à  la  même  place  où  il  est  encore. 
Est-ce  étonnant  ! 

DOBBEVAL  ,  regardant  sa  femme. 

Eh  non  !  c'est  tout  simple. 

MADAME  DOBBEVAL. 

Comment ,  Monsieur  ! 

DOBBEVAL. 

Après  la  lettre  que  madame  vous  a  priée  de  lui 
écrire... 

POLIGNI. 

Quoi  î  Madame  ! 

DOBBEVAL. 

Je  vous  disais  bien  que  cette  lettre  produirait  le 
plus  mauvais  effet;  vous  n'avez  pas  voulu  me 
croire.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  je 
vais  lui  expliquer... 

MADAME  DOBBEVAL  ,  l'arrêtant. 

Monsieur,  vous  voulez... 

DOBBEVAL. 

Oui,  Madame,  lui  faire  des  excuses  en  votre 

nom.  (Begardant  madame  de  Brienne.)  N'en  déplaise  A 

certaines  personnes,  je  n'entends  pas  me  brouiller 
avec  un  homme  que  j'estime.  (Appelant.)  Dubois! 
dites  à  monsieur  de  Nangis  que  nous  serons  charmés 
de  le  recevoir. 

POLIGNI. 

Oui ,  qu'il  entre  ! 

MADAME  DOBBEVAL,  bas,  à  madame  de  Brienne. 

C'est  fait  de  moi  ! 

MADAME  DE   BRIENNE,  de  même. 

Du  courage  ! 

MADAME  DORBEVAL  ,  de  même. 

La  moindre  explication  me  perd  ! 

MADAME   DE   BRIENNE  ,  de  même. 

Je  saurai  l'empêcher.  Dubois,  arrêtez.  (Faisant 

signe  à  Dubois,  qui  est  près  de  la  porte,  de  s'arrêter,  et  l'a- 
dressant à  Dorbevai.)  C'est  à  moi  que  monsieur  de 
Nangis  désirait  parler,  je  vais  le  recevoir. 

POLIGNI  ,  à  demi-voix,  à  madame  de  Brienne. 

Vous,  Madame!  et  vos  promesses  de  tout  à 
l'heure  !  Vous  ne  deviez  jamais  le  voir,  disiez- vous, 
et  si  vous  quittez  ces  lieux ,  songez-y  bien ,  tout 
est  fini  entre  nous. 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  avec  indignation. 

Ail!  Monsieur...  (  Elle  s' arrête ,  le  regarde  douloureu- 
sement.) Ail  !  que  je  VOUS  plains  !  (  Elle  serre  la  main 
de  madame  Dorbeval  ,  jette  un  dernier  regard  sur  Poligni.} 
Adieu  !...  (  Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

(  Madame  Dorbeval  sort  par  la  porte  à  gauche,  emmenant 
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Herinanco  ,  qui  pendant  la  fin  de  celle  scène  est  resiée  devant 
la  psyché  à  arranger  les  boucles  de  ses  cheveux.,  et  sans  pren- 
dre pari  à  ce  qui  se  passait.) 

POLIGNI. 

C'en  est  fait ,  tous  nos  liens  sont  rompus  !  (  a 
Dorbcvai.)  Mon  ami ,  je  ferai  ce  que  tu  voudras ,  je 
ne  te  quitte  plus ,  je  m'abandonne  à  toi. 

DORBEVAL. 

El  à  la  fortune  !  et  tu  verras  qu'elle  n'est  pas 
plus  inconstante  qu'une  autre. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

=>^®C<== 

ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  DORBEVAL,  HERMANCE,  entrant  du 

fond. 
HERMANCE. 

Oui,  ma  cousine,  c'est  comme  je  vous  le  dis, 
c'est  votre  mari ,  c'est  mon  tuteur  lui-même  qui 
vient  de  me  l'annoncer  :  je  vais  me  marier. 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  t'avoue  que  je  ne  m'y  attendais  pas. 

HERMANCE. 

Ki  moi  non  plus.  Aussi  cela  produit  un  singulier 
effet. 

MADAME  DORBEVAL. 

Tu  as  donc  commencé  enfin  à  réfléchir  ? 

HERMANCE. 

J'ai  commencé  par  être  enchantée.  Jugez  donc  : 
moi ,  qui  ai  à  peine  dix-huit  ans ,  c'est  charmant  ; 
je  serai  mariée  avant  Victorine  et  Louise,  mes 
amies  de  pension  ,  qui  sont  presque  majeures  et 
qui  ont  de  plus  belles  dots  que  moi  !  Aussi ,  vous 
sentez  bien  que  j'ai  accepté  sur-le-champ. 

MYDAME  DORBEVAL. 

Et  tu  sais  quelle  est  la  personne... 

HERMANCE. 

Oh  !  oui ,  je  l'ai  demandé  tout  de  suite  après. 

MADAME  DORBEVAL. 

Tu  connais  son  esprit,  son  humeur,  son  carac- 
tère ? 

HERMANCE. 

Oui ,  ma  cousine ,  il  est  agent  de  change  ;  il  vient 
d'acheter  la  charge  de  monsieur  Lajaunais ,  celui 
qui  donnait  de  si  beaux  bals. 

MADAME  DORBEVAL. 

Monsieur  Lajaunais  ? 

IIKIIMAMIK. 

Je  sens  bien  que ,  d'abord ,  nous  ne  pourrons 
pas  faire  comme  lui  ;  car  nous  n'aurons  que  trente 
ou  quarante  mille  francs  par  an.  C'est  exister, 


mais  il  faut  être  bien  raisonnable.  Je  ne  donnerai 
que  trois  bals  dans  l'hiver,  et  nous  n'aurons  point 
de  loges  aux  Bouffes  la  première  année.  Que 
voulez-vous?  on  vit  de  privations,  quitte  à  s'en 
dédommager  plus  tard. 

MADAME  DORBEVAL. 

Et  ton  futur? 

HERMANCE. 

Oh  !  si  vous  saviez  comme  cela  se  rencontre  ! 
c'est  un  bonheur  admirable  !  Moi ,  je  voulais  un 
établissement,  ce  qu'on  appelle  un  mari,  et  il  se 
trouve  que  j'épouse  quelqu'un  qui  me  convient 
très-bien,  un  homme  charmant,  très-aimable. 

MADAME  DORBEVAL. 

J'entends  :  c'est  déjà  une  inclination  ! 

HERMANCE. 

Une  inclination  !  oh!  non,  ce  n'est  peut-être 
pas  celui-là  que  j'aurais  préféré.  Mais  il  ne  faut 
pas  y  penser  ;  on  ne  peut  pas  tout  avoir. 

MADAME  DORBEVAL. 

Tu  as  raison ,  et  pourvu  qu'il  te  rende  heu- 
reuse... 

HERMANCE. 

S'il  me  rendra  heureuse!  Mais  j'y  compte  bien. 
Savez- vous  que  j'ai  cinq  cent  mille  francs  de  dot, 
et  qu'il  n'a  rien  que  sa  charge  ;  ce  qui  est  un  grand 
avantage ,  parce  qu'il  n'aura  rien  à  me  refuser  ;  il 
sera  obligé  de  faire  toutes  mes  volontés ,  ou ,  sans 
cela ,  dans  le  monde  on  crierait  aux  mauvais  pro- 
cédés ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Moi ,  d'abord ,  je  le  dirais 
partout. 

MADAME  DORBEVAL. 

Voilà  déjà  un  commencement  de  bon  ménage  ! 
Et  le  nom  du  jeune  homme ,  tu  ne  me  l'as  pas 
encore  dit;  est-ce  que  tu  ne  le  saurais  pas,  par 
hasard  ? 

HERMANCE. 

Si  vraiment...  c'est  que  mon  tuteur  m'avait  dé- 
fendu de  vous  en  parler  encore  ;  mais  c'est  égal. 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  te  remercie  de  cette  marque  de  confiance. 

HERMANCE. 

Oh!  oui,  parce  qu'il  faut  que  ce  soit  vous  qui 
vous  chargiez  de  la  corbeille;  je  vous  dirai  ce  que 
je  veux,  pour  que  vous  vous  entendiez  avec  lui. 

MADAME  DORBEVAL ,  avec  impatience. 

El  le  futur  ?  et  son  nom  ? 

HERMANCE. 

C'est  vrai ,  je  n'y  pensais  plus  ;  je  l'avais  oublié  ; 
mais  vous  ne  connaissez  que  cela ,  un  ami  de  la 
maison,  un  ami  de  votre  mari,  monsieur  Poligni, 

MADAME  DORBEVAL. 

Poligni!...  que  dis-tu? 

HERMANCE* 

Qtt'avez-vous  donc  ? 
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MADAME  DORBliVAL. 

Ce  n'est  pas  possible  !  ce  n'est  pas  lui ,  tu  te 
trompes  ! 

HKRMANCE. 

Mh  bien  !  par  exemple ,  est-ce  qu'on  peut  se 
tromper  de  mari? 

DUBOIS,  aunoncant. 

Monsieur  Poligni. 

IIERMANCE. 

Et  tenez,  tenez ,  je  suis  sûre,  ma  cousine,  qu'il 
vient  vous  l'aire  la  demande. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents  ,  POLIGNI ,  habillé  en  noir, 

entrant  du  fond. 

POLIGNI  ,  après  avoir  salué  profondément  d'un  ton 
froid  et  solennel. 

Mesdames,  l'objet  de  ma  visite  va  sans  doute 
vous  surprendre ,  et  de  moi-même  je  n'aurais 
peut-être  pas  eu  la  hardiesse  de  me  permettre  une 
pareille  démarche,  si  je  n'y  avais  été  encouragé 
et  presque  autorisé  par  Dorbeval,  mon  meilleur  et 
mon  plus  ancien  ami. 

IIERMANCE,    à  madame  Dorbeval. 
VOUS  l'enteildeZ  !   (Elle  va  pour  sortir.) 
POLIGNI. 

De  grâce ,  Mademoiselle ,  daignez  rester.  Vous 
pouvez,  en  présence  de  votre  cousine,  de  votre 
tutrice,  assister  à  une  conversation  dont  vous  êtes 
l'objet. 

IIERMANCE  ,   baissant  les  yeux. 

•  Monsieur,  je  ne  comprends  pas. 

POLIGNI  ,  gravement. 

Je  venais,  Mademoiselle ,  demander  votre  main. 

IIERMANCE,  jouant  la  surprise. 

0  ciel  !  que  dites-vous  ? 

MADAME   DORREVAL. 

11  est  donc  vrai  !  vous ,  Monsieur  ! 

POLIGNI ,   froidement. 

Oui,  Madame,  j'ai  l'honneur...  d'aimer  made- 
moiselle, et  de  vous  la  demander  en  mariage. 

(Un  instant  de  silence.) 
IIERMANCE  ,   bas  à  madame  Dorbeval. 

Mais ,  ma  cousine ,  répondez  donc  ! 

MADAME  DORREVAL  ,  regardant  alternativement  Poligni 
et  llennance. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  suis  très-sur- 
prise ,  je  veux  dire  très-flattée  de  votre  recherche  ; 
mais  elle  me  semble  un  peu  prompte.  D'ailleurs 
l'âge  d'IIcrmancc,  qui  a  à  peine  dix-huit  ans... 

IIERMANCE,  bas. 

Et  demi...  ma  cousine. 

MADAME  DORREVAL. 

Enfin ,  je  pensais  qu'on  ne  pouvait  mettre  trop 
de  réflexion... 


POLIGNI. 

Toutes  les  miennes  sont  faites ,  Madame  ;  il  ne 
nous  manque  plus  que  l'aveu  de  mademoiselle  ; 
et  s'il  est  vrai  que  ses  sentiments... 

IIERMANCE  ,  baissant  les  yeux. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est  ma  famille 
que  cela  regarde ,  et  ma  cousine  vous  dira... 

MADAME   DORREVAL,  vivement. 

De  ce  côté-là,  Monsieur,  je  vous  atteste  que 
ses  sentiments  sont  conformes  aux  vôtres ,  et  que 
tout  ce  que  vous  éprouvez  elle  le  partage. 

POLIGNI ,   froidement. 

Alors  rien  n'égale  mon  bonheur,  et  j'aurai 
l'honneur  de  venir  prendre  jour  avec  madame , 
si  toutefois  cette  alliance  a  aussi  l'avantage  de  lui 
convenir. 

MADAME   DORREVAL,  avec  irome. 

A  moi,  Monsieur!  comment  ne  me  plairait-elle 
pas  ?  Je  connais  depuis  longtemps  les  brillantes 
qualités  que  l'on  estime  en  vous.  On  me  parlait 
aujourd'hui  encore  de  votre  franchise ,  de  votre 
loyauté  ;  une  de  mes  amies,  madame  de  Brienne.. # 

POLIGNI. 

Madame  de  Brienne  ! 

IIERMANCE. 

Cette  dame  à  qui  monsieur  de  Nangis  voulait 
parler,  et  qui  a  eu  avec  lui  cette  longue  confé- 
rence... 

POLIGNI ,  vivement 

Ah  !  il  est  resté  longtemps  ici  ? 

IIERMANCE. 

Plus  de  trois  quarts  d'heure ,  lui  qui  n'avait  pas 
trouvé  un  seul  mot  à  m'adresser,  et  il  parait  qu'il 
n'avait  pas  tout  dit,  car  vingt-cinq  minutes  après 
son  départ  un  domestique  à  sa  livrée  a  apporté 
ici  une  lettre. 

POLIGNI. 

Une  lettre  !  en  êtes-vous  bien  sûre  ? 

IIERMANCE. 

Qu'est-ce  que  je  dis  une  lettre  ?  il  y  en  avait 
deux  :  une  pour  madame  de  Brienne ,  et  l'autre 
pour  ma  cousine.  Vous  savez ,  je  vous  les  ai  re- 
mises tout  à  l'heure ,  et  vous  les  avez  encore. 

POLIGNI  ,    avec  ironie. 

Il  suffit.  En  remettant  à  madame  de  Brienne 
celle  qui  lui  est  adressée ,  je  vous  prie ,  Madame , 
de  vouloir  bien  lui  l'aire  part  de  mon  mariage  avec 
mademoiselle. 

MADAME   DORREVAL. 

Je  n'y  manquerai  pas ,  Monsieur.  (Ras  à  Hermance.] 
Hermance ,  laissez-nous  un  instant. 

HERMANCE,  de  môme. 

Est-ce  que  vous  allez  lui  parler  de  la  corbeille  ? 

MADAME   DORBEVAL,  de  même. 

Oui,  sans  doutet 
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HERMANCE  ,  de  même. 

Je  voudrais  bien  rester. 

MADAME   DORBEVAL,  de  même. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  convenable. 

HERMANCE. 

C'est  cependant  moi  que  cela  regarde. 

MADAME   DORBEVAL. 

Laisse-nous ,  te  dis-je,  je  le  veux. 

HERMANCE ,   à  part. 

Je  le  veux  !  toujours  je  le  veux  !  ah  !  le  vilain 
mot  !  qu'il  me  tarde  d'être  mariée  pour  l'employer 
à  mon  tour  ! 

(Elle  fait  à  Poligni  une  grande  révérence  ,  et  sort  par  le 
grand  salon.) 

SCÈNE   III. 

Madame  DORBEVAL,  POLIGNI. 

MADAME   DORBEVAL. 

Rien  ne  peut-il  donc  changer  votre  résolution  ? 
et  ce  mariage ,  Monsieur,  est-il  définitivement  ar- 
rêté? 

POLIGNI. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  votre  mari  qui  en  a  eu 
l'idée  :  il  a  ma  parole,  j'ai  la  sienne,  sans  vous 
parler  ici  d'autres  engagements  que  maintenant 
rien  ne  peut  rompre  ;  car  ce  soir  après  le  dîner 
nous  signons  le  contrat.  Dorbeval  que  j'attends 
doit  tout  à  l'heure  m'en  apporter  les  articles. 

MADAME   DORBEVAL. 

0  ciel  !  Mais  Monsieur,  de  bonne  foi ,  est-ce 
que  vous  aimez  Hermance  ? 

POLIGNI. 

Non ,  Madame  ;  vous  savez  mieux  que  personne 
qu'il  n'y  avait  au  monde  qu'une  seule  femme  que 
je  pusse  aimer,  mais  ce  bonheur  que  je  m'étais 
promis ,  il  faut  y  renoncer. 

MADAME   DORBEVAL. 

Et  si  vous  étiez  dans  l'erreur,  si  vous  vous 
abusiez  ? 

POLIGNI. 

M'abuser  !  moi  !  d'après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  douter 
de  ses  propres  aveux  !  et  monsieur  de  Nangis... 

MADAME   DORBEVAL. 

Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  je  ne  puis  la  jus- 
tifier qu'en  m'exposant  moi-même ,  j'aurai  le  cou- 
rage de  faire  pour  elle  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi. 
Vous  êtes  l'ami  de  mon  mari ,  je  le  sais  ;  mais  avant 
tout  vous  êtes  un  honnête  homme ,  et  quelque 
idée  que  vous  ayez  de  moi ,  vous  ne  m'accuserez 
pas  du  moins  d'avoir  manqué  à  la  reconnaissance , 
d'avoir  sacrifié  à  mon  repos  le  bonheur  d'une 
nmie. 

POLIGNI. 

Que  dites-vous? 


MADAME   DORBEVAL. 

Que  vous  m'obligez  à  un  aveu  bien  cruel  ;  que 
vous  me  forcez  à  m'abaisser,  à  m'humilier  à  mes 
propres  yeux  :  eh  bien  !  j'accepte  cette  honte , 
cette  humiliation;  qu'elle  soit  la  première  puni- 
tion de  mes  torts.  Cette  lettre  de  monsieur  de 
Nangis ,  surprise  par  mon  mari ,  elle  était  pour 
moi  ;  elle  m'était  adressée. 

POLIGNI. 

0  ciel  ï 

MADAME  DORBEVAL. 

C'est  pour  me  sauver  que  madame  de  Bricnne 
s'est  avouée  coupable  ;  et  si  vous  en  doutez  en- 
core, tenez,  Monsieur,  voici  cette  lettre  dont 
Hermance  vous  parlait  tout  à  l'heure. 

POLIGNI ,    refusant  de  la  prendre. 

Ah  !  Madame  ! 

MADAME  DORBEVAL. 

Non ,  Monsieur,  lisez.  Il  faut  que  vous  connais- 
siez celle  que  vous  avez  soupçonnée. 

POLIGNI,  lisant. 

«  Je  vous  aime  et  pourtant  je  m'éloigne  :  c'est 
»  madame  de  Brienne  ,  c'est  votre  généreuse 
»  amie,  qui  pour  votre  bonheur,  qui  au  nom 
»  même  de  mon  amour,  exige  ce  départ...  Adieu 
»  donc  !  j'accepte  une  mission  importante  que 
»  j'avais  d'abord  refusée.  » 

MADAME  DORBEVAL  ,   à  part,  et  laissant  échapper  un 
soupir. 

Ah! 

POLIGNI, 

Qu'avez-vous? 

MADAME   DORBEVAL. 

Rien,  Monsieur,  continuez. 

POLIGNI. 

«  Si  jamais  je  peux  oublier  mon  amour,  je  de- 
»  manderai  à  vous  et  à  madame  de  Brienne  de 
»  m'admettre  en  tiers  dans  votre  noble  amitié.  En 
»  attendant ,  donnez-lui  cette  lettre  qui  lui  prou- 
»  vera  que  je  me  suis  occupé  de  ses  intérêts ,  et 
»  qu'avant  de  réclamer  le  titre  de  son  ami ,  j'ai 
»  voulu  d'abord  en  acquérir  les  droits.  Adolphe 
»  de  Nangis.  » 

Ah  !  que  je  suis  coupable  î  comment  implorer 
mon  pardon  ?  comment  oser  me  présenter  à  ses 
yeux?  Madame,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous; 
suppliez-la  de  m'accorder  un  instant  d'entretien  : 
surtout  ne  lui  parlez  pas  de  ces  projets  que  j'a- 
bandonne ,  de  ce  mariage  que  je  déteste  et  que  je 
vais  rompre. 

MADAME    DORBEVAL. 

Ah  !  qu'elle  l'ignore  à  jamais  !  Vous  ne  savez 
pas  comme  moi  de  quelle  fierté ,  de  quelle  éner- 
gie son  âme  est  capable!  L'honneur,  le  devoir... 
voilà  les  seules  règles  de  sa  conduite  ;  elle  leur 
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sacrifierait  tout,  et  perdre  son  estime,  ce  serait 
perdre  son  amour. 

POLIGNI. 

Ah  !  ne  tardez  plus;  partez,  courez  près  d'elle  ! 
je  vous  confie  mes  plus  chers  intérêts...  [A  part.] 
Et  moi,  à  tout  prix,  je  vais  rompre  avec  Dor- 
beval. 

(il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

Madame  DORBEVAL,  puis  madame  DE 

BIV1ENNE  ,    entrant  par  la  porte  à  gauche. 
MADAME    DORBEVAL. 

Oui ,  oui  !  c'est  à  moi  de  réparer  le  mal  que  j'ai 

fait...  (Apercevant   madame  de  Brienne.)  Ail!  le  VOJlà  ! 

viens  donc  vite.  J'ai  une  grâce  à  te  demander...  la 
giâce  d'un  coupable. 

MADAME   DE   BRIENNE,  d'un  air  de  reproche. 

Comment  !  tu  lui  as  tout  dit? 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui,  tu  te  laisseras  fléchir,  tu  lui  pardonneras! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

C'est  possible  !  mais  dans  bien  longtemps. 

MADAME  DORBEVAL. 

Non ,  aujourd'hui  même ,  et  sur-le-champ  ;  car 
tu  en  as  autant  d'envie  que  lui  ! 

MADAME   DE   BRIENNE  ,  souriant. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

MADAME    DORBEVAL. 

C'est  que  j'en  ferais  autant,  et  que  je  ne  pour- 
rais laisser  attendre  une  grâce  que  je  serais  déci- 
dée à  accorder. 

MADAME    DE    BRIENNE. 

C'est  bien  ce  que  je  me  disais  :  c'est  plus  noble, 
plus  généreux  !  Il  y  a  cependant  un  certain  plaisir 
à  s'entendre  appeler  cruelle,  inexorable,  à  se 
laisser  prier,  là ,  à  genoux  !  C'est  bien  le  moins 
qu'il  prenne  cette  peine-là ,  et  nous  verrons.  Je  ne 
réponds  de  rien  quand  il  y  sera. 

MADAME   DORBEVAL. 

A  la  bonne  heure  ! 

MADAME    DE   BRIENNE. 

Mais  tu  es  bien  sûre  au  moins  qu'il  revient  de 
lui-même ,  qu'il  ne  me  croit  plus  coupable?  C'é- 
tait si  mal  à  lui  de  m'avoir  soupçonnée.  Il  est 
vrai  que  quand  on  aime  bien...  et  puis  la  présomp- 
tion était  si  forte  !  Je  lui  soutenais  moi-même  que 
j'étais  infidèle,  et  malgré  cela,  j'aurais  désiré 
qu'il  me  soutînt  le  contraire,  qu'il  me  le  prouvât. 
En  pareil  cas ,  on  n'est  pas  fâché  d'avoir  tort. 

MADAME    DORBEVAL. 

Eh  !  mon  Dieu  !  pour  une  femme  en  colère ,  je 
te  trouve  bien  gaie  ! 

MADAME  DE    BRIENNE. 

C'est  vrai,  je  ne  m'en  défends  pas,  et  j'ai  peine 


à  me  taire;  le  bonheur  est  diffus,  il  cause  beau- 
coup, si  lu  savais! 

MADAME   DORBEVAL,  avec  im 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

MADAME    DE   BRIENNE. 

Un  grand  secret!  c'est-à-dire  non  :  c'est  connu 
de  tout  le  monde;  mais  un  événement  inattendu 
pour  moi,  un  incident  de  roman,  qui  vient  du 
ministère  !  Ces  indemnités  dont  ton  mari  parlait 
ce  matin,  cela  me  regarde,  j'y  suis  comprise,  non 
pas  moi ,  mais  monsieur  de  Brienne ,  dont  je  suis 
l'unique  héritière. 

MADAME    DORBEVAL. 

Il  serait  possible  !  lui  qui  n'avait  rien  ! 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Comment  rien  ?  11  avait  un  frère  aîné  et  deux 
oncles  qui  avaient  eu  le  malheur...  non ,  je  veux 
dire  l'avantage  de  tout  perdre  à  la  révolution ,  et 
depuis  leur  décès ,  tous  leurs  biens ,  ou  du  moins 
la  perte  de  ces  biens  appartient  à  mon  mari ,  qui 
ne  l'avait  jamais  réclamée,  tu  devines  pourquoi? 
Mais  aujourd'hui  que  cela  rapporte,  c'est  bien 
différent  !  on  a  eu  des  malheurs ,  on  les  fait  valoir. 
Moi ,  je  n'y  aurais  jamais  songé  ;  mais  monsieur 
de  Nangis  pense  à  tout  :  il  me  donne  avant  de 
partir  les  renseignements ,  les  instructions  néces- 
saires ,  il  s'est  déjà  entendu  avec  le  premier  com- 
mis, et  je  n'ose  te  dire  à  combien  ils  évaluent  ce 
qui  doit  me  revenir. 

MADAME    DORBEVAL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Huit  ou  neuf  cent  mille  francs. 

MADAME   DORBEVAL. 

Une  pareille  fortune  !  quel  bonheur  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Oui,  tu  as  raison  :  quel  bonheur  de  la  lui  offrir  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  POLIGNI,  qui  entre  en  rêvant. 

MADAME   DORBEVAL. 

Tais-toi ,  le  voilà  ! 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Crois-tu  que  je  ne  l'aie  pas  vu  ? 

MADAME    DORIÏEVAL  ,  bas. 

Ne  lui  fais  pas  acheter  trop  cher  son  pardon  ; 
il  a  l'air  si  repentant ,  si  malheureux  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,  voulant  courir  à  lui  et  s' arrêtant. 

Malheureux  !  tu  crois  ? 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  vois  que  ma  présence  pourrait  gêner  ta  sé- 
vérité ;  je  vous  laisse. 

MADAME  DE   BRIENNE. 
Ail  !   tU  t'en  Vas?  (Lui  serrant  la  main.  )  Je  te  l'C- 

mercie. 

(  Madame  Dorbeval  sort.  ) 
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SCENE  Vf. 

Madame  DE  BRIENNE,  à  r  écart-,  POLIGNI,  sor- 

tant  do  la  porto  à  droite. 
POLIGNI ,  à  part  sans  la  voir. 

11  est  trop  tard  !  je  n'ai  pu  rompre  !  tout  ce  que  je 
possède  était  engagé,  et  la  fortune  d'Hermance  peut 
seule  maintenant  me  sauver  du  déshonneur  et  de  la 
ruine.  Mais  comment  avouer  à  madame  de  Briennc 
que  je  ne  la  crois  plus  coupable ,  et  que  cependant 
je  renonce  à  elle...  pour  un  mariage  qui  est  devenu 
nécessaire...  pour  un  mariage  d'argent!...  Non, 

plutôt  mourir  que  de  rougir  à  ses  yeux Il  ne 

me  reste  plus  qu'un  moyen,  et  j'y  suis  résolu 

Dieu!  c'est  elle!... 

MADAME  DE   BRIENNE  ,  à  part,  le  regardant. 

Il  hésite,  il  n'ose  m'ahorder...  Élise  a  raison, 
il  est  trop  malheureux  !  Allons  à  son  secours. 

(Timidement.  )  Poliglli  !... 

POLIGNI ,  troublé  et  cherchant  à  se  remettre. 

Ah  !  c'est  vous ,  Madame  ! 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  moi  qui  ai  à  me  plaindre 
de  vous ,  et  c'est  pour  cela  que  je  fais  les  pre- 
miers pas. 

(  Après  un  instant  de  silence  allant  à  lui  et  lui  tendant 
la  main.) 

Mon  ami ,  croyez-vous  encore  que  je  sois  cou- 
pable ? 

POLIGNI. 

Moi  !  conserver  une  pareille  idée  !  ah  !  je  ne  me 
pardonnerai  jamais  d'avoir  pu  vous  soupçonner  un 
instant...  Je  sais  tout  :  madame  Dorbeval  m'a  tout 
appris. 

MADAME   DE   BRIENNE  ,  avec  douleur. 

Quoi  !  Monsieur ,  il  vous  a  fallu  son  témoi- 
gnage !  ce  n'est  pas  de  vous-même  !  et  cet  entre- 
tien que  vous  m'avez  demandé?... 

POLIGNI. 

11  était  nécessaire  pour  un  aveu  que  depuis  ce 
malin  je  n'ose  vous  faire ,  et  qu'il  ne  m'est  plus 
permis  de  différer. 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Qu'est-ce  donc  ?  vous  me  faites  frémir.  Ache- 
vez... 

POLIGNI ,  à  part. 

Allons  !  pour  mon  honneur ,  ayons  le  courage 
de  la  tromper. 

MADAME  DE   BRIENNE, 

Eh  bien  ! 

POLIGNI. 

Eh  bien  !  ce  malin  à  votre  arrivée,  mon  trouble, 
mon  embarras,  ces  combats  intérieurs,  ces  tour- 
ments que  je  n'ai  pu  vous  cacher  ,  tout  doit  vous 
dire  assez  qu'en  proie  aux  regrets  et  aux  remords , 
m'accusant  moi-même ,  je  lutte  en  vain  contre  un 


sentiment  qu'il  n'a  été  en  mon  pouvoir  ni  d'em- 
pêcher ,  ni  de  vaincre. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

O  ciel  !  vous  en  aimez  une  autre  ! 

POLIGNI,  hésitant: 

Oui ,  Madame. 

MADAME  DE  BRIENNE  ,  prête  à  se  trouver  mal. 

Ah  !  je  me  meurs  ! 

POLIGNI ,  courant  à  elle  pour  la  soutenir. 

Amélie  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,  revenant  à  elle. 

Qu'avez-vous?  je  ne  me  plains  pas,  je  ne  vous 
en  veux  pas  ;  est-ce  moi  qui  vous  accuse  ? 

POLIGNI. 

Ah  !  c'est  moi-même ,  c'est  mon  propre  cœur 
qui  vous  chérit  encore  plus  que  je  n'ose  le  dire  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Je  le  crois...  (Avec  tendresse.)  moije  vous  aimais 
tant!  (Froidement.)  Mais  pendant  mon  absence, 
une  autre  a  su  vous  plaire ,  cela  ne  dépendait  pas 
de  vous  ;  vous  n'avez  pas  voulu  me  tromper ,  vous 
avez  agi  en  honnête  homme ,  et  je  vous  en  re- 
mercie. 

POLIGNI ,  prêt  à  se  trahir. 

Ah  !  si  vous  saviez  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Plus  tard  peut-être  je  pourrai  vous  entendre  ; 

mais  dans  ce  moment,  je  ne  veux  rien  savoir 

rien...  que  son  nom;  par  pitié,  dites-le-moi. 

POLIGNI. 

C'est  une  personne qu'ici  même,  je  crois, 

vous  avez  déjà  vue  :  la  pupille  de  Dorbeval. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

O  ciel!  c'est  Hermance!  un  pareil  choix 

Pardon ,  j'ai  tellement  l'habitude  de  m'occuper  de 
vous ,  qu'il  me  semble  que  votre  bonheur  m'ap- 
partient encore ,  et  je  pensais  que  son  carac- 
tère... 

POLIGNI. 

Il  se  peut,  en  effet,  que  son  caractère...  mais 
je  l'aime. 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Ah  !  vous  dites  vrai ,  voilà  qui  répond  à  tout  ! 
On  ne  raisonne  pas  avec  son  cœur ,  et  ce  matin 
encore ,  pour  vous ,  j'ai  rendu  bien  malheureux 
un  honnête  homme  qui ,  plus  que  vous ,  méritait 
mon  amour.  Pauvre  Olivier!  le  voilà  vengé  de 
mon  injustice  !  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce  fût 
à  vous  de  m'en  punir. 

POLIGNI. 

Amélie  ! 

MADAME   DE   BRIENNE. 

Épousez-la ,  soyez  heureux  !  et  surtout  que  mes 
chagrins  ne  troublent  point  votre  bonheur  :  je 
vous  les  pardonne;  ce  que  je  n'aurais  jamais  par- 
donné ,  c'eût  été  de  me  tromper. 
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POLIGNI. 

O  ciel  ! 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Maintenant,  laissez-moi  î  Plus  tard ,  je  l'espère , 
je  vous  reverrai,  ainsi  qu'Uennancc,  ainsi  que... 
voire  femme.  Je  sais  ce  que  me  prescrivent  l'hon- 
neur et  le  devoir  ;  mais  j'ai  besoin  de  tout  mon 
courage ,  et  votre  présence  me  l'ôtc.  Par  pitié , 
par  amitié ,  laissez-moi  ! 

POLIGNI. 

O  fortune  !  que  je  t'aurai  payée  cher  ! 

(  11  sort.) 

SCÈNE  VIL 

Madame  DE  BRIENNE  ,  seule. 

Ah!  je  respire me  voilà  seule!  J'espérais 

pleurer,  et  je  ne  le  puis!  Accablée,  anéantie  par 
ce  coup  imprévu,  je  n'ai  pas  même  la  force  de 
me  plaindre  ;  je  ne  sens  plus  rien ,  sinon  que  tout 
est  lini  pour  moi. 

SCÈNE  VIII. 

Madame  DE  BRIENNE;  OLIVIER,  entrant  vive- 

mont  et  courant  soutenir  madame  de  Brienne  qu'il  voit 
chanceler. 

OLIVIER. 

Ou'avez-vous  ? 

MADAME  DE   BRIENNE ,  poussant  un  cri. 

Olivier!... 

OLIVIER. 

Je  partais ,  je  venais  prendre  congé  de  vous  ; 

mais  vous  soutirez,  je  reste Je  réclame  mes 

droits,  je  réclame  vos  chagrins;  parlez  :  qu'avez- 
vous  ? 

MADAME  DE  BRIENNE,  avec  désespoir. 

Il  en  aime  une  autre  ! 

OLIVIER ,  stupéfait. 

Lui!  Poligni!...  On  vous  a  trompée...  ce  n'est 
pas  possible  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,  de  même. 

11  veut  l'épouser!... 

OLIVIER. 

L'épouser  !  et  qui  donc  ? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

La  pupille  de  Dorbeval. 

OLIVIER. 

Hermance  !  qui  vous  l'a  dit? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Lui-même. 

OLIVIER. 

Rassurez-vous  !  ce  mariage  ne  se  fera  pas. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Que  dites-vous?  et  comment?  et  qui  pourrait 
L'empêcher? 


OLIVIER,   fiv.r  rh.l.iir. 

Moi,  qui  suis  votre  ami;  moi ,  dont  le  devoir 
est  de  vous  consoler,  de  vous  secourir  |  moi,  qui 
veux  votre  bonheur  aux  dépens  mêmes  du  mien  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier  ! 

OLIVIER. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi ,  mais  de  vous  !  il  faut 
rompre  cet  hymen ,  et  j'en  ai  les  moyens  !  Si  vous 
saviez  avec  quelle  légèreté ,  quelle  coquetterie  !... 
Mais  ne  restons  point  dans  ces  salons ,  où  la  foule 
va  se  rendre.  Venez ,  vous  saurez  tout ,  vous  déci- 
derez vous-même ,  vous  parlerez  à  Poligni  ;  et , 
après  cela,  j'ose  le  croire,  il  renoncera  à  ce  ma- 
riage. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

O  le  meilleur  des  amis  !  que  vous  êtes  bon  !  que 
vous  êtes  généreux  ! 

OLIVIER. 

Non ,  je  ne  suis  pas  généreux ,  mais  je  vous 
aime,  je  ne  vis  que  par  vous,  je  soutire  de  vos 
chagrins,  et  les  adoucir,  c'est  diminuer  les  miens! 
venez ,  madame ,  venez  !... 

(  Il  rentre  avec  madame  de  Brienne  dans  son  appartement.  ) 


■==®@«=- 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORBEVAL,   POLIGNI;  ils  arrivent  du  grand  salon. 
.     DORBEVAL. 

La  bonne  chose  qu'un  dîner  !  surtout  ceux  d'à 
présent  !  et  quelle  sublime ,  quelle  admirable  in- 
vention que  celle  du  vin  de  Champagne  ! 

POLIGNI ,  froidement. 

Oui ,  cela  égayé ,  cela  étourdit ,  cela  fait  tout 
oublier. 

DORBEVAL. 

Mais  j'ai  des  compliments  à  te  faire  :  tu  étais 
charmant  auprès  d'Hermance;  tendre,  galant, 
empressé.  Est-ce  que  ,  par  hasard,  tu  en  serais 
amoureux  ? 

POLÏGNI. 

Eh  !  morbleu  !  il  le  faut  bien ,  j'y  suis  forcé. 
Veux-tu  que  l'on  croie  que  je  ne  l'épouse  que pour 
sa  dot?  Dans  la  position  où  je  suis ,  aux  yeux  du 
monde ,  il  n'y  a  qu'une  grande  passion  qui  puisse 
me  justifier,  et  je  m'essayais.  Aussi  j'avais  besoin 
de  respirer  ;  si  tu  savais  comme  c'est  terrible  un 
amour  d'obligation  ! 

DORBEVAL. 

Eh  !  mon  Dieu!  tu  t'y  feras;  le  mariage  en  lui- 
même  n'est  pas  autre  chose,  et  ce  n'est  pas  parce 
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que  ta  femme  est  riche  que  tu  feras  plus  mauvais 
ménage.  11  y  a  dans  le  monde  une  foule  de  pré- 
jugés bourgeois  contre  la  fortune  et  môme  contre 
la  beauté  !  Une  jeune  personne  est-elle  riche  ?  ah  ï 
elle  aura  un  mauvais  caractère  ;  est-elle  jolie  ?  elle 
sera  coquette.  Eh  bien!  moi,  je  connais  des  fem- 
mes laides  qui  n'avaient  rien ,  et  qui  font  enrager 
leurs  maris  ;  qui  ne  leur  apportent  dans  leur  mé- 
nage que  des  chagrins.  Si  elles  avaient  apporté 
une  dot ,  la  dot  serait  là  ;  c'est  une  indemnité  ;  car 
la  fortune  ne  gâte  rien  et  répare  bien  des  choses. 
Je  t'engage  donc  à  prendre  la  tienne  en  patience , 
à  t'y  résigner,  et  à  continuer  ton  système  de  pas- 
sion ,  si  cela  te  convient ,  si  cela  t'arrange. 

POLIGNI. 

Oui ,  certainement.  Il  faut  que  mes  amis ,  il  faut 
que  tout  le  monde  me  croie  heureux  ;  il  y  va  de 
mon  honneur.  Mais  ce  qui  m'inquiète ,  c'est  ce 
soir,  dans  ton  salon ,  ce  contrat  de  mariage.  Quand 
devanttoutle  monde  on  en  lira  les  articles ,  quand 
on  connaîtra  mon  peu  de  fortune  et  la  dot  d'Her- 
mance ,  qu'est-ce  qu'on  va  dire? et  puis  Je  crains 
qu'elle  n'y  soit. 

DOBBEVAL. 

Qui  donc? 

POLIGNI. 

Madame  de  Brienne  !  Grâce  au  ciel ,  elle  a  re- 
fusé d'assister  à  ce  dîner  ;  aussi ,  tu  as  vu  comme 
j'y  étais  bien ,  comme  j'étais  à  mon  aise  !  Mais  elle 
doit  venir  ce  soir,  et  sa  vue  seule....  Devant  elle, 
je  ne  pourrai  jamais  signer. 

DORBEVAL. 

Quel  enfantillage  !  Mais  il  faut  avoir  pitié  de  ta 
faiblesse.  Cette  signature  était  fixée  pour  onze 
heures  au  salon ,  eh  bien  !  je  vais  trouver  le  no- 
taire ,  et  sans  en  prévenir  le  reste  de  la  compa- 
gnie ,  je  l'emmène    là  (  montrant  la  première  porte  à 

droite  ) ,  dans  mon  cabinet ,  ainsi  que  ta  future  et 
nos  témoins  ;  nous  y  lirons ,  nous  y  signerons  ce 
contrat  qui  t'elï'raye ,  et  d'ici  à  une  demi-heure , 
tout  sera  terminé  entre  nous ,  et  en  comité  secret. 
Es-tu  content  ? 

POLIGNI. 

A  la  bonne  heure. 

DORBEVAL.  . 

Pour  les  autres  signatures ,  qui  ne  sont  que  de 
luxe,  les  donnera  après  qui  voudra.  Mais  afin  de 
procéder  par  ordre ,  voici  d'abord  des  papiers  qui 
désormais  t'appartiennent;  c'est  la  dot  de  ta  femme, 
qu'en  bon  et  lidèle  tuteur  je  remets  entre  les  mains 
de  l'époux  de  son  choix. 

POLIGNI. 

Eh  quoi!  déjà? 

DORBEVAL. 

Puisqu'en  signant  tu  vas  reconnaître  les  avoir 
reçus,  il  faut  que  je  te  les  donne,  et  tu  convien- 


dras que  c'est  un  beau  moment  que  celui  où  l'on 

touche  la  dot!  c'est  peut-être  même  le  plus 

( sinteriompant. )  Malheureusement  tu  n'en  jouiras 
pas  longtemps ,  car  là-dessus  tu  as  des  dettes  à 
payer.  Lajaunais,  qui  ce  soir  est  des  nôtres, 
compte  sur  son  argent. 

POLIGNI. 

Oui,  mon  ami,  je  sais  que  de  mes  mains  ce 
portefeuille  va  passer  dans  les  siennes. 

DORBEVAL. 

Pas  tout  à  fait  ;  prends  bien  garde  :  tu  ne  lui 
donneras  que  deux  cent  mille  francs. 

POLIGNI. 

Et  pourquoi  ? 

DORBEVAL. 

Parce  que  les  cent  mille  écus  qu'il  me  doit ,  c'est 
à  moi  que  tu  les  remettras  ;  c'est  convenu. 

POLIGNI,  riant. 

Ah  !  c'est  à  toi  !  Mais  alors  tu  pouvais  les  gar- 
der. 

DOBBEVAL. 

Non ,  mon  cher,  parce  qu'en  aflaires  la  règle , 
l'exactitude...  Mais  quand  j'y  pense ,  ce  Lajaunais 
que  malgré  lui  je  force  à  être  honnête  et  à  payer 

ses  dettes!...  (itiani.  )  C'est  très-gai. 

POLIGNI. 

Oui ,  sans  doute  ! 

DORBEVAL  t  riant. 

Tu  n'en  ris  pas  assez. 

POLIGNI. 

Si  vraiment ,  c'est  très-drôle. 

(Ils  rient  tous  les  deux.) 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Eh  !  mon  Dieu,  qu'avez-vous donc?  quels  éclats 
de  rire  !  on  vous  entend  du  salon. 

DORBEVAL  ,  continuant  de  rire. 

C'est  ce  Poligni  qui  est  d'une  folie,  d'une 
gaieté!... 

OLIVIEB. 

Quoi  !  même  avant  le  mariage? 

DORBEVAL. 

Et  quand  veux-tu  donc  que  l'on  rie,  si  ce  n'est 
dans  ce  moment-là?  on  jouit  de  son  reste. 

POLIGNI,  cherchant  à   s'échauffer. 

Oui,  vraiment,  je  suis  si  heureux  aujourd'hui  ! 
de  bons  amis ,  une  femme  charmante,  un  dîner... 
un  dîner  de  ministre!...  car  tu  y  étais,  Olivier; 
mais  tu  n'as  pas  fait  honneur  comme  nous  au 
Champagne  qu'il  nous  a  prodigué.  Ce  cher  Dor- 
beval ,  cet  excellent  ami  !  je  serais  bien  ingrat  si 
je  ne  l'aimais  pas  ! 


LE  MARTAf.E  D'ARGENT. 


80 


DORBEVAL. 

Et  moi  donc!...  Mais  un  bon  dîner  ne  doit  ja- 
mais nuire  aux  affaires,  au  contraire,  et  je  vais 
penser  aux  nôtres.  Olivier,  est-ce  que  tu  ne  prends 
pas  de  café  ? 

OLIVIER. 

Non. 

DORBEVAL. 

Et  toi ,  Poligni  ?  Gela  fait  bien ,  cela  dissipe  les 
fumées. 

POLIGNI ,  vivement. 

Non ,  non ,  Dieu  m'en  garde ,  je  suis  si  bien 
ainsi  ! 

DORBEVAL. 

Alors,  je  vais  prendre  le  mien,  (a  Poligni.)  Tu 
sais  que  dans  une  demi-heure  je  t'attendrai  là 
dans  mon  cabinet,  (il  sort.) 

POLIGNI. 

Oui ,  mon  ami ,  oui ,  je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈ1NE   III. 

OLIVIER,   POLIGNI. 

OLIVIER. 

Ton  mariage  a  donc  toujours  lieu? 

POLIGNI,  affectant  une  grande  gaieté. 

Oui ,  mon  ami,  oui ,  sans  doute  ;  pourquoi  me 
fais-tu  cette  question  ? 

OLIVIER. 

Oh  !  pour  rien.  (  a  part.  )  Allons ,  madame  de 
Brienne  ne  lui  a  pas  encore  parlé  ;  mais  c'est  elle 
(pie  cela  regarde. 

POLIGNI,  de  même. 

Et  si  tu  faisais  bien ,  tu  suivrais  mon  exemple , 
tu  ferais  comme  moi  un  bon  mariage ,  un  mariage 
d'inclination  ;  juge  donc  quelle  brillante  perspec- 
tive !  une  grande  fortune  qui ,  chaque  jour,  peut 
s'augmenter  encore  ;  de  la  considération ,  du  cré- 
dit ,  le  bonheur  de  recevoir  mes  amis  ;  car  vous 
viendrez  tous!  Quelle  ivresse!  quelle  suite  de 
plaisirs  !  Nous  n'aurons  pas  le  temps  de  réfléchir, 
et  déjà,  d'avance,  je  ne  puis  te  dire  à  quel  point 
je  suis  heureux  ! 

OLIVIER. 

C'est  singulier,  cela  n'en  a  pas  l'air  ;  le  bonheur 
a  un  aspect  plus  tranquille.  Mais  cet  amour  pour 
Hermance  t'est  donc  venu  bien  subitement  ? 

POLIGNI. 

Non,  mon  ami,  je  l'aimais  et  depuis  long- 
temps, mais  sans  oser  l'avouer  à  personne,  parce 
que  la  disproportion  de  nos  fortunes...  mais  du 
reste  une  jeune  personne  charmante,  qui  joint 
aux  traits  les  plus  séduisants  le  caractère  le  plus 
heureux  ! 

OLIVIER. 

Le  caractère!  le  caractère!   Il  y       quelque 


temps  cependant,  tu  me  parlais  do  sa  légèreté, 
desa  coquetterie. 

POLIGNI. 

Sa  coquetterie  !  eh  !  mais,  pas  tant  ;  je  ne  vois 
pas  cela.  Je  te  jure,  mon  ami,  que  tu  t'ubusos 
sur  son  compte,  ou  que  tu  as  des  préventions 
contre  elle. 

OLIVIER. 

M'en  préserve  le  ciel!  Moi,  ce  que  j'en  dis, 
c'est  pour  toi  ;  et,  quand  les  avis,  les  conseils  d'un 
ami  peuvent  nous  éclairer... 

POLIGNI. 

Des  avis ,  des  conseils  !  Je  n'en  veux  pas ,  je  ne 
veux  rien  écouter.  Si  quelque  illusion,  si  quelque 
erreur  m'abuse ,  qu'on  se  garde  de  la  dissiper, 
qu'on  me  la  laisse  tout  entière ,  je  m'y  plais,  je 
veux  y  rester. 

OLIVIER. 

Mais  si  l'on  te  prouvait  à  toi-même  que  ce  ma- 
riage ne  te  convient  pas. 

POLIGNI  ,    hors  de  lui. 

Ce  mariage  !  rien  ne  peut  le  rompre  ;  il  faut 
qu'il  ait  lieu.  Sais-tu  que  maintenant  c'est  mon 
seul  espoir  ?  sais-tu  que  s'il  venait  à  manquer,  ce 
serait  fait  de  moi,  de  mon  honneur,  de  ma  vie, 
et  que  je  n'aurais  plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle? 

OLIVIER. 

Y  penses-tu?  c'est  du  délire ,  de  la  passion  ;  tu 
l'aimes  donc  avec  excès  ? 

POLIGNI  ,   avec  un  sourire   amer. 

L'aimer!...  moi,  l'aimer!  crois-tu  donc  que  la 
fatalité  qui  me  poursuit  m'ait  ôté  le  sens ,  le  juge- 
ment, ait  assez  fasciné  mes  yeux  pour  me  cacher 
la  nullité  de  son  esprit,  la  sécheresse  de  son 
cœur,  la  vanité,  seul  mobile  de  ses  actions? 
Crois-tu  que ,  tout  à  l'heure  encore ,  je  ne  l'aie 
pas  vue ,  dans  le  salon ,  entourée  d'une  foule  de 
jeunes  fats,  dont  son  sourire  sollicitait  les  hom- 
mages ? 

OLIVIER. 

Et  tu  l'as  souffert  ? 

POLIGNI. 

Et  que  m'importe  à  moi  ? 
olivier. 
Qu'entends-je  ? 

POLIGNI. 

J'en  ai  trop  dit  pour  te  rien  cacher.  Aussi  bien , 
je  suis  trop  malheureux,  et  j'ai  besoin  d'un  ami 
à  qui  confier  mes  peines.  Oui,  sans  ce  mariage, 
je  suis  perdu,  déshonoré,  obligé  de  fuir;  à  toi- 
même,  je  t'enlève  le  fruit  de  tes  travaux! 

OLIVIER. 

Qu'importe  !  sois  heureux. 

POLIGNI. 

Je  ne  le  puis  ;  je  dois  six  cent  mille  francs  ! 
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OLIVIER. 

Grand  Dion  ! 

TOLIGM. 

Et  je  ne  te  parle  pas  de  mes  inquiétudes ,  de 
mes  craintes,  de  mes  tourments;  voilà  ce  qui 
m'en  coûte  pour  être  agent  de  change. 

OLIVIER. 

Où  en  était  la  nécessité?  toi  qui  avais  une  for- 
tune honorable  et  indépendante ,  huit  mille  livres 
de  rente ,  qui  te  forçait  à  les  compromettre  ? 

POLIGNI. 

Qui  m'y  forçait?  l'ambition ,  la  vanité ,  le  désir 
des  richesses,  le  désir  de  briller. 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  tu  es  encore  maître  de  ton  sort ,  il  ne 
dépend  que  de  toi  ;  plus  d'égards ,  de  vains  ména- 
gements ,  il  faut  tout  rompre. 

POLIGM. 

Rompre!  y  penses-tu?  et  dans  quel  moment? 
Quand  toute  une  famille  est  réunie  pour  signer  ce 
contrat ,  quand  il  y  a  dans  ce  salon  plus  de  deux 
cents  personnes  qui  seraient  témoins  d'un  pareil 
éclat  !  Et  de  quel  droit  déshonorer  une  jeune  fille 
qui  n'a  d'autres  torts  envers  moi  que  de  me  sau- 
ver moi-même  du  déshonneur,  de  faire  ma  for- 
tune ,  et  à  qui  je  ne  peux  pas  même  reprocher  ses 
défauts,  car  je  les  connais,  je  les  accepte;  c'est  à 
moi  au  contraire  à  la  protéger,  à  la  défendre;  j'y 
suis  engagé  d'honneur,  je  suis  lié  par  ses  bien- 
faits ,  (a  voix  basse.)  car  déjà  j'ai  reçu  sa  dot;  elle 
est  là ,  j'en  ai  disposé  d'avance ,  je  l'ai  presque 
employée.  Je  sais  comme  toi  que  j'y  puis  renoncer 
encore,  je  sais  même  qu'en  vendant  tout  ce  que  je 
possède ,  je  retrouve  ma  liberté  au  prix  de  l'indi- 
gence ;  mais  te  l'avouer ai-je  enfin?  cette  fortune 
dont  j'ai  déjà  fait  l'essai,  cette  fortune  qu'on  ne 
goûte  pas  impunément ,  est  devenue  pour  moi  le 
premier  des  biens.  Plutôt  mourir  que  de  déchoir 
à  tous  les  yeux!  et  je  sacrifierai  à  cette  idée  mon 
avenir,  mon  amour,  madame  de  Brienne ,  et  moi- 
même,  s'il  le  faut. 

OLIVIER. 

O  ciel  !  madame  de  Brienne  !  tu  l'aimerais  en- 
core ! 

POLIGM. 

Plus  que  jamais  ! 

OLIVIER. 

Et  cependant ,  tu  lui  as  dit... 

POLIGM. 

Oui ,  parce  que  je  tenais  à  son  estime,  parce 
que  je  veux  bien  rougir  à  les  yeux,  mais  non  pas 
aux  siens  ;  et  que ,  connaissant  son  âme  noble  et 
désintéressée ,  j'ai  pensé  qu'elle  me  pardonnerait 
mon  inconstance  plus  aisément  que  ma  fortune. 
Mais  ce  secret  que  je  confie  à  loi  seul ,  ne  le  trahis 


jamais  ;  tu  me  le  promets ,  lu  me  le  jures  ;  je  suis 
méprisable  à  ses  yeux,  si  je  ne  suis  infidèle. 

OLIVIER. 

Ah  !  ne  crains  pas  que  je  te  trahisse  ;  tu  sais 
que  moi-même... 

POLIGM. 

Oui ,  je  me  rends  justice.  Tu  la  mérites  mieux 
que  moi ,  tu  es  plus  digne  de  tant  de  vertus. 
Qu'elle  soit  heureuse,  qu'elle  m'oublie,  qu'elle 
t'aime  !  c'est  ce  que  je  veux,  c'est  ce  que  je  dé- 
sire, et  cependant...  Adieu,  adieu,  plains-moi, 
et  si  je  te  suis  cher,  garde  bien  mon  secret. 

(Il  entre  clans  le  cabinet  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

OLIVIER,  seul. 

Et  ce  matin,  je  me  croyais  malheureux!  Il  l'est 
cent  fois  plus  que  moi.  Il  aime,  il  est  aimé;  elle 
peut  faire  son  bonheur,  et  il  renonce  à  elle  parce 
qu'elle  ne  peut  faire  sa  fortune.  Ah  !  il  avait  rai- 
son ;  pour  son  honneur,  gardons  bien  son  secret  ! 

SCÈNE    V. 

OLIVIER,  madame  DE  BRIENNE. 

OLIVIER. 

C'est  vous ,  madame  ?  vous  sortez  du  salon  ? 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Oui ,  j'avais  promis  d'y  paraître ,  j'y  suis  des- 
cendue un  instant.  Il  y  avait  un  monde ,  un  bruit  ; 
ils  parlaient  tous  de  ce  contrat;  grâce  au  ciel,  je 
n'ai  rien  entendu.  (Avec  inquiétude.)  Il  paraît  que 
c'est  ce  soir  à  onze  heures  ? 

OLIVIER. 

Oui,  madame. 

MADAME   DE    BRIENNE. 

Tout  entière  à  ses  devoirs  de  maîtresse  de 
maison ,  madame  Dorbeval  pouvait  à  peine  ap- 
procher de  moi  ou  me  parler;  perdue  au  milieu 
de  la  foule,  je  n'apercevais  ni  ce  que  je  désirais , 
ni  ce  que  je  craignais  de  rencontrer;  car  je  ne 
voyais  ni  vous  ni  Poligni,  et  fatiguée  de  tout 
ce  monde,  je  quittais  le  salon,  je  rentrais  chez  moi. 

OLIVIER. 

Sans  parler  à  Poligni  ? 

MADAME  DE  BRIENNE,    avec  insouciance. 

Je  ne  l'ai  pas  vu;  d'ailleurs  je  n'avais  rien  à  lui 
dire ,  j'y  étais  décidée. 

OLIVIER. 

Vraiment  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Depuis  que  vous  m'avez  quittée  ,  j'ai  réfléchi  à 
ce  que  votre  amitié,  votre  générosité  m'avait  con- 
fié, et  j'ai  trouvé  indigne  de  moi  d'en  profiter. 
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Oui ,  il  no  m'est  par,  permis  do  compromettre  une 
jeune  personne,  à  laquelle,  après  tout,  on  no 
peut  reprocher  que  de  l'imprudence ,  do  l'étour- 
derie  ;  et  nous  avons  toutes  si  besoin  d'indulgence  ! 

Il  puis  cela  ompôcherait-il  qu'il  n'eût  été  infidèle  ? 
Jl  no  m'aime  plus  ,  il  l'aime,  il  me  l'a  dit! 

OLIVIER,   à  part. 

Grand  Dieu  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

E|  si  je  les  séparais ,  ils  s'aimeraient  davantage. 
(vivonioni.  )  Non ,  non ,  n'y  pensons  plus  !  Je  ne 
suis  plus  telle  que  vous  m'avez  vue  ce  malin ,  sans 
énergie ,  sans  force ,  sans  courage.  Ma  raison  est 
revenue,  et  avec  elle  ma  fierté  et  l'estime  de  moi- 
même;  (Avec  fermeté. )  je  n'ai  point  mérité  mon 
sort,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  je  perds  celui 
que  j'aime ,  mais  je  m'immole  à  son  bonheur ,  mais 
je  fais  des  vœux  pour  lui ,  je  le  force  à  me  plaindre , 
à  m'eslimer ,  à  me  regretter.  (  Mettant  la  main  surson 
cœur.)  Je  soulfre  encore,  il  est  vrai;  mais  je  suis 
sans  remords ,  et  il  en  aura  peut-être  î 

OLIVIER. 

Combien  je  vous  admire  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Vous ,  restez  à  ce  contrat  ;  moi ,  je  ne  puis.  Mais 
je  vous  verrai  demain,  n'est-il  pas  vrai?  Vous  avez 
voulu  mon  amitié ,  elle  va  vous  imposer  bien  des 
obligations,  vous  être  bien  à  charge. 

OLIVIER. 

Ah  !  madame  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Non ,  je  ne  le  pense  pas.  Je  vous  dirai  ce  que 
j'attends  de  vous  :  quelques  visites,  quelques  dé- 
marches indispensables,  car  vous  n'ignorez  pas  ce 
qui  m'arrive  aujourd'hui  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
do  vous  le  dire  :  je  suis  riche. 

OLIVIER,  avec  effroi. 

0  ciel  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui ,  je  suis  comprise  dans  ces  indemnités  ;  je 
m'en  doutais  déjà  ;  mais  tout  à  l'heure ,  au  salon  , 
monsieur  Dubreuil,  un  commis  dos  finances,  me 
l'a  confirmé  hautement ,  et  si  vous  saviez  comme 
les  compliments ,  les  félicitations  m'ont  sur-le- 
cliamp  accablée,  et  combien  je  me  suis  trouvé 
d'amis  que  je  ne  soupçonnais  pas  !  je  ne  savais  que 
répondre ,  je  n'y  étais  plus  ;  c'est  un  mauvais  mo- 
ment pour  èu'e  heureuse. 

OLIVIER,  troublé  ,  et  l'interrogeant  en  tremblant. 

Mais  cette  fortune,  je  l'espère...  je  veux  dire , 
je  le  pense ,  n'est  pas  une  fortune  bien  grande  ? 

MADAME  DE    BRIENNE,    négligemment 

Si  vraiment  ;  plus  que  je  ne  peux  vous  dire. 

OLIVIER  ,  de  même. 

Cependant  ce  n'est  pas  aussi  considérable  ,  par 
exemple ,  que  la  dot  d'Hermance  '■? 


■\i\n\MF.  nr.  nmrwr.. 
Près  du  double. 

OLIVIER. 

Grand  Dieu! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qu'avez- vous  donc? 

OLIVIER. 

Rien ,  rien  ,  Madame.  (  a  part.  )  Après  tout ,  ne 
lui  ai-je  pas  juré  de  me  taire ,  de  garder  son  secret 
Mais  le  puis-je  à  présent  sans  faire  lent  malheur  à 
tous  deux?  ah  !  je  rougis  d'avoir  hésité,  et  c'est 
l'honneur  lui-même  qui  m'ordonne  de  le  trahir. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Que  diles-vous? 

OLIVIER. 

Que  le  sort  ne  m'avait  souri  un  instant  que  pour 
mieux  m'accabler ,  et  -pour  renverser  toutes  mes 
espérances.  Apprenez  que  maintenant  rien  ne  s'op- 
pose à  votre  bonheur ,  à  votre  union  ;  vous  pou- 
vez épouser  Poligni. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Y  pensez-vous?  quand  il  en  aime  une  autre  ! 

OLIVIER. 

Plût  au  ciel  !  mais  il  n'a  jamais  aimé  que  vous  ; 
il  vous  aime  encore. 

MADAME  DE  BRIENNE,    avec  joie. 

11  serait  possible  ! 

OLIVIER. 

Ah  !  vous  pouvez  m'en  croire  :  c'est  moi,  moi 
seul  au  monde  qui  possède  son  secret;  il  vient  i\o 
me  le  confier...  pour  mon  malheur  ! 

«      MADAME  DE  BRIENNE. 

Pourquoi  alors  ce  mariage  avec  Ilermance  ? 

OLIVIER. 

Ce  mariage  faisait  son  désespoir,  mais  il  y  était 
forcé.  Celte  charge  qu'il  vient  d'acheter  compro- 
mettait son  avenir  ,  et  pour  acquitter  les  six  cent 
mille  francs  qu'il  doit,  il  lui  fallait  une  dot  consi- 
dérable, une  femme  riche;  maintenant  il  trouve 
tout  réuni  dans  celle  qu'il  aime. 

MADAME   DE  BRIENNE,  à  part,  et   lentement. 

Que  viens-jc  d'entendre?  il  m'aimait,  il  m'aime 
encore  !  et  il  en  épousait  une  autre  !  11  m'aban- 
donne pour  une  dot ,  pour  un  mariage  d'argent  ! 

(Avec  un  sentiment  de  mépris.)  Ah!  [  Elle  cache  sa  tête 
dans  ses  mains,  et  reste  quelque  temps  absorbée  dans  ses  ré- 
flexions; elle  se  relève  etdit  à  Olivier.)  Olivier,  CO  Secret 

qu'il  vous  a  confié ,  vous  seul  on  avez  connaissance  ? 

OLIVIER. 

Oui,  Madame,  je  le  crois. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  vous  avez  tout  sacrifié  pour  votre  ami!  pour 
moi...  (  a  pan.  )  Ah  !  quelle  différence  !  et  que  je 

rougis  de  moi-même  !  (  Cherchant  à  reprend»  sur  elle.  ) 
Allons!  (Elle  regarde   la  pendule  et  dit  froidement.  )  Ce 
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mariage  est  pour  onze  heures  :  il  sera  temps  en- 
core ;  je  veux  lui  écrire. 

OLIVIER. 

Ne  voulez- vous  pas  le  voir? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Non ,  dans  ce  moment  sa  présence  me  ferait  mal. 

(Elle  se  met  à  la  table,  écrit  quelques  mots,   s'arrête,  et 
écrit  encore.  ) 

OLIVIER. 

Adieu ,  vous  que  j'ai  tant  aimée,  et  que  je  perds 
à  jamais  ;  j'ai  eu  la  force  de  tout  immoler  à  votre 
bonheur,  mais  je  n'ai  pas  celle  d'en  être  le  té- 
moin. Adieu  pour  toujours! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier,  de  grâce... 

OLIVIER. 

Non ,  madame ,  je  ne  puis. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

.l'ai  pourtant  un  service  à  vous  demander.  Ah  ! 
vous  restez  ;  j'en  étais  sure. 

OLIVIER. 

Que  me  voulez-vous  ? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Cette  lettre  doit  être  remise  à  Poligni  à  l'instant  ; 
oui ,  à  l'instant  même  ;  car  il  faut  que  sur-le-champ 
il  puisse  y  répondre.  Dieu  !  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  POLIGNI,  sortant  du  cabinet  à 

droite. 
POLIGNI ,  à  madame  de  Brienne  qui  veut  s'éloigner. 

Ah  !  Madame  ,  ne  me  fuyez  pas;  que  je  puisse 
au  moins  vous  voir...  pour  la  dernière  fois! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Je  le  voulais...  je  ne  le  puis...  Mais  cette  lettre 
vous  était  destinée ,  je  vous  la  laisse.  (  Elle  lui 

donne  la  lettre.  ) 

POLIGNI. 

Un  instant  encore  ;  d'après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  j'y  dois  une  réponse. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  lisez. 

OLIVIER. 

Ah  !  tout  est  fini  pour  moi. 

POLIGNI ,  lisant. 

«  Je  sais  que  vous  m'aimez  encore  ;  je  sais  les 
»  motifs  qui  vous  forcent  à  épouser  Hermance.  » 
(  a  olivier.  )  Ah  !  tu  m'as  trahi  ! 

OLIVIER. 

Oui ,  pour  ton  bonheur  ! 

POLIGNI  ,  continuant. 

«  Ce  mariage  vous  rendrait  à  jamais  malheu- 
»  reux ,  et  je  dois  l'empêcher ,  non  pour  moi ,  car 


»  l'amour  est  éteint  dans  mon  cœur ,  je  vous  le 
»  jure,  et  vous  savez  si  l'on  doit  croire  mes  ser- 
»  ments  ;  mais  mon  amitié  qui  vous  reste  s'enraye 
»  de  votre  avenir,  et  je  sais  un  moyen  de  sauver 
»  votre  réputation  sans  compromettre  votre  bon- 
»  heur  :  je  suis  riche ,  j'ai  huit  cent  mille  francs , 
»  disposez-en.  Olivier  m'aimera  bien  sans  cela ,  et 
»  vous  pouvez  les  accepter  sans  rougir  de  la  femme 
»  de  votre  ami.  » 

OLIVIER  ,  poussant  un  cri ,  et  se  jetant  aut  pieds  de 
madame  de  Brienne. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier,  levez-vous. 

POLIGNI ,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 

Ah ,  malheureux  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,  à  Poligni. 

Eh  bien  !  vous  ne  répondez  pas?  Qui  vous  em- 
pêche d'accepter  ? 

POLIGNI. 

Je  vous  remercie  de  votre  amitié ,  de  vos  offres 
généreuses  qui  désormais  me  sont  inutiles.  Mon 
sort  est  fixé ,  et  je  ne  pourrais  maintenant ,  sans 
me  perdre  aux  yeux  du  monde,  sans  manquer  à 
l'honneur,  rompre  des  engagements  qui  du  reste 
comblent  tous  mes  vœux. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  madame  DORBEVAL,  HER- 

MANCE,     DORBEVAL,    tenant  Hermance  par  la 
main. 

DORBEVAL. 

Eh  bien  !  où  donc  est  le  marié  ?  on  le  demande 
de  tous  les  côtés ,  et  c'est  moi  qiû  lui  amène  sa 
femme. 

HERMANCE. 

Eh  mon  Dieu  oui  !  voilà  tout  le  monde  qui 
vient  vous  chercher. 

POLIGNI  ,  prenant  un  air  riant. 

Tout  le  monde  !  Ah  !  c'est  fort  aimable  !  c'est 
charmant  !  je  suis  ravi,  enchanté  ! 

DORBEVAL. 

Oh  !  ce  n'est  rien  encore.  Une  de  ces  dames 
vient  de  se  mettre  au  piano ,  et  nous  allons  avoir 
un  bal  impromptu. 

POLIGNI,  affectant  une  grande  joie. 

Nous  danserons  !  c'est  délicieux  !  tous  les  plai- 
sirs à  la  fois!  (Prenant  la  main  d'IIermance.)  Ma  Chère 

Hermance ,  venez ,  que  je  vous  présente  à  mes 
amis.  D'abord ,  à  Olivier,  mon  camarade  de  col- 
lège. 

HERMANCE. 

Oh  !  je  connais  déjà  monsieur,  nous  avons  passé 
cet  été  quelques  jours  ensemble  à  Auteuil? 
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POLIGNI. 
A Autcuil! 

HE RM ANGE. 

Nous  y  avons  joue  la  comédie. 

P0LI6NI ,  vivement. 

Le  Mariage  de  Figaro  ! 

HERMANCE. 

Justement  !  je  jouais  Fanchette. 

POLIGM  ,  «'efforçant  de  rire. 

Fanchette  ?  c'est  charmant  !  c'est  très-gai  ! 

DORREVAL  ,  à  madame  de  Riienne. 

Mais  à  mon  tour,  Madame ,  permettez-moi  de 
vous  féliciter.  On  vient  de  m'apprendra  votre 
fortune.  Huit  cent  mille  francs  !  Vous  avez  dû  être 
ravie  d'un  pareil  changement  ? 


MADAME  DE  ARIENNE,  regardant  Poligni. 

Oui ,  je  me  réjouis  du  changement  que  j'éprouve, 
et  auquel  je  n'osais  croire. 

DORREVAL,  à  Poligni. 

Mais,  a  propos,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à 
l'apprendre  ;  notre  spéculation  va  à  merveille  î 
Dès  demain ,  en  réalisant ,  ta  charge  est  payée , 
et,  lin  de  mois,  ta  fortune  est  faite.  Tu  deviens 
un  capitaliste,  un  riche  propriétaire,  et  tu  seras 
dans  ton  ménage  aussi  heureux  que  moi  :  maison 
de  ville  et  de  campagne,  des  chevaux,  des  équi- 
pages ,  de  l'or,  des  amis  ;  tu  auras  tout  réuni. 

MADAME  DORREVAL  ,  à  part. 

Excepté  le  bonheur  ! 
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le  8  décembre  1829. 


îjjcrsonnûgce, 


Madame  DE  BLANGY  ,  jeune  veuve. 
M.  DE  COURCELLES,  receveur  général. 


ego        Le  Comte  DE  BUSS1ERES. 

«g0        SOPHIE ,  femme  de  chambre  de  madame  de  Blangy . 


La  scène  se  passe  dans  un  pavillon  du  boîs  de  Meudon, 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne.  A  gauche  du  spectateur  une  table  ;  à  droite ,  un  piano.  Porte  au  fond  ,  donnant 
sur  des  jardins  ;  portes  latérales  conduisant  duns  d'autres  appartements. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  DE  COURCELLES,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Enfin  vous  voilà ,  Monsieur  ;  qu'il  y  a  long- 
temps que  vous  n'êtes  venu...  trois  mois  pour  le 
moins. 

M.  DE  COURCELLES. 

Huit  jours  tout  au  plus. 

SOPHIE. 

C'est  possible  !  Mais  au  milieu  des  bois  de  Meu- 
doii ,  dans  ce  pavillon  isolé  où  l'on  ne  voit  per- 
sonne... 

M.  DE  COURCELLES. 

Cela  fait  événement  !  Comment  se  porte  la  maî- 
tresse ? 

SOPHIE. 

Toujours  de  même.  Conçoit-on  une  chose  pa- 
reille !  Une  si  jolie  femme  se  désoler,  à  vingt-cinq 
ans.  pour  un  mari,  et  un  mari  qui  est  mort,  en- 
core! Je  vous  demande  à  quoi  cela  sert?  Vous 
qui  l'avez  connu,  Monsieur,  il  était  donc  bien 
aimable  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Rien  d'extraordinaire.  De  son  vivant,  c'était  un 
mari  comme,  un  autre  ;  mais  depuis  qu'il  est  mort , 
c'est  bien  différent  !  avec  le  temps  et  dans  l'éloi- 
gnement,  les  défauts  s'effacent,  les  bonnes  quali- 
tés ressortent ,  et  il  en  résulte  un  portrait  qui  ne 
ressemble  plus  qu'en  beau...  Les  grands  hommes, 
les  artistes  et  les  maris  gagnent  cent  pour  cent  à 
mourir, 


SOPHIE. 

Je  ne  conçois  pas  alors  qu'ils  tiennent  à  vivre. 

M.  DE  COURCELLES. 

Par  habitude.  Notre  jeune  veuve  est  donc  tou- 
jours bien  désolée  ? 

SOPHIE. 

Je  crois  que  cela  augmente ,  ce  qui  est  terrible , 
parce  que  nous  autres  femmes  ne  pouvons  en  voir 
pleurer  une  autre  sans  nous  mettre  de  la  partie , 
et  cela  me  gagne  malgré  moi ,  sans  que  j'en  aie 
envie. 

M.  DE  COURCELLES. 

Pauvre  Sophie  ! 

SOPHIE. 

Que  voulez- vous  ?  cela  fait  plaisir  à  madame , 
et  je  pleure  vaguement,  sans  but  déterminé ,  et 
pour  les  chagrins  à  venir  :  sans  compter  que  la 
maison  est  bonne  ;  avec  ma  maîtresse ,  on  fait  ce 
qu'on  veut ,  la  douleur  n'y  regarde  pas  de  si  près; 
mais  je  dis  néanmoins  que  pleurer  toute  la  semaine 
c'est  trop  fort ,  et  que  si  on  avait  seulement  le  di- 
manche pour  rire... 

M.  DE  COURCELLES. 

Cela  viendra.  Comment  se  sont  passés  ces  huit 
derniers  jours? 

SOPHIE. 

Lundi ,  madame  a  rêvé  que  son  mari  revenait... 

M.  DE  COURCELLES. 

Quelle  folie  ! 

SOPHIE. 

Pourquoi  donc  ?  Il  y  a  si  loin  d'ici  en  Amérique... 
11  ne  nous  est  pas  encore  prouvé  qu'il  soit  défunt, 
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M.  DE  COUIICELLES. 

Quand ,  depuis  plus  d'un  an ,  nous  l'avons  ap- 
is par  les  lettres  du  commerce  et  les  journaux 
u  pays. 

SOPHIE. 

Vous  qui  êtes  un  homme  de  finances,  vous  savez 
en  que  le  commerce  se  trompe  quelquefois. 

M.  DE  COURCELLES. 

Bien  rarement. 

SOPHIE. 

Oui,  mais  les  journaux  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Ah  !  je  ne  dis  pas  non. 

SOPHIE. 

Voilà  ce  qui  nous  donne  de  l'espoir.  Mardi  et 
icrcredi ,  madame  ne  savait  que  faire ,  elle  a  passé 
>ute  la  journée  dans  un  désœuvrement  et  un 
nnui  continuels  ,  j'en  bâille  encore  de  souvenir. 

M.  DE  COURCELLES. 

Tant  mieux. 

SOPHIE. 

Comment,  tant  mieux? 

M.  DE  COURCELLES. 

Les  grandes  douleurs  n'ont  pas  le  temps  des'en- 
uiyer,  et  cela  annonce  un  mieux  sensible. 

SOPHIE. 

C'est  ce  mieux-là  qui  me  rendrait  malade.  Jeudi, 
nême  état.  Je  conseillai  à  madame  de  se  mettre  à 
on  piano...  impossible. 

M.  DE  COURCELLES. 

Pourquoi  ? 

SOPHIE,  montrant  le  violon  qui  est  sur  le  piano. 

Parce  que  son  mari  n'est  plus  là  pour  l'accom- 
pagner. Vendredi  elle  a  mis  un  chapeau  neuf. 

M.  DE  COURCELLES. 

De  la  toilette  !  c'est  bien. 

SOPHIE. 

Du  bien  perdu  ;  car  c'était  pour  son  homme 
d'affaires ,  avec  qui  elle  a  eu  une  grande  confé- 
rence. 

M.  DE  COURCELLES. 

Je  le  sais  ;  au  sujet  de  cette  maison  qu'elle  veut 
quitter. 

SOPHIE,   avec  joie. 

iNous  quitterions  un  lieu  si  triste  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Ta  maîtresse  le  trouve  trop  gai ,  trop  près  de 
Paris  ,  et  j'ai  loué  pour  elle ,  dans  la  foret  de  Fon- 
tainebleau ,  au  milieu  des  rochers ,  une  habitation 
affreuse  dont  elle  raffole. 

SOPHIE. 

Et  vous  trouvez  qu'elle  va  mieux  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Sans  contredit.  Pour  bien  s'allliger,  tous  les 
lieux  sont  bons,  même  les  lieux  les  plus  gais;  car 
tant  qu'elle  existe ,  la  douleur  se  suffit  à  elle-même  ; 


mais  dès  qu'elle  éprouve  le  besoin  du  changement, 
dès  qu'elle  cherche  à  s'entourer  d'objets  tristes  et 
lugubres ,  c'est  qu'elle  se  sent  faiblir  et  qu'elle  ap- 
pelle à  son  secours. 

SOPHIE. 

Savez-vous ,  monsieur,  que  pour  un  receveur 
général  vous  connaissez  bien  les  femmes? 

M.  DE  COURCELLES, 

C'eslquc  nous  autres  financiers  nous  avons  plus 
que  personne  l'occasion  de  les  étudier. 

SOPHIE. 

Tenez ,  voici  madame. . .  toujours  en  grand  deuil. 

Mi  DE  COURCELLES. 

Laisse-nous. 

SOPHIE  ,  la  regardant. 

Déjà  à  soupirer!  et  il  n'est  encore  que  neuf 
heures!  la  journée  sera  bonne. 

(  Elle  sort.  ] 

SCÈNE  II. 
M.  DE  COURCELLES,  madame  DE  BLANGY. 

MADAME  DE  BLANGY,  l'apercevant. 

M.  de  Courcelles  !  c'est  vous ,  mon  ami  ? 

M.   DE  COURCELLES. 

Et  quoi  î  toujours  de  même  ? 

MADAME    DE   BLANGt. 
Toujours.  (  Apres  un  moment  de  silence.  )  VOUS  Ve- 

nez  de  Paris  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Oui ,  madame. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Quelle  nouvelle? 

M.  DE   COURCELLES. 

Aucune. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Vous  craignez  de  me  le  dire  :  avouez-le  moi 
franchement ,  on  y  blâme  mes  projets  de  retraite 
et  de  solitude  ;  l'on  pense  comme  vous  qu'ils  ne 
dureront  pas  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

C'est  ce  qu'on  a  dit  d'abord. 

MADAME    DE  BLANGY. 

Et  maintenant  que  dit-on  ? 

M.    DE  COURCELLES. 

Rien  ;  on  n'en  parle  plus. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ah  !  je  suis  déjà  oubliée? 

M.   DE  COURCELLES. 

Excepté  de  vos  amis.  Mais  les  événements  se 
succèdent  avec  tant  de  rapidité...  L'hiver  a  été 
brillant,  les  bals  très-nombreux...  vous  seule  y 
manquiez ,  et ,  en  conscience ,  si  vous  étiez  raison- 
nable... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Raisonnable!  vous  n'avez  jamais  d'autre  mot, 
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comme  si  cela  dépendait  de  moi.  En  vérité ,  mon- 
sieur, vous  êtes  désolant. 

SI.  DE  COURCELLES. 

Désolant!  l'expression  est  charmante,  il  n'y  a 
que  moi  qui  cherche  à  vous  faire  oublier  vos  cha- 
grins, à  vous  consoler... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Voilà  justement  ce  qui  me  met  en  colère  contre 
vous!  vous  savez  que  je  n'ai  qu'un  plaisir,  qu'un 
bonheur  au  monde ,  celui  de  m'allliger,  et  vous 
voulez  le  troubler. 

M.  DE  COURCELLES. 

Encore  faut-il  de  la  modération,  même  dans 
ses  plaisirs ,  et  quand  depuis  une  année  entière... 

MADAME  DE   BLAISGY. 

Quoi!  monsieur,  après  une  perte  pareille,  vous 
ne  croyez  pas  à  une  douleur  profonde,  éter- 
nelle? 

M.  DE  COURCELLES. 

Profonde  ,  oui  ;  éternelle ,  non. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Et  pourquoi? 

M.  DE  COURCELLES. 

Parce  que...  heureusement  ce  n'est  pas  possi- 
ble ;  le  ciel  est  trop  juste  pour  le  permettre.  La 
santé,  la  jeunesse,  le  plaisir,  rien  n'est  stable 
dans  la  nature  humaine  ;  aucune  de  nos  affections 
n'est  durable.  Pourquoi  la  douleiu-  le  serait-elle  ? 
Il  n'y  aurait  pas  de  proportions.  Bien  plus,  je  lisais 
l'autre  jour,  dans  La  Bruyère ,  cette  pensée  que 
voici ,  ou  à  peu  près  :  «  Si ,  au  bout  d'un  certain 
»  temps,  les  personnes  que  nous  avons  aimées 
»  et  regrettées  le  plus  s'avisaient  de  revenir  au 
»  monde ,  Dieu  sait  souvent  quel  accueil  on  leur 
»  ferait!  » 

MADAME  DE  BLANGY. 

Quelle  indignité  ! 

M.  DE  COURCELLES. 

Ce  n'est  pas  moi ,  Madame ,  qui  dis  cela ,  c'est 
La  Bruyère ,  et  vous  voyez  donc  bien... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  vois ,  Monsieur,  que  vous  êtes  le  cœur  le  plus 
froid ,  le  plus  égoïste ,  le  plus  insensible. 

M.  DE  COURCELLES. 

Insensible  !  non  pas ,  et  vous  le  savez  bien  ;  car 
longtemps  avant  qu'Edouard,  votre  mari,  s'offrît 
à  vos  yeux ,  je  vous  aimais  déjà  ;  c'est  même  moi 
qui  vous  l'ai  présenté  comme  mon  meilleur  ami, 
confiance  qu'il  a  reconnue  en  se  faisant  aimer  de 
vous. 

MADAME  DE  BLAISGY. 

Ce  n'était  pas  sa  foute. 

M.  DE  COURCELLES. 

C'était  peut-être  la  mienne  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ce  pauvre  Edouard  ! 


M.   DE  COURCELLES. 

11  me  semble  que ,  dans  cette  occasion-là ,  il  n'é- 
tait pas  le  plus  à  plaindre  ;  aussi  depuis  ce  temps, 
j'ai  pris  en  haine  les  grandes  passions;  j'ai  pru- 
demment battu  en  retraite,  moi  qui  ne  pouvais 
vous  offrir  qu'un  amour  raisonnable ,  et  jamais  je 
n'aurais  pensé  à  faire  revivre  mes  anciennes  pré- 
tentions ,  s'il  ne  s'agissait  aujourd'hui  de  vos  in- 
térêts. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M.    DE   COURCELLES. 

Edouard  n'était  pas  riche ,  et  je  le  suis  beau- 
coup ,  ce  qui  ne  vous  a  pas  empêchée  de  me  le 
préférer ,  parce  que  l'amour  ne  calcule  pas  ;  mais 
en  allant  au  delà  des  mers  chercher  la  fortune ,  il 
vous  a  laissé  des  affaires  très-embrouillées ,  aux- 
quelles votre  douleur  ne  vous  permettait  pas  de 
songer ,  et  en  votre  absence ,  c'est  moi  qui  me 
suis  chargé  de  la  liquidation. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ah  !  mon  ami  ! 

M.   DE  COURCELLES. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  qu'on  me  remercie , 
mais  pour  qu'on  m'écoute.  Tout  compte  fait ,  tout 
le  monde  payé ,  il  vous  reste  à  peine  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  rente. 

MADAME   DE   BLANGY. 

C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  vivre  dans  la 
solitude ,  et  pour  pleurer  Edouard. 

M.    DE    COURCELLES. 

Oui ,  tant  que  vous  le  pleurerez  ;  mais  si  vous 
venez  à  sécher  vos  larmes  ? 

MADAME  DE   BLANGY. 

Jamais!  ce  n'est  pas  possible.. 

M.  DE  COURCELLES. 

Vous  le  croyez  ;  mais  malgré  vous ,  et  sans  que 
vous  vous  en  doutiez ,  un  matin  ou  un  soir  vous 

serez  tout  étonnée  de  vous  trouver  consolée 

c'est  affligeant ,  mais  c'est  comme  cela. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Plutôt  mourir  ! 

M.  DE  COURCELLES. 

Vous  ne  mourrez  pas ,  et  vous  vous  consolerez. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Je  ne  me  consolerai  pas. 

M.  DE  COURCELLES. 

Je  vous  dis  que  si. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Je  vous  dis  que  non. 

M.  DE  COURCELLES. 

Eh  bien  !  ne  vous  fâchez  pas ,  vous  voilà  juste- 
ment au  point  où  je  voulais  en  venir  :  si  vous  res- 
tez renfermée  dans  votre  douleur,  rien  de  mieux  ; 
mais  si  vous  devez  en  sortir ,  que  ce  soit  pour  vous 
acquitter  envers  moi ,  pour  accepter  ma  main  et 
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1rs  soixante  mille  livres  de  rente  que  je  vous  offre. 
Souscrivez-vous  à  mon  traité  ? 

MADAME   DE  BLANGY. 

A  quoi  bon?...  Je  sens  là  que  je  n'oublierai 
jamais  Edouard. 

M.  DE  COURCELLES. 

Soit.  Je  demande  seulement  la  préférence ,  et 
j'attendrai  tant  que  vous  voudrez.  Me  donnez-vous 
votre  parole  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Oui ,  je  vous  la  donne ,  et  je  voudrais  pouvoir 
reconnaître  autrement  tant  d'amitié  et  de  dévoue- 
ment. 

M.   DE  COtIRCELLES. 

C'est  moi  maintenant  que  cela  regarde  ;  c'est  à 
moi  de  tâcher  de  vous  consoler,  de  vous  égayer. 
Chaque  éclat  de  rire  avancera  mon  bonheur,  et 
sera  presque  une  déclaration. 

MADAME   DE   BLANGY  ,  souriant. 

Vraiment  ? 

M.    DE   COTJRCELLES. 

Et  voici  déjà  un  demi-sourire  que  je  regarde 
comme  un  à-compte. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Quand  madame  voudra ,  son  déjeuner  est 
servi. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Il  suffit  ;  je  n'ai  pas  faim. 

SOPHIE. 

C'est  tous  les  jours  de  même Le  moyen  de 

vivre  ainsi  ? 

MADAME   DE   BLANGY. 

Que  veux-tu?  L'air  qu'on  respire  ici  ne  vaut 
rien ,  tout  m'y  déplaît. 

SOPHIE. 

Une  forêt  charmante  !  Depuis  Montalais  jusqu'à 
Chaville ,  des  promenades  délicieuses  ! 

MADAME   DE   BLANGY. 

Justement,  c'est  pour  cela.  Quand  je  vois  passer 
dans  nos  bois  ces  habitants  de  Paris ,  ces  heureux 
du  jour... 

SOPHIE. 

Ces  couples  qui  vont  se  promener  le  dimanche  ? 

MADAME   DE   BLANGY. 

Cela  m'impatiente. 

SOPHIE  ,  à  part. 

Mol ,  il  n'y  a  que  cela  qui  m'amuse. 

MADAME   DE    BLANGY. 

Heureusement  nous  n'avons  pas  longtemps  à 
rester  ici.  (a  m.  de  CourceUes. )  Vous  étes-vous  oc- 
cupé de  ma  maison  de  Fontainebleau  ? 
1. 


M.    DE   COURCELLES. 

C'est  une  affaire  terminée. 

MADAME  DE    BLANGY. 

Tant  mieux  !  Je  pourrai  donc  dès  demain  m'y 
établir. 

M.   DE   COURCELLES. 

Il  faut  que  la  maison  soit  vacante  ;  ce  qui ,  mal- 
gré mes  instances ,  n'aura  peut-être  lieu  qu'à  la  fin 
de  la  semaine.  Du  reste,  on  doit  vous  en  écrire 
aujourd'hui  ou  demain... 

MADAME   DE   BLANGY. 

Voilà  qui  me  contrarie  beaucoup. 

M.    DE   COURCELLES. 

Pourquoi  donc  ? 

MADAME   DE   BLANGY. 

C'est  que  celle-ci  est  déjà  louée. 

M.  DE  COURCELLES. 

Vraiment  ? 

MADAME  DE   BLANGY. 

Le  jour  même  où  j'en  avais  parlé  à  mon  homme 
d'affaires,  un  monsieur  s'est  présenté  chez  lui, 
qui  l'a  louée  sur-le-champ  toute  meublée  et  telle 
qu'elle  est le  comte  de  Bussières,  le  connais- 
sez-vous? 

M.   DE  COURCELLES. 

M.  de  Bussières ,  un  jeune  pair  de  France ,  je 
le  connais  fort  peu  ;  mais  des  relations  d'affaires 
m'ont  lié  avec  son  père,  à  qui  j'ai  eu  le  bonheur 
de  rendre  service.  Pour  le  lils ,  on  en  parle  dans 
le  monde  comme  d'un  charmant  jeune  homme  ; 
je  crois  même  qu'il  était  marié ,  car  il  a  épousé , 
ou  dû  épouser,  il  y  a  six  mois ,  mademoiselle  Hor- 
tense  de  Rinville. 

MADAME   DE   BLANGY, 

Je  ne  connais  pas  cette  famille. 

M.   DE   COURCELLES. 

Moi  non  plus  ;  mais  cela  a  fait  du  bruit ,  l'hiver 
dernier ,  il  y  a  eu  un  duel... 

MADAME   DE   BLANGY. 

M.  de  Bussières?  en  effet,  cette  affaire  où  il 
s'est  si  noblement  conduit...  Ah  !  c'est  lui  ! 

M.    DE   COURCELLES. 

Oui,  Madame;  un  fou,  un  étourdi,  dont  on 
vante  l'esprit  et  la  gaieté...  jouissant  du  reste  d'une 
fortune  immense. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Ce  qui  m'étonne  alors,  c'est  qu'il  se  contente 
d'un  séjour  aussi  modeste. 

M.    DE   COURCELLES. 

Peut-être  a-t-il  des  idées. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Comment  ? 

M.    DE   COURCELLES. 

Les  jeunes  seigneurs  de  son  âge  et  de  son  carac- 
tère ont  souvent  des  habitations  qu'ils  n'habitent 
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point  par  eux-mêmes...  et  celle-ci,  par  sa  position 
mystérieuse... 

MADAME  DE   BLANGY, 

Il  suiiil ,  Monsieur ,  il  suffit ,  je  ne  vous  demande 
point  de  détails... 

SOPTIIE. 

Par  exemple ,  je  sais  bien  qui  sera  étonné  d'en- 
tendre rire;  ce  sera  l'appartement  de  madame. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Que  dites-vous? 

SOPHIE. 

Rien  du  tout ,  sinon  que  le  déjeuner  sera  froid , 
et  que  si  madame  ne  veut  pas  en  entendre  parler , 
voilà  monsieur  qui  sera  peut-être  de  meilleure 
composition. 

M.    DE   COUBCELLES. 

Elle  a  raison,  car  je  tombe  de  faiblesse,  et  j'es- 
père bien  que  vous  me  tiendrez  compagnie. 

MADAME   DE   BLANGY. 

A  quoi  bon?  Je  ne  trouve  rien  d'absurde  et 
d'humiliant  comme  cette  obligation  de  soutenir 
des  jours  qui  vous  sont  insupportables.  Trop  fai- 
ble, ou  trop  timide  pour  m'ôler  la  vie,  j'ai  formé 
vingt  fois  le  projet  de  me  laisser  mourir  de  faim , 
et  ce  projet-là ,  autant  vaudrait  peut-être  l'exécuter 
dès  aujourd'hui. 

SOPHIE. 

Ociel! 

MADAME   DE   BLANGY. 

Qu'en  dites-vous? 

M.    DE   COUBCELLES. 

Je  dis ,  Madame ,  que  si  vous  ne  devez  plus  ja- 
mais manger,  à  la  bonne  heure;  mais  si  vous 
devez  manger  un  jour,  je  vous  conseille  de  com- 
mencer tout  de  suite. 

MADAME  DE   BLANGY. 

Ah!  Monsieur,  qu'il  y  a  en  vous  peu  d'illu- 
sion ! 

M.    DE   COUBCELLES,  lui  présentant  la  main. 

C'est  vrai ,  je  suis  pour  le  positif,  surtout  quand 
j'ai  faim  ;  et  j'espère  bien ,  si  le  déjeuner  est  bon , 
vous  faire  revenir  à  mon  avis. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE   IV. 

SOPHIE,   seule. 

Allons ,  c'est  toujours  ça  de  gagné ,  elle  va  dé- 
jeuner, cela  soutiendra  sa  douleur.  Mais  la  forêt 
de  Fontainebleau ,  et  les  rochers  en  perspective , 
c'est  terrible ,  et  je  suis  bien  plus  malheureuse  que 
ma  maîtresse ,  car  enfui  elle  a  perdu  son  mari.  Elle 
est  veuve,  c'est  bien  ;  mais  moi,  je  ne  le  suis  pas, 
et  à  vivre  ainsi  loin  du  monde  et  des  humains ,  je 
n'ai  pas  l'espoir  de  jamais  l'être  un  jour.  (Écoutant.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  j'entends  le  bruit  d'une  voilure. 


Oui ,  vraiment,  un  jeune  homme  en  descend.  Un 
jeune  homme  !  quel  bonheur  !  Mais  d'où  vient-il  ? 
car  madame  n'attend  ni  ne  voit  personne.  C'est 
sans  doute  ce  nouveau  locataire  dont  on  parlait 
tout  à  l'heure.  Est-ce  qu'il  voudrait  déjà  prendre 
possession?  Ma  foi,  tant  mieux,  car  un  jeune 
homme ,  qui  est  la  folie  et  la  gaieté  même ,  ça  ne 
peut  pas  faire  de  mal.  Il  y  a  si  longtemps  que  je 
n'ai  vu  de  physionomie  joyeuse ,  et  la  sienne  du 
moins... 

SCÈNE  V. 

SOPHIE,  M.  DE  BUSSIÈRES,  en  grand  deuil,  pâle, 
et  le  mouchoir  à  la  main. 

SOPHIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  air  sinistre  !  Il  est  impos- 
sible qu'une  ligure  comme  celle-là  annonce  de 
lionnes  nouvelles...  Monsieur...  Il  soupire  et  s'ar- 
rête ,  maintenant  le  voilà  qui  se  promène  ;  et  Ton 
dirait  d'un  enterrement  qui  se  met  en  marche. 
Monsieur,  que  demandez-vous  ? 

M.    DE    BUSSIÈBES,   d'un  air  disirait  et  égaré. 

Moi...  rien...  Vous  êtes  de  la  maison? 

SOPHIE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    DE   BUSSIÈBES. 
Alors...  (Il  a  l'air  de  réfléchir.)  LaisSCZ-moi. 
(  Il  se  jette  sur   un  fauteuil ,  et  cache  ses   yeux  dans  son 
mouchoir.) 

SOPHIE. 

Il  n'est  pas  bavard ,  et  le  voilà  déjà  établi  comme 
chez  lui.  Est-ce  que  monsieur  serait  le  comte  de 
Bussières ,  celui  qui  a  loué  celte  maison? 

M.    DE   BUSSIÈBES. 

Oui ,  mon  enfant. 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

M.    DE   BUSSIÈBES. 

Et  pourquoi? 

SOPHIE. 

Ce  jeune  homme  qu'on  disait  si  gai ,  si  étourdi? 

M.    DE   BUSSIÈBES  ,   souriant  avec  amertume. 

Oui,  autrefois  je  l'étais. 

SOPHIE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  déjà  l'air  de  la  maison... 
Tenez ,  Monsieur,  sans  vous  connaître ,  je  m'in- 
téresse à  vous  ;  et  s'il  y  a  moyen  de  revenir  sur 
votre  marché ,  je  vous  le  conseille  ;  c'est  bien  l'en- 
droit le  plus  triste  cl  le  plus  solitaire... 

M.    DE    BUSSIÈBES, 

C'est  ce  qu'on  m'a  dit,  et  je  suis  content  qu'on 
ne  m'ait  pas  trompé. 

SOPHIE. 

Oui;  mais  c'est  humide,  c'est  malsain. 
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M.   DE   BUSSIÈRES. 

Tant  mieux,  le  temps  de  l'exil  y  sera  moins 
long. 

SOPHIE. 

Et  puis  il  y  a  à  peine  un  arpent;  c'est  très-petit. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Jl  y  a  toujours  assez  de  place  pour  un  tombeau. 

SOPHIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  ça  signifie  ?  vous 
qu'on  disait  si  heureux  et  si  riche  ?  Est-ce  que 
vous  auriez  perdu  votre  fortune? 

M.    DE    BUSSIÈRES. 

Ma  fortune...  hélas,  non!  Ces  trésors,  ces  ri- 
chesses... me  restent  encore. 

SOPHIE. 

A  la  bonne  heure. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Mais  celle  à  qui  je  devais  les  offrir...  il  y  a  de 
cela  six  mois...  à  la  veille  de  l'épouser...  cette 
pauvre  Hortensc,  au  moment  de  la  conduire  à 
l'autel...  la  perdre  pour  jamais. 

SOPHIE. 

Et  vous  l'aimiez  ? 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

Plus  que  la  vie!...  et  j'ai  juré  de  l'aimer  tou- 
jours... Je  lui  ai  juré  de  mourir  de  douleur. 

SOPHIE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

A  présent ,  montrez-moi  la  maison  ;  conduisez- 
moi  dans  la  chambre  à  coucher...  j'ai  la  tète 
pesante;  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  jeter  sur 
mon  lit. 

SOPHIE,   troublée. 

Tout  de  suite  ? 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Eh  oui!  sans  doute...  Qu'avcz-vous  donc  ? 

SOPHIE. 

C'est  que  dans  ce  moment...  ce  lit  est  celui  de 
madame. 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Madame !...  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SOPHIE. 

Madame  de  Blangy,  celle  qui  vous  a  loué. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

On  m'avait  dit  que  la  maison  était  libre,  que  je 
pouvais  y  entrer  sur-le-champ. 

SOPHIE. 

Cela  ne  tardera  pas;  mais  si,  en  attendant, 
monsieur  veut  parler  à  ma  maîtresse? 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Lui  parler!  le  ciel  m'en  garde.  Madame  de 
Blangy...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  une  vieille 
douairière  ? 

SOPHIE. 

Non ,  Monsieur  ;  elle  est  jeune  et  jolie. 


M.    DE    BUSSIÈRES. 

Jeune  ou  vieille,  peu  m'importe;  je  suis  vnm 
ici  pour  ne  voir  personne,  encore  moins  poiu- 
m'occuper  d'affaires.  Dites  à  voire  maîtresse  qu'elle 

en  agisse  à  son  aise,  quand  elle  voudra,  le  plus 
tôt  sera  le  mieux  ;  seulement  qu'elle  me  fasse  sa- 
voir le  jour,  je  viendrai  alors. 

SOPHIE. 

Et  mais ,  Monsieur,  vous  pouvez  le  dire  vous- 
même  à  madame;  car  la  voilà  qui  soit  de  dé- 
jeuner. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Non ,  chargez-vous  de  cela  ;  je  vais  demander 
mes  chevaux.  En  attendant  qu'ils  soient  attelés, 
puis-je  faire  le  tour  du  parc? 

SOPHIE. 

Oui ,  Monsieur,  ça  ne  sera  pas  long. 

M.    DE  BUSSIÈRES  ,   sortant  eu  soupirant. 

Ah! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

SOPHIE ,  puis  madame  DE  BLANGY. 

SOPHIE. 

Il  est  bien  malheureux  qu'un  si  joli  cavalier  ait 
des  chagrins.  Ah  !  madame ,  vous  voici ,  apprenez 
un  événement... 

MADAME  DE   BLANGY. 

Quel  est-il  ? 

SOPHIE. 

L'événement  le  plus  étonnant,  le  plus  singu- 
lier, et  qui  ne  nous  était  pas  arrivé  ici  depuis 
longtemps. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme...  une  physionomie  char- 
mante ,  M.  de  Bussières ,  qui  veut  prendre  posses- 
sion... 

MADAME  DE   BLANGY. 

Déjà  !  quand  j'y  suis  encore  ! 

SOPHIE. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit;  mais  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  voulait  point  gêner  madame ,  qu'elle  y  ro- 
terait tant  qu'elle  voudrait  ;  car  il  est  impossible 
d'avoir  des  procédés  plus  gracieux ,  et  surtout  des 
manières  plus  distinguées. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Tant  pis ,  me  voilà  désolée  d'être  son  obligée. 

SOPHIE. 

Et  pourquoi  ? 

.    MADAME  DE  BLANGY. 

Parce  que ,  pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  à 
rester  ici,  il, sera  impossible,  s'il  se  présente,  de 
ne  pas  le  recevoir;  et  l'apparence  même  d'une 
visite  est  pour  moi  une  chose  si  ennuyeuse.... 
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SOPHIE. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela ,  rassurez-vous ,  il  a 
été  au-devant  de  vos  vœux ,  et  vous  n'aurez  pas 
même  ce  désagrément-là  à  redouter  de  lui. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Comment  cela  ? 

SOPHIE. 

Il  va  partir  pour  Paris,  et  ne  reviendra  que 
quand  vous  n'y  serez  plus. 

MADAME  DE  BLA1VGY. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  vais  lui  expliquer... 

SOPHIE. 

Impossible;  car  à  votre  approche ,  il  s'est  hâté 
de  s'éloigner,  il  ne  veut  voir  personne  au  monde, 
et  m'a  chargée  de  vous  le  dire. 

MADAME  DE  BLANGY. 

11  en  est  bien  le  maître  ;  mais  il  me  semble  que 
cela  s'accorde  mal  avec  cette  politesse  et  ces  ma- 
nières distinguées  dont  tu  me  parlais  tout  à  l'heure. 

SOPHIE. 

Comme  il  ne  vous  connaît  pas...  Il  croyait  d'a- 
bord que  madame  était  une  douairière. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  comprends. 

SOPHIE. 

Mais  quoique  je  lui  aie  répété  que  vous  étiez 
jeune  et  jolie,  ça  n'y  arien  fait  ;  etje  n'ai  jamais  pu 
le  décider  à  se  présenter  chez  madame. 

MADAME  DE  BLANGY. 

A  quoi  bon,  s'il  vous  plaît?  et  de  quoi  vous 
mêlez-vous?  Je  vous  trouve  bien  singulière  de 
vouloir  me  forcer  à  recevoir  des  gens  dont  je  ne 
me  soucie  pas ,  et  plus  étonnante  encore  de  vous 
croire  obligée  de  leur  faire  les  frais  de  ma  per- 
sonne, et  de  leur  donner  mon  signalement.  Ce 
monsieur  vient  pour  voir  des  appartements ,  des 
meubles ,  un  jardin  ;  il  fallait  donc  lui  parler  de  la 
maison ,  et  non  pas  de  moi  ;  car  je  ne  pense  pas 
que  je  sois  comprise  dans  le  mobilier. 

SOPHIE. 

Je  ne  croyais  pas  fâcher  madame  en  disant 
qu'elle  est  jolie ,  cela  ne  m'arrivera  plus  ;  et  si  je 
rencontre  M.  de  Bussières ,  je  lui  dirai  tout  le 
contraire. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Et  qui  vous  parle  de  cela ,  et  à  quoi  cela  ressem- 
ble-t-il?  Je  vous  prie  en  grâce,  qu'il  ne  soit 
question  de  moi  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  car  je  vous 
répète  que  je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  cet 
étranger,  et  que  je  nç  veux  pas  le  voir. 

SOPHIE  ,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  Madame ,  ni  lui  non  plus. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Tant  mieux,  c'est  ce  que  je  désire. 

SOPHIE. 

Eh  bien!  vous  voilà  d'accord,  et  vous  n'aurez 


pas  de  dispute  ensemble  ;  car  il  est  comme  vous 
dans  les  larmes ,  dans  les  soupirs ,  et  il  ne  pense  à 
rien  qu'à  se  désoler. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Vraiment  !  Que  me  dis-tu? 

SOPHIE. 

Il  a  perdu  une  jeune  personne  charmante  qu'il 
allait  épouser  et  qu'il  adorait. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Qu'il  adorait  !  Ah  !  que  je  le  plains  î  qu'il  doit 
être  malheureux  !  Je  ne  lui  en  veux  plus  de  son 
impolitesse  ;  au  contraire ,  cela  prouve  que ,  tout 
entier  à  sa  douleur,  le  reste  n'est  rien  pour  lui  : 
qu'il  s'éloigne ,  qu'il  me  fuie ,  je  le  lui  permets. 

SOPHIE. 

Tenez ,  tenez ,  Madame ,  le  voilà  qui  revient  par 
cette  allée. 

MADAME  DE  BLANGY  ,  restant  à  la  même  place. 

Éloignons-nous ,  respectons  son  chagrin  ;  car, 
je  m'y  connais ,  et  il  a  l'air  bien  triste  et  bien  mal- 
heureux. 

SOPHIE. 

Déjà  !  à  son  âge  ;  car  il  a  tout  au  plus  trente 
ans. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Crois-tu  qu'il  les  ait? 

SOPHIE. 

Oh  !  oui ,  madame. 

(Pendant  ce  temps,  M.  de  Bussières  est  arrivé  jusque  sur  le 
devant  du  théâtre  ;  il  aperçoit  Sophie  et  madame  de  Blangy, 
qui  sont  toujours  restées  à  la  même  place  ;  il  s'incline  res- 
pectueusement,  mais  sans  les  regarder.) 

SCÈNE  VIL 

Les  Précédents,  M.  DE  BUSSIÈRES. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Pardon ,  Monsieur,  de  vous  déranger  dans  votre 
promenade. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

SOPHIE. 

A  la  maîtresse  de  la  maison ,  madame  de  Blangy. 

M.  DE  BUSSIÈRES,  la  regardant. 

Madame  de  Blangy  !  Eh  !  mon  Dieu  !  ces  vête- 
ments de  deuil  !  je  vois  que  vous  aussi ,  Madame , 
vous  avez  quelque  perte  à  déplorer  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Oui ,  Monsieur  ;  et  quand  j'ai  appris  le  molif  qui 
vous  faisait  rechercher  la  solitude ,  je  l'ai  trouvé 
si  naturel ,  que  j'ai  été  désolée  de  mon  séjour  en 
ces  lieux ,  etje  ne  sais  comment  vous  en  demander 
excuse. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Vous  ne  m'en  devez  aucune,  Madame. 
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MADAME  DE  RLANGY. 

Ce  sera  pour  très-peu  de  temps  ;  j'ai  loué  moi- 
méme  une  campagne  qui ,  d'un  instant  à  l'autre , 
peut  (Hie  libre;  demain,  aujourd'hui,  j'espère  en 
recevoir  la  nouvelle. 

M.  DE  RUSSIÈRES* 

Que  cela  ne  vous  gène  pas,  Madame,  je  puis 
attendre  maintenant. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Et  comment  cela  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Tout  à  l'heure ,  en  franchissant  la  haie  du  jar- 
din, j'ai  vu  à  cinquante  pas,  en  face,  au  milieu 
des  rochers ,  une  maisonnette  où  je  suis  entré ,  et 
comme  ce  pays  me  plaît  beaucoup,  je  m'y  établirai 
en  attendant. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Y  pensez-vous  donc  ?  une  maison  de  paysan  ; 
vous  y  serez  horriblement  mal. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Tant  mieux ,  on  ne  viendra  pas  m'y  trouver, 
on  m'y  laissera  seul ,  et  quand  je  suis  seul ,  je  suis 
avec  elle. 

MADAME  DE  RLANGY. 

Je  le  conçois ,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  en- 
lèverai cette  consolation  J'en  connais  trop  le  prix. 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Quoi  !  votre  cœur  a  connu  comme  le  mien  le 
malheur  sans  espoir,  et  les  regrets  éternels  ? 

MADAME  DE  RLAISGY. 

Jugez-en,  Monsieur,  j'ai  perdu  tout  ce  que 
j'aimais. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

C'est  comme  moi. 

MADAME  DE  RLANGY. 

J'en  étais  adorée. 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Comme  moi. 

MADAME  DE  RLANGY. 

Ma  vie  entière  se  passera  à  le  pleurer. 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Eh  !  bien ,  Madame ,  ce  sera  aussi  ma  seule  oc- 
cupation. 

MADAME  DE  RLANGY. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !  une  telle  ren- 
contre !  une  situation  aussi  exactement  pareille  !... 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Pareille  !  Oh  !  non ,  elle  ne  peut  pas  l'être.  On 
n'a  jamais  vu  de  fatalité  égale  à  la  mienne  !  perdre 
ce  qu'on  aime  la  veille  d'un  mariage  ! 

MADAME  DE  RLANGY. 

Le  perdre  une  année  après ,  est  bien  plus  cruel 
encore. 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Vous  avez  beau  dire ,  il  n'y  a  pas  de  comparai- 
son ,  c'est  moi  qui  souffre  le  plus,  Madame. 


MADAME  DE  RLANGY. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

SOPHIE,  à  part  et  travaillant. 

S'ils  pouvaient  se  disputer!  cela  les  distrairait. 

M.   DE    RUSSIÈRES. 

Enfin ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tous 
deux  nous  sommes  bien  à  plaindre, 

MADAME   DE  RLANGY. 

Bien  malheureux. 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Et  vous  le  dirai-je  ?  voilà  le  premier  soulage- 
ment que  j'ai  trouvé  en  ma  douleur ,  c'est  de  pen- 
ser qu'il  y  a  quelqu'un  qui  l'éprouve... 

MADAME  DE  RLANGY. 

Et  surtout  qui  peut  la  comprendre;  car,  jusqu'à 
présent,  je  n'ai  trouvé  que  des  cœurs  froids,  in- 
différents, qui  me  reprochaient  ma  tristesse,  qui 
semblaient  m'en  faire  un  crime.  Quelle  folie! 
quelle  extravagance  !  disaient-ils  ;  comme  si  c'était 
ma  faute ,  à  moi ,  si  je  suis  malheureuse  !  Mais  on 
fuit  la  douleur ,  on  la  craint  ;  il  est  plus  facile  de 
blâmer  ses  amis  que  de  pleurer  avec  eux. 

M.    DE   RUSSIÈRES. 

Votre  histoire  est  exactement  la  mienne.  Parmi 
tous  ces  jeunes  gens  à  la  mode ,  tous  ces  intimes  à 
qui  je  donnais  à  dîner,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un 
seul  qui  eût  le  temps  des'altliger  avec  moi....  Ils 
s'éloignent  tous  sous  prétexte  qu'ils  ont  leurs  af- 
faires, leurs  plaisirs,  leurs  maîtresses...  (Pleurant.  ) 
Moi  je  n'en  ai  plus,  j'ai  tout  perdu. 

MADAME   DE   RLANGY. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

M.   DE   RLSSIÈRES. 

Aussi  ai-je  pris  le  séjour  de  Paris  en  horreur  ; 
j'ai  juré  dès  aujourd'hui  de  n'y  plus  rentrer. 

MADAME   DE  RLANGY. 

Ici  du  moins  vous  trouverez  des  cœurs  qui  sau- 
ront compatir  à  vos  maux.  Nous  parlerons  d'elle. 
C'est  facile  puisque  nous  serons  voisins. 

M.    DE   RUSSIÈRES. 

En  effet, je  n'aurai  qu'à  franchir  la  haie  de  votre 
jardin. 

MADAME   DE   RLANGY. 

Dites  du  vôtre  ;  car  il  vous  appartient. 

M.    DE   RUSSIÈRES. 

Eh  bien  !  Madame ,  du  nôtre. 

MADAME  DE   RLANGY. 

C'est  mieux.  Nous  voici  à  l'automne ,  et  les  soi- 
rées sont  si  longues... 

M.  DE  RUSSIÈRES. 

Nos  souvenirs  les  abrégeront...  Nous  cause- 
rons ,  nous  lirons  ensemble. 

MADAME   DE   RLANGY. 

C'est  à  deux  surtout  qu'on  peut  bien  apprécier 
le  charme  de  la  douleur. 
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M.    Dl    BUSSIÈRES. 

Et  delà  solitude.  Ah!  que  j'ai  été  bien  inspiré 
en  cherchant  cet  asile  ! 

MADAME  DE  BLANGY,   avec  impatience, 

Qui  vient  là? 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents  ,  un  DOMESTIQUE. 

(Sophie  se  lève,  va  à  lui,  prend  une  lettre  qu'il  tenait  à 
la  main.  Le  domestique  sort.  ) 

MADAME   DE   BLANGY. 

Qu'est-ce  donc? 

SOPHIE. 

Une  lettre  qu'on  apporte  ;  elle  est  timbrée  de 
Fontainebleau. 

MADAME  DE  BLANGY  ,  qui  a  pris  la  lettre,  et  qui  l'ouvre. 

De  Fontainebleau  !  serait-ce  la  réponse  que  j'at- 
tendais ?  (  Lisant.  )  «  Madame ,  pressé  par  les  in- 
«  stances  de  M.  de  Courcelles ,  qui  se  plaignait 
»  en  votre  nom  de  notre  lenteur  et  de  nos  re- 

»  tards,  etc..  CtC...  8  (EJL3  achève  délire  à  voix  basse.) 

Ah  !  la  maison  que  j'avais  retenue  est  entièrement 
vacante. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  DE   BLANGY. 

Et  elle  peut  me  recevoir  dès  demain. 

SOPHIE. 

Madame  doit  être  bien  contente ,  car  c'est  tout 
ce  qu'elle  désirait. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Certainement;  mais  M.  de  Courcelles,  qui  n'a 
de  tact  ni  de  mesure  en  rien ,  aura  pressé  ces  braves 
gens  avec  une  rigueur  dont  je  vais  être  respon- 
sable; on  croira  que  je  n'ai  nul  égard,  nul  pro- 
cédé... 

SOPHIE. 

Les  procédés  d'un  locataire  qui  arrive;  vous 
ferez  à  Fontainebleau  ce  que  monsieur  fait  ici. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Quoi ,  Madame,  votre  intention  serait  de  partir 
dès  demain? 

MADAME  DE   BLANGY. 

Mais  oui ,  Monsieur ,  il  le  faut  bien  ;  je  ne  puis 
abuser  de  votre  complaisance ,  ni  rester  plus  long- 
temps chez  vous. 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

Chez  moi  ? 

MADAME  DE   BLANGY. 

C'est  le  mot.  Dès  demain  cette  maison  sera  à 
votre  disposition;  et  pour  les  arrangements  à 
prendre... 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Rien  ne  presse  ;  nous  pourrons  en  parler  à  loisir. 


MADAME   DE   BLANGY. 

A  loisir,  c'est-à-dire  aujourd'hui...  Mais  je  me 
mêle  peu  de  mes  affaires  ,  auxquelles  du  reste  je 
n'entends  rien  ;  c'est  un  ami  de  mon  mari,  M.  de 
Courcelles,  qui  veut  bien  prendre  ce  soin. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

M.  de  Courcelles ,  le  receveur  général  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Oui,  Monsieur.  Vous  le  connaissez? 

M.    DE    BUSSIÈRES. 

Un  excellent  homme ,  qui  a  rendu  à  ma  famille 
d'importants  services;  et  je  serai  charmé  de  cette 
occasion  de  renouer  avec  lui. 

MADAME  DE    BLANGY. 

Sophie ,  priez-le  de  venir ,  et  dites-lui  que  M.  de 
Bussières  l'attend. 

SOPHIE. 

Oui ,  Madame ,  j'y  vais.  C'est  donc  demain  que 
décidément  nous  partons  ? 

MADAME  DE   BLANGY,  sèchement. 

Sans  doute  !...  Est-ce  que  cela  ne  vous  convient 
pas?  Est-ce  que  vous  avez  quelque  chose  à  dire? 

SOPHIE. 

Rien,  madame,  (a  part.)  Je  dis  seulement  que 
c'est  dommage,  et  que  voilà,  selon  moi,  une 
lettre  bien  maladroite. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

Madame  DE  BLAxNGY,  M.  DE  BUSSIÈRES. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Vous  le  voyez,  Madame,  je  suis  né  pour  être 
malheureux  !  dès  qu'il  s'oifre  un  adoucissement  à 
mes  peines ,  le  sort  semble  me  l'envier. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Que  voulez-vous?  il  faut  se  résigner....  Après 
tout,  dans  notre  situation,  qu'est-ce  qu'un  chagrin 
de  plus? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Vous  avez  raison...  c'est  bien  prendre  la  chose. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Depuis  longtemps  j'y  suis  habituée. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

C'est  comme  moi ,  le  bonheur  ne  me  semble 
plus  possible  ,  je  n'y  crois  plus ,  même  quand  il 
existe  ;  et  tout  à  l'heure ,  pendant  que  nous  for- 
mions ces  projets  si  séduisants  ,  je  ne  sais  quelle 
voix  intérieure  me  disait  que  l'instant  d'après  de- 
vait les  détruire. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Vous  croyez  donc  comme  moi  aux  fatalités,  aux 
pressentiments  ? 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

J'ai  tant  de  raisons  d'y  ajouter  foi.  Tenez,  ma- 
dame j  la  veille  du  jour  où  elle  est  tombée  malade. . . 
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MADAME  DE  BL  A  KG  Y,  distraite. 
Qui  donc? 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Norlensc... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Pardon  ! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

J'étais  près  d'elle  dans  un  bal  charmant;  elle 
venait  de  danser  avec  un  autre ,  et  à  ce  sujet-là 
même  nous  avions  eu  une  querelle... 

MADAME  DE  BLANGY,  d'un   air  satisfait. 

Ah!  vous  vous  disputiez  donc  quelquefois  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Nous  nous  aimions  tant!  Et  puis,  elle  avait  un 
peu  de  coquetterie ,  bien  innocente  sans  doute  ; 
car  elle  était  si  bonne  !  Et  me  voyant  sombre  et 
rêveur,  poursuivi  de  je  ne  sais  quelle  vague  in- 
quiétude... elle  me  disait,  en  me  pressant  la  main  : 
Edouard!  Edouard! 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ah  !  l'on  vous  nomme  Edouard? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Oui,  Madame. 

MADAME  DE  BLANGY, 

C'est  singulier  ! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Moi  ?  rien. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Si  vraiment,  vous  êtes  troublée.  Pour  quelle 
raison? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Pardon,  Madame,  de  mon  indiscrétion. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Il  n'y  en  a  aucune. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

J'ai  cependant  lieu  de  le  croire;  car  je  vous 
vois  d'aujourd'hui  seulement,  et  par  un  charme 
que  je  ne  puis  rendre ,  j'éprouve  auprès  de  vous 
une  confiance  qui  est  plus  forte  que  moi ,  et  dont 
vous ,  Madame,  savez  si  bien  vous  défendre. 

MADAME  DE  BLANGY,  avec  un  sourire  aimable. 

Vous  m'accusez  h  tort. 

M.  DE  BUSSIÈRES  ,  avec  joie. 

Vrai? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Mais  quelle  que  soit  l'estime,  ou ,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  la  confiance  que  nous  inspirent  les  gens... 
les  connaître  davantage  serait  souvent  se  préparer 
un  regret ,  et  surtout  quand  on  doit  se  séparer,  ne 
plus  se  revoir. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Qu'importe  l'éloigneaient  entre  personnes  que 


les  mômes  chagrins,  les  mêmes  sentiments  unis- 
sent et  rapprochent?  Ne  peut-on  pas,  quoique 
séparés,  se  communiquer  ses  pensées,  ses  sou- 
venirs, les  vœux  que  l'on  forme  l'un  pour  TairtreP 
Accordez-moi  celle  permission;  elle  seule,  dans 
ces  lieux  où  je  vous  ai  vue ,  me  dédommagera  de 
votre  absence  ;  je  vous  le  demande  au  nom  de 
nos  malheurs  et  de  notre  nouvelle  amitié. 

MADAME  DE  BLANGY. 

N'est-ce  pas  là  une  amitié  bien  prompte  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Faut-il  donc  tant  de  jours  pour  se  juger,  pour 
s'apprécier?  L'amour,  dit-on,  peut  naître  d'un 
coup  d'œil,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
de  l'amitié?  pourquoi  n'aurait-elle  pas  les  mêmes 
privilèges,  elle  qui  vaut  mieux  ?  ce  serait  bien  in- 
juste ,  et  ces  projets  que  tout  à  l'heure  nous  for- 
mions ici ,  nous  les  réaliserons  de  loin.  Les  con- 
fidences, les  souvenirs,  lesépanchementsducœur 
en  sont  plus  doux  et  plus  faciles;  le  papier  est 
discret ,  et  c'est  causer  avec  soi-même  qu'écrire  à 
son  ami. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Eh  bien!  soit;  mais  vous  me  promettez  de  tout 
me  dire,  de  tout  me  confier? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Je  le  jure.  Vous  aussi? 

MADAME   DE  BLANGY,  s' asseyant  à  gauche,  près  de  la 
table. 

Sans  cela ,  il  y  aurait  trahison  ;  et  pour  com- 
mencer, voyons ,  mon  nouvel  ami ,  que  ferez-vous 
dans  cette  solitude  où  je  vous  laisse  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES  va  prendre  une   chaise  près  du  piano, 
et  vient  s'asseoir  prés  d'elle. 

Mais  d'abord  je  penserai  à  vous. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Oh  !  non ,  d'abord  à  elle. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Cela  va  sans  dire.  Et  vous  à  lui. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Certainement ,  les  souvenirs  qu'elle  vous  a  lais- 
sés doivent  être  si  doux  ! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Moins  que  les  vôtres,  j'en  suis  sûr.  Songez  donc 
que  je  l'ai  perdue  à  la  veille  d'un  hymen ,  lors- 
qu'elle ne  m'appartenait  pas  encore ,  lorsque  son 
cœur  m'était  presque  inconnu  ;  tandis  que  vous , 
qui  avez  passé  plusieurs  mois  près  d'un  époux 
adoré ,  quelle  différence  ! 

MADAME  DE   BLANGY. 

Peut-être  est-elle  à  votre  avantage.  Le  bonheur 
qu'on  espère  est  plus  doux  que  celui  qu'on  pos- 
sède. Plein  d'amour  et  d'avenir,  tout  était  bien , 
tout  était  beau  à  vos  yeux ,  et ,  malgré  votre  mal- 
heur, l'espèce  d'enivrement  que  vous  éprouviez 
alors ,  vous  réprouvez  encore  ;  un  peu  plus  tard 
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peut-être,  le  rêve  pourrait  se  dissiper,  l'illusion 
se  détruire  ;  car  le  ménage ,  même  le  meilleur, 
n'est  pas  tel  que  l'amour  se  le  présente.  L'amour, 
c'est  le  ciel ,  et  l'hymen ,  c'est  la  terre.  Vous  y  re- 
trouvez toutes  les  imperfections  de  ce  bas  monde, 
les  petits  moments  de  vivacité,  d'humeur,  de 
querelle... 

M.  DE  BUSSIÈRES  ,  souriant. 

Ah  !  vous  vous  disputiez  donc  aussi  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Quelquefois...  il  le  fallait  bien,  ne  fût-ce  que 
pour  se  raccommoder. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ah  !  c'est  vrai.  Je  n'aime  pas  cette  idée-là. 

MADAME  DE  BLANGY* 

Pourquoi  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Je  ne  sais...  j'aimais  mieux  l'autre.  Vous  dites 
donc  qu'il  y  avait  des  moments  de  brouille  ?  C'est 
bien ,  mais  cela  m'elfraye.  Si ,  nous  aussi ,  nous 
allions  nous  brouiller  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Pour  quel  motif?  puisque  nous  sommes  conve- 
nus de  tout  nous  dire  franchement. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Mais  il  pourrait  arriver  te!  événement... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Lequel? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Une  veuve ,  telle  que  vous ,  est  bientôt  entou- 
rée, malgré  elle,  de  tant  de  gens  qui  aspirent  à 
l'emploi  de  confident  en  chef  et  sans  partage. 

MADAME  DE  RLANGY. 

Ah  !  quelle  idée  !  Je  croyais  que  mon  nouvel 
ami  avait  meilleure  opinion  de  ses  amis. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Celle-ci  n'a  rien  qui  doive  vous  offenser. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Si  vraiment  ;  car  vous  devez  croire  à  ma  pro- 
messe, et  j'ai  juré,  je  jure  à  vous-même  de  con- 
server toujours  ma  liberté. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

C'est  comme  moi ,  j'en  ai  fait  le  serment ,  et  je 
>  renonce  à  votre  estime ,  à  votre  amitié ,  si  j'y  man- 
que jamais. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Moi  de  même. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Il  serait  vrai  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  vous  l'atteste. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  me  voilà  rassuré ,  et 
maintenant,  certains  l'un  de  l'autre,  nous  pou- 
vons ,  sans  crainte  et  sans  danger,  croire  à  une 
amitié  que  rien  ne  viendra  troubler. 


MADAME  DE  BLANGY  se  1ère. 

Oh  !  non ,  rien  au  monde. 

M.  DE  BUSSIÈRES  rapporte  la   chaise  près  il»  piano  qui 
est  ouvrit,  et  jette  les  yeux  sur  un  papier  de  musique. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  DE  BLANGY. 

Qu'est-ce  donc  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Cet  airqueje  viens  d'apercevoir  sur  votre  piano  : 
un  air  de  la  Muette  de  Portici. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Eh  bien ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant ,  et  d'où  vient 
voue  trouble  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

C'était  celui  que  je  lui  ai  entendu  chanter  au 
dernier  concert  où  nous  avons  été  ensemble. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Combien  je  suis  fâchée  que  le  hasard  vous  ait 
offert  un  pareil  souvenir  ! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Non ,  non ,  il  n'est  pas  pénible ,  au  contraire  ; 
car  depuis  elle ,  je  ne  l'ai  pas  entendu  une  seule 
fois ,  sans  éprouver  une  émotion  délicieuse  et  in- 
définissable. (Pendant  qu'il  parle,  madame  de  Blangy 
s'est  mise  à  son  piano  ,  et  a  joué  les  premières  mesures.  )  Ah  ! 

que  je  vous  remercie,  que  votre  amitié  est  ingé- 
nieuse... Oui,  c'est  elle  que  je  crois  entendre; 
c'est  mieux  d'exécution...  mais  c'est  égal,  c'est 
toujours  le  même  air,  et  j'éprouve  un  bonheur... 

(  Pendant  qu'elle  joue  ,  il  prend  le  violon  qui  est  sur  le  piano 

et  l'accompagne.  ) 

MADAME   DE   BLANGY,  continuant  à  jouer,  et  le 

regardant. 

Comment ,  Monsieur ,  mais  c'est  fort  bien  ;  je 
ne  vous  aurais  pas  cru  un  pareil  talent. 

M.  DE  BUSSIÈRES,  jouant  toujours. 

Qu'est-ce  donc  auprès  de  vous  ? 

MADAME  DE   BLANGY,  s'arrêtant. 

Prenez  garde ,  vous  vous  trompez  ;  c'est  un  si 
naturel. 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Non,  madame,  si  bémol. 

(En  ce  moment  entre  M.  de  Courcelles,  qui  s'arrête  au  fond 

du  théâtre.) 

MADAME   DE  BLANGY. 

Mais  regardez  donc 

M.    DE   BUSSIÈRES ,  riant. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  ;  je  ne  regardais  pas  le 
papier. 

MADAME   DE   BLANGY,  de  même. 

Vous  êtes  distrait. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Je  tâcherai  de  ne  plus  l'être. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Recommençons ,  et  faites  attention. 

(Ils  jouent  ensemble.  M.  de  Courcelles  s'assied   au  fond  du 
théâtre,  les  bras  croisés  et  écoutant.) 
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M.    DE   BISSIÙRES. 

Le  mouvement  est  plus  vif. 

MADAME  DE   BLANGY. 

Du  tout. 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

Je  vous  l'atteste,  c'est  un  air  de  danse,  on 
danse  sur  l'air  de  la  Princesse  espagnole ,  et  il 
serait  impossible  de  danser  aussi  lentement. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Rien  n'est  plus  facile  ;  la  mesure  est  si  marquée. 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Non,  madame. 

(Tout  en  chantant  il  forme  quelques  pas.) 
MADAME  DE  BLANGY. 
Et  Si ,  monsieur.  (Chantant  en  s' accompagnant.)  Tl*a 

la  la  la  la  la  la  la. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  M.  DE  COURCELLES. 

M.    DE  COURCELLES. 

Bravo  !  bravo  ! 

MADAME  DE    BLANGY   ET  M.   DE   BUSSIÈRES, 

s'éloignant  l'un   de  l'autre. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

M.    DE    COURCELLES. 

Continuez  de  grâce  ;  que  je  ne  vous  dérange  pas  ! 

MADAME   DE   BLANGY. 

Est-ce  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  étiez  là  ? 

M.   DE   COURCELLES. 

Depuis  le  »i  bémol ,  et  je  vous  demande  pardon 
de  mon  indiscrétion ,  car  je  n'étais  pas  invité  au 
concert  ni  au  bal. 

MADAME   DE  BLANGY. 

Monsieur... 

M.    DE   COURCELLES. 

Je  venais  pour  parler  d'affaires..,  avec  mon- 
sieur; mais  nous  pouvons  remettre... 

MADAME   DE   BLANGY. 

Non,  Monsieur;  et  quant  à  ce  que  vous  venez 
d'entendre ,  quand  vous  saurez  dans  quelle  inten- 
tion... 

M.    DE    COURCELLES. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Madame ,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  justifier  auprès  de  moi  un  oubli...  de  dou- 
leur ;  et  je  ne  puis  trop  remercier  monsieur,  dont 
l'entretien ,  dont  l'aimable  gaieté  a  contribué  à 
vous  distraire. 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Monsieur... 

MADAME   DE  BLANGY. 

Vous  avez  à  parler  d'affaires,  à  renouveler  con- 
naissance, je  vous  laisse  ;  j'espère  que  monsieur 
nous  restera  à  dîner. 

M.   DE   BUSSIÈRES. 

Je  n'ai  garde  de  refuser. 


M.   DE    COURCELLES. 

A  merveille,  à  condition  que  ce  soir  on  achè- 
vera le  morceau  que  j'ai  interrompu;  j'y  tiens. 

MADAME    DE    BLANGY,  souriant. 

Comme  monsieur  voudra. 

M.    DE   BUSSIÈRES,  l'inclinant. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME   DE   BLANGY. 

A  ce  soir. 

M.    DE   COURCELLES. 

Vous  êtes  charmante. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Vous  trouvez  ? 

M.    DE    COURCELLES. 

Le  sourire  vous  va  si  bien,  (a  demWob.]  qu'il  y 
a  longtemps  que  vous  devriez  être  consolée ,  ne 
fût-ce  que  par  coquetterie. 

MADAME   DE    BLANGY. 

Voilà  en  ellet  un  motif  déterminant  ;  j'y  son- 
gerai. 

(Elle  le  salue,  et  sort.) 

SCÈNE  XI. 

M.    DE  BUSSIÈRES,    M.   DE   COURCELLES. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Que  je  suis  heureux  de  vous  retrouver  chez 
madame  de  Blangy  !  vous ,  Monsieur,  un  ami  de 
mon  père  ;  car  il  me  parlait  souvent  de  vous ,  de 
sa  fortune  qu'il  vous  devait  ;  et  j'ai  pu  paraître 
bien  ingrat  en  vous  négligeant  ainsi. 

M.    DE    COURCELLES. 

En  aucune  façon;  vous  êtes  plus  jeune  que 
moi,  et  à  votre  âge  les  plaisirs...  Car  vous  avez 
été  longtemps  absent  ? 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

Oui ,  Monsieur,  ce  qui  ne  m'excuse  point. 

M.    DE   COURCELLES. 

Si  vraiment  ;  en  amitié ,  il  est  toujours  temps  de 
commencer,  et  si  vous  vous  croyez  en  retard , 
vous  me  rendrez  tout  à  la  fois,  intérêt  et  ca- 
pital... Je  vous  parle  là  en  style  de  receveur  gé- 
néral. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

C'est  le  plus  solide. 

M.    DE   COURCELLES. 

N'est-il  pas  vrai?  Ah  ça!  il  s'agit  d'allaires. 
Vous  louez  donc  la  maison  de  madame  de  Blangy  ? 

M.    DE    BUSSIÈRES. 
Oui,  Monsieur.  (Avec  un  peu  d'embarras.)  Y  a-t-îl 

longtemps  que  vous  la  connaissez  ? 

M.    DE    COURCELLES. 

Cette  propriété  ? 

M.    DE    BUSSIÈRES. 

Non.  Celle  qui  l'habitait. 
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M.    DE    COURCELLES. 

Pétais  l'ami  de  sa  famille  et  de  son  mari.  Une 
femme  adorable ,  qui  mériterait  les  hommages  du 
monde  entier.  Si  vous  la  connaissiez  comme  moi , 
si  vous  saviez  quel  charmant  caractère,  que  de 
vertus ,  que  de  talents ,  et  comme  elle  s'est  con- 
duite envers  son  mari  !  Un  excellent  garçon ,  j'en 
conviens,  mais  qui,  après  tout,  n'était  pas  ai- 
mable tous  les  jours. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

On  me  l'avait  dit. 

M.    DE   COFRCELLES. 

Bon  cœur,  mais  une  tête  ciiaude  ;  un  homme 
terrible  quand  il  était  en  colère ,  et  il  avait  tant 
d'occasions  de  s'y  mettre.  De  fausses  spéculations, 
de  mauvaises  affaires... 

M.    DE    BUSSIÈRES. 

Que  dites-vous  là?...  Et  nous  souffririons  que 
madame  deBlangy... 

M.    DE    COURCELLES. 

Avec  son  caractère ,  avec  sa  fierté ,  elle  n'a  be- 
soin de  rien,  elle  ne  veut  lien.  Sans  cela,  mon- 
sieur, je  vous  prie  de  le  croire ,  elle  ne  manque- 
rait pas  d'amis  qui  seraient  trop  heureux...  Mais 
revenons  à  notre  affaire...  Vous  avez  loué  com- 
bien ? 

M.    DE    BUSSIÈRES. 

Ce  que  vous  voudrez...  Ce  qu'il  vous  plaira... 
le  plus  sera  le  mieux. 

M.  DE  COURCELLES. 

Non ,  monsieur,  le  prix  qu'elle  en  donnait  elle- 
même  :  douze  cents  francs. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Soit;  je  vous  les  remettrai...  Mais  vous  disiez 
que  ses  amis...  elle  en  a  beaucoup? 

M.   DE    COURCELLES. 

Tous  ceux  qui  la  connaissent.  Quant  à  ses  ado- 
rateurs, tous  ceux  qui  la  voient,  et  il  n'aurait 
tenu  qu'à  elle  d'accepter  les  partis  les  plus  beaux, 
les  plus  riches. 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

11  serait  possible  ? 

M.    DE    COURCELLES. 

J'en  sais  quelque  chose  ;  car  c'est  toujours  à 
moi  que  les  soupirants  s'adressent...  11  faut  croire 
qu'il  y  a  dans  ma  physionomie  quelque  chose  de 
paternel  qui  les  attire  et  les  encourage  ;  mais  elle 
les  a  tous  refusés. 

M.    DE   BUSSIÈRES,  gaiement. 

Quoi!  tous? 

M.    DE   COURCELLES. 

L'un  après  l'autre...  elle  ne  veut  aucun  de  ces 
messieurs. 

M.   DE  BUSSIÈRES,  riant. 

C'est  charmant  ! 


M.    DE   COURCELLES,   confidenlicllement. 

Car  si  elle  se  prononce,  je  sais  en  faveur  de  qui. . . 

M.   DE   BUSSIÈRES,   avec  émotion. 

Ah!  vous  savez?... 

M.    DE   COURCELLES. 

Oui ,  mon  jeune  ami ,  quelqu'un  qui  a  sa  parole , 
sa  promesse  formelle ,  et  elle  n'y  a  jamais  manqué. 

M.    DE   BUSSIÈRES,   troublé. 

Vous  connaissez  cette  personne  ? 

M.    DE  COURCELLES. 

C'est  moi. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

M.    DE  COURCELLES. 

Je  dois  l'épouser  dès  qu'elle  sera  consolée ,  et 
déjà  cela  va  mieux  ;  déjà ,  grâce  au  ciel ,  sa  douleur 
éternelle  a  des  absences  :  témoin ,  tout  à  l'heure 
à  ce  piano  où  elle  oubliait  de  s'affliger  ;  c'est  à  vous 
que  je  le  dois,  je  le  sais;  mais  je  voudrais  vous 
devoir  plus  encore ,  et  puisque  vous  avez  daigné 
me  parler  d'amitié...  je  viens  vous  en  demander 
une  preuve. 

M.   DE   BUSSIÈRES. 

Monsieur... 

M.   DE  COURCELLES. 

Il  n'y  a  que  moi ,  auprès  d'elle ,  qui  plaide  en 
ma  faveur,  et  on  a  toujours  l'air  gauche  quand  on 
parle  à  la  première  personne.  J'ai  beau  lui  répéter 
que  je  suis  un  honnête  homme ,  que  j'ai  quelques 
bonnes  qualités ,  un  bon  caractère ,  elle  peut  croire 
que  je  suis  seul  de  mon  avis  ;  mais  si  ma  proposition 
était  appuyée,  si  j'avais  une  voix  de  plus...  la 
vôtre ,  par  exemple  ! 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

Moi  !  Monsieur?... 

M.   DE   COURCELLES. 

Le  tout  est  de  la  décider...  Elle  y  viendra,  j'en 
suis  sûr  ;  car  elle  m'aime  au  fond ,  elle  me  le  di- 
sait encore  ce  matin. 

M.   DE  BUSSIÈRES. 

Ce  matin  ? 

M.    DE   COURCELLES. 

Mais  les  convenances...  le  respect  humain... 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Quoi!  cette  retraite,  ce  deuil  qu'elle  s'était 
imposés... 

M.    DE   COURCELLES. 

Voilà  la  seule  chose  qui  l'arrête ,  je  le  parierais. 

M.    DE   BUSSIÈRES  ,    avec  dépit. 

Croyez  donc  après  cela  aux  douleurs  éter- 
nelles?... Cela  ne  m'étonne  pas,  les  femmes  sont 
toutes  ainsi. 

M.   DE  COURCELLES. 

Et  nous  aussi. 

M.    DE    BUSSIÈRES. 

Non,  Monsieur,  non,  ne  le  croyez  pas;  il  est 
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dos  hommes  chea  qui  les  sentiments  profonds  no 
s'enlacent  point  aussi  aisément. 

M.    DE   COURCELLES,    avec  indifférence. 

C'est  possible  î  mais  cela  m'est  égal.  (Avec  chaleur.) 
Pour  eu  revenir  à  madame  de  Blangy,  elle  ne  me 
croira  peut-être  pas,  j'y  suis  trop  intéressé...  vous, 
c'est  différent..;  et  puis  un  grand  avantage  que 
vous  avez ,  c'est  que  vous  l'amusez ,  vous  la  faites 
rire ,  et  cela  avance  mes  affaires. 

M,    DE   BUSSIÈRES. 

Je  suis  trop  heureux  d'être  bon  à  quelque  chose , 
et  s'il  ne  tient  qu'à  hâter  les  bonnes  dispositions 
où  l'on  est  pour  vous ,  je  tâcherai  de  me  tirer  avec 
honneur  de  la  mission  que  vous  voulez  bien  me 
confier. 

M.    DE  COURCELLES. 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

En  aucune  façon...  cela  m'amusera. 

M.    DE   COURCELLES. 

Je  crois  que  le  moment  est  favorable ,  elle  est 
seule ,  et  si  avant  de  vous  mettre  à  table  vous  ob- 
teniez pour  moi  une  bonne  réponse,  il  me  semble 
que  je  dînerais  mieux. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Il  est  de  fait  que  voilà  une  raison... 

M.    DE   COURCELLES. 

Positive ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Adieu ,  mon  jeune 

ailli,  du  COUrage.  (Lui  donnant  une  poignée  de  main.) 

Et  à  charge  de  revanche  dans  l'occasion. 

(  M.  de  Bussiéres  sort.  ) 

SCÈNE   XII. 

M.  DE  COURCELLES ,  seul. 

Je  crois  que  j'ai  eu  là  une  bonne  idée  !  En  af- 
faire ,  en  diplomatie ,  tout  dépend  du  choix  de  l'a- 
vocat ou  de  l'ambassadeur  !  c'est  peut-être  pour 
cela  que  depuis  quelque  temps  il  s'est  perdu  tant 
de  bonnes  causes ,  et  c'est  pour  cela  que  je  ga- 
gnerai la  mienne  !  Madame  de  Blangy  tient  à  l'o- 
pinion du  monde;  mais  pour  une  jolie  femme,  le 
monde ,  ce  sont  les  gens  à  la  mode ,  c'est  la  jeu- 
nesse   corps  respectable  dont  je  ne  fais  plus 

partie;  mais  c'est  égal,  la  jeunesse  est  pour  moi, 
je  l'ai  pour  alliée;  elle  parle  en  ma  faveur,  cela 
revient  au  même  ! 

SCÈNE  XIII. 
M.  DE  COURCELLES,  SOPHIE. 

M.    DE  COURCELLES. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  mademoiselle  Sophie  ? 

SOPHIE. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  aux  visites  ;  en  voici 
une  nouvelle. 


M.    DE   COURf.r.T.I.F.S. 

Pour  madame  de  Blangy? 

SOPHIE. 

Ou  pour  vous,  si  cela  vous  convient. 

M.   DE  COURCELLES. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SOPHIE. 

Qu'il  y  a  chez  Duval,  le  jardinier,  un  monsieur, 
un  jeune  homme... 

M.    DE   COURCELLES. 

Encore  un  !  nous  sommes  déjà  ici  assez  de 
jeunes  gens.  Qui  l'amène? 

SOPHIE. 

Il  ne  voudrait  pas  déranger  madame,  mais  il 
désirerait  parler  à  quelqu'un  de  la  maison  ;  et 
comme  c'est  probablement  pour  allàires ,  si  vous 
vouliez  voir... 

M.  DE  COURCELLES. 

Des  aflaires  !  je  n'ai  pas  le  temps.  J'en  ai  une 
en  ce  moment  qui  m'intéresse  personnellement , 
une  réponse  que  j'attends  de  madame  de  Blangy. 

SOPHIE  ,  regardant  de  côté. 

Justement  elle  vient  de  ce  côté  ;  elle  salue  M.  de 
Bussicres  qui  vient  de  la  quitter. 

M.  DE  COURCELLES. 

Il  vient  de  la  quitter  ;  allons  lui  demander  ce 
qui  s'est  passé. 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  XIV. 

SOPHIE ,  madame  DE  BLANGY. 

SOPHIE  ,  regardant  sortir  M.  de  Courcelles. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  lui  qui  voulait  parler  à  ma- 
dame ,  s'en  va  quand  elle  arrive.  Est-il  singulier  ! 
et  lui  aussi  qui  a  des  caprices. 

MADAME  DE  BLANGY ,  entrant  de  l'autre  côté,  et  sans 
voir  Sophie. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !  quel  change- 
ment dans  son  ton  et  dans  ses  manières;  cet  air 
d'ironie  en  me  parlant  de  mes  chagrins,  de  ma 
douleur...  Eh  mais,  sans  doute ,  j'en  ai  beaucoup, 
de  m'étre  ainsi  trompée  sur  son  compte. 

SOPHIE. 

Madame... 

MADAME  DE  BLANGY  ,  sans  l'entendre. 

Et  puis  quel  ton  d'amertume,  et  presque  do  re- 
proche ,  on  me  rappelant  la  promesse  que  j'ai  faite 
ce  matin  à  M.  de  Courcelles  qui,  à  coup  sur,  est 
plus  aimable  que  lui ,  qui  a  un  meilleur  caractère. 
Un  homme  excellent  ! 

SOPHIE  ,  de  même. 

Madame... 

MADAME   DE   BLANGY. 

Et  me  parler  en  sa  faveur!  me  presser  d'un  air 


108 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRTBE. 


si  leste ,  si  dégagé ,  comme  s'il  suffisait  de  sa  re- 
commandation pour  me  décider,  ce  qui  serait 
peut-être ,  après  tout ,  le  parti  le  plus  sage  ;  mais 
qui  lui  demandait  son  avis  ?  personne.  Je  sais  ce 
que  j'ai  à  faire ,  et  je  n'ai  pas  besoin  que  l'on  règle 
ma  conduite  ou  mes  sentiments. 

SOPHIE,  plus  haut. 

Madame... 

MADAME  DE  RLANGY ,  avec  impatience. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

SOPHIE. 

Voilà  trois  fois  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  la  parole. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Qu'y  a-t-il? 

SOPHIE. 

Quelqu'un  demande  à  vous  parler. 

MADAME  DE  BLANGY ,  avec  dépit. 

M.  de  Bussières  !...  tant  pis  ! 

SOPHIE. 

Non,  Madame. 

MADAME  DE  BLANGY ,  avec  impatience. 

Ah!  M.  de  Courcelles? 

SOPHIE. 

Non ,  Madame. 

MADAME   DE  BLANGY. 

Tant  mieux  ! 

SOPHIE. 

C'est  une  autre  personne,  un  étranger. 

MADAME    DE   BLANGY. 

Je  n'y  suis  pas ,  je  ne  puis  recevoir. 

SOPHIE. 

C'est  qu'il  attend...  là-bas,  chez  le  jardinier. 

MADAME  DE  BLANGY  ,  avec  impatience. 

Voyez  alors  ce  que  c'est  ;  parlez-lui ,  répondez- 
lui  ,  pourvu  que  je  ne  le  voie  pas ,  car  tout  le 
monde  m'excède ,  et  il  me  tarde  d'être  seule. 

SOPHIE. 

Madame  sera  satisfaite ,  car  il  paraît  que  M.  de 
Bussières  a  demandé  sa  voiture. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ah! 

SOPHIE,  regardant  par  la  porte  du  fond. 

Du  moins  les  chevaux  sont  attelés. 

MADAME   DE   BLANGY. 

C'est  bien ,  laissez-moi. 

SCÈNE   XV. 

Madame  DE  BLANGY,  M.  DE  BUSSIÈRES. 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Je  viens ,  Madame ,  de  faire  part  à  M.  de  Cour- 
celles de  vos  bonnes  intentions  à  son  égard. 

MADAME  DE  BLANGY  ,  froidement. 

Vous  avez  bien  fait. 


M.   DE   BUSSIÈRES. 

J'ai  ajouté  que  vous  n'étiez  pas  du  tout  éloignée 
de  tenir  la  promesse  que  vous  lui  aviez  faite  ce 
malin... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Moi! 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

Du  moins  vous  me  l'aviez  dit. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Allons ,  me  voilà  engagée  avec  lui. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Et  dans  sa  joie ,  dans  son  ravissement ,  il  vous 
demande  la  permission  de  se  présenter  devant 
vous  pour  vous  remercier. 

MADAME  DE  BLANGY,  à  part. 

Me  remercier!  il  ne  manquait  plus  que  cela. 
(Haut.)  Eh!  Monsieur,  qui  vous  avait  chargé  de  ce 
soin  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Mon  amitié  pour  lui  et  pour  vous,  Madame. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  vous  suis  obligée. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

C'est  ce  que  je  voulais  vous  annoncer,  avant 
d'avoir  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ah  !  vous  partez  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Une  affaire  importante  me  rappelle  à  Paris. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Liberté  entière. 

M.  DE  BUSSIÈRES  salue  madame  de   Blangy,  qui  lui  fait 
la  révérence. 
AdieU,  Madame.  (Il  reste  à   la  même  place,  et  après 
un  instant  de  silence ,  il  salue  une  seconde  fois ,  et  prêt  à 

partir  il  s'arrête.)  Madame  n'a  pas  d'ordre  à  me 
donner? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Aucun.  J'avais  des  lettres,  que  je  n'ai  pas  en- 
core écrites ,  croyant  que  vous  nous  resteriez  à 
dîner. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

J'ai  dû  changer  d'avis  :  j'étais  venu  chercher 
ici  la  solitude  et  la  douleur,  je  dois  fuir  quand  la 
joie  et  le  bonheur  arrivent.  Pauvre  Hortense, 
jamais  je  n'ai  senti  plus  vivement  la  perte  que  j'ai 
faite. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Et  moi  donc  !  Lui ,  du  moins,  savait  autrement 
reconnaître  mon  estime  et  ma  conliance. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  m'eût  abandonné  ! 

MADAME  DE  BLANGY. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  se  fût  conduit  ainsi  !  qui 
m'eût  traitée  avec  tant  d'injustice! 
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M.  DE  BUSSIÈRES. 

Moi ,  injuste?  Rappelez-vous  que  ce  matin  en- 
core nous  jurions  ici  que  notre  vie  entière  se  pas- 
serait dans  un  éternel  veuvage  :  notre  amitié  était 
à  ce  prix.  Eh  bien  !  ce  serment,  qui  de  nous  deux 
y  a  manqué  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

N'est-ce  pas  vous,  en  me  parlant  en  faveur 
d'une  personne  à  laquelle  je  n'aurais  jamais  pensé? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Et  cependant  cette  promesse ,  vous  la  lui  avez 
faite  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Dans  le  cas  où  je  renoncerais  à  ma  liberté  ; 
mais  comme  j'y  tiens  plus  que  jamais... 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

11  serait  possible  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Oui,  Monsieur,  et  j'y  tiendrai  toujours;  car 
tous  les  hommes  me  sont  odieux  ,  à  commencer 
par  vous.  Êtes-vous  content  maintenant  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  !  et  que  je  suis  cou- 
pable!... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Bien  coupable,  sans  doute;  car  enfin,  entre 
amis,  on  parle  franchement,  on  demande  des 
explications.  Est-ce  que  je  vous  les  aurais  re- 
fusées ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  je  ne  puis  vous 
exprimer  ce  que  j'éprouvais...  ce  qui  s'est  passé 
en  moi ,  quand  j'ai  entendu  M.  de  Courcelles  se 
vanter  d'une  préférence  que  l'ancienneté  de  son 
amitié  lui  méritait  peut-être;  mais  enfin,  moi 
aussi ,  j'étais  votre  ami  ;  j'espérais  que  personne 
au  monde  ne  l'était  plus  que  moi  ;  et  voir  un  autre 
me  disputer  ce  titre  !...  L'amitié  a  aussi  sa  jalousie. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Encore  faudrait-il  qu'elle  ne  ressemblât  pas  h 
de  la  tyrannie...  vous,  que  ce  malin  encore  je 
trouvais  si  bon ,  si  aimable  ! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  ne  vous  reconnaissais  plus ,  c'était  du  dépit , 
de  la  colère ,  de  l'impatience ,  on  aurait  dit  d'un 
mari  ! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Vraiment!  c'est  inconcevable!...  comme  l'a- 
mitié nous  change!  Jusqu'à  ce  pauvre  M.  de 
Courcelles  que ,  sans  savoir  pourquoi ,  je  détes- 
tais intérieurement  !  Mais  en  revanche ,  je  vais 
l'aimer,  je  vais  l'adorer,  je  lui  voue  dès  ce  moment 
une  aifection!... 


MADAME  DE  BLANGY. 

Qui  va  me  faire  du  tort;  et  c'es*  moi  qui,  à 
mon  tour,  serai  jalouse... 

M.  DE  ISI'SSIKRKS. 

Oh  !  non ,  ce  que  j'éprouve  pour  vous  est  un 
sentiment  à  part ,  qui  ne  peut  se  définir,  qui  ne 
ressemble  à  rien...  cela  est  si  différent  de  ce  que 
j'éprouvais  pour  Hortense  ! 

MADAME  DE  BLANGY,  sévèrement. 

Je  l'espère  bien. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

11  n'y  a  aucune  comparaison...  c'est  quelque 
chose  de...  de  bien  mieux  encore. 

MADAME  DE  BLANGY. 

A  la  bonne  heure  !  Sans  cela  songez-y  bien ,  je 
le  dis  à  vous  comme  je  le  dirai  à  M.  de  Courcelles , 
il  faudrait  à  l'instant  même  se  quitter,  ne  plus  se 
voir  !  De  l'amitié  ,  rien  que  de  l'amitié  !  et  comme 
la  mienne  n'est  pas  exigeante,  je  vous  rappellerai 
que  votre  voiture  vous  attend. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ah  !  Madame  ! 

MADAME  DE  BLANGY. 

Il  ne  faut  vous  gêner  en  rien  ;  et  puisque  vous 
avez  à  Paris  des  affaires  importantes... 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Ma  seide  affaire ,  c'était  d'être  fâché  avec  vous... 
et  comme,  grâce  au  ciel,  elle  est  terminée... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Vous  restez? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

J'en  ai  bien  envie  ;  et  si  vous  le  désiriez... 

MADAME  DE  BLANGY. 

Est-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  dit  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES ,  vivement. 

Que  vous  êtes  bonne  !  Dieu  !  M.  de  Courcelles 
qui  vient  de  ce  côté  !  quel  ennui  ! 

MADAME  DE  BLANGY. 

Vous  qui  deviez  tant  l'aimer... 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Pas  quand  il  vient.  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  pour 
vous  remercier  de  ce  que  je  lui  ai  dit. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Voyez  ce  dont  vous  êtes  cause...  Comment  faire 
à  présent  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Je  n'en  sais  rien.  Songez  que  s'il  y  a  de  la  jus- 
tice, vous  devez,  comme  à  moi,  lui  ôter  tout 
espoir. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents  ,  M.  DE  COURCELLES. 

M.  DE  COURCELLES,  bas  h  M.  de  Bussieres. 

Puis-jc  entrer  ? 
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M.  DE  BUSSIÈRES. 

Oui ,  sans  doute  ;  je  vous  laisse. 

(il  sort  en  faisant  à  madame  de  Blangy  des  signes 
d'intelligence.  ) 

SCÈNE   XVII. 
Madame  DE  BLANGY,  M.  DE  COURCELLES. 

Ui  DE  COURCELLES. 

Ah  !  Madame ,  comment  m'acquiller  jamais  de 
ce  que  je  dois  à  vous  et  à  M.  de  Bussières  ? 

MADAME  DE  BLANGY.  à  part. 

Pauvre  homme  ! 

M.  DE  COURCELLES. 

Je  suis  si  ému  que ,  pour  vous  remercier,  je  ne 
puis  trouver  de  phrases...  d'ailleurs ,  je  n'ai  jamais 
su  en  faire ,  et  j'irai  droit  au  but  !  Quand  la  fin  du 
deuil?  quand  notre  mariage?  le  jour  est-il  fixé? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Pas  encore. 

M.  DE  COURCELLES. 

Est-ce  bientôt? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Non,  mon  ami;  avec  vous  je  dois  parler  avec 
franchise ,  et  je  sens  là ,  quoi  qu'on  ait  pu  me 
dire ,  que  je  ne  suis  pas  du  tout  déterminée... 

M.    DE    COURCELLES. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche ,  j'attendrai... 

MADAME    DE  BLANGY,  avec  embarras,  el  d'un  air 
suppliant. 

Non ,  n'attendez  pas. 

M.   DE  COURCELLES. 

Et  pourquoi? 

MADAME  DE   BLANGY. 

Parce  que,  décidément ,  j'ai  idée  que  je  ne  me 
déciderai  innmis. 

M.   DE  COURCELLES. 

Vous  vous  trompez. 

MADAME  DE   BLANGY. 

Je  ne  le  pense  pas. 

M.    DE    COURCELLES. 

Je  vous  dis  que  si...  je  m'y  connais...  d'aujour- 
d'hui déjà,  et  sans  que  vous  vous  en  doutiez,  il  y 
a  dans  votre  état  un  mieux  sensible. 

MADAME   DE   BLANGY. 

Vous  croyez? 

M.    DE   COURCELL1.S. 

J'en  suis  sûr,  el  quoique  vous  refusiez  d'en  con- 
venir, votre  conversation  avec  M.  de  Bussières  a 
avancé  mes  affaires. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Au  contraire. 

M.   DE   COURCELLES. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 


MADAME   DE  BLANGY. 

Cela  m'a  confirmée  plus  que  jamais  dans  l'idée 
de  rester  libre. 

M.    DE   COURCELLES. 

Comment,  lorsqu'il  vous  parlait...  et  de  si 
près...  ce  n'était  pas  pour  mon  compte? 

MADAME  DE   BLANGY ,  avec  embarras. 

11  l'avait  fait  d'abord...  et  puis... 

M.    DE   COURCELLES. 

11  a  parlé  pour  le  sien  ? 

MADAME   DE   BLANGY. 

Pas  comme  vous  l'entendez. 

M.    DE    COURCELLES,  brusquement. 

11  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  deux  manières  de 
s'entendre. 

MADAME   DE  BLANGY,  vivement. 

Si  vraiment ,  vous  êtes  dans  l'erreur,  vous  ne 
savez  donc  pas  qu'il  a  perdu  aussi  quelqu'un  qu'il 
aimait,  et  qu'il  aimera  toujours?...  et  la  même 
situation,  le  même  malheur...  c'était  charmant  ! 
De  sorte  que  du  premier  moment ,  du  premier 
coup  d'œil ,  il  semblait  que  depuis  longtemps  nous 
nous  connaissions  tous  deux. 

M.   DE  COURCELLES. 

Vraiment  ? 

MADAME   DE   BLANGY. 

Le  malheur  vieillit  si  vite  !  et  puis  la  douleur 
dispose  à  l'amitié. 

M.   DE  COURCELLES. 

De  l'amitié  !  Vous  en  êtes  déjà  là  ? 

MADAME    DE    BLANGY. 

Eh!  pourquoi  pas?  Rien  que  de  l'amitié,  je 
vous  l'atteste ,  jamais  autre  chose. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Précédents,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ah  !  par  exemple  !  si  je  sais  ce  que  cela  veut 
dire... 

MADAME   DE   BLANGY. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SOPHIE. 

Je  viens  du  logement  du  jardinier  où,  depuis 
un  quart  d'heure,  attendait  ce  monsieur  dont 
on  vous  a  parlé,  une  trentaine  d'années,  une 
ligure  agréable ,  mais  moins  bien  cependant  que 
notre  visite  de  ce  matin,  que  M.  le  comte  de 
Bussières... 

MADAME  DE   BLANGY,    avec  impatience. 

Après  ? 

SOPHIE. 

Beaucoup  moins  bien  certainement...  —  Ma- 
dame de  Blangy  est  donc  ici  !  —  Oui ,  Monsieur. 
—  Êtcs-vous  à  son  service  ?  —  Depuis  trois  mois. 
—Alors,  je  vous  prie,  prévenez-la...  Puis  il  s'est 
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arrêté  en  ajoutant  :  ISon,  je  crains  pour  clic  la 
surprise,  l'émotion.*,  Il  vaut  mieux  lui  écrire.  Il 
trace  à  la  hâte  quelques  lignes,  puis  il  les  a  rayées, 
en  a  écrit  d'autres,  s'est  levé,  a  déchiré  le  pa- 
pier, s'est  promené  en  long ,  en  large ,  en  répé- 
tant :  En  vérité,  je  ne  sais  (pie  faire.  Puis,  s'a- 
dressant  à  moi  :  Attendez,  m'a-t-il  dit,  je  re- 
viens... Et  il  s'est  élancé  vivement  dans  l'autre 
pièce... 

M.   DE  COUBCELLES. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MADAME  DE   BLANGY. 

Voilà  qui  commence  à  m'inquiéter...  Achevez... 

SOPHIE. 

11  est  sorti  quelque  temps  après  en  me  disant  : 
Décidément,  portez  cette  lettre  à  votre  maî- 
tresse ,  j'attendrai  ici  qu'elle  l'ait  lue  avant  de  me 
présenter  chez  elle.  J'ai  pris  ce  billet ,  je  l'ap- 
porte ,  et  le  voici. 

MADAME  DE   BLANGY. 
Eli  donnez  donc.  (Jetant  les  yeux  sur  l'adresse.)  Dieu  ! 

M.   DE  COURCELLES  ,  la  voyant  prêta  à  se  trouver  mal , 
et  courant  à  elle. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

MADAME  DE   BLANGY. 

Ce  que  j'ai?...  Tenez,  tenez,  voyez  plutôt... 

(Elle  lui  donne  la  lettre.) 
M.    DE  COUBCELLES,  poussant  un  cri. 

0  ciel  !  c'est  lui  !  c'est  son  écriture  !  c'est  M.  de 
Blangy. 

SOPHIE. 

Cet  époux'si  chéri!  si  longtemps  regretté!... 
Madame,  vous  vous  trouvez  mal!... 

MADAME   DE   BLANGY ,  se  levant  vivement. 

Moi!...  du  tout...  Mais  la  joie,  l'émotion... 

(a  m.  de  courcciies.)  Mon  ami ,  conseillez-moi...  que 
taire? 

M.   DE  COUBCELLES. 

Courons  au-devant  de  lui  !...  Ce  cher  ami  ! 

MADAME  DE   BLANGY,  hors  d'elle-même. 

Oui,  vous  avez  raison...  courons...  venez... 

SOUlenCZ-moi...  (Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir.)  Dieu! 

M.  de  Bussièrcs  ! 

SCÈNE  XIX. 

LES  PbÉCÉDENTS,    M.    DE   BUSSIÈRES,    entrant 
d'un  air  agité. 

M.    DE   BUSSIÈRES  ,  vivement ,  à  madame  do  Blangy. 

Je  n'y  tiens  plus,  il  faut  que  je  connaisse  mon 
sort. 

M.    DE  COUBCELLES. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

J'ignore  ce  que  madame  vous  a  dit,  ce  (pie 


vous  avez  décidé;  mais  pendant  ce  temps,  je  me 
suis  rendu  compte  de  ce  que  j'éprouvais;  j'ai  va 
clair  dans  mon  coeur.  Oui ,  Madame,  dussiez-vous 
me  bannir  de  votre  présence,  vous  connaîtrez  la 

vérité.  Cette  amitié  dont  je  un;  vantais  n'était 
qu'un  vain  mot,  un  prétexte;  je  l'avoue  ici  de- 
vant vous ,  devant  monsieur...  je  vous  aime  ! 

MADAME   DE   BLANGY. 

Monsieur  ! 

M.    DE   BUSSIÈRES. 

De  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  ardent;  je 
vous  offre  ma  main,  ma  fortune,  tout  ce  que  je 
possède...  ne  me  réduisez  pas  au  désespoir.  De 
grâce ,  Monsieur,  parlez  en  ma  faveur. 

M.    DE    COUBCELLES. 

Moi? 

M.    DE   BUSSIÈBES. 

J'ai  bien  parlé  pour  vous. 

M.    DE    COUBCELLES. 

Eh  !  Monsieur,  ce  n'est  plus  à  moi  qu'il  faut  vous 
adresser,  c'est  à  son  mari. 

M.    DE  BUSSIÈRES. 

Son  mari? 

SOPHIE. 

Il  est  de  retour,  il  est  ici. 

M.    DE   BUSSIÈRES,  atteré. 

M.  de  Blangy  ! 

M.   DE  COUBCELLES. 

Lui-même. 

MADAME   DE   BLANGY,  avec  émotion. 

Oui ,  Monsieur,  il  est  des  devoirs  qui  me  sont 
imposés ,  devoirs  que  je  respecte ,  que  je  ché- 
ris... Et  vous  sentez  que  votre  présence  en  ces 
lieux... 

M.    DE   BUSSIÈRES,  après  un  moment  de  silence. 

Je  suis  anéanti ,  frappé  de  la  foudre  ;  mais  puis- 
que je  suis  voué  au  malheur,  puisque  le  sort  s'a- 
charne à  me  poursuivre,  je  mériterai  du  moins  sa 
rigueur.  Adieu. 

MADAME  DE   BLANGY. 

Où  allez-vous? 

M.   DE   BUSSIÈBES. 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  rien  à  ménager  ;  la 
vie  m'est  importune. 

M.  DE  COURCELLES,  l'arrêtant. 

Jeune  homme ,  y  pensez-vous? 

MADAME  DE  BLANGY. 

Je  vous  en  supplie,  Edouard!  Ah  !  qu'ai-je  dit? 
pas  ce  nom-là.  Mon  ami ,  mon  ami ,  daignez  in  é- 
couter. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Je  suis  trop  malheureux  ! 

MADAME  DE  BLANGY. 

Eh  !  Monsieur,  ne  le  suis-jc  pas  moi-même  ? 

M.  DE  BUSSIÈRES,  avec  joie. 

0  ciel  ! 
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MADAME  DE  BLANGY,  vivement. 
Du  désespoir  où  je  vous  vois.  Mais  voulez-vous 
me  perdre ,  me  compromettre ,  m'ôter  le  seul  bien 
qui  me  reste?  Vous  qui  prétendez  m'aimer,  (geste 
de  m.  de  Bussières.)  je  le  crois,  Monsieur,  je  veux 
bien  le  croire  ;  le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'y  suis 
pour  rien ,  et  j'ignore  encore  comment  cela  a  pu 
arriver;  enfin,  ce  n'est  pas  votre  faute,  je  veux 
bien  vous  le  pardonner,  à  une  condition ,  c'est  que 
vous  partirez  à  l'instant  même ,  et  que  jamais  je 
ne  vous  reverrai. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Quoi,  Madame! 

MADAME  DE  BLANGY. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous ,  c'est 
beaucoup  encore...  Mon  ami,  venez,  guidez-moi. 

(Ils  vont  pour  sortir.)  Partons. 
SOPHIE. 

Mais  si ,  avant  de  le  voir,  vous  lisiez  ce  qu'il  vous 
écrit  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Elle  a  raison ,  tenez. 

MADAME  DE  BLANGY* 

C'est  vrai...  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  lisez, 
mon  ami ,  lisez  vous-même. 

M.  DE  COURCELLES,  décachetant  la  lettre. 

«  Ma  chère  Élise,  ma  femme.  »  C'est  bien  de  lui. 

MADAME  DE  BLANGY. 

C'est  de  lui  1 

M.  DE  COURCELLES,  à  part,  et  regardant  madame 
de  Blangy. 

Elle  a  frémi...  Ce  mari  que  ce  matin  encore... 
Oh  !  La  Bruyère  !  (Haut.)  Lisons  :  «  Ma  chère  Élise , 
»  ma  femme ,  toi  qui  aimais  tant  un  époux  qui  le 
»  méritait  si  peu  ;  toi ,  que  mes  emportements ,  mon 
»  caractère  et  mes  folles  dissipations  ont  dû  rendre 
»  si  malheureuse...  quand  tu  recevras  cette  lettre, 
»  je  n'existerai  plus.  » 

TOUS. 

Ociel! 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Achevez. 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  DE  COURCELLES  ,  qui  a  parcouru  la  lettre. 

Que  la  lettre  est  datée  de  New-York ,  écrite  par 
lui ,  h  ses  derniers  moments. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Il  serait  vrai  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Et  qu'il  en  a  chargé  le  fils  de  sou  associé ,  un 


jeune  homme  qui ,  plus  tard ,  doit  se  rendre  en 
France ,  pour  régler  et  liquider  avec  vous  ses  af- 
faires de  commerce. 

M.  DE  BUSSIÈRES,  hors  de  lui. 

Ah  !  Sophie  !  ah  !  monsieur  !  que  je  suis  heureux  ! 

MADAME  DE  BLANGY,  à  M.  de  Courcelles. 

Et  moi,  mon  ami,  je  n'ose  lever  les  yeux  sur 
vous...  Qu'allez-vous  penser  du  trouble  où  tout  à 
l'heure  vous  m'avez  vue  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Je  penserai  qu'un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus 
tard,  cela  devait  être  ainsi.  Quand  je  vous  disais 
ce  matin,  qu'un  beau  jour,  et  sans  que  vous  vous 
en  doutiez,  vous  vous  trouveriez  consolée  ;  j'avais 
raison ,  mais  je  croyais  que  vous  le  seriez  par  moi , 
et  j'avais  tort. 

MADAME  DE  BLANGY,  vivement. 

Je  vous  jure  cependant  que  j'ignore  encore  ce 
que  je  ferai ,  ce  que  je  déciderai. 

M.  DE  COURCELLES. 
Oui,  C'est  pOSSible  ,  mais nOUS...  (Regardant  M.  de 

Bussières.)  1S 'est-il  pas  vrai ,  nous  le  savons  ?  et  quel- 
que peine  que  j'en  éprouve,  il  y  a  si  longtemps 
que  je  suis  votre  ami ,  que  c'est  une  habitude  dont 
je  ne  pourrai  pas  me  défaire ,  et  qui  mourra  avec 
moi.  ^ 

M.  DE  BUSSIÈRES,  à  M.  de  Courcelles. 

Ah  !  Monsieur,  comment  reconnaître  tant  de 
générosité...  je  vous  dois  le  bonheur  de  ma  vie; 
car  s'il  avait  fallu  renoncer  à  elle ,  rien  au  monde 
ne  m'en  aurait  consolé. 

M.  DE  COURCELLES,  à  part,  et  secouant  la  tête. 

Peut-être. 

M.  DE  BUSSIÈRES  et  MADAME  DE  BLANGY. 

Que  dites-vous  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Rien ,  rien ,  mes  amis  ;  tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes ,  et  je  me  le  répéterai 
chaque  fois  que  je  reverrai  ces  lieux. 

M.  DE  BUSSIÈRES. 

Nous  y  reviendrons  souvent,  car  je  veux  l'ache- 
ter, y  établir  un  château ,  un  parc. 

M.  DE  COURCELLES. 

Et ,  à  cette  place ,  j'élèverai  un  pavillon  consacré 
à  deux  divinités. 

MADAME  DE  BLANGY. 

Lesquelles  ? 

M.  DE  COURCELLES. 

Le  Temps  et  l'Amour,  avec  cette  inscription  : 

AUX  DEUX  CONSOLATEURS  ! 
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CABLE 


BERTRAND  ET  RATON, 


ou 


L'ART  DE  CONSPIRER; 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre- Français , 

le  14  novembre  1833. 


-mm- 
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MARIE-JULIE,   reine  douairière,  belle-mère  de       ogc 

Christian  Vil ,  roi  de  Danemark. 
Le  comte  BERTRAND  DE  RANTZAU ,  membre  du 

conseil  sous  Slruensec,  premier  ministre. 

FALKENSKIELD  ,  ministre  de  la  guerre ,  membre 
du  conseil  sous  Slruensec. 

Frédéric  DE  GOELHER,  neveu  du  ministre  de  la 
marine.  °^° 


CHRISTINE ,  fille  de  Falkenskield. 

KOLLER,  colonel. 

RATON  BURKENSTAFF,  marchand  de  boieries. 

MARTHE,  sa  femme. 

ÉRIC,  son  fils. 

JEAN ,  son  garçon  de  boutique. 

JOSEPH,  domestique  de  Falkenskield. 

Un  Seigneur  de  la  cour.  (  Berghen.  ) 

Le  Président  de  la  cour  suprême. 


!La  scène  se  passe  à  Copenhague ,  en  janvier  1772. 


ACTE    PREMIER. 

Une  salle  du  palais  du  roi  Christian  ,   à  Copenhague.  A  gauche 
les  appartements  du  roi  ;  à  droile  ,  ceux  de  Struensée. 


SCENE   PREMIERE. 

KOLLER,  assis  adroite;  du  même  côté,  des  grands  du 
royaume,  des  militaires  ,  des  employés  du  palais,  des  sol- 
liciteurs, arec  des  pétitions  à  la  main  ,  attendant  le  réveil 
de  Struensée. 

KOLLER,  regardant  à  gauche. 

Qucllesolitudc  dans  les  appartements  du  roi  !... 

(Regardant  à  droite.)   Et  quelle  foule  à  la  porte  (lll 

favori!  En  vérité,  si  j'étais  poëte  satirique,  ce 
serait  une  belle  place  que  la  mienne  !  capitaine  des 
gardes  dans  un  palais  où  un  médecin  est  premier 
ministre ,  où  une  femme  est  roi ,  et  où  le  roi  n'est 
rien!  Mais  patience!  (Prenant  un*  journal  qui  est  sur 

la   table    à  côté  (le  lui.  )  Quoi  qu'eil  dise  1«1  (iaZCtlC  (le 

la  cour,  qui  trouve  cette  combinaison  admirable. 

(  Lisant  bas.  )  Ail  !  illl  !  CllCOl'e  1111  IlOUVel  é(Ht.  (  Lisant.  ) 

«Copenhague,  l.'i  janvier  177l\  Nous,  Chris- 
»  lian  IV ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Dane- 
i. 


»  mark  et  de  Norvège ,  avons  confié  par  les  pré- 
»  sentes  à  son  excellence  le  comte  Struensée, 
»  premier  ministre  et  président  du  conseil ,  le  sceau 
»  de  l'état ,  ordonnant  que  tous  les  actes  émanés 
»  de  lui  soient  valables  et  exécutoires  dans  tout  le 
»  royaume  sur  sa  seule  signature ,  même  quand  la 
»  nôtre  ne  sV  trouverait  pas  !  »  Je  conçois  alors 
les  nouveaux  hommages  qui  ce  matin  entourent  le 
favori  :  le  voilà  roi  de  Danemark  ;  l'autre  a  tout 
à  fait  abdiqué;  car,  non  content  d'enlever  à  son 
souverain  son  autorité ,  son  pouvoir ,  sa  couronne , 
Struensée  ose  encore....  Allons,  l'usurpation  est 

COinplètC.    (Entre   Berghen.)    Ail!  C'est  VOUS,   U10I1 

cher  Berghen. 

BERGHEN. 

Oui,  colonel.  Vous  voyez  quelle  foule  dans  l'an- 
tichambre ! 

KOLLER. 

Ils  attendent  le  réveil  du  maître. 

BERGHEN. 

Qui  du  malin  jusqu'au  soir  est  accablé  de  visites. 

KOLLER. 

Ces   trop  juste!  il  en  a  tant  fait  autrefois, 
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quand  il  était  médecin ,  qu'il  faut  bien  qu'on  lui  en 
rende  à  présent  qu'A  est  ministre.  Vous  avez  lu 
la  Gazette  de  ce  matin? 

EERGHEN. 

Ne  m'en  parlez  pas.  Tout  le  monde  en  est  ré- 
volté ;  c'est  une  horreur ,  une  infamie. 

UN  HUISSIER  ,  sortant  de  l'appartement  à  droite. 

Son  excellence  le  comte  Struensée  est  visible. 

RERGUEN  ,  à  Koller. 

Pardon  ! 

(il  s'élance  vivement  avec  la  foule  et  entre  dans  l'apparte- 
ment à  droite.  ) 
KOLLER. 

Et  lui  aussi  !  il  va  solliciter  !  Voilà  les  gens  qui 
obtiennent  toutes  les  places ,  tandis  que  nous  autres 
nous  avons  beau  nous  mettre  sur  les  rangs  ;  aussi, 
morbleu  !  plutôt  mourir  que  de  rien  leur  devoir  ! 
je  suis  trop  fier  pour  cela.  On  m'a  refusé  quatre 
fois,  à  moi,  le  colonel  Koller,  ce  grade  de  géné- 
ral que  je  mérite ,  je  puis  le  dire ,  car  voilà  dix 
ans  que  je  le  demande  ;  mais  ils  s'en  repentiront , 
ils  apprendront  à  me  connaître ,  et  ces  services 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  acheter,  je  les  vendrai  à 

d'aUtreS.  (  Regardant  au  fond  du  théâtre.  )  C'est  la  reillC- 

mère ,  Marie-Julie  ;  reine  douairière ,  à  son  âge  , 
c'est  de  bonne  heure,  c'est  terrible,  et  plus  que 
moi  encore  elle  a  raison  de  leur  en  vouloir. 


SCENE  II. 

LA  REINE,  KOLLER. 

LA   REINE. 

Ah  !  c'est  vous ,  Koller. 

(Elle  regarde  autour  d'elle  avec  inquiétude.  ) 
KOLLER. 

Ne  craignez  rien ,  Madame ,  nous  sommes  seuls  ; 
ils  sont  tous  en  ce  moment  aux  pieds  de  Struensée 
ou  de  la  reine  Mathilde...  Avez-vous  parlé  au  roi  ? 

LA    REINE. 

Hier ,  comme  nous  en  étions  convenus  ;  je  l'ai 
trouvé  seul ,  dans  un  appartement  retiré,  triste  et 
pensif;  une  grosse  larme  coulait  de  ses  yeux  :  il 
caressait  cet  énorme  chien ,  son  fidèle  compagnon , 
le  seul  de  ses  serviteurs  qui  ne  l'ait  pas  aban- 
donné !  — Mon  fds ,  lui  ai-je  dit ,  me  reconnaissez- 
vous  ?  —  Oui ,  m'a-t-il  répondu ,  vous  êtes  ma  belle- 
mère...  non,  non,  a-t-il  ajouté  vivement,  mon 
amie ,  ma  véritable  amie ,  car  vous  me  plaignez  ! 
vous  venez  me  voir,  vous  !...  Et  il  m'a  tendu  la 
main  avec  reconnaissance. 

KOLLER. 

11  n'est  donc  pas ,  comme  on  le  dit ,  privé  de  la 
raison  ? 

LA   REINE. 

Non ,  mais  vieux  avant  l'âge,  uté  par  les  excès 


de  tout  genre ,  toutes  ses  facultés  semblent  anéan- 
ties :  sa  tête  est  trop  faible  pour  supporter  ou  le 
moindre  travail  ou  la  moindre  discussion  ;  il  parle 
avec  peine,  avec  effort;  maison  vous  écoulant, 
ses  yeux  s'animent  et  brillent  encore  d'une  expres- 
sion singulière  ;  en  ce  moment  ses  traits  ne  respi- 
raient que  la  souiVrance,  et  il  me  dit  avec  un  sou- 
rire douloureux  :  Vous  le  voyez ,  mon  amie ,  ils 
m'abandonnent  tous  ;  et  Mathilde  que  j'aimais  tant , 
Mathilde ,  ma  femme ,  où  est-elle  ? 

KOLLER. 

11  fallait  profiler  de  l'occasion ,  lui  faire  con- 
naître la  vérité. 

LA    REINE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  ménagement,  avec 
adresse ,  lui  rappelant  successivement  le  temps  de 
son  voyage  en  Angleterre  et  en  France ,  à  la  cour 
de  Georges  et  de  Louis  XV,  lorsque  Struensée, 
l'accompagnant  comme  médecin ,  gagna  d'abord 
sa  confiance  et  son  amitié  ;  puis  je  le  lui  ai  montré 
plus  tard ,  à  son  retour  en  Danemark ,  présenté 
par  lui  à  la  jeune  reine,  et,  pendant  la  longue 
maladie  de  son  fils ,  admis  dans  son  intimité ,  la 
voyant  à  toute  heure.  Je  lui  ai  peint  une  princesse 
de  dix-huit  ans,  écoulant  sans  défiance  les  dis- 
cours d'un  homme  jeune,  beau,  aimable,  ambi- 
tieux ;  ne  prenant  bientôt  que  lui  pour  guide  et 
pour  conseil  ;  se  jetant  par  ses  avis  dans  le  parti 
qui  demandait  la  réforme ,  et  plaçant  enfin  à  la 
tète  du  ministère  ce  môme  Struensée,  parvenu 
audacieux ,  favori  insolent  qui ,  par  les  bontés  de 
son  roi  et  de  sa  souveraine,  élevé  successivement 
au  rang  de  gouverneur  du  prince  royal ,  de  con- 
seiller, de  comte,  de  premier  ministre  enfui,  osait 
maintenant,  parjure  à  la  reconnaissance  et  à 
l'honneur,  oublier  ce  qu'il  devait  à  son  bienfai- 
teur et  à  son  roi ,  et  ne  craignait  pas  d'outrager  la 
majesté  du  trône!...  A  ce  mot,  un  éclair  d'indi- 
gnation a  brillé  dans  les  yeux  du  monarque  dé- 
chu ;  sa  figure  pâle  et  soutirante  s'est  animée  d'une 
subite  rougeur  ;  puis ,  avec  une  force  dont  je  ne 
l'aurais  pas  cru  capable,  il  a  appelé,  il  s'est 
écrié  :  La  reine!...  la  reine!  qu'elle  vienne!  je 
veux  lui  parler  ! 

KOLLER. 

0  ciel  ! 

LA   REINE. 

Quelques  instants  après  a  paru  Mathilde ,  avec 
cet  air  que  vous  lui  connaissez...  cet  air  d'ama- 
zone ;  la  tète  haute ,  le  sourire  superbe ,  et  lais- 
sant tomber  sur  moi  un  regard  de  triomphe  et  de 
dédain.  Je  suis  sortie,  et  j'ignore  quelles  armes 
elle  a  employées  pour  sa  défense  ;  mais  ce  malin 
elle  et  Struensée  sont  plus  puissants  que  jamais  ; 
et  cet  édit  qu'elle  a  arraché  au  faible  monarque , 
cet  édit  que  publie  aujourd'hui  la  Cazcltc  royale, 
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donne  au  premier  ministre ,  à  noire  ennemi  mor- 
tel ,  tontes  les  prérogatives  de  la  royauté. 

KOLLER. 

Pouvoir  dont  Mathilde  va  se  servir  contre  vous, 
et  je  ne  doute  pas  (pic  dans  sa  vengeance... 

LA   REINE. 

11  fout  donc  la  prévenir.  11  faut,  aujourd'hui 
même...  (s'anôtant.)  Qui  vient  là? 

KOLLER  ,  regardant  au  fond. 

Des  amis  de  Strucnséc!  le  neveu  du  ministre 
de  la  marine,  Frédéric  de  Gœllier,  puis  M,  de 
Falkenskicld ,  le  ministre  de  la  guerre  ;  sa  fille  est 
avec  lui  ! 

LA   REINE. 

Une  demoiselle  d'honneur  de  la  reine  Ma- 
thilde... Silence  devant  elle  ! 

SCÈNE  III. 

COELIIER,  CHRISTINE,   FALKENSKIELD , 
LA  REINE,   KOLLER. 

GOELIIER,  entrant  <ui  donnant  la  main  à  Christine. 

Oui,  Mademoiselle,  je  dois  accompagner  la 
reine  dans  sa  promenade  ;  une  cavalcade  magni- 
fique !  et  si  vous  voyiez  comme  sa  majesté  se  tient 
à  cheval  !  c'est  une  princesse  bien  remarquable  ; 
ce  n'est  pas  une  femme!... 

LA   REINE  ,  à  Koller. 

C'est  un  colonel  de  chevau-légers. 

CHRISTINE,  a  Falkcnskield. 
La    reilie-mère.    (Elle  salue    ainsi    que  son   père    et 

Gttiher.)  Je  me  rendais  chez  vous,  Madame. 

LA   REINE,  avec  étonncinent. 

Chez  moi  ! 

CHRISTINE. 

J'avais  auprès  de  votre  majesté  une  mission... 

LA   REINE. 

Dont  vous  pouvez  vous  acquitter  ici. 

FALKENSKIELD. 

Je  vous  laisse ,  ma  fille  ;  j'entre  chez  le  comte 
de  Struensée ,  chez  le  premier  ministre. 

GOELIIER. 

Je  vous  suis  ;  je  vais  lui  présenter  mes  hom- 
mages et  ceux  de  mon  oncle,  qui  est  ce  malin  lé- 
gèrement indisposé. 

FALKENSKIELD. 

\  raiment  ! 

GOELIIER. 

Oui;  hier  soir  il  avait  accompagné  la  reine 
Mathilde  sur  son  yacht  royal...  et  la  mer  lui  a  fait 
mal. 

LA   REINE. 

A  un  ministre  de  la  marine  ! 

GOELHEU. 

Ce  ne  sera  rien. 


FALKENSKIELD,  apercevant  Koller. 
Ah!  bonjour,  colonel  Koller,  vous  savez  que  je 

me  suis  occupé  de  votre  dcmauvle. 

LA    REINE  ,  bas  à  Koll<  r. 

Vous  leur  demandiez... 

KOLLER,  de  même. 

Pour  éloigner  leurs  soupçons. 

FALKENSKIELD. 

11  n'y  a  pas  moyen  dans  ce  moment;  la  reine 
Mathilde  nous  avait  recommandé  un  jeune  ollicier 
de  dragons... 

GOELnER. 

Charmant  cavalier,  qui  au  dernier  bal  a  dansé 
la  hongroise  d'une  manière  ravissante. 

FALKENSKIELD. 

Mais  plus  tard  nous  verrons  ;  il  est  à  croire 
que  vous  serez  de  la  première  promotion  de  gé- 
néraux ,  en  continuant  à  nous  servir  avec  le  même 
zèle. 

LA  REINE. 

Et  en  apprenant  à  danser  ! 

FALKENSKIELD  ,   souriant. 

Sa  majesté  est  ce  matin  d'une  humeur  char- 
mante ;  elle  partage ,  je  le  vois,  la  satisfaction  que 
nous  donne  à  tous  la  nouvelle  faveur  de  Struensée. 
J'ai  l'honneur  de  lui  présenter  mes  respects. 

(Il  entre  à  droite  avec  Galber.) 

SCÈNE  IV. 

CHRISTINE ,  LA  REINE ,  KOLLER. 

LA    REINE  ,    a  qui  Koller  a  approché  un  fauteuil  à  droite. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  parlez.  Vous  venez... 

CHRISTINE. 

De  la  part  de  la  Veine... 

LA   REINE. 
De  Mathilde  !...  (Se  tournant  vers  Koller.  )  Qui  déjà  , 

sans  doute ,  dans  sa  vengeance... 

CHRISTINE. 

Vous  invite  à  vouloir  bien  honorer  de  votre 
présence  le  bal  qu'elle  donne  demain  soir  en  son 
palais. 

LA  REINE,  étonnée. 
Moi!...  (Cherchant  à  se  remettre.]  Ah!...  il  y  Q  de- 
main à  la  cour...  un  bal... 

CHRISTINE. 

Qui  sera  magnifique. 

LA   REINE. 

Sans  doute  pour  célébrer  aussi  son  nouveau 
triomphe...  Et  elle  m'invite  à  y  assister  ! 

CHRISTINE. 

Que  répondrai-je ,  Madame? 

LA    REINE. 

Que  je  refuse! 

CHRISTINE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 
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LA   REINE,  se  levant. 

Eh  mais,  ai-jc  besoin  de  vous  le  dire?  Qui- 
conque se  respecte  et  n'a  pas  encore  renoncé  à  sa 
propre  estime  peut-il  approuver  par  sa  présence 
le  scandale  de  ces  fêtes ,  l'oubli  de  tous  les  de- 
voirs, le  mépris  de  toutes  les  bienséances?...  Ma 
place  n'est  pas  où  président  Mathilde  et  Struenséc, 
ni  la  vôtre  non  plus ,  Mademoiselle ,  et  vous  vous 
en  seriez  aperçue  déjà ,  si ,  en  vous  laissant,  dans 
l'intérêt  de  son  ambition,  comme  demoiselle 
d'honneur  dans  une  pareille  cour,  M.  de  Falkcns- 
kield,  votre  père,  ne  vous  avait  ordonné  sans 
doute  de  baisser  les  yeux  et  de  ne  rien  voir. 

CHRISTINE. 

J'ignore ,  Madame ,  qui  peut  motiver  la  sévé- 
rité et  la  rigueur  dont  parait  s'armer  votre  ma- 
jesté. Je  n'entrerai  point  dans  une  discussion  a 
laquelle  mon  âge  et  ma  position  me  rendent  étran- 
gère. Soumise  à  mes  devoirs ,  j'obéis  à  mon  père , 
je  respecte  ma  souveraine ,  je  n'accuse  personne, 
et  si  l'on  m'accuse ,  je  laisserai  à  ma  seule  con- 
duite le  SOin  de  me  défendre  !  (Faisant  la  révérence.) 

Pardon ,  Madame. 

LA   RELNE. 

Eh  quoi  1  me  quitter  déjà  pour  courir  auprès 
de  votre  reine.. * 

CHRISTINE, 

Non,  Madame;  mais  d'autres  soins... 

LA  REINE. 

C'est  juste. . .  je  l'oubliais  ;  je  sais  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui aussi  une  fête  chez  votre  père  ;  il  y  en  a 
partout.  Un  grand  dîner,  je  crois ,  où  doivent  as- 
sister tous  les  ministres  ? 

CHRISTINE. 

Oui,  Madame. 

KOLLER. 

Dîner  politique  ! 

LA  REINE. 

Qui  a  aussi  un  autre  but,  vos  fiançailles... 

CHRISTINE  ,  troublée. 

Ociel! 

LA  REINE. 

Avec  Frédéric  de  G  cellier  que  nous  venons  de 
voir,  le  neveu  du  ministre  de  la  marine.  Est-ce 
que  vous  l'ignoriez  ?  Est-ce  que  je  vous  l'apprends  ? 

CHRISTINE. 

Oui ,  Madame. 

LA  REINE. 

Je  suis  désolée...  car  cette  nouvelle  a  vraiment 
l'air  de  vous  contrarier. 

CHRISTINE. 

En  aucune  façon ,  Madame  ;  mon  devoir  et  mon 
plus  ardent  désir  seront  toujours  d'obéir  à  mon 
père. 

(Elle  fait  la  révérence  cl  sort.) 


SCENE  V. 

LA  REINE,  KOLLER. 

LA  REINE,  la  regardant  sortir. 

Vous  l'avez  entendu,  Koller...  ce  soir  à  l'hôtel 
du  comte  de  Falkenskicld....  Ce  dîner  où  doivent 
se  trouver  réunis  et  Struensée  et  tous  ses  collè- 
gues ,  c'est  ce  que  j'allais  vous  apprendre  quand 
on  est  venu  nous  interrompre. 

KOLLER. 

Eh  bien  !  qu'importe? 

LA  REINE,  à  demi-voix. 

Ce  qu'il  importe!  C'est  le  ciel  qui  nous  livre 
ainsi  tous  nos  ennemis  à  la  fois.  Il  faut  nous  en 
emparer  ou  nous  en  défaire  ! 

KOLLER. 

Que  dites-vous  ? 

LA  REINE  ,  de  même. 

Le  régiment  que  vous  commandez  est  cette  se- 
maine de  garde  au  palais  ;  et  les  soldats  dont  vous 
pouvez  disposer  sullisent  pour  une  pareille  expé- 
dition qui  ne  demande  que  de  la  promptitude  et 
de  la  hardiesse. 

KOLLER. 

Vous  croyez... 

LA  REINE. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  hier,  le  roi  est  trop  faible 
pour  prendre  aucun  parti ,  mais  il  approuvera  tous 
ceux  qu'on  aura  pris.  Une  fois  Struenséc  renversé , 
les  preuves  ne  manqueront  pas  contre  lui  et  contre 
la  reine.  Mais  renversons-le  !  ce  qui  est  facile,  si 
j'en  crois  cette  liste  que  vous  m'avez  confiée ,  et 
que  je  vous  rends  !  C'est  le  seul  moyen  de  ressai- 
sir le  pouvoir,  d'arriver  à  la  régence  et  de  gou- 
verner sous  le  nom  de  Christian  VII. 

KOLLER ,  prenant  le  papier. 

Vous  avez  raison ,  un  coup  de  main ,  c'est  plus 
tôt  fait  ;  cela  vaut  mieux  que  toutes  les  menées  di- 
plomatiques ,  auxquelles  je  n'entends  rien.  Dès  ce 
soir  je  vous  livre  les  ministres  morts  ou  vifs.  Point 
de  grâce;  Struensée  d'abord,  Gœlher,  Falkens- 
kicld et  le  comte  Bertrand  de  Rantzau  î... 

LA  REINE. 

Non ,  non ,  je  demande  qu'on  épargne  celui-ci. 

KOLLER. 

Lui  moins  que  tout  autre,  car  je  lui  en  veux 
personnellement;  ses  plaisanteries  continuelles 
contre  les  militaires  qui  ne  sont  pas  soldats  et  qui 
gagnent  leurs  grades  dans  les  bureaux ,  ces  intri- 
gants en  épauJettes,  comme  il  les  appelle... 

LA  REINE. 

Que  vous  importe  ? 

KOLLER. 

C'est  moi  qu'il  désigne  par  là ,  je  le  sais ,  et  je 
m'en  vengerai. 
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LA  REINE. 

Pas  maintenant  !...  Nous  avons  besoin  do  lui  !  il 
nous  est  nécessaire  pour  nous  rallier  le  peuple  et 
la  cour.  Son  grand  nom ,  sa  fortune ,  ses  talents 
personnels,  peuvent  seuls  donner  de  la  consis- 
tance à  notre  parti...  qui  n'en  a  pas;  car  tous  les 
noms  que  vous  m'avez  donnés  là  sont  sans  inlluence 
au  dehors  ;  et  il  ne  sullit  pas  de  renverser  Struenséc , 
il  faut  prendre  sa  place ,  il  faut  s'y  maintenir  sur- 
tout. 

KOLLER. 

Je  le  sais!...  Mais  chercher  des  alliés  parmi 
nos  ennemis... 

LA  REINE. 

Rantzau  ne  Test  pas,  j'en  ai  des  preuves;  il 
aurait  pu  me  perdre ,  il  ne  Ta  pas  fait  ;  et  souvent 
même  il  m'a  avertie  indirectement  des  dangers 
auxquels  mon  imprudence  allait  m'exposer;  enfin 
je  suis  certaine  que  Struenséc ,  son  collègue ,  le 
redoute  et  voudrait  s'en  défaire  ;  que  lui  de  son 
coié  déteste  Struensée ,  qu'il  le  verrait  avec  plaisir 
tomber  du  rang  qu'il  occupe;  et  de  là  à  nous  y 
aider...  il  n'y  a  qu'un  pas. 

KOLLER. 

C'est  possible  ;  mais  je  ne  peux  pas  souffrir  ce 
Bertrand  de  Rantzau  ;  c'est  un  malin  petit  vieillard 
qui  n'est  l'ennemi  de  personne ,  c'est  vrai ,  mais 
il  n'a  d'ami  que  lui.  S'il  conspire,  c'est  à  lui  tout 
seul  et  à  son  bénéfice;  en  un  mot,  un  conspira- 
teur égoïste  avec  lequel  il  n'y  a  rien  à  gagner,  et, 
partant,  rien  à  foire. 

LA  REINE. 
C'est  Ce  qui  VOUS  trompe...  (  Regardant  vers  la  cou- 
lisse à  gauche.)  Tenez ,  le  voyez-vous  dans  cette  ga- 
lerie ,  causant  avec  le  grand  chambellan?  il  se  rend 
sans  doute  au  conseil  ;  laissez-nous  ;  avant  de  l'at- 
tirer dans  notre  parti ,  avant  de  lui  rien  découvrir 
de  nos  projets ,  je  veux  savoir  ce  qu'il  pense. 

KOLLER. 

Vous  aurez  de  la  peine  !...  En  tout  cas,  je  vais 
toujours  répandre  dans  la  ville  des  gens  dévoués 
qui  prépareront  l'opinion  publique.  Herman  et 
Christian  sont  des  conspirateurs  secondaires  qui 
s'y  entendent  à  merveille  ;  pour  cela ,  il  ne  s'agit 
que  de  les  payer...  Je  l'ai  fait,  et  maintenant  à  ce 
soir;  comptez  sur  moi  et  sur  le  sabre  de  mes  sol- 
dats.... En  fait  de  conspiration ,  c'est  ce  qu'il  y  a  ' 
de  plus  positif. 

(Il  sort  par  le  fond  en  saluant  Rantzau  qui  entre  par  la 
gauche. ) 

SCÈNE  VI. 

Le  comte  DE  RANTZAU,  LA  REINE. 

LA  REINE,  à  RanUau  qui  la  salue. 

Et  vous  aussi,  monsieur  le  comte,  vous  venez 


au  palais  présenter  tos  félicitations  à  votre  1res- 
puissant  et  très-heureux  collègue... 

RANTZAU. 

Et  qui  vous  dit,  Madame,  que  je  n'y  viens  pas 
pour  faire  ma  cour  à  votre  majesté  ? 

LA   REINE. 

C'est  généreux...  c'est  digne  de  vous,  du  reste, 
au  moment  où  plus  que  jamais  je  suis  en  dis- 
grâce... où  je  vais  être  exilée  peut-être. 

RANTZAU. 

Croyez-vous  qu'on  l'oserait  ? 

LA  REINE. 

Eh  !  mais ,  c'est  à  vous  que  je  le  demanderai  ; 

vous,  Bertrand  de  Rantzau,  ministre  influent 

vous ,  membre  du  conseil. 

RANTZAU. 

Moi  !  j'ignore  ce  qui  s'y  passe...  je  n'y  vais  ja- 
mais. Sans  désirs ,  sans  ambition ,  n'aspirant  qu'à 
me  retirer  des  allaires ,  que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ?  si  ce  n'est  parfois  y  prendre  la  défense  de 
quelques  amis  imprudents...  ce  qui  pourrait  bien 
m'arriver  aujourd'hui. 

LA   REINE. 

Vous  qui  prétendiez  ne  rien  savoir...  vous  con- 
naissez donc... 

RANT2AU. 

Ce  qui  s'est  passé  hier  chez  le  roi....  certaine- 
ment ;  et  convenez  que  c'est  une  singulière  pré- 
tention à  vous  de  vouloir  absolument  lui  prou- 
ver... Mais  en  pareil  cas  un  bourgeois  lui-même, 
un  bourgeois  de  Copenhague  ne  le  croirait  pas  ! 
et  vous  espériez  le  persuader  à  un  front  cou- 
ronné !...  Votre  majesté  devait  avoir  toit 

LA   REINE. 

Ainsi  vous  me  blâmez  d'être  fidèle  à  Christian , 
à  un  roi  malheureux!...  Vous  prétendez  qu'on  a 
tort  quand  on  veut  démasquer  des  traîtres  ! 

RANTZAU. 

Et  qu'on  n'y  réussit  pas...  oui ,  Madame. 

LA  REINE  ,  avec  mystère. 

Et  si  je  réussissais ,  pourrais-je  compter  sur 
votre  aide ,  sur  votre  appui  ? 

RANTZAU,  souriant. 

Mon  appui!  à  moi...  qui  en  pareil  cas,  au  con- 
traire ,  réclamerais  le  voue. 

LA  REINE,  avec  force. 

11  vous  serait  assuré,  je  vous  le  jure...  M'en 
jurerez-vous  autant ,  je  ne  dis  pas  avant ,  mais 
après  le  danger  ? 

RANTZAU. 

Vraiment  !...  Il  y  en  a  donc? 

LA   REINE. 

Puis-je  me  fier  à  vous  ? 

RANTZAU. 

Eh!  mais il  me  semble  que  je  possède  déjà 
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quelques  seerets  qui  auraient  pu  perdre  votre  ma- 
jesté, et  que  jamais... 

LA  REINE  )  vivement. 

Je  le  sais.  (  a  deifai-voix.  )  Vous  avez  ce  soir  chez 
le  ministre  de  la  guerre,  le  comte  de  Falkens- 
kield ,  un  grand  dîner  où  assisteront  tous  vos  col- 
lègues?... 

RANTZAU. 

Oui ,  Madame ,  et  demain  un  grand  bal  où  ils 
assisteront  également.  C'est  ainsi  que  nous  trai- 
tons les  affaires.  Je  ne  sais  pas  si  le  conseil  mar- 
che ,  mais  il  danse  beaucoup. 

LA  REINE  ,  avec  mystère. 

Eh  bien  !  si  vous  m'en  croyez ,  restez  chez  vous. 

RANTZAU  ,  la  regardant  avec  finesse. 

Ah!  vous  vous  méfiez  du  dîner....  il  ne  vaudra 
rien. 

LA   REINE. 

Oui...  que  cela  vous  suflise. 

RANTZAU  ,  souriant. 

Des  demi-confidences  !  Prenez  garde  !  je  peux 
trahir  quelquefois  les  secrets  que  je  devine....  ja- 
mais ceux  que  Ton  me  confie. 

LA  REINE. 

Vous  avez  raison  ;  j'aime  mieux  tout  vous  dire. 
Des  soldats  qui  me  sont  dévoués  cerneront  l'hôtel 
de  Falkenskield ,  s'empareront  de  toutes  les  is- 
sues... 

RANTZAU  ,  d'un  air  d'incrédulité. 

D'eux-mêmes  et  sans  chef? 

LA   REINE. 

Koller  les  commande  ;  Koller ,  qui  ne  reçoit 
d'ordres  que  de  moi ,  se  précipitera  avec  eux  dans 
les  rues  de  Copenhague  en  criant  :  Les  traîtres  ne 
sont  plus  !  vive  le  roi  !  vive  Marie- Julie  !  De  là 
nous  marchons  au  palais,  où,  si  vous  nous  se- 
condez ,  le  roi  et  les  grands  du  royaume  se  dé- 
clarent pour  nous ,  me  proclament  régente  ;  et  dès 
demain ,  c'est  moi ,  ou  plutôt  c'est  vous  et  Koller 
qui  dicterez  des  lois  au  Danemark.  Voilà  mon 
plan ,  mes  desseins  ;  vous  les  connaissez  ;  voulez- 
vous  les  partager  ? 

RANTZAU  ,  froidement. 

Non ,  Madame  ;  je  veux  même  les  ignorer  en- 
tièrement, et  }e  jure  ici  à  votre  majesté  que ,  quoi 
qu'il  arrive,  les  projets  qu'elle  vient  de  me  confier 
mourront  avec  moi. 

LA  REINE. 

Vous  me  refusez ,  vous  qui  en  secret  aviez  tou- 
jours pris  ma  défense,  vous  en  qui  j'ecpérais  !... 

RANTZAU. 

Pour  conspirer!...  Votre  majesté  avait  grand 
tort. 

LA   REINE. 

Et  pour  quelles  raisons? 


RANTZAU  ,    cherchant  ses  mots. 

Tenez...  à  vous  parler  franchement... 

LA    REINE. 

Vous  allez  me  tromper. 

RANTZAU,    froidement. 

Moi!  dans  quel  but?  depuis  longtemps  je  suis 
revenu  des  conspirations ,  et  voici  pourquoi.  J'ai 
remarqué  que  ceux  qui  s'y  exposaient  le  plus 
étaient  très-rarement  ceux  qui  en  profitaient  ;  ils 
travaillaient  presque  toujours  pour  d'autres  qui 
venaient  après  eux  récolter  sans  danger  ce  qu'ils 
avaient  semé  avec  tant  de  périls.  Une  telle  chance 
est  bonne  à  courir  pour  des  jeunes  gens,  des 
fous ,  des  ambitieux  qui  ne  raisonnent  pas.  Mais 
moi,  je  raisonne;  j'ai  soixante  ans,  j'ai  quelque 
pouvoir,  quelque  richesse...  et  j'irais  compro- 
mettre tout  cela ,  risquer  ma  position ,  mon  cré- 
dit!... Pourquoi ,  je  vous  le  demande  ? 

LA   REINE. 

Pour  arriver  au  premier  rang  ;  pour  voir  à  vos 
pieds  un  collègue ,  un  rival ,  qui  lui-même  cher- 
che à  vous  renverser...  Oui...  je  sais,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  Struensée  et  ses  amis  veulent 
vous  écarter  du  ministère. 

RANTZAU. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit ,  et  je  ne  puis  le 
croire.  Struensée  est  mon  protégé ,  ma  créature , 
c'est  par  moi  qu'il  est  arrivé  aux  affaires. . .  (souriant.  ) 
11  l'a  quelquefois  oublié,  j'en  conviens;  mais  dans 
sa  position  il  est  si  diiïïcile  d'avoir  de  la  mémoire  ! . . . 
A  cela  près ,  il  faut  le  reconnaître ,  c'est  un  homme 
de  talent,  un  homme  supérieur,  qui  a  pour  le 
bonheur  et  la  prospérité  du  royaume  des  vues 
dont  on  ne  peut  méconnaître  la  haute  portée  ;  c'est 
un  homme  enfin  avec  qui  l'on  peut  s'honorer  de 
partager  le  pouvoir...  Mais  un  Koller,  un  soldat 
inconnu ,  dont  l'épée  sédentaire  n'est  jamais  sortie 
du  fourreau;  un  agent  d'intrigues  qui  a  vendu 
tous  ceux  qui  l'ont  acheté... 

LA    REINE. 

Vous  en  voulez  à  Koller  ! 

RANTZAU. 

Moi!...  je  n'en  veux  à  personne...  mais  je  me 
dis  souvent  :  Qu'un  homme  de  cour,  qu'un  di- 
plomate soit  fin ,  adroit  et  même  quelque  chose  de 
plus...  c'est  son  état;  mais  qu'un  militaire,  qui, 
par  le  sien  même,  doit  professer  la  loyauté  et  la 
franchise ,  troque  son  épée  contre  un  poignard  !... 
Un  militaire  qui  trahit,  un  traître  en  uniforme... 
c'est  la  pire  espèce  de  toutes  !  et  dès  aujourd'hui , 
peut-être,  vous-même  vous  repentirez  de  vous 
être  fiée  à  lui. 

LA    REINE. 

Qu'importent  les  moyens ,  si  l'on  arrive  au  but? 

RANTZAU. 

Mais  vous  n'y  arriverez  pas  !  On  ne  verra  là- 
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dedans  que  les  projets  d'une  vengeance  ou  d'une 
ambition  particulière.  Et  qu'importe  à  la  Multi- 
tude que  vous  vous  Vengiez  de  la  reine  Mathilde, 
votre  rivale ,  cl  que,  par  suite,  de  celle  discussion 
de  famille,  M.  Koller  obtienne  une  belle  place? 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  intrigue  de  cour,  à  la- 
quelle le  peuple  ne  prend  point  de  part?  11  faut, 
pour  qu'un  pareil  mouvement  soit  durable ,  qu'il 
soit  préparé  ou  fait  par  lui;  et  pour  cela  il  faut 
([ne  ses  intérêts  soient  en  jeu...  qu'on  le  lui  per- 
suade du  moins!  Alors  il  se  lèvera,  alors  vous 
n'aurez  qu'à  le  laisser  faire  ;  il  ira  plus  loin  que 
vous  ne  voudrez.  Mais  quand  on  n'a  pas  pour  soi 
l'opinion  publique  ,  c'est-à-dire  la  nation...  on 
peut  susciter  des  troubles ,  des  complots ,  on  peut 
faire  des  révoltes ,  mais  non  pas  des  révolutions  !... 
c'est  ce  qui  vous  arrivera. 

LA    REINE. 

Eh  bien!  quand  il  serait  vrai...  quand  mon 
triomphe  ne  devrait  durer  qu'un  jour,  je  me  serai 
vengée  du  moins  de  tous  mes  ennemis  ! 

RANTZAU,   souriant. 

En  vérité  !  Eh  bien  !  voilà  encore  qui  vous  em- 
pêchera de  réussir.  Vous  y  mettez  de  la  passion, 
du  ressentiment...  Quand  on  conspire,  il  ne  faut 
pas  de  haine ,  cela  ôte  le  sang-froid.  Il  ne  faut 
détester  personne ,  car  l'ennemi  de  la  veille  peut 
être  l'ami  du  lendemain...  et  puis ,  si  vous  daignez 
en  croire  les  conseils  de  ma  vieille  expérience ,  le 
grand  art  est  de  ne  se  livrer  à  personne,  de  n'a- 
voir que  soi  pour  complice  ;  et  moi  qui  vous  parle , 
moi  qui  déteste  les  conspirations ,  et  qui  par  con- 
séquent ne  conspirerai  pas...  si  cela  m'arrivait 
jamais,  fût-ce  pour  vous  et  en  votre  faveur...  je 
déclare  ici  à  votre  majesté  qu'elle-même  n'en 
saurait  rien  et  ne  s'en  douterait  pas. 

LA   REINE. 

Que  voulez- vous  dire? 

RANTZAU. 

Voici  du  monde!... 

SCÈNE  VIL 

RANTZAU,  LA  REINE;  ÉftlO ,  pttniààni  k  la  porto 

du  fond  et  causant  a\ec  1rs  huissiers  de  la  chambre. 
LA    REINE. 

Eh  !  mais  !  c'est  le  fils  de  mon  marchand  de 
soieries,  monsieur  Éric  Burkcnstaiï...  Appro- 
chez... approchez...  que  me  voulez-vous  ?  parlez 
sans  crainte!  (Basa  Raotzau.)  Il  faut  bien  essayer 
de  se  rendre  populaire  ! 

ÉRIC. 

.l'ai  accompagné  au  palais  mon  père  qui  appor- 
tai! des  étoiles  à  la  reine  Mathilde ,  ainsi  qu'avons, 
Madame;  et  pendant  qu'il  attend  audience...  je 


venais...  c'est  bien  téméraire  à  moi...  solliciter  de 
votre  majesté  une  faveur... 

LV    REINE. 

Et  laquelle? 

ÉRIC. 

Ah  ! ...  je  n'ose. . .  c'est  si  terrible  de  demander. . . 
surtout  lorsque,  ainsi  que  moi,  l'on  n'a  aucun 
droit  ! 

RANTZAU. 

Voilà  le  premier  solliciteur  que  j'entende  parler 
ainsi;  et  plus  je  vous  regarde ,  plus  il  me  semble, 
jeune  homme ,  que  nous  nous  sommes  déjà  ren- 
contrés. 

LA   REINE. 

Dans  les  magasins  de  son  père...  au  Soleil 
d'Or...  Raton  Burkenstaff...  le  plus  riche  négo- 
ciant de  Copenhague. 

RANTZAU. 

Non...  ce  n'est  pas  là...  mais  dans  les  salons  de 
mon  farouche  collègue,  M.  de  Falkenskield ,  mi- 
nistre de  la  guerre. 

ÉRIC. 

Oui,  Monseigneur...  j'ai  été  pendant  deux  ans 
son  secrétaire  particulier  ;  mon  père  l'avait  voulu  ; 
mon  père,  par  ambition  pour  moi,  avait  obtenu 
cette  place  par  le  crédit  de  mademoiselle  de  Fal- 
kenskield ,  qui  venait  souvent  dans  nos  magasins  ; 
et ,  au  lieu  de  me  laisser  continuer  mon  état  qui 
m'aurait  mieux  convenu  sans  doute... 

RANTZAU  ,    l'interrompant. 

Non  pas  !  car  j'ai  plus  d'une  fois  entendu  M.  de 
Falkenskield  lui-même ,  qui  est  difficile  et  sévère , 
parler  avec  éloge  de  son  jeune  secrétaire. 

ÉRIC ,    s'inclinant. 

Il  est  bien  bon!  (Froidement.  )  11  y  a  quinze  jours 
qu'il  m'a  destitué ,  qu'il  m'a  renvoyé  de  ses  bu- 
reaux et  de  son  hôtel. 

LA   REINE. 

Et  pourquoi  donc? 

ÉRIC,   froidement. 

Je  l'ignore.  Il  était  le  maître  de  me  congédier , 
il  a  usé  de  son  droit ,  je  ne  me  plains  pas.  C'est 
si  peu  de  chose  que  le  fils  d'un  marchand ,  qu'on 
ne  lui  doit  même  pas  compte  des  affronts  qu'on 
lui  fait.  Mais  je  voudrais  seulement... 

LA     REINE. 

Une  autre  place...  on  vous  la  doit, 

RANTZAU  ,    souriant. 

Certainement  ;  et  puisque  le  comte  a  eu  la  mal- 
adresse de  se  priver  de  vos  services...  Nous  autres 
diplomates  profitons  volontiers  des  fautes  de  nos 
collègues ,  et  je  vous  olïre  chez  moi  ce  que  vous 
aviez  chez  lui. 

ÉRIC,    vivement. 

Ah  !  Monseigneur ,  ce  serait  retrouver  cent  fois 
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plus  que  je  n'ai  perdu;  mais  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  pouvoir  accepter. 

RANTZAU. 

Et  pourquoi  donc  ? 

ÉRIC. 

Pardon,  je  ne  puis  le  dire...  mais  je  voudrais 
être  officier...  je  voudrais...  et  je  ne  peux  m'a- 
dresser  pour  cela  à  M.  de Falkenskield.  (a  u  reine.) 
Je  venais  donc  supplier  votre  majesté  de  vouloir 
bien  solliciter  pour  moi  une  lieutenanec  ,  n'im- 
porte dans  quelle  arme ,  dans  quel  régiment.  Je 
jure  que  la  personne  à  qui  je  devrai  une  pareille 
laveur  n'aura  jamais  à  s'en  repentir  ,  et  que  les 
jours  qui  me  restent  lui  seront  dévoués... 

LA   REINE  ,   vivement. 

Dites-vous  vrai?...  Ah  !  s'il  ne  tenait  qu'à  moi  ! 
dès  aujourd'hui,  avant  ce  soir,  vous  seriez  nommé  ; 
mais  j'ai  en  ce  moment  peu  de  crédit;  je  suis 
aussi  dans  la  disgrâce. 

ÉRIC. 

0  ciel  !  est-il  possible  !  alors  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir. 

RANTZAU  ,  passant  près  de  lui. 

Ce  serait  grand  dommage ,  surtout  pour  vos  amis  ; 
et  comme  d'aujourd'hui  je  suis  de  ce  nombre... 

ÉRIC. 

Qu'entends-je? 

RANTZAU. 

J'essayerai ,  à  ce  titre ,  d'obtenir  de  mon  sévère 
collègue... 

ÉRIC  ,    avec  transport. 

Ali  !  Monseigneur ,  je  vous  devrai  plus  que  la 
vie  !  (  Avec  joie.  )  Je  pourrai  donc  me  servir  de  mon 
épée...  comme  un  gentilhomme!...  Je  ne  serai 
plus  le  fds  d'un  marchand  ;  et  si  l'on  m'insulte , 
j'aurai  le  droit  de  me  faire  tuer. 

RANTZAU  ,    avec   reproche. 

Jeune  homme  ! 

ÉRIC ,   vivement. 

Ou  plutôt  c'est  à  vous  que  je  dois  compte  de 
mon  sang,  c'est  à  vous  d'en  disposer;  et  tant 
qu'il  en  restera  une  goutte  dans  mes  veines,  vous 
pouvez  la  réclamer  ;  je  ne  suis  pas  un  ingrat. 

RANTZAU. 

Je  vous  crois ,  mon  jeune  ami ,  je  vous  crois. 

(Lui  montrant  la  table  à  droite.)  Écrivez  VOtrC  de- 
mande ;  je  la  ferai  approuver  tout  à  l'heure  par 
Falkenskield,  que  je  trouverai  au  conseil,  (a  la 

reine  ,  pendant  qu'Éric  s'est  mis  à  la  table.  )  Voilà  UIl  COCUC 

chaud  et  généreux ,  une  tète  capable  de  tout  ! 

LA  REINE. 

Vous  croyez  donc  à  celui-là  ? 

RANTZAU. 

Je  crois  à  tout  le  monde...  jusqu'à  vingt  ans... 
Passé  cet  àge-là,  c'est  di lièrent. 


LA  REINE. 

Et  pourquoi  ? 

RANTZAU. 

Parce  qu'alors  ce  sont  des  hommes  ! 

LA   REINE. 

Vous  pensez  donc  qu'on  peut  compter  sur  lui , 
et  que  pour  soulever  le  peuple ,  par  exemple ,  ce 
serait  l'homme  qu'il  faudrait?... 

RANTZAU. 

Non...  il  y  a  dans  cette  tète-là  autre  chose  que 
de  l'ambition;  et  à  votre  place...  mais,  après 
cela ,  votre  majesté  fera  ce  qu'elle  voudra.  Notez 
bien  que  je  ne  vous  conseille  pas ,  que  je  ne  con- 
seille rien. 

(  Eric  a  achevé  sa  pétition  et  la  présente  au  comte  de  Rant- 

zau.  En  ce  moment  on  entend  Raton  crier  en  dehors.  ) 

RATON. 

C'est  inconcevable...  c'est  inouï! 

ÉRIC. 

Ciel  !  la  voix  de  mon  père  !... 

RANTZAU. 

Cela  se  trouve  à  merveille. 

ÉRIC, 

Non ,  Monseigneur ,  non ,  je  vous  en  conjure , 
qu'il  n'en  sache  rien. 

(Pendant  ce  temps  la  reine  a  traversé  le  théâtre  à  gauche,  et 
Rantzau  lui  avance  un  fauteuil.  ) 

SCÈNE  VIII. 

RANTZAU;  LA  REINE,  assise;  RATON,  ÉRIC. 

RATON  ,    entrant ,  en  colère. 

C'est-à-dire  que  si  je  n'étais  pas  dans  le  palais 
du  roi,  et  si  je  ne  savais  pas  le  respect  qu'on  lui 
doit,  ainsi  qu'à  ses  huissiers... 

ÉRIC  ,   allant  au-devant  de  lui  et  lui  montrant  la  reine. 

Mon  père... 

RATON. 

Dieu!  la  reine!... 

LA   REINE. 

Qu'avez-voiis  donc,  messire Raton Burkenstaff? 

RATON. 

Pardon,  Madame,  je  suis  désolé,  confus,  car 
je  sais  que  l'étiquette  défend  de  se  mettre  en  co- 
lère dans  une  résidence  royale  ,  et  surtout  devant 
votre  majesté  ;  mais ,  après  l'affront  que  l'on  vient 
de  faire  dans  ma  personne  à  tout  le  commerce  de 
Copenhague,  que  je  représente... 

LA    nEINE. 

Comment  cela  ? 

RATON. 

Me  faire  attendre  deux  heures  un  quart  dans 
une  antichambre,  moi  et  mes  étoffes!...  moi, 
Raton  Burkenstaff,  syndic  des  marchands!... 
pour  m'envoyer  dire  par  un  huissier  :  Revenez 
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un  autre  jour,  mon  chéri  la  reine  ne  peut  pas  voir 
vos  étoffes,  elle  est  indisposée. 
RANTZAU. 

Est-il  possible  ? 

RATON. 

Si  c'eût  été  vrai,  rien  de  mieux ,  j'aurais  crié: 
Vive  la  reine  !...  (a  demi-voix.)  Mais  apprenez...  et 
je  peux,  je  crois ,  m'exprimer  sans  crainte  devant 
votre  majesté  ? 

LA  REINE. 

Certainement. 

RATON. 

Apprenez  qu'en  ce  moment,  de  la  fenêtre  de 
l'antichambre  où  j'étais  et  qui  donnait  sur  le  parc 
intérieur,  j'apercevais  la  reine  se  promenant 
gaiement ,  appuyée  sur  le  bras  du  comte  Struen- 
sée... 

LA   REINE. 

Vraiment?... 

RATON. 

Et  riant  avec  lui  aux  éclats...  de  moi,  sans 
doute. 

RANTZAU  ,   avec  un  grand  sérieux. 

Oh  !  non ,  non  ;  par  exemple,  je  ne  puis  pas 
croire  cela  ! 

RATON. 

Si,  monsieur  le  comte!  j'en  suis  sûr;  et,  au 
lieu  de  railler  un  syndic,  un  bourgeois  respec- 
table qui  paye  exactement  à  l'état  sa  patente  et  ses 
impôts,  le  ministre  et  la  reine  feraient  mieux  de 
s'occuper,  l'un  des  affaires  du  royaume ,  et  l'autre 
de  celles  de  son  ménage ,  qui  ne  vont  pas  déjà  si 
bien. 

ÉRIC. 

Mon  père...  au  nom  du  ciel... 

RATON. 

Je  ne  suis  qu'un  marchand ,  c'est  vrai  !  mais 
tout  ce  qui  se  fabrique  chez  moi  m'appartient; 
mon  lils  d'abord ,  que  voilà  ;  car  ma  femme  Ul- 
rique  Marthe,  fille  de  Gelastern,  l'ancien  bourg- 
mestre, est  une  honnête  femme  qui  a  toujours 
marché  droit,  ce  qui  est  cause  que  je  marche  le 
front  levé  ;  et  il  y  a  bien  des  princes  qui  n'en 
peuvent  pas  dire  autant. 

RAYrZAU,  avec  dignité. 

Monsieur  Burkenstaff... 

RATON. 

Je  ne  nomme  personne...  Dieu  protège  le  roi! 
mais  pour  la  reine  et  pour  le  favori... 

ÉRIC. 

V  pensez-vous  !  si  l'on  vous  entendait  ? 

RATON. 

Qu'importe?  je  ne  crains  rien!  je  dispose  de 
huit  cents  ouvriers...  Oui,  morbleu,  je  ne  suis 
pag  comme  nus  confrères,  qui  font  venir  leurs 
étoiles  de  Paris  ou  de  Lyon  ;  je  fabrique  moi- 


même,  ici,  à  Copenhague,  où  mes  ateliers  occu- 
pent tout  un  faubourg;  et  si  l'on  voulait  me  (aire 
un  mauvais  parti,  si  l'on  m'osait  loucher  un  cheveu 
de  la  tète...  jour  de  Dieu!...  il  y  aurait  une  ré- 
volte dans  la  ville  ! 

RANTZAU,   vivement. 

Vraiment!  (a  pan.)  C'est  bon  à  savoir.  (Pendant 

qu'Éric  prend  son  père  à  l'écart  et  tâche  de  le  calmer, 
RanUau ,  qui  est  debout  à  gauche  ,  près  du  fauteuil  de  li 
reine,  lui  dit  à  demi-voii  ,  en  lui  montrant  Raton.]  TCIICZ , 

voilà  l'homme  qu'il  vous  faut  pour  chef. 

LA    REINE. 

Y  pensez-vous?  un  important,  un  sot! 

RANTZAU. 

Tant  mieux  !  un  zéro  bien  placé  a  une  grande 
valeur;  c'est  une  bonne  fortune  qu'un  homme 
pareil  à  mettre  en  avant  ;  et  si  je  m'en  mêlais ,  si 
j'exploitais  ce  négociant-là,  il  me  rapporterait 
cent  pour  cent  de  bénéfice. 

LA   REINE,    à  demi-voix. 
VOUS  Croyez?  (Se  le\ant  et  s' adressant  à  Raton.)  Mon- 
sieur Raton  Burkenstaff... 

RATON,  s'indinant. 

Madame  ! 

LA    REINE. 

Je  suis  désolée  que  l'on  ait  manqué  d'égards 
envers  vous;  j'honore  le  commerce ,  je  veux  le 
favoriser  ;  et  si  à  vous  personnellement  je  puis 
rendre  quelques  services... 

RATON. 

C'est  trop  de  bontés  ;  et  puisque  votre  majesté 
daigne  m'y  encourager,  il  est  une  faveur  que  je 
sollicite  depuis  longtemps ,  le  titre  de  marchand 
de  soieries  de  la  couronne. 

ÉRIC  ,    le  tirant  par  son  habit. 

Mais  ce  titre  appartient  déjà  à  maître  Revan- 
low,  votre  confrère. 

RATON. 

Qui  n'exerce  pas ,  qui  se  retire  des  affaires ,  qui 
n'est  plus  assorti...  et  quand  ce  serait  un  passe- 
droit,  une  faveur,  tu  as  entendu  que  sa  majesté 
voulait  favoriser  le  commerce  ,  et  j'ose  dire  que 
j'y  ai  des  droits;  car,  par  le  fait,  c'est  moi  qui 
suis  le  fournisseur  de  la  cour.  Je  vends  depuis 
longtemps  à  votre  majesté  ,  je  vendais  à  la  reine 
Mathilde...  quand  elle  n'était  pas  indisposée;  j'ai 
vendu  ce  matin  à  son  excellence  M.  le  comte  de 
Falkenskield ,  ministre  de  la  guerre ,  pour  le  pro- 
chain mariage  de  sa  fille.,. 

ÉRIC  ,  vivement. 

De  sa  fille  !  elle  se  marie  ! 

RANTZAC,  le  regardant. 

Oui,  sans  doute  !  au  neveu  du  comte  de  Galber, 
notre  collègue. 

ÉRIC. 

Elle  se  marie  ! 
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RATON. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

É1UC. 

Rîên  !...  j'en  suis  roulent  pour  vous. 

RATON. 

Certainement ,  une  belle  fourniture  ;  d'abord  les 
robes  de  noees  et  tout  l'ameublement,  en  lampas, 
en  quinze-seize ,  façon  de  Lyon ,  le  tout  sortant  de 
nos  fabriques  :  c'est  fort,  c'est  moelleux,  c'est 
brillant... 

RANTZAU. 

J'aperçois  Falkenskicld  ;  il  se  rend  au  conseil. 

LA    REINE. 

Ah  î  je  ne  veux  pas  le  voir.  Adieu,  comte  ;  adieu , 
monsieur  BurkcnstalT;  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles. 

RATON. 

Je  serai  nommé...  Je  cours  chez  moi  l'apprendre 
à  ma  femme  ;  viens-tu ,  Éric  ? 

RANTZAU. 

Non,  pas  encore!...  J'ai  à  lui  parler,  (a  Éric, 

pondant  que  Ralon  sort  par  la  porte  du  fond.  )  AttClKlPZ  ni 
(  il  lui  montre  la  coulisse  à  gauche),  dailS  Celte  galerie , 

vous  saurez  sur-le-champ  la  réponse  du  comte. 

ÉRIC ,  s  inclinant. 

Oui ,  Monseigneur. 

SCÈNE  IX. 

RANTZAU  ;    FALKENSKIELD  ,    sortant  de  la  porte 
à  droite. 

FALKENSKIELD,  entrant  en  rêvant. 

Struensée  a  tort  !  il  est  trop  haut  maintenant 
pour  avoir  rien  à  craindre ,  et  il  peut  tout  oser. 

(  Apercevant  Rantzau.  )  Ail  !  c'est  VOUS,  111011  CllCT  COl- 

lèguc  ;  voilà  de  l'exactitude  ! 

RANTZAU. 

Contre  mon  ordinaire...  car  j'assiste  rarement 
au  conseil. 

FALKENSKIELD. 

Et  nous  nous  en  plaignons. 

RANTZAU. 

Que  voulez-vous  !  à  mon  âge... 

FALKENSKIELD. 

C'est  celui  de  l'ambition ,  et  vous  n'en  avez  pas 
assez. 

RANTZAU. 

Tant  d'autres  en  ont  pour  moi!...  De  quoi  s'a- 
git-il aujourd'hui  ? 

FALKENSKIELD. 

La  reine  présidera  le  conseil ,  et  l'on  s'occupera 
d'un  sujet  assez  délicat.  11  règne  dans  ce  moment 
un  laisser-aller,  une  licence... 

RANTZAU. 

A  la  cour  ? 


FALKENSKIELD. 

Non,  à  la  ville.  Chacun  parle  tout  haut  sur  la 
reine,  sur  le  premier  ministre.  Moi,  je  serais  pour 
des  moyens  forts  et  énergiques.  Struensée  a  peur; 
il  craint  des  troubles ,  des  soulèvements ,  qui  ne 
peuvent  exister;  et  en  attendant,  l'audace  redou- 
ble :  il  circule  des  chansons ,  des  pamphlets ,  des 
caricatures. 

RANTZAU. 

11  me  semble  cependant  qu'attaquer  la  reine  est 
un  crime  de  lèse-majesté ,  et  dans  ce  cas-là  la  loi 
vous  donne  des  pouvoirs... 

FALKENSKIELD. 

Dont  il  faut  user.  Vous  avez  raison. 

RANTZAU. 

Mon  Dieu  !  un  bon  exemple ,  et  tout  le  monde 
se  taira.  Vous  avez  entre  autres  un  mécontent, 
un  bavard,  homme  de  tète  et  d'esprit,  et  d'autant 
plus  dangereux,  que  c'est  l'oracle  de  son  quar- 
tier. 

FALKENSKIELD. 

Et  qui  donc  ? 

RANTZAU. 

On  me  l'a  cité  ;  mais  je  me  brouille  avec  les 

noms un  marchand  de  soieries au  Soleil 

d'Or. 

FALKENSKIELD. 

Raton  Burkenstaff? 

RANTZAU. 

C'est  cela  même!...  Après  cela,  est-ce  vrai? 
je  n'en  sais  rien ,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  en- 
tendu... 

FALKENSKIELD. 

N'importe,  les  renseignements  qu'on  vous  a 
donnés  ne  sont  que  trop  exacts;  et  je  ne  sais  pas 
pourquoi  ma  fille  prend  toujours  chez  lui  toutes 
ses  étoiles. 

RANTZAU ,  vivement. 

Bien  entendu  qu'il  ne  faudrait  lui  faire  aucun 
mal...  un  ou  deux  jours  de  prison... 

FALKENSKIELD. 

Mettons-en  huit. 

RANTZAU  ,  froidement. 

Comme  vous  voudrez. 

FALKENSKIELD. 

C'est  une  bonne  idée. 

RANTZAU. 

Qui  vient  de  vous  ;  et  je  ne  veux  pas  auprès  de 
la  reine  vous  en  ôter  l'honneur. 

FALKENSKIELD. 

Je  vous  en  remercie ,  cela  terminera  tout.  Un 
service  à  vous  demander... 

RANTZAU. 

Parlez. 

FALKENSKIELD. 

Le  neveu  du  comte  de  Gœlhcr,  notre  collègue, 
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va  épouser  ma  fille,  ot  je  le  propose  aujourd'hui 
pour  une  place  assez  belle  qui  lui  donnera  entrée 
;»!i  conseil.  J'espère  que  de  votre  part  sa  nomina- 
tion ne  souffrira  aucune  difficulté. 

rantzau. 
lit  comment  pourrait-il  y  en  avoir? 

FALKENSKIELD. 

On  pourrait  objecter  qu'il  est  bien  jeune... 

RANTZAtJ. 

C'est  un  mérite  à  présent...  c'est  la  jeunesse  qui 
règne ,  et  la  reine  ne  peut  lui  faire  un  crime  d'un 
tort  qu'elle-même  aura  si  longtemps  encore  à  se 
reprocher. 

FALKENSKIELD. 

Ce  mot  seul  la  décidera  ;  et  Ton  a  bien  raison  de 
dire  que  le  comte  Bertrand  deRantzau  est  l'homme 
d'état  le  plus  aimable,  le  plus  conciliant,  le  plus 
désintéressé... 

RANTZAU  ,  tirant  un  papier. 

J'ai  une  petite  demande  à  vous  faire,  une!  ieute- 
nance  qu'il  me  faut... 

FALKENSKIELD. 

Je  l'accorde  à  l'instant. 

RANTZAU,  lui  montrant  le  papier. 

Voyez  auparavant... 

FALKENSKIELD,  passant  à  gauche. 

N'importe  pour  qui ,  dès  que  vous  le  recomman- 
dez. (Lisant.)  0  ciel!...  Éric  Burkenstafi...  Cela 
ne  se  peut... 

RANTZAU  ,  froidement  et  prenant  du  tabac. 

Vous  croyez  ?  et  pourquoi? 

FALKENSKIELD  ,  avec  embarras. 

C'est  le  fds  de  ce  séditieux ,  de  ce  bavard. 

RANTZAU. 

Le  père ,  oui ,  mais  le  fils  ne  parle  pas  ;  il  ne  dit 
rien  ,  et  ce  sera  au  contraire  une  excellente  poli- 
tique de  placer  une  faveur  à  côté  d'un  châtiment. 

FALKENSKIELD. 

Je  ne  dis  pas  non;  mais  donner  une  lieutc- 
nance  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans  !... 

RANTZAU. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  c'est  la 
jeunesse  qui  règne  à  présent. 

FALKENSKIELD.' 

D'accord  ;  mais  ce  jeune  homme ,  qui  a  été  dans 
les  magasins  de  son  père  et  puis  dans  theS  bu- 
reaux ,  n'a  jamais  servi  dans  le  militaire. 

RANTZAU. 

Pas  plus  que  votre  gendre  dans  l'administration. 
Après  cela ,  si  vous  croyez  que  ce  soit  mi  obstacle, 
je  n'insiste  plus;  je  respecte  vos  avis,  mon  cher 

COllègUC,  Ct  je  les   Suivrai  en  tOUt...    (Avec    inten- 
tion. )  Et  ce  que  vous  ferez,  je  le  ferai. 

FALKENSKIELD,  à  part. 
Morbldl  !  (  Haut  et  cherchant  k  cacher  son  dépit.  )  VOUS 


faites  de  moi  ce  que  vous  voulez,  et  j'examinerai, 
je  verrai. 

RAMZNC  ,  «l'un  air  dégagé. 

Quand  il  \ous  Conviendra,  aujourd'hui,  ce 
matin  ,  tenez ,  avant  le  conseil ,  vous  pouvez  m'en 
faire  expédier  le  brevet. 

FALKENSKIELD. 

Nous  n'avons  pas  le  temps...  il  est  deux  heures... 

RANTZAU  ,  tirant  sa  montre. 
Moins  un  quart. 

FALKENSKIELD. 

Vous  retardez... 

RANTZAU,  causant  avec  lui  en  remontant  le  théâtre. 

Non  pas ,  et  la  preuve  c'est  que  j'ai  toujours  su 
arriver  à  l'heure. 

FA  LKENSKIELD ,  souriant. 
Je   m'en  aperçois.  (D'un  air  aimable.)  Nous  VOUS 

verrons  ce  soir...  chez  moi ,  à  dîner? 

RANTZAU. 

i  Je  n'en  sais  rien  encore ,  je  crains  que  mes 
maux  d'estomac  ne  me  le  permettent  pas  ;  mais  en 
tout  cas  je  serai  exact  au  conseil ,  et  vous  m'y  re- 
trouverez. 

FALKENSKIELD. 

J'y  compte. 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE    X. 

ÉIÏÏC,  RANTZAU. 

(Eric  s'est  montre  à  gauche  pendant  que  Rantian 
et  Falkenskiekl  remontaient  le  théâtre.  ) 

ÉRIC. 

Eh  !  bien ,  monsieur  le  comte  ?...  je  sèche  d'im- 
patience... 

RANTZAU  ,  froidement. 

Vous  êtes  nommé,  vous  êtes  lieutenant. 

ÉRIC. 

Est-il  possible  ! 

RANTZAU. 

A  la  sortie  du  conseil,  j'irai  chez  votre  père 
choisir  quelques  étoiles,  et  je  vous  porterai  moi- 
même  votre  brevet. 

ÉRIC. 

Ah  !...  c'est  trop  de  bontés. 

RANTZAU. 

Un  avis  encore  que  je  vous  donne  ,  à  vous ,  sous 
le  sceau  du  secret.  Votre  père  est  imprudent...  H 
parle  trop  haut...  cela  pourrait  lui  attirer  de  lâ- 
cheuses affaires... 

ÉRIC. 

0  ciel  !  en  voudrait-on  à 'sa  liberté? 

RANTZAU. 

Je  n'en  sais  rien .  mais  ce  n'est  pas  impossible. 

En  tout  cas,  vous  voilà  avertis vous  et  vos 

amis ,  veillez  sur  lui...  et  surtout  du  silence. 
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ÉRIC. 

Ah  !  l'on  me  tuerait  plutôt  que  de  m'arracher 
un  mot  qui  pourrait  vous  compromettre.  (  Prenant 
la  main  de  Ranuau.  ]  Adieu...  adieu,  Monseigneur. 

(  II  sort.  ) 
RANTZAU. 

Brave  jeune  homme!...  qu'il  y  a  là  de  généro- 
sité ,  d'illusions  et  de  bonheur  !  (  Avec  tristesse.  )  Ah  ! 
que  ne  peut-on  rester  toujours  à  vingt  ans  !  (  Sou- 
riant en  lui-même.  )  Après  tOUt,  C'est  bicil  Vil!...  011 

serait  trop  aisé  à  tromper...  Allons  au  conseil! 

(  Il  sort.  ) 
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ACTE  II. 


La  boutique  de  Raton  BurkenstalT.  Au  fond  ,  des  portes  vitrées  qui 
donnent  sur  la  rue ,  et  devant  lesquelles  sont  suspendues  des 
pièces  d'étoffes  en  étalage.  A  gauche,  un  bel  escalier  qui  conduit 
à  ses  magasins.  Sous  l'escalier  ,  la  porte  d'an  cayean.  Du  même 
côté  ,  un  petit  comptoir  ;  et  derrière,  des  livres  de  caisse  et  des 
livres  d'échantillons.  A  droite  ,  des  étoffes  et  une  porte  donnant 
dans  l'intérieur  de  la  maison. 


SCÈNE    PREMIERE. 

RATON,  MARTHE. 

(Raton  est  devant  son  comptoir;  sa  femme  est  debout  près  de 
lui,  tenant  à  la  main  plusieurs  lettres.) 

MARTHE. 

Voici  des  commandes  pour  Lubeck  et  pour  Al- 
tona  :  quinze  pièces  de  satin  et  autant  de  Florence. 

RATON,  avec  impatience. 

C'est  bien ,  ma  femme ,  c'est  bien. 

MARTHE. 

Des  lettres  de  nos  correspondants ,  auxquelles 
il  faut  répondre. 

RATON. 

Tu  vois  bien  que  je  suis  occupé. 

MARTHE. 

11  faut  en  même  temps  écrire  à  ce  riche  tapis- 
sier de  Hambourg. 

RATON ,  avec  colère. 

Un  tapissier! 

MARTHE. 

Une  de  nos  meilleures  pratiques. 

RATON. 

Écrire  à  un  tapissier  !...  quand  je  suis  là  à  écrire 
à  une  reine  ! 

MARTHE. 

Toi! 

RATON. 

A  la  reine-mère  !  une  pétition  que  je  lui  adresse 
au  nom  de  mes  confrères ,  parce  que  la  reine-mère 
n'a  rien  à  me  refuser.  Si  tu  avais  vu ,  ma  femme , 
comme  elle  m'a  accueilli  ce  matin ,  et  en  quelle 
estime  je  suis  auprès  d'elle  !... 


MARTHE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  te  reviendra  de  cela? 

RATON. 

Ce  qu'il  m'en  reviendra  !  tu  parles  bien  comme 
une  femme,  comme  une  marchande  de  soie  qui 
n'entend  rien  aux  affaires...  Ce  qu'il  m'en  revien- 
dra !  (  11  se  lève  et  sort  de  son  comptoir.)  (lu  Crédit ,  de  la 

considération...  on  devient  un  homme  influent 
dans  son  quartier,  dans  la  ville,  dans  l'état...  on 
devient  quelque  chose ,  enfin. 

MARTHE. 

Et  tout  cela  pour  être  fournisseur  breveté  de  la 
couronne  !  il  te  faut  des  titres  !  tu  n'as  jamais  eu 
d'autres  rêves ,  d'autres  désirs. 

RATON. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  Il  s'agit  bien  d'être 
fournisseur  de  la  couronne!...  (a  demi-voix.)  Il 
s'agit  d'être  prévôt  des  marchands,  et  peut-être 
même  bourgmestre  de  la  ville  de  Copenhague... 
oui,  femme,  oui,  tout  cela  est  possible...  avec  la 
popularité  dont  je  jouis,  et  la  faveur  de  la  cour. 

SCÈNE  II. 

JEAN,  RATON,  MARTHE. 

JEAN  ,  portant  des  étoffes  sous  son  bras. 

Me  voici ,  notre  maître...  je  viens  de  chez  la  ba- 
ronne de  Molke. 

RATON ,  brusquement. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait?  qu'est-ce  que 
tu  me  veux  ? 

JEAN. 

Le  velours  noir  ne  lui  convient  pas ,  elle  l'aime 
mieux  vert ,  et  vous  prie  de  lui  en  porter  vous- 
même  des  échantillons. 

RATON  ,  allant  au  comptoir. 

Va-t'en  au  diable  !...  Vous  allez  voir  que  je  vais 
me  déranger  de  mes  affaires!...  Il  est  vrai  que  la 
baronne  de  Molke  est  une  femme  de  la  cour...  Tu 
iras ,  ma  femme  ;  ce  sont  des  affaires  du  magasin , 
cela  te  regarde. 

JEAN. 

Et  puis  void... 

RATON. 

Encore  !  il  n'en  finira  pas. 

JEAN,  lui  présentant  un  sac. 

L'argent  que  j'ai  touché  pour  ces  vingt-cinq 
aunes  de  taffetas  gorge  de  pigeon... 

RATON  ,  prenant  le  sac. 

Dieu  !  que  c'est  humiliant  d'avoir  à  s'occuper 
de  ces  détails-là  !  (  Lui  rendant  le  sac.)  Porte  cela  là- 
haut  à  mon  caissier,  et  qu'on  me  laisse  tranquille, 
(il  se  remet  à  écrire.)  «  Oui,  madame,  c'est  à  votre 
majesté...  » 
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J  K  AN  ,  passant  à  droite  et  posant  le  sac. 

Humiliant...  pas  tant,  et  je  m'accommoderais 
bien  de  ces  humiliations-là. 

MARTHE,  l'arrêtant  parle  bras  au  moment  où  il  va 
monter  l'escalier. 

Écouta  ici,  monsieur  Jean.  Vous  avez  été  bien 
longtemps  dehors,  pour  deux  courses  que  vous 
aviez  à  faire. 

JEAN  ,  à  part. 

Ah!  diable  !...  elle  s'aperçoit  de  tout,  celle-là! 
elle  n'est  pas  comme  le  bourgeois.  (liant.)  C'est 
que,  voyez-vous,  Madame ,  je  m'arrêtais  de  temps 
en  temps  dans  les  rues  ou  dans  la  promenade  à 
écouter  des  groupes  qui  parlaient. 

MARTHE. 

Et  sur  quoi  ? 

JEAN. 

Ah  !  Madame ,  je  ne  sais  pas ,  sur  un  édit  du 
roi... 

MARTHE. 

Et  lequel  ? 

RATON  ,   d'un  air  important  et  toujours  au  comptoir. 

Vous  ne  savez  pas  cela ,  vous  autres  :  l'ordon- 
nance qui  a  paru  ce  matin  et  qui  remet  le  pou- 
voir royal  entre  les  mains  de  Strucnsée. 

JEAN. 

Ça  m'est  égal ,  je  n'y  ai  rien  compris  ;  mais  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  parlait  vivement  et  avec 
des  gestes  :  et  ça  s'échauffait...  et  il  pourrait  bien 
y  avoir  du  bruit. 

RATON,    d'un  air  important. 

Certainement ,  c'est  très-grave. 

JEAN  ,    avec  joie. 

Vous  croyez? 

MARTHE ,  à  Jean. 

Et  qu'est-ce  que  ça  te  fait  ? 

JEAN. 

Ça  me  fait  plaisir,  parce  que ,  quand  il  y  a  du 
bruit  on  ferme  les  boutiques ,  on  ne  fait  plus  rien, 
on  a  congé;  et  pour  les  garçons  de  magasin, 
c'est  un  dimanche  de  plus  dans  la  semaine  ;  et 
puis,  c'est  si  amusant  de  courir  les  rues  et  de 
crier  avec  les  autres!... 

MARTHE. 

Décrier...  quoi? 

JEAN. 

Est-ce  que  je  sais  ?  on  crie  toujours  ! 

MARTHE. 

11  suffît;  remontez  là-haut  et  restez-y;  vous  ne 
sortirez  plus  d'aujourd'hui. 

JEAN,  sortant. 

Quel  ennui!...  il  n'y  a  jamais  de  profits  dans 
cette  maison-ci  ! 

MARTHE,  se  retournant  et  voyant  Raton  qui  pendant  ce 
temps  a  pris  son  chapeau  cl  s'est  glissé  derrière  elle. 

Eh  bien  !  toi  qui  étais  si  occupé,  où  vas-tu 
donc  ? 


RATON. 

Je  vais  voir  ce  que  c'est. 

MARTHE. 

Et  toi  aussi  ? 

RATON. 

N'as-tu  pas  déjà  peur  ?...  les  femmes  sont  ter- 
ribles !  Je  veux  seulement  savoir  ce  qui  se  passe  , 
me  mêler  parmi  les  groupes  des  mécontents ,  et 
glisser  quelques  mots  en  faveur  de  la  reine-mère. 

MARTHE. 

Et  qu'as-tu  besoin  d'elle ,  ou  de  sa  protection  ?... 
Quand  on  a  de  l'argent  dans  sa  caisse ,  et  nous  en 
avons ,  on  peut  se  passer  de  tout  le  monde  ;  on 
n'a  que  faire  des  grands  seigneurs ,  on  est  libre , 
indépendant ,  on  est  roi  dans  son  magasin  ;  reste 
dans  le  tien...  c'est  ta  place  ! 

RATON. 

C'est-à-dire  que  je  ne  suis  bon  à  rien  qu'à  auner 
du  quinze-seize  ?  c'est-à-dire  que  tu  déprécies  le 
commerce? 

MARTHE. 

Moi,  déprécier  le  commerce!  moi,  fille  et 
femme  de  fabricant  !  moi ,  qui  trouve  que  c'est 
l'état  le  plus  utile  au  pays,  la  source  de  sa  ri- 
chesse et  de  sa  prospérité!  moi,  enfin,  qui  ne 
vois  rien  de  plus  honorable  et  de  plus  estimable 
qu'un  commerçant  qui  est  commerçant!...  Mais 
si  lui-même  rougit  de  son  état ,  s'il  quitte  son 
comptoir  pour  les  antichambres ,  ce  n'est  plus  ça... 
et  quand  tu  dis  des  bêtises  comme  homme  de 
cour,  je  ne  peux  plus  l'honorer  comme  marchand 
d'étoffes. 

RATON. 

A  merveille,  madame  Raton  Burkcnstaff!  De- 
puis que  notre  reine  mène  son  mari,  chaque 
femme  du  royaume  se  croit  le  droit  de  régenter 
le  sien...  et  vous  qui  blâmez  tant  la  cour,  vous 
faites  comme  elle. 

MARTHE. 

Eh  !  mordi  !  ne  songez  pas  à  la  cour,  qui  ne 
songe  pas  à  vous ,  et  pensez  un  peu  plus  à  ce  qui 
vous  entoure.  Êtes-vous  donc  si  las  d'être  heureux  ? 
IN'avez-vous  pas  un  commerce  qui  prospère,  des 
amis  qui  vous  chérissent,  une  femme  qui  vous 
gronde  ,  mais  qui  vous  aime ,  un  fils  que  tout  le 
inonde  nous  envierait,  un  fils  qui  est  notre  or- 
gueil ,  notre  gloire ,  notre  avenir  ? 

RATON. 

Ah  !  si  tu  te  mets  sur  ce  chapitre. 

MARTHE. 

Eh  bien  oui!...  voilà  mon  ambition,  à  moi, 
mon  affaire  d'état  ;  je  ne  m'informe  pas  de  ce  qui 
se  passe  ailleurs  ;  peu  m'importe  que  la  reine  ait 
un  favori ,  ou  n'en  ait  pas  !  que  ce  soit  tel  ambi- 
tieux qui  règne ,  ou  bien  tel  autre  !  Ce  qu'il  m'im- 
porte de  savoir,  c'est  si  tout  va  bien  chez  moi ,  si 
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l'ordre  règne  dans  ma  maison ,  si  mon  mari  se 
porte  bien ,  si  mon  iils  est  heureux  ;  moi ,  je  ne 
m'occupe  que  de  vous ,  de  votre  bien-être  ;  c'est 
mon  devoir.  Que  chacun  fasse  le  sien...  chacun 
son  métier,  comme  on  dit;  et...  voilà  ! 

RATON  ,   avec  impatience. 

Eh  !  qui  te  dit  le  contraire  ? 

MARTHE. 

Toi ,  qui  à  chaque  instant  me  donnes  des  in- 
quiétudes mortelles;  qui  es  toujours  à  pérorer  sur 
le  pas  de  ta  boutique ,  à  blâmer  tout  ce  qu'on 
fait ,  ce  qu'on  ne  fait  pas  ;  toi ,  à  qui  tes  idées 
ambitieuses  font  négliger  nos  meilleurs  amis... 
Michelson ,  qui  t'a  invité  tant  de  fois  à  aller  le 
dimanche  à  sa  campagne. 

RATON. 

Que  veux-tu?...  un  marchand  de  draps  qui  n'est 
rien  dans  l'état...  car  enfin ,  qu'est-ce  qu'il  est? 

MARTHE. 

Il  est  notre  ami  ;  mais  il  te  faut  de  la  grandeur, 
de  l'éclat.  C'est  encore  par  ambition  que  tu  n'as  pas 
voulu  garder  notre  fds  auprès  de  nous ,  où  il  au- 
rait été  si  bien!  et  que  tu  l'as  fait  entrer  auprès 
d'un  grand  seigneur,  où  il  n'a  éprouvé  que  des 
chagrins ,  dont  il  nous  cache  une  partie. 

RATON. 

Est-il  possible!...  notre  enfant!...  notre  fds 
unique!...  il  est  malheureux! 

MARTHE. 

Et  tu  ne  t'en  es  pas  aperçu  ?. . .  tu  ne  t'en  doutais 
pas? 

RATON. 

Ce  sont  là  des  affaires  de  ménage...  moi  je  ne 
m'en  mêlais  pas;  je  comptais  sur  toi;  j'ai  tant 
d'occupations  !...  Et  qu'est-ce  qu'il  veut?  qu'est-ce 
qu'il  lui  faut  ?  Est-ce  de  l'argent  ?  Demande-lui 
combien...  ou  plutôt...  tiens,  voilà  la  clef  de  ma 
caisse  ;  donne-la-lui. 

MARTHE. 

Taisez-vous ,  le  voici. 

SCÈNE  III. 
MARTHE,  ÉRIC,  RATON. 

ERIC  ,  entrant  vivement. 

Ah!  c'est  vous,  mon  père...  je  craignais  que 
vous  ne  fussiez  sorti.  11  y  a  quelque  agitation  dans 
la  ville. 

RATON. 

C'est  ce  qu'on  dit  ;  mais  je  ne  sais  pas  encore 
de  quoi  il  s'agit ,  car  ta  mère  n'a  pas  voulu  me 
laisser  aller.  Raconte-moi  cela ,  mon  garçon. 

ÉRIC. 

Ce  n'est  rien ,  mon  père ,  rien  du  tout  ;  mais 
il  y  a  des  moments  où,  même  sans  motifs,  il  vaut 


mieux  agir  avec  prudence.  Vous  êtes  le  plus  riche 
négociant  du  quartier ,  vous  y  êtes  influent  ;  vous 
ne  craignez  pas  d'exprimer  tout  haut  votre  opi- 
nion sur  la  reine  Mathildc  et  sur  le  favori.  Ce 
malin  encore,  au  palais... 

MARTHE. 

Est-il  possible  ? 

ÉRIC. 

Ils  pourraient  finir  par  le  savoir  ! 

RATON. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  Je  ne  crains  rien;  je 
ne  suis  pas  un  bourgeois  obscur ,  inconnu ,  et  ce 
n'est  pas  un  homme  comme  Raton  Burkenstaff  du 
Soleil  d'Or  qu'on  oserait  jamais  arrêter.  Us  le 
voudraient ,  qu'ils  n'oseraient  pas  ! 

ÉRIC,  à  demi-voix. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  mon  père  ;  je  crois 
qu'ils  oseront. 

RATON,   effrayé. 

Hein!  qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?...  ce  n'est 
pas  possible. 

MARTHE. 

J'en  étais  sûre ,  je  le  lui  répétais  encore  tout  à 
l'heure.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  nous 
allons  devenir? 

ÉRIC. 

Rassurez-vous ,  ma  mère ,  et  ne  vous  effrayez  pas. 

RATON  ,    tremblant. 

Sans  doute,  tu  es  là  à  nous  effrayer...  à  t'ef- 
frayer  sans  raison...  ça  vous  trouble,  ça  vous 
déconcerte ,  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  fait  :  et  dans 
un  moment  où  l'on  a  besoin  de  son  sang-froid.... 
Voyons ,  mon  garçon ,  qui  t'a  dit  cela  ?  d'où  le 
tiens-tu? 

ÉRIC. 

D'une  source  certaine ,  d'une  personne  qui  n'est 
que  trop  bien  instruite ,  et  que  je  ne  puis  vous 
nommer  ;  mais  vous  pouvez  me  croire. 

RATON. 

Je  ie  crois,  mon  enfant;  et,  d'après  les  rensei- 
gnements positifs  que  tu  me  donnes  là ,  qu'est-ce 
qu'il  faut  faire  ? 

ÉRIC. 

L'ordre  n'est  pas  encore  signé;  mais  d'un  instant 
à  l'autre  il  peut  l'être;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple  et  de  plus  prudent ,  c'est  de  quitter  sans 
bruit  votre  maison ,  de  vous  tenir  caché  pendant 
quelques  jours... 

MARTHE. 

Et  où  cela  ? 

ÉRIC. 

Hors  de  la  ville ,  chez  quelque  ami. 

RATON,  vivement. 

Chez  Michelson,  le  marchand  de  draps...  ce 
n'est  pas  là  qu'on  ira  me  chercher...  un  brave 
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homme...  inoffensif..,  qui  ne  se  mêle  de  rien... 
que  de  son  commerce. 

MARTHE. 
Vous  voyez  donc  bien  qu'il  est  bon  quelquefois 
de  se  mêler  de  son  commerce  ! 

ÉRIC,  d'un  air  suppliant. 

Eh!  mu  mère... 

MARTHE. 

Tu  as  raison!  j'ai  tort;  ne  songeons  qu'à  son 
départ. 

Éric. 

11  n'y  a  pas  le  moindre  danger  ;  mais  n'importe , 
mon  père ,  je  vous  accompagnerai. 

RATON* 

Non,  il  vaut  mieu*  que  tu  restes;  car  enfin, 
tantôt  quand  ils  viendront  et  qu'ils  ne  me  trouve- 
ront plus ,  s'il  y  avait  du  bruit ,  du  tumulte ,  tu 
imposeras  à  ces  gens-là ,  tu  veilleras  à  la  sûreté  de 
nos  magasins,  et  puis  lu  rassureras  ta  mère,  qui 
est  toute  tremblante. 

MARTHE. 

Oui,  mon  fils,  reste  avec  moi. 

ÉRIC. 
Comme   VOUS  VOUdreZ.  (Apercevant   Jean  qui  des- 
cend l'escalier.)  Et  au  fait,  il  suffira  de  Jean  pour 
accompagner  mon  père  jusque  chez  Michelson. 
Jean ,  tu  vas  sortir. 

JEAN. 

Est-il  possible  ?  quel  bonheur  !  Madame  le  per- 
met ? 

MARTHE. 

Sans  doute  ;  tu  sortiras  avec  ton  maître. 

JEAN. 

Oui,  Madame. 

ÉRIC. 

Et  tu  ne  le  quitteras  pas? 

JEAN. 

Oui ,  monsieur  Éric. 

RATON. 

Et  surtout  de  la  discrétion  ;  pas  de  bavardage, 
pas  de  curiosité. 

JEAN. 

Oui ,  notre  maître  ;  il  y  a  donc  quelque  chose  ? 

RATON  ,    a   Jean ,     à    demi-voix. 

La  cour  et  le  ministère  sont  furieux  contre  moi  ; 
on  veut  m'arrèler ,  m'incarcérer ,  m'emprisonner , 
peut-être  pire... 

JEAN. 

Ah  bien ,  par  exemple  !  je  voudrais  bien  voir 
cela  !  11  y  aurait  un  fameux  bruit  dans  le  quar- 
tier, et  vous  m'y  verriez,  notre  maître;  vous  ver- 
riez quel  tapage  ;  madame  m'entendra  crier. 

RATON. 

Taisez-vous,  Jean,  vous  êtes  trop  vif. 

MARTHE. 

Vous  êtes  un  tapageur. 


ERIC. 

Et  du  reste  ,  ta  bonne  volonté  sera  inutile;  car 
il  n'y  aura  rien. 

JEAN,  tristement  et  à  part. 

Il  n'y  aura  rien...  Tant  pis!  moi  qui  espérais 
déjà  du  bruit  et  des  carreaux  cassés  ! 

RATON,    qui  pendant  ce  temps  a  embrassé  sa  femme   et 

son  lils. 

Adieu!...  adieu  !... 

(Il  sort  avec  Jean  par  la  porte  du  fond;  Marthe  et  Éric 
l'ont  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  la  boutique,  et  le 
suivent  encore  cjuclrpae  temps  des  yeux  quand  il  est  dans 
la  rue.) 

SCÈNE  IV. 

MARTHE,  ÉRIC. 

MARTHE. 

Tu  m'assures  que  dans  quelques  jouis  nous  le 
re verrons  ? 

ÉRIC. 

Oui ,  ma  merc.  11  y  a  quelqu'un  qui  daigne 
s'intéresser  à  nous,  et  qui,  j'en  suis  sur,  em- 
ploiera son  crédit  à  faire  cesser  les  poursuites ,  et 
à  nous  rendre  mon  père. 

MARTHE. 

Que  je  serai  heureuse  alcrs ,  quand  nous  serons 
réunis  ,  quand  rien  ne  nous  séparera  plus!...  Eh 
bien  !  qu'as-tu  donc  ?  d'où  viennent  cet  air  sombre 
et  ces  regards  si  tristes  ? 

ERIC,    avec  embarras. 

Je  crains...  que  pour  moi  du  moins  vos  vœux 
ne  se  réalisent  pas...  je  serai  bientôt  obligé  de 
vous  quitter,  et  pour  longtemps  peut-être. 

MARTHE. 

0  ciel  ! 

ÉRIC  ,  avec  plus  de  fermeté. 

Je  voulais  d'abord  ne  pas  vous  en  prévenir,  et 
vous  épargner  ce  chagrin;  mais  ce  qui  arrive 
aujourd'hui...  et  puis ,  partir  sans  vous  embrasser, 
c'était  impossible,  je  n'en  aurais  jamais  eu  le 
courage. 

MARTHE. 

Partir!...  l'ai-jc  bien  entendu!  et  pourquoi 
donc  ? 

ÉRIC. 

Je  veux  être  militaire}  j'ai  demandé  unelieute- 
nanec. 

MARTHE. 

Toi  !  mon  Dieu  !  et  que  t'ai-je  donc  fait  pour  me 
quitter,  pour  fuir  la  maison  paternelle!  Est-ce 
que  nous  t'avons  rendu  malheureux?  est-ce  que 
nous  t'avons  causé  du  chagrin  ?  Pardonne-le-moi, 
mon  lils  ;  ce  n'est  pas  ma  faute ,  c'est  sans  le  vou- 
loir, et  je  réparerai  mes  torts. 

ÉRIC. 

Vos  torts..,  vous  qui  êtes  la  meilleure  et  la 
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plus  tendre  des  mères?...  Non,  je  n'accuse  que 
moi  seul...  Mais,  voyez-vous,  je  ne  peux  rester 
en  ces  lieux. 

MARTHE. 

Et  pourquoi  ?  Y  a-t-il  quelque  endroit ,  dans  le 
monde ,  où  Ton  t'aimera  comme  ici  ?  Que  te  man- 
quc-t-il  ?  Veux-tu  briller  dans  le  monde ,  éclipser 
les  plus  riches  seigneurs?  Nous  le  pouvons.  (Lui 
donnant  la  clef.)  Tiens ,  tiens,  dispose  de  nos  ri- 
chesses, ton  père  y  consent;  moi,  je  te  le  de- 
mande et  je  t'en  remercierai ,  car  c'est  pour  toi 
que  nous  amassons  et  que  nous  travaillons  tous 
les  jours  ;  cette  maison ,  ces  magasins ,  c'est  ton 
bien ,  cela  t'appartient  ! 

ÉRIC. 

Ne  parlez  pas  ainsi  ;  je  n'en  veux  pas ,  je  ne 
veux  rien  ;  je  ne  suis  pas  digne  de  vos  bontés.  Si 
je  vous  disais  que  cette  fortune ,  fruit  de  vos  tra- 
vaux ,  je  suis  tenté  de  la  repousser  ;  que  cet  état, 
que  vous  exercez  avec  tant  d'honneur  et  de  pro- 
bité, cet  état,  dont  j'étais  lier  autrefois,  est  au- 
jourd'hui ce  qui  fait  mon  tourment  et  mon  dés- 
espoir, ce  qui  s'oppose  à  mon  bonheur,  à  ma 
vengeance,  à  tout  ce  que  j'ai  de  passions  dans  le 
cœur  ! 

MARTHE. 

Et  comment  cela,  mon  Dieu? 

ÉRIC. 

Ah  !  je  vous  dirai  tout  ;  ce  secret-là  me  pèse  de- 
puis longtemps  ;  et  à  qui  conlier  ses  chagrins ,  si 
ce  n'est  à  sa  mère?...  Mettant  tout  votre  bonheur 
dans  un  lils  qui  vous  a  causé  tant  de  peines ,  vous 
l'aviez  fait  élever  avec  trop  de  soin ,  trop  de  ten- 
dresse peut-être... 

MARTHE. 

Comme  un  seigneur,  comme  un  prince  !  et  s'il 
y  avait  eu  quelque  chose  de  mieux  ou  de  plus 
cher,  tu  l'aurais  eu. 

ÉRIC. 

Vous  n'avez  pas  alors  voulu  me  laisser  dans  ce 
comptoir,  où  était  ma  vraie  place  ? 

MARTHE. 

Ce  n'est  pas  moi  !  c'est  ton  père ,  qui  t'a  fait 
nommer  secrétaire  particulier  de  M.  de  Ealkcns- 
kield. 

ÉRIC. 

Pour  mon  malheur  ;  car,  admis  dans  son  inti- 
mité, passant  mes  jours  près  de  Christine,  sa  fille 
unique ,  mille  occasions  se  présentaient  de  la  voir, 
de  l'entendre,  de  contempler  ses  traits  char- 
mants ,  qui  sont  le  moindre  des  trésors  qu'on 
voit  briller  en  elle...  Ah!  si  vous  aviez  pu  l'ap- 
précier chaque  jour  comme  je  l'ai  fait ,  si  vous 
l'aviez  vue  si  séduisante  à  la  fois  de  raison  et  de 
grâce,  si  simple  et  si  modeste ,  qu'elle  seule  sem- 
blait ignorer  son  esprit  et  ses  talents;  et  une  âme 


si  noble,  un  caractère  si  généreux!...  Ah!  si 
vous  l'aviez  vue  ainsi,  ma  mère,  vous  auriez  fait 
comme  moi ,  vous  l'auriez  adorée. 

MARTHE. 

Ociel! 

ÉRIC. 

Oui ,  depuis  deux  ans  cet  amour-là  fait  mon  tour- 
ment, mon  bonheur,  mon  existence.  Et  ne  croyez 
pas  que ,  méconnaissant  mes  devoirs  et  les  droits 
de  l'hospitalité ,  je  lui  aie  laissé  voir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  mon  cœur,  ni  que  jamais  j'aie  eu  l'idée 
de  lui  déclarer  une  passion  que  j'aurais  voulu  me 
cachera  moi-même...  Non,  je  n'aurais  plus  été 
digne  de  l'aimer...  Mais  ce  secret,  dont  elle  ne 
se  doute  pas  et  qu'elle  ignorera  toujours ,  d'autres 
yeux  plus  clairvoyants  l'ont  sans  doute  deviné  ; 
son  père  se  sera  aperçu  de  mon  embarras,  de 
mon  trouble ,  de  mon  émotion  ;  car  à  sa  vue  je 
m'oubliais  moi-même ,  j'oubliais  tout ,  mais  j'étais 
heureux...  elle  était  là!  Hélas!  ce  bonheur,  on 
m'en  a  privé...  Vous  savez  comment  le  comte  m'a 
congédié  sans  me  faire  connaître  les  motifs  de  ma 
disgrâce ,  comment  il  m'a  banni  de  son  hôtel ,  et 
comment  depuis  ce  jour  il  n'y  a  plus  pour  moi  ni 
repos,  ni  joie,  ni  plaisir. 

MARTHE. 

Hélas  !  oui. 

ÉRIC. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  c'est  que  tous 
les  soirs ,  tous  les  matins ,  j'errais  autour  de  ses 
jardins  pour  apercevoir  de  plus  près  Christine ,  ou 
plutôt  les  fenêtres  de  son  appartement  ;  et  derniè- 
rement je  ne  sais  quel  délire ,  quelle  fièvre  s'est 
emparée  de  moi...  ma  raison  m'avait  abandonné, 
et,  sans  savoir  ce  que  je  faisais,  j'avais  pénétré 
dans  le  jardin. 

MARTHE. 

Quelle  imprudence  ! 

ÉRIC. 

Oh  !  oui ,  ma  mère ,  car  je  ne  devais  pas  la  voir. . . 
sans  cela ,  et  au  prix  de  tout  mon  sang...  mais  ras- 
surez-vous; il  était  onze  heures  du  soir;  personne 
ne  m'avait  aperçu ,  personne,  qu'un  jeune  fat  qui , 
suivi  de  deux  domestiques,  traversait  une  allée 
pour  se  rendre  chez  lui...  c'était  le  baron  Frédéric 
de  Gœlher,  neveu  du  ministre  de  la  marine,  qui 
tous  les  soirs,  à  ce  qu'il  paraît,  venait  faire  sa 
cour...  Oui,  ma  mère,  c'est  son  prétendu,  celui 
qui  doit  l'épouser...  Je  n'en  savais  rien  alors... 
mais  je  le  devinais  déjà  à  la  haine  que  j'éprouvais 
pour  lui  ;  et  quand  il  me  cria,  d'un  ton  impertinent 
et  hautain  :  Où  allez-vous  ainsi?  qui  ètes-vous? 
l'insolence  de  ma  réponse  égala  celle  de  la  de- 
mande, et  alors...  ah!  ce  souvenir  ne  s'eflaccra 
jamais  de  ma  mémoire ,  il  ordonna  à  ses  gens  de 
me  châtier,  et  l'un  d'eux  leva  la  main  sur  moi 
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oui,  ma  mère,  oui,  il  m'a  frappé;  non  pas  deux 
fois ,  car  à  la  première  je  l'avais  étendu  à  mes  pieds  ; 
mais  il  m'avait  frappé,  il  m'avait  fait  auront;  et 
quand  je  courus  à  son  maître,  quand  je  lui  en  de- 
mandai satisfaction  :  «  Volontiers ,  me  dit-il  ;  qui 
êtes-vous?  »  Je  lui  dis  mon  nom.  «  Burkenstaff! 
s'écria-t-il  avec  dédain  ;  je  ne  me  bats  pas  avec  le 
fils  d'un  marchand.  Si  vous  étiez  noble  ou  officier, 
je  ne  dis  pas  !...  » 

MARTHE ,  effrayée. 

Grand  Dieu! 

ÉRIC. 

Noble  !  je  ne  puis  jamais  l'être ,  c'est  impossible  ! 
mais  officier... 

MARTHE ,  vivement. 

Tu  ne  le  seras  pas  !  tu  n'obtiendras  pas  ce 
grade ,  où  tu  n'as  pas  de  droit  ;  non ,  tu  n'en  as 
pas...  Ta  place  est  ici,  dans  cette  maison,  près 
de  ta  mère  qui  perd  tout  aujourd'hui  ;  car  te  voilà 
comme  ton  père  ;  vous  voilà  tous  deux  prêts  à  m'a- 
bandonner,  à  exposer  vos  jours;  et  pourquoi? 
parce  que  vous  ne  savez  pas  être  heureux ,  parce 
qu'il  vous  faut  des  désirs  ambitieux ,  parce  que 
vous  regardez  au-dessus  de  votre  état.  Moi ,  je  ne 
regarde  que  vous ,  je  n'aime  que  vous  !  Je  ne  de- 
mande rien  aux  puissances  du  jour,  ni  aux  grands 
seigneurs,  ni  à  leurs  filles...  Je  ne  veux  que  mon 
mari ,  mon  lils...  mais  je  les  veux...  (Serrant son  61s 
dans  ses  bras.)  Ça  m'appartient,  c'est  mon  bien,  et 
on  ne  me  l'ôtera  pas  ! 

SCÈNE  V. 

MARTHE,  JEAN,  ÉRIC. 

JEAN  ,  avec  joie  et  regardant  la  cantonade. 

C'est  ça!  à  merveille!...  continuez  comme  ça. 

ÉRIC. 

Eh  quoi  !  déjà  de  retour  !...  est-ce  que  mon  père 
est  chez  Michelson? 

JEAN  ,  avec  joie. 

Mieux  que  cela. 

MARTHE,  avec  impatience. 

Enfui  il  est  en  sûreté  ? 

JEAN  ,  d'un  air  de  triomphe. 

11  a  été  arrêté. 

MARTHE. 

Ciel! 

JEAN. 

Ne  vous  effrayez  pas  !  ça  va  bien ,  ça  prend  une 
bonne  tournure. 

ERIC  ,  avec  colère. 

T'cxpliqueras-tu? 

JEAN. 

Je  traversais  avec  lui  la  rue  de  Stralsund ,  quand 
nous  rencontrons  deux  soldats  aux  gardes  qui  nous 
examinent...  nous  suivent...  puis  s'adressant  à 
I. 


votre  père  :  Maître  Burkenstaff,  lui  dit  l'un  d'en 
en  ôtant  son  chapeau,  au  nom  de  son  excellence 
le  comte  Strucnséc ,  je  vous  invite  à  nous  suivre; 
il  désire  vous  parler. 

ÉRIC. 

Eh  bien? 

JEAN. 

Voyant  un  air  si  doux  et  si  honnête,  votre  père 
répond  :  Messieurs,  je  suis  prêt  à  vous  accompa- 
gner. Et  tout  cela  s'était  passé  si  tranquillement, 
que  personne  dans  la  rue  ne  s'en  était  aperçu  ; 
mais  moi,  pas  si  bête...  je  me  mets  à  crier  de 
toutes  mes  forces  :  A  moi  !  au  secours  !  on  arrête 
mon  maître ,  Raton  Burkenstaff...  à  moi  les  amis! 

ÉRIC. 

Imprudent  ! 

JEAN. 

Pas  du  tout;  car  j'avais  aperçu  un  groupe  d'ou- 
vriers qui  se  rendaient  à  l'ouvrage  :  ils  accourent 
à  ma  voix  ;  en  les  voyant  courir,  les  femmes  et  les 
enfants  font  comme  eux ,  on  ne  peut  plus  passer, 
les  voitures  s'arrêtent ,  les  marchands  sont  sur  les 
pas  de  leurs  portes ,  et  les  bourgeois  se  mettent 
aux  fenêtres.  Pendant  ce  temps,  les  ouvriers 
avaient  entouré  les  deux  soldats  aux  gardes ,  dé- 
livré votre  père ,  et  remmenaient  en  triomphe  suivi 
de  la  foule  qui  grossissait  toujours  ;  mais  en  pas- 
sant rue  d'Altona,  où  sont  nos  ateliers,  ça  a  été 
un  bien  autre  tapage  !  le  bruit  s'était  déjà  répandu 
qu'on  avait  voulu  assassiner  notre  bourgeois ,  qu'il 
y  avait  eu  un  combat  acharné  avec  les  troupes; 
toute  la  fabrique  s'était  soulevée  et  le  quartier 
aussi ,  et  ils  marchent  au  palais  en  criant  :  Vive 
Burkenstaff!  qu'on  nous  le  rende! 

ÉRIC. 

Quelle  folie  ! 

MARTHE. 

Et  quel  malheur  ! 

ÉRIC. 

D'une  affaire  qui  n'était  rien ,  faire  une  affaire 
sérieuse  qui  va  compromettre  mon  père  et  jus» 
tifier  les  mesures  qu'on  prenait  contre  lui. 

JEAN. 

Mais  du  tout...  n'ayez  donc  pas  peur...  il  n'y  a 
plus  rien  à  craindre  !  ça  a  gagné  les  autres  quar- 
tiers. On  casse  déjà  les  réverbères  et  les  croisées 
deshôtels...  ça  va  bien,  c'est  amusant.  On  ne  fait 
de  mal  à  personne  ;  mais  tous  les  gens  de  la  cour 
que  l'on  rencontre ,  on  leur  jette  de  la  boue  à  eux 
et  à  leur  voiture!  ça  approprie  les  rues...  et  te- 
nez... tenez...  entendez-vous  ces  cris?  voyez-vous 
ce  beau  carrosse  arrêté  près  de  notre  boutique  et 
qu'on  essaye  de  renverser  ? 

ÉRIC. 

Qu'ai-jc  vu?  les  armes  du  comte  de  Falkcns- 
kield!...  Dieu!  si  c'était... 

(il  s'élance  dansla  rue.  ) 
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SCENE  VI. 

JEAN,  MARTHE. 

MARTHE  ,  voulant  retenir  Éric. 

Mon  fils  !  mon  fils  !  S'il  allait  s'exposer  !... 

JEAN. 

Laissez-le  donc...  lui  !...  le  fils  de  notre  maître... 
il  ne  risque  rien ,  il  ne  court  aucun  danger...  que 
d'être  porté  en  triomphe ,  s'il  veut  !  { Regardant  ru 
fond.  )  Voyez-vous  d'ici  comme  il  parle  aux  mes- 
sieurs qui  entourent  la  voiture  ?  des  jeunes  gens 
de  la  rue,  je  les  connais  tous... ils  s'en  vont...  ils 
s'éloignent. 

MARTHE. 

A  la  bonne  heure  !...  Mais  mon  mari...  je  veux 
savoir  ce  qu'il  devient...  je  cours  le  rejoindre. 

JEAN ,  voulant  l'empêcher  de  sortir. 

Y  pensez-vous  ? 

MARTHE,  le  repoussant  et  s1  élançant  dans  la  rue  adroite. 

Laisse-moi, te  dis-je,  je  le  veux...  je  le  veux. 

JEAN. 
Impossible  de  la  retenir.  {  Appelant  à  gauche  dans 

la  rue.)  Monsieur  Éric!...  monsieur  Éric!...  (Re- 
gardant. )  Tiens,  qu'est-ce  qu'il  fait  donc  là?...  il 
aide  à  descendre  de  la  voiture  une  jeune  dame ,  qui 
est  bien  belle,  ma  foi,  et  bien  élégante...  Eh! 
mais,  est-ce  qu'elle  serait  évanouie?  (Redescendant  le 
théâtre.)  Elle  a  eu  peur  de  ça...  est-elle  bonne! 

ÉRIC  ,  rentrant  et  portant  dans  ses  bras  Christine  qui  est 
évanouie,  et  qu'il  dépose  sur  un  fauteuil  à  gauche. 

Vite  des  secours...  ma  mère... 

JEAN. 

Elle  vient  de  sortir  pour  avoir  des  nouvelles  de 
notre  bourgeois. 

ÉRIC  ,  regardant  Christine. 
Elle  revient  à  elle.    (A  Jean  qui  la  regarde  aussi.) 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?  va-t'en  ! 

JEAN. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  (a  part.  )  Je  vais  re- 
trouver les  autres  et  les  aider  à  crier  ! 

(  Il  sort  parle  fond.) 

SCÈNE  VII. 

CHRISTINE,  ÉRIC. 

CHRISTINE,  revenant  &  elle. 

Ces  cris...  ces  menaces...  cette  multitude  fu- 
rieuse qui  m'entourait...  que  leur  ai-je  l'ail?...  et 
oùsuis-je? 

ÉRIC ,  timidement. 

Vous  êtes  en  sûreté  :  ne  craignez  rien  ! 

CHRISTINE  ,  a\cc  émotion. 
Cette  VOix...  (Se  retournant.)  Éric...   c'eStVOUS! 
ÉRIC. 

Oui,  c'est  moi  qui  vous  revois  et  qui  suis  le 


plus  heureux  des  hommes...  car  j'ai  pu  vous  dé- 
fendre... vous  protéger  et  vous  donner  asile. 

CHRISTINE. 

Où  donc? 

ÉRIC. 

Chez  moi ,  chez  ma  mère  ;  pardon  de  vous  re- 
cevoir en  des  lieux  si  peu  dignes  de  vous  ;  ces  ma- 
gasins ,  ce  comptoir,  sont  bien  différents  des  bril- 
lants salons  de  votre  père  ;  mais  nous  sommes  si 
peu  de  chose,  nous  ne  sommes  que  des  mar- 
chands ! 

CHRISTINE. 

Ce  serait  déjà  un  titre  à  la  considération  de 
tous  ;  mais  auprès  de  moi  et  auprès  de  mon  père 
vous  en  avez  d'autres  encore ,  et  le  service  que 
vous  venez  de  me  rendre... 

ÉRIC 

Un  service!  ah!  ne  prononcez  pas  ce  mot-là. 

CHRISTINE ,  toujours  assise. 

Et  pourquoi  donc? 

ÉRIC. 

Parce  qu'il  va  encore  m'imposer  silence ,  parce 
qu'il  va  de  nouveau  m'enchaîner  par  des  liens  que 
je  veux  rompre  enfin.  Oui ,  tant  que  je  fus  accueilli 
par  votre  père ,  tant  que  j'étais  admis  par  lui  sous 
son  toit  hospitalier,  j'aurais  cru  manquera  la  pro- 
bité ,  à  l'honneur,  à  tous  les  devoirs ,  en  trahis- 
sant un  secret  dont  ses  affronts  me  dégagent  ;  je 
ne  lui  dois  plus  rien ,  nous  sommes  quittes  ;  et 
avant  de  mourir  je  veux  parler,  je  veux,  dussiez- 
vous  m'accabler  de  votre  dédain  et  de  votre  co- 
lère ,  que  vous  sachiez  une  fois  ce  que  j'ai  éprouvé 
de  tourments,  et  ce  que  mon  cœur  renferme  de 
douleur  et  de  désespoir. 

CHRISTINE,  se  levant. 

Éric,  au  nom  du  ciel! 

ÉRIC. 

Vous  le  saurez. 

CHRISTINE. 

Ah  !  malheureux  !  croyez-vous  que  je  l'ignore  ? 

ÉRIC  ,  transpoité  de  joie. 

Christine!... 

CHRISTINE,  effrayée,  lui  imposant  silence. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  !  croyez-vous  donc 
mon  cœur  si  peu  généreux  qu'il  n'ait  pas  compris 
la  générosité  du  vôtre ,  qu'il  ne  vous  ail  pas  tenu 
compte  de  votre  dévouement  et  surtout  de  votre 

sileilCC?  (Mouvement  de  joie  d'Éric.  )  QUC  CC  SOÎt  au- 
jourd'hui la  dernière  fois  que  vous  ayez  osé  le 
rompre  ;  demain ,  je  suis  destinée  à  un  autre , 
mon  père  l'exige,  et  soumise  à  mes  devoirs... 

ÉRIC. 

Vos  devoirs... 

CHRISTINE. 

Oui  ;  je  sais  ce  que  je  dois  à  ma  famille ,  à  ma 
naissance ,  à  des  distinctions  que  je  n'eusse  pas 
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désirées  peut-être,  mais  que  le  ciel  m'a  imposées, 
et  dont  je  serai  digne.  (  s\»\  mcant  vers  lui.  )  Et  vous , 
Éric  (timidement),  je  n'ose  dire  mon  ami,  ne  vous 
abandonnez  pas  au  désespoir  où  je  vous  vois  : 
dites-vous  bien  que  la  honte  ou  l'honneur  ne  vient 
pas  du  rang  qu'on  occupe,  mais  de  la  manière 
dont  on  en  remplit  les  devoirs  ;  et  vous  ferez 
comme  moi ,  vous  subirez  le  vôtre  avec  courage 
et  sans  vous  plaindre.  Adieu  pour  toujours;  de- 
main je  serai  la  femme  du  baron  de  Gœlher. 

ÉRIC. 

Non  pas  tant  que  je  vivrai ,  et  je  vous  jure  ici... 
Dieu  !  l'on  vient  ! 

SCÈNE   VIII. 

CHRISTINE,  ÉRIC,  RANTZAU,  MARTHE. 

MARTHE,  à  Rantzau. 

Si  c'est  à  mon  fils  que  vous  voulez  parler ,  le 
voici.  (  a  part.  )  Impossible  de  rien  apprendre. 

CHRISTINE ,  l'apercevant. 

0  ciel  ! 

MARTHE  et  RANTZAU  ,  saluant. 

Mademoiselle  de  Falkenskield  !... 

ÉRIC  ,  vivement. 

A  qui  nous  avons  eu  le  bonheur  d'oflïir  un  re- 
fuge ,  car  sa  voiture  avait  été  arrêtée. 

RANTZAU. 

Eh!  mais,  vous  avez  l'air  de  vous  justifier  d'un 
trait  qui  vous  fait  honneur? 

ÉRIC  ,  troublé. 

Moi ,  monsieur  le  comte  ! 

MARTHE ,  à  part. 
Un  COmte  !...  (  Avec  mauvaise  humeur.  )  C'est  fini  , 

notre  boutique  est  maintenant  le  rendez-vous  des 
grands  seigneurs. 

RANTZAU ,  qui  pendant  ce  temps  a  jeté  un  regard  péné- 
trant sur  Christine  et  sur  Éric,  qui  tous  deux  baissent  les 
yeux. 

C'est  bien!...  c'est  bien...  (souriant.)  Une  belle 
dame  en  danger ,  un  jeune  chevalier  qui  la  dé- 
livre ;  j'ai  vu  des  romans  qui  commençaient  ainsi. 

ÉRIC  ,  voulant  changer  la  conversation. 

Mais  vous-même ,  monsieur  le  comte ,  vous  êtes 
bien  hardi  de  sortir  ainsi  à  pied  dans  les  rues. 

RANTZAU. 

Pourquoi  cela  ?  Dans  ce  moment ,  les  gens  à 
pied  sont  des  puissances  ;  ce  sont  eux  qui  écla- 
boussent; et  pms ,  moi ,  je  n'ai  qu'une  parole  ;  je 
vous  avais  promis ,  en  venant  ici  faire  quelques 
emplettes,  de  vous  apporter  votre  brevet  de  lieu- 
tenant... (  Le  tirant  de  sa  poche  et  le  lui  présentant.  ) 

Le  voici  ! 

ÉRIC 

Quel  bonheur  !  je  suis  officier  ! 


MARTHE. 

C'est  fait  de  moi...  (  Montrant  Ranuau.  )  J'avais 
raison  de  me  défier  de  celui-là. 

RANTZAU,  se  tournant  vers  eUe. 

Je  vous  fais  compliment,  Madame,  sur  la  fa- 
veur dont  vous  jouissez  en  ce  moment. 

MARTHE. 

Que  voulez-vous  dire? 

RANTZAU. 

Ignorez- vous  donc  ce  qui  se  passe? 

MARTHE. 

Je  viens  de  nos  ateliers ,  où  il  n'y  avait  plus 
personne. 

RANTZAU. 

Ils  sont  tous  dans  la  grande  place  ;  votre  mari 
est  devenu  l'idole  du  peuple.  De  tous  les  côtés  on 
rencontre  des  bannières  sur  lesquelles  llottent  ces 
mots  :  Vive  BurkenstafT,  notre  chef  !  Burkenstalf 
pour  toujours  !...  Son  nom  est  devenu  un  cri  de 
ralliement. 

MARTHE. 

Ah  !  le  malheureux  ! 

RANTZAU. 

Les  flots  tumultueux  de  ses  partisans  entourent 
le  palais ,  et  ils  crient  tous  de  bon  cœur  :  A  bas 
Struensée  !  (  souriant.  )  Il  y  en  a  même  quelques-uns 
qui  crient  :  A  bas  les  membres  de  la  régence  ! 

ÉRIC 

0  ciel  !  et  vous  ne  craignez  pas... 

RANTZAU. 

Nullement  :  je  me  promène  incognito ,  en  ama- 
teur ;  d'ailleurs,  s'il  y  avait  quelque  danger ,  je  me 
réclamerais  de  vous  ! 

ÉRIC ,  vivement. 

Et  ce  ne  serait  pas  en  vain ,  je  vous  le  jure  ! 

RANTZAU  ,  lui  prenant  la  main. 

J'y  ai  compté. 

MARTHE  ,  remontant  le  théâtre. 

Ah  !  mon  Dieu  !  entendez-vous  ce  bruit  ? 

RANTZAU  ,    à  part ,  et  prenant  la  droite. 

C'est  bien  !  cela  marche  !  et  si  cela  continue 
ainsi ,  on  n'aura  pas  besoin  de  s'en  mêler. 

SCÈNE  IX. 

CHRISTINE,  ÉRIC,  JEAN,  MARTHE,  RANTZAU. 

JEAN  ,    accourant  tout  essoufllé. 

Victoire  !...  victoire  !...  nous  l'emportons  !... 

MARTHE,    ÉRIC   et  RANTZAU, 

Parle  vite ,  parle  donc  ! 

JEAN. 

Je  n'en  peux  plus ,  j'ai  tant  crié  !...  Nous  étions 
dans  la  grande  place,  devant  le  palais,  sous  le 
balcon ,  trois  ou  quatre  mille!  et  nous  répétions  : 
Burkcnstaff!  Burkenstaiï!  qu'on  révoque  Tordre 
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qui  le  condamne;  Burkenstaff!  !  !  Alors,  la  reine 
a  paru  au  balcon ,  et  Struensée  à  côté  d'elle  ,  en 
grand  costume ,  du  velours  bleu  magnifique ,  et 
un  bel  homme ,  une  belle  voix  !  Il  a  parlé  et  on  a 
fait  silence  :  «  Mes  amis ,  de  faux  rapports  nous 
»  avaient  abusés  ;  je  révoque  toute  espèce  d'arres- 
»  tation,  et  je  vous  jure  ici,  au  nom  de  la  reine 
»  et  au  mien ,  que  M.  Burkenstaff  est  libre  et  n'a 
»  plus  rien  à  craindre.» 

MARTHE. 

Je  respire!... 

CHRISTINE, 

Quel  bonheur!... 

ÉRIC. 

Tout  est  sauvé  ! 

RANTZAU,   à  part. 

Tout  est  perdu  ! 

JEAN. 

Alors ,  c'étaient  des  cris  de  :  Vive  la  reine  !  vive 
Struensée  !  vive  Burkenstaff!  Et  quand  j'ai  eu  dit 
à  mes  voisins  :  C'est  pourtant  moi  qui  suis  Jean , 
son  garçon  de  boutique  ,  ils  ont  crié  :  Vive  Jean  ! 
et  ils  m'ont  déchiré  mon  habit ,  en  m'élevant  sur 
leurs  bras  pour  me  montrer  à  la  multitude.  Mais 
ce  n'est  rien  encore  ;  les  voilà  tous  qui  s'orga- 
nisent ,  les  chefs  des  métiers  en  tête ,  pour  venir 
ici  complimenter  notre  maître  et  le  porter  en 
triomphe  à  la  maison  commune. 

MARTHE,    à  part. 

Un  triomphe  !  il  en  perdra  la  tête  ! 

RANTZAU,   à  part. 

Quel  dommage  !  une  révolte  qui  commençait 
si  bien  !...  A  qui  se  fier  à  présent? 

SCÈNE  X. 
CHRISTINE,  ÉRIC,  au  fond;  BURKENSTAFF  et 

PLUSIEURS  NOTARLES  qui  l'entourent;  MARTHE, 

JEAN,  RANTZAU. 

BURKENSTAFF,  prenant  plusieurs  pétitions. 

Oui ,  mes  amis ,  oui ,  je  présenterai  vos  ré- 
clamations à  la  reine  et  au  ministre ,  et  il  faudra 
bien  qu'on  y  fasse  droit  ;  je  serai  là  d'ailleurs ,  je 
parlerai.  Quant  au  triomphe  que  le  peuple  me 
décerne  et  que  ma  modestie  m'ordonne  de  re- 
fuser... 

MARTHE  ,  a  part. 

A  la  bonne  heure  ! 

BURKENSTAFF. 

Je  l'accepte  !  dans  l'intérêt  général  et  pour  le 
bon  effet.  J'attendrai  ici  le  cortège ,  qui  peut  venir 
me  prendre  quand  il  voudra.  Quant  à  vous,  mes 
chers  confrères,  les  notables  de  notre  corpora- 
tion, j'espère  bien  que  tantôt,  au  retour  du 
triomphe ,  vous  viendrez  souper  chez  moi  ;  je  vous 
invite  tous. 


TOUS  ,   criant  en  sortant. 

Vive  Burkenstaff!  vive  notre  chef! 

RURKENSTAFF. 

Notre  chef!...  vous  l'entendez!  quel  hon- 
neur!... (a  Éric.)  Quelle  gloire,  mon  fils,  pour 
notre  maison!  (a  Marthe.)  Eh  bien!  ma  femme, 
que  te  disais-je  ?  je  suis  une  puissance...  un  pou- 
voir... rien  n'égale  ma  popularité,  et  tu  vois  ce 
que  j'en  peux  faire. 

MARTHE. 

Vous  en  ferez  une  maladie;  reposez-vous...  car 
vous  n'en  pouvez  plus! 

BURKENSTAFF,  s'essuyant  le  front. 

Du  tout  !  la  gloire  ne  fatigue  pas...  Quelle  belle 
journée!  tout  le  monde  s'incline  devant  moi, 
s'adresse  à  moi  et  me  fait  la  cour.  (Apercevant 

Christine  et  Rantzau  qui  sont  prés  du  comptoir  à  gauche,  et 
qui  étaient  masqués  par  Éric.)  Que  VOÎS-je?  made- 
moiselle de  Falkenskield  et  monsieur  de  Rantzau 

Chez  moi  !  (A  Rantzau,  d'un  air  protecteur  et  avec  em- 
phase.) Qu'y  a-t-il ,  monsieur  le  comte?  Que  puis- 
je  pour  votre  service  ?  que  me  demandez- vous  ?... 

RANTZAU,   froidement. 

Quinze  aunes  de  velours  pour  un  manteau. 

BURKENSTAFF ,  déconcerté. 

Ah!...  c'est  cela,  pardon...  mais  pour  ce  qui 
est  du  commerce ,  je  ne  puis  pas;  si  c'était  toute 
autre  chose...  (Appeiaut.)  Ma  femme  !...  vous  sentez 
qu'au  moment  d'un  triomphe...  ma  femme... 
montez  dans  les  magasins ,  servez  monsieur  le 
comte. 

RANTZAU,   donnant  un  papier  à  Marthe. 

Voici  ma  note. 

BURKENSTAFF,    criant    à    sa    femme    qui    est   déjà   sur 
l'escalier. 

Et  puis ,  tu  songeras  au  souper,  un  souper  digne 
de  notre  nouvelle  position  ;  du  bon  vin ,  entends- 
tu?...  (Montrant  la  porte  qui  est  sous  l'escalier.)  Le  VÛI 

du  petit  caveau. 

MARTHE,  remon»ant  l'escalier. 

Est-ce  que  j'ai  le  temps  de  tout  faire? 

BURKENSTAFF. 

Eh  bien  !  ne  le  fâche  pas...  J'irai  moi-même... 

(Marthe  remonte    l'escalier    et   disparaît.)     (A   Rantzau.) 

Mille  pardons  encore ,  monsieur  le  comte  ;  mais , 
voyez-vous,  j'ai  tant  d'occupations,  tant  d'autres 

SOinS...  (A  Christine,  d'un  ton  protecteur.)  Mademoi- 
selle de  Falkenskield,  j'ai  appris  par  Jean,  mon 
garçon  de...  (Se  reprenant.)  moucommis...  le  man- 
que de  respect  qu'on  avait  eu  pour  votre  voiture 
et  pour  vous;  croyez  bien  que  j'ignorais...  je  ne 
peux  pas  être  partout.  (D'un  ton  d'importance.)  Sans 
cela ,  j'aurais  interposé  mon  autorité  ;  je  vous  pro- 
mets d'en  témoigner  tout  mon  mécontentement, 
et  je  veux  avant  tout... 
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RANTZAU. 

Faire  reconduire  mademoiselle  à  l'hôtel  de  son 
père. 

RURKENSTAFF. 

C'est  ce  que  j'allais  dire ,  vous  m'y  faites  pen- 
ser... Jean,  que  l'on  rende  à  mademoiselle  son 
carrosse...  Vous  direz  que  je  l'ordonne,  moi, 
Raton  de  Burkcnslalf...  et  pour  escorter  made- 
moiselle... 

ÉRIC  ,  vivement. 

Je  me  charge  de  ce  soin ,  mon  père. 

BURKENSTAFF. 

A  la  bonne  heure!...  (a  Éric.)  S'il  vous  arrivait 
quelque  chose,  si  on  vous  arrêtait...  tu  diras  :  Je 
suis  Éric  de  BurkenstalF,  fils  de  messire... 

JEAN. 

Pialon  de  Burkenstaff...  c'est  connu. 

RANTZAU  ,  saluant  Christine. 

Adieu,  Mademoiselle...  adieu,  mon  jeune  ami. 

(É-ric  a  offert  sa  main  à  Christine  et  sort  avec  elle,  suivi 
de  Jean.) 

SCÈNE  XL 

RANTZAU,  RATON. 

(Rantzau  s'est  assis  près  du  comptoir,  et  Raton 

de  l'autre  côté  ,  à  droite.) 

RATON. 

On  vous  a  fait  attendre ,  et  j'en  suis  désolé. 

RANTZAU. 

J'en  suis  ravi...  je  reste  plus  longtemps  avec 
vous  ;  et  l'on  aime  à  voir  de  près  les  personnages 
célèbres. 

RATON. 

Célèbre...  vous  êtes  trop  bon.  Du  reste,  c'est 
une  chose  inconcevable...  ce  matin  personne  n'y 
pensait,  ni  moi  non  plus...  et  c'est  venu  en  un 
instant. 

*  RANTZAU. 

C'est  toujours  ainsi  que  cela  arrive;  (a  part.)  et 
que  cela  s'en  va.  (Haut.)  Je  suis  seulement  fâché  que 
cela  n'ait  pas  duré  plus  longtemps. 

RATON. 

Mais  ça  n'est  pas  fini...  Vous  l'avez  entendu... 
ils  vont  venir  me  prendre  pour  me  mener  en 
triomphe.  Pardon ,  je  vais  m'occuper  de  ma  toi- 
lette; car,  si  je  les  faisais  attendre,  ils  seraient 
inquiets;  ils  croiraient  que  la  cour  m'a  fait  dis- 
paraître. 

RANTZAU,  souriant. 

C'est  vrai ,  et  cela  recommencerait. 

RATON. 

Comme  vous  dites...  ils  m'aiment  tant!...  Aussi, 
ce  soir,  ee  souper  que  je  donne  aux  notables  sera, 
je  crois,  d'un  bon  effet,  parce  que  dans  un  repas 
on  boit... 


RANTZAU. 

On  s'anime. 

RATON. 

On  porte  des  toasts  à  Burkenstaff,  au  chef  du 
peuple,  comme  ils  m'appellent...  Vous  compre- 
nez... Adieu,  monsieur  le  comte. 

RANTZAU  ,  souriant  et  le  rappelant. 

Un  instant,  un  instant...  pour  boire  à  votre  santé 
il  faut  du  vin ,  et  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure 
à  votre  femme... 

RATON  ,  se  frappant  le  front. 
C'eStjUStC...  je  l'OUbliais...  (il  passe  derrière  Rantzau 
et  derrière  le  comptoir,  et  montre  la  porte  qui  est  sous  l'es- 
calier.) J'ai  là  le  caveau  secret,  le  bon  endroit  où 
je  tiens  cachés  mes  vins  du  Rhin  et  mes  vins  de 
France...  Il  n'y  a  que  moi  et  ma  femme  qui  en 
ayons  la  clef. 

RANTZAU  ,  à  Raton  qui  ouvre  la  porte. 

C'est  prudent.  J'ai  cru  d'abord  que  c'était  là 
votre  caisse. 

RATON. 

Non  vraiment ,  quoiqu'elle  y  fût  en  sûreté.  (Frap- 
pant sur  la  porte.)  Six  pouces  d'épaisseur;  doublée 
en  fer  ;  et  il  y  a  une  seconde  porte  exactement 
pareille.  (Prêta  entrer.)  Vous  permettez,  monsieur 
le  comte  ? 

RANTZAU. 

Je  vous  en  prie...  je  monte  au  magasin.  (Raton 

est  descendu  dans  le  caveau  ;  Rantzau  s'avance  vers  la  porte, 
la  ferme  et  revient  tranquillement  au  bord  du  théâtre  ,  en 

disant  :)  C'est  un  trésor  qu'un  homme  pareil ,  et  les 
trésors...  (Montrant  la  clef  qu'a  tient.)  il  faut  les  mettre 
sous  clef. 

(Il  monte  par  l'escalier  qui  conduit  aux  magasins,  et 
disparait.) 

SCÈNE  XII. 

JEAN,  MARTHE. 

JEAN  ,  paraissant  au  fond,  à  la  porte  de  la  boutique, 
pendant  que  le  comte  mente  l'escalier.) 

Les  voici,  les  voici...  c'est  superbe  à  voir,  un 
cortège  magnifique...  les  chefs  des  corporations 
avec  leurs  bannières ,  et  puis  de  la  musique.  (  On 

entend  une  marche  triomphale,  et  l'on  voit  paraître  la  tête 
du  cortège  ,  qui  se  range  au  fond  du  théâtre,  dans  la  rue ,  en 

face  de  la  boutique.)  Où  donc  est  notre  maître  ?  là-haut, 
sans  doute,  (courant  à  l'escalier.)  Noti'c  maître,  des- 
cendez donc...  on  vient  vous  chercher...  m'en- 
tendez-vous ? 

MARTHE,  paraissant  sur  l'escalier  avec  deux  garçons 
de  boutique. 

Et  qu'est-ce  que  tu  as  encore  à  crier? 

JEAN. 

Je  crie  après  notre  maître. 
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]1  est  en  bas. 
11  est  en  haut. 


MARTHE. 


JEAN. 


MARTHE. 

Je  te  dis  que  non. 

TOUT  LE  PEUPLE  ,  en  dehors. 

Vive  Burkenstaff!  vive  notre  chef î 

JEAN. 

Et  il  n'est  pas  là...  et  on  va  crier  sans  lui... 

(  Aux  deux  garçons  de  boutique  qui  sont  descendus.) 

Voyez ,  vous  autres...  parcourez  la  maison... 

LE   PEUPLE  ,  en  dehors. 

Vive  Burkenstaff!...  qu'il  paraisse!...  qu'il  pa- 
raisse !... 

JEAN  «  à  la  porte  de  la  boutique  et  criant. 

Dans  l'instant...  on  a  été  le  chercher,  on  va 

VOUS  le  montrer.    (Parcourant  le  théâtre.)   Ça  me  fait 

mal...  came  fait  bouillir  le  sang... 

PLUSIEURS  GARÇONS ,  rentrant  par  la  droite. 

Nous  ne  l'avons  pas  trouvé. 

D'AUTRES   GARÇONS,  redescendant  le  magasin. 

Ni  moi  non  plus. ..  il  n'est  pas  dans  la  maison. 

LE  PEUPLE,    en  dehors,  avec  des  murmures. 

Burkenstaff!...  Burkenstaff!... 

JEAN. 

Voilà  qu'on  s'impatiente,  qu'on  murmure;  et 
après  avoir  crié  pour  lui ,  on  va  crier  après  lui... 
Où  peut-il  être? 

MARTHE. 

Est-ce  qu'on  l'aurait  arrêté  de  nouveau  ? 

JEAN. 

Laissez  donc  !  après  les  promesses  qu'on  nous 
a  faites,  (se  happant  le  front.)  Ah!  mon  Dieu!... 
ces  soldats  que  j'ai  vus  rôder  autour  de  la  mai- 
son... (Comant  au  fond.)  Et  la  musique  du  triomphe 
qui  va  toujours!...  Taisez-vous  donc...  Il  me 
vient  une  idée...  c'est  une  horreur...  une  in- 
famie!... 

MARTHE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc  ? 

JEAN,  s' adressant  à  une  douzaine  de  gens  du  peuple. 

Oui,  mes  amis,  oui,  on  s'est  emparé  de  notre 
maître...  on  s'est  assuré  de  sa  personne;  et  pen- 
dant qu'on  vous  trompait  par  de  belles  paroles... 
il  était  arrêté...  emprisonné  de  nouveau...  A  nous, 
mes  amis  ! 

LE   PEUPLE  ,    se  précipitant  dans  la  boutique  en  brisant 
les  vitrages  du  fond. 

Nous  voici!...  Vive  Burkenstaff!...  notre  chef... 
notre  ami... 

MARTHE. 

Votre  ami...  et  vous  brisez  sa  boutique! 

JEAN. 

Jl  n'y  a  pas  de  mal  !  c'est  de  l'enthousiasme  !  et 
ches  carreaux  cassés...  Courons  au  palais  ! 


TOUS. 

Au  palais  !  au  palais  ! 

RANTZAU  ,  paraissant  au   liant  de  l'escalier,  et  regardant 
ce  qui  se  passe. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  cela  recom- 
mence. 

TOUS  ,  agitant  leurs  bannières  et  leurs  bonnets. 

A  bas  Struensée  !  Vive  Burkenstaff!  qu'on  nous 
le  rende  !  Burkenstaff  pour  toujours  ! 

(Tout  le  peuple  sort  en  désordre  avec  Jean.  Marthe  tombe 
désespérée  dans  le  fauteuil  qui  est  près  du  comptoir,  et 
Rantzau  descend  lentement  l'escalier  en  se  frottant  les 
mains  de  satisfaction.) 

-=*»©«:<= 

ACTE  III. 

Un  appartement  dans  l'hôtel  du  comte  de  Falkenskield.  A  gauche, 
un  balcon  donnant  sur  la  rue.  Porte  au  fond  ,  deux  latérales. 
A  gauche ,  sur  le  premier  plan ,  une  table  ,  des  livres ,  et  ce  qu'il 
faut  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRISTINE,  LE  BARON  DE  GOELHER. 

CHRISTINE. 

Eh!  mais,  monsieur  le  baron,  qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Qu'y  a-t-il  donc  encore  de  nouveau  ? 

GOELHER. 

Rien ,  Mademoiselle. 

CHRISTINE. 

Le  comte  de  Struensée  vient  de  s'enfermer 
dans  le  cabinet  de  mon  père  ;  ils  ont  envoyé  cher- 
cher M.  de  Rantzau.  A  quoi  bon  celte  réunion 
extraordinaire  !  Il  y  a  déjà  eu  conseil  ce  matin , 
et  tantôt  ces  messieurs  doivent  se  trouver  ici  à 
dîner. 

GOELHER. 

Je  l'ignore...  mais  il  n'y  a  rien  d'important, 
rien  de  sérieux...  sans  cela  j'en  aurais  été  pré- 
venu !  Ma  nouvelle  place  de  secrétaire  du  conseil 
m'oblige  d'assister  à  toutes  les  délibérations. 

CHRISTINE. 

Ah  !  vous  êtes  nommé  ? 

GOELHER. 

De  ce  matim...  sur  la  proposition  de  votre 
père;  et  la  reine  a  déjà  confirmé  ce  choix.  Je 
viens  de  la  voir  ainsi  que  toutes  ces  dames ,  en- 
core un  peu  troublées  de  l'algarade  de  ces  bons 
bourgeois...  On  craignait  d'abord  que  cela  ne 
dérangeât  le  bal  de  demain  ;  grâce  au  ciel ,  il  n'en 
est  rien  :  il  m'est  même  venu  là-dessus  quelques 
plaisanteries  assez  heureuses  qui  ont  obtenu  l'ap- 
probation de  sa  majesté,  et  elle  a  fini  par  rire  de 
la  manière  la  plus  aimable. 

CHRISTINE. 

Ah  !  elle  a  ri  ! 
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GOELHER. 

Oui,  Mademoiselle,  tout  en  me  félicitant  de 
ma  Domination  et  de  mon  mariage...  et  elle  m'a 

(lit  à  CC  Slljel  des  Choses...  (souriant  avec  fatuité]  qui 

donneraient  beaucoup  à  penser  à  ma  vanité ,  si 
j'en  avais...  (à  part)  car  enfin  Struensée  ne  sera 
pas  éternel...  (Haut.)  Mais  je  n'y  pense  plus...  Me 
voilà  lancé  dans  les  affaires  d'état ,  les  affaires  sé- 
rieuses ,  pour  lesquelles  j'ai  toujours  eu  du  goût... 
Oui ,  Mademoiselle ,  il  ne  faut  pas  croire ,  parce 
que  vous  me  voyez  léger  et  frivole ,  que  je  ne 
puisse  pas  aussi  bien  que  tout  autre...  mon  Dieu  ! 
on  peut  traiter  tout  cela  en  se  jouant,  en  plai- 
santant... Que  j'arrive  seulement  au  pouvoir,  et 
l'on  verra  ! 

CHRISTINE. 

Vous  au  pouvoir!... 

GOELHER. 

Certainement ,  je  piûs  vous  le  dire,  à  vous,  en 
confidence ,  cela  ne  tardera  peut-être  pas.  Il  faut 
que  le  Danemark  se  rajeunisse,  c'est  l'avis  de  la 
reine,  de  Struensée,  de  votre  père...  et  si  l'on 
peut  éliminer  ce  vieux  comte  de  Rantzau ,  qui  n'est 
plus  bon  à  rien ,  et  que  l'on  garde  parce  que  son 
ancienne  réputation  d'habileté  impose  encore  aux 
cours  étrangères...  j'ai  la  promesse  formelle  d'être 
nommé  à  sa  place  ;  et  vous  sentez  que  M.  de  Fal- 
kenskield  et  moi...  le  beau-père  et  le  gendre  à  la 
tête  des  affaires...  nous  mènerons  cela  autrement... 
Ce  matin ,  par  exemple ,  je  les  voyais  tous  effrayés  ; 
cela  me  faisait  sourire  :  si  l'on  m'avait  laissé  faire , 
je  vous  réponds  bien  qu'en  un  instant... 

CHRISTINE,  écoutant. 

Taisez-vous  ! 

GOELHER. 

Qu'est-ce  donc? 

CHRISTINE. 

Il  m'avait  semblé  entendre  dans  le  lointain  des 
cris  confus. 

GOELnER. 

Vous  vous  trompez. 

CHRISTINE. 

C'est  possible. 

GOELHER. 

Des  gens  du  peuple  qui  se  disputent...  ou  se 
battent  dans  la  rue  ;  ne  voulez-vous  pas  les  priver 
de  ce  plaisir-là  ?  ce  serait  cruel ,  ce  serait  tyran- 
nique  ;  et  nous  avons  à  parler  de  choses  bien  plus 
importantes,  de  notre  mariage,  dont  je  n'ai  pas 
encore  pu  vous  dire  un  mot,  et  du  bal  de  demain , 
et  de  la  corbeille ,  qui  ne  sera  peut-être  pas  ache- 
vée.... car  je  ne  vois  que  cela  de  terrible  dans  les 
émeutes  et  les  révoltes ,  c'est  que  les  ouvriers  nous 
font  attendre,  et  que  rien  n'est  prêt. 

CHRISTINE. 

Ah  !  vous  n'y  voyez  que  cela  de  fâcheux...  vous 


êtes  bien  bon...  moi  qui  ce  matin  me  suis  trouvée 
au  milieu  du  tumulte... 

GOELHER. 

Est-il  possible  ? 

CHRISTINE. 

Oui,  Monsieur;  et  sans  le  courage  et  la  généro- 
sité de  M.  Éric  Burkenstaff  qui  m'a  protégée  et 
reconduite  jusqu'ici... 

GOELHER. 

M.  Éric!...  et  de  quoi  se  mêle-t-il?  et  depuis 
quand  lui  est-il  permis  de  vous  protéger?...  voilà 
à  coup  sûr  une  prétention  encore  plus  étrange  que 
celle  de  monsieur  son  père. 

JOSEPH  ,  entrant  et  restant  au  fond. 

Une  lettre  pour  monsieur  le  baron. 

GOELHER. 

De  quelle  part? 

JOSEPH. 

Je  l'ignore...  celui  qui  l'a  apportée  est  un  jeune 
militaire,  un  officier,  qui  attend  en  bas  la  réponse. 

CHRISTINE. 

C'est  quelque  rapport  sur  ce  qui  se  passe. 

GOELHER. 

Probablement...  (Lisant.)  «  Je  porte  une  épau- 
»  lette  ;  monsieur  le  baron  de  Gœlherne  peut  plus 
»  me  refuser  une  satisfaction  qu'il  me  faut  à  ï'in- 
»  stant.  Quoique  insulté ,  je  lui  laisse  le  choix  des 
»  armes  et  l'attends  aux  portes  de  ce  palais  avec 
»  des  pistolets  et  une  épée. — Éric  Burkenstaff, 
»  lieutenant  au  6e  d'infanterie.  »  (a  part.)  Quelle 
insolence  ! 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

GOELHER. 

Ce  n'est  rien.  (Au  domestique.)  Laissez -nous... 
dites  que  plus  tard...  je  verrai...  (a  part.)  Encore 
une  leçon  à  donner. 

CHRISTINE. 

Vous  voulez  me  le  cacher...  il  y  a  quelque 
chose...  il  y  a  du  danger...  j'en  suis  sûre  à  votre 
trouble. 

GOELHER. 

Moi ,  troublé  ! 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  montrez-moi  ce  billet,  et  je  vous 
croirai. 

GOELHER. 

Impossible ,  vous  dis-je  ! 

CHRISTINE,  se  retournant  et  apercevant  Koller. 

Le  colonel  Koller  !  il  sera  moins  discret ,  je 
l'espère ,  et  je  saurai  par  lui... 

SCÈNE    II. 

CHRISTINE,  GOELHER,  KOLLER. 

CHRISTINE. 

Parlez ,  colonel  ;  qu'y  a-t-il  ? 


136 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


KOLLER. 

Que  l'insurrection  que  Ton  croyait  apaisée  re- 
commence avec  plus  de  force  que  jamais, 

CHRISTINE,  i  Galber. 

Vous  le  voyez...  (  a  Eoller.)  Et  comment  cela  ? 

KOLLER. 

On  accuse  la  cour,  qui  avait  promis  la  liberté  de 
Borkenstaff,  de  l'avoir  l'ait  disparaître  pour  s'exemp- 
ter de  tenir  cette  promesse. 

GOELHER. 

Eh  !  mais  ce  ne  serait  pas  déjà  si  maladroit  ! 

CHRISTINE. 

Y  pensez-vous  ? 

(  Elle  court  à  la  croisée ,  qu'elle  ouvre  ,  et  regarde, 

ainsi  que  Gœlher.) 

KOLLER  ,  à  part  et  seul  sur  le  devant. 

En  attendant ,  nous  en  avons  profité  pour  sou- 
lever le  peuple.  Herman  et  Christian ,  mes  deux 
émissaires ,  se  sont  chargés  de  ce  soin,  et  j'espère 
que  la  reine-mère  sera  contente.  Nous  voilà  sûrs 
de  réussir  sans  que  ce  maudit  comte  de  Rantzau 
y  soit  pour  rien. 

CHRISTINE  ,  regardant  à  la  fenêtre. 

Voyez ,  voyez  là-bas  !  la  foule  se  grossit  et  s'aug- 
mente, ils  entourent  le  palais,  dont  on  vient  de 
fermer  les  portes...  Ah  !  cela  me  fait  peur  ! 

(Elle  referme  La  fenêtre.) 
GOELHER. 

C'est-à-dire  que  c'est  inouï...  Et  vous,  colonel, 
vous  restez  là  ? 

KOLLER. 

Je  viens  prendre  les  ordres  du  conseil ,  qui  m'a 
fait  appeler,  et  j'attends. 

GOELHER. 

Mais  c'est  qu'on  devrait  se  hâter...  La  reine  et 
toutes  ces  dames  vont  être  effrayées ,  j'en  suis 
certain...  et  l'on  ne  pense  à  rien...  on  devrait 
prendre  des  mesures. 

CHRISTINE. 

Et  lesquelles? 

GOELHER,    trouble. 

Lesquelles?...  Il  doit  y  en  avoir...  il  est  impos- 
sible qu'il  n'y  en  ait  pas  ! 

CHRISTINE. 

Mais  enfin,  vous,  Monsieur,  que  feriez-vous ? 

GOELHER,  perdant  la  tète. 

Moi!...  Écoutez  donc...  vous  me  demandez  là 
à  l'improviste...  Je  ne  sais  pas. 

CHRISTINE. 

Mais  vous  disiez  tout  à  l'heure... 

GOELHER. 

Certainement...  si  j'étais  ministre...  mais  je  ne 
le  suis  pas...  je  ne  le  suis  pas  encore...  cela  ne 
me  regarde  pas  :  et  il  est  inconcevable  que  les  gens 
qui  sont  à  la  tète  des  affaires,  des  gens  qui  de- 
vraient gouverner...  Que  diable  !  dans  ce  cas-là, 


on  ne  s'en  mêle  pas...  Voilà  mon  avis...  c'est  le 
seul,  et  si  j'étais  de  la  reine,  je  leur  apprendrais... 

SCÈNE  III. 

CHRISTINE,  GŒLHER,  RANTZAU,  muant  par 

la  porte  du  fond  ;   KOLLER. 
GOELHER  ,    courant  à  lui  avec  empressement. 

Ah  !  monsieur  le  comte,  venez  rassurer  made- 
moiselle ,  qui  est  dans  un  effroi...  j'ai  beau  lui  ré- 
péter que  ce  ne  sera  rien...  elle  est  tout  émue, 
toute  troublée. 

RANTZAU  ,    froidement  et  le  regardant. 

Et  vous  partagez  bien  vivement  ses  peines... 
cela  doit  être...  un  amant  bien  épris.  (Apercevant 
Koiier.)  Ah!  vous  voilà,  colonel? 

KOLLER. 

Je  viens  prendre  les  ordres  du  conseil. 

GOELHER,   vivement. 

Qu'a-t-il  décidé  ? 

RANTZAU,    froidement. 

On  a  beaucoup  parlé,  délibéré;  Struensée  vou- 
lait qu'on  entrât  en  arrangement  avec  le  peuple. 

GOELHER,    vivement  et  avec  approbation. 

Il  a  raison  !  pourquoi  l'a-t-on  mécontenté  ? 

RANTZAU. 

M.  de  Falkenskield ,  qui  est  pour  l'énergie, 
voulait  d'autres  arguments;  il  voulait  faire  avancer 
de  l'artillerie. 

GOELHER,   de  même. 

Au  fait  !  c'est  le  moyen  d'en  finir  ;  il  n'y  a  que 
celui-là. 

RANTZAU. 

Moi,  j'étais  d'un  avis  qui  a  d'abord  été  géné- 
ralement repoussé,  et  qui  forcément  a  fini  par 
prévaloir. 

KOLLER,    CHRISTINE  et  GOELHER. 

Et  quel  est-il  ? 

RANTZAU,    froidement. 

De  ne  rien  faire...  c'est  ce  qu'ils  font. 

GOELHER. 

Ils  n'ont  peut-être  pas  tort,  parce  que,  enfin, 
quand  le  peuple  aura  bien  crié... 

RANTZAU. 

Il  se  lassera. 

GOELHER. 

C'est  ce  que  j'allais  dire. 

KOLLER. 

11  fera  comme  ce  matin. 

RANTZAU,  s' asseyant. 

Oh!  mon  Dieu,  oui. 

GOELHER  ,  se  rassurant. 

N'est-il  pas  vrai  ?...  Il  brisera  les  vitres ,  et  voilà 
tout. 
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KOLLER. 

C'est  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  à  tous  les  hôtels  des 
ministres  (  a  folfaer.  ) ,  ainsi  qu'au  vôtre ,  monsieur. 

GŒLHER. 

Eh  bien!  par  exemple! 

RANTZAU. 

Quant  au  mien,  je  suis  tranquille  ;  je  les  en  dé- 
le  bien. 

GOELIIER. 

El  pourquoi  cela? 

RANTZAU. 

Parce  que,  depuis  la  dernière  émeute,  je  n'ai 
pas  fait  remettre  un  seul  carreau  aux  fenêtres  de 
mon  hôtel.  Je  me  suis  dit  :  Ça  servira  pour  la  pre- 
mière fois. 

CHRISTINE,  «'coûtant  prés  de  la  fenêtre. 

Cela  se  calme ,  cela  s'apaise  un  peu. 

GOELIIER. 

J'en  étais  sûr!  Il  ne  faut  pas  s'effrayer  de  toutes 
ces  clameurs-là.  Et  qu'en  dit  mon  oncle  le  mi- 
nistre de  la  marine  ? 

RAMEAU,    froidement. 

Nous  ne  l'avons  pas  vu.  (  Avec  ironie.  )  Son  indis- 
position ,  qui  n'était  que  légère ,  a  pris  depuis  les 
derniers  troubles  un  caractère  assez  grave.  C'est 
comme  une  fatalité  ;  dès  qu'il  y  a  émeute ,  il  est 
au  lit ,  il  est  malade  ! 

GOELIIER ,  avec  intention. 

Et  vous ,  vous  vous  portez  bien  ? 

RANTZAL  ,    souriant. 

C'est  peut-être  ce  qui  vous  fâche.  11  y  a  des 
gens  que  ma  santé  met  de  mauvaise  humeur  et  qui 
voudraient  me  voir  à  l'extrémité. 

GOELIIER. 

Eh!  qui  donc? 

RANTZAL  ,  toujours  assis  et  d'un  air  goguenard. 

Eh  !  mais ,  par  exemple ,  ceux  qui  espèrent  hé- 
riter de  moi. 

GOELIIER. 

ïl  y  en  a  qui  pourraient  hériter  de  votre  vivant. 

RANTZAU  ,    le    regardant  froidement. 

Monsieur  de  Gœlher,  vous  qui,  en  qualité  de 
conseiller  ,  avez  fait  votre  droit,  avez-vous  lu  l'ar- 
ticle 302  du  Code  danois? 

GŒLHER. 

Non,  monsieur. 

RANTZAU  ,   de   même. 

Je  m'en  doutais.  11  dit  qu'il  ne  suffît  pas  qu'une 
succession  soit  ouverte  t  il  faut  encore  être  apte  à 
succéder. 

GOELIIER. 

Et  a  qui  s'adresse  cet  axiome  ? 

RANTZAU,  de  même. 

A  ceux  qui  manquent  d'aptitude. 

GOELIIER. 

Monsieur,  vous  le  prenez  bien  haut  ! 


RANTZAU,    se    levant  et   sans   ehttQH  dé  ton. 

Pardon  !. ..  Allez-vousdemain  au  btl  de  la  reine  ? 

GŒLHER,  avec  colère. 

Monsieur! 

RANTZAU. 

Dansez-vous  avec  elle?...  Les  quadrilles  sont- 
ils  de  votre  composition  ? 

GŒLHER. 

Je  saurai  ce  que  signifie  ce  persiflage. 

RANTZAU. 

Vous  m'accusiez  de  le  prendre  trop  haut  !...  Je 
descends  ;  je  me  mets  à  votre  portée. 

GŒLHER. 

C'en  est  trop  ! 

CHRISTINE,  près  de  la  crois*'.-. 

Taisez-vous  donc  !  je  crois  que  cela  recom- 
mence. 

GŒLHER  ,  avec  effroi  et  remontant  le  théâtre. 

Encore  !  est-ce  que  cela  n'enlinira  pas?...  c'est 
insupportable  ! 

CHRISTINE. 

Ah!  mon  Dieu!  tout  est  perdu!...  Ah!  mon 
père!... 

SCÈNE  IV. 

KOLLER  ,  à  l'eilréinitédu  théâtre,  à  gauche;  GQELHEPi  , 

CHRISTINE,   FALKENSKIELD,   RANTZAL, 

à  l'extrémité,  à  droite. 

FALKENSKIELD. 

Rassurez-vous  !  ces  cris  que  l'on  entend  dans 
le  lointain  n'ont  plus  rien  d'effrayant. 

GŒLHER. 

Je  le  disais  bien...  cela  ne  pouvait  pas  durer  ! 

CHRISTINE. 

Tout  est  donc  terminé  ? 

FALKENSKIELD. 

Pas  encore  !  mais  cela  va  mieux. 

RANTZAU  et  KOLLER,  chacun  à  part,  et  d'un  air  fiché. 

Ah!  mon  Dieu!... 

FALKENSKIELD. 

On  avait  beau  répéter  à  la  multitude  que  l'on 
n'avait  pas  attenté  à  la  liberté  de  Burkenstaff ,  que 
lui-même,  sans  doute  par  prudence  ou  par  mo- 
destie ,  avait  voulu  se  dérober  aux  honneurs  qu'on 
lui  préparait ,  et  se  soustraire  à  tous  les  regards... 

RANTZAU. 

Au  moment  d'un  triomphe,  ce  n'est  guère  vrai- 
semblable. 

FALKENSKIELD. 

Je  ne  dis  pas  non;  aussi  on  aurait  eu  peut-être 
de  la  peine  à  convaincre  ses  partisans ,  sans  l'ar- 
rivée d'un^régiment  d'infanterie,  sur  lequel  nous 
ne  comptions  pas ,  et  qui ,  pour  se  rendre  à  sa 
nouvelle  garnison ,  traversait  Copenhague  tambour 
battant  et  enseignes  déployées.  Sa  présence  inat- 
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tondue  a  changé  la  disposition  des  esprits  ;  on  a 
commencé  à  s'entendre,  et,  sur  les  assurances 
réitérées  qu'on  ne  négligerait  rien  pour  recher- 
cher et  découvrir  Raton  Burkcnstafl',  chacun  s'est 
retiré  chez  soi,  excepté  quelques  individus  qui 
semblaient  prendre  h  tache  d'exciter  et  de  conti- 
nuer le  désordre. 

KOLLER,  à  part. 

Ce  sont  les  nôtres  ! 

FALKENSKIELD. 

On  s'en  est  emparé. 

KOLLER ,  à  part. 

Ociel! 

FALKENSKIELD. 

Et  comme ,  cette  fois ,  il  faut  en  finir... 

GOELHER. 

C'est  ce  que  je  répète  depuis  ce  matin. 

FALKENSKIELD. 

Comme  il  ne  faut  plus  que  de  pareilles  scènes 
se  renouvellent ,  nous  sommes  décidés  à  prendre 
des  mesures  sévères. 

RANTZAU. 

Quels  sont  ceux  qu'on  est  parvenu  à  saisir 

FALKENSKIELD. 

Des  gens  obscurs,  inconnus... 

KOLLER. 

Sait-on  leurs  noms  ? 

FALKENSKIELD. 

Herman  et  Christian. 

KOLLER ,  à  part. 

Les  maladroits  ! 

FALKENSKIELD. 

Vous  comprenez  que  ces  misérables  n'agissent 
pas  d'eux-mêmes ,  qu'ils  avaient  reçu  des  instruc- 
tions et  de  l'argent  ;  et  ce  qu'il  nous  importe  de 
savoir,  ce  sont  les  gens  qui  les  font  agir. 

RANTZAU ,  regardant  Koller. 

Les  nommeront-ils  ? 

FALKENSKIELD. 

Sans  doute  !...  leur  grâce  s'ils  parlent ,  et  fusillés 
s'ils  se  taisent.  (  a  Rantzau.)  Je  viens  vous  prendre 
pour  les  interroger  et  arriver  par  là  a  la  découverte 
d'un  complot... 

KOLLER  ,  s' avançant  vers  Falkenskield. 

Dont  je  crois  tenir  déjà  quelques  ramifications. 

FALKENSKIELD. 

Vous ,  Koller  ! 

KOLLER. 

Oui,  Monseigneur,  (a  part.)  Il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  me  sauver. 

RANTZAU. 

Et  pourquoi  ne  pas  nous  avoir  fait  part  plus  tôt 
de  vos  lumières  à  ce  sujet? 

KOLLER. 

Je  n'ai  de  certitude  que  d'aujourd'hui ,  et  je 
m'étais  empressé  d'accourir.  J'attendais  la  fin  du 


conseil  pour  parler  au  comte  Struensée;  mais, 
puisque  vous  voilà,  Messeigneurs... 

FALKENSKIELD. 

C'est  bien...  Nous  sommes  prêts  à  vous  entendre. 

CHRISTINE  ,  qui  était  au  fond  avec  Cœlher,  a  redescendu 
le  théâtre  de  quelques  pas. 

Je  me  retire ,  mon  père. 

FALKENSKIELD. 

Oui ,  pour  quelques  instants. 

CHRISTINE. 

Messieurs... 

(Elle  leur  fait  la  révérence,  sort  par  la  porte  h  gauche  ;  Gœlher 
la  reconduit  par  la  main  jusque-là,  et  se  dispose  à  sortir  par 
le  fond.) 

SCÈNE  V. 

KOLLER,  GOELHER,  FALKENSKIELD, 
RANTZAU. 

FALKENSKIELD  ,  à  Gœlher  qui  veut  se  retirer. 

Restez ,  mon  cher  ;  comme  secrétaire  du  conseil , 
vous  avez  droit  d'assister  à  cette  séance. 

RANTZAU,  gravement. 

Où  vos  talents  et  votre  expérience  nous  seront 

d'un    grand  SeCOUrS...    (A  part  et  regardant   Koller.) 

Notre  homme  a  l'air  embarrassé;  en  tout  cas, 
veillons  sur  lui ,  et  tachons  qu'il  se  tire  de  là  sans 
compromettre  ni  la  reine-mère ,  ni  des  amis  qui 
plus  tard  peuvent  servir. 

(  Pendant  cet  aparté ,  Gœlher  et  Falkenskield  ont  pris  des 

chaises  et  se  sont  assis  à  droite  du  théâtre.) 

FALKENSKIELD. 

Parlez ,  colonel...  donnez-nous  toujours  les  ren- 
seignements qui  sont  en  votre  pouvoir,  et  que  plus 
tard  nous  communiquerons  au  conseil. 

(Koller  est  debout  à  gauche ,  puis  Gœlher  ;  Falkenskield 

et  Rantzau  sont  assis  à  droite.) 

KOLLER ,  cherchant  ses  phrases. 

Depuis  longtemps ,  messieurs ,  je  soupçonnais 
contre  la  reine  Mathilde  et  les  membres  cte  la  ré- 
gence un  complot  que  plusieurs  indices  me  faisaient 
pressentir,  mais  dont  je  ne  pouvais  obtenir  aucune 
preuve  réelle.  Pour  y  parvenir,  j'ai  tâché  de  ga- 
gner la  confiance  de  quelques-uns  des  principaux 
chefs;  je  me  suis  plaint,  j'ai  fait  le  mécontent,  je 
leur  ai  laissé  voir  que  je  n'étais  pas  éloigné  de 
conspirer  ;  je  leur  ai  même  proposé  de  le  faire... 

GOELHER. 

C'est  ce  qui  s'appelle  de  l'adresse... 

RANTZAU  ,  froidement. 

Oui,  ça  peut  s'appeler  comme  cela...  si  on 
veut  ! 

KOLLER  ,  à  Falkenskield. 

Ma  ruse  a  obtenu  le  succès  que  je  désirais ,  car 
ce  matin  on  est  venu  me  proposer  d'entrer  dans 
un  complot  qui  aura  lieu  ce  soir  même...  pendant 
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le  dîner  que  vous  devez  donner  aux  ministres ,  vos 
collègues. 

GOELHER. 

Voyez- vous  cela!... 

KOLLER. 

Les  conjurés  doivent  s'introduire  dans  l'hôtel 
sous  divers  déguisements,  et,  pénétrant  dans  la  salle 
à  manger,  s'emparer  de  tout  ce  qu'ils  y  trouveront. 

FALKENSKIELD. 

Est-il  possible  ? 

GOELHER. 

Même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  ministres?... 
quelle  horreur!...  (a  Rantzau.)  Et  vous  ne  frémis- 
sez point?... 

RANTZAU,  froidement. 

Pas  encore.  (  a  Koiicr.)  Êtes-vous  bien  sûr,  colo- 
nel ,  de  ce  que  vous  dites  là  ? 

KOLLER. 

J'en  suis  sûr...  c'est-à-dire  je  suis  sûr...  qu'on 
me  l'a  proposé...  et  je  m'empressais  de  vous  en 
prévenu'... 

RANTZAU  ,  cherchant  à  l'aider, 

C'est  bien...  mais  vous  ne  connaissez  pas  les 
gens  qui  vous  ont  fait  cette  proposition  ? 

KOLLER. 

Si  vraiment...  Ce  sont  Herman  et  Christian, 
ceux-là  même  que  l'on  vient  d'arrêter...  et  qui  ne 
manqueront  pas  de  s'en  défendre...  ou  de  m'ac- 
cuser...  mais,  par  bonheur,  j'ai  là  des  preuves; 
cette  liste  écrite...  sous  leur  dictée. 

FALKENSKIELD  ,  la  prenant  vivement. 

La  liste  des  conjurés. 

(Il  la  parcourt.) 
RANTZAU,  avec  compassion  et  à  part. 

D'honnêtes  conspirateurs  sans  doute...  pauvres 
gens  !...  Fiez-vous  donc  à  des  lâches  comme  celui- 
là...  qui  au  premier  danger  vous  livrent  pour  se 
sauver. 

FALKENSKIELD ,  lui  remettant  la  liste. 

Tenez...  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

RANTZAU. 

Je  dis  que  je  ne  vois  dans  tout  cela  rien  encore 
de  bien  positif.  Tout  le  monde  peut  faire  une  liste 
de  conjurés  ;  cela  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  con- 
spiration !  11  faut  en  outre  un  but;  il  faut  un  chef. 

FALKENSKIELD. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  le  chef...  c'est  la 
reine-mère,  c'est  Marie- Julie? 

RANTZAU. 

Rion  ne  le  démontre  ;  et  à  moins  que  le  colonel. . . 
(appuyant)  n'ait  des  preuves...  positives...  person- 
nelles... 

KOLLER. 

Non ,  Monseigneur. 

RANTZAU,  à  part. 

C'est  bien  heureux!...  voilà  la  première  fois 
que  cet  imbécile-là  m'a  compris  ! 


GOELHER. 

Alors  cela  devient  très-délicat. 
ravivai. 

Sans  doute.  (  Montrant  la  liste.  )  Il  y  a  là  des  gens 
de  distinction ,  des  gens  de  naissance...  Les  con- 
damnerez-vous  de  confiance  et  sur  parole ,  parce 
qu'il  a  plu  à  messieurs  Herman  et  Christian  de 
faire  une  confidence  à  monsieur  Koller...  con- 
fidence, du  reste,  fort  bien  placée...  Mais  enfin , 
et  monsieur  le  baron,  qui  connaît  les  lois,  vous 
dira  comme  moi ,  que  là  (  avec  intention  )  où  il  n'y  a 
point  commencement  d'exécution ,  il  n'y  a  pas  de 
coupables. 

GOELHER, 

C'est  juste  ! 

FALKENSKIELD  se  lève  vivement,  Rantzau  en  fait  autant. 

Eh  bien!...  laissons-leur  exécuter  leur  com- 
plot... Que  rien  ne  transpire,  colonel,  de  l'aveu 
que  vous  venez  de  nous  faire  ;  que  rien  ne  soit 
changé  à  ce  repas ,  qu'il  ait  toujours  lieu  ;  que  des 
soldats  soient  cachés  dans  l'hôtel ,  dont  les  portes 
resteront  ouvertes... 

RANTZAU,  à  part. 

Et  allons  donc!...  on  a  bien  de  la  peine  à  lui 
faire  arriver  une  idée. 

FALKENSKIELD. 

Et  dès  qu'un  des  conjurés  se  présentera ,  qu'on 
le  laisse  entrer,  et  qu'un  instant  après  l'on  s'en 
empare.  Sa  présence  chez  moi  à  une  pareille 
lieure ,  les  armes  dont  il  sera  muni ,  seront ,  j'es- 
père ,  des  preuves  irrécusables. 

RANTZAU. 

A  la  bonne  heure  ! 

GOELHER,  avec  finesse. 

Je  comprends  votre  idée...  mais  maintenant 
que  nous  les  tenons,  si  par  malheur  ils  ne  venaient 
pas?... 

RANTZAU. 

C'est  qu'on  aura  trompé  le  colonel  ;  c'est  qu'il 
n'y  avait  ni  conjuration ,  ni  conjurés. 

FALKENSKIELD  ,  haussant  les  épaules. 

Laissez  donc  ! 

(Il  va  à  la  tahle  à  gauche,   et  écrit  pendant  que  Koller  re- 
monte le  théâtre,  et  se  tient  au  milieu  un  peu  au  fond.) 
RANTZAU,  à  part. 

Et  il  n'y  en  aura  pas  ;  faisons  prévenir  la  reine- 
mère  qu'ils  aient  à  rester  chez  eux.  Encore  une 
conspiration  tombée  dans  l'eau!  (  Regardant  Koiier.) 
C'est  lui  qui  les  trahit ,  et  c'est  moi  qui  les  sauve  ! 
(  Haut.  )  Adieu ,  Messieurs ,  je  retourne  près  de 
Struensée. 

FALKENSKIELD  ,  qui   pendant  ce    temps  s'est   assis  à  la 
tahle,  et  écrit  un  ordre. 

(AGœiher.)  Cet  ordre  au  gouverneur...  (a  nantxau.) 
Vous  nous  revenez...  je  l'espère  ? 
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RANTZAU. 

Je  le  crois  bien  ;  je  ne  peux  plus  maintenant 
dîner  ailleurs  que  chez  vous,  j'y  suis  engagé 
d'honneur;  je  vais  seulement  rendre  compte  à  son 
excellence  de  la  belle  conduite  du  colonel  Koller  ; 
car  enfin ,  si  ces  braves  gens-là  ne  sont  pas  arrê- 
tés, ce  n'est  pas  sa  faute...  il  aura  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  cela ,  et  on  lui  doit  une  récom- 
pense. 

FALKENSKIELD. 

Qu'il  aura. 

RANTZAU,    avec  intention. 

S'il  y  a  une  justice  sur  terre...  je  m'en  charge- 
rais plutôt. 

KOLLER,  s'inclinant. 

Monsieur  le  comte ,  quels  remerciements... 

RANTZAU  ,  avec  mépris. 

Oui,  vous  m'en  devriez  peut-être,  mais  je  vous 
en  dispense. 

(Il  sort.) 
KOLLER,  à  part,  redescendant  le  théâtre. 

Maudit  homme  !  on  ne  sait  jamais  s'il  est  pour 
ou  contre  vous,  (saluant.)  Messieurs... 

GOELHER. 
Je    VOUS    SUis,    COlonel.     (A    Falkenskield.  )    Cet 

ordre  au  gouverneur,  et  je  cours  raconter  à  la 
reine  ce  que  nous  avons  décidé  et  ce  que  nous 
avons  fait. 

(Il  sort  avec  Koller  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 

FALKENSKIELD  ,  seul,  riant  en  lui-même. 

Tous  ces  gens-là  sont  faibles,  irrésolus;  et  si 
on  n'avait  pas  de  l'énergie  pour  eux ,  si  on  ne  les 
menait  pas...  ce  comte  de  Rantzau  surtout,  ne 
voyant  de  coupables  nulle  part ,  et  n'osant  con- 
damner personne  ;  flottant ,  indécis ,  bon  homme 
du  reste ,  qui  nous  cédera  volontiers  sa  place  dès 
qu'il  nous  la  faudra  pour  mon  gendre...  et  ce  ne 
sera  pas  long. 

SCÈNE  VII. 

CHRISTINE,  sortant  de  la   porte  à  gauche,  FAL- 
KENSKIELD. 

CHRISTINE. 

Descendez-vous  au  salon ,  mon  père  ? 

FALKENSKIELD. 

Oui ,  dans  l'instant. 

CHRISTINE. 

A  la  bonne  heure ,  car  vos  convives  vont  arri- 
ver ;  et  quand  vous  me  laissez  seule  pour  faire  les 
honneurs,  c'est  si  pénible  !  aujourd'hui  surtout, 
où  je  ne  me  sens  pas  bien. 


FALKENSKIELD. 

Et  pourquoi  ? 

CHRISTINE. 

Sans  doute  les  émotions  de  la  journée. 

FALKENSKIELD. 

S'il  en  est  ainsi ,  rassure-toi  ;  je  te  dispense  de 
descendre  au  salon,  et  même  d'assister  à  ce  dîner. 

CHRISTINE. 

Dites-vous  vrai  ? 

FALKENSKIELD. 

Je  l'aime  mieux ,  parce  qu'il  pourrait  arriver  tel 
événement...  et  au  milieu  de  tout  cela  une  femme 
s'enraye,  se  trouve  mal... 

CHRISTINE. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

FALKENSKIELD. 

Rien  ;  tu  n'as  pas  besoin  de  savoir... 

CHRISTINE. 

Parlez,  parlez  sans  crainte...  je  devine...  ce  re- 
pas avait  pour  but  de  célébrer  des  fiançailles,  qui 
seront  différées ,  qui  peut-être  même  n'auront  paj 
lieu  ;  et  si  c'est  là  ce  que  vous  redoutez  de  m'ap 
prendre... 

FALKENSKIELD  ,  froidement. 

Du  tout ,  le  mariage  aura  lieu. 

CHRISTINE. 

0  ciel  ! 

FALKENSKIELD,   lentement  el  la  regardant. 

Rien  n'est  changé;  et  à  ce  sujet,  ma  fille,  uit 
mot... 

CHRISTINE  ,  baissant  les  yeux. 

Je  vous  écoute ,  Monsieur. 

FALKENSKIELD. 

Les  affaires  d'état  n'absorbent  pas  tellement  nu 
pensées  que  je  n'aie  encore  le  loisir  d'observer  c 
qui  se  passe  chez  moi;  et,  il  y  a  quelque  temps 
j'ai  cru  m'apercevoir  qu'un  jeune  homme  sai 
naissance ,  un  homme  de  rien ,  à  qui  mes  bont< 
avaient  donné  accès  dans  cette  maison ,  osait  c 

Secret  VOUS   aimer...   (Mouvement  de   Christine.)   L 

saviez-vous ,  Christine  ? 

CHRISTINE. 

Oui ,  mon  père. 

FALKENSKIELD. 

Je  l'ai  congédié  ;  et ,  quels  que  soient  ses  talent 
son  mérite  personnel,  que  je  vous  ai  entendi 
élever  beaucoup  trop  haut...  je  vous  déclare  ic 
et  vous  savez  si  mes  résolutions  sont  fortes 
énergiques ,  que ,  mon  existence  dût-elle  en  d 
pendre,  je  ne  consentirais  jamais... 

CHRISTINE. 

Rassurez-vous,  mon  père;  je  sais  que  Y'ul 
seule  d'une  mésalliance  ferait  le  malheur  de  vol 
vie,  et,  je  vous  le  promets,  ce  n'est  pas  vous  ij. 
serez  malheureux. 
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FAI.KK.NSKIKU)  prend  la  main  de  sa  fille,  puis,   après  un 
instant  de  silence  ,  lui  dit  : 

Voilà  le  courage  que  je  le  voulais...  Je  te 
laisse...  je  t'excuserai  près  de  ces  messieurs;  je 
leur  dirai  que  tu  es  souffrante,  indisposée,  et  je 
crains  que  ce  ne  soit  la  vérité;  reste  là  dans  ton 
appartement;  et,  quoi  qu'il  arrive  ce  soir,  quel- 
que bruit  que  tu  puisses  entendre,  garde-loi  d'en 
sortir...  Adieu. 

(11  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

CHRISTINE,  seule,  laissant  éclater  ses  larmes. 

Ah  !...  il  est  parti  !...  je  peux  enfin  pleurer  !... 
pauvre  Éric!  tant  de  dévouement,  tant  d'amour, 
f  c'est  ainsi  qu'il  en  sera  récompensé!...  l'oublier  ! 
et  pour  qui  ?  Mon  Dieu  !  que  le  ciel  est  injuste  ! 
pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas  donné  le  rang  et  la 
naissance  dont  il  était  digne?  alors  il  m'eût  été 
permis  d'aimer  les  vertus  qui  brillent  en  lui ,  alors 
on  eût  approuvé  mon  choix...  tandis  que  main- 
tenant y  penser  même  est  un  crime  !...  mais  ce 
jour  du  moins  m'appartient  encore,  je  ne  me 
suis  pas  donnée ,  je  suis  libre ,  et  puisque  je  ne 
dois  plus  le  revoir... 

SCÈNE  IX. 

CHRISTINE;    ERIC,  enveloppé  d'un  manteau,  et 
entrant  par  Ja  porte  à  droite. 

ÉRIC  ,  entrant  vivement. 

Ils  ont  perdu  mes  traces. 

CHRISTINE. 

0  ciel  ! 

ÉRIC ,  se  retournant. 

Ah  !  Christine  ! 

CHRISTINE. 

Qui  vous  amène?  d'où  vous  vient  tant  d'audace? 
et  de  quel  droit,  Monsieur,  osez-vous  pénétrer 
jusqu'ici? 

ÉRIC. 

Pardon!  pardon,  mille  fois  pardon!...  tout  à 
l'heure,  au  moment  où,  couvert  de  ce  manteau ,  je 
me  glissais  dans  l'hôtel,  des  gens  que  je  ne  crois  pas 
être  de  la  maison  se  sont  élancés  sur  moi;  je  me 
.suis  dégagé  de  leurs  mains  ;  et,  connaissant  mieux 
qu'eux  les  détours  de  cet  hôtel,  je  suis  arrivé  jus- 
qu'à cet  escalier,  d'où  je  n'ai  plus  entendu  le 
bruit  de  leurs  pas. 

CHRISTINE. 

Mais  dans  quel  dessein  vous  introduire  ainsi 
dans  la  maison  de  mon  père?  pourquoi  ce  mys- 
tère ?  ce  manteau...  ces  armes  que  j'aperçois? 
parlez ,  Monsieur,  je  le  veux...  je  l'exige  ! 


ÉRIC. 

Demain  je  pars  ;  le  régiment  où  je  sers  quitte 
le  Danemark...  J'ai  adressé  à  If.  de  Gœlher  un 
billet  qui  demandait  une  prompte  réponse;  et 
comme  elle  n'arrivait  pas ,  je  suis  venu  la  chercher. 

CHRISTINE. 

Ociel!...  un  défi...  j'en  suis  sûre!  le  délire 
vous  égare  !  vous  allez  vous  perdre  ! 

ÉRIC. 

Qu'importe  !  si  j'empêche  votre  mariage  !  Je  ne 
commis  que  ce  moyen ,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

CHRISTINE. 

Éric!...  si  j'ai  sur  vous  quelque  pouvoir,  vous 
ne  repousserez  pas  ma  prière ,  vous  renoncerez 
à  votre  projet,  vous  n'irez  pas  insulter  M.  de 
Gœlher,  et  provoquer  un  éclat  terrible  pour  vous... 
et  pour  moi,  Monsieur!...  oui,  c'est  ma  réputa- 
tion que  je  vous  confie ,  que  je  remets  sous  la  sau- 
vegarde de  votre  honneur. ..  Ai-je  tort  d'y  compter? 

ÉRIC. 

Ah!  que  me  demandez-vous?...  de  vous  sacri- 
fier tout...  jusqu'à  ma  vengeance  !...  et  vous  seriez 
à  un  autre  !...  et  vous  appartiendriez  à  celui  que 
j'aurais  épargné!... 

CHRISTINE. 

Non ,  je  vous  le  jure  ! 

ÉRIC. 

Que  dites-vous? 

CHRISTINE. 

Que  si  vous  vous  rendez  à  mes  prières,  je  refu- 
serai ce  mariage ,  je  resterai  libre  ;  je  veux  l'être... 
oui ,  je  vous  le  jure  ici ,  je  n'appartiendrai  ni  à 
M.  de  Gœlher,  ni  à  vous. 

ÉRIC. 

Christine  ! 

CHRISTINE. 

Vous  connaissez  maintenant  tout  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur  ;  nous  ne  nous  verrons  plus ,  nous 
serons  séparés  ;  mais  vous  saurez  du  moins  que 
vous  n'êtes  pas  seul  à  souffrir,  et  que,  ne  pouvant 
être  à  vous ,  je  ne  serai  à  personne. 

ÉRIC  ,    avec  joie. 

Ah  !  je  ne  puis  y  croire  encore. 

CHRISTINE. 

Partez  maintenant...  depuis  trop  longtemps  déjà 
vous  êtes  en  ces  lieux  ;  n'exposez  pas  les  seuls  biens 
qui  me  restent ,  mon  honneur,  ma  réputation  ;  je 
n'ai  plus  que  ceux-là ,  et ,  s'il  fallait  les  perdre  ou 
les  voir  compromis...  j'aimerais  mieux  mourir! 

ÉRIC. 

Et  moi ,  plutôt  perdre  la  vie  que  de  vous  exposer 
au  moindre  soupçon  ;  ne  craignez  rien ,  je  m'é- 
loigne, (il  ouvre  la  porte  à  droite  par  laquelle  il  est  entré.) 

0  ciel  !  il  y  a  des  soldats  au  bas  de  cet  escalier. 

CHRISTINE. 

Des  soldats  ! 
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ÉRIC  ,   montrant  la  porte  du  fond. 

Mais  par  ici  du  moins... 

CHRISTINE,  le  retenant. 

Non  pas,  entendez-vous  ce  bruit?  (Écoutent  pris 

de  la  porlc    au  fond.)   Oll   niOlltC...    c'est   If  VOÎX  (le 

mon  père...  plusieurs  voix  lui  répondent...  ils 
viennent  tous...  et  si  l'on  vous  trouve  ici,  seul 
avec  moi ,  je  suis  perdue  !... 

ÉRIC. 

Perdue  !...  oh  non  !  je  vous  en  réponds  aux  dé- 
pens de  mes  jOUrS.  (Montrant  la  porlc  à  gauche.)  La. 
CHRISTINE. 

0  ciel  !  mon  appartement  ! 

(La  porte  s'est  refermée  ;  Christine  entend  monter  par  la  porte 
du  fond  ;  elle  s'élance  vers  la  table  à  gauche,  y  prend  un 
livre  et  s'assied.) 

SCÈNE  X. 

CHRISTINE  ,    GOELHER  ,    FALKENSKIELD  ; 

KOLLER  ,   un  peu   au   fond ,   avec   quelques  soldats  ; 

RANTZAU,  plusieurs  seigneurs  et  dames; 

DES  SOLDATS  qui  restent  au  fond,  en  dehors. 
FALKENSKIELD. 

Cet  endroit  de  l'hôtel  est  le  seul  qu'on  n'ait  pas 
visité  ;  ils  ne  peuvent  être  qu'ici. 

CHRISTINE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  qu'y  a-t-il  ? 

GOELHER. 

Un  complot  tramé  contre  nous. 

FALKENSKIELD. 

Et  dont  je  voulais  t'éviter  la  connaissance  ;  un 
homme  s'est  introduit  dans  l'hôtel. 

GOELHER. 

Les  gardes  qui  étaient  postés  dans  la  première 
cour  disent  en  avoir  vu  se  glisser  trois. 

RANTZAU. 

D'autres  disent  en  avoir  vu  septî...  de  sorte 
qu'il  pourrait  bien  n'y  avoir  personne. 

FALKENSKIELD. 

11  y  en  avait  au  moins  un ,  et  il  était  armé  ;  té- 
moin le  pistolet  qu'il  a  laissé  tomber  dans  la  se- 
conde cour  en  s'enfuyant;  du  reste,  et  si ,  comme 
je  le  pense ,  il  a  cherché  asile  dans  ce  pavillon ,  il 
n'a  pu  y  pénétrer  que  par  cet  escalier  dérobé,  et 
je  suis  étonné  que  lu  ne  l'aies  pas  vu. 

CHRISTINE ,  avec  émotion. 

Non ,  vraiment. 

FALKENSKIELD. 

Ou  que  du  moins  tu  n'aies  rien  entendu. 

CHRISTINE,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Tout  à  l'heure,  en  ell'et,  et  pendant  que  j'étais 
à  lire ,  j'ai  cru  entendre  traverser  cette  pièce  ;  on 
se  dirigeait  vers  le  salon,  et  c'est  là  sans  doute... 


GOELHER. 

Impossible ,  nous  en  venons  ;  et  s'il  n'y  avait  pas 
des  soldats  au  bas  de  cet  escalier ,  je  croirais  qu'il 
y  est  encore. 

FALKENSKIELD. 

Peut-être  bien!...  voyez,  Koller. 

(Faisant  signe  à  deux  soldats,  qui  ouvrent  la  porte  à  droite 

et  disparaissent  avec  Koller.  ) 

RANTZAU,  à  part,  sur  le  devant  du  théâtre  à  droite. 

Quelque  maladroit ,  quelque  conspirateur  en 
retard  qui  n'aura  pas  reçu  contre-ordre  et  qui 
sera  venu  seul  au  rendez-vous  ? 

KOLLER ,  entrant  et  restant  au  fond. 

Personne  ! 

RANTZAU ,  à  part. 

Tant  mieux  ! 

KOLLER. 

Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  hasard  ils  ont 
changé  de  plan. 

RANTZAU,  à  part,  souriant. 

Le  hasard  !  les  sots  y  croient  tous  ! 

FALKENSKIELD,   à  Gœlher  et  à  quelques  soldats,  mon- 
trant l'appartement  à  gauche. 

Il  n'y  a  plus  que  cet  appartement. 

CHRISTINE. 

Le  mien  !  y  pensez-vous  ? 

FALKENSKIELD. 

N'importe ,  entrez-y  ! 

(Gœlher,  Koller  et  quelques  soldats  se  présentent  à  la  porte 
de  la  chambre,  qui  s'ouvre  tout  à  coup,  et  Éric  paraît.) 

SCÈNE  XL 

CHRISTINE  ,  à  gauche  sur  le  devant  du  théâtre  et  s'ap- 
puyant  sur  la  table  qui  est  près  d'elle  ;  ERIC ,  qui  vient 
d'ouvrir  la  porte  à  gauche  ;  GOELHER  ,  KOLLER  , 
au  milieu  et  un  peu  au  fond  ;  FALKENSKIELD  et 
RANTZAU  ,  sur  le  devant ,  à  droite. 


0  ciel  ! 

Je  me  meurs  ! 


TOUS ,  apercevant  Éric. 
CHRISTINE. 


ÉRIC. 

Me  voici  ;  je  suis  celui  que  vous  cherchez. 

FALKENSKIELD,  avec  colère. 

Éric  Burkenslaffdans  l'appartement  de  ma  fille  ! 

GOELHER. 

Au  nombre  des  conjurés  ! 

ÉRIC  ,  regardant  Christine  qui  est  près  de  se  trouver  mal. 
Oui ,  j'étais  des  Conjurés  !  (  Avec  force  et  s' avançant 
au  milieu  du  théâtre.)  OlÛ  ,  JC  Conspirais  ! 
TOUS. 

Est-il  possible  î 

KOLLER  ,  redescendant  le  théâtro. 

Je  n'en  savais  rien  ! 

RANTZAU. 

Et  lui  aussi  ! 
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KOLLER (  à  part. 

11  sait  tout  ;  s'il  porte,  je  suis  compromis. 
(  Pendant  <<t  aparté,  Falkenskield  a  fait  signe  à  Gœlhcr  de  se 
mettre  h  la  table  à  gauche  et  d'écrire.  11  se  relourue  alors 
ven  Éric,  rju'il  interroge.) 

FALKENSKIELD. 

Où  sont  vos  complices  ?  quels  sont-ils  ? 

ÉRIC. 

Je  n'en  ai  pas. 

KOLLER,  bas  à  Éric. 

C'est  bien  ! 

(  Il  s'éloigne  vivement.    Éric  le  regarde  avec  étonnement  et 

se  rapproche  de  Rantzau.  ) 

RANTZAU,  fait  à  Éric  un  geste  de  tête  approbatif, 

et  dit  à  part  : 

Ce  n'est  pas  un  lâche,  celui-là. 

FALKENSKIELD  ,  à  Gœlhcr. 
VOUS  avez  écrit?  (Se  retournant  vers  Éric.)  Poilltde 

complices?...  c'est  impossible  ;  les  troubles  dont 
votre  père  a  été  aujourd'hui  la  cause  ou  le  prétexte , 
les  armes  que  vous  portiez ,  prouvent  un  projet 
dont  nous  avions  déjà  la  connaissance  ;  vous  vouliez 
attenter  à  la  liberté  des  ministres ,  à  leurs  jours  peut- 
être  :  et  ce  projet,  vous  ne  pouviez  l'exécuter  seul. 

ÉRIC. 

Je  n'ai  rien  à  répondre ,  et  vous  ne  saurez  rien 
de  moi,  sinon  que  je  conspirais  contre  vous;  oui, 
je  voulais  briser  le  joug  honteux  sous  lequel  gé- 
missent le  roi  et  le  Danemark  ;  oui ,  il  est  parmi 
vous  des  gens  indignes  du  pouvoir ,  des  lâches  que 
j'ai  déliés  en  vain. 

GOELIIER,   toujours  à  table. 

Je  donnerai  là-dessus  des  explications  au  conseil. 

FALKEISSKIELD. 

Silence,  Gœlher!  et  puisque  M,  Éric  convient 
qu'il  était  d'une  conspiration... 

ÉRIC  ,   arec  force. 

Oui! 

CHRISTINE,   à  Falkenskield. 

lï  vous  trompe,  il  vous  abuse. 

ÉRIC 

Non ,  Mademoiselle  ;  ce  que  je  dis ,  je  dois  le 
dire  ;  je  suis  trop  heureux  de  l'avouer  tout  haut , 

(avec  intention  et  la  regardant.)  et  de  donner  QU  parti 

que  je  sers  ce  dernier  gage  de  dévouement. 

KOLLER  ,    bas  à  Rantzau. 

C'est  un  homme  perdu  et  son  parti  aussi. 

RANTZAU,  à  part  et  seul  5  la  droite  du  spectateur. 

l'as  encore!  c'est  le  moment,  je  crois,  de  dé- 
livrer BurkenstalT;  maintenant  qu'il  s'agit  de  son 
fils ,  il  faudra  bien  qu'il  se  montre  de  nouveau,  et 
cette  fois  enfin... 

(Il  se  retourne  vers  Falkenskield  et  Gœlhcr  qui  se  sont 

approchés  de  lui.) 

FALKENSKIELD,  donnant  à  Rantzau  le  papier  que  lui  a 

remis  Gœlher,  et  s' adressant  à  Éric. 

Telle  est  décidément  votre  déclaration  ? 


ERIC. 

Oui ,  j'ai  conspiré,  oui,  je  suis  prit  à  le  sIl'imt 
de  mon  sang;  vous  ne  saurez  rien  de  plus. 

(Gœlhcr,  Falkenskield  et  Rantzau  semblent  à  ce  mol  délibérer 
tous  trois  ensemble  à  droite.  Pendant  ce  temps  Christine  , 
qui  fat  a  gauche  près  d'Éric,  lui  dit  à  voix  basse  :  ) 

Christine. 
Vous  vous  perdez,  il  y  va  de  vos  jours. 

ÉRIC  ,    de  même. 

Qu'importe  ?  vous  ne  serez  pas  compromise , 
et  je  vous  l'avais  juré. 

FALKENSKIELD  ,  cessant  de  causer  avec  ses  collegii'  -> ,  i  l 
s' adressant  à  Koller  et  aux  soldats  qui  sont  derrière  lui, 
leur  dit  en  montrant  Éric  : 

Assurez-vous  de  lui. 

ÉRIC 

Marchons  ! 

RANTZAU,    à  part. 
PailVre  jeune  homme  !  (Prenant  une  prise  de  tabac.) 

Tout  va  bien. 

(Des  soldats  emmènent   Éric  par  la  porte  du  fond; 
la  toile  tombe.) 


ACTE  IV. 

L'appartement  de  la  relne-mèrc  dans  le  palais  de  Chrislianborg. 
Deux  portes  latérales.  Porte  secrète  à  gauche.  A  droite ,  un  gué- 
ridon couvert  d'un  riche  lapis. 


SCENE  PREiMIÈRE. 

LA   REINiE  ,    seule   à  droite  assise  près  du   guéridon. 

Personne  !  personne  encore  !  Je  suis  d'une  in- 
quiétude que  chaque  instant  redouble,  et  je  ne 
conçois  rien  à  ce  billet  adressé  par  une  main  in- 
connue. (Lisant.)  «  Malgré  le  contre-ordre  donné 
»  par  vous,  un  des  conjurés  a  été  arrêté  hier  soir, 
»  dans  l'hôtel  de  Falkenskield.  C'est  le  jeune  Éric 
»  BurkenstalT.  Voyez  son  père  et  faites-le  agir,  il 
»  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  »  Éric  BurkenstalT 
arrêté  comme  conspirateur  !  Il  était  donc  des 
nôtres  !  Pourquoi  alors  Koller  ne  m'en  a-t-il  pas 
prévenue  ?  Depuis  hier  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  devient.  Pourvu  que  lui  aussi  ne  soit 
pas  compromis  ;  lui,  le  seul  ami  sur  lequel  je  puisse 
compter  ;  car  je  viens  de  voir  le  roi  ;  je  lui  ai 
parlé ,  espérant  m'en  faire  un  appui  ;  mais  sa  tète 
est  plus  faible  que  jamais  :  à  peine  s'il  a  pu  me 
comprendre  ou  me  reconnaître.  Et  si  ce  jeune 
homme ,  intimidé  par  leurs  menaces ,  nomme  les 
chefs  de  la  conspiration ,  s'il  me  trahit...  Oh  !  non  ; 
il  a  du  cœur,  du  courage.  Mais  son  père  !  son  père 
qui  ne  vient  pas  et  qui  maintenant  est  mon  seul 
espoir  !  Je  lui  ai  fait  dire  de  m'apporter  les  étoiles 
que  je  lui  avais  commandées,  et  il  a  dû  me  com- 
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prendre  ;  car  à  présent  notre  sort ,  nos  intérêts 
sont  les  mêmes  :  c'est  de  notre  accord  que  dépend 
le  succès. 

UN   HUISSIER   DE   LA   CHAMBRE,    entrant. 

Messire  Raton  Burkenstaff ,  le  marchand ,  de- 
mande à  présenter  des  étoffes  à  votre  majesté. 

LA   REINE,    vivement. 

Qu'il  entre  !  qu'il  entre  ! 

SCÈNE  IL 

LA  REINE,  RATON,   MARTHE,  portant  des 

étoffes  sous  son  bras;  L  HUISSIER,  qui  reste  au  fond. 
RATON. 

Tu  vois,  femme,  on  ne  nous  a  pas  fait  faire  anti- 
chambre un  seul  instant  ;  à  peine  arrivés ,  aussitôt 
introduits. 

LA   REINE. 

Venez  vite ,  je  vous  attendais. 

RATON. 

Votre  majesté  est  trop  bonne  !  Vous  n'aviez  fait 
demander  que  moi ,  j'ai  pris  la  liberté  d'amener 
ma  femme,  à  qui  je  n'étais  pas  fâché  de  faire  voir 
le  palais,  et  surtout  la  faveur  dont  votre  majesté 
daigne  m'honorer. 

LA   REINE. 

Peu  importe ,  si  on  peut  se  fier  à  elle.  (  a  l'huis- 
sier. )  Laissez-nous. 

(  L'huissier  sort.  ) 
MARTHE. 

Voici  quelques  échantillons  que  je  soumettrai  à 
votre  majesté... 

LA  REINE. 

11  n'est  plus  question  de  cela.  Vous  savez  ce  qui 
arrive  ? 

RATON. 

Eh!  non,  vraiment  !  je  ne  suis  pas  sorti  de  chez 
moi  ;  par  un  hasard  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre ,  j'étais  sous  clef. 

MARTHE. 

Et  il  y  serait  encore  sans  un  avis  secret  que  j'ai 
reçu, 

LA   REINE  ,  vivement. 

N'importe...  Je  vous  ai  fait  venir,  Burkenstaff, 
parce  que  j'ai  besoin  de  vos  conseils  et  de  votre 
appui... 

RATON. 

Est-il  possible  !  (  a  Marthe.  )  Tu  l'entends. 

LA  REINE. 

C'est  le  moment  d'employer  voti  e  inllucnce ,  de 
vous  montrer  enfin. 

RATON. 

Vous  croyez  ? 

MARTHE. 

Et  moi,  n'en  déplaise  à  votre  majesté,  je  crois 


que  c'est  le  moment  de  rester  tranquille  ;  il  n'a 
déjà  été  que  trop  question  de  lui. 

RATON  ,    à  voix  haute, 
Te  tairaS-tll  ?  (  La  reine  lui  fait  signe  de  se  modérer  et 
va  regarder  au  fond  si  on  ne  peut  les  entendre.    Pendant  ce 
temps  Raton  continue  à  demi-voix  en  s' adressant  à  sa  femme.  ) 

Vouloir  nuire  à  mon  avancement ,  à  ma  fortune  ! 

MARTHE  ,    à  demi-voix  à  son  mari. 

Une  jolie  fortune  !  nos  meubles  brisés ,  nos 
marchandises  au  pillage ,  six  heures  de  prison  dans 
une  cave  ! 

RATON,    hors  de  lui. 

Ma  femme  !  j'en  demande  pardon  à  votre  ma- 
jesté. (  a  part.  )  Si  j'avais  su ,  je  me  serais  bien  gardé 
de  l'amener.  (Haut.)  Qu'exigez-vous  de  moi? 

LA  REINE. 

Que  vous  unissiez  vos  efforts  aux  miens  pour 
sauver  noire  pays  qu'on  opprime  et  le  rendre  à 
la  liberté  ! 

RATON. 

Dieu  merci  !  on  me  connaît  ;  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  le  pays  et  pour  la  liberté. 

MARTHE. 

Et  pour  être  nommé  bourgmestre;  car  c'est 
là  ce  que  tu  désires  maintenant. 

RATON. 

Ce  que  je  désire ,  c'est  que  vous  vous  taisiez , 
ou  sinon... 

LA  REINE  ,  à  Raton ,  pour  le  modérer. 

Silence... 

RATON  ,    à  demi-voix. 

Parlez,  Madame;  parlez  vite! 

LA  REINE. 

Koller ,  un  des  nôtres ,  vous  avait  instruit  de 
nos  projets  d'hier? 

RATON. 

Du  tout. 

LA  REINE. 

Ce  n'est  pas  possible!  et  cela  m'étonne  à  un 
point... 

RATON  -   avec  impatience. 

Moi  aussi...  car  enfin  ,  et  puisque  M.  Koller  est 
un  des  nôtres ,  il  me  semble  que  j'étais  le  premier 
avec  qui  l'on  devait  s'entendre. 

LA   REINE. 

Surtout  depuis  l'arrestation  de  votre  fds. 

MARTHE,   poussant  un  ni. 

Arrêté  !  dites-vous  ?  mon  lils  est  arrêté  ! 

RATON. 

On  a  osé  arrêter  mon  lils  ! 

LA   REINE. 

Quoi!  ne  le  savez-vous  pas?...  accusé  de  con- 
spiration, il  y  va  de  ses  jours ,  et  voilà  pourquoi 
je  vous  ai  fait  venir. 

MARTHE,  courant  à  elle. 

C'est  bien  différent,  et  si  j'avais  su...  pardon , 
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Madame...  pardonnez-moi...  (Pleurant.)  Mon  fils, 
mon  pauvre  enfant!  (a  Raton  wec  chaleur.  J  La  reine 
a  raison ,  il  faut  le  sauver,  il  faut  le  délivrer. 

RATON. 

Certainement;  il  faut  soulever  le  quartier  ,  sou- 
lever la  \ille  entière. 

M  AKTHE  ,  qui  a  remonte  le  théâtre  de  quelques  pas,  revient 
près  de  lui. 

Et  vous  restez  là  tranquille  ;  vous  n'êtes  pas  déjà 
au  milieu  de  nos  anus,  de  nos  voisins ,  de  nos  ou- 
vriers ,  pour  les  appeler  comme  hier  à  la  révolte  ! 

LA  REINE. 

C'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

RATON. 

J'entends  bien ,  mais  encore  faut-il  délibérer. 

MARTHE. 

11  mut  agir...  il  faut  prendre  les  armes...  courir 
au  palais...  qu'on  me  rende  mon  fils,  qu'on  nous 

le  rCIldC.  (  Suivant  son  mari  qui  recule  de  quelques p as \ ers 

la  droite.  )  Vous  n'êtes  pas  un  homme  si  vous  sup- 
portez un  pareil  affront,  si  vous  et  les  citoyens  de 
cette  ville  souffrez  qu'on  enlève  un  fils  à  sa  mère , 
qu'on  le  plonge  sans  raison  dans  un  cachot ,  qu'on 
fasse  tomber  sa  tète  ;  il  y  va  du  salut  de  tous  ;  il  y 
va  de  l'honneur  du  pays  et  de  sa  liberté  ! 

RATON. 

La  liberté...  t'y  voilà  aussi  ! 

MARTHE  ,  hors  d'elle-même  et  sanglotant. 

Eh  !  oui ,  sans  doute  !  la  liberté  de  mon  fils , 
peu  m'importe  le  reste  ;  je  ne  vois  que  celle-là , 
mais  nous  l'obtiendrons. 

LA    REINE. 

Elle  est  entre  vos  mains  ;  je  vous  seconderai  de 
tout  mon  pouvoir ,  moi  et  les  amis  attachés  à  ma 
cause  ;  mais  agissez  !...  agissez  de  votre  côté  pour 
renverser  Struensée. 

MARTHE. 

Oui ,  Madame,  et  pour  sauver  mon  fils;  comp- 
tez sur  notre  dévouement. 

LA  REINE. 

Tenez-moi  au  courant  de  ce  que  vous  ferez,  et 

des  progrès  de  la  Sédition.  (  Montrant  la  porte  à  gauche.  ) 

Et  tenez,  tenez ,  par  cet  escalier  secret  qui  donne 
sur  les  jardins ,  vous  pouvez ,  vous  et  vos  amis , 
communiquer  avec  moi  et  recevoir  mes  ordres... 
On  vient ,  partez. 

RATON. 

C'est  très-bien...  mais  encore ,  si  vous  me  disiez 
ce  qu'il  faut... 

MARTHE,  l'entraînant. 

U  faut  me  suivre...  mon  lils  nous  attend... 
viens...  viens  vite.  (  a  la  reine.)  Soyez  tranquille, 
Madame,  je  vous  réponds  de  lui  et  de  la  révolte  ! 

(  Elle  BOTt eu  eiitriuiuutson  mari  par  la  petite  porte  à  gauche. 
Au   même    iusUut  etl)ar  la  uorlc  tlu  loml  l)araît  iquli:). 


) 


J. 


LA  I\ Kl  NE. 

Qu'y  a-t-il  ?  que  me  voulez-vous  ? 
l'huissibb. 

Deux  ministres  qui,  au  nom  du  conseil,  sont 
chargés,  disent-ils,  d'une  communication  impor- 
tante pour  votre  majesté  ! 

LA  REINE,    à  part. 

0  ciel  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  (  Haut.  )  Qu'ils 
entrent ,  je  suis  prête  à  les  recevoir. 

(  Elle  s'assied.  ) 

SCÈNE  III. 

Le  comte  DE  RANTZAU ,  FALKENSKIELD ,  LA 

REINE  ,   assise   à   droite  près  du  guéridon. 
FALKENSKIELD. 

Madame ,  depuis  hier  la  tranquillité  de  la  ville 
a  été  à  plusieurs  reprises  sérieusement  troublée  ; 
des  rassemblements ,  des  cris  séditieux  ont  éclaté 
sur  plusieurs  points,  et  enfin  hier  soir  on  a  tenté 
d'exécuter  dans  mon  hôtel  un  complot  dont  on 
ignore  encore  les  chefs  ;  mais  il  nous  est  facile  de 
les  soupçonner. 

LA  REINE. 

Je  pense,  en  effet,  monsieur  le  comte,  qu'il 
vous  est  plus  facile  d'avoir  des  soupçons  que  des 
preuves. 

RANTZAU,  avec  intention  et  regardant  la  reine. 

Il  est  vrai  qu'Éric  Burkenstalf  persiste  à  garder 
le  silence...  mais... 

FALKENSKIELD. 

Obstination  ou  générosité  qui  lui  coûtera  la 
vie.  Mais  en  attendant ,  par  une  mesure  que  la 
prudence  commande ,  et  pour  prévenir  dans  leur 
origine  des  complots  dont  les  auteurs  ne  resteront 
pas  longtemps  impunis ,  nous  venons ,  au  nom  de 
la  reine  Mathilde  et  de  Struensée ,  vous  intimer 
l'ordre  de  ne  point  sortir  de  ce  palais. 

LA  REINE,   se  levant. 

Un  pareil  ordre...  à  moi!  et  de  quel  droit? 

FALKENSKIELD. 

D'un  droit  que  nous  n'avions  pas  hier  et  que 
nous  prenons  aujourd'hui.  Un  complot  découvert 
rend  on  gouvernement  plus  fort.  Struensée,  qui 
hésitait  encore ,  s'est  enfin  décidé  à  adopter  les 
mesures  énergiques  que  depuis  longtemps  je  pro- 
posais :  il  ne  suffit  pas  de  frapper,  mais  de  frapper 
promptement.  Ainsi  ce  n'est  plus  devant  les  cours 
de  justice  ordinaire  que  doivent  se  traduire  les 
crimes  d'état;  c'est  devant  le  conseil  de  régence, 
seul  tribunal  compétent  ;  c'est  là  que  dans  ce  mo- 
ment se  décide  le  sort  d'Éric  BurkenstalV,  en  at- 
tendant que  nous  fassions  comparaître  devant 
nous  des  coupables  d'un  rang  plus  élevé. 

LA   REINE. 

Monsieur  le  comte î... 

JO 
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SCENE  IV. 

RANTZAU,  àgauclie,  à  l'écart;  GOELHER,  FAL- 
KENSKIELD, LA  REINE. 

(Gœlher  enlrc  par  le  fond ,  tenant  plusieurs  papiers  à  la 
main.  Il  aperçoit  la  reine  ,  qu'il  salue  avec  respect  ;  puis 
s'adresse  à  Falkenskield ,  sans  voir  Rantzau  qui  est  der- 
rière lui.) 

GOELHER ,   à  Falkenskield. 

Voici  l'arrêt  du  conseil ,  qu'en  ma  qualité  de 
secrétaire  général  je  viens  d'expédier,  et  auquel  il 
ne  manque  plus  que  deux  signatures. 


FALKENSKIELD. 


C'est  bien. 


GOELHER  ,  étourdiment  et  montrant  plusieurs  papiers  qu'il 
tient  encore. 

J'ai  là  en  même  temps ,  et  comme  vous  m'en 
aviez  chargé,  le  projet  d'ordonnance  où  nous 
proposons  à  la  reine  d'admettre  à  la  retraite... 

FALKENSKIELD ,   à  voix  basse  et  lui  montrant  Rantzau. 

Taisez-vous  donc  ! 

GOELHER ,   à  part. 
C'est  jUSte  ;  je  ne  le  Voyais  pas.  (Regardant  Ranlzau, 
dont  la  physionomie  est  restée  immobile.)  Il  Il'a  pas  Cll- 

tendu  ;  il  ne  se  doute  de  rien. 

FALKENSKIELD  ,   parcourant  les  papiers  que  lui  a  remis 
Gœlher. 

L'arrêt  d'Éric  Burkenstaff  !  (Lisant.)  Il  est  con- 
damné ! 

LA  REINE,  vivement. 

Condamné  ! 

FALKENSKIELD* 

Oui ,  Madame ,  et  le  même  sort  attend  désor- 
mais quiconque  serait  tenté  de  l'imiter. 

GOELHER. 

J'ai  rencontré  aussi  une  députation  de  magis- 
trats et  de  conseillers  du  tribunal  suprême.  Sur  le 
bruit  seul  qu'en  violation  de  leurs  droits  et  privi- 
lèges le  conseil  de  régence  s'attribuait  l'affaire 
d'Éric  Burkenstaff ,  ils  venaient  porter  leurs 
plaintes  au  roi ,  et ,  pour  parvenir  jusqu'à  lui , 
voulaient  s'adresser  à  madame. 

FALKENSKIELD. 

Vous  le  voyez  ;  c'est  auprès  de  vous ,  Madame , 
que  viennent  se  rallier  tous  les  mécontents. 

LA  REINE. 

Et,  grâce  à  vous,  ma  cour  augmente  chaque 
jour. 

FALKENSKIELD  ,   a  la  reine. 

Je  ne  veux  pas  alors  refuser  à  votre  majesté  la 
vue  de  ses  fidèles  serviteurs,  (a  Gcdher.)  Ordonnez 
qu'ils  entrent;  nous  les  recevrons  en  votre  pré- 
sence. 


SCENE  V. 

RANTZAU;  LE  PRÉSIDENT,  en  habit  noir; 
QUATRE  CONSEILLERS,  également  en  habit  noir  et  se 
tci.ant  à  quelques  pas  derrière  lui;  GOELHER,  au 
milieu  du  théâtre  ;  FALKENSKIELD  ,  plus  rapproché 
de  LA  REINE  ,  qui  se  lève  à  l'arrivée  des  magistrat* 
et  se  rassied  à  la  même  place  à  droite. 

FALKENSKIELD. 

Messieurs  les  conseillers,  j'ai  appris  le  motif 
qui  vous  amène  :  c'est  pour  prévenir  par  un  châ- 
timent rapide  des  scènes  pareilles  à  celles  qui 
nous  ont  dernièrement  aiïligés ,  que  nous  nous 
sommes  vus  forcés  à  regret  de  changer  les  formes 
ordinaires  de  la  justice. 

LE  PRÉSIDENT,  d'une  voix  ferme. 

Pardon ,  Monseigneur  :  c'est  quand  l'état  est  en 
danger,  c'est  quand  l'ordre  public  est  troublé , 
qu'il  faut  demander  à  la  justice  et  aux  lois  un  ap- 
pui contre  la  révolte ,  et  non  pas  s'appuyer  sur  la 
révolte  pour  renverser  la  justice. 

FALKENSKIELD  ,    avec  hauteur. 

Quelle  que  soit  votre  opinion  à  ce  sujet ,  Mes- 
sieurs ,  je  dois  vous  prévenir  que  nous  n'accor- 
dons pas  ici,  comme  en  France,  aux  parlements 
et  aux  cours  souveraines  le  droit  de  remontrance  : 
je  vous  exhorte,  au  contraire ,  à  user  de  votre  in- 
fluence sur  le  peuple  pour  lui  conseiller  la  sou- 
mission ,  pour  l'engager  à  ne  point  renouveler  les 
désordres  d'hier  ;  sinon ,  qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à 
lui-même  des  malheurs  qui  pourraient  en  résulter 
pour  la  ville.  Des  troupes  nombreuses  y  sont 
entrées  cette  nuit  et  y  sont  casernées.  La  garde 
du  palais  est  confiée  au  colonel  Koller,  qui  a 
ordre  de  repousser  la  moindre  attaque  par  la 
force  ;  et,  pour  prouver  à  tous  que  rien  ne  saurait 
nous  intimider,  Éric  Burkenstaff,  fils  de  ce  bour- 
geois factieux  à  qui  déjà  nous  avions  fait  grâce , 
Éric  Burkenstaff,  convaincu ,  par  son  propre  aveu , 
de  conspiration  contre  la  reine  et  le  conseil  de 
régence,  vient  d'être  condamné  à  mort,  et  c'est 
son  arrêt  que  je  signe,  (a  Rantzau.)  Comte  de 
Rantzau ,  il  n'y  manque  que  votre  signature. 

(Il  s'approche  de  Ranlzau.) 
RANTZAU,  froidement. 

Je  ne  la  donnerai  pas. 

TOUS. 

0  ciel  ! 

FALKENSKIELD. 

Et  pourquoi  ? 

RANTZAU. 

Parce  que  l'arrêt  me  semble  injuste ,  aussi  bien 
que  la  détermination  d'ôter  à  la  cour  suprême  des 
privilèges  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui 
ravir. 
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FALKENSKIELD. 

Monsieur!... 

RANTZAU. 

C'est  mon  avis,  du  moins.  Je  désapprouve 
toutes  ces  mesures;  elles  sont  contre  ma  con- 
science, cl  je  ne  signerai  pas. 

FALKENSKIELD. 

C'était  devant  le  conseil  qu'il  fallait  vous  ex- 
primer ainsi. 

RANTZAU. 

C'est  tout  haut ,  c'est  partout  qu'il  faut  pro- 
tester contre  l'injustice  ! 

GOELIIER. 

Dans  ces  cas-là ,  Monsieur,  on  donne  sa  dé- 
mission. 

RANTZAU. 

Je  ne  le  pouvais  pas  hier  :  vous  étiez  en  danger, 
vous  étiez  menacés  ;  aujourd'hui  vous  êtes  tout- 
puissants  ,  rien  ne  vous  résiste  ;  je  peux  me  re- 
tirer sans  lâcheté  ;  et  cette  démission  ,  que 
M.  Gœlher  attend  avec  tant  d'impatience ,  je  la 
donne. 

FALKENSKIELD. 

Je  la  transmettrai  à  la  reine ,  qui  l'acceptera. 

GOELIIER. 

Nous  l'accepterons. 

FALKENSKIELD. 

Messieurs ,  vous  m'avez  entendu...  vous  pouvez 
vous  retirer. 

LE  PRÉSIDENT,  à  Rantzau. 

Nous  n'attendions  pas  moins  de  vous ,  monsieur 
le  comte ,  et  le  pays  vous  en  remercie. 

(Il  sort,  ainsi  que  les  conseillers.) 
FALKENSKIELD. 

Je  vais  rendre  compte  à  la  reine  et  à  Struensée 
d'une  conduite  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre* 

RANTZAU. 

Mais  qui  vous  enchante. 

FALKENSKIELD,  sortant. 

Vous  me  suivez,  Gœlher? 

GOELIIER* 
Dans  l'Instant.  (S'approchait  de  Rantzau  d'un  air  rail- 
leur.) Je  voulais  auparavant... 

RANTZAU. 

Me  remercier?»..  Il  n'y  a  pas  de  quoi...  vous 
voilà  ministre. 

GOELIIER. 
Je  l'aurais  été  Sans  Cela.  (Lui  montrant  les   papiers 
qu'il  tient  encore  à  la  main.)  J'avais  pris  U1CS  précau- 
tions. Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  renver- 
serais ! 

RANTZAU,   souriant. 

C'est  vrai  !  Alors,  que  je  ne  vous  retienne  pas  ; 
halez-vous,  ministre  d'un  jour! 


GOELIIER,   souriant. 

Ministre  d'un  jour! 

RANTZAU. 

Qui  sait?...  peut-être  moins  encore.  Aussi  je 
serais  désolé  de  vous  faire  perdre  quelques 
instants  de  pouvoir;  ils  sont  trop  précieux  ! 

GOELIIER* 

Comme  vous  dites. 

(Il  6alue  la  reine  respectueusement  et  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LA  REINE  ,  étonnée  ,  le  suit  quelque  temps  des  yeux 
en  remontant  le  théâtre  ;  RANTZAU. 

RANTZAU,  à  part. 

Ah  !  mes  chers  collègues  étaient  décidés  à  me 
destituer  ;  je  les  ai  prévenus ,  et  maintenant  nous 
allons  voir. 

LA  REINE. 

Je  n'en  puis  revenir  encore  !  Vous ,  Rantzau , 
donner  votre  démission  ! 

RANTZAU. 

Pourquoi  pas  ?  Il  y  a  des  occasions  où  l'homme 
d'honneur  doit  se  montrer. 

LA  REINE. 

Mais  c'est  vous  perdre. 

RANTZAU. 

Du  tout ,  c'est  une  excellente  chose  qu'une  bonne 
démission  donnée  à  propos.  (  a  part.)  C'est  une 
pierre  d'attente.  (Haut.)  Et  puis,  s'il  faut  vous 
avouer  ma  faiblesse,  moi,  homme  d'état,  qui  me 
croyais  à  l'abri  de  toute  émotion ,  je  me  sens  là  un 
penchant  pour  ce  pauvre  Éric  BurkenstalT;  je 
suis  indigné  de  la  conduite  que  l'on  tient  envers 
lui...  et  envers  vous ,  Madame  ;  et  c'est  là  surtout 
ce  qui  m'a  décidé. 

LA  REINE. 

En  effet,  oser  me  retenir  en  ces  lieux  ! 

RANTZAU. 

Si  ce  n'était  que  cela  !... 

LA  REINE. 

0  ciel!,.,  ils  ont  d'autres  projets!...  vous  les 
connaissez  ! 

RANTZAU. 

Oui,  Madame;  et  maintenant  que  je  ne  suis 
plus  membre  du  conseil ,  mon  amitié  peut  vous 
les  révéler.  Éric  n'est  pas  le  scid  qu'on  ait  arrêté. 
Deux  autres  agents  subalternes,  Hcrmanet  Chris- 
tian... 

LA  REINE. 

Grand  Dieu!...  ils  ont  parlé!...  Ce  pauvre  Kol- 
ler  sera  compromis  ! 

RANTZAU. 

Non,  Madame; ce  pauvre  Koller  est  le  premier 
qui  vous  ait  abandonnée ,  qui  vous  ait  trahie. 
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LA  REINE. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

RANTZAU. 

La  preuve...  c'est  qu'il  est  plus  en  faveur  que 
jamais...  c'est  que  la  garde  du  palais  lui  est  con- 
fiée ;  et  quand  je  vous  disais  encore  hier  :  Ne 
vous  livrez  pointa  lui...  il  vous  vendra!... 

LA  REINE. 

A  qui  donc  se  fier  ?  grand  Dieu  ! 

RANTZAU. 

A  personne!...  et  vous  en  ferez  la  triste  expé- 
rience ;  car,  en  attendant  le  procès  qu'on  doit  vous 
intenter  pour  la  forme,  on  est  décidé  à  vous  jeter 
dans  un  château-fort  d'où  vous  ne  sortirez  plus. 
C'est  ce  soir  même  qu'on  doit  vous  y  conduire ,  et 
celui  qui  est  chargé  d'exécuter  cet  ordre...  que 
dis-je?  celui  qui  l'a  sollicité...  c'est  Koller. 

LA  REINE. 

Quelle  horreur  ! 

RANTZAU. 

Il  doit  se  rendre  ici ,  à  la  nuit  tombante. 

LA  REINE. 

Lui  !  Koller  !  une  pareille  audace  d'ingrati- 
tude ! . . .  Mais  savez-vous  que  j'ai  de  quoi  le  perdre , 
que  j'ai  ici  des  lettres  de  sa  main? 

RANTZAU,  souriant. 

Vraiment!... 

LA  REINE. 

Vous  allez  voir. 

RANTZAU. 

Je  comprends  alors  pourquoi  il  tenait  tant  à  se 
charger  seul  de  votre  arrestation ,  pour  saisir  en 
même  temps  vos  papiers  et  ne  remettre  au  conseil 
que  ceux  qu'il  jugerait  convenable. 

LA  REINE  ,  qui  a  ouvert  son  secrétaire  et  qui  y  a  pris 
des  lettres  qu'elle  présente  à  Rantzau. 

Tenez!...  tenez!...  et  si  je  succombe,  qu'au 
moins  j'aie  le  plaisir  de  faire  tomber  sa  tête. 

RANTZAU ,  prenant  vivement  les  lettres ,  qu'il  met  dans 
sa  poche. 

Et  que  feriez- vous,  Madame,  de  la  tête  de 
Koller  ?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  venger...  mais  de 
réussir. 

LA  REINE. 

Réussir!  et  comment?...  Tous  mes  amis  m'a- 
bandonnent, excepté  un  seul...  une  main  incon- 
nue ,  la  vôtre  peut-être,  qui  m'a  conseillé  de  m'a- 
dresser  h  Raton  Burkenstaff. 

RANTZAU. 

Moi  !...  Y  pensez-vous? 

LA  REINE,  vivement. 

Enfin ,  croyez-vous  qu'il  puisse  parvenir  à  sou- 
lever le  peuple  ? 

RANTZAU. 

A  lui  seul!...  non ,  Madame. 


LA  REINE. 

Il  l'a  bien  fait  hier. 

RANTZAU. 

Raison  de  plus  pour  ne  pas  le  faire  aujourd'hui  ; 
l'autorité  est  avertie ,  elle  est  sur  ses  gardes ,  elle 
a  pris  ses  mesures;  d'ailleurs,  votre  Raton  Bur- 
kenstaff est  incapable  d'agir  par  lui-même  !  c'est 
un  instrument,  une  machine,  un  levier  qui  ;  dirigé 
par  une  main  habile  ou  puissante,  peut  rendre  des 
services ,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  saura  ni  pour 
qui  ni  comment...  car,  s'il  se  mêle  de  comprendre, 
il  n'est  plus  bon  à  rien  ! 

LA  REINE. 

Que  me  reste-t-il  alors?...  Entourée  d'ennemis 
ou  de  pièges;  sans  secours,  sans  appui,  menacée 
dans  ma  liberté ,  dans  mes  jours,  peut-être ,  il  faut 
se  résigner  à  son  sort  et  savoir  mourir...  Mathilde 
l'emporte...  et  ma  cause  est  perdue! 

RANTZAU  ,  froidement  et  à  demi-voix. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  elle  n'a  jamais  été 
plus  belle. 

LA  REINE. 

Que  dites-vous? 

RANTZAU. 

Hier ,  il  n'y  avait  rien  à  faire ,  car  vous  n'aviez 
pour  vous  qu'une  poignée  d'intrigants,  et  vous 
conspiriez  au  hasard  et  sans  but.  Aujourd'hui, 
vous  avez  pour  vous  l'opinion  publique ,  les  ma- 
gistrats, le  pays  tout  entier  qu'on  insulte,  qu'on 
outrage,  qu'on  veut  tyranniser,  à  qui  l'on  veut 
ravir  ses  droits...  Vous  les  défendez,  et  lui  défend 
les  vôtres.  Notre  roi  Christian  est  dépouillé  de  son 
autorité  contre  toute  justice,  vous  et  Éric  Burken- 
stall  êtes  condamnés  contre  toutes  les  lois  ;  le  peuple 
se  prononce  toujours  pour  les  opprimés  ;  vous  l'êtes 
en  ce  moment...  grâce  au  ciel;  c'est  un  avantage 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  et  dont  il  faut  profiter. 

LA   REINE. 

Et  comment?  puisque  le  peuple  ne  peut  me 
secourir!.., 

RANTZAU. 

Il  faut  vous  en  passer  !  il  faut  agir  sans  lui , 
certaine ,  quoi  qu'il  arrive ,  de  l'avoir  pour  allié. 

LA   REINE. 

Et  si  demain  Mathilde  ou  Struensée  doivent  me 
faire  arrêter,  comment  les  en  empêcher  ? 

RANTZAU,   souriant. 

En  les  arrêtant  dès  ce  soir  ! 

LA    REINE,   effrayée. 

0  ciel!  vous  oseriez... 

RANTZAU,   froidement. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi...  mais  de  vous. 

LA   REINE,    étonnée. 

Qu'est-ce  à  dire? 

RANTZAU. 

Un  mot  d'abord  :  élcs-vous  bien  persuadée, 
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comme  je  le  suis  moi-même ,  que  dans  ce  moment 
il  ne  vous  reste  d'autre  chance ,  d'autre  alternative 
que  la  régence,  ou  une  prison  perpétuelle  ? 

LA  REINE. 

Je  le  crois  fermement. 

RANTZAU. 

Avec  une  telle  certitude  on  peut  tout  oser  :  ce 
qui  serait  témérité  ailleurs  devient  de  la  prudence  ! 

(Lentement  et  montrant  la  porte  à  gauche)  CcttC  pOl'lC 

conduit  dans  l'appartement  du  roi? 

LA    REINE. 

Oui ,  je  viens  de  le  voir...  seul ,  abandonne*  de 
tous,  et  dans  ce  moment  presque  tombé  en  enfance. 

RANTZAU  ,   de  même  et  à  demi-voix. 

Alors,  et  puisque  vous  pouvez  encore  pénétrer 
jusqu'à  lui ,  il  vous  serait  facile  d'obtenir... 

LA   REINE. 

Sans  doute  !...  mais  à  quoi  bon  ?  à  quoi  servira 
l'ordre  d'un  roi  sans  pouvoir  ? 

RANTZAU  ,    à  demi-voix  et  avec  force. 

Que  nous  l'ayons  seulement!... 

LA    REINE,    vivement. 

Et  vous  agirez?... 

RANTZAU. 

Non  pas  moi. 

LA   REINE. 

Et  qui  donc  ? 

RANTZAU,   s'arrêlant. 

On  frappe. 

(Montrant  la  petite  porte  à  gauche.  ) 
LA   REINE,    à  demi-voix. 

Qui  vient  là  ? 

RATON  ,    en  dehors. 

Moi ,  Raton  de  Burkcnstaff. 

RANTZAU,    à  demi-voix,   à  la  reine. 

A  merveille!...  c'est  l'homme  qu'il  vous  faut 
pour  exécuter  vos  ordres,  lui  et  Koller. 

LA   REINE. 

Y  pensez-vous  ? 

RANTZAU. 

Il  est  inutile  qu'il  me  voie  ;  faites-le  attendre  ici 
quelques  instants  et  venez  me  retrouver. 

LA    REINE. 

Où  donc? 

RANTZAU,    à  demi-voix. 

Là! 

LA   REINE. 

Dans  l'antichambre  du  roi  ! 

(Rant7.au  sort  par  la  porte  à  deux  battants,  à  gauche.] 

SCÈNE  VIL 

IUTON,  LA  REINE. 

RATON'  ,   entrant  mystérieusement. 

C'est  moi,  Madame,  qui  n'ai  rien  encore  à  vous 


annoncer  et  qui  viens  à  ce  sujet  consulter  votre 
majesté. 

LA   REINE  ,   vivement. 

C'est  bien!...  c'est  bien!...  c'est  le  ciel  qui 
vous  envoie...  Attendez  ici  et  n'en  sortez  pas... 
attendez  les  ordres  que  je  vais  vous  donner  et  que 
vous  aurez  soin  d'exécuter  à  l'instant. 

RATON  ,    s'inclinant. 

Oui,  Madame... 

(La  reine  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 


SCENE  VIII. 

RATON,  seul. 

Ça  ne  fera  pas  mal  !...  je  ne  serai  pas  fâché  de 
savoir  ce  que  j'ai  à  faire...  car  tout  retombe  sur 
moi,  et  je  ne  sais  auquel  entendre...  Maître,  où 
faut-il  aller?...  maître,  qu'est-ce  qu'il  faut  dire?... 
maître ,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ?...  Est-ce  que  je 
sais?  je  leur  réponds  toujours  :  Attendez!...  on 
ne  risque  rien  d'attendre...  il  peut  arriver  des 
idées,  tandis  qu'en  se  pressant... 

SCÈNE  IX. 
JEAN,  RATON,  MARTHE. 

RATON  ,  à  Marthe  et  à  Jean  qui  entrent  par  la  petite  port** 
à  gauche. 

Eh  bien  ! 

JEAN,    tristement . 

Cela  va  mal...  tout  est  tranquille  ! 

MARTHE. 

Les  rues  sont  désertes ,  les  boutiques  sont  fer- 
mées, les  ouvriers  que  nous  avons  envoyés  ont 
eu  beau  crier  :  Vive  Burkenstaff!  personne  n'a 
répondu!... 

RATON. 

Personne!...  c'est  inconcevable!...  des  gens 
qui  m'adoraient  hier!...  qui  nie  portaient  en 
triomphe...  et  aujourd'hui  ils  restent  chez  eux  ! 

JEAN. 

Et  le  moyen  de  sortir  ?  Il  y  a  des  soldats  dans 
toutes  les  rues. 

RATON. 

Vraiment  ! 

JEAN. 

Les  portes  de  nos  ateliers  sont  gardées  par  des 
piquets  de  cavalerie. 

RATON. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MARTHE. 

Et  ceux  des  ouvriers  qui  ont  voulu  se  montrer 
ont  été  arrêtés  à  l'instant  même. 

RVTON,    effrayé. 

Voilà  qui  est  bien  différent.  Écoutez  donc,  mes 
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enfants ,  je  ne  savais  pas  cela.  Je  dirai  à  la  reine- 
mère  :  Madame ,  j'en  suis  bien  fâché  ;  mais  à 
l'impossible  nul  n'est  tenu ,  et  je  crois  que  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire  est  de  retourner  cha- 
cun chez  nous. 

MARTHE. 

Ce  n'est  plus  possible ,  notre  maison  est  enva- 
hie ;  des  trabans  de  la  garde  y  sont  casernes  ;  ils 
mettent  tout  au  pillage  ;  et  si  vous  y  paraissiez 
maintenant,  il  y  a  ordre  de  vous  saisir,  et  peut- 
être  pire  encore. 

RATON. 

Mais  ça  n'a  pas  de  nom  !  c'est  épouvantable  ! 
c'est  d'un  arbitraire  ï  Et  où  nous  cacher  main- 
tenant? 

MARTHE. 

Nous  cacher!  quand  mon  fils  est  en  danger, 
quand  on  dit  qu'il  vient  d'être  condamné  ! 

RATON. 

Est-il  possible  ! 

MARTHE. 

C'est  vous  qui  l'avez  voulu  ;  et  maintenant  que 
nous  y  sommes,  c'est  à  vous  de  nous  en  retirer; 
il  faut  agir  :  décidez  quelque  chose. 

RATON. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  quoi? 

JEAN. 

Les  ouvriers  du  port,  les  matelots  norvégiens 
sont  en  liberté  ;  ceux-là  ne  reculeront  pas  ;  et  en 
leur  donnant  de  l'argent... 

MARTHE  ,  vivement. 

Il  a  raison!...  De  l'or!  de  l'or!  tout  ce  que 
nous  avons  ! 

RATON. 

Permets  donc... 

MARTHE, 

Vous  hésiteriez  ? 

RATON. 

Du  tout;  je  ne  dis  pas  non,  mais  je  ne  dis  pas 
oui. 

JEAN. 

Et  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

RATON. 

Je  dis  qu'il  faut  attendre. 

MARTHE. 

Attendre!...  et  qui  vous  empêche  de  prendre 
un  parti  ? 

JEAN. 

Vous  êtes  le  chef  du  peuple. 

RATON  ,    avec  colère. 

Certainement,  je  suis  le  chef!  et  on  ne  me  dit 
rien ,  on  ne  me  commande  rien  ;  c'est  inconce- 
vable ! 


SCENE  X. 
Les  Précédents;  L'HUISSIER. 

L  HUISSIER ,  s'adressant  à  Raton  et  lui  présentant  une 
lettre  sous  enveloppe. 

A  monsieur  Raton  Burkenstaff,  de  la  part  de  la 
reine. 

RATON. 

De  la  reine  !  c'est  bien  heureux!  (  a  l'huissier, 
qui  se  retire.  )  Merci ,  mon  ami...  Voilà  eniin  ce  que 
j'attendais  pour  agir. 

MARTHE  et  JEAN. 

Qu'est-ce  donc? 

RATON. 

Silence!  Je  ne  vous  le  disais  pas,  je  ne  disais 
rien  ;  mais  c'était  convenu ,  concerté  avec  la  reine  ; 
nous  avions  notre  plan. 

MARTHE. 

C'est  différent. 

RATON. 

Voyons  un  peu...  d'abord  ce  petit  mot.  (  Lisant  a 
part.  )  «  Mon  cher  Raton,  je  vous  confie,  comme 
»  chef  du  peuple,  cet  ordre  du  roi...  »  Du  roi! 
est-il  possible  !  «  Vous  le  remettrez  vous-même  à 
son  adresse.  »  Je  n'y  manquerai  pas.  «  Après 
»  quoi ,  et  sans  entrer  dans  aucun  détail  ni  éclair- 
»  cissement,  vous  vous  retirerez,  vous  sortirez 
»  du  palais ,  vous  vous  tiendrez  soigneusement 
»  caché.  »  Tout  cela  sera  scrupuleusement  exé- 
cuté. «  Et  demain,  au  point  du  jour,  si  vous  voyez 
»  le  pavillon  royal  flotter  sur  les  tours  de  Chris- 
»  tianborg,  parcourez  la  ville  avec  tous  les  amis 
»  dont  vous  pourrez  disposer ,  en  criant  :  Vive  le 
»  roi  !  »  C'est  dit.  «  Déchirez  sur-le-champ  ce 
»  billet.  »  (  Le  déchirant.  )  C'est  fait. 

MARTHE  et  JEAN. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

RATON. 

Taisez-vous,  femme!  taisez-vous!  les  secrets 
d'état  ne  vous  regardent  pas  ;  qu'il  vous  suffise 
d'apprendre  que  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire... 

Voyons   Un  peu...    (  Prenant  le  papier  cacheté.  )   «  A 

»  Raton  de  Burkenstaff,  pour  remettre  au  général 
»  Koller.  » 

MARTHE. 

Koller! 

RATON,   cherchant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (  Se  rappelant.  )  Ah  ! 
je  lésais...  un  des  nôtres  dont  la  reine  nous  par- 
lait ce  matin...  tu  ne  te  rappelles  pas? 

MARTHE. 

Si  vraiment  ! 

RATON. 

Il  l'aura  bientôt,  c'est  convenu.  Quant  à  nous, 
mes  enfants ,  cc^qui  nous  reste  à  exécuter ,  c'est 
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de  sortir  d'ici  sans  bruit,  de  nous  tenir  cachés 
toute  la  soirée... 

MARTHE. 

Y  penses-tu  ? 

RATON. 

Silence  donc  !  c'est  dans  notre  plan.  (  a  Jean.  ) 
Toi ,  pendant  la  nuit ,  tu  rassembleras  les  matelots 
norvégiens  dont  tu  nous  parlais  tout  à  l'heure  ; 
tu  leur  donneras  de  l'or ,  beaucoup  d'or  ;  on  me 
le  rendra...  en  honneurs  et  en  dignités...  et  puis 
vous  viendrez  tous  me  trouver  avant  le  point  du 
jour,  et  alors... 

MARTHE. 

Cela  sauvera-t-il  mon  fils  ? 

RATON. 

Belle  demande!...  Oui,  femme,  oui,  cela  le 
sauvera...  et  je  serai  conseiller,  et  j'aurai  une 
belle  place,  et  Jean  aussi...  une  petite. 

JEAN. 

Laquelle? 

RATON. 

Je  te  promets  quelque  chose...  Mais  nous  per- 
dons là  un  temps  précieux ,  et  j'ai  tant  d'affaires 
en  tète  !  Quand  il  faut  penser  à  tout ,  par  où 
commencer?  Ah!  cette  lettre  à  M.  Kollcr,  c'est 
par  là  d'abord  qu'il  faut...  Venez,  suivez-moi. 

(Jean  et  Marthe  vont  pour  sortir  par  la  porte  à  gauche; 
Koller  paraît  à  la  porte  du  fond  ;  Raton  s'arrête  au  milieu 
du  théâtre.  ) 

SCÈNE  XI. 

JEAN,  MARTHE,  RATON,  KOLLER. 

KOLLER ,  apercevant  Raton. 

Que  vois-je!  Que  faites-vous  ici?  qui  êtes- 
vous  ? 

RATON. 

Que  vous  importe?  je  suis  chez  la  reine,  j'y 
suis  par  son  ordre.  Et  vous-même ,  qui  êtes-vous 
pour  m'interroger  ? 

KOLLER. 

Le  colonel  Koller. 

raton. 
Kollcr  !  quelle  rencontre  !  Et  moi ,  je  suis  Raton 
de  Burkcnstaff,  chef  du  peuple. 

KOLLER. 

Et  vous  osez  venir  en  ce  palais,  quand  l'ordre 
est  donné  de  vous  arrêter? 


0  ciel  ! 


MARTHE. 


RATON. 

Sois  donc  paisible!  (  a  Koiier  à  demi-voix.  )  Je  sais 
qu'avec  vous  je  n'ai  rien  à  craindre;  car  nous 
Bonnes  du  même  bord,  nous  nous  entendons... 
vous  êtes  des  nôtres. 


Moi! 


KOLLER ,    avec  mépris. 


RATON  ,  a  demi-voix. 

Et  la  preuve,  c'est  que  voilà  un  papier  que  je 
suis  chargé  de  vous  remettre,  et  de  la  part  du 
roi. 

KOLLER,   vivement. 

Du  roi!...  est-il  possible!...  Qu'est-ce  que  cola 

Signifie?  (Il  ouvre  la  lettre,  qu'il  parcourt.)  0  CÎcl  !  lin 

pareil  ordre!... 

RATON  ,   le  regardant  et  s'adressant  à  sa  femme  et  à  Jean. 

Vous  voyez  déjà  l'effet.. . 

KOLLER. 

Christian  !...  c'est  bien  sa  main ,  c'est  sa  signa- 
ture... Et  vous  m'expliquerez,  Monsieur,  com- 
ment il  se  fait... 

RATON  ,    gravement. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  ni  éclaircisse- 
ment :  c'est  l'ordre  du  roi  ;  vous  savez  ce  qui  vous 
reste  à  faire...  et  moi  aussi...  je  m'en  vais, 

MARTHE  ,  le  retenant. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  pa- 
pier? 

RATON. 

Ça  ne  te  regarde  pas ,  et  tu  ne  peux  le  savoir. 

(A  sa  femme  et  à  Jean.)  Viens ,  femme,  partons, 
JEAN. 

J'aurai  une  place!  j'espère  bien  qu'elle  sera 
bonne...  sans  cela...  Je  vous  suis,  notre  maître. 

(Raton ,  Marthe  et  Jean  sortent  par  la  petite  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

RANTZAU,  sortant  de  la  porte  à  deux  battants ,  a  gau- 
che ;  KOLLER,  debout,  plongé  dans  ses  réflexions, 
tenant  toujours  la  lettre  dans  sa  main. 

KOLLER. 

Grand  Dieu!  Monsieur  de  Rantzau! 

RANTZAU. 

Monsieur  le  colonel  me  semble  bien  préoc- 
cupé ! 

KOLLER,    allant  a  lui. 

Votre  présence ,  monsieur  le  comte ,  est  ce  qui 
pouvait  m'arriver  de  plus  heureux;  et  vous  attes- 
terez au  conseil  de  régence... 

RANTZAU. 

Je  n'en  suis  plus,  j'ai  donné  ma  démission. 

KOLLER,    avec  élonnement  et  à  part. 

Sa  démission!...  l'autre  parti  va  donc  mal! 
(Haut.)  Je  ne  m'attendais  pas  à  un  pareil  événe- 
ment, pas  plus  qu'à  l'ordre  inconcevable  que  je 
reçois  à  l'instant. 

RANTZAU. 

Un  ordre!...  et  de  qui? 
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KOLLER,   à  demi-voix. 


Du  roi. 
Pas  possible  ! 


RANTZAU. 


KOLLER. 

Au  moment  où,  d'après  l'ordre  du  conseil,  je 
me  rendais  ici  pour  arrêter  la  reine-mère ,  le  roi , 
qui  ne  se  mêlait  plus,  depuis  longtemps,  ni  du 
gouvernement ,  ni  des  affaires  de  l'état ,  le  roi ,  qui 
semblait  avoir  résigné  toute  son  autorité  entre  les 
mains  du  premier  ministre,  m'ordonne,  à  moi 
Koller,  son  fidèle  serviteur,  d'arrêter  ce  soir  même 
Mathilde  et  Struensée. 

RANTZAU,    froidement  et  après  avoir  regardé  l'acte. 

C'est  bien  la  signature  de  notre  seul  et  légitime 
souverain ,  Christian  VII ,  roi  de  Danemark. 

KOLLER. 

Qu'en  pensez-vous  ? 

RANTZAU. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  demander;  car  ce 
n'est  pas  à  moi,  c'est  à  vous  que  l'ordre  est 
adressé. 

KOLLER,    avec  inquiétude. 

Sans  doute  ;  mais  ,  forcé  d'obéir  au  roi  ou  au 
conseil  de  régence  ,  que  feriez-vous  à  ma  place  ? 

RANTZAU. 

Ce  que  je  ferais  !...  D'abord ,  je  ne  demanderais 
pas  de  conseils. 

KOLLER. 

Vous  agiriez;  mais  dans  quel  sens? 

RANTZAU  ,   froidement. 

Cela  vous  regarde.  Comme  en  toute  affaire 
votre  intérêt  seul  vous  détermine,  pesez,  cal- 
culez, et  voyez  lequel  des  deux  partis  vous  offre 
le  plus  d'avantage. 

KOLLER. 

Monsieur... 

RANTZAU. 

C'est  là ,  je  pense ,  ce  que  vous  me  demandez , 
et  je  vous  engagerai  d'abord  à  lire  attentivement 
la  suscription  de  cette  lettre  ;  il  y  a  là  :  Au  gé- 
néral Koller. 

KOLLER,    à  part. 

Au  général!...  ce  titre  qu'on  m'a  toujours  re- 
fusé. (  Haut.  )  Moi ,  général  ! 

RANTZAU  ,    avec  dignité. 

C'est  justice  :  un  roi  récompense  ceux  qui  le 
servent,  comme  il  punit  ceux  qui  lui  désobéis- 
sent. 

KOLLER  ,   lentement  et  le  regardant. 

Pour  récompenser  ou  punir  il  faut  du  pouvoir  ; 
en  a-t-il  ? 

RANTZAU,   de  même. 

Qui  vous  a  remis  cet  ordre? 

KOLLER. 

Raton  Burkenstaff,  chofdu  peuple. 


RANTZAU. 

Cela  prouverait  qu'il  y  a  dans  le  peuple  un 
parti  prêt  à  éclater  et  à  vous  seconder. 

KOLLER,    vivement. 

Votre  excellence  peut-elle  me  l'assurer? 

RANTZAU  ,    froidement. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ;  vous  n'êtes  pas  mon 
ami,  je  ne  suis  pas  le  vôtre  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
travailler  à  votre  fortune. 

KOLLER. 
Je  Comprends.   (Après  un  instant  de  silence  et  se  rap- 
prochant de  Ranuau.)  En  sujet  fidèle,  je  voudrais 
obéir  aux  ordres  du  roi...  c'est  mon  devoir  d'a- 
bord; mais  les  moyens  d'exécution... 

RANTZAU,    lentement. 

Sont  faciles...  La  garde  du  palais  vous  est  con- 
fiée ,  et  vous  commandez  seul  aux  soldats  qui  y 
sont  renfermés. 

KOLLER,    avec  incertitude. 

D'accord,  mais  si  l'on  échoue... 

RANTZAU  ,    négligemment. 

Eh  bien  !  que  peut-il  arriver  ? 

KOLLER. 

Que  demain  Struensée  me  fera  pendre  ou 
fusiller. 

RANTZAU  ,   se  retournant  vers  lui  avec  fermeté. 

N'est-ce  que  cela  qui  vous  arrête? 

KOLLER,   de  même. 

Oui. 

RANTZAU  ,   de  même. 

Aucune  autre  considération  ? 

KOLLER,   de  même. 

Aucune. 

RANTZAU,   froidement. 

Eh  bien!  alors,  rassurez-vous...  de  toute  ma- 
nière cela  ne  peut  pas  vous  manquer. 

KOLLER. 

Que  voulez-vous  dire? 

RANTZAU. 

Que  si  demain  Struensée  est  encore  au  pou- 
voir, il  vous  fera  arrêter  et  condamner  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

KOLLER. 

Et  sous  quel  prétexte  ?  pour  quel  crime  ? 

RANTZAU  ,  lui  montrant  des  lettres  qu'il  remet  sur-le-champ 
dans  sa  poche. 

En  faut-il  d'autre  que  ces  lettres  écrites  par 
vous  à  la  reine-mère  ,  ces  lettres  qui  contiennent 
la  conception  première  du  complot  qui  doit  écla- 
ter aujourd'hui,  et  où  Struensée  verra  qu'hier 
même  en  le  servant  vous  le  trahissiez  encore? 

KOLLER. 

Monsieur,  vous  voulez  me  perdre  ! 

RANTZAU. 

Du  tout  ;  il  ne  lient  qu'à  vous  que  ces  preuves 
de  votre  trahison  deviennent  des  preuves  de  fidé- 
lité. 
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KOLLER. 

Et  comment  ? 

RANTZAU. 

En  obéissant  à  votre  souverain. 

KOLLER,    avec  fureur. 

Mais  vous  êtes  donc  pour  le  roi  ?  vous  agissez 
donc  en  son  nom  ? 

RANTZAU  ,    avec  fierté. 

Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre  ;  je  ne  suis 
pas  en  votre  puissance  et  vous  êtes  dans  la  mienne  ; 
quand  je  vous  ai  entendu  hier,  devant  le  conseil 
assemblé,  dénoncer  des  malheureux  dont  vous 
étiez  le  complice ,  je  n'ai  rien  dit ,  je  ne  vous  ai 
pas  démasqué,  je  vous  ai  protégé  de  mon  si- 
lence :  cela  me  convenait  alors;  cela  ne  me  con- 
vient plus  aujourd'hui  ;  et ,  puisque  vous  m'avez 
demandé  conseil,  je  vais  vous  en  donner  un. 

(D'un   air  impératif  et  à  demi-voix.)    C'est  Celui  d'exé- 

cuter  les  ordres  de  votre  roi ,  d'arrêter  cette  nuit, 
au  milieu  du  bal  qui  se  préparc,  Mathildc  et 
Struensée,  ou  sinon... 

KOLLER,    dans  le  plus  grand  trouble. 

Eh  bien  !  dites-moi  seulement  que  cette  cause 
est  désormais  la  vôtre ,  que  vous  êtes  un  des  chefs , 
et  j'accepte. 

RANTZAU. 

C'est  vous  seul  que  cela  regarde.  Ce  soir  la 
punition  de  Struensée ,  ou  demain  la  vôtre.  De- 
main vous  serez  général...  ou  fusillé...  choisissez. 

(  Il  fait  un  pas  pour  sortir.  ) 
KOLLER,  l'arrêtant. 

Monsieur  le  comte!... 

RANTZAU. 

Eh  bien  !  que  décidez-vous ,  colonel  ? 

KOLLER. 

J'obéirai  ! 

RANTZAU. 

C'est  bien!  (Avec  intention.)  Adieu...  général! 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche  ,  et  Koller  par  le  fond.  ) 


ACTE  V. 

Un  salon  de  l'hôtel  de  Falkcuskiehl.  De  chaque  cote  une  grande 
porte  ;  une  au  fond  .  ainsi  que  deux  croisées  donnant  sur  des 
balcons.  A  gauche,  sur  le  premier  plan  ,  une  table  et  ce  qu'il 
faut  pour  écrire.  Sur  la  table,  deu\  flambeaux  allumés. 


SCENE  PREMIÈRE. 

CHRISTINE  ,  enveloppée  d'une  mante,  et  dessous  en  cos- 
tume  de  bal  ;  FALKENSKIELD. 

FALKENSKIELD,  entrant  en  donnant  le  bras  à  sa  fdle. 

Eh  bien  !  comment  cela  va-t-il  ? 

CHRISTINE. 

Je  vous  remercie ,  mon  père ,  beaucoup  mieux. 


FALKENSKIELD. 

Votre  pâleur  m'avait  effrayé  ;  j'ai  vu  le  moment 
où,  au  milieu  de  ce  bal ,  devant  la  reine ,  devant 
toute  la  cour,  vous  alliez  vous  trouver  mal. 

CHRISTINE. 

Vous  le  savez ,  j'aurais  désiré  rester  ici  ;  c'est 
vous  qui,  malgré  mes  prières,  avez  voulu  que 
l'on  me  vît  à  cette  fête. 

FALKENSKIELD. 

Certainement  !  que  n'aurait-on  pas  dit  de  votre 
absence!...  C'est  déjà  bien  assez  qu'hier,  lors- 
qu'on a  arrêté  chez  moi  ce  jeune  homme,  tout  le 
monde  ait  pu  remarquer  votre  trouble  et  votre  ef- 
froi... Ne  fallait-il  pas  donner  à  penser  que  vos 
chagrins  vous  empêchaient  de  paraître  à  cette  fête  ? 

CHRISTINE. 

Mon  père! 

FALKENSKIELD  ,  reprenant  d'un  air  détaché. 

Qui  du  reste  était  superbe...  Une  magnificence  ! 
un  éclat  !  et  quelle  foule  dorée  se  p'-essait  dans 
ces  immenses  salons  !...  Je  ne  veux  pas  d'autres 
preuves  de  l'affermissement  de  notre  pouvoir; 
nous  avons  enfin  fixé  la  fortune ,  et  jamais  Je  crois , 
la  reine  n'avait  été  plus  séduisante;  on  voyait 
rayonner  un  air  de  triomphe  et  de  plaisir  dans  ses 
beaux  yeux  qu'elle  reportait  sans  cesse  sur  Struen- 
sée... Eh!  mais,  à  propos  d'homme  heureux, 
avez- vous  remarqué  le  baron  de  Gœlhcr  ? 

CHRISTINE. 

Non ,  Monsieur. 

FALKENSKIELD. 

Comment,  non?  il  a  ouvert  le  bal  avec  la  reine 
et  paraissait  plus  fier  encore  de  cette  distinction 
que  de  sa  nouvelle  dignité  de  ministre ,  car  il  a  été 
nommé...  Il  succède  décidément  à  M.  de  Uantzau, 
qui,  en  habile  homme,  nous  quitte  et  s'en  va 
quand  la  fortune  arrive. 

CHRISTINE. 

Tout  le  monde  n'agit  pas  ainsi. 

FALKENSKIELD. 

Oui...  il  a  toujours  tenu  à  se  singulariser;  aussi 
nous  ne  lui  en  voulons  pas  ;  qu'il  se  retire ,  qu'il 
lasse  place  à  d'autres  :  son  temps  est  fini ,  et  la 
reine,  qui  craint  son  esprit...  a  été  enchantée  de 
lui  donner  pour  successeur... 

CHRISTINE. 

Quelqu'un  qu'elle  ne  craint  pas. 

FALKENSKIELD. 

Justement!  un  aimable  et  beau  cavalier  comme 
mon  gendre. 

CHRISTINE. 

Votre  gendre  ! 

FALKENSKIELD,  d'un  air  sévère  ,  et  regardant  Christine. 

Sans  doute. 
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CHRISTINE ,   timidement. 

Demain ,  mon  père ,  je  vous  parlerai  au  sujet 
de  M.  de  Gœlher. 

FALKENSKIELD. 

Et  pourquoi  pas  sur-Ic-champ  ? 

CHRISTINE. 

Il  est  tard ,  la  nuit  est  bien  avancée...  et  puis , 
je  ne  suis  pas  encore  assez  remise  de  rémotion 
que  j'ai  éprouvée. 

FALKENSKIELD. 

Mais  cette  émotion  ,  quelle  en  était  la  cause? 

CHRISTINE. 

Oh  !  pour  cela,  je  puis  vous  le  dire.  Jamais  je 
ne  m'étais  trouvée  plus  seule,  plus  isolée,  qu'au 
milieu  de  cette  fête  ;  et  en  voyant  le  plaisir  qui 
brillait  dans  tous  les  yeux,  cette  foule  si  joyeuse, 
si  animée ,  je  ne  pouvais  croire  qu'à  quelques  pas 
de  là ,  peut-être ,  des  infortunés  gémissaient  dans 
les  fers...  Pardon,  mon  père,  c'était  plus  fort 
que  moi  :  cette  idée-là  me  poursuivait  sans 
cesse.  Quand  M.  d'Osten  s'est  approché  de 
Struensée ,  qui  était  près  de  moi ,  et  lui  a  parlé  à 
voix  basse ,  je  n'entendais  pas  ce  qu'il  disait;  mais 
Struensée  témoignait  de  l'impatience ,  et,  voyant 
la  reine  qui  venait  à  lui ,  il  s'est  levé  en  disant  : 
«  C'est  inutile ,  Monsieur,  jamais  de  pitié  pour  les 
»  crimes  de  haute  trahison,  ne  l'oubliez  pas.  »  Le 
comte  s'est  incliné ,  puis ,  regardant  la  reine  et 
Struensée ,  il  a  dit  :  «  Je  ne  l'oublierai  pas ,  Mon- 
»  seigneur ,  et  bientôt ,  peut-être ,  je  vous  le  rap- 
»  pellerai.  » 

FALKENSKIELD. 

Quelle  audace! 

CHRISTINE. 

Cet  incident  avait  rassemblé  quelques  personnes 
autour  de  nous,  et  j'entendais  confusément  mur- 
murer ces  mots  :  «  Le  ministre  a  raison  ;  il  faut  un 
»  exemple...  —  Soit,  disaient  les  autres,  mais  le 
»  condamner  à  mort  !...  »  Le  condamner  !  !  !  à  ce 
mot  un  froid  mortel  s'est  glissé  dans  mes  veines  ; 
un  voile  a  couvert  mes  yeux.,,  j'ai  senti  que  la 
force  m'abandonnait. 

FALKENSKIELD. 

Heureusement  j'étais  là ,  près  de  toi. 

CHRISTINE. 

Oui,  c'était  une  terreur  absurde,  chimérique, 
je  le  sens  ;  mais  que  voulez-vous  ?  Renfermée  au- 
jourd'hui dans  mon  appartement ,  je  n'avais  vu  ni 
interrogé  personne...  Il  est  un  nom,  vous  le  sa- 
vez ,  que  je  n'ose  prononcer  devant  vous  ;  mais 
lui ,  n'est-ce  pas ,  il  n'y  a  pas  à  trembler  pour  ses 
jours  ? 

FALKENSKIELD. 

Non,.,  sans  doute...  rassure-toi. 


CHRISTINE. 

C'est  ce  que  je  pensais...  c'est  impossible  ;  et 
puis ,  arrêté  hier ,  il  ne  peut  pas  être  condamné 
aujourd'hui;  et  les  démarches ,  les  instances  de 
ses  amis,  les  vôtres,  mon  père... 

FALKENSKIELD. 

Certainement;  et  comme  tu  le  disais,  demain  , 
mon  enfant ,  demain  nous  parlerons  de  cela.  Je 
me  retire ,  je  te  quitte. 

CHRISTINE. 

Vous  retournez  à  ce  bal  ? 

FALKENSKIELD. 

Non  ,  j'y  ai  laissé  Gœlher,  qui  nous  représente 
à  merveille ,  et  qui  dansera  probablement  toute  la 
nuit.  Le  jour  ne  peut  pas  tarder  à  paraître  ;  je  ne 
me  coucherai  pas ,  j'ai  à  travailler ,  et  je  vais  pas- 
ser dans  mon  cabinet.  Holà!  quelqu'un!  (Joseph 

paraît  au  fond,  ainsi  qu'un  autre  domestique  qui  va  prendre 
sur  la  table  à  gauche  un  des  deux  flambeaux.  )  AllOllS  !  do 

la  force,  du  courage...   bonsoir,  mon  enfant, 
bonsoir. 

(  Il  sort  suivi  du  domestique  qui  porte  le  flambeau.  ) 

SCÈNE  IL 

CHRISTINE,  JOSEPH. 

CHRISTINE. 

Je  respire  !  je  m'étais  alarmée  sans  motif,  il 
était  question  d'un  autre.  Hélas  !  il  me  semble  que 
tout  le  monde  doit  être  comme  moi ,  et  ne  s'oc- 
cuper que  de  lui!... 

JOSEPH  ,  qui  s'est  approché  de  Christine. 

Mademoiselle... 

CHRISTINE. 

Qu'y  a-t-il ,  Joseph  ? 

JOSEPH. 

Une  femme  qui  a  l'air  bien  à  plaindre  est  ici 
depuis  longtemps.  Quand  elle  devrait,  disait-elle, 
passer  toute  la  nuit  à  attendre ,  elle  est  décidée  à 
ne  pas  quitter  l'hôtel  sans  avoir  parlé  à  Mademoi- 
selle en  particulier. 

CHRISTINE. 

A  moi? 

JOSEPH. 

Du  moins  elle  m'a  supplié  de  vous  le  de- 
mander. 

CHRISTINE. 

Qu'elle  vienne  !,..  quoique  bien  fatiguée,  je  la 
recevrai. 

JOSEPH  ,  qui  pendant  ce  temps  a  été  chercher  Marthe. 

Entrez ,  Madame ,  voilà  Mademoiselle ,  et  dé- 
pêchez-vous ,  car  il  est  tard. 

[  II  sort.  ) 
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MARTHE. 

Mille  pardons,  Mademoiselle,  d'oser  à  une 
pareille  heure... 

CHRISTINE ,  la  regardant. 
Madame  BurkcnStaH!  (Courant  à  elle  et  lui  prenant 

les  mains.)  Ah!  que  je  suis  contente  de  vous  avoir 
reçue!...  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir!  (a 

part  avec  joie  et  attendrissement.)  S'a  VûkTQ  !  (Haut.)  VOUS 

venez  me  parler  d'Éric. 

MARTHE. 

Eh  !  dans  le  désespoir  qui  m'accable ,  puis-je 
parler  d'autre  chose  que  de  mon  fils...  de  mon 
pauvre  enfant  !..,  je  viens  de  le  voir. 

CHRISTINE,    vivement. 

Vous  l'avez  vu  ? 

MARTHE,    pleurant. 

3e  viens  de  l'embrasser,  Mademoiselle,  pour  la 
dernière  fois  ! 

CHRISTINE. 

Que  dites-vous  ? 

MARTHE. 

Son  arrêt  lui  avait  été  signifié  cette  après-midi. 

CHRISTINE. 

Quel  arrêt?...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MARTHE,  avec  joie. 

Vous  l'ignoriez  donc!...  ah!  tant  mieux!... 
sans  cela,  vous  n'auriez  pas  été  à  ce  bal,  n'est-il 
pas  vrai?...  Quelque  grande  dame  que  vous  soyez, 
vous  n'auriez  pas  pu  vous  divertir  quand  celui  qui 
avait  tant  d'affection  pour  vous  est  condamné  à 
mort? 

CHRISTINE  ,  poussant  un  cri. 

Ah!...  (Avec  égarement.)  Ils  disaient  donc  vrai!... 
c'était  de  lui  qu'ils  parlaient,  et  mon  père  m'a 
trompée  !  (a  Marthe.)  Il  est  condamné? 

MARTHE. 

Oui,  Mademoiselle...  Struenséc  a  signé,  la 
reine  a  signé  :  concevez-vous  cela?  elle  est  mère 
cependant  !,..  elle  a  un  fils  ! 

CHRISTINE. 

Remettez- vous  !...  tout  n'est  pas  perdu  ;  j'ai  en- 
core de  l'espoir. 

MARTHE. 

Et  moi,  je  n'en  ai  plus  qu'en  vous!...  Mon 
mari  a  des  projets  qu'il  ne  veut  pas  m'expliquer  ; 
je  ne  devrais  pas  vous  dire  cela  ;  mais  vous ,  du 
moins,  vous  ne  me  trahirez  point;  en  attendant, 
il  n'ose  se  montrer,  il  se  tient  caché  ;  ses  amis 
n'arriveront  pas,  ou  arriveront  trop  tard...  et 
moi,  dans  ma  douleur,  que  puis-je  tenter?  que 
puis-je  faire  ?...  S'il  ne  fallait  que  mourir...  je  ne 
vous  demanderais  rien ,  mon  fils  serait  déjà  sauvé. 


J'ai  couru  hier  soir  à  sa  prison,  faî  donné  tant 
d'or  qu'on  a  bien  voulu  me  vendre  le  plaisir  do 
l'embrasser  ;  je  l'ai  serré  contre  mon  cœur,  je  lui 
ai  parlé  de  mon  désespoir,  de  mes  craintes!... 
Hélas!...  il  ne  m'a  parlé  que  de  vous. 

CHRISTINE. 

Éric!... 

MARTHE. 

Oui ,  Mademoiselle ,  oui ,  l'ingrat ,  en  me  con- 
solant ,  pensait  encore  à  vous.  «  J'espère ,  me  di- 
»  sait-il,  qu'elle  ignorera  mon  sort,  qu'elle  n'en 
»  saura  rien...  car  heureusement,  c'est  de  grand 
»  matin ,  c'est  au  point  du  jour...  » 

CHRISTINE. 

Quoi  donc? 

MARTHE ,  avec  égarement. 

Eh  bien!  est-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  dit?... 
est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  deviné  à  mon  déses- 
poir?... C'est  tout  à  l'heure,  c'est  dans  quelques 
instants  qu'ils  vont  tuer  mon  fils!.., 

CHRISTINE. 

Le  tuer!... 

MARTHE. 

Oui ,  oui ,  c'est  là ,  sur  cette  place ,  sous  vos  fe- 
nêtres, qu'ils  vont  le  traîner...  Alors,  dans  le 
délire ,  dans  la  fièvre  où  j'étais ,  je  me  suis  arra- 
chée de  ses  bras ,  et ,  loin  de  lui  obéir,  je  suis 
accourue  pour  vous  dire  :  Ils  vont  le  tuer!... 
défendez-le  !  mais  vous  n'étiez  pas  ici...  et  j'at- 
tendais... Ah!  quel  supplice...  et  que  j'ai  souffert 
en  comptant  les  instants  de  cette  nuit  que  mes 
vœux  désiraient  et  craignaient  d'abréger!...  Mais 
vous  voilà,  je  vous  vois;  nous  allons  ensemble 
nous  jeter  aux  pieds  de  votre  père ,  aux  pieds  de 
la  reine,  nous  demanderons  la  grâce  de  mon  fils. 

CHRISTINE. 

Je  vous  le  promets. 

MARTHE. 

Vous  leur  direz  qu'il  n'est  pas  coupable ,  il  ne 
l'est  pas ,  je  vous  le  jure  ;  il  ne  s'est  jamais  oc- 
cupé de  révolte  ni  de  complots  ;  il  n'a  jamais  songé 
à  conspirer  ;  il  ne  songeait  à  rien  qu'à  vous  ai- 
mer!... 

CHRISTINE. 

Je  le  sais,  et  c'est  son  amour  qui  l'a  perdu; 
c'est  pour  moi ,  pour  me  sauver,  qu'il  marcherait 
à  la  mort!...  oh!  non...  ça  ne  se  peut  pas... 
Soyez  tranquille ,  je  réponds  de  ses  jours. 

MARTHE. 

Est-il  possible  ! 

CHRISTINE. 

Oui,  Madame,  oui,  il  y  aura  quelqu'un  de 
perdu ,  mais  ce  ne  sera  pas  lui  ! 

MARTHE. 

Que  voulez-vous  dire? 
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CHRISTINE. 

Rien!...  rien!...  Retournez  chez  vous,  partez, 
dans  quelques  instants  il  aura  sa  grâce ,  il  sera 
sauvé  !...  liez-vous-en  à  mon  zèle. 

MARTHE  ,    hésitant. 

Mais  cependant... 

CHRISTINE. 

A  ma  parole...  à  mes  serments. 

MARTHE ,  de  même. 

Mais... 

CHRISTINE  ,  hors  d'elle-même. 

Eh  bien  !...  à  ma  tendresse!...  à  mon  amour!... 
Me  croyez- vous  maintenant? 

MARTHE,  avec  étonnement. 

0  ciel  !...  oui,  Mademoiselle,  oui,  je  n'ai  plus 

peur.  (Poussant un  cri  en  montrant  la  croisée.)  Ail  !... 
CHRISTINE. 

Qu'avez- vous? 

MARTHE. 

J'avais  cru  voirie  jour!...  Non,  grâce  au  ciel, 
il  fait  sombre  encore.  Dieu  vous  protège  et  vous 
rende  tout  le  bonheur  que  je  vous  dois...  adieu... 
adieu!... 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  IV. 

CHRISTINE,  seule,   marchant  avec  agitation. 

Je  dirai  la  vérité ,  je  dirai  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable; je  publierai  tout  haut  qu'il  s'est  accusé  lui- 
même  pour  ne  pas  me  compromettre ,  pour  sau- 
ver ma  réputation.  Et  moi...  (s' arrêtant.)  Oh!  moi... 
perdue,  déshonorée  à  jamais...  Eh  bien!...  Eh 
bien!  quand  je  penserai  h  tout  cela...  à  quoi 
bon?...  Il  le  faut,  je  ne  peux  pas  le  laisser  périr. 
C'est  par  amour  qu'il  me  donnait  sa  vie...  et  moi , 
par  amour...  je  lui  donnerai  plus  encore,  (se  met- 
tant à  la  tahie.)  Oui,  oui,  écrivons  ;  mais  à  qui  me 
confier?  à  mon  père?...  oh!  non;  à  Struensée? 
encore  moins  ;  il  a  dit  devant  moi  qu'il  ne  pardon- 
nerait jamais  ;  mais  à  la  reine  !  à  Mathilde  !  elle  est 
femme ,  elle  me  comprendra  ;  et  puis ,  je  ne  vou- 
lais pas  le  croire ,  mais  si ,  comme  on  l'assure , 
elle  est  aimée,  si  elle  aime!...  0  mon  Dieu  !  fais 
que  ce  soit  vrai  :  elle  aura  pitié  de  moi ,  et  ne  me 
condamnera  pas.  (Écrivant  rapidement.)  Hâtons-nous  ; 
cette  déclaration  solennelle  ne  laissera  pas  de 
doute  sur  son  innocence...  Signé  Christine  de 

Falkenskield...     (Laissant  tomber  la    plume.)    Ah!... 

c'est  ma  honte ,  mon  déshonneur  que  je  signe... 

(Pliant  vivement  la  lettre.)   N'y  pCUSOUS  pas  ,   lie  peil- 

sons  à  rien...  Les  moments  sont  précieux...  et 
comment,  à  une  heure  pareille?...  ah!  par  ma- 
dame de  Linsberg,  la  première  femme  de  chambre 
de  la  reine...  en  lui  envoyant  Joseph,  qui  m'est 
dévoué...  Oui,  c'est  le  seul  moyen  de  faire  par- 
venir à  l'instant  celte  lettre... 


SCENE   V. 

CHRISTINE ,  FALKENSKIELD. 

FALKENSKIELD  ,  qui  est  entré  pendant  les  derniers  mots, 
se  trouve  en  face  de  Christine,  qui  veut  sortir.  Il  lui 
prend  la  lettre  des  mains. 

Une  lettre ,  et  pour  qui  donc  ? 

CHRISTINE  ,  avec  effroi. 

Mon  père!... 

FALKENSKIELD ,  lisant. 

«  A  la  reine  Mathilde.  »  Eh  !  mais,  ne  vous  trou- 
blez pas  ainsi  ;  puisque  vous  tenez  tant  à  ce  que 
celte  lettre  parvienne  à  sa  majesté ,  je  la  lui  re- 
mettrai; mais  j'ai  le  droit,  je  pense,  de  connaître 
ce  que  ma  fille  écrit,  même  à  sa  souveraine,  et 
vous  permettez... 

(Faisant  le  geste  d'ouvrir  la  lettre.  ) 
CHRISTINE  ,  suppliante. 

Monsieur... 

FALKENSKIELD  ,  l'ouvrant. 

Vous  y  consentez (Lisant.)  0  ciel!...  Éric 

Burkeiistalf  était  ici  pour  vous ,  caché  dans  votre 
appartement  !  et  c'est  là  qu'aux  yeux  de  tous  il  a 
été  découvert... 

CHRISTINE. 

Oui ,  oui ,  c'est  la  vérité  !  Accablez-moi  de  votre 
colère  :  non  que  je  sois  coupable  ni  indigne  de 
vous ,  je  le  jure  ;  c'est  déjà  trop  que  mon  impru- 
dence ait  pu  nous  compromettre  ;  îuissi ,  je  ne 
cherche  ni  à  me  justifier,  ni  à  éviter  des  reproches 
que  j'ai  mérités;  mais  j'apprends,  et  vous  me  l'a- 
viez caché ,  qu'il  est  condamné  à  mort  ;  que ,  vic- 
time de  son  dévouement ,  il  va  périr  pour  sauver 
mon  honneur  ;  j'ai  pensé  alors  que  c'était  le  perdre 
à  jamais  que  de  l'acheter  à  ce  prix  ;  j'ai  voulu 
épargner  à  moi  des  remords...  à  vous  un  crime... 
j'ai  écrit  ! 

FALKENSKIELD. 

Signer  un  tel  aveu  !...  et  par  ce  témoignage ,  qui 
va ,  qui  doit  devenir  public ,  attester  aux  yeux  de 
la  reine ,  de  ses  ministres ,  de  toute  la  cour ,  que  la 
comtesse  de  Falkenskield ,  éprise  d'un  marchand 
de  la  Cité,  a  compromis  pour  lui  son  rang,  sa 
naissance ,  son  père ,  qui ,  déjà  en  butte  à  tous  les 
traits  de  la  calomnie  et  de  la  satire ,  va  cette  fois 
être  accablé  et  succomber  sous  leurs  coups  ! 
Non,  cet  écrit,  gage  de  notre  déshonneur  et  de 
notre  ruine ,  ne  verra  pas  le  jour. 

CHRISTINE. 

Qu'osez- vous  dire?  ô  ciel!  Ne  pas  vous  opposer 
à  cet  arrêt  ! 

FALKENSKIELD. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  l'ait  signé. 

CHRISTINE. 

Mais  vous  êles  le  seul  qui  connaissiez  son  inno- 
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ccnce  ;  et  si  vous  refusez  d'adresser  ce  billet  à  la 
reine,  je  rouis  nie  jeter  à  ses  pieds...  Oui,  Mon- 
sieur, oui,  pour  votre  honneur,  pour  le  repos 
éternel  de  vos  jours;  et  je  lui  crierai  :  Grâce, 
madame!...  sauvez  Éric,  et  surtout  sauvez  mon 
père  ! 

FALKENSKIELD  ,  la  retenant  par  la  main. 

Non!  vous  n'irez  pas!...  vous  ne  sortirez  pas 
d'ici! 

CHRISTINE,  effrayée. 

Vous  ne  voudrez  pas,  je  pense,  me  retenir  par 
la  force  ? 

FALKENSKIELD. 

Je  veux,  malgré  vous-même,  vous  empêcher 
de  vous  perdre,  et  vous  ne  me  quitterez  pas... 

(  11  va  fermer  la  porte  du  fond.  Christine  le  suit  pour  le 
retenir  ;  mais  elle  jette  les  yeux  sur  la  croisée  et  pousse 
un  cri.  ) 

CHRISTINE. 

0  ciel  !  voici  le  jour ,  voici  l'instant  de  son  sup- 
plice; si  vous  tardez  encore,  il  n'y  a  plus  d'espoir 
de  le  sauver;  il  ne  nous  restera  plus  rien....  rien 
que  des  remords.  Mon  père  !  au  nom  du  ciel  et 
par  vos  genoux  que  j'embrasse,  ma  lettre!  ma 
lettre! 

FALKENSKIELD. 

Laissez-moi...  relevez- vous. 

CHRISTINE. 

Non ,  je  ne  me  relèverai  pas  ;  j'ai  promis  ses 
jours  à  sa  mère;  et  quand  elle  viendra  me  deman- 
der son  fils,  que  vous  aurez  tué,  et  que  j'aime... 

(  Mouvement  de  colère  de  Falkenskield.   Christiue  se  relève 

vivement.)  Non ,  non ,  je  ne  l'aime  plus...  je  l'ou- 
blierai... je  manquerai  à  mes  serments...  j'épou- 
serai Gœllier...  je  VOUS  Obéirai...  (Toussant  un  cri.) 

Ah  !  ce  roulement  funèbre ,  ce  bruit  d'armes  qui 

a  retenti (Courant  à  la  croisée  à  gauche.  )  DCS  SOl- 

dats  s'avancent  et  entourent  un  prisonnier  ;  c'est 
lui  !  il  marche  au  supplice  !  ma  lettre  !  ma  lettre  ! 
il  est  peut-être  temps  encore  !  ma  lettre  ! 

FALKENSKIELD. 

J'ai  pitié  de  votre  déraison ,  et  voilà  ma  seule 
réponse. 

(  Il  déchire  la  lettre.  ) 
CHRISTINE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  votre  cruauté  me  détache  de 
tous  les  liens  qui  m'attachaient  à  vous.  Oui ,  je 

l'aime;  oui,  je  n'aimerai  jamais  que  lui S'il 

meurt,  je  ne  lui  survivrai  pas ,  je  le  suivrai...  Sa 
mère  du  moins  sera  vengée ,  et  comme  elle  vous 
n'aurez  plus  d'enfant. 

FALKENSKIELD. 

Christine  ! 

(  On  entend  du  bruit  en  dehors.  ) 
CHRISTINE  ,  avec  force. 

Mais  écoutez,.,  écoutez-moi  bien  :  si  ce  peuple 


qui  s'indigne  et  murmure  se  soulevait  encore  pour 
le  délivrer  ;  si  le  ciel,  le  sort...  que  safe-je  ?  le  ha- 
sard peut-être ,  moins  cruel  que  vous ,  venait  à  le 
soustraire  à  vos  coups ,  je  vous  déclare  ici  qu'au- 
cun pouvoir  au  monde,  pas  même  le  vôtre,  ne 
m'empêchera  d'être  à  lui  ;  j'en  fais  le  serinent. 

(  On  entend  un  roulement  de  tambour  plus  fort  et  des  cla- 
meurs  clans  la  rue.  Christine  pousse  un  cri  et  tombe  sur 
un  fauteuil  la  lèle  cachée  dans  ses  mains.  Dans  ce  mo- 
ment on  frappe  à  la  porte  du  fond.  Falkenskield  va  ou- 
vrir. ) 

SCÈNE   VI. 

CHRISTINE,  RANTZAU,  FALKENSKIELD. 

FALKENSKIELD  ,   étonné. 

M.  de  Rantzau  chez  moi  !  à  une  pareille  heure  ! 

CHRISTINE  ,  courant  à  lui  en  sanglotant. 

Ah!  monsieur  le  comte,  parlez est-il  donc 

vrai?...  ce  malheureux  Éric... 

FALKENSKIELD. 

Silence  !  ma  fille. 

CHRISTINE  ,  avec  égarement. 

Qu'ai-je  à  ménager  maintenant  ?  Oui ,  mon- 
sieur le  comte ,  je  l'aimais ,  je  suis  cause  de  sa 
mort ,  je  m'en  punirai. 

RANTZAU  ,  souriant. 

Un  instant  !  vous  n'êtes  pas  si  coupable  que 
vous  croyez ,  car  Éric  existe  encore. 

FALKENSKIELD  et  CHRISTINE. 

0  ciel  ! 

CHRISTINE. 

Et  ce  bruit  que  nous  avons  entendu... 

RANTZAU. 

Venait  des  soldats  qui  l'ont  délivré. 

FALKENSKIELD  ,  voulant  sortir. 

C'est  impossible  !  et  ma  vue  seule... 

RANTZAU. 

Pourrait  peut-être  augmenter  le  danger;  aussi, 
moi ,  qui  ne  suis  plus  rien ,  qui  ne  risque  rien , 
j'accourais  auprès  de  vous ,  mon  cher  et  ancien 
collègue. 

FALKENSKIELD. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

RANTZAU. 

Pour  vous  offrir ,  ainsi  qu'à  votre  lille ,  lui  asile 
dans  mon  hôtel. 

FALKENSKIELD  ,  stupéfait. 

Vous  ! 

CHRISTINE. 

Est-il  possible  ! 

RANTZAU. 

Cela  vous  étonne  !  N'en  auriez-vous  pas  fait  au- 
tant pour  moi  ? 

FALKENSKIELD. 

Je  vous  remercie  de  vos  soins  généreux;  mais  je 
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veux  savoir  avant  tout...  Ah!  c'est  M.  de  Gœlher; 
ch  bien  !  mon  ami ,  qu'y  a-t-il  ?  parlez  donc  ! 

SCÈNE  VIL 

CHRISTINE,  RANTZAU,  GOELHER, 
FALKENSKIELD. 

GOELHER. 

Est-ce  que  je  sais?  c'est  un  désordre,  une  con- 
fusion. J'ai  beau  demander  comme  vous  :  Qu'y 
a-t-il  ?  comment  cela  se  fait-il  ?  tout  le  monde 
m'interroge ,  et  personne  ne  me  répond. 

FALKENSKIELD. 

Mais  vous  étiez  là  cependant vous  étiez  au 

palais... 

GOELHER. 

Certainement ,  j'y  étais  ;  j'ai  ouvert  le  bal  avec 
la  reine  ;  et  quelque  temps  après  le  départ  de  sa 
majesté ,  je  dansais  le  nouveau  menuet  de  la  cour 
avec  mademoiselle  de  Thornston ,  lorsque  tout  à 
coup ,  parmi  les  groupes  occupés  à  nous  admirer, 
je  remarque  une  distraction  qui  n'était  pas  natu- 
relle ;  on  ne  nous  regardait  plus ,  on  causait  à 
voix  basse ,  un  murmure  sourd  et  prolongé  circu- 
lait dans  les  salons...  Qu'y  a-t-il  donc?  Qu'est-ce 
que  c'est?  Je  le  demande  à  ma  danseuse,  qui  ne 
le  sait  pas  plus  que  moi,  et  j'apprends  par  un  va- 
let de  pied  tout  pale  et  tout  effrayé,  que  la  reine 
Mathilde  vient  d'être  arrêtée  dans  sa  chambre 
à  coucher  par  l'ordre  du  roi. 

FALKENSKIELD. 

L'ordre  du  roi  !...  et  Struensée  ? 

GOELHER. 

Arrêté  aussi ,  comme  il  rentrait  du  bal. 

FALKENSKIELD  ,  avec  impatience. 

Et  Koller,  morbleu  !  Koller,  qui  avait  la  garde 
du  palais ,  qui  y  commandait  seul  ? 

GOELHER. 

Voilà  le  plus  étonnant  et  ce  qui  me  fait  croire 
que  ce  n'est  pas  vrai.  On  ajoutait  que  cette  double 
arrestation  avait  été  exécutée,  par  qui?  par  Kol- 
ler lui-même ,  porteur  d'un  ordre  du  roi. 

FALKENSKIELD. 

Lui ,  nous  trahir  !  ce  n'est  pas  possible  ! 

GOELHER,  à  Rantzau. 

C'est  ce  que  j'ai  dit,  ce  n'est  pas  possible  ;  mais 
en  attendant  on  le  dit,  on  le  répète  ;  la  garde  du 
palais  crie  :  Vive  le  roi  !  le  peuple ,  appelé  aux 
armes  par  Raton  Burkenslaff  et  ses  amis,  crie 
encore  plus  haut  ;  les  autres  troupes ,  qui  avaient 
d'abord  résisté ,  font  maintenant  cause  commune 
avec  eux  ;  enfin  je  n'ai  pu  rentrer  à  mon  hôtel , 
devant  lequel  j'ai  aperçu  un  attroupement;  et 


j'arrive  chez  vous ,  non  sans  danger,  encore  tout 
en  émoi  et  en  costume  de  bal. 

RANTZAUi 

C'est  moins  dangereux  dans  ce  moment  qu'en 
costume  de  ministre. 

GOELHER. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  depuis  hier  de  com- 
mander le  mien. 

RANTZAU. 

Vous  pouvez  vous  épargner  ce  soin.  Que  vous 
disais-je  hier  ?  Il  n'y  a  pas  vingt-quatre  heures , 
et  vous  n'êtes  plus  ministre. 

GOELHER. 

Monsieur  ! 

RANTZAU. 

Vous  l'aurez  été  pour  danser  une  contredanse , 
et  après  les  travaux  d'un  pareil  ministère ,  vous 
devez  avoir  besoin  de  repos  ;  je  vous  l'offre  chez 
moi,  (vivement)  ainsi  qu'à  tous  les  vôtres,  seul 
asile  où  vous  soyez  maintenant  en  sûreté ,  et  vous 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre.  Entendez-vous  les 
cris  de  ces  furieux?  venez,  Mademoiselle,  ve- 
nez... suivez-moi  tous,  et  partons. 

(  Dans  ce  moment  les  deux  croisées  du  fond  s'ouvrent  vio- 
lemment. Jean  et  plusieurs  matelots  ou  gens  du  peuple 
paraissent  sur  le  balcon  armés  de  carabines. } 

SCÈNE  VIII. 

JEAN,  en  dehors  du  balcon,   a  gauche;  RANTZAU, 

CHRISTINE,  FALKENSKIELD,  GŒLHER. 

JEAN  ,  les  couchant  enjoué. 

Halte-là ,  Messeigneurs ,  on  ne  s'en  va  pas  ainsi. 

CHRISTINE  ,  poussant  un  cri,  et  se  jetant  au-devant  de  son 
père,  qu'elle  entoure  de  ses  bras. 

Ah  !  je  suis  toujours  votre  fille  !  je  le  suis  pour 
mourir  avec  vous  ! 

JEAN. 

Recommandez  votre  âme  à  Dieu  ! 
SCÈNE  IX. 

JEAN,  RANTZAU;  ÉRIC,  le  bras  gauche  en  écharpe , 
s'élançant  par  la  porte  du   fond,   et  se  mettant   devant 

CHRISTINE ,  FALKENSKIELD  et  GŒLHER. 

ÉRIC  ,  à  Jean  et  à  ses  compagnons,  qui  viennent  de  sautci 
du  balcon  dans  la  chambre. 

Arrêtez!...  point  de  meurtre!  point  de  sang 
répandu  !...  qu'ils  tombent  du  pouvoir,  c'est  assez, 

(Montrant  Christine,   Falkenskield   et  Gcelhcr.  )   Mais    ai 

prix  de  mes  jours  je  les  défendrai ,  je  les  proté 

gérai  !  (  Apercevant  Rantzau  et  courant  à  lui.  )  Ah  !  mOI 

sauveur  !  mon  Dieu  tutélaire  ! 
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FALKENSKIELD ,  étonné. 

Lui  !  monsieur  de  Rantzau! 

JEAN    ET  SES  COMPAGNONS  ,  s'inclinant. 

Monsieur  de  Rantzau  !  c'est  différent  ;  c'est  l'ami 
du  peuple  :  il  est  des  nôtres. 

GOELUER. 

Est-il  possible  ! 

RANTZAU  ,    à  Falkcnskicld ,  Gœlhcr  et  Christine. 

Eh!  mon  Dieu,  oui...  ami  de  tout  le  monde! 
demandez  plutôt  au  général  Kollcr  et  à  son  digne 
allié,  messire  Raton Burkenstaff. 

TOUS  criant. 

Vive  Raton  Burkenstaff! 

(Rantzau  remonte  le  théâtre,   et  Éric  le  traverse  pour  se 
placer  près  de  Jean.  ) 

SCÈNE  X. 

JEAN  ET  SES  COMPAGNONS,  ÉRIC  ;  MARTHE,  en- 
trant la  première,  et  s'élançant  vers  son  fils,  qu'elle  embrasse; 
RATON,   entouré  de    tout    le  peuple;   RANTZAU, 

CHRISTINE,   FALKENSKIELD ,   GOELHER; 

derrière    eux,    KOLLER;    et     au    fond,     PEUPLE, 
SOLDATS,   MAGISTRATS,   GENS  DE  LA  COUR. 

MARTHE  ,  embrassant  Éric. 

Mon  fils  î...  blessé  !  il  est  blessé  ! 

ÉRIC. 

Non ,  ma  mère ,  ce  n'est  rien.  (  Elle  l'embrasse  à 

plusieurs  reprises,  tandis  que  le  peuple  crie:)  VlVC  RatOll 

Burkenstaff! 

RATON. 

Oui ,  mes  amis ,  oui ,  nous  avons  enfin  réussi  ; 
grâce  à  moi ,  je  m'en  vante ,  qui ,  pour  le  ser- 
vice du  roi ,  ai  tout  mené ,  tout  dirigé ,  tout  com- 
biné. 

TOUS. 

Vive  Raton  ! 

RATON ,  à  sa  femme. 

Tu  l'entends,  ma  femme,  la  faveur  m'est  re- 
venue. 

MARTHE. 

Eh!  que  m'importe  à  moi!...  je  ne  demande 
plus  rien  ;  j'ai  mon  fils. 

RATON. 

Mais,  silence,  Messieurs!  silence!...  J'ai  là 
les  ordres  du  roi ,  des  ordres  que  je  viens  de  re- 
cevoir à  l'instant  ;  car  c'est  en  moi  que  notre  au- 
guste souverain  a  une  confiance  illimitée  et  ab- 
solue. 

JEAN  ,   à  6cs  compagnons. 
.ht  1C  TOI  a  raiSOn.  (  Montrant  son  maître  qui  tire  de 
sa  poche  l'ordonnance  du  roi.)  Une  fameuse  têtC  ,  SailS 

que  cela  paraisse  !  Il  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en 


jetant  l'or  à  pleines  mains.  (  Are*  joie.  )  Car  de 
vingt  mille  llorins,  il  ne  lui  reste  rien,  pas  ne 
rixdale. 

RATON  ,  tout  en  décachetant  h:  papier,   lui  faisant  rigM 
de  se  taire. 

Jean!... 

JEAN. 

Oui,  notre  maître,  (a  ses  comparons. )  En  re- 
vanche ,  si  ça  avait  mal  tourné ,  nous  y  passions 
tous ,  lui ,  son  fils ,  sa  famille  et  ses  gan;ons  de 
boutique. 

RATON. 

Jean ,  taisez-vous  ! 

JEAN. 

Oui,  notre  maître.  (Criant.)  Vive  Burkenstaff! 

RATON  ,   avec  satisfaction. 

C'est  bien,  mes  amis;  mais  du  silence.  (Lisant.) 
«  Nous ,  Christian  VII ,  roi  de  Danemark ,  à  nos 
»  fidèles  sujets  et  habitants  de  Copenhague.  Après 
»  avoir  puni  la  trahison ,  il  nous  reste  à  récom- 
»  penser  la  fidélité  dans  la  personne  du  comte 
»  Bertrand  de  Rantzau ,  quo ,  sous  la  régence  de 
»  notre  mère,  la  reine  Marie-Julie,  nous  nom- 
»  nions  notre  premier  ministre... 

RANTZAU ,  d'un  air  modeste. 

Moi ,  qui  ai  demandé  ma  retraite ,  et  qui  veux 
me  retirer  des  affaires... 

RATON ,   sévèrement. 

Vous  ne  le  pouvez  pas ,  monsieur  le  comte  ;  le 
roi  l'ordonne,  il  faut  obéir...  Laissez-moi  ache- 
ver,   de  gl'âce  !  (  Continuant  à  lire.  )    «  DailS  la   pCI'- 

»  sonne  du  comte  de  Rantzau,  que  nous  nommons 
»  premier  ministre ,  (  avec  emphase  )  et  dans  celle  de 
»  Raton  de  Burkenstaff,  négociant  de  Copen- 
»  hague ,  que  nous  nommons  dans  notre  maison 
»  royale ,  (  baissant  la  voix  )  premier  marchand  de 
»  soieries  de  la  couronne.  » 

TOUS. 

Vive  le  roi  ! 

JEAN. 

C'est  superbe  !  nous  aurons  les  armes  royales 
sur  notre  boutique. 

RATON  ,  faisant  la  grimace. 

La  belle  avance  !  et  au  prix  que  ça  me  coûte  !... 

JEAN. 

Et  moi ,  la  petite  place  que  vous  m'aviez  pro- 
mise?... 

RATON. 

Laisse-moi  tranquille  ! 

JEAN  ,  à  ses  compagnons. 

Quelle  ingratitude!...  moi  qui  suis  cause  de 
tout...  aussi  il  me  le  payera  ! 
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RANTZAU. 

Puisque  le  roi  l'exige,  il  faut  bien  s'y  sou- 
mettre, Messieurs,  et  se  charger  d'un  fardeau 
qu'allégera,  je  l'espère,  (aux  magistrats]  l'affection 
de  mes  concitoyens,  (a  Éric.)  Pour  vous,  mon 
jeune  oflicicr,  qui  dans  cette  occasion  avez  couru 
les  plus  grands  risques...  on  vous  doit  quelque 
récompense. 

ÉRIC  ,  avec  franchise. 

Aucune;  car  je  puis  le  dire  maintenant  à 
vous,  à  vous  seul...  (  a  demi-voix.)  Je  n'ai  jamais 
conspiré  ! 

RANTZAU  ,  lui  imposant  silence. 

C'est  bien!  c'est  bien!  voilà  de  ces  choses 
qu'on  ne  dit  jamais...  après. 

RATON  ,  à  part ,  tristement. 

Fournisseur  de  la  cour  ! 

MARTHE. 

Tu  dois  être  content...  c'est  ce  que  tu  désirais. 


RATON. 

Je  l'étais  déjà  par  le  fait ,  excepté  que  je  four- 
nissais deux  reines,  et  qu'en  en  renvoyant  une, 
je  perds  la  moitié  de  ma  clientèle. 

MARTHE. 

Et  tu  as  risqué  ta  fortune ,  ton  existence ,  celle 
de  ton  fils ,  qui  est  blessé...  dangereusement  peut- 
être...  et  pourquoi? 

RATON  ,  montrant  Ranlzau  et  Koller. 

Pour  que  d'autres  en  prolitent. 

MARTHE. 

Faites  donc  des  conspirations! 

RATON,  lui  tendant  la  main. 

C'est  dit...  désormais  je  les  regarderai  passer, 
et  le  diable  m'emporte  si  je  m'en  mêle  ! 

TOUT    LE    PEUPLE ,    entourant    Rantzau   et    sinclinant 
devant  lui. 

Vive  le  comte  de  Rantzau  ! 
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LA   PASSION   SECRÈTE, 

Représentée  ,  pour  la  première  ibis ,  à  Paris ,  sur  le  Théâtre-Français , 

le  13  mars  1834. 


M.DULISTEL. 
ALBERT1NE,  sa  femme. 
COELIE,  sœur  cadette  d'Albcrtine. 
Léopold  DE  MONDEVILLE. 


JjJcrôoimagcs, 
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DESROSOIRS,  vieux  garçon,  ami  de  Dulislel. 

VICTOR. 

Un  Domestique  de  Dulislel. 

Un  Domestique  de  Desrosoirs. 


I*a  scène  se  passe  à  Paris ,   dans  la  maison  de  Dulistcl. 


ACTE  PREMIER. 

l.o  théâtre  représente  un  boudoir  élégant.  A  droite,  sur  le  premier 
plan,  une  cheminée.  A  saucho,  sur  le  premier  plan,  un 
secrétaire;  deux  portes  latérales  au  second  plan. 


SCENE  PREMIERE. 

VICTOR,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD  ,  d'un  air  troublé. 

Ainsi  ta  maîtresse  est  chez  elle  ? 

VICTOR. 

Oui,  Monsieur;  qu'y  a-t-ildonc  d'étonnant?  à 
neuf  heures  du  matin  ! 

LÉOPOLD. 

Oh!  rien.  C'est  qu'ayant  affaire  à  M.  Dulistcl , 
je  m'informais  des  nouvelles  de  madame.  Tu  dis 
donc  qu'elle  est  rentrée?... 

VICTOR. 

Mais  non,  Monsieur;  elle  n'est  pas  sortie;  elle 
dort. 

LÉOPOLD. 

Tu  en  es  bien  sûr  ? 

VICTOR. 

Par  exemple!  Monsieur,  voilà  une  question... 
Est-ce  que  je  peux  le  savoir?...  je  dis  je  présume... 
parce  que  madame  n'a  pas  encore  sonné  sa  femme 
de  chambre.  Mais  je  vais  prévenir  monsieur  que 
vous  t'attendez. 

LÉOPOLD. 

Rien  ne  presse;  quand  il  sera  descendu  dans 
son  cabinet.  Eh  !  dis-moi ,  Victor...  (a  part.)  Non  , 
non!...  Qu'allais-je  faire  ?  Interroger  ce  domes- 
tique !  (Haut.)  C'est  bien. 
i. 


VICTOR. 

Monsieur  n'a  plus  rien  à  me  dire  ? 

LÉOPOLD. 

Non. 

VICTOR. 

Tant  mieux  !  parce  que  j'ai  à  sortir.  J'ai  de  l'ar- 
gent à  toucher  pour  mon  compte.  Voyez-vous , 
quand  on  est  en  maison ,  c'est  désagréable  !  Il  faut 
toute  la  journée  faire  les  affaires  des  maîtres  ;  alors 
on  profite  du  temps  où  ils  dorment  pour  faire  les 
siennes.  Vous  ne  le  direz  pas  ? 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

LÉOPOLD,  seul. 

C'est  inconcevable!  Mais  c'était  elle,  j'en  suis 
sûr.  Dans  cette  rue  déserte...  écartée...  Pctite- 
Rue-Sainl-Roch  !...  Seule  à  sept  heures  du  matin... 
et  se  glisser  mystérieusement  dans  cette  maison 
de  chétive apparence!...  Une  allée...  un  escalier 
obscur...  et,  avant  d'y  entrer,  comme  elle  jetait 
autour  d'elle  un  regard  craintif!...  Ah  !  malgré  ce 
voile  qui  cachait  à  moitié  ses  traits,  j'ai  reconnu 
sa  démarche,  sa  tournure...  Je  l'aime  trop,  il  y  a 
trop  longtemps  que  je  l'aime  pour  m'être  trompé  ; 
et  cependant ,  comment  soupçonner...  comment 
croire  que  la  femme  la  plus  sage...  la  plus  ver- 
tueuse, la  plus  irréprochable  jusqu'à  présent...  ? 
Ah!  il  y  a  de  quoi  confondre!...  Et  ne  pouvoir 
éclater...  ne  pouvoir  se  plaindre!,.,  car  je  n'en 
ai  pas  le  droit...  je  n'en  ai  aucun  !...  On  vient... 
Si  c'était  elle!...  Non,  c'est  sa  sœur. 
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SCENE  III. 
CŒLIE,  LÉOPOLD. 

COELIE  ,  à  un  domestique. 

Le  déjeuner  à  onze  heures ,  ma  sœur  l'a  dit. 

LÉOPOLD. 

Mademoiselle  Cœlie. 

COELIE  ,  courant  vivement  à  lui. 
Ail  mon  Dieu  !  Léopold  !...  (S*  reprenant,  et  fai- 
sant une  révérence.)  M.  de  Moiideville  de  si  bonne 
heure...  Quelle  surprise! 

LÉOPOLD. 

Oui ,  je  voulais  parler  à  M.  Dulistel ,  votre  beau- 
frère. 

COELIE. 

Ah  !  que  c'est  mal  !  Ce  n'est  donc  pas  pour  nous , 
c'est  pour  lui  que  vous  venez  ?  Il  est  bien  heureux 
d'être  dans  les  affaires. 

LÉOPOLD. 

Vraiment  ! 

COELIE. 

Pour  cela  seul,  car,  du  reste,  c'est  bien  en- 
nuyeux. Mais  ici  c'est  le  mal  du  pays.  On  respire 
dans  ces  riches  appartements  un  air  lourd ,  épais , 
un  air  de  finance  qui  gagne  tout  le  monde...  vous 
tout  le  premier...  Oui,  Monsieur,  vous  n'êtes  pas 
si  aimable  à  Paris  qu'en  Auvergne ,  il  y  a  trois  ans , 
dans  ce  vieux  château  qui  me  paraissait  si  riant , 
et  où  vous  veniez  tous  les  soirs. 

LÉOPOLD  ,  soupirant. 

Ah  !  Cœlie ,  quels  souvenirs  ! 

COELIE. 

Est-ce  qu'ils  vous  affligent?...  Moi,  quand  j'ai 
du  chagrin,  je  me  les  rappelle,  et  cela  me  rend 
du  bonheur  pour  toute  la  journée  !  Nous  étions  si 
heureuses,  ma  sœur  et  moi,  auprès  de  la  vieille 
tante  qui  nous  avait  élevées  ! ...  Un  peu  grondeuse , 
un  peu  exigeante...  il  fallait  toujours  être  avec 
elle,  et  quelquefois  la  journée  était  un  peu  longue. . . 
Mais  quand  le  soir  arrivait ,  et  que  le  vieux  domes- 
tique ouvrait  la  vieille  porte  du  salon ,  en  disant  à 
voix  haute  :  Monsieur  Léopold  de  Mondeville! 
nous  redevenions  jeunes  alors ,  la  jeunesse  avait 
la  majorité  !  Les  beaux  concerts  !  et  nos  conversa- 
tions du  soir,  et  nos  contredanses  à  trois ,  et  nos 
éclats  de  rire,  que  ma  tante  n'entendait  pas...  car, 
avec  tous  ses  défauts,  elle  avait  de  bonnes  qualités. . . 
elle  était  sourde  !  Il  n'y  avait  qu'une  chose  qui  me 
fâchait  alors...  j'étais  si  enfant!...  c'est  que  vous 
valsiez  toujours  avec  ma  sœur. 

LÉOPOLD. 

En  vérité! 

COELIE. 

Oui...  C'était  ridicule ,  n'est-ce  pas?...  car 
enfin  c'était  tout  naturel ,  elle  était  plus  jolie  et 
plus  aimable  que  moi.  Aussi,  maintenant  que  je 


suis  raisonnable ,  je  n'ai  plus  de  ces  idées-là  ;  et 
puis  ma  sœur  est  mariée. 

LÉOPOLD  ,    avec  dépit. 

Voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas,  et  je  cherche 
encore  comment  ce  mariage  a  pu  se  faire. 

COELIE. 

M.  Dulistel  a  demandé  sa  main. 

LÉOPOLD. 

Oh  !  je  le  sais  bien  ;  je  sais  qu'elle  a  épousé 
M.  Dulistel,  un  colonel,  un  baron  de  l'empire. 
Mais  comment  de  la  Chaussée-d'Antin  au  fond  de 
l'Auvergne  ont-ils  pu  se  rencontrer  ? 

COELIE. 

Pendant  l'année  où  vous  étiez  en  Angleterre  à 
soigner  ce  vieux  parent ,  qui  vient  de  vous  laisser 
une  si  belle  fortune.  Et  vous ,  qui  autrefois  n'aviez 
rien... 

LÉOPOLD ,    avec  impatience. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi ,  mais  de  M.  Dulistel. 

COELIE. 

Eh!  mon  Dieu...  comme  vous  êtes  vif  depuis 
que  vous  êtes  riche  !  Eh  bien  !  M.  Dulistel  allait 
comme  tout  le  monde ,  et  parce  que  c'était  la 
mode ,  prendre  les  eaux  du  Mont-d'Or  pour  sa 
santé ,  qui  était  fort  bonne.  En  visitant  le  château 
de  ma  tante ,  château  pittoresque  et  remarquable , 
moins  encore  par  sa  situation  (regardant  Léopold) 
que  par  les  personnages  aimables  qui  l'ont  ha- 
bité ,  il  a  vu  ma  sœur,  en  est  devenu  amoureux , 
l'a  demandée  en  mariage  à  ma  tante,  qui  pour 
être  sourde  n'est  pas  aveugle ,  et  qui ,  éblouie 
par  les  avantages  d'une  telle  union  ,  a  dit  oui.  Ma 
sœur  n'a  pas  dit  non...  et  voilà  comment  elle  est 
aujourd'hui  madame  Dulistel.  Vous  savez  tout! 
êtes-vous  content  ? 

LÉOPOLD  ,    avec  dépit. 

Certainement  ! 

COELIE. 

Alors  on  remercie  ! 

LÉOPOLD. 

Et  c'est  vous  qui,  sans  doute ,  l'avez  encouragée 
à  accepter? 

COELIE. 

Moi  ?  le  ciel  m'en  préserve  !  Il  est  vrai  que 
d'abord,  et  quand  j'appris  que  ma  sœur  allait 
épouser  un  baron ,  un  colonel  de  Napoléon , 
j'étais  enchantée;  je  m'apprêtais  à  admirer,  et 
tout  prenait  d'avance  à  mes  yeux  une  physionomie 
militaire  !  Ah  bien  oui  !  un  homme  de  quarante- 
cinq  ans ,  qui  rêve  et  qui  spécule ,  qui  ne  parle 
jamais  de  Wagram  ni  d'iéna  ,  mais  de  la  rente , 
des  quatre  canaux  et  des  actions  des  ponts  !  un 
colonel  homme  d'affaires ,  un  héros  agent  de 
change  ;  sombre  quand  il  gagne ,  grondeur  quand 
il  perd ,  et  triste  quand  il  ne  fait  rien...  Du  reste, 
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un  beau -frère  charmant  et  une  société   très- 
agréable. 

LÉOPOLD,    souriant. 

En  vérité  ! 

COELIE. 

Oui ,  Monsieur  :  la  gloire  est  bien  ennuyeuse 
quand  on  la  voit  de  près.  Aussi ,  et  quoique  je 
sois  bien  pauvre,  s'il  s'était  présenté  pour  moi  un 
semblable  parti... 

LÉOPOLD,   vivemeut. 

\  ous  auriez  refusé ?...  vous  ! 

COELIE. 

Sans  hésiter,  et  lui  et  tout  autre  qui  ne  m'of- 
frirait que  de  la  fortune.  11  faudrait ,  avant  tout , 
que  je  fusse  bien  sûre  et  de  son  caractère ,  et  de 
sa  bonté  ,  et  de  sa  tendresse...  Sans  cela  plutôt 
rester  lille  !...  Est-ce  donc  un  si  grand  malheur? 
Et  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  passer,  comme 
ma  sœur,  ses  jours  et  ses  nuits  à  pleurer? 

LÉOPOLD. 

0  ciel!...  que  dites-vous? 

COELIE. 

Ah  mon  Dieu!...  je  ne  voulais  pas  en  parler! 
C'est  malgré  moi...  car  c'est  un  secret...  un  grand 
secret  (pie  je  voulais  garder  pour  moi...  et  que  je 

garde  encore...  (le   regardant  avec  amitié)  puisque  JC 

>ous  le  coniie! 

LÉOPOLD. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  !...  Eh  bien  donc? 

COELIE. 

Eh  bien!...  cette  nuit,  en  rentrant,  ma  sœur 
m'avait  réveillée;  et,  comme  ma  chambre  est 
près  de  la  sienne  ,  j'avais  doucement  entr'ouvert 
la  porte  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  sa 
soirée ,  lorsque  je  l'aperçois  encore  en  toilette 
de  bal...  mais  pâle  et  les  traits  renversés  ,  tenant 
dans  ses  mains  une  lettre  qu'elle  froissait  avec  un 
mouvement  convulsif. 

LÉOPOLD  ,    avec  émotion. 

1  ne  lettre  ! 

COELIE. 

Elle  s'est  levée...  elle  l'a  jetée  au  feu...  Une 
grosse  larme  était  là  sur  sa  joue...  Et  moi ,  toute 
tremblante  et  craignant  qu'elle  ne  me  surprît,  je 
me,  suis  retirée  dans  ma  chambre,  où  je  n'ai  pas 
dormi.  Et  ce  matin  quand  je  suis  entrée  chez  elle , 
à  sept  heures,  pour  l'embrasser... 

LÉOPOLD  ,   vivement  et  avec  joie. 

A  sept  heures...  elle  y  était  !...  quel  bonheur  !... 

COELIE. 

J\on...  elle  n'y  était  plus...  elle  était  déjà  levée... 

LÉOPOLD,    à  paît,  avec  fureur. 

Sortie!...  C'était  elle...  plus  de  doute. 

COELIE,   vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'y  a-l-il?  Est-ce  que 
vous  sauriez  ce  qui  lu  chagrine  ainsi  ? 


LÉOPOLD. 

Non  vraiment  ! 

COELIE. 

Si,  Monsieur,  je  le  vois,  et  c'est  très-mal 
d'être  discret.  Est-ce  que  je  le  suis,  moi?  est-ce 
qu'on  peut  me  faire  ce  reproche-là?  Tandis  que 
vous... 

LÉOPOLD. 

Ne  vous  fâchez  pas!  Si  je  découvre  quelque 
chose ,  je  promets  de  vous  le  dire ,  quelque  ter- 
rible que  ce  soit. 

COELIE, 

A  la  bonne  heure. 

LÉOPOLD, 

Silence  !  on  vient. 

SCÈNE  IV. 
COELIE,  DESROSOIRS,  LÉOPOLD. 

COELIE. 

Ce  n'est  rien  !...  c'est  M.  Desrosoirs,  ce  vieux 
garçon  si  riche...  l'ami  de  la  maison. 

DESROSOIRS,    à  la  cantonade. 

Ne  réveillez  personne...  je  ne  suis  pas  pressé... 
je  déjeunerai ,  s'il  le  faut ,  cela  me  donnera  plus 
de  temps.  (  saluant.  )  Mademoiselle  Cœlie...  Mon- 
sieur de  Mondeville...  un  charmant  jeiuie  homme 
que  tout  le  monde  chérit ,  surtout  depuis  son  re- 
tour d'Angleterre. 

LÉOPOLD. 

Vous  êtes  trop  bon...  Monsieur  vient  ici  comme 
moi  pour  affaires  ? 

DESROSOIRS. 

Du  tout;  ce  cher  Dulislel  est  depuis  vingt  ans 
mon  ami  intime.  Je  l'ai  connu  quand  il  était  olli- 
cier  et  moi  payeur-général.  Mais  je  n'ai  jamais 
fait  d'affaires  avec  lui.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien 
coniié,  rien  prêté...  ce  qui  est  probablement 
cause  de  l'inaltérable  amitié  qui  nous  unit  ! 

LÉOPOLD. 

Y  pensez-vous  ? 

DESROSOIRS. 

Oui,  jeune  homme...  règle  générale  :  voulez- 
vous  être  bien  avec  tout  le  monde ,  ne  prêtez 
jamais  à  personne;  car  ce  qui  peut  vous  arriver 
de  plus  heureux...  c'est  qu'on  vous  rende.  Par 
exemple ,  et  rien  ne  vous  en  empêche,  donnez  si 
vous  voulez...  c'est  différent. 

COELIE. 

Ce  qui  vous  arrive  souvent ,  Monsieur  Desro- 
soirs. 

DESROSOIRS. 

filais  oui ,  quand  je  le  peux  ! 

LÉOPOLD. 

Et  vous  avez  raison. 
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COELIE. 

Donner  est  plus  agréable  que  recevoir. 

DESROSOIRS. 

Certainement.  D'abord  on  s'en  souvient  plus 
longtemps. 

COELIE. 

Quelle  horreur  ! 

DESROSOIRS. 

C'est  possible...  mais  c'est  ainsi.  Celui  qui  rend 
un  service  ne  l'oublie  jamais  ,  tandis  que  celui 
qui  le  reçoit...  (Geste  de  Cœlie.)  Ah!  vous  allez  en- 
core, comme  l'autre  jour,  m'appeler  cœur  froid 
et  égoïste ,  parce  que  je  vois  le  monde  tel  qu'il 
est...  Aussi  je  me  tais,  pour  ne  pas  détruire  vos 
illusions  de  seize  ans.  Madame  Dulistel,  votre 
charmante  sœur,  est-elle  visible  ? 

COELIE. 

Non ,  Monsieur,  je  ne  crois  pas. 

DESROSOIRS. 

Elle  désirait,  ainsi  que  vous ,  aller  cette  semaine 
à  l'Opéra,  et  je  lui  apportais  une  loge. 

COELIE. 

En  vérité ,  je  n'en  reviens  pas  ï  Monsieur 
Dcsrosoirs  ,  vous  êtes  la  providence  des  dames... 
Toujours  aux  petits  soins  pour  elles ,  toujours  des 
bouquets,  des  bonbons,  des  loges  d'Opéra  ! 

DESROSOIRS. 

Aujourd'hui  j'ai  eu  de  la  peine.  On  s'arrachait 
les  coupons...  Heureusement  je  suis  lié  avec  l'ad- 
ministration. (Se  retournant   vers  Cœlie.)   Voici,   llia 

belle  demoiselle ,  les  derniers  chefs-d'œuvre  de 
Dantan ,  ses  dernières  épigrammes  en  plâtre.  Il 
n'y  a  plus  que  lui  maintenant  qui  nous  fasse  rire  ! 
JV  ai  joint  les  nouvelles  contredanses  qui  ont 
paru  chez  Troupenas ,  et  votre  abonnement  à  la 
Jlcvue  de  Paris. 

COELIE. 

Que  disais-je?  vous  êtes  d'une  complaisance... 

DESROSOIRS. 

A  mon  âge  on  n'a  que  ce  mérite -là,  et  je 
ferais  courir  tout  Paris  à  mes  chevaux  pour  être 
agréable  à  vous  d'abord  et  à  votre  sœur!  vous 
lui  direz  que  je  l'attends  ici,  au  salon,  et  je  ne 
doute  pas... 

léopold.  ' 

Qu'elle  ne  s'empresse  de  venir... 

DESROSOIRS. 

Mais  oui  ;  vous  allez  me  trouver  bien  fat ,  et 
cependant  c'est  la  vérité. 

COELIE. 

Je  vais  près  d'Albertine  me  charger  de  votre 
commission. 

DESROSOIRS. 

Trop  de  bontés  ! 


COELIE. 

C'est  justice...  vous  vous  chargez  si  souvent  des 
nôtres  ! 

(Elle  lui  fait  la  révérence  ,  et  sort.) 

SCÈNE   V. 
DESROSOIRS,  LÉOPOLD. 

DESROSOIRS,    la  regardant  sortir. 

Charmante  fille  !...  (Avec  un  soupir.)  Ah  !  si  j'avais 
vingt-cinq  ans...  mais  je  ne  les  ai  pas...  c'est  dom- 
mage pour  elle...  et  pour  moi,  car  de  toute  la 
maison  c'est  elle  qui  a  le  plus  de  sagesse  et  de 
discernement. 

LÉOPOLD  ,   vivement. 

Que  voulez-vous  dire  par  là?...  Est-ce  que  sa 
sœur...  est-ce  que  vous  supposeriez...? 

DESROSOIRS. 

Moi,  rien  !  une  femme  brillante ,  recherchée... 
adorée,  c'est  tout  naturel... 

LÉOPOLD. 

On  lui  fait  donc  la  cour?... 

DESROSOIRS. 

Mais  oui...  une  cour  très-assidue.. .  de  nom- 
breux adorateurs. 

LÉOPOLD. 

Vous  en  connaissez?... 

DESROSOIRS,  froidement. 

Intimement  !...  un  surtout,  le  plus  passionné... 
le  plus  amoureux  de  tous. 

LÉOPOLD  ,  avec  colère. 

Eh  !  lequel  ?  parlez  ! 

DESROSOIRS  ,  froidement. 

Je  lui  parle  en  ce  moment. 

LÉOrOLD,   avec  surprise. 

Monsieur!... 

DESROSOIRS. 

Vous  fôilà  tout  étonné  que  j'aie  deviné  votre 
secret...  Eh  !  mon  Dieu,  j'en  sais  bien  d'autres  ! 
]\  'avant,  grâce  au  ciel,  ni  places,  ni  femme,  ni  état, 
je  n'ai  rien  à  faire  dans  la  société  qu'à  observer; 
et  je  vois  tout,  je  devine  tout;  en  revanche ,  je  suis 
discret,  je  ne  dis  rien...  c'est  le  moyen  de  se  faire 
des  amis ,  et  je  suis  celui  de  tout  le  monde  ;  car , 
me  voyant  instruit,  on  aime  mieux  m'avoir  pour 
confident  que  pour  adversaire. 

LÉOPOLD. 

Eh  bien!  oui...  j'en  conviendrai  avec  vous. 

DESROSOIRS. 

Vous  le  voyez  bien  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  un  penchant  que  je  ne  puis  ni  vaincre  ni 
raisonner.  Depuis  trois  ans ,  l'aimer  est  ma  seule 
pensée ,  ma  seule  occupation.  Je  maudis  celle  fa- 
tale absence ,  cet  héritage  qui ,  en  me  donnant  la 
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fortune ,  m'a  enlevé  la  seule  femme  que  je  puisse 
chérir...  Ali  !  si  elle  était  libre  encore,  tout  ce  que 
je  possède  serait  à  elle...  mais  enchaînée ,  mais 
unie  à  un  autre...  que  puis-jc  faire  ?  sinon  de  rai- 
mer  en  silence ,  de  m'enivrer  du  plaisir  de  la  voir, 
de  la  suivre  partout  dans  le  momie,  au  spectacle, 
à  la  promenade.  Tantôt  furieux  de  sa  froideur, 
tantôt  me  réjouissant  d'une  indifférence  qui  dés- 
espère mes  rivaux  et  me  désespère  moi-même... 
Enfin  chaque  soir,  honteux  de  ma  faiblesse,  je 
rentre  chez  moi  en  jurant  de  la  fuir ,  de  l'oublier , 
et  le  lendemain  je  recommence....  Voilà  ma  vie, 
Monsieur ,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

DESROSOIRS  ,  s* asseyant  prés  de  la  cheminée. 

Je  comprends ,  c'est  l'espoir  qui  vous  soutient  ; 
et  pour  vous  guérir...  il  faut  vous  l'ôter  tout  à 
fait;  apprenez  donc  qu'il  faut  renoncer  à  ma- 
dame Dulistel ,  car  jamais  vous  ne  serez  son  amant. 

LÉOPOLD,   s' asseyant  près  de  lui. 

Eh  !  qui  vous  le  fait  croire  ? 

DISROSOIBS. 

Je  ne  vous  dirai  pas  la  phrase  d'usage  :  elle  a 
un  mari  respectable...  parce  que  vous  savez  comme 
moi  que  cela  ne  prouve  rien...  mais  il  y  a  un  autre 
obstacle...  un  obstacle  invincible. 

LEOPOLD ,   à  Desrosoirs,   qui  s'arrête  pour   prendre  des 
pastilles   dans  une  bonbonnière. 

Eh!  lequel? 


SCENE  VI. 

Les  Précédents,  ALBERTÏNE. 

(  Elle  sort  de  la  porte  à  droite.  Elle  est  habillée  fort  simple- 
ment. Elle  ouvre  la  porte  avec  précaution,  et  aperçoit 
Desrocoin  et  Léopold  ,  qui  sent  assis  et  lui  tournent  le  dos.  ) 

ALRERT1NE ,  les  apercevant. 

Dieu!  déjà  du  monde  dans  ce  petit  salon. 

(  Elle  marche  sur  la  pointe  des  pieds,  traverse  le  salon,  et 
sort  par  la  porte  à  gauche,  qui  est  celle  de  sa  chambre.) 


SCÈNE  VII. 

LÉOPOLD   et  DESROSOIRS,    assis  et   continuant  à 


LÉOPOLD. 

Au  nom  du  ciel!...  achevez!...  car  ce  que  vous 
me  dites  là,  je  m'en  doutais  depuis  aujourd'hui , 
depuis  ce  matin,  il  y  a  quelqu'un  qu'elic  préfère, 
quelqu'un  de  plus  heureux  que  moi? 

DESROSOIRS. 

Halte-là!...  je  n'ai  pas  dit  cela...  au  contraire; 
avec  un  caractère  naturellement  ardent,  exalté, 
susceptible  des  passions  les  plus  vives...  voyez 
comme  elle  s'est  conduite  depuis  son  mariage. 


C'est  la  femme  la  plus  sage  et  la  plus  vertueuse  que 
je  connaisse  ! 

LÉOPOLD,  vivement.  (H  se  lève.] 
Vous  me  rassurez...  ah!  je  respire,  et  vous 
croyez  que  jamais  personne  ne  parviendra... 

DESROSOIRS  ,  sr:  levant  MMÎ. 

Écoutez  donc ,  vous  m'en  demandez  trop  :  mais 
je  crois  pouvoir  vous  répondre  que,  si  jamais 
quelqu'un  réussissait  près  d'elle,  ce  ne  seraient 
pas  ces  jeunes  gens  si  beaux ,  si  aimables ,  si  élé- 
gants... comme  vous,  mon  jeune  ami;  ceux-là  , 
elle  s'en  défie  ;  mais  ce  seraient  plutôt  de  ces  gens 
auxquels  on  ne  pense  pas,  et  qui  ne  comptent 
pour  rien...  quelqu'un ,  par  exemple,  de  mon  âge 
ou  de  mon  caractère...  Je  ne  parle  pas  de  moi, 
bien  entendu. 

LÉOPOLD. 

Je  crois  bien;  à  cinquante  ans... 

DESROSOIRS. 

Cène  serait  pas  une  raison;  l'âge  mur  donne 
plus  d'avantages  que  vous  ne  pensez.  D'abord  on 
ne  nous  croit  pas  dangereux,  et  un  vieux  garçon 
qui  a  quelque  fortune ,  qui  est  galant ,  complaisant , 
jouit  à  Paris,  près  des  femmes ,  d'une  foule  de  pri- 
vilèges dont  on  ne  se  doute  pas...  ça  n'est  ni  gê- 
nant, ni  embarrassant,  ça  n'a  pas  de  suite ,  ça  n'a  pas 
de  ménage;  aussi  partout  il  en  trouve  un ,  partout 
il  est  reçu ,  fêté;  c'est  l'ami  du  mari ,  l'oracle  de  la 
maison ,  le  conseil  de  la  famille  ;  et ,  dans  les  mœurs 
actuelles ,  nous  remplaçons  les  abbés  d'autrefois. 

LÉOPOLD. 

En  vérité! 

DESROSOIRS. 

Or,  dans  une  telle  position ,  rien  qu'en  attendant 
patiemment  les  bonnes  occasions,  il  est  impossible 
qu'il  ne  s'en  présente  pas  ;  et  tenez...  pour  ne  vous 
parler  ici  que  de  ce  qui  vous  regarde ,  vous  rap- 
pelez-vous, il  y  a  quelques  années,  avant  que  vous 
fussiez  amoureux ,  une  petite  veuve  chez  laquelle 
je  passais  mes  soirées....  madame  de  Sainte- 
Suzanne,  qui  vous  adorait?... 

LÉOPOLD. 

Et  qui  me  fut  infidèle... 

DESROSOIRS. 

C'était  pour  moi  qu'elle  n'aimait  pas,  et  qui 
certes  suis  loin  de  vous  valoir  ;  mais  elle  avait  une 
envie  démesurée  de  paraître  à  Longchamps  dans 
une  calèche  que  vous  ne  pouviez  alors  lui  don- 
ner... et  je  lui  prêtai  pour  ce  jour-là  la  mienne, 
qui  était  neuve,  brillante,  magnifique... 

LÉOPOLD. 

Parbleu!  une  imagination  pareille!  une  tète 
comme  celle-là ,  c'est  possible  ;  mais  toute  autre 
femme. 

DESROSOIRS. 

Une  autre  femme  a  d'autres  ambitions,  d'autres 
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idées ,  d'autres  fantaisies  qu'on  peut  exploiter  :  le 
tout  est  de  les  connaître  pour  en  profiter;  et, 
comme  je  vous  l'ai  dit...  c'est  mon  état...  je  n'en 
ai  pas  d'autre. 

LÉOPOLU. 

Achevez  alors,  je  vous  en  conjure,  achevez 
cette  confidence. 

DESROSOIRS. 

Je  ne  le  puis  ;  elle  ne  vous  avancerait  à  rien  ; 
mais  je  peux ,  dans  votre  intérêt ,  vous  en  faire 
une  autre ,  fruit  de  mes  observations. 

LÉOPOLD. 

Et  laquelle  ? 

DESROSOIRS. 

C'est  que ,  pendant  que  vous  vous  occupez  inu- 
tilement d'une  femme  froide,  insensible,  indiffé- 
rente ,  qui  jamais  ne  pensera  à  vous,  il  en  est  ici 
une  autre ,  jeune ,  tendre ,  naïve ,  qui  vous  aime. 

LÉOPOLD. 

Eh  !  qui  donc?  mon  Dieu! 

DESROSOIRS. 

La  sœur  de  madame  Dulistel...  cette  jeune 
Cœlie... 

LÉOPOLD. 

Que  dites-vous  ! 

DESROSOIRS. 

Vous  n'en  saviez  rien...  ni  elle  non  plus  ;  mais 
moi ,  spectateur  désintéressé ,  il  y  a  un  siècle  que 
je  me  suis  aperçu... 

LÉOPOLD. 

De  son  amitié  pour  moi? 

DESROSOIRS. 

Non ,  non ,  je  m'y  connais  trop  bien ,  c'est  de 
l'amour ,  l'amour  pur  et  candide  d'une  jeune  fille , 
ce  premier,  ce  véritable  amour...  que  nous  autres 
observateurs  avons  si  rarement  l'occasion  de  si- 
gnaler dans  le  monde!  Et  vous  pourriez  hési- 
ter !...  Ah  !  mon  cher  ami ,  si  j'étais  à  votre  place... 

LÉOPOLD  ,  avec  impatience. 

Oui ,  mais  vous  n'y  êtes  pas. 

DESROSOIRS. 

Malheureusement  !  mais  je  vous  réponds  que 
c'est  la  femme  qui  vous  convient;  même  franchise, 
mêmes  illusions...  Épousez,  mon  cher  ami,  épou- 
sez... et  regardez-moi  comme  l'ami  de  la  maison, 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

LÉOPOLD. 

Bien  obligé  ! 

DESROSOIRS. 

Eh  !  c'est  ce  cher  Dulistel  et  sa  femme. 

LÉOPOLD,  avec  dépit, 

Sa  femme  !  ah  !  je  ne  puis  maîtriser  mon 
trouble. 

(Il  passe  à  la  fauche  du  spectateur.] 


SCENE  VÏÏL 

LÉOPOLD,  DESROSOIRS;  ALBERTINE, 
en  robe  do  matin  bèenélégante ;  DULISTEL,  VICTOR. 

DULISTEL  ,  entrant  en  se  disputant  avec  Victor. 

Comment!  voilà  deux  heures  que  je  sonne  mon- 
sieur Victor,  et  l'on  me  répond  qu'il  est  sorti  pour 
ses  affaires  ! 

VICTOR. 

Dame!  Monsieur... 

DULISTEL. 

Est-ce  que  je  te  paye  pour  cela  ?  morbleu  !  et 

me  faire  mettre  en  colère me  troubler,  m'in- 

terrompre  au  milieu  de  mon  opération  sur  les 
fonds  d'Haïti  ! 

ALBERTINE  ,  à  Dulistel. 

Mon  ami!... 

VICTOR. 

Je  viens  de  chez  un  homme  de  notre  pays ,  qui 
m'a  apporté  ma  part  dans  la  succession  de  notre 
cousin...  Voyez  plutôt...  une  succession  de  deux 
mille  francs!...  quel  bonheur! 

ALBERTINE,  à  son  mari,  en  souriant. 

Allons ,  mon  ami ,  il  faut  avoir  quelque  égard  à 
la  douleur  d'un  héritier. 

VICTOR. 

Madame  est  bien  bonne  !... 

ALBERTINE. 

Et  puis,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  empêche 
d'apercevoir  vos  meilleurs  amis...  monsieur  Léo- 
pold...  monsieur  Desrosoirs,  qui  nous  attendaient 
ici ,  à  ce  que  m'a  dit  Cœlie. 

DULISTEL  ,  passant  devant  Desrosoirs,  d'un  air  dégagé. 
BOlljOUr  ,   DesrOSOirS.    (  Allant  d'un  air  affectueux  à 

Léopold.  )  Bonjour ,  mon  cher  ami  ;  vous  venez 
m'apporter  des  nouvelles  de  notre  département  ? 
Avons-nous  des  chances  pour  l'élection  ? 

LÉOPOLD. 

Oui,  cotonel;  vous  en  jugerez  vous-même  par 
ces  lettres. 

DULISTEL. 

Vous  êtes  d'une  obligeance  !  (  a  Victor.  )  Et  mon 
cabriolet,  est-il  prêt? 

VICTOR. 

Non,  Monsieur...  vous  n'aviez  rien  dit. 

DULISTEL. 

Morbleu  !  est-ce  que  vous  ne  deviez  pas  le  de- 
viner?... est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  j'aille  à  la 
Bourse?  Mais  allez  donc,  et  qu'on  m'avertisse  dès 
qu'on  aura  attelé. 

ALBERTINE. 

Ce  sera  l'affaire  de  vingt  minutes. 

DULISTEL. 

Mais  vingt  minutes  de  retard  sont  peut-être 
vingt  centimes  de  perte. 
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ALRERTIXE. 

Et  voire  cV-jounoi-  que  vous  oubliez.., 

DULISTEL. 

Qu'importe!...  à  la  guerre  comme  à  la  guerre... 

est-ce  qu'on  déjeune  quand  on  est  dans  les  af- 
faires?... 

ALRERTI.\E,  à  Victor. 

Servez  toujours ,  pour  vous  du  moins  ;  car  moi , 
j'ai  pris  mon  chocolat.  (  Le  domestique  son.  )  Ah  ! 
mon  Dieu!  j'oubliais...  puisque  vous  allez  à  la 
Bourse ,  mon  ami ,  j'ai  chez  moi  des  fonds ,  dont 
je  vous  prie  de  vous  charger. 

DULISTEL. 

Des  fonds  !  eh  !  lesquels  ? 

ALRERTINE. 

Quarante  mille  francs,  que  M.  Archambaud, 
votre  notaire ,  m'a  remis  hier  en  votre  absence  ; 
la  dot  de  ma  sœur,  que  vous  devez  placer  en  rentes 
de  Naples. 

DULISTEL. 

Pas  aujourd'hui ,  je  n'aurai  pas  le  temps. 

ALRERTINE. 

Je  ne  me  soucie  cependant  pas  de  les  garder 
dans  mon  secrétaire. 

DULISTEL. 

Tantôt,  à  mon  retour,  je  vous  les  demanderai. 
(  a  Léopoid.  )  Vous ,  mon  cher  ami ,  qui  ne  savez  que 

faire  de  vos  fonds vous  devriez  prendre  de 

l'Haïti. 

LÉOPOLD. 

Merci ,  Monsieur  ;  je  me  trouve  déjà  trop  riche. 

DULISTEL. 

Prenez  alors  la  rente  d'Espagne ,  c'est  ce  qu'il 
vous  faut.  Nous  parlerons  de  cela  et  de  nos  élec- 
tions ce  soir,  à  notre  réunion;  car  nous  en  avons 
une  :  nous  avons  un  concert,  ma  femme  le  veut; 
nous  n'en  sortons  pas  :  les  invitations  et  les  soi- 
rées m'accablent;  hier  encore...  quel  ennui!  à  ce 
bal  où  il  a  fallu  conduire  Madame ,  j'ai  été  acca- 
paré par  ce  vieux  général  qui  me  parle  toujours 
de  guerre  et  de  campagnes;  c'est  si  fastidieux... 
et  si  mauvais  genre...  une  fois  qu'il  est  dans  sa 
bataille  d'Austerlitz!... 

LÉOPOLD. 

Une  belle  époque ,  colonel  ! 

DULISTEL,  vivement. 

Oui!...  c'est  le  seul  moment  où  la  rente  se  soit 
élevée  à  82.  Elle  n'a  jamais  été  plus  haut  sous 
l'empereur...  C'est  étonnant! 

DESROSOIRS. 

C'était  cependant  là  le  bon  temps  ! 

DULISTEL  ,  d'un  air  de  mépris. 

Oui,  de  jolies  spéculations  à  faire  !...  (a  Aiber- 
tine.  )  Des  spéculations  dans  votre  genre...  car 
hier  soir,  à  ce  bal,  j'ai  trouvé  madame  établie, 
non  pas  à  une  contredanse ,  mais  à  une  table  de 


bouillotle,  entourée  de  jeunes  sens  rhnrmnnts, 
avec  qui  elle  perdait  de  la  m»  illem -e  grâce  du 
inonde. 

w.nr.RTi.NK. 
Eh  bien ,  qu'importe  ?  en  fait  d'argent ,  n'en 
avez-vous  pas  assez?... 

DULISTEL. 

Non,  Madame!...  car  nous  vivons  dans  un  temps 
où  c'est  la  seule  puissance  réelle ,  positive  et  rai- 
sonnable. 

LÉOPOLD. 

Raisonnable  !... 

DULISTEL. 

Oui,  Monsieur;  aujourd'hui,  en  1834,  qu'est-ce 
que  la  noblesse?  qu'est-ce  que  la  naissance?... 
qui  en  veut?...  personne!...  De  l'argent,  c'est 
différent  :  tout  le  monde  en  demande.  Gens  en 
place,  sous-préfets,  préfets,  ministres...  qu'est-ce 
que  vous  voulez  ?  Des  honneurs ,  des  dignités  ? 
non ,  de  l'argent  !  Et  la  preuve ,  supprimez  les  trai- 
tements ,  vous  supprimez  l'ambition. 

LÉOPOLD. 

Permettez!  cependant...  il  y  a  des  gens... 

DULISTEL. 

Qui  crient  contre  la  fortune...  c'est  vrai.  Quels 
sont-ils  ?  des  amateurs  qui  n'en  ont  pas ,  et  qui 
veulent  en  avoir. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents;  COELIE,  sortant  de  la  porte 

à  droite  du  spectateur. 
COELIE. 

Le  thé  est  prêt  ;  je  viens  de  le  faire. 

DULISTEL. 

C'est  bien  heureux...  Desrosoirs,  déjeunes-tu? 

DESROSOIRS. 

Toujours!  je  suis  venu  pour  cela  ;  car,  moi  qui 
ne  suis  pas  comme  toi  dans  les  affaires ,  j'ai  le 
bonheur  de  mourir  de  faim.  (  a  Albertine.  )  Je  ve- 
nais aussi  vous  rendre  compte  des  commissions 
dont  vous  m'avez  chargé.  Mais,  dans  ce  moment, 
impossible  !  avec  un  mari  qui  est  pressé  et  mon 
estomac  aussi...  Mais  si  je  savais  l'instant  où  ma- 
dame sera  visible!... 

ALRERTINE. 

Tantôt,  à  une  heure  !...  Je  n'y  serai  que  pour 
vous  ! 

COELIE,  à  Dulistel,  et  regardant  Léopold  qui  fait  un 
geste  d'iinpalicnee. 

Et  monsieur  Léopold ,  que  vous  n'invitez  pas  ? 

LÉOPOLD. 

Je  vous  rends  grâce  !...  j'ai  déjeuné  ! 

DESROSOIRS,  a  demi-voil. 

Très-bien  !  pour  rester  en  tète-à-tète. 
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LÉOPOLD,  dp  même. 

Monsieur!... 

DESROSOIRS,  de  môme. 

11  n'y  a  pas  de  mal  ! 

DULISTEL. 

Eh  bien!  Desrosoirs?...  quand  tu  voudras... 
Je  le  préviens  d'abord  que  je  déjeune  toujours  en 
dix  minutes. 

(  Il  entre  le  premier  dans  la  salle  à  manger,  à  droile.  ) 
DESROSOIRS  ,  le  suivant. 

Comme  Napoléon!...  Vous  autres  grands  hom- 
mes, vous  êtes  expéditifs...  Moi,  c'est  différent; 

il  HIC  faut  lC  temps.  (Il  fait  passer  devant  lui  Cœlie,  qu'il 
salue,  et  revient  a  Alberline.  )  Adieil  ,  Madame,  à  UHC 

heure  :  je  serai  exact. 

(Il  sort  par  la  porte  à  droite,  après  cjue  Cœlie  a  passe- 
devant  lui. 

SCÈNE   X. 
ALBERT1NE,  LÉOPOLD. 

LEOPOLl)  ,  après  un  instant  de  silence. 

M.  Desrosoirs  est  bien  heureux  d'avoir  ainsi 
votre  amitié,  votre  confiance! 

ALBERTINE. 

Eh!  mais,  un  homme  de  son  âge...  où  est  le 
mal?  Je  pense  d'ailleurs  qu'il  le  mérite. 

LÉOPOLD. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire...  Mais  n'est-il  pas  des 
amis  à  vous ,  plus  anciens  et  non  moins  dévoués 
peut-être,  qui  auraient  aussi  des  droits  à  faire 
valoir? 

ALBERTINE. 

Parmi  les  anciens  amis,  je  ne  vois  que  vous, 
Léopold,  et  peut-être  sorait-il  peu  convenable... 
(Geste  de  Léopold.)  non,  j'ai  voulu  dire  dangereux... 
pour  moi,  sans  doute...  non  pour  vous... 

LÉOPOLD. 

Dangereux  !  Et  en  quoi  donc,  Madame? 

ALBERTINE. 

Je  ne  sais...  D'abord  les  jeunes  gens  sont  volon- 
tiers indiscrets. 

LÉOPOLD. 

Je  ne  pense  pas  vous  avoir  donné  lieu  de  le 
supposer  ? 

ALBERTINE ,  souriant. 

Mais  je  ne  pense  pas  non  plus  vous  avoir  donné 
lieu  de  l'être. 

LÉOPOLD  ,  piqué. 

Peut-être ,  Madame  ;  et  si  je  racontais  à  d'autres 
qu'à  vous  ce  dont  j'ai  été  témoin...  ce  malin... 
Pelite-Ruc-Sainl-Roch ,  n°  7.... 

ALBERTINJE. 

Monsieur,  que  voulez-vous  dire  ? 

LÉOPOLD. 

Eh!  mais,  remettez-vous ,  Madame...  Et  par 


grâce,  par  pitié,  cachez-moi  ce  trouble,  qui  con- 
firme tous  mes  soupçons... 

ALBERTINE  ,  vivement. 

Des  soupçons!... 

LÉOPOLD. 

Ah!  c'est  mieux  que  cela...  Eh!  puissiez-vous 
n'éprouver  jamais  les  tourments  que  j'ai  ressentis 
lorsque  ce  matin,  seul  sur  le  boulevard,  rêvant  à 
une  personne  en  qui  est  mon  existence  tout  en- 
tière... il  me  semble  soudain  l'apercevoir  passer 
près  de  moi  dans  une  voiture  de  place  !  Erreur, 
illusion  sans  doute ,  je  me  le  disais  ;  et  cependant , 
comme  malgré  moi-même ,  et  le  cœur  oppressé 
par  je  ne  sais  quel  pressentiment ,  je  suivais  celle 
voiture ,  qui  s'arrête  au  coin  de  la  rue  Poissonnière 
et  de  la  Petite-Rue-Saint-Roeh.  Une  femme  en 
descend...  et  ce  voile,  ce  manteau...  Netremblcz 
pas ,  Madame ,  cela  peut  appartenir  atout  le  monde. 
Mais  ce  qui  n'était  qu'à  elle...  c'est  cette  grâce, 
cette  tournure,  cette  démarche  que  je  reconnaîtrais 
entre  mille!...  Je  voulais  fuir,  le  ciel  m'en  est  té- 
moin, et  je  ne  sais  comment  je  me  trouvais  sur 
ses  pas. 

ALBERTINE. 

Monsieur!... 

LÉOPOLD. 

Pour  veiller  sur  elle  sans  doute  !  une  allée 
étroite,  obscure...  un  escalier  tortueux...  et,  au 
troisième...  oui,  c'était  au  troisième!...  cette 
porte...  ah  !  je  tremblais  d'inquiétude...  bientôt  ce 
fut  de  rage.  Un  jeune  homme  assez  bien  mis... 
en  frac  bleu...  est  venu  ouvrir...  Je  l'ai  aperçu  au 
moment  où  la  porte  se  refermait;  et  quand  la 
crainte  d'un  éclat  m'a  seule  empêché  de  briser  cette 
porte;  quand,  redoutant  de  succomber  à  cette 
horrible  tentation ,  j'ai  fui ,  hors  de  moi,  éperdu , 
cachant  à  tous  les  yeux  le  supplice  que  j'éprouvais , 
vous  vous  défiez  de  moi ,  de  ma  discrétion ,  de 
mon  amitié!...  Ah!  Madame!... 

ALBERTINE. 

En  vérité ,  Monsieur,  voilà  un  récit  qui  m'a  paru 
si  intéressant ,  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  inter- 
rompre dans  CC  romail...    (Mouvement  de  Léopold.) 

Roman  historique  ,  si  vous  le  voulez ,  et  dont  les 
détails  peuvent  être  vrais ,  excepté  le  nom  de  l'hé- 
roïne ,  car  ce  n'est  pas  moi. 

LÉOPOLD. 

Que  dites-vous  ? 

ALBERTINE. 

Non  ,  Monsieur,  quelque  flatteur  qu'il  soit  pour 
mon  amour-propre  de  se  persuader  que  partout 
vous  croyez  me  voir,  une  telle  illusion  pourrait 
amener  des  conséquences  trop  dangereuses... 
dans  ce  moment ,  par  exemple  ;  et  je  me  hâte  de 
vous  désabuser  et  de  vous  déclarer  qu'aujourd'hui 
vous  ne  m'avez  pas  vue  dans  la  rue  dont  vous  me 
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parlez,  par  la  raison  Infiniment  simple  que  je  n'y 
suis  point  allée  et  que  je  n\  connais  personne! 

LÉOPOLD. 

Il  serait  possible!...  Vous  n'y  connaissez  per- 
sonne ?  Et  cependant  tout  à  l'heure ,  lorsque  je 
parlais,  ce  trouble  que  j'ai  cru  remarquer... 

ALBERTINE. 

Oh  !  je  dois  convenir  que  le  commencement  de 
votre  récit  m'avait  un  peu  troublée,  un  peu  ef- 
frayée; car  il  est  vrai  qu'à  l'insu  de  mon  mari  et 
de  ma  sœur  je  suis  sortie  ce  malin. 

LÉOPOLD  ,  vivement. 

Vous  voyez  bien. 

ALBERTINE. 

Pour  me  rendre  chez  un  peintre  célèbre  qui 
demeure  dans  cette  rue  même,  près  de  notre 
hôtel. 

LÉOPOLD. 

Grand  Dieu  ! 

ALBERTINE. 

Une  surprise  que  je  réserve  à  ma  sœur  pour 
après-demain ,  le  jour  de  sa  fête. 

LÉOPOLD  ,  confus. 

Ah  !  Madame  ! 

ALBERTINE. 

Après  cela,  Monsieur,  il  est  tout  naturel  que 
vous  ne  me  croyiez  pas  sur  parole,  il  ne  tient  qu'à 
nous  d'interroger  mon  peintre,  et  surtout  mon 
poitrail,  dont  le  témoignage  aura  peut-être  plus 
de  pouvoir  que  le  mien. 

LÉOrOLD. 

Pardon!...  pardon!...  c'est  m'accabler!  Et 
maintenant  que  je  me  rappelle,  que  je  compare, 
comment  se  peut-il  que  dans  ma  folie,  dans  mon 
délire?...  Mais  je  vous  aurais  vue  comme  je  vous 
vois  en  ce  moment ,  que  je  n'aurais  pas  dû  en 
croire  mes  yeux;  à  plus  forte  raison  quand  je 
n'avais  d'autre  preuve,  d'autre  certitude,  que  cet 
instinct  défiant  et  jaloux,  dont  je  rougis  mainte- 
nant!... Oui,  c'est  moi  qui  suis  coupable,  puis- 
que j'ai  pu  douter  de  vous! 

ALBERTINE. 

Vas  un  mol  de  plus!...  Voici  ma  sœur  et  mon 
mari  ! 

SCÈNE  XI. 

liULIS  I  l'Ai ,  sortant   le  premier  de  la  salle  ,\   manger; 

DESROSOIRS,  ALBERTINE,  CŒLIÈ,  LÉO- 

I  OLL)  ;    VICTOR,  qui    reste  au   fond  du   théâtre. 
1)1  LISTEL  ,  a  Desrosoirs  qui  entre  derrière  lui. 

Si  lu  veux  que  je  l'emmène...  finis-en  ! 

DESROSOIRS. 

Un  déjeuner  brusqué  ne  valut  jamais  rien  !  Et, 
puisque  ton  cabriolet  esi  prêt,  tu  me  jetteras  en 
face  de  la  Bourse,  à  la  Porte  chinoise,  où  j'ai 


des  emplettes  à  faire  pour  quelques-unes  de  Ml 
clientes. 

DELESTE  L. 
Comme  tU  VOlKlraS.    (Cherchant  sur  le   secrétaire   à 

gauche  «lu  spectateur.)  Mes  bordereaux  et  mon  porte- 
feuille!... mes  gants,  mon  chapeau. 

CŒLIE  montre  à  Victor,  qui  les  présente  à  son  maître,   les 
gants  et  Le  chapeau  placés  sur  une  chaise. 
Ils  sont  là,  colonel!  (a  paru]  Dieu!  que  cela 
donne  de  mal ,  le  départ  d'un  guerrier  pour  la 

Bourse  !  (  A  Dulistel  qui   va  pour  sortir.  )    Et   HUt  MMUT 

que  vous  n'embrassez  pas  ? 

DL'LISTEL  ,  embrassant  sa  femme. 

C'est  vrai  !...  Adieu ,  chère  amie  ! 

DESROSOIRS,  à  Dulislel. 

Et  tes  bordereaux? 

(Dulistel  revient  prendre    sur   le  secrétaire  les  papiers  qu'il 

avait  laissés.) 

COEL1E,  vivement,  à  Albertine. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  sœur,  j'oubliais...  Victor  m'a 
dit  que  quelqu'un  demandait  à  te  parler  en  parti- 
culier. 

ALBERTINE  ,   souriant. 

A  moi? 

VICTOR  ,  s'avançant  entre  Albertine  et  Léopold. 

Oui,  Madame,  un  jeune  homme,  cl  qui  n'a  pas 
voulu  dire  son  nom. 

ALBERTINE. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

VICTOR. 

Il  prétend  que  vous  saurez  ce  que  c'est,  et  qu'il 
vient  de  la  Pclite-Bue-Saint-Roch ,  n°  7. 

LEOPOLD  ,  regardant  Albertine  avec  indignation. 

Ciel!... 

ALBERTINE  ,    troublée. 

Oui...  en  eflet!...  Je  sais  pour  quel  motif!... 

JC  Vais  le  rCCeVOir.  (A  Dulistel,  qui  sort  avec  Desrosoirs 

et  Victor.)  Adieu ,  mon  ami! 

DULISTEL  ,  entraînant  Desrosoirs. 

Allons ,  parlons  ! 

(Ils  sortent.) 
ALBERTINE ,    regardant  Léopold    avec  embarras. 

J'espère  qu'aujourd'hui ,  à  notre  soirée ,  nous 
aurons  le  plaisir  de  voir  monsieur  de  Mondeville! 

LÉOPOLD ,  sèchement. 

Non,  Madame,  je  ne  pourrai. 

COELIE  ,  tristement. 

Quel  dommage  ! 

ALBERTINE. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

LÉOPOLD,   sévèrement. 

Je  vais  vous  le  dire,  Madame,  si  vous  voulez  ! 

ALBERTINE,  ellïayée  et  regardant  Cœlie. 

Pas  maintenant  ! 

LEOPOLD,  avec  amertume. 

C'est  juste  !  on  vous  attend ,  et  plus  tard  je 
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craindrais  encore  d'être  indiscret  ;  car  vous  avez 
accordé  une  audience  à  M.  Desrosoirs. 

ALRERTINE,  avec  Embarras. 

C'est  vrai ,  pour  quelques  instants. . .  Mais  tantôt , 
à  deux  heures,  je  serais  charmée...  aujourd'hui 
comme  toujours,  de  recevoir  votre  visite.  (D'un 

ton  à  moitié  suppliant.  )  PulS-je  y  COIlipter  ? 

LÉOPOLT)  ,  après  avoir  hésité  un  instant. 

Je  viendrai ,  Madame. 

(11  salue  Albertine  ,  qui  sort  vivement  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

LËOPOLD,  CŒLIE. 

COELIE. 

Eh  bien  !  avez-vous  découvert  quelque  chose  ? 

LÉOPOLD. 

Non...  non...  rien  encore!  Elle  espère  en  vain 
m'abuser...  (a  part.)  Il  n'y  a  plus  de  doute;  et 
j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  la  confondre  ! 

(Il  sort  brusquement,  sans  regarder  Cœlie ,  qui  s'arrête   au 

milieu  d'une  révérence  qu'elle  lui  faisait.  ) 

COELIE. 

Eh  bien!...  il  part  sans  me  regarder,  sans  me 
saluer  !  Est-ce  que  lui  aussi  il  va  à  la  Bourse  ? 

(Elle  rentre  dans  l'appartement  à  gauche.) 


■Ï3g>feg» 


ACTE  II. 

Même    décoration    qu'au    premier  acte. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CŒLIE  ;   VICTOR  ,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
VICTOR. 

Oui,  Mademoiselle,  c'est  votre  maître  de  chant. 
J'ai  entendu  sa  voiture  qui  entrait  dans  la  cour; 
car  il  vient  faire  des  roulades  en  voiture  !  Un  mu- 
sicien en  cabriolet  !  (  a  part.  )  Et  nous  autres  der- 
rière ,  ça  fait  mal  ! 

COELIE. 

J'y  vais,  car  nous  avons  ce  soir  concert,  et  on 
me  fera  peut-être  jouer  mon  air  varié. 

VICTOR. 

Pardon ,  Mademoiselle ,  de  vous  arrêter.  Si  ça 
ne  vous  dérangeait  pas,  j'aurais  quelque  chose  à 
vous  demander. 

COELIE. 

Dis-le  vite  ! 

VICTOR. 

C'est  au  sujet  de  la  succession  qui  m'est  ar- 
rivée!.... Ça  me  tourmente,  ça  me  rend  mal- 
heureux !  je  ne  sais  qu'en  faire.  Quand  je  n'étais 


qu'un  pauvre  diable ,  je  ne  pensais  à  rien  ;  mais 
maintenant  que  je  suis  riche,  que  j'ai  deux  mille 
francs,  c'est  tout  naturel,  je  voudrais... 

COELIE,    riant. 

En  avoir  quatre  ! 

VICTOR. 

Ou  davantage.  Ils  disent  tous  que  c'est  pos- 
sible ;  que  ça  se  voit  tous  les  jours  ;  que  monsieur 
n'en  fait  jamais  d'autres ,  parce  qu'il  connaît  ces 
messieurs  qui  font  gagner  de  l'argent  à  tout  le 
monde,  et  qu'on  nomme ,  je  crois,  des  agents  de 
change ,  des  gens  bien  respectables  !  11  y  en  a  un 
qui  vient  souvent  ici ,  et  je  n'ose  jamais  lui  par- 
ler...  mais  si  mademoiselle  voulait  lui  dire  deux 
mots  pour  moi  ? 

COELIE. 

Est-ce  qu'il  m'écouterait?  est-ce  que  j'entends 
rien  à  tout  cela?...  Aussi  je  te  conseille  de  cher- 
cher pour  tes  capitaux  un  autre  placement, 

VICTOR. 

Je  n'en  connais  qu'un  où  jusqu'à  présent  je  met- 
tais toutes  mes  économies. 

COELIE. 

Et  lequel  ? 

VICTOR. 

La  loterie. 

COELIE. 

Fi  donc  ! 

VICTOR. 

C'est  ce  que  je  dis  !  c'est  bon  pour  le  peuple  ! 
pour  les  gens  sans  fortune  !  et  puis  une  institution 
si  immorale!...  On  y  perd  toujours,  et  moi  je 
veux  gagner. 

COELIE. 

Eh  bien ,  alors ,  crois-moi ,  porte  cela  à  la 
Caisse  d'épargne. 

VICTOR. 

Cela  doublera-t-il  ma  succession  ? 

COELIE. 

Non ,  mais  cela  t'empêchera  de  la  perdre. 

VICTOR,    hésitant. 

Vous  croyez  ! 

COELIE. 

Du  reste ,  fais  comme  tu  voudras. 

VICTOR. 

Oui ,  Mademoiselle ,  je  suivrai  vos  avis  :  mais 
on  n'ouvre  la  Caisse  d'épargne  que  le  dimanche  ; 
c'est  aujourd'hui  mardi ,  et  d'ici  là...  si  je  passe 
devant  quelques  bureaux...  Je  me  connais...  il  y 
a  le  50  et  le  42  que  je  nourris  depuis  si  long- 
temps... 

COELIE. 

Eh  bien  !...  où  en  veux-tu  venir  ? 

VICTOR. 

Que  si  mademoiselle  voulait  bien  me  garder  ma 
succession  jusqu'à  dimanche ,  ça  me  rendrait  un 
grand  service. 
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COELIE  ,   prônant  W  deux  billets  qu'il  lui  prétente. 

Sire  n'est  que  cola...  bien  volontiers!  [iperce- 

Mnl  libertine  qui  entre.]  C'est  mil  sœur!... 

(Allicrtinn  entre,  va  à  son  secrétaire  qu'elle  ouvre  ,  et  se  met 
à  écrire.] 
VICTOR. 

Je  m'en  vais.  (a  pan,  en  soupirant.)  Quel  dom- 
IliagC  cependant!...    [Montrant  Coriie.)   Si  elle   ou 

madame  avait  voulu  parler  pour  moi!...  Mais 
les  maîtres  sont  tous  de  même  !...  ]ls  ne  veulent 
jamais  qu'on  devienne  riche,  parce  qu'ils  n'au- 
raient plus  personne  pour  monter  derrière  leur 
voiture. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   II. 

ALBERTINE,  toujours  devant  son  secrétaire  5  COELIE. 
ALBERTINE  ,    toujours  écrivant. 

Je  ne  m'y  retrouve  plus!...  C'est  insuppor- 
table !...  Je  n'entendrai  jamais  rien  au  calcul. 

COELIE  ,    s'approchant  d'elle . 

Comme  tu  es  occupée  ! 

ALBERTINE. 

Ah  !  c'est  toi!...  Ton  maître  de  chant  t'attend 
au  salon. 

COELIE. 
Je  Vais  le  trOUVer.  (Montrant  les  papiers  qu'elle  lient 

à  la  main.)  Mais ,  moi  qui  n'ai  pas  de  secrétaire, 
serre-moi  cela. 

ALBERTINE,   toujours  assise. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

COELIE. 

Deux  mille  francs  que  M.  Victor  m'a  priée  de 
lui  garder.  (Montrant  le  secrétaire.)  Je  vais  les  mettre 
là. 

ALBERTINE. 

Comme  tu  voudras. 

COELIE. 

Tiens!.,,  à  droite,  sur  ces  papiers... 

(En  lisant  le  titre.) 
ALBERTINE  ,   souriant  et  se  levant', 

Ces  papiers...  Ils  sont  à  toi  :  c'est  ta  dot. 

COELIE. 

Ma  dot!  (soupirant.)  Ah!  vous  ne  risquez  rien 
de  la  garder  longtemps  ! 

ALBERTINE. 

Kh!  pourquoi  donc? 

COELIE. 

Tarce  que  je  ne  pense  guère  à  me  marier! 

ALBERTINE. 

D'autres  peut-être  y  pensent  pour  toi  !  Et  si  mes 
idées,  si  mes  espérances  peuvent  se  réaliser... 

COELIE. 

Que  dites- vous? 


ALRERTÏNE. 

Oui  !...  j'ai  besoin  de  te  voir  hem  /'use.  C'est  là 
mon  bonheur  à  moi  ! 

COELIE. 

Ma  sœur!... 

ALBERTINE. 

Laisse-moi!  c'est  monsieur  Desrosoirs. 

COELIE  ,   en  s'en  allant  et  montrant  le  secrétaire. 

Ma  dot!  Ah  bien  oui  !...  11  s'agit  bien  de  cela! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

DESROSOIRS,  ALBERTINE. 

ALBERTINE. 

Vous  voilà  enfin  ! 

DESROSOIRS. 

Nous  sommes  seuls?... 

ALBERTINE, 

Oui  ;  mon  mari  est  à  la  Bourse  et  ma  sœur  à  sa 
leçon  de  piano. 

DESROSOIRS. 

Eh  bien  !  comment  nous  trouvons-nous  aujour- 
d'hui ? 

ALBERTINE. 

Mal!...  J'ai  passé  mie  nuit  pénible,  et  ce  matin 
l'aventure  la  plus  fâcheuse ,  la  plus  contrariante... 
Je  vous  dirai  cela.  Donnez-moi  d'abord  des  nou- 
velles. 

DESROSOIRS. 

Excellentes  !  Tout  va  à  merveille. 

ALBERTINE. 

En  vérité  ? 

DESROSOIRS. 

Et  cela  ne  fera  qu'augmenter,  c'est  l'avis  gé- 
néral. 

ALBERTINE. 

Ah  !  que  vous  me  rendez  heureuse  !  je  respire  ! 
Il  me  tarde  tant  de  sortir  de  tout  cela ,  de  rede- 
venir ce  que  j'étais!  car,  voyez-vous,  mon  ami, 
je  ne  me  reconnais  plus,  ce  n'est  plus  moi,  je 
n'existe  plus  ! 

DESROSOIRS. 

Quelle  folie  de  vous  inquiéter  ainsi  ! 

ALBERTINE. 

M'inquiéter  !...  Vous  appelez  cela  une  inquié- 
tude !  mais  c'est  un  supplice ,  un  tourment  aflïeuv; 
et  quand  je  pense  comment,  sans  m'en  douter  ni 
m'en  apercevoir,  je  suis  arrivée  là...  C'est  incon- 
cevable !  c'est  un  rêve  !...  eh  !  qui  accuser?  per- 
sonne !...  pas  même  moi,  car  c'était  d'abord  dans 
l'intention  la  plus  pure ,  la  plus  louable... 

DESROSOIRS. 

En  vérité  ! 

ALBERTINE. 

C'est  toujours  comme  cela  !...  Nous  autres  fem- 
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mes,  ce  sont  les  bonnes  intentions  qui  nous  per- 
dent, parée  que  eelles-là,  on  ne  s'en  délie  pas, 
on  s'y  abandonne...  et  elles  vous  conduisent  sou- 
vent bien  plus  loin  qu'on  ne  voulait  aller!  Moi, 
par  exemple,  unie  à  un  homme  que  j'aurais  voulu, 
et  que ,  hélas  !  je  ne  pouvais  aimer,  je  me  suis  dit: 
Du  moins  je  n'aimerai  personne.  Fidèle  à  mes  de- 
voirs, je  resterai,  pour  tout  le  monde ,  froide  et 
insensible...  On  l'est  toujours  quand  on  le  veut 
bien.  Je  le  serai,  je  le  promets... 

DESROSOIRS. 

Promesse  que  vous  avez  tenue  ;  et  vous  y  avez 
quelque  mérite  ,  car  je  vous  vois  encore  à  votre 
entrée  dans  le  monde  î  lorsque  l'on  crut  s'aper- 
cevoir de  l'indifférence  de  votre  mari,  de  tous 
côtés  les  prétentions  s'élevèrent. 

ALBERTINE. 

Oui ,  Ton  aurait  dit  d'une  veuve ,  tant  j'étais  en- 
tourée de  soins,  d'hommages,  d'adorateurs.  J'a- 
vais fini  par  en  voir  partout...  Et  tenez...  vous- 
même  tout  le  premier. 

DESROSOIRS. 

Moi!... 

ALBERTINE. 

Oui ,  mon  ami ,  j'en  conviens  à  ma  honte;  dans 
cette  amitié  assidue  dont  vous  m'entouriez,  il 
m'avait  semblé  entrevoir  quelques  intentions  de 
galanterie ,  quelques  projets  de  séduction.  J'étais 
folle...  Aussi  je  vous  dis  tout,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mes  soupçons. 

DESROSOIRS  ,  souriant  d'un  air  embarrassé. 

Prenez  garde...  Ils  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
injustes  que  vous  pensez  ! 

ALBERTINE  ,  de  même. 

Du  tout;  j'ai  confiance ,  et  vous  me  soutiendriez 
maintenant  le  contraire...  que  je  ne  vous  croirais 

pas.  (  Lui   prenant  les  mains.  )    VOUS    êtes    mOll   ami  , 

mon  meilleur  ami ,  celui  à  qui  je  peux  ouvrir  mon 
âme  tout  entière...  car  de  vous  ,  je  le  sais,  je  n'ai 
rien  à  craindre. 

DESROSOIRS,  faisant  la  grimace. 

Vous  êtes  bien  bonne... 

ALBERTINE. 

Tout  le  monde ,  par  malheur,  n'était  pas  comme 
vous,  et  dans  le  nombre  de  mes  adorateurs,  il 
s'en  trouvait  un...  jeune ,  riche  ,  aimable...  Tout 
cela  n'était  pas  une  raison  pour  qu'on  y  fît  atten- 
tion. Mais  il  y  avait  là  encore  un  autre  danger  plus 
grand. et  surtout  bien  rare...  un  amour  réel,  vé- 
ritable ,  dont  il  ne  m'avait  jamais  parlé  !  Ce  qui 
faisait  peut-être  que  je  l'avais  deviné  tout  de 
suite...  Aussi,  de  toutes  les  puissances  de  mon 
âme  je  m'efforçais  de  l'éviter,  de  le  fuir,  et  je  pen- 
sais toute  la  journée  aux  moyens  de  l'oublier. 

DESROSOIRS,  souriant. 

Vraiment  ! 


ALBERTINE. 

Je  vous  l'atteste...  C'était  mon  plus  grand  désir. 
Mais  que  c'était  dilïicile  !  et  commenty  parvenir, 
lorsque  partout  triste  et  silencieux  je  le  rencon- 
trais sur  mes  pas ,  dans  le  salon  où  j'entrais ,  dans 
la  loge  où  je  venais  de  me  placer  !...  il  était  là ,  je 
le  voyais...  et  plus  encore  quand  il  n'y  était  pas. 
Enfin,  un  soir,  en  arrivant  dans  un  bal  où  j'espé- 
rais qu'il  ne  serait  pas  invité...  la  première  per- 
sonne que  j'aperçois...  c'est  Léopold...  Ah  mon 
Dieu!...  je  ne  voulais  pas  le  nommer...  mais  c'é- 
tait lui,  c'était  bien  lui  qui  m'invitait  d'un  air  si 
respectueux...  qu'irritée  contre  moi-même,  con- 
tre lui,  contre  tout  le  monde...  je  le  refusai;  je 
déclarai  que  je  ne  danserais  pas  de  la  soirée  ;  que 

j'étais souffrante...  indisposée...  quesais-je? 

Je  disais  vrai ,  et  me  voilà  pendant  tout  le  bal  ré- 
fugiée dans  le  salon  où  l'on  ne  dansait  pas  et  où 
l'on  jouait;  voyant  mon  ennui  et  mon  désœuvre- 
ment ,  on  m'offre  à  une  table  d'écarté  une  place 
que  je  m'empresse  d'accepter,  trop  heureuse  de 
m'occuper  et  d'attendre  ainsi  minuit  qui  semblait 
ne  devoir  jamais  arriver!  D'abord,  distraite  et 
inattentive,  je  gagnai  sans  le  vouloir...  sans  y 
penser...  le  sort  continuait  à  me  favoriser,  et  une 
veine  aussi  prononcée  avait  attiré  autour  de  nous 
une  foule  de  joueurs  qui  engagent  des  paris  pour 
ou  contre  moi  ;  l'importance  qu'ils  y  attachent  me 
force  à  en  mettre  moi-même...  Me  voilà  attentive 
à  mon  jeu,  en  suivant  toutes  les  chances,  crai- 
gnant de  perdre...  enchantée  de  gagner,  encou- 
ragée par  les  applaudissements  de  mes  partners, 
et  j'étais  en  grand  bénéfice  quand  la  pendule 
sonna.... 

DESROSOIRS. 

Minuit  ? 

ALBERTINE. 

Non...  deux  heures  du  matin  !  Le  temps  s'était 
écoulé  avec  mie  telle  rapidité ,  que  j'avais  tout 
oublié...  même  lui!  Oui,  pour  la  première  fois 
depuis  un  an  j'étais  restée  trois  heures  sans  pen- 
ser à  lui,  sans  m'occuper  de  lui;  j'étais  ravie... 
j'étais  heureuse  ;  j'avais  donc  un  moyen  de  me 
soustraire  à  son  image ,  d'échapper  à  son  amour 
qui  me  poursuivait  sans  cesse  !  Et  ce  moyen  de 
salut...  je  l'avoue,  je  m'y  livrai  avec  joie,  avec 
ardeur  ;  chaque  soir  me  retrouvait  près  de  cette 
table  verte,  ma  distraction,  mon  espoir,  mon 
bonheur ,  que  j'aimais  d'abord  par  reconnais- 
sance... et  bientôt  par  habitude,  par  goût...  que 

vous  dirai-jc?  chose  inouïe,  inconcevable! 

Tout  entière  à  ces  alternatives  d'espérance  et  de 
crainte  qui  faisaient  battre  mon  cœur,  j'éprouvais 
là  des  émotions  délirantes,  inconnues...  d'autant 

plus  vives qu'il  fallait  les  cacher qu'elles 

avaient  tout  le  charme  d'une  passion  mystérieuse , 
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tout  le  bonheur  d'un  amour  satisfait...  Oui ,  c'était 
du  bonheur...  c'était  du  moins  le  soûl  dont  mon 
cœur  lût  alors  susceptible  ï  mais  bientôt  il  me 
sembla  insuffisant.  Je  n'entendais  parler  ici  que  de 
spéculations...  de  jeu  sur  les  renies ,  de  gens  qui 
en  un  jour,  en  une  heure,  s'enrichissaient!  mon 
mari  lui-même  passait  sa  vie  dans  ces  combinai- 
sons hasardeuses;  il  faisait  en  grand,  le  malin,  ce 
que  je  faisais  le  soir,  et  moi,  à  qui  tout  réussis- 
sait... je  voulus  à  mon  tour  tenter  la  fortune;  je 
vous  conliai  en  secret  mes  bénéfices  du  jeu...  et 
je  ne  reviens  pas  encore  du  bonheur  qui  a  d'abord 
semblé  nous  favoriser. 

DESROSOIRS. 

Quinze  mille  francs  en  trois  mois  ! 

ALBERTINE. 

C'était  superbe  !...  j'étais  trop  riche  !...je  ne  sa- 
vais que  faire  de  ces  trésors  qui  pour  moi  m'étaient 
inutiles.  Mais  je  me  disais  :  Si  je  pouvais  les  dou- 
bler... les  tripler...  cela  formerait  une  dot  à  ma 
sœur  qui ,  pour  toute  fortune ,  n'a  que  quarante 
mille  francs  ;  et ,  sans  rien  demander  à  mon  mari , 
je  pourrais  la  marier,  l'établir...  je  me  voyais  la 
cause  de  son  bonheur...  C'est  cette  idée-là  qui 
m'a  jetée  de  nouveau  dans  ces  chances  fatales 
d'où  je  voudrais...  dont  je  ne  puis  maintenant  me 
retirer  !  Quede  jours  d'inquiétudes  et  d'angoisses  ! 
que  de  nuits  sans  sommeil  !  et  le  plus  terrible , 
c'est  que  cette  fièvre  continuelle  use  et  dessèche 
l'âme  ;  c'est  qu'on  devient  insensible  à  tout  ;  c'est 
qu'on  ne  désire  plus  rien  que  ces  émotions  mêmes 
qui  vous  torturent,  qui  vous  brisent,  mais  qui 
sont  devenues  un  besoin ,  et  sans  lesquelles  on 
ne  peut  vivre  !  Si  encore  on  pouvait  s'y  livrer 
tout  entière!...  mais  renfermer  tout  cela  en  soi- 
même  ,  faire  les  honneurs  de  son  salon ,  sourire  à 
son  mari ,  à  ses  amis ,  à  des  indifférents...  sourire 
quand  une  main  de  fer  vous  presse  le  cœur!...  Et 
puis  le  soir,  quand  je  rentre  chez  moi,  quand 
cette  fièvre  ardente  qui  me  soutenait  est  tombée 
ainsi  que  mon  courage ,  je  sens  là  un  vide  affreux 
qui  me  fait  peur...  je  souffre...  je  pleure  et  je  me 
repens!...  Ah!  mon  ami,  je  suis  bien  malheu- 
reuse ! 

DESROSOIRS. 

Eh  !  pourquoi  donc?...  notre  nouvelle  spécu- 
lation est  immanquable;  depuis  dix  jours  que 
nous  jouons  à  la  hausse...  la  hausse  continue,  et 
cette  fois  la  fortune  nous  dédommagera  de  ses  ri- 
gueurs passées. 

ALBERTINE. 

Je  n'y  crois  plus  maintenant  ;  rien  ne  me  réussit, 
je  perds  tous  les  soirs  ;  hier  encore  à  celte  bouil- 
lotte... 

DESROSOIRS. 

Vraiment  ! 


ALBERTINE. 

Oui,  cet  élégant,  ce  vicomte  Pcrmillv  était 
venu  se  poser  en  altitude  à  côté  de  ma  chaise... 

il  me  porte  toujours  malheur...  Je  suis  sûre  de 
perdre  quand  il  est  là!  et  perdre  sur  parole  !...  De- 
voir à  Saint-Elme,  un  fat  qui  m'aimait,  qui  avait 
osé  me  le  dire!  Aussi  il  me  tardait  de  n'acquit- 
ter !  Je  suis  sortie  ce  matin ,  j'ai  été  vendre  en 
secret  mes  derniers  diamants,  dont  le  prix  a  servi 
à  payer  Saint-Elme...  Mais  par  malheur  j'ai  été 
rencontrée  par  Léopold,  à  qui  j'ai  essayé  en  vain 
de  donner  le  change,  et  j'aime  mieux  tout  lui 
avouer,  tout  lui  dire. 

DESROSOIRS. 

y  pensez-vous  ? 

ALBERTINE. 

Pourquoi  pas?...  11  n'est  plus  pour  moi  qu'un 
ami ,  et  je  puis  me  confier  à  sa  discrétion  comme 
à  la  vôtre. 

DESROSOIRS. 

Quelle  imprudence  ! . . .  donner  à  ce  jeune  homme 
qui  vous  aime  encore  des  armes  contre  vous!... 
des  armes  dont  il  peut  abuser... 

ALBERTINE. 

Jamais  !...  Vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

DESROSOIRS. 

Mais  moi ,  qui ,  à  cause  de  votre  mari ,  neveux 
pas  paraître  là-dedans...  c'est  mon  secret  autant 
que  le  vôtre. 

ALBERTINE. 

Eh  bien!  je  ne  lui  dirai  rien,  je  vous  le  jure. 
Mais  hâtons-nous  de  tout  finir ,  de  tout  réaliser , 
et  puisque  la  hausse  continue...  puisque  nous 
gagnons... 

DESROSOIRS. 

Oui ,  Madame. 

ALBERTINE. 

Gagnons-nous  beaucoup  ? 

DESROSOIRS. 

Mais ,  si  vous  attendez  la  fin  du  mois ,  c'est-à- 
dire  encore  deux  jours,  uous  pouvons,  à  ce  que 
ditDefrène,  mon  agent  de  change,  réaliser  net 
cinquante  mille  francs  de  bénéfice. 

ALBERTINE,    avec  joie. 

Cinquante  mille  francs  ! 

DESROSOIRS. 

A  moins  que  vous  ne  préfériez  gagner  bien 
moins  et  vendre  aujourd'hui  même. 

ALBERTINE,  après  un  instant  d'hésitation. 

Attendons  deux  jours...  Dites-le  à  Defrène.  En 
votre  nom,  comme  à  l'ordinaire...  Je  m'en  rap- 
porte à  vous  ! 

DESROSOIRS. 

Fiez-vous  à  mon  amitié ,  qui  s'exposerait  à  tout 
plutôt  que  de  vous  compromettre...  Vous  ne  savez 
pas  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué... 
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ALBERTI1NE. 

Si  ;  vous  m'en  avez  donné  tant  de  preuves ,  que 
je  serais  bien  ingrate  d'en  douter. 

DEbROSOIRS. 

Ah  !  ce  mot-là  seul  me  suffit.  Oui,  mon  amie... 
mon  aimable  amie...  croyez  bien  que  toujours... 
Dieu!  Ton  vient!... 

SCÈNE  IV. 

DESROSOIRS,  ALBERTINE,  LÉOPOLD. 

DESROSOIRS. 

Monsieur  Léopold!...  déjà! 

LÉOPOLD  ,    apercevant  Dcsrosoirs. 

Encore  !...  il  ne  la  quitte  donc  jamais  ! 

DESROSOIRS. 

Adieu ,  Madame.  (Bas  à  Aibcninc.  )  Je  vais  trans- 
mettre à  Defrène  vos  ordres  exprès ,  et  je  viendrai 
vous  en  apprendre  le  résultat.  (Haut  à  Léopoid.) 
Adieu,  mon  jeune  ami...  je  vous  laisse. 

(  Il  sort  en  regardant  Léopold  d'un  air  railleur.  ) 

SCÈNE  V. 

ALBERTINE  ;   LÉOPOLD  ,    qui   s'est  tenu  à   l'écart. 
LÉOPOLD  ,    a   part. 

Depuis  deux  heures  il  est  avec  elle ,  et  avoir 
encore  à  lui  parler  à  voix  basse  !... 

ALBERTINE. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  votre  exacti- 
tude. 

LÉOPOLD. 

C'est  vous ,  Madame ,  qui  avez  paru  désirer  cet 
entretien...  Sans  cela,  et  de  moi-même...  je  ne 
me  serais  pas  permis  de  me  présenter  chez  vous. 

ALBERTINE. 

Eh!  pourquoi  donc? 

LÉOPOLD. 

Je  vous  en  prie ,  Madame  ,  ne  me  le  demandez 
pas...  le  silence  que  je  garde  est  encore  une  preuve 
de  mon  dévouement  pour  vous, 

ALBERTINE. 

Je  le  vois!...  vous  avez  le  droit  de  m'accuser... 
de  me  croire  coupable ,  et  je  le  suis  beaucoup  en 
effet,  puisque  j'ai  été  obligée  de  vous  tromper,  de 
vous  cacher  la  vérité...  Mais  cependant  cette  vé- 
rité n'est  pas  telle ,  qu'elle  doive  m'cnlever  votre 
estime  et  vous  donner  sur  moi  et  sur  mon  honneur 
des  soupçons  auxquelsje  ne  me  résignerai  jamais. 

LÉOPOLD. 

Moi,  des  soupçons?... 

ALBERTINE. 

Je  les  devine  !  et  j'y  répondrai  d'un  mot  :  Je 
vous  jure,  Léopold ,  que  le  mystère  que  vous  avez 


pu  remarquer  dans  ma  conduite  ne  tient  à  aucun 
secret  de  cœur.  (  Avec  dignité.)  Je  vous  jure  que  je 
n'aime  personne  ,  que  je  suis  fidèle  à  mon  mari... 
me  croyez- vous  ? 

LÉOPOLD  ,    la  regardant. 

Vous  croire!...  Oui,  il  y  a  dans  cette  voix 
un  accent  de  vérité  que  je  suis  digne  de  com- 
prendre... et  maintenant  je  me  mépriserais  moi- 
même  si  je  vous  soupçonnais  encore... 

ALBERTINE,  lui  tendant  la  main. 

Je  vous  remercie...  (  Avec  émotion.  )  Et  à  présent 
vous  sentez  bien  que  si  vous  l'exigez...  je  vais  tout 
vous  dire...  Mais,  je  l'avoue,  ce  sera  bien  cruel...  il 
m'en  coûtera  beaucoup...  et  j'aimerais  mieux  que 
vous  fussiez  assez  généreux  pour  ne  pas  l'exiger... 

LÉOPOLD. 

Je  n'exige  rien ,  je  ne  veux  rien  !  Vous  n'aimez 
personne ,  c'est  tout  ce  que  je  demande.  Ce  mot 
suffit  à  mon  amitié  !...  Si  vous  saviez  qu'on  est 
malheureux  de  voir  déchoir  ce  qu'on  avait  placé 
si  haut  dans  son  estime,  de  renoncer  à  l'objet  de 

SOn  CllltC,  de  SOn  adoration...  (Mouvement  d'Alber- 

tine.  )  Oui ,  Madame ,  oui ,  je  ne  vous  apprends  rien 
de  nouveau...  Cet  amour,  dont  je  ne  vous  ai  ja- 
mais parlé ,  vous  le  connaissez  aussi  bien  que 
moi...  avant  moi  peut-être;  et,  sans  en  être  con- 
venus, nous  nous  entendions,  moi  pour  souffrir , 
et  vous  pour  n'en  rien  voir  ! 

ALBERTINE. 

Oui,  Léopold ,  oui...  Je  ne  jouerai  ici  ni  la  sur- 
prise ni  la  colère...  je  sais  ce  que  vaut  un  attache- 
ment tel  que  le  vôtre.  Mille  autres  femmes  seraient 
hères  de  l'inspirer,  de  le  partager  peut-être.... 
Moi ,  je  ne  le  peux  !  telle  est  ma  destinée;  tel  est 
le  sort  que  moi-même  je  me  suis  fait...  Et  ce  que 
je  vais  vous  dire  va  vous  paraître  bien  mal...  Mais 
il  me  semble  que  j'aurais  été  moins  malheureuse... 
(Rêvant.)  Oui,  vraiment,  j'aurais  peut-être  mieux 

fait  de  VOUS  aimer...  (  Vivement   et  se  reprenant.  )   PaS 

maintenant...  ce  n'est  plus  possible...  Il  ne  peut 
plus  y  avoir  que  de  l'amitié  entre  nous.  Une  ami- 
tié de  sœur...  c'est  ce  que  je  vous  demande,  c'est 
ce  que  je  réclame. 

LÉOPOLD. 

Ah  !...  c'est  trop  de  bontés!...  Vous  voulez  au- 
j  ourd'hui  me  rendre  trop  heureux ,  et  prenez  garde , 
quand  on  n'y  est  pas  habitué  !...  car  il  est  une  re- 
marque que  j'ai  faite  depuis  quelque  temps...  et 
sur  laquelle  je  voudrais  bien  interroger  cette  ami- 
tié que  vous  daignez  me  promettre. 

ALBERTINE. 

Qu'est-ce  donc? 

LÉOPOLD. 

Dites-moi  pourquoi  je  vous  vois  un  jour  bonne , 
aimable,  enchanteresse,  comme  aujourd'hui, 
comme  en  ce  moment ,  par  exemple  ;  et  puis  le 
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lendemain...  que  dis-jc?  l'instant  d'après,  vous 
devenez  bizarre,  capricieuse ,  humoriste ,  et  môme 

colère... 

ALBERTIXE  ,  réilechissant. 

Quoi  !  vous  avez  remarqué  ?... 
LÉOPOLD,  vivement. 

L'amant  ne  s'en  serait  jamais  aperçu...  Mais  ici 
c'est  l'ami  qui  parle... 

ALBERTIXE ,   réfléchissant. 

Oui,  vous  avez  raison... 

LÉOPOLD. 

Et  d'où  vient  cette  inégalité  d'humeur  qu'autre- 
fois vous  n'aviez  jamais  ?... 

ALBERTINE. 

Ah!...  cela  tient  à  des  motifs...  que  je  vou- 
drais... et  que  je  n'ose  vous  confier...  Je  ne  l'ose- 
rai jamais!... 

LÉOPOLD  ,  la  regardant  avec  émotion. 

0  ciel!...  qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  que 
dohi-je  croire  ? 

ALBERTINE. 

C'est  mon  mari... 

SCÈNE  VI. 

ALBERTINE ,  DULISTEL ,  LÉOPOLD. 

DULISTEL,  riant. 

Admirable....  admirable....  Bien  joué,  mor- 
bleu!... Ah!...  ah!... 

ALBERTINE. 

Eh!  mon  Dieu!  Monsieur,  qu'avez-vousdonc? 
Voici  la  première  fois  de  l'année  que  je  vous  vois 
rire!... 

DULISTEL. 

C'est  que  je  reviens  de  la  Bourse  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  donc  bien  gai  ? 

DULISTEL  ,  riant  toujours. 

Oui...  aujourd'hui...  une  aventure  délicieuse  !... 
un  coup  de  théâtre  !...  Vous  savez  qu'au  milieu  du 
mois  les  fonds,  qui  depuis  longtemps  s'étaient 
tenus  calmes ,  avaient  pris  soudain  un  mouvement 
ascensionnel? 

LÉOPOLD ,  froidement. 

Je  n'en  savais  rien. 

ALBERTINE,  vivement. 

Oui,  l'on  était  en  hausse...  Eh  bien  ? 

LÉOPOLD. 

Ah!  vous  le  saviez... 

ALBERTINE  ,  se  reprenant. 

De  l'entendre  dire  à  mon  mari ,  qui  ne  parle 
que  de  cela...  (Avec impatience.)  Eh  bien  !  Monsieur? 

DULISTEL. 

Eh  bien ,  Madame ,  depuis  quelque  temps  mes 
affaires  avaient  pris  une  tournure  assez  inquié- 


tante; il  fallait  pour  les  relever  porter  on  grand 
coup,  et  c'est  moi  et  ces  messieurs  qui  nous 
étions  entendus  en  secret  pour  prendre  la  rente 
à  10 J.  Nos  achats  l'ont  fait  monter  successive- 
ment à  104,  50  c. 

ALBERTINE. 

C'est  là  qu'elle  a  fermé  hier.  (  vivement.  )  Vous 
me  l'avez  dit  du  moins  en  dînant. 

DULISTEL. 

C'est  possible!...  mais  ce  malin  ,  voilà  le  meil- 
leur ;  elle  était  arrivée  d'elle-même,  commence- 
ment de  bourse,  à  105,  50. 

ALBERTINE. 

Quel  bonheur  ! 

DULISTEL. 

Je  le  crois  bien  ;  car  soudain ,  et  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins ,  nous  vendons  tous  en- 
semble ,  tous  à  la  fois ,  et  nous  réalisons  en  une 
minute  un  immense  bénéfice...  Ce  qui  a  fait,  il  est 
vrai ,  dégringoler  la  rente  de  trois  francs. 

ALBERTINE. 

O  ciel  ! ...  et  ceux  qui  jouaient  à  la  hausse  ? 

DULISTEL. 

Déroute  complète. 

ALBERTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  trois  francs  de  baisse  ! 

DULISTEL. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?...  puisque  je  gagne... 
Vous  voilà  tout  effrayée...  Vous  ne  comprenez 
donc  pas?...  Ce  sont  les  autres  qui  perdent... 
Mais  moi,  je  gagne!...  je  gagne  beaucoup... 
(Riant.)  Les  femmes  n'entendent  rien  aux  affaires... 
(  Prenant  Léopoid.  )  Mais  vous ,  mon  cher  ami,  vous 
concevez  que  trois  francs...  trois  francs  de  diffé- 
rence quand  on  opère  sur  des  masses...  ce  qui  est 
venu  bien  à  point,  car  mon  opération  d'Haïti 
tournait  mal. 

LÉOPOLD. 

Et  vous  vouliez  ce  matin  m'y  associer  ! 

DULISTEL. 


Du  tout. 
Si  vraiment. 


LÉOPOLD. 


DULISTEL. 

Que  voulez-vous?...  entre  amis...  et  puis  c'est 
une  chance;  à  la  guerre  comme  à  la  guerre...  je 
rentre  dans  mon  cabinet,  faire  ma  balance  de  la 
semaine...  fte  vous  dérangez  pas,  je  vous  laisse 
avec  ma  femme  ! 


SCÈNE   VII. 

LÉOPOLD,  ALBERTINE. 

ALBERTINE,   a  part,  et  se  jetant  dans  un  faulcuiJ. 

Et  Desrosoirs  qui  ne  revient  pas!... 
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LÉOPOLD. 

A  merveille!  puisqu'il  nous  laisse ,  reprenons, 
de  grâce ,  la  conversation  que  son  arrivée  avait 
interrompue. 

ALBERTINE,  avec  impatience. 

C'est  bien...  dans  un  autre  moment. 

LÉOPOLD. 

Non  pas...  vous  voulez  éloigner  l'explication. 

ALBERTINE. 

Moi!...  une  explication!...  et  à  quel  pro- 
pos?... et  sur  quel  sujet? 

LÉOPOLD. 

Eh!  mon  Dieu!  en  quoi  vous  ai-je  offensée?... 
et  d'où  vient  un  tel  changement? 

ALBERTINE. 

Un  changement!...  eh  !  où  voyez-vous  cela? 

LÉOPOLD. 

Mais  en  tout,  dans  vos  traits,  dans  vos  dis- 
cours... dans  l'émotion  de  votre  voix...  dans  l'agi- 
tation où  vous  êtes ,  et  dont  je  cherche  en  vain  la 
cause. 

ALBERTINE. 

Eh  !  qui  vous  dit,  Monsieur,  qu'elle  en  ait? 

LÉOPOLD. 

A  coup  sûr...  ou  je  vais  croire ,  comme  je  vous 
le  disais  tout  à  l'heure,  que  c'est  un  de  ces  ca- 
prices soudains...  un  de  ces  moments  d'humeur 
dont  mon  amitié  se  plaignait. 

ALBERTINE. 

Eh!  quand  il  serait  vrai?...  quand  je  serais 
aussi  bizarre,  capricieuse...  insupportable,  que 
vous  voulez  bien  le  supposer...  croyez-vous  que 
ces  questions ,  ce  lîegme ,  ce  sang-froid ,  soient 
bien  propres  à  me  calmer?...  En  vérité,  il  est 
des  gens  qui  ne  comprennent,  qui  ne  devinent 
rien. 

LÉOPOLD. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  devine  un 
pareil  secret? 

ALBERTINE. 

Ce  secret  cependant  n'est  pas  difficile  à  péné- 
trer... c'est  que  je  veux  être  seule...  c'est  que 
votre  présence  m'irrite...  m'agace...  m'impa- 
tiente. 

LÉOPOLD. 

0  ciel  !  c'est  à  moi  que  vous  parlez  ainsi...  à  un 
ami!... 

ALBERTINE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  parlez  moins  de  votre  amitié, 
et  donnez-m'en  des  preuves! 

LÉOPOLD  ,  vivement. 

Eh  !  lesquelles  exigez-vous?...  parlez  ! 

ALBERTINE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit...  que  vous  me  laissiez... 
que  vous  sortiez. 


LÉOPOLD. 

Est-ce  bien  vous  que  j'entends  ?  vous  qui  me 
renvoyez,  qui  me  chassez!...  Ce  n'est  pas  votre 
cœur  qui  a  dicté  un  pareil  arrêt ,  et  je  ne  veux  y 
voir  qu'un  instant  d'humeur  et  de  dépit. 

ALBERTIISE. 

De  l'humeur...  du  dépit...  non,  Monsieur...  je 
suis  calme...  je  suis  de  sang-froid...  et  puisque 
vous  m'avez  si  bien  dit  mes  défauts...  je  vous 
dirai  les  vôtres  ;  je  vous  dirai  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  insoutenable  et  de  plus  ridicule  à  la  fois,  c'est 
de  vouloir  gratifier  les  gens  malgré  eux  de  con- 
seils qu'ils  ne  demandent  pas,  d'une  présence 
qui  les  fatigue ,  et  d'une  amitié  à  laquelle  ils  re- 
noncent. 

LÉOPOLD. 

C'en  est  trop  !. ..  et  je  serais  le  dernier  des  hom- 
mes ,  je  m'avilirais  à  mes  propres  yeux,  si ,  après 
un  pareil  outrage,  je  pouvais  conserver  encore 
des  sentiments  que  j'abjure ,  et  que  je  sais  le 
moyen  d'oublier  à  jamais...  Oui,  Madame...  oui, 
à  l'instant  même...  je  vous  prouverai  qu'il  en  est 
d'autres  qui  plus  que  vous  méritent  ma  tendresse. 

ALBERTINE. 

Eh!  Monsieur!... 

LÉOPOLD. 

Mais  ce  n'est  pas  à  vous ,  qui  ne  m'êtes  plus 
rien,  c'est  à  votre  mari...  que  je  veux  et  que  je 
dois  confier  mes  projets. 

(Il  soit  par  la  porte  à  gauche,  qui  conduit  au  cabinet  de 
M.  Dulistel.) 

SCÈNE  VIII. 

ALBERTINE,  seule. 

Enfin  il  est  parti  !...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui 
ai  dit  ;  mais,  si  je  l'ai  fâché ,  si  je  l'ai  mis  en  co- 
lère... tant  mieux...  je  ne  serai  pas  la  seule... 
car  j'éprouvais,  depuis  un  quart  d'heure,  des 
mouvements  de  dépit  et  de  fureur...  que  sa  pré- 
sence irritait  encore...  Ils  réussissent  tous!...  Ils 
gagnent  tous  !...  jusqu'à  mon  mari...  11  n'y  a  que 
moi...  moi  seule ,  que  la  fortune  semble  poursui- 
vre !...  Ah!  j'en  pleurerais  de  rage...  ma  tète  est 
en  feu  !  je  brûle...  j'ai  la  fièvre...  et  Dcsrosoirsqui 
ne  revient  pas!  qu'ont-ils  fait?...  que  se  passe- 
t-il?...  Si  je  pouvais  le  savoir?...  Si  je  pouvais  y 
courir?...  Mais  non...  moi!  une  femme  !  il  faut 
rester  ici  pour  mourir  d'inquiétude  !  Les  hommes 
sont  bien  heureux!...  ils  sont  là  du  moins!  ils 
peuvent  se  ruiner  eux-mêmes!...  ils  savent  leur 
sort!...  ils  n'ont  pas  comme  moi  à  compter  les 
instants  ni  ces  minutes  d'attente  qui  abrègent  ma 
vie!...  Eh!  si  on  venait...  si  on  me  voyait  dans 
cet  état...  je  suis  aureusc,  j'en  suis  sûre  !...  (Ar- 
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rangeant  ses  cheveux  devant  la  glace  qui  est  au  dessus  de  la 
cheminée.  )  Mon  Dieu  !...  mon  Dieu  !  Si  je  puis  sortir 
de  rembarras  où  je  me  trouve...  si  mon  mari,  si 
le  monde  n'en  savent  rien,  je  ne  jouerai  plus... 
je  ne  jouerai  jamais  ! ...  je  le  prom  cts. . .  je  le  jure. . . 
elle  ciel  qui  m'entend  viendra  à  mon  aide...  Eh  ! 
mon  Dieu  oui  !  tout  espoir  n'est  pas  perdu...  je 
suis  là  comme  une  folle...  je  me  désespère...  je 
perds  la  tète...  et  sans  doute  mon  agent  de  change 
aura  fait  comme  mon  mari...  il  n'aura  pas  tenu 
compte  de  mes  ordres.  Voyant  cette  baisse  subite... 
au  lieu  d'attendre  deux  jours  encore...  il  aura 
vendu  sur-le-champ...  n'importe  à  quel  prix... 
nous  gagnerons  moins,  voilà  tout...  Mais  nous 
gagnerons  encore...  c'est  cela  même...  j'en  suis 
sûre. 

(  Apercevant  Dcsrosoirs.  ) 

SCÈNE  IX. 

ALBERTINE ,  DESROSOIRS. 

ALBERTINE  ,  courant  à  lui. 

Ah!  c'est  vous,  mon  ami!  eh  bien!  quel  bé- 
néfice?... est-ce  trente  mille  francs? 

DESROSOIRS. 

Non,  Madame... 

ALBERTINE. 
Ce   n'est    que    Vingt-Cinq?...    (Le    regardant  avec 

anxiété.)  Non...  pas  même...  ô  mon  Dieu!...  ce 
n'est  donc  que  dix-huit...  j'en  étais  sûre...  j'ai 
toujours  joué  de  malheur. 

DESROSOIRS. 

De  malheur...  ah!  oui,  Madame...  car  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendait  le  moins...  une  baisse 
effroyable... 

ALBERTINE  ,  vivement. 

Je  le  sais;  mon  mari  me  l'a  dit.  Aussi  Defrène 
a  vendu...  n'est-ce  pas  ? 

DESROSOIRS. 

Non,  Madame!... 

ALBERTINE. 

Ociel!... 

DESROSOIRS. 

Les  ordres  que  vous  m'avez  donnés  et  que  je 
venais  de  lui  transmettre  lui  prescrivaient  formel- 
lement d'attendre  lin  du  mois. 

ALBERTINE. 

Eh  !  qu'importe  ?...  ne  devait-il  pas  de  lui-même 
deviner  et  comprendre?...  Mais  demandez  donc 
du  tact ,  de  l'esprit,  de  l'intelligence  à  ces  gens  de 
finance!  Grâce  à  lui,  nous  voilà  en  perte,  et  de 
combien  ?  ne  craignez  pas  de  me  le  dire...  je  suis 
calme',  je  suis  de  sang-froid. 
I. 


OESROSOIRS. 

Eh  !  mais,  vous  perdez  à  peu  près  ce  (pie  nous 
espérions  gagner... 

ALBERTINE. 
Grand  Dieu!...  cinquante  mille  francs?... 

DESROSOIRS. 

Tout  compris ,  avec  les  droits ,  et  cœtera ,  que 
sais-je?... 

ALBERTINE. 

Cinquante  mille  francs!  je  dois  une  pareille 
somme!  moi!  une  femme!...  Mon  cher  Dcsro- 
soirs, mon  ami,  mon  cher  ami,  mon  confident, 
comment  faire  ?  (pie  devenir  ? 

DESROSOIRS. 

Je  ne  sais...  il  faut  le  temps  de  chercher  cette 
somme...  de  se  la  procurer...  ce  que  je  ferai  dès 
demain,  je  l'espère  bien  ;  mais  c'est  que  Defrène, 
votre  agent  de  change ,  veut  de  l'argent  dès  ce 
soir...  à  l'instant. 

ALBERTINE. 

Est-il  possible!...  un  pareil  procédé  !... 

DESROSOIRS. 

Écoutez  donc,  des  bruits  sinistres  se  répan- 
dent... on  dit  qu'à  la  sortie  de  la  Bourse  deux  ou 
trois  de  ses  confrères  ont  pris  la  fuite...  lui-même 
n'est  pas  déjà  trop  bien  dans  ses  affaires...  Dans 
ces  cas-là  on  prend  ses  sûretés...  ses  précautions. 

ALBERTINE. 

Mais  se  défier  de  moi...  ou  plutôt  de  vous  qui 
me  serviez  d'intermédiaire  !... 

DESROSOIRS. 

11  y  a  bien  quelques  raisons.  Comme  je  ne  vou- 
lais pas  vous  nommer,  et  que  moi ,  tout  le  monde 
sait  que  je  ne  joue  pas  à  la  Bourse ,  je  lui  avais 
donné  à  entendre,  mais  sans  rien  affirmer,  que 
les  ordres  que  je  lui  transmettais  venaient  en  se- 
cret de  votre  mari...  mon  ami  intime...  un  grand 
capitaliste...  c'était  tout  naturel  ;  mais  aujourd'hui 
qu'il  a  vu  que  cette  débâcle  venait  de  la  compa- 
gnie des  banquiers  dont  M.  Dulistcl  fait  partie... 
cela  lui  a  donné  des  doutes  ,  des  inquiétudes...  il 
veut  qu'on  lui  paye  sur-le-champ  la  différence... 
qui ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  est  de  cinquante  mille 
francs...  sinon  il  va  venir  ici ,  chez  votre  mari, 
pour  savoir  ce  que  cela  veut  dire. 

ALBERTINE. 

O  ciel...  une  pareille  explication... 

DESROSOIRS. 

11  m'en  a  menacé. 

ALBERTINE. 

C'est  fait  de  moi!...  je  suis  perdue!...  Com- 
ment empêcher  cette  visite  et  l'éclat  qui  doit  s'en- 
suivre ?  comment  surtout  gagner  du  temps  ? 

DESROSOIRS. 

Silence!...  c'est  Dulistel. 

12 
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SCENE  X. 

Les  Précédents,  DULISTEL. 

DULISTEL.  ,  son  crayon  à  la  main. 

Cela  fait  bien  pour  ma  part...  de  ]>cnéiicc  net, 

cent  soixante-deux  mille  francs...  quatre-vingt- 
cinq  centimes...  11  est  fâcheux  que  ces  messieurs 
en  aient  touché  autant...  cela  m'aurait  fait  pour 

moi  seul...  (  Se  retournant  et  apercevant  Albcrtiue.  )  Ah  ! 

vous  voilà ,  Madame  ;  je  viens  d'apprendre  une 
nouvelle...  qui  m'a  un  peu  surpris  J'en  conviens... 

ALBERTINE. 

0  ciel!... 

DULISTEL  ,   calculant  toujours. 

Et  qui  vous  concerne  vous  et  moi. 

ALBERTINE  ,  bas  à  Desrosoirs. 

11  sait  tout  ! 

DESROSOIRS. 

Eh  !  non...  il  ne  serait  pas  si  tranquille. 

ALBERTINE  ,   s'avançanl  en  tremblant. 

Eh  !  puis-je  savoir,  Monsieur,  quelle  est  cette 
nouvelle  ? 

(Dulistel,  sans  lui  répondre,  lui  fait  signe  de  la  main  de  ne 

pas  l'interrompre,  et  se  remet  à  calculer.) 

ALBERTINE,    avec  impatience  ,  et  le  tirant  par  le  bras. 

Qu'est-ce  donc?  répondez-moi!... 

DULISTEL,    de  même. 

Eh!  tout  à  l'heure...  quand  j'aurai  achevé... 
vous  m'avez  troublé  dans  mon  opération. 

(il  s'assied  à  droite  et  écrit  avec  son  crayon.) 


SCENE   XI. 
ALBERTINE  ,  DESROSOIRS  ,  VICTOR  ,   DU- 

LISTEL  ,    toujours  assis  à  droite. 


VICTOR. 

sieur!... 

DULISTEL. 


Monsieur  !...  Monsieur  !...  un  agent  de  change  ! 


Le  mien  ? 

VICTOR,   de  même. 

Non ,  encore  un  autre ,  qui  est  là  dans  votre 
antichambre...  M.  Defrènc. 

ALBERTINE,    à  part. 

Defrène  !  plus  d'espoir  ! 

DESROSOIRS,  de  même. 

C'est  lui. 

VICTOR. 

11  demande  à  voir  monsieur. 

DULISTEL. 

Defrène...  à  celte  heure-ci,  nous  n'avons  pas 
d'affaires  ensemble  !  d'ailleurs  il  est  invité  à  ma 
soirée  ;  nous  nous  verrons  tantôt. 

VICTOR. 

11  dit  que  c'est  très-pressé  !  qu'il  faut  qu'il  parle 
à  l'instant  même  à  monsieur. 


DULISTEL  ,    avec  impatience, 

Priez-le  d'attendre  dans  le  salon  ,  et  qu'on  ne 
me  dérange  plus  ! 

VICTOR. 

«l'y  vais ,  Monsieur,  et  pour  qu'il  ne  s'ennuie  pas 
je  lui  ferai  la  conversation. 

ALBERTINE. 

Encore  un  instant...  quelques  minutes ,  et  tout 

est    fini,    JC    SUis    perdUCÎ...    (Montrant    Desrosoirs.) 

Demain ,  et  grâce  à  lui ,  j'aurai  trouvé  les  moyens 
d'emprunter...   de  me  procurer  cette  somme  ; 

mais  d  ici  la...  (Courant  au  secrétaire.)  Ail!  (Y  prenant 
dos  papiers  qu'elle  donne  à  Desrosoirs.)  TCIieZ...  teilCZ  , 

mon  ami...  portez-lui  vite... 

DESROSOIRS. 

Qu'est-ce  donc? 

ALBERTINE. 

Tout  ce  que  j'ai  là ,  quarante  -  deux  mille 
francs...  Allez,  tachez  qu'il  se  contente  de  cette 
somme ,  et  surtout  qu'il  parte  ! 

DESROSOIRS. 

Soyez  tranquille...  je  m'en  charge!... 

(Desrosoirs  sort.) 
ALBERTINE. 

Je  respire...  Dieu  !...  Léopold  ! 

SCÈNE  XII. 

ALBERTINE  ,  DULISTEL  ,  LÉOPOLD  ,  sortant 

du  cabinet  à  gauebe. 
>    LÉOPOLD  ,    froidement  et  à  demi-voix  à  Albcrtine. 

Pardon,  Madame,  de  paraître  ici...  sans  vos 
ordres...  monsieur  votre  mari  vous  a  dit  le  motif 
qui  m'y  faisait  rester  encore  ? 

ALBERTINE. 

Non...  Monsieur;  il  est  là  plongé  dans  ses  cal- 
culs. 

LÉOPOLD  ,  à  Dulistel,  qui  est  toujours  à  droite  et  qui  écrit. 

Comment ,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  fait  part 
à  madame  de  la  demande  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire?... 

DULISTEL. 
PlUS  qu'un  Chiffre  ,  et  j'ai  fini...  (Toujours  le  crayon 
à   la   main   et   repassant    ce   qu'il  vient   d'écrire.)    Oui... 

chère  amie...  M.  Léopold  de  Mondeville  nous 
demande  en  mariage  mademoiselle  Cœlie,  ma 
belle-sœur... 

ALBERTINE. 

0  ciel!... 

LÉOPOLD  ,   l'examinant. 

D'où  vient  ce  trouble? 

DULISTEL. 

Comme  son  tuteur,  vous  sentez  que  j'ai  dit 
oui...  un  beau  parti,  un  jeune  homme  qui  a  du 
crédit  dans  le  département  où  je  veux  être  dé- 
puté ,  et  puis  un  amoureux  qui  est  pressé  ;  car 
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il  voulait  terminer  à  l'instant  même,  ;  il  fallait  cn- 
royer  cheï  mon  notaire  pour  rédiger  les  condi- 
tions ,  et  je  l'ai  décidé,  non  sans  peine  ,  à  attendre 
jusqu'à  ce  soir. 

ALBERTINE  ,    à  son  mari. 

Ce  soir!...  Mais  vous  savez,  Monsieur...  que 
ma  sœur... 

DULISTEL. 

Ksi  presque  sans  fortune...  il  le  sait,  je  le  lui 

ai  dit.    (Corrigeant  son  papier.)    C'CSt  UI1  huit   3U   liCU 

d'un  sept...  Je  lui  ai  dit  que  toute  sa  dot  con- 
sistait dans  les  quarante  mille  francs  que  lu  avais 
là  en  secrétaire,  et  que  tu  peux  me  remettre... 

ALBERTINE,    à  part. 

Je  me  sens  mourir... 

DULISTEL  ,   calculant  toujours. 

Ou  ce  soir  au  prétendu  lui-même,  en  signant  le 
contrat... 

ALBERTINE  ,   pale  et  tremblante. 

Ce  soir... 

DULISTEL. 

C'est  lui  qui  l'a  voulu  ainsi  ;  et ,  puisque  nous 
avons  une  soirée ,  elle  servira  à  quelque  chose. 

LÉOPOLD,    qui  a  toujours  observé  Albertine. 

Monsieur...  elle  se  trouve  mal... 

DULISTEL. 

Qui  donc? 

LÉOI'OLD,    courant  à  Alberline. 

Votre  femme... 

ALBERTINE,    brusquement. 

Non ,  Monsieur...  non  ,  ce  n'est  rien...  un 
étourdissement...  unéblouissement...  je  me  trouve 
à  merveille. 

DULISTEL  ,    avec  impatience. 

Eh  !  Madame...  je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  re- 
tenu... et  il  me  faut  recommencer  ma  colonne. 

(Il  remonte  le  théâtre  ,  et   Léopold ,   qui  était  a  gauche  du 
spectateur,  passe  à  la  droite  en  regardant  Alberline  ,  qui 
vient  de  s'asseoir  près  du  secrétaire.  Les  acteurs  sont  dans 
l'ordre  suivant  :  Alberline,  Dulislel,  Léopold.) 
LÉOPOLD  ,    regardaut  Alberline. 

Un  pareil  trouble  à  l'annonce  de  ce  mariage... 
me  serais-je  abusé  ?...  et,  sans  se  l'avouer  à  elle- 
même,  m'aimerait-clle  ?...  oui,  oui,  c'est  cela ,  et 
cette  demande  que  je  viens  de  faire...  (Se  rappro- 
<  haut  de  Duiistei.)  Il  faut  tout  rompre,  Monsieur... 
Dieu!  c'est  Cœlie! 

SCÈNE  XIII. 

ALBERTINE ,  CŒLIE ,  DULISTEL ,  LÉOPOLD. 

DULISTEL. 

Ah  !  vous  voilà ,  Mademoiselle  ;  arrivez  ,  ar- 
rivez, il  est  question  de  vous... 

CŒLIE. 

De  moi...  eh!  comment  cela? 


LÉOPOLD,    vncmcnlà  Dulisl'.i  et  à  \oi 

Silence...  Monsieur...  pas  un  mot  devant  elle 

de  mes  projets. 

DULISTEL. 

Eh!  pourquoi  donc? 

LÉOPOLD  ,    avec  embarras  et  regardant  toujours  Alberline. 

Pourquoi?...  mais  c'est  que  je  veux...  lui  ap- 
prendre moi-même... 

DULISTEL. 

Vous  qui  tout  à  l'heure  étiez  si  pressé...  en 
tout  cas  vous  aurez  le  temps.  (Haut.)  Car  nous  le 
gardons  à  dîner...  il  le  faut  et  pour  cause. 

COELÏÉ. 

Une  bonne  idée  que  vous  avez  là  ! 

DULISTEL. 

N'est-il  pas  vrai?...  et  quant  à  vous,  petite 
sœur,  je  vous  conseille  pour  ce  soir  de  vous  faire 
belle ,  et  de  ne  rien  négliger. 

CŒLIE,    étonnée. 

Moi!...  me  faire  belle! 

LÉOPOLD  ,    bas  à  Dulislel. 

Monsieur  !...  de  grâce  ! 

COELIE,   les  regardant  tous. 

Ah  çà  !...  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc...  à  qui  fait- 
on  une  surprise?...  ils  ont  tous  un  air  gêné  et 
mal  à  leur  aise  !...  est-ce  que  ce  serait  votre 
fêle?... 

DULISTEL. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  la  mienne  !...  (a  Léopold.) 
Je  ne  dis  rien ,  je  dis  seulement  qu'aujourd'hui 
tout  va  bien ,  tout  nous  réussit.  Et  en  faveur  de 
bonnes  nouvelles ,  nous  voulons  qu'on  soit  gai , 
n'est-il  pas  vrai,  ma  femme?  (Albertine  qui  rêvait,  <t 

s'était  assise,  se  lève  vivement  et  cherche  a  cacher  son  trouble) 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  Defrène  qui  doit  m'at- 
tendre  !...  je  vais  lui  parler;  de  là ,  chez  Archam- 
baud,  mon  notaire;  vous,  Mesdames,  à  votre 
toilette...  et  tantôt,  à  six  heures ,  rendez-vous 
dans  la  salle  à  manger. 

(il  entraîne  par  la  porte  à  droite  Léopold,  qui  voudrait 
toujours  se  rapprocher  d'Alberline.  Celle-ci  sort  par  la 
porte  à  gauche  avec  Cœlie  ,  qui  les  regarde  tous  d'un  air 
étonné.) 
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ACTE  111. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir  élégant  Trois  portes  au  fond , 
donnant  sur  un  salon.  Portes  a  droite  et  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉOPOLD,  DULISTEL. 

DULISTEL,    assis  sur  le  canapé,  et  tenant  un  contrat  a  k 
main. 

Vous  lui  reconnaissez  donc  cinquante  mille  écus 
de  dot?... 
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LÉOPOLD,    debout,  et  regardant  vers  la  porte    à  gauche. 

Oui,  Monsieur...  (a  part.)  Si  je  pouvais  lui 
parler  seul  un  instant...  avant  que  Ton  arrivât  ! 

DULISTEL. 

Cet  article-là  ne  souffre  de  votre  part  aucune 
difliculté  ?... 

LÉOPOLD. 

Aucune  !  Mais  nous  sommes  à  discuter  les  ar- 
ticles d'un  contrat  dans  ce  boudoir,  où  tout  le 
monde  peut  entrer;  et  demain,  dans  vou*e  ca- 
binet, ce  serait  plus  convenable. 

DULISTEL. 

Demain...  Ah  ça  !  mon  cher  ami,  l'amour  vous 
fait  perdre  la  tète...  nous  le  signons  ce  soir  à  onze 
heures  ;  c'est  vous  qui  l'avez  demandé  ,  et  pour  ce 
qui  est  d'être  dérangé ,  ce  n'est  pas  à  craindre  ; 
nous  sortons  de  table ,  ces  dames  sont  à  leur  toi- 
lette, et  en  auront  pour  longtemps.  Revenons 
donc  au  contrat. 

LÉOPOLD ,  à  part. 

Ah  !  quel  supplice  !  et  qu'ai-je  fait  ! 

DLLISTEL, 

Vous  sentez  bien  que  j'aurais  pu  donner  une 
dot  à  ma  belle-sœur,  si  ce  n'était  mon  opération 
d'Haïti  qui  m'envahit  tous  mes  capitaux.  C'est  une 
chose  terrible  que  les  affaires  ;  nous  autres  capita- 
listes nous  sommes  malheureux  ;  nous  ne  pouvons 
jamais  faire  du  bien,  jamais!...  tandis  que  vous, 
quelle  différence!  vous  faites  le  bonheur  d'une 
jeune  personne  sans  fortune ,  celui  de  sa  famille  ; 
vous  contribuez  par  votre  influence  à  la  nomina- 
tion d'un  beau-frère  qui,  grâce  à  vous... 

LÉOPOLD. 

Sera  député ,  je  l'espère  bien. 

DULISTEL. 

J'y  ai  des  droits. 

LÉOPOLD. 

Vous  êtes  colonel  ! 

DLLISTEL. 

Je  suis  millionnaire  !...  c'est  le  fruit  de  quinze 
ans  de  travaux  dont  le  pays  me  doit  compte.  Aussi 
je  vous  le  dis  franchement,  je  compte  sur  vous, 
et  je  suis  charmé  de  cette  alliance.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  bien  étonnant ,  c'est  que  ma  femme ,  je  ne 
sais  ce  qu'elle  a  contre  vous ,  mais  ce  mariage  ne 
lui  plaît  pas ,  ne  lui  convient  pas. 

LÉOPOLD  ,  avec  joie. 

Vraiment  ! 

DULISTEL. 

C'est  évident.  Elle  était  pendant  tout  le  dîner 
d'une  humeur  étonnante ,  et  quand  devant  Cœlie, 
qui  ne  se  doute  encore  de  rien ,  elle  s'est  mise  à 
parler  contre  les  maris  qui  sont  insensibles,  per- 
sonnels, égoïstes,  ça  m'a  fait  rire...  c'était  pour 
vous. 


LÉOPOLD. 

Vous  croyez!... 

DULISTEL. 

Pour  effrayer  sa  sœur,  et  la  prévenir  contre  le 
mariage  ;  mais  rassurez-vous  ;  que  cela  plaise  ou 
non  h  ma  femme ,  Cœlie  est  ma  pupille ,  et  je  vais 
dès  ce  soir  lui  ordonner... 

LÉOPOLD  ,  vivement. 

Non ,  je  vous  en  supplie  en  grâce ,  ne  lui  en 
parlez  pas  encore. 

DULISTEL. 

Pas  encore!...  vous  ne  pouvez  cependant  pas 
l'épouser  sans  le  lui  dire. 

LÉOPOLD. 

Aussi  je  ne  vous  demande  qu'une  heure.  Je 
veux ,  avant  de  me  déclarer,  savoir  d'elle-même... 
(vi\ement.)  Car  enfin,  écoutez  donc...  si  elle  ne 
voulait  pas;  si  elle  ne  m'aimait  pas... 

DULISTEL. 

Eh  !  mon  Dieu  !  s'il  fallait  s'inquiéter  de  tout 
cela ,  on  ne  se  marierait  jamais. 

LÉOPOLD." 

Que  voulez-vous?...  j'y  tiens  !...  une  heure  en- 
core sans  lui  rien  dire  !... 

DULISTEL. 

Soit. 

LÉOPOLD  ,  à  part. 

D'ici  là ,  si  je  ne  puis  parler  à  Albertine ,  je  lui 
écrirai  du  moins.  (Haut.)  Et  quant  à  ce  contrat  que 
vous  avez  rédigé  avec  le  notaire ,  ne  vous  donnez 
pas  la  peine  de  me  le  lire.  J'aime  mieux  en  par- 
courir seul  les  articles,  et  si  j'avais  là  une  plume 
et  de  l'encre... 

DULISTEL  ,  lui  montrant  la  porte  à  droite. 

Ici ,  dans  ce  petit  salon ,  vous  trouverez  ce  qu'il 
vous  faudra  ;  mettez  vos  observations  en  marge ,  et 
en  une  heure  le  troisième  clerc  d'Archambaud , 
mon  notaire ,  aura  tout  recopié  pour  ce  soir. 

LÉOPOLD. 

Soyez  tranquille...  allons  lui  écrire,  et  remet- 
tons mon  sort  entre  ses  mains  ! 

(  Il  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  II. 

DULISTEL,  puis  CŒLIE. 

DULISTEL. 

C'est,  le  diable  m'emporte  !  un  héros  de  roman... 
un  paladin...  Si  celui-là  entend  jamais  les  affai- 
res!... Il  fait  bien  de  se  marier,  il  n'est  bon  qu'à 
cela...  Ah  !  voici  l'autre  héroïne...  Déjà  prête,  ma 
chère  belle-sœur  ! 

COLLIE. 

Je  ne  suis  jamais  longue  à  ma  toilette. 
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m;  listel. 
C'est  que  vous  n'êtes  pas  coquette, 

COELIE. 

Peut-être  bien,  maisù  quoi  bon?...  Je  n'ai  be- 
soin de  plaire  à  personne. 

DU  LISTEL. 

11  no  faut  pas  dire  cela  ce  soir!...  (a  part.)  Je 
puis  bien,  sans  manquer  à  nia  parole,  lui  parler 
avec  adresse,  vaguement,  et  en  général...  (Haut.) 
Cœlie. . .  venez  donc  ici  !.. . 

COELIE. 

Quel  air  de  finesse  et  de  mystère  !  est-ce  que 
vous  avez  une  confidence  à  me  faire  ? 

DULISTEL. 

C'est  possible  :  que  diriez-vous  si  l'on  vous  pro- 
posait de  vous  marier  ? 

COELIE. 

Est-ce  étonnant?...  Et  vous  aussi!  Voilà  préci- 
sément la  question  que  ma  sœur  m'a  faite  il  y  a 
une  heure. 

DULISTEL. 

Et  que  lui  avez- vous  répondu?...  eh  bien?... 

COELIE  ,  après  un  instant  de  silence. 

Que  je  ne  voulais  pas  !...  et  alors  elle  m'a  em- 
brassée avec  joie!... 

DULISTEL. 

Elle  vous  a  embrassée?... 

COELIE. 

Oui,  vraiment!  et  je  craignais  que  vous  n'en 
fissiez  autant.  Voilà  pourquoi  j'hésitais  à  répondre. 

DULISTEL,  avec  colore. 

Il  s'agit  bien  de  cela!...  il  vous  sied  bien  de 
refuser,  de  faire  la  fière ,  à  vous  qui  êtes  sans 
fortune,  qui  n'avez  rien.  Eh!  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas?...  pourquoi  refusez -vous  votre 
bonheur? 

COELIE  ,  reculant  avec  effroi. 

Ah  !  mon  Dieu!...  il  me  fait  peur...  (Tremblante.) 
Parce  que  je  n'aime  pas  les  maris  méchants...  qui 
se  mettent  en  colère...  et  comme  je  ne  vois  que 
cela  tous  les  jours,  j'aime  mieux  renoncer  au 
bonheur...  et  ne  pas  me  marier... 

DULISTEL. 

Silence  donc  ! 

COELIE,  à  voix  liante. 

J'aime  mieux  rester  fille  !... 

DULISTEL,  à  demi-voix. 

Voulez-vous  ne  pas  parler  si  haut  ? 

COELIE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

1H  LISTEL  ,  à  part  et  la  prenant  par  la  main. 

Si  près  de  ce  petit  salon  d'où  l'on  peut  tout  en- 
tendre... (  L'emmenant  de  l'autre  coté  à  gauche,  et  à  voix 
base.]  Savez-vous,  imprudente  que  vous  êtes, 
qu'un  superbe  parti  se  présente  pour  vous  en  ce 
moment  ? 


COELIE. 

Peu  m'importe. 

DULISTEL. 

Qu'un  jeune  homme  qui  lient  à  être  aimé  pour 
lui-même...  vous  demande  en  mariage?... 

COELIE. 

Je  n'en  veux  pas  ! 

DULISTEL. 

Que  ce  jeune  homme  est  If.  Léopold  de  Mon- 
devillc!... 

CŒLIE,  poussant  un  cri  et  mettant  la  main  sur  son 
cœur,  et  toute  tremblante  de  joie. 

Ah!...  qu'avez-vousdit?...  est-ce  bien  vrai?... 
répétez  encore...  répétez  ce  nom-là... 

DULISTEL. 

Léopold  ! 

COELIE  ,  vivement. 

Je  veux  bien...  mon  beau-frère...  je  veux 
bien... 

DULISTEL. 

Vous  savez  qu'il  est  riche!... 

COELIE,  vivement. 

Je  ne  tiens  pas  aux  richesses... 

DULISTEL. 

Et  il  vous  reconnaît  une  dot  de  cinquante  mille 
écus. 

COELIE  ,  de  même  et  sans  l'écouter. 

C'est  égal  !...  je  veux  bien  !...  Quoi  !  c'est  lui , 
vous  en  êtes  bien  sûr?...  0  mon  Dieu!...  mon 
Dieu  !  je  suis  folle...  je  perds  la  tète...  c'est  mal  !... 
je  ne  devrais  pas  être  contente ,  surtout  devant 
quelqu'un...  vous  n'en  direz  rien...  vous  ne  lui 
direz  pas  ! 

DULISTEL. 

Non  certainement...  C'est  ma  femme...  (a  pan.) 
Elle  aura  beau  dire  et  beau  faire  maintenant... 

(Regardant  Albertine,  Cœlie  et  la  porte  du  cabinet  où  est 

Léopold.  )  Je  peux  les  laisser ,  je  crois ,  tous  les 
trois...  en  famille. 

(  11  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE   III. 

ALBERTINE,  CŒLIE. 

COELIE. 

Ma  sœur...  ma  sœur,  tu  ne  sais  pas?...  viens 
donc  vite...  que  je  te  dise...  car  je  n'y  tiens  plus... 
j'en  suffoque...  Embrasse-moi  d'abord. 

ALBERTINE. 

Qu'est-ce  donc?... 

LÉOPOLD  ,   entr'ouvrant  la  porte  du  cabinet  à  droite ,  et 
apercevant  Albertine. 

C'est  elle...  mais  Cœlie  est  encore  là...  atten- 
dons ! 

(  Il  referme  la  porte,  qui  reste  tout  contre.  ) 


18-2 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


COELIE  .  qui  vient  d'embrasser  sa  sœur. 

On  me  demande  en  mariage... 

A  L  B  E  HTI  NE,  froidement. 

Puisque  tu  es  décidée  à  refuser... 

COELIE  ,  avec  joie. 

Mais  c'est  que  c'est  Léopold... 

ALBERTINE  ,  froidement. 

Qu'importe?...  tu  m'as  dit  que  tu  ne  voulais  pas 
de  mari.... 

COELIE,  avec  effusion. 

Je  ne  voulais  que  lui  ;  et  comme  c'était  impos- 
sible ,  j'étais  décidée  à  refuser  tous  les  partis ,  à 
ne  jamais  me  marier ,  pour  continuer  à  l'aimer 
toute  seule  !  Mais  que  je  pleurais,  que  j'étais  mal- 
heureuse, quand  je  me  disais  :  Lui,  il  faudra  bien 
qu'il  épouse  quelqu'un  ! ...  il  a  tant  de  bonnes  qua- 
lités ,  tant  de  mérite  !  et  puis  cette  maudite  fortune 
qui  était  venue  par  là-dessus...  Le  jour,  j'étais 
gaie...  indifférente...  on  ne  s'apercevait  de  rien! 
qui  fait  attention  à  une  jeune  fille?...  personne!... 
(  a  demi-voix.  )  Mais,  dès  que  j'étais  seule,  ma  sœur, 
j'étais  avec  lui...  il  ne  me  quittait  pas;  je  ne  levais 
qu'à  lui. 

ALBERTINE  ,  avec  effroi. 

O  ciel!... 

COELIE. 

C'est  bien  mal!...  je  ie  sais;  je  m'en  accusais, 
je  me  le  reprochais  sans  cesse  ;  et  si  vous  saviez 
quels  tourments  de  renfermer  dans  son  cœur  un 
secret  qu'on  n'ose  avouer  à  personne ,  et  qu'on 
voudrait  se  cacher  à  soi-même!...  Mais  désormais 
je  puis  le  dire  à  vous,  à  tout  le  monde...  même  à 
lui!...  non  pas  maintenant...  oh!  bien  sûr!  et 

dût-il  m'accuser  d'indifférence il  n'en  saura 

rien,  il  ne  s'en  doutera  pas;  mais,  une  fois  sa 
femme,  quel  bonheur  de  lui  dire  :  Je  vous  aime! 
Et  penser  que  ce  bonheur-là  n'est  plus  un  crime , 
que  c'est  permis  !...  que  c'est  un  devoir...  ah  !  ma 
sœur ,  il  y  a  de  quoi  perdre  la  raison. 

ALBERTINE  ,  souriant  avec  effort. 

Cela  commence!... 

COELIE. 

C'est  vrai  !  et  s'il  me  voyait  ainsi ,  il  romprait  le 
mariage  !  (  Regardant  Albertine.  )  Eh  !  mais ,  qu'avez- 
vous  donc  ?  vous  ne  partagez  pas  ma  joie...  vous 
êtes  troublée...  inquiète... 

ALBERTINE. 

Oui...  j'en  conviens...  et  si  l'espèce  d'enivre- 
ment où  je  te  vois  pouvait  laisser  encore  quelque 
place  dans  ton  cœur  à  ton  amitié  pour  noi..« 

COELIE. 

Oh!  toujours...  toujours,  quoi  qu'il  arrive!... 

ALBERTINE. 

Je  te  dirais  :  Si  tu  veux  me  rendre  un  grand 
service...  un  service  d'où  dépend  mon  bonheur... 


et  le  tien...  car  tu  ne  serais  pas  heureuse  en  voyant 
mes  tourments  et  mes  craintes... 

COELIE. 

Des  craintes!...  et  sur  qui?  parlez;  que  vou- 
lez-vous de  moi  ?  que  faut-il  faire  ? 

ALBERTINE. 

As-tu  vu  Léopold  ?...  t'a-t-il  fait  sa  demande  ? 

COELIE  ,  tristement. 

Eh!  mon  Dieu,  non!  pas  encore!...  il  parait 
qu'il  n'a  parlé  qu'à  mon  beau-frère  ! 

ALBERTINE. 

Eh  bien  !  tout  à  l'heure...  ce  soir  probablement 
il  se  déclarera... 

COELIE ,  avec  joie. 

Vous  croyez!... 

ALBERTINE. 

Eh  bien  !  ce  que  je  veux  de  toi...  c'est  de  ne  pas 
lui  répondre  sur-le-champ...  mais  d'éluder...  de 
différer...  de  demander  du  temps...  un  ou  deux 
jours  seulement. 

COELIE. 

Mais  il  croira  que  je  ne  veux  pas... 

ALBERTINE,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  qu'importe  ? 

COELIE  ,   naïvement. 

Mais  c'est  que  je  veux  bien  !...  eh  !  pourquoi , 
je  vous  en  prie ,  pourquoi  différer  encore  ? 

ALBERTINE. 

Je  veux  pour  toi...  dans  ton  intérêt...  prendre 
quelques  informations  indispensables...  m'assurer 
de  ton  prétendu...  de  son  caractère. 

COELIE  ,  vivement. 

Il  est  excellent... 

ALBERTINE. 

C'est  possible ,  et  je  le  crois...  mais  il  peut  avoir 
quelques  défauts. 

COELIE  ,  de  même. 

Aucun ,  ma  sœur  ;  il  n'en  a  aucun  ;  depuis  le 
temps  que  nous  le  connaissons ,  je  ne  lui  en  ai 
pas  vu  un  seul, 

ALBERTINE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tous  les  hommes  en  sont  là  ; 
parfaits  avant  le  mariage,  et  puis  à  peine  le  contrat 
est-il  signé... 

COELIE ,  avec  craiute. 

Vous  croyez!... 

ALBERTINE. 

Enfin,  je  te  le  répète,  si  ce  n'est  pour  toi...  c'est 
pour  moi,  pour  ma  sécurité,  que  je  te  supplie  en 
grâce  de  différer. 

COELIE. 

C'est  si  difficile  ! 

ALBERTINE  ,  vivement. 

Eh  bien  !  réponds-lui ,  cela  ne  peut  l'offenser , 
que  cela  dépend  de  moi ,  et  que  tu  ne  peux  sans 
ma  permission... 
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COELIE ,  fie  mfmc 

Mais  vous  permettrez...  n'est-ce  pas?... 

ALBERTINE. 

Je  te  le  jure  ! 

CCELIE. 

Ça  sera-t-il  bien  long?... 

ALIÎERTINE. 

Non...  demain...  après-demain  !...  ce  soir  peut- 
être...  si  je  sais  ce  que  je  veux  savoir. 

COELIE. 

Ah  !  tâchez...  je  vous  en  prie. 

ALBERTINE  ,  avec  chaleur. 

Eh  !  je  le  désire  plus  que  toi  ! 

SCÈNE   IV. 

ALBERTINE,  COELIE,  VICTOR. 

VICTOR,  à  Cœlie. 

Pardon,  Mademoiselle... 

COELIE  ,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

VICTOR. 

Je  voulais  vous  dire  que  tantôt  je  me  suis  en- 
hardi ,  j'ai  osé  causer  avec  ce  monsieur  qui  atten- 
dait... M.  Defrène...  un  agent  de  change ,  qui  veut 
bien  se  charger  de  ma  succession  et  de  me  la 
placer. 

COELIE  ,  avec  impatience. 

A  la  bonne  heure  !...  Et  qu'est-ce  que  tu 
veux? 

VICTOR. 

Mes  fonds,  qu'il  faut  lui  remettre  ce  soir! 

COELIE. 

Demande  à  ma  sœur  !  c'est  elle  qui  les  a. 

ALBERTINE,  à  part. 

0  ciel!...  (Haut  et  vivement.)  C'est  bon...  c'est 
bon!...  tout  à  l'heure!...  je  n'ai  pas  le  temps  en 
ce  moment  ! 

VICTOR. 

Quand  madame  voudra  !...  mais  M.  Defrène 
vient  passer  ici  la  soirée ,  et  avant  qu'il  s'en  aille... 
il  faudrait... 

ALBERTINE  ,  vivement. 

Cela  suffit...  ce  soir  avant  dix  heures.  Et  Des- 
rosoirs  que  j'attends  !...  (  L'apercevant.  )  C'est  lui... 
(  a  \  ictor.  )  Va-t'en ,  va-t'en  !... 

(\iclor  sort  par  la  porte  du  fond  qui  est  à  droite.  ) 

(  a  Cœiic.  )  Et  toi ,  songe  à  ce  que  je  t'ai  dit. 

COELIE. 

Oui,  ma  sœur...  est-ce  terrible  de  ne  pas  pou- 
voir aimer  les  gens  à  son  aise!... 

(  Elle  sort  par  la  porte  du  fond  qui  est  à  gauche. 


SCENE  V. 

ALBERTINE ,  DESROSOIRS. 

ALBERTINE. 

Eh!  arrivez  donc!... 

DKSROSOIKS. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  de  nouveau.»...  je 
reçois  à  l'instant  votre  billet  :  «  Venez ,  mon  ami , 
»  venez  de  bonne  heure  et  avant  tout  le  monde... 
»  je  vous  attendrai  dans  mon  boudoir...  »  Nous  y 
voilà!  et  vous  conviendrez  que  seul  ici...  en  tête- 
à-tête  avec  vous,  on  pourrait  se  croire  en  bonne 
fortune!... 

ALBERTINE,  qui  pendant  ces  dernières  lignes   a  regardtl- 
autour  d'elle. 

Ah!  mon  ami !...  je  suis  toute  tremblante. 

DESROSOIRS. 

Eh!  pourquoi  donc?...  plus  rien  à  craindre! 
Defrène  prendra  patience,  il  se  contentera  pour 
le  moment  des  quarante-deux  mille  francs... 

ALBERTINE. 

Mais  cette  somme  que  je  vous  ai  remise  était  la 
dot  de  ma  sœur  !  et  elle  va  se  marier. 

DESROSOIRS, 

Avec  qui  donc  ? 

ALBERTINE. 

Avec  Léopold. 

DESROSOIRS. 

Ce  n'est  pas  possible...  c'est  un  mariage  de 
désespoir  qui  n'aura  pas  lieu. 

ALBERTINE. 

Ce  soir,  on  signe  le  contrat!...  c'est  un  miracle 
que  mon  mari  ne  m'ait  pas  encore  parlé  de  cet 
argent;  mais  d'un  instant  à  l'autre  lui  ou  le  notaire 
peut  le  demander,  et  que  faire?...  que  dire?... 
avouer  ici ,  dans  ce  salon ,  devant  tout  le  monde , 
que  la  dot  de  ma  sœur  m'était  confiée...  et  que  je 
l'ai  perdue...  comment?...  au  jeu!...  Ah!  sauvez- 
moi  de  la  honte  de  rougir  aux  yeux  de  mon  mari , 
de  ma  sœur,  et  surtout  de  Léopold ,  qui  m'aimait , 
que  j'ai  dédaigné,  et  que  ce  matin  encore  j'ai  traité 
indignement...  Et  m'humilier  devant  eux  tous... 
leur  demander  grâce  et  pardon...  plutôt  mourir, 
voyez-vous  !  je  l'aimerais  mieux  ! 

DESROSOIRS. 

Y  pensez-vous!  allons...  allons,  du  calme,  du 
sang-froid...  et  tachons  de  raisonner  un  peu. 

ALBERTINE. 

Eh  !  ce  n'est  rien  encore  !  sur  cette  somme  que 
je  vous  ai  donnée  au  hasard  et  sans  savoir  ce  que 
je  faisais...  il  y  a  deux  mille  francs  qu'il  faut  rendre 
ce  soir...  à  l'instant  même...  il  ne  me  manquait 
plus  maintenant  que  d'être  dans  la  dépendance  de 
mes  gens...  Ah'  quelle  leçon! 

DESROSOIRS. 

Si  ce  n'est  que  cela...  rassurez- vous  ;  ma  bourse 
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de  garçon  peut  y  suffire,  et  au  delà;  aussi  je  venais 
VOUS  l'oH'i'ir... 

(Il  lui  remet  un  petit  portefeuille.) 
ALBERTINE. 

Ah  !  mon  ami  ! . . .  comment  reconnaître  jamais. . .  ? 

DESROSOIRS. 

Cela  se  trouvera  :  je  ne  suis  pas  presse".  J'ai 
comme  cela  beaucoup  de  clientes  qui  finissent  tou- 
jours par  me  payer...  car  moi,  vous  le  savez,  je  ne 
prête  qu'aux  dames  !  je  n'ai  confiance  qu'en  elles. 

ALBERTINE. 

Merci...  merci  mille  fois...  mais  comment  faire 
pour  le  reste  ? 

DESROSOIRS. 

C'est  fort  embarrassant...  parce  que  quarante 
mille  francs  à  trouver  sur-le-champ...  c'est  très- 
rare  à  Paris. 

ALBERTINE. 

A  qui  le  dites-vous?...  après  que  vous  nous 
avez  quittés,  et  avant  le  dîner,  j'ai  fait  mettre  les 
chevaux,  je  suis  sortie...  j'ai  couru  chez  mes 
meilleurs  amis,  des  parents  à  qui  je  croyais  pmn  oir 
me  confier...  tous  m'offraient  avec  empressement 
leurs  services  ;  mais  dès  qu'il  s'agissait  de  quarante 
mille  francs...  ils  voulaient  tous  voir  mon  mari... 
s'entendre  avec  lui  ! 

DESROSOIRS. 

Vraiment  ! 

ALBERTINE. 

Les  autres  me  parlaient  de  contrats...  de  no- 
taire... d'hypothèques...  est-ce  que  je  sais?...  et 
ces  personnes  si  empressées  auprès  de  moi...  si 
dévouées  dans  un  salon... 

DESROSOIRS. 

C'est  qu'à  les  voir  le  matin  ou  le  soir,  la  per- 
spective est  tout  à  fait  différente...  l'homme  du 
monde  et  l'homme  d'affaires  sont  deux  êtres  dis- 
tincts et  séparés,  et  pour  risquer  sans  garantie 
une  somme  aussi  forte... 

ALBERTINE. 

Sans  garantie...  quand  j'ollre  ma  parole...  mon 
billet,  ma  signature...  n'est-ce  rien? 

DESROSOIRS. 

Eh!  non...  vous  êtes  en  puissance  de  mari, 
votre  signature  n'est  pas  valable  :  c'est  donc  une 
affaire  tout  à  fait  de  confiance,  d'amitié,  de  géné- 
rosité... et  de  la  générosité,  à  ce  prix-là,  on  n'en 
trouve  guère  ;  car  les  hommes,  voyez-vous,  je  les 
connais,  sont  presque  tous  égoïstes...  intéressés... 
ne  faisant  rien  pour  rien... 

ALBERTINE, 

Ainsi  je  ne  trouverai  personne...  personne  pour 
m'obliger? 

DESROSOIRS. 

Personne!  c'est  beaucoup  dire...  et  en  cher- 


chant bien ,  nous  pourrions  peut-être  trouver 
quelqu'un  disposé  à  vous  rendre  ce  service. 

ALBERTINE. 

Un  étranger!... 

DESROSOIRS. 

Non ,  un  ami  à  vous  !  qui  accepterait  votre 
billet,  qui  vous  avancerait  cette  somme,  en  se 
gênant  un  peu,  bien  entendu ,  et  qui ,  pour  la  lui 
rendre,  vous  donnerait  tout  le  temps  nécessaire... 

ALBERTINE  ,   vivement. 

Oh!  parlez-lui...  dites-lui  que  mon  amitié,  ma 
reconnaissance... 

DESROSOIRS,   souriant. 

Permettez  !...  c'est  peut-être  sur  ce  chapitre-là 
que  vous  auriez  de  la  peine  «à  vous  entendre. 

ALBERTINE. 

Eh!  pourquoi  donc? 

DESROSOIUS. 

Si,  par  exemple,  ce  qui  est  possible...  il  vous 
aimait?... 

ALBERTINE. 

Moi!... 

DESROSOIRS. 

Non  pas ,  comme  cet  étourdi  de  Léopold ,  de 
cet  amour  de  vingt  ans  qui  expose  et  compromet... 
mais  d'un  attachement  mûr,  discret  et  raisonnable 
comme  lui!... 

ALBERTINE  ,  étonnée. 

Que  voulez-vous  dire?... 

DESROSOIRS. 

Après  cela ,  je  peux  me  tromper  ,  car  dans  le 
monde  il  y  a  peu  d'hommes  raisonnables  qui  aient 
assez  d'amour  pour  faire  une  pareille  folie...  mais 
enfin  je  suppose  qu'il  y  en  a  un...  un  seul...  et  que 
cet  homme-là  vous  dise  :  Malgré  ma  discrétion, 
mon  dévouement ,  mon  amitié ,  je  n'ai  aucun  es- 
poir de  jamais  vous  plaire  ,  car  je  me  connais ,  je 
ne  suis  pas  jeune ,  je  ne  suis  pas  beau...  j'ai  un 
esprit  fort  médiocre...  je  n'ai  qu'un  seul  mérite, 
c'est  ma  fortune...  11  faut  bien  alors  me  servir  de 
ce  mérite-là ,  puisque  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

ALBERTINE  ,  s'éloignant. 

Quelle  indignité  ! 

DESROSOIRS,  vivement. 

C'est  une  supposition  !  je  n'ai  pas  dit  que  cela 
fut...  ni  surtout  de  qui  il  s'agissait...  car  je  ne 
suis  pour  rien  là-dedans.  Comment  voulez-vous 
que  moi ,  homme  du  monde ,  indépendant  et  libre 
de  tous  soucis,  je  sois  assez  insensé  pour  me  jeter 
dans  un  pareil  embarras,  dans  des  affaires  d'ar- 
gent ,  des  intrigues  mystérieuses  qui  peuvent  me 
faire  du  tort,  me  compromettre,  me  brouiller 
avec  votre  mari,  mon  plus  ancien  ami...  et  pour- 
quoi? pour  quel  avantage  ? 

ALBERTINE. 

Monsieur!... 


LA  PASSION  SECRÈTE. 


18.", 


desrosoirs. 
Dans  le  monde  on  fait  une  belle  action  quand 
on  lésait,  quand  on  vous  regarde;  je  conçois  un 
pareil  sacrifice  pour  quelques  souscriptions,  quel- 
ques traits  de  bienfaisance...  cela  rapporte  de  la 
considération...  c'est  mis  dans  le  journal...  mais 
ici  en  secret!  qui  vous  en  remercierait?  qui  vous 
en  saurait  gré? 

ALBERTINE  ,  mettant  sa  tète  dans  ses  mains. 

Ce  n'est  pas  possible,  ce  n'est  pas  vous  que  j'en- 
tends :  vous  ne  voudrez  pas  renoncer  à  ma  con- 
fiance ,  à  mon  estime  ;  vous  reviendrez  à  votre  vrai 
caractère,  qui  est  noble  et  désintéressé.  (  Écoutant.  ) 

0  Ciel...  011  Cntl'C  dans  le  Salon.  (On  entend  annoncer 
au  fond  dans   le  salon  dont  les  portes  sont    fermées.  )   Le 

monde  qui  arrive! 

UN  DOMESTIQUE  ,  annonçant  encore  en  dehors. 

Monsieur  Archambaud. 

ALBERTINE,  avec  effroi. 

Le  notaire  ! 

DESROSOII\S. 

Qui  vient  pour  le  contrat. 

ALBERTINE. 

Monsieur... 

DESROSOIRS,  à  demi-voix. 

Eh  bien!  écoutez-moi!...  je  ne  pourrai  plus 
vous  parler...  mais  avant  ce  soir  un  seul  mot  de 
vous...  non,  et  je  pars...  oui,  et  je  vous  suis  dé- 
voilé ,  et  tout  ce  que  je  possède... 

ALBERTINE,  avec  dignité,  et  rejetant  le  portefeuille 
qu'elle  tenait. 

C'en  est  trop  !...  je  ne  veux  rien  de  vous...  plus 
rien...  je  repousse  une  amitié  dont  je  rougis  main- 
tenant; et,  quoi  qu'il  arrive  de  mon  sort...  quelque 
honte  qui  rejaillisse  sur  moi,  il  y  en  aura  moins  à 
succomber...  qu'à  être  sauvée  par  vous. 

DESROSOIRS  ,  effrayé. 

Que  voulez-vous  faire?...  y  pensez- vous  ? 

ALBERTINE. 

Grâce  au  ciel ,  c'est  mon  mari. 
SCÈNE  VI. 

DULISTEL,  sortant  de  la  porte  du  fond  à  gauche; 

ALBERTINE,  DESROSOIRS. 

DULISTEL. 

Eh  bien,  Madame,  vous  restez  ici? 

ALBERTINE. 

Monsieur,  j'ai  à  vous  parler... 

DULISTEL. 

Impossible  ;  voici  déjà  du  monde  qui  arrive  au 
salon.  M.  Defrène,  Archambaud,  d'autres  en- 
core ;  c'est  votre  sœur  qui  s'est  chargée  de  faire 
les  honneurs. 

ALBERTINE. 

A  la  bonne  heure,  car  je  vous  ai  dit,  Monsieur, 


que  j'avais  à  vous  parler ,  un  secret  à  vous  con- 
lier... 

DESROSOIRS. 

Grand  Dieu  ! 

DULISTEL. 

Un  secret ,  à  moi  ?  Alors ,  Madame ,  parlez  vite , 
cardans  ce  moment  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  faire  de  longues  confidences. 

ALBERTINE,  à  part. 

0  mon  Dieu ,  que  j'ai  peur  ! 

DULISTEL  ,   avec  impatience. 

Eh  bien ,  Madame?... 

ALBERTINE  ,  avec  émotion. 

Eh  bien ,  Monsieur,  je  vous  dirai  qu'une  dame 
de  mes  amies...  une  amie  intime... 

DULISTEL. 

Que  je  connais? 

ALBERTINE,  de  même. 

Oui ,  Monsieur,  beaucoup  !...  elle  se  trouve  en 
ce  moment  dans  un  grand  embarras. 

DULISTEL. 

J'y  suis  !  de  l'argent  qu'elle  vient  vous  emprun- 
ter! l'amitié  n'en  fait  jamais  d'autres...  Eh  bien! 
Madame ,  vous  avez  la  pension  que  je  vous  fais 
pour  votre  toilette ,  vos  économies  ;  car  je  ne  vous 
refuse  rien...  je  l'espère. 

ALBERTINE. 

Non,  Monsieur;  mais  ces  économies  ne  pour- 
raient suiïire ,  fussent-elles  dix  fois  plus  considé- 
rables ! 

DULISTEL  ,  avec  ironie. 

Vraiment!  il  s'agit  donc  d'une  somme...  res- 
pectable?... 

ALBERTINE  ,  hésitant. 

Mais...  près  de  cinquante  mille  francs!... 

DULISTEL,  souriant  avec  pitié. 

Quelle  folie  !...  et  vous  avez  dit  alors... 

ALBERTINE. 

Que  je  m'adresserais  à  vous,  mon  seul  espoir  !... 

DULISTEL. 

Et  vous  avez  eu  grand  tort;  s'il  s'était  agi  d'un 
millier  d'écus ,  je  ne  dis  pas  ;  mais  avancer  cin- 
quante mille  francs,  je  le  voudrais ,  que  peut-être 
ne  le  pourrais-je  pas. 

ALBERTINE. 

Vous,  Monsieur,  qui  aujourd'hui  encore...  ces 
gains  si  considérables... 

DULISTEL. 

Eh  !  qu'importe  ?  connaissez-vous  la  véritable 
situation  de  mes  affaires  ?  Qui  vous  dit  que  le  capi- 
taliste en  apparence  le  plus  solide  n'est  pas  sou- 
vent lui-même ,  et  sans  que  le  monde  s'en  doute, 
dans  la  position  la  plus  précaire  et  la  plus  terrible? 

ALBERTINE. 

O  ciel  ! 
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DULISTEL. 

Je  n'ai  que  faire  ici  de  me  plaindre  ou  de  vous 
alarmer...  qu'il  vous  suffise  seulement  de  savoir 
qu'un  tel  sacrifice  m'est  dans  ce  moment  impos- 
sible. 

(  Il  va  pour  sortir. ) 
ALBERTINE,  le  retenant. 

Il  le  faut  cependant...  il  le  faut...  je  ne  puis 
m'adresser  qu'à  vous,  (a  part.  )  Ah ,  quelle  honte  ! 
(Haut.)  Et  quand  vous  saurez ,  Monsieur,  que  cette 
amie  intime, c'est... 

DULISTEL  ,  sévèrement. 

Eh  !  qui  donc?  morbleu  ! 

ALBERTINE. 

Une  femme  mariée...  oui,  Monsieur,  son  hon- 
neur en  dépend...  unesommequi  ne  lui  appartient 
pas,  et  qu'elle  a  risquée  sur  les  rentes... 

DULISTEL,   avec  colère. 

Sur  les  rentes  !...  Mais  tout  le  monde  joue  donc 
sur  les  rentes,  jusqu'aux  femmes  aussi  qui  s'en 
mêlent!...  c'est  bien  fait!  cela  leur  apprendra  à 
aller  sur  nos  brisées  !  et,  si  j'étais  du  mari,  je  ne 
donnerais  pas  un  centime. 

ALBERTINE ,   indignée. 

Monsieur  ! 

DESROSOIRS. 

Qu'oses-tu  dire? 

DULISTEL. 

La  vérité: une  femme  qui  a  une  pareille  passion 
ne  se  corrigera  jamais.  Si  elle  a  joué  aujourd'hui, 
elle  jouera  encore  demain ,  après-demain ,  tous  les 
jours;  et,  après  avoir  payé  dix  fois,  vingt  fois, le 
mari  est  obligé  de  faire  un  éclat,  de  se  séparer;  et 
moi  qui  calcule ,  je  me  séparerais  tout  de  suite... 
sur-le-champ;  on  ne  perdrait  pas  tout...  on  sau- 
verait du  moins  la  fortune. 

ALBERTINE  ,  avec  colère. 

Ah  !  voilà  qui  est  indigne... 

DULISTEL. 

A  vos  yeux  ;  mais  tous  les  gens  sensés  m'ap- 
prouveront ;  je  m'en  rapporte  à  mon  ami  Desro- 
soirs.  Qu'en  penses-tu? 

DESROSOIRS  ,  froidement. 

Écoute...  dans  ton  intérêt,  je  te  dirais  peut- 
être  :  Donne  cet  argent;  mais  je  te  connais ,  tu  ne 
le  donneras  pas. 

DULISTEL. 

C'est  vrai. 

ALBERTINE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  et  je  ne  sais  ici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  digne  de  ma  colère  ou  de  mon  mépris.  Je 
ne  vous  presse  plus,  Monsieur;  je  ne  demande 
plus  rien...  ni  à  vous  ni  à  personne..  Il  y  avait  un 
cœur  au  monde  qui  pouvait  vous  devoir  unegrande 
reconnaissance ,  et ,  grâce  à  vous ,  il  en  est  dé- 
gagé... il  ne  vous  doit  plus  rien...  /Vdieu. 

(Elle  sort.) 


SCENE  VTI. 

DULISTEL,  DESROSOIRS. 

DULISTEL  ,    riant. 

C'est  cela...  parce  qu'on  a  de  l'ordre  et  que  l'on 
calcule,  ça  les  fâche...  Mais  j'espère  que ,  quand 
elle  sera  de  sang-froid ,  elle  réfléchira  à  ce  que  je 
viens  de  lui  dire. 

DESROSOIRS. 

Je  l'espère  aussi ,  et  cela  ne  peut  manquer  de 
produire  un  excellent  effet.  Mais  voici  notre  jolie 
fiancée. 

SCÈNE   VIII. 

COELIE,  DULISTEL,  DESROSOIRS. 

COELIE. 

Eh  bien  !  c'est  aimable  !  vous  restez  dans  ce 
boudoir  :  on  arrive  de  tous  les  côtés ,  et  ni  vous, 
ni  ma  sœur  n'êtes  là  pour  recevoir  !  il  n'y  a  que 
moi ,  qui  ne  peux  y  suffire. 

DESROSOIRS. 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  monde  ? 

COELIE. 

Il  y  en  a  déjà  de  trop!...  J'espère  cependant 
bien  qu'il  en  arrivera  encore  (regardant  autour  d'elle  ) , 
car  je  ne  le  vois  pas. 

(  Dulistel  ouvre  une  des  trois  portes  du  fond  ;  au  même  instant 
s'ouvrent  les  deux  autres ,  et  l'on  aperçoit  le  salon  qui  ne 
fait  plus  qu'un  avec  le  boudoir.  Le  salon  est  rempli  de 
monde.  Des  dames  sont  assises  au  fond,  sur  des  causeuses, 
près  de  la  cheminée.  Des  tables  de  jeu  sont  dressées.  Des 
hommes  se  promènent,  entourent  les  tables  ou  les  cana- 
pés. Dulistel  va  et  vient ,  salue  tout  le  monde.  ) 
COELIE  ,  seule  dans  le  boudoir. 

Il  n'y  a  rien  d'ennuyeux  comme  ces  grandes 
soirées...  où  il  y  a  tant  de  monde...  (Regardant  autour 

d'elle.)   et   OÙ    011  ne    VOit    personne...    (Apercevant 
Léopold,  qui  vient  de  sortir  du  cabinet  à  droite.  )  Au  !... 

le  voici  !...  je  suis  tranquille  maintenant... 

(  Elle  remonte  dans  le  salon   et  donne  des  ordres  ;  Léopold 
s'est  jeté  sur  le  canapé  à  droite  ,  sur  le  devant  du  théâtre, 
où  il  reste  rêveur  ,  la  tête  appuyée  sur  sa  main.  ) 
LÉOPOLD. 

Non...  je  ne  puis  revenir  encore  de  tout  ce  que 
j'ai  entendu!...  Ah!  cela  mérite  justice  et  puni- 
tion... Eh!  j'ai  pu  m'abuser  à  ce  point,  j'ai  pu 
croire  un  instant  qu'elle  m'aimait!...  le  voile  est 
tombé...  mes  yeux  s'ouvrent...  et  je  dois  l'en  re- 
mercier, car  pour  elle  j'allais  sacrifier  un  trésor, 
un  ange...  renoncer  au  cœur  le  plus  pur  et  le  plus 
tendre...  Ah  !  désormais  ce  sera  trop  peu  de  ma 
vie  pour  mériter  un  pareil  amour. 

DULISTEL  ,    rentrant  dans  le  boudoir   avec   Desrosoîrs  et 
Cœlie. 

Savez-vous  pourquoi  votre  sœur  ne  nous  ho- 
nore pas  de  sa  présence  ? 
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COELIE. 

Non,  Monsieur. 

DULISTEL,  à  Desrosoirs. 
J'ai  déjà  envoyé  dans  son  appartement...  lui 
dire  de  descendre..-. 

COELIE. 

J'en  viens  aussi. 

DULISTEL. 

Et  que  faisait-elle? 

COELIE. 

Elle  écrivait. 

DESROSOIRS ,    vivement. 

Ah!...  elle  écrivait!... 

DULISTEL. 

C'est  bien  le  moment!...  les  femmes  ne  savent 
rien  faire  à  propos. 

DESROSOIRS ,    froidement. 

Qu'en  sais-tu  ? 

DULISTEL  ,    vivement. 

Eh  bien!  voyons!  vous,  Cœlie...  en  son  ab- 
sence ,  établissez  quelques  parties...  une  bouillotte 
dans  ce  boudoir...  où  l'on  ne  fait  rien. 

COELIE  ,  faisant  signe  à  des  domestiques. 
OUÏ,    Monsieur...    (Regardant  Léopold    qui  est  tou. 

jours  sur  le  canapé.)  Il  ne  parle  pas  !...  il  ne  clit  rien  !... 

DESROSOIRS  ,  regardant  les  domestiques  qui  placent  deux 
tables. 

C'est  ça...  une  table  d'écarté  pour  la  jeunesse  , 
et  une  table  de  bouillotte  pour  les  sages...  la 
vieille. . .  l'antique  bouillotte  si  longtemps  oubliée. . . 
qui  est  enfin  revenue  en  faveur,  (a  Dulistel. }  C'est 
consolant  pour  nous...  pour  moi  du  moins. 

DULISTEL. 

Et  en  quoi  ? 

DESROSOIRS  ,  regardant    Léopold  en  souriant. 

Cela  prouve  qu'il  est  des  moments  où  les  an- 
ciens peuvent  reprendre  l'avantage. 

(  On  a  placé  à  gauche  sur  le  devant  du  théâtre  une  table 
d'écarté;  à  droite  au  fond  , plus  près  delà  porte  du  salon, 
une  table  de  bouillotte.  Cœlie  ,  qui  tient  des  cartes  à  la 
main  ,  en  a  offert  à  plusieurs  personnes  ,  à  Desrosoirs  qui 
a  accepté  :  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'une,  elle  s'approche 
de  Léopold.) 

CŒLIE ,  avec  émotion  et  baissant  les  yeux. 

Monsieur  de  Mondeville...  veut-il  accepter  une 
carte  ? 

LEOPOLD  ,  vivement  et  se  levant  du  canapé. 

Ah!  Cœlie  !...  c'est  vous!... 

(il  lui  prend  la  main  etlamène  au  bord  du  théâtre.) 
COELIE  ,  troublée. 

Ce  n'est  pas  ma  main  qu'il  faut  prendre...  c'est 
cette  carte. 

(  Desrosoirs  et  les  joueurs  de  bouillotte  sont    assis  au  fond  du 
théâtre.    Des   jeunes  gens  sont  assis  à  la  table  d'écarté  à 
gauche.  Dulistel  est  debout  près  d'eux  et  les  regarde.  ) 
LÉOPOLD,   à  Cœlie. 

Merci...  je  ne  joue  jamais. 


ecBi.it. 

Je  le  sais  bien...  mais  je  vous  voyais  tout  seul 
sur  ce  canapé. 

LÉOPOLD. 

Seul...  oh!  non...  j'y  étais  avec  vous...  je 
pensais  à  vous  !  qui  êtes  ia  meilleure  et  la  plus  ai- 
mable des  femmes...  (  La  regardant.  )  Et  jolie  !  je  ne 
conçois  pas  comment  je  ne  m'en  étais  pas  encore 
aperçu. 

COELIE. 

Comment,  Monsieur,  c'est  la  première  fois!... 
léopold. 

Oui ,  j'en  suis  tout  surpris ,  et  charmé.  Mais 
vrai  !  vous  n'en  aviez  pas  besoin ,  vous  pouviez 
vous  en  passer  ,  vous!...  on  vous  aurait  aimée 
sans  cela  ! 

DULISTEL,  à  la  table  d'écarté  à  gauche. 

Léopold  ,  pariez-vous  ? 

LÉOPOLD  ,  remontant  le  théâtre. 

Non!... 

COELIE,  à  part. 

Nous  y  voilà  enfin.  Comment  va-t-il  y  venir?... 

(Elle  va  s'asseoir  sur  1-    canapé  à  droite.  ) 
LÉOPOLD  ,  après  avoir  regardé  autour  de  lui  et  voyant  qu'on 
ne  l'écoute  pas,  s'approche  du  canapé  où  vient  de  s'asseoir 
Cœlie,  et  lui  dit  à  voiv  basse  et  avec  chaleur  : 

Cœlie,  voulez-vous  être  ma  femme?...  voulez- 
vous  m'épouser?... 

COELIE  ,   étonnée. 

Ah  !  mon  Dieu!... 

LÉOPOLD. 

Répondez!... 

COELIE. 

Écoutez  donc,  quand  on  ne  s'attend  pas!... 
c'est-à-dire ,  si  au  contraire ,  je  m'attendais...  mais 
pas  si  brusquement,  et  dans  ce  salon...  au  milieu 
de  tout  ce  monde... 

LÉOPOLD. 

Ils  ne  peuvent  nous  entendre. 

COELIE ,  à  part. 

Oh  !  que  j'ai  envie  de  dire  oui  tout  de  suite  !... 
(  a  Léopold.  )  Monsieur ,  ne  vous  fâchez  pas ,  je  vous 
en  prie ,  et  croyez  bien  que  si  ça  ne  dépendait  que 
de  moi...  mais  on  croit  ici  que  vous  avez  des  dé- 
fauts... on  a  des  idées...  [vtamaat.î  Pas  moi,  mais 
ma  sœur  !  c'est  son  consentement  qu'il  faut  de- 
mander... tout  de  suite,  tout  de  suite ,  c'est  l'es- 
sentiel. 

LÉOPOLD. 

Et  si  je  le  demande ,  si  je  l'obtiens  dès  ce  soir , 
le  vôtre,  Cœlie? 

CŒLIE. 

Oh  !  lemien...Celavousinquiète-t-il  beaucoup? 
(G.-sie  de  Léopold.)  Prenez  donc  garde ,  Monsieur, 
c'est  ma  sœur... 

(Tous  les  deux  se  lovent.  ) 
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SCENE   IX. 
Les  Précédents,  ALBERTINE. 

(  All>erline,  à  la  fin  île  la  se' ne  précédente,  a  paru  au  fond 
dans  le  salon  ,  a  salué  tout  le  monde ,  et  est  descendue  dans 
le  boudoir.  Les  joueurs  qui  sont  à  gauche  à  la  table  d'écarté 
se  lèvent,  saluent  Alberline  et  s'éloignent.) 

LÉOPOLD  ,  saluant  aussi  Albertine. 

On  était  inquiet  de  voue  absence ,  Madame. 

ALBERTINE. 

On  est  bien  bon...  de  l'avoir  remarquée. 

COOLIE  ,  bas  à  sa  sœur,  prés  de  qui  elle  passe. 

Tout  va  bien ,  il  a  parlé  !  j'ai  dit  que  je  ne  vou- 
lais pas...  (se  reprenant.)  sans  votre  consentement  ; 
aussi  maintenant  c'est  vous  que  cela  regarde.  Ne 
perdez  pas  de  temps. 

Dl'LISTEL  ,  regardant  à  la  table  d'écarté  à  gauche. 

Comment,  l'écarté  est  abandonné  î...  Eli  bien! 
Messieurs...  Desrosoirs!... 

DESROSOIRS,  au  fond. 

Je  suis  à  la  bouillotte  ;  je  ne  peux  pas  quitter, 
je  gagne!... 

DILISTEL. 

Eh  bien!  une  dame!...  la  maîtresse  de  la 
maison. 

ALBERTINE. 

Moi,  monsieur!... 

DILISTEL. 

Pour  le  bon  exemple  ! 

ALBERTINE. 

S'il  le  faut  absolument ,  et  pour  engager  la  par- 
tie... (Apercevant  à  gauebe,  vis-à-vis  d'elle  ,  Victor,  qui  est 
pi.  s  de  Cœlie  ,  tenant  un  plateau.)  Ail ,  niOll  Dieu  ! 
VICTOR  ,  bas  à  Cœlie  ,  qui  est  près  de  Léopold. 

Si  vous  pouviez  parler  à  madame  de  ces  deux 
mille  francs ,  je  n'ose  pas. 

(  Il  s'éloigne  et  rentre  dans  le  salon.) 
LÉOPOLD  ,  qui  a  entendu  ce  que  vient  de  dire  Victor. 

Deux  mille  francs!  ah!  j'ai  pitié  d'elle.,  (iisap- 

proebe  vivement  de  la  table  ,  et  prend  le  fauteuil  qui  est  vis- 
à-vis  celui  d' Albertine.)  Désolé ,  Madame,  que  l'on 
vous  fasse  attendre,  et  puisque  personne  ne  se 
présente... 

ALBERTINE,  s" asseyant. 

Monsieur  Dulistel  voudra-t-il  mettre  pour  moi  ? 

DL'LISTEL  ,  qui  est  au  fond ,  redescend  le  théâtre. 

Comment  donc ,  chère  amie  !  toute  ma  caisse 
est  à  votre  service,  vous  le  savez  bien ,  et  je  parie 
de  votre  côté. 

(  Il  se  tient  debout  prés  de  la  table  d'écarté,  ainsi 

que  plusieurs  jeunes  gens.) 

LÉOPOLD. 

Je  tiens  tout. 

CŒLIE. 

Comment ,  Monsieur,  vous  joue/  ! 


LÉOPOLD. 

11  le  faut  bien. 

COELIE. 

Je  parie  alors  pour  vous. 

LÉOPOLD. 

Je  mets  cinq  napoléons. 

CŒLIE. 

Et  moi  un  franc. 

(  Dans  ce  moment  on  entend  dans  le  premier  salon 

le  son  du  piano.) 

DILISTEL. 

Une  dame  au  piano!...  madame  de  Sorigni!... 

(Il  rentre  vivement  dans  le  salon  ,  ainsi  que  les  jeunes  gens 

qui  entouraient  déjà  la  table  d'écarté. 

LÉOPOLD  ,  à  Albertine. 

A  moins  que  madame  ne  veuille  jouer  davantage, 
les  dix  napoléons  qu'elle  a  là  devant  elle  ? 

ALBERTINE  ,  dont  les  yeux  s'animent  et  brillent  de  plaisir. 

Moi ,  Monsieur  ?  volontiers. 

COELIE,  à  Léopold. 

Y  pensez-vous  ? 

LÉOPOLD  ,  donnant  des  cartes. 

Moi  j'aime  à  jouer  gros  jeu  ou  pas  du  tout. 
Voilà  comme  je  suis. 

COELIE. 

Mais  c'est  très-mal,  très-vilain!...  Vous,  Mon- 
sieur, qui  avez  l'air  si  calme  et  si  raisonnable  ! 

LÉOPOLD. 

Ne  tremblez-vous  pas  pour  les  capitaux  que  vous 
me  contiez  ? 

COELIE  ,  debout  et   regardant  de  temps  en  temps  son  jeu. 

Pourquoi  pas?...  aussi  j'espère  bien  que  vous 
allez  jouer  sagement,  prudemment.  (A  part.)  C'est 
étonnant!  il  n'a  jamais  d'atouts.  Eh!  mais,  comme 
il  s'anime...  il  ne  fait  plus  attention  à  moi...  et  ces 
défauts  dont  ma  sœur  me  parlait...  est-ce  que  par 
hasard  il  serait  joueur?  Ah!  mon  Dieu!  le  billet 
de  mille  francs...  (Haut.)  Je  ne  parie  plus  pour 
vous ,  c'est  fini,  (a  part.)  Je  l'avais  bien  jugé  ;  il  est 
décidément  joueur!...  il  a  cette  passion-là  !  Eh  ! 
quel  malheur,  qu'un  jeune  homme  qui  est  si  bien 
du  reste,  qui  a  tant  de  bonnes  qualités...  tant  d'in- 
struction !.. .  (Allant  regarder.)  Mais  C'est  qu'il  lie  Sait 

pas  même  le  jeu.  On  n'a  jamais  vu  ne  pas  deman- 
der de  cartes  avec  un  jeu  pareil...  Mais,  Mon- 
sieur, on  n'écarte  pas  les  rois  d'atout... 

LÉOPOLD,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  que  voulez-vous  dire? 

COELIE. 

Que  vous  avez  écarté  le  roi  de  trèfle. 

LÉOPOLD. 

Le  roi  de  pique. 

CŒLIE. 

Le  roi  de  trèfle...  j'en  suis  sure  !  je  l'ai  vu  !... 

LÉOPOLD,  avec  impatience. 

Je  suis  sûr  du  contraire.  Mais  de  quoi  vous 
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mêlez-vous?...  je  joue  comme  je  veux,  vous  ne 
pariez  plus ,  \  ous  n'avez  pas  le  droit  de  conseiller... 

COELIE. 

Oh  !  comme  il  est  méchant!...  je  ne  l'avais  ja- 
mais vu  ainsi...  Joueur  et  colère!...  deux  défauts 
à  présent. 

LÉOPOLD  ,  se  levant. 

C'est  une  fatalité  inconcevable... 

ALRERTI.NE,  se  levant  aussi. 

Oui,  c'est  jouer  de  malheur  ! 

COELIE. 

Je  crois  bien ,  quand  on  n'écoute  personne. 
Quel  caractère! 

ALBERTINE  ,  à  part. 

Deux  mille  francs  !...je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 

LÉOPOLD,  à  part. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais... 

DULISTEL  ,  entrant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  nous  faisons  là  ?  le  thé  ! . . . 
messieurs,  le  thé...  et  le  punch...  dans  la  grande 
galerie... 

DESROSOIRS  ,  se  levant  et  à  part. 

Bravo  !  il  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos ,  je 
gagnais  depuis  une  heure,  et  ne  savais  comment 
faire  Charlemagne...  (Haut.)  Je  vais  prendre  du 
thé... 

LES  JOUEURS. 

Ah  !  monsieur  Desrosoirs  ! 

DESROSOIRS. 

Il  m'est  ordonné  le  soir...  il  m'est  nécessaire 
pour  ma  santé. 

(ils  sortent  tons,  excepté  Lêopold  et  Desrosoirs.) 

SCÈNE  X. 

LÉOPOLD ,  DESROSOIRS ,  puis  un  domestique. 

LÉOPOLD. 

Pauvre  Cœlie  ! . . .  elle  m'en  veut. . .  j'en  suis  sûr. . . 

DESROSOIRS,  qui  a  compté  l'argent  qu'il  gagnait,  est  resté 
le  dernier,  et  va  rejoindre  les  autres,  lorsque  parait  un 
domestique  qui  entre  mystérieusement,  et  le  relient  par 
son  habit. 

Qu'est-ce  donc  ?  eh  !  c'est  Benoît ,  mon  valet  de 
chambre!... 

BENOÎT ,  à  demi-voix. 

Monsieur!...  une  lettre. 

LÉOPOLD  ,  l'examinant. 

Quentends-je!... 

DESROSOIRS. 

Et  de  quelle  part? 

BENOÎT. 

La  femme  de  chambre  de  madame  Dulistel  me 
l'a  remise  pour  vous,  il  y  a  plus  d'une  demi-heure , 
mais  je  ne  pouvais  pas  entrer  dans  ce  salon ,  où 
était  tout  le  monde ,  et  vous  n'en  sortiez  pas. 


DESROSOIRS. 

Je  le  crois  bien...  J'étais  retenu  à  cotte  maudite 
bouillotte...   c'est  bien...   c'est  bien...   va-t'en. 

(  Le  domestique  sort,  et  Léopold  ,  qû  avait  remonté  le  théâtre 
et  f|tii  était  entré  dans  le  salon,  rentre  dans  le  boodoir  et  ob- 
serve toujours  Desrosoirs,  qui  tient  la  lettre  entre  vs  mains.) 

C'est  de  madame  Dulistel...  c'est  sa  réponse  !... 
je  n'ose  l'ouvrir...  Ou  elle  accepte  mes  offres...  ou 
elle  me  bannit  à  jamais!...  C'est  le  oui...  ou  le 
non  que  je  lui  ai  demandé. 

LÉOPOLD,  qui  s'est  approche. 

Ociel!... 

DESROSOIRS,  tenant  toujours  la  lettre. 

Dit-elle  oui?...  dit-elle  non?...  allons,  je  vais  le 
savoir... 

LÉOPOLD  ,  saisissant  le  bras  de  Desrosoirs  qui  va 
décacheter  la  lcllrc. 

Non,  Monsieur... 

DESROSOIRS  ,  étonné. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

LÉOPOLD,  s'en  emparant  vivcmcul. 

Vous  ne  lirez  pas  cette  lettre... 

DESROSOIRS. 

Eh  !  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LÉOPOLD. 

Je  sais  de  qui  elle  vient...  de  madame  de  Sainte- 
Suzanne  ,  cette  jeune  veuve  que  vous  m'avez  en- 
levée. 

DESROSOIRS,  riant. 

Quelle  folie  !...  vous  vous  trompez ,  mon  cher. 

LÉOPOLD. 

Du  tout...  j'ai  reconnu  son  domestique...  celui 
que  j'ai  vu  si  souvent  chez  elle. 

DESROSOIRS. 

C'est  le  mien!...  qui  à  cette  époque-là,  il  est 
vrai ,  était  à  ses  ordres.  Mais  maintenant  c'est  dif- 
férent... et  je  vous  prie  de  me  rendre... 

LÉOPOLD. 

Non,  Monsieur!... 

DESROSOIRS. 

C'est  trop  fort  !...  et  je  me  fâcherai. 

LÉOPOLD. 

Tant  que  vous  voudrez...  J'ai  une  revanche  à 
prendre  pour  cette  aventure  où  trop  longtemps 
j'ai  été  votre  dupe. 

DESROSOIRS. 

Je  vous  répète  que  c'est  fini...  et  je  ne  com- 
prends pas  ce  qui  vous  prend  en  ce  moment... 
vous  qui  n'y  pensiez  plus,  qui  en  aimiez  une 
autre...  qu'est-ce  que  je  dis?  deux  autres  pour  le 
moins...  et  je  vous  somme  au  nom  de  l'honneur 
de  me  rendre  ce  billet. 

LÉOPOLD. 

Non ,  Monsieur,  nous  nous  battions. 

DESROSOIRS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 
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LÉOPOLD. 

Nous  nous  battrons,.,  je  l'aime  mieux. 

DESROSOIRS, 

A  mon  âge!... 

LÉOrOLD. 

Vous  faites  le  vieillard ,  et  vous  ne  Tètes  pas... 
Quand  on  est  assez  jeune  pour  aimer  et  pour 
plaire...  on  doit  l'être  assez  pour  se  battre;  d'ail- 
leurs rien  ne  vous  gène...  vous  êtes  garçon...  sans 
enfants... 

DESROSOIRS. 

Monsieur,  c'est  un  procédé  indigne  !... 

SCÈNE   XI. 

LÉOPOLD,  ALBERTINE,   DESROSOIRS. 

ALBERTINE  ,  accourant  au  bruit. 

Eh!  mon  Dieu!  d'où  vient  ce  bruit?...  qu'y 
a-t-il,  Messieurs?... 

DESROSOIRS. 

Un  manque  de  délicatesse...  inouï...  inconce- 
vable!... monsieur  qui  s'empare  d'une  lettre  qui 
m'est  adressée  !  (  avec  intention  )  et  que  je  venais  à 
l'instant  même  de  recevoir.  (  Bas  à  Albertine.  )  C'est 
la  vôtre. 

ALBERTINE,  avec  effroi. 

0  ciel!...  est-il  possible?...  Monsieur  Léo- 
pold... 

LÉOPOLD. 

Oui ,  Madame ,  car  cette  lettre,  dont  j'ai  cru  re- 
connaître l'écriture...  vient  d'une  femme...  que  je 
n'aime  plus,  il  est  vrai,  mais  que  j'ai  aimée... 
que  monsieur  m'a  enlevée...  et  quand  ce  matin 
déjà  j'ai  été  à  ce  sujet  en  butte  à  ses  plaisanteries , 
dois-je  soullrir  que  devant  moi  il  jouisse  insolem- 
ment d'un  triomphe  dont  il  se  vante  ? 

DESROSOIRS  ,  vivement. 

Je  ne  me  suis  pas  vanté ,  je  ne  me  vante  de  rien. 

LÉOPOLD. 

Enfin ,  Madame ,  ma  colère  n'est-ellc  pas  excu- 
sable, légitime?...  c'est  vous  que  je  prends  pour 
juge...  c'est  à  vous  que  je  m'en  rapporte. 

DESROSOIRS. 

Et  moi  aussi. 

LÉOPOLD. 

Et  si  vous  me  condamnez...  ce  n'est  pas  à  lui , 
c'est  à  vous  que  je  remettrai  cette  lettre. 

DESROSOIRS,  vivement. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ! 

ALBERTINE  ,  s'efforcant  tic  sourire. 

C'est  bien,  c'est  bien,  Messieurs!...  je  consens 
à  être  arbitre  dans  ce  grave  débat...  Mais  allez, 
Desrosoirs,  mon  mari  vous  demande  de  tous 
côtés. 


DESROSOIRS. 

J'y  vais,  Madame,  (a  pari.)  Et  ne  pas  savoir 
encore  ce  que  contient  ce  maudit  billet...  que  j'a- 
vais là...  que  je  tenais!...  (Nouveau  geste  d'impatience 

dAibertine.)  J'y  vais ,  vous  (Us-jc ,  et  reviens  sur-le- 
champ. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   XII. 

ALBERTINE,  LÉOPOLD. 

ALBERTINE,    après  un  moment  de    silence,    et  souriant 
avec  embarras. 

Quoi!  vraiment,  monsieur  Léopold,  vous  en 
rivalité  avec  Desrosoirs?  ce  n'est  guère  pro- 
bable!... 

LÉOPOLD. 

Cela  est...  cependant!...  c'est-à-dire  cela  était; 
mais,  alors  même  que  l'amour  n'existe  plus...  il 
est  des  souvenirs  pénibles,  humiliants,  qui  froissent 
tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  sentiments  généreux  ; 
et  jugez  vous-même  si  je  n'ai  pas  raison  d'être  in- 
digné!... j'aimais  une  femme,  belle,  vertueuse... 
qui  méritait  les  adorations  du  monde  entier,  et , 
pour  récompense  de  mes  soins  assidus ,  de  mes 
tourments ,  de  mon  amour,  je  n'avais  reçu  d'elle 
que  dédains,  froideur,  indifférence...  Je  ne  m'en 
plains  pas,  Madame!...  malheureux  par  ses  ri- 
gueurs ,  j'étais  heureux  de  l'estime  qu'elle  me  for- 
çait de  lui  accorder,  et  je  la  respectais ,  je  la  ré- 
vérais à  l'égal  de  Dieu  même ,  que  nous  adorons 
encore  alors  qu'il  repousse  nos  vœux... 

ALBERTINE. 

Ah!...  Monsieur!...  un  pareil  dévouement... 

LÉOPOLD. 

N'était  pas  une  raison  pour  être  aimé...  je  le 
sais,  je  me  rends  justice...  mais  je  me  disais  :  Si 
je  ne  suis  pas  digne  de  sa  tendresse,  je  le  suis  du 
moins  de  son  amitié ,  de  sa  confiance...  elle  peut 
bien  les  donner  à  celui  qui  lui  donnerait  sa  vie... 
et  il  me  semblait  qu'à  ce  titre...  j'y  avais  quelques 
droits...  n'est-il  pas  vrai ,  Madame  ? 

ALBERTINE. 

Ah!  sans  doute... 

LÉOPOLD. 

Eh  bien!...  voilà  ce  qui  m'a  frappé  au  cœur... 
voilà  ce  que  je  ne  pardonnerai  jamais  :  cette 
femme  que  j'aimais  tant  se  trouve  dans  la  peine , 
dans  le  malheur...  dans  une  situation  horrible... 
et,  pour  en  sortir,  elle  a  recours  à  qui?  non  pas 
à  moi ,  qui  l'en  aurais  remerciée  à  genoux ,  qui 
aurais  été  trop  heureux  de  lui  donner  ma  fortune, 
mon  sang...  elle  s'adresse  à  quelqu'un  qui  pré- 
tend lui  faire  payer  ses  services...  qui  lui  propose 
de  les  vendre  ! 

ALBERTINE. 

Grand  Dieu  ! 
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LÉOPOLD  ,  vivement. 
Cela  vous  indigne...  vous  ne  pouvez  le  croire  ; 
et  moi-même,  j'aurais  peine  à  nie  le  persuader,  si 
d'un  salon  où  j'étais  par  hasard,  je  ne  l'avais  en- 
tendu... (Geste  d'efffoi  d'Alfeerthie.)  Moi  seul,  Ma- 
dame, moi  seul  au  monde...  Oui,  Madame,  un 
homme  s'est  trouvé  qui  a  osé  demander  un  prix... 
que  n'eût  sollicité  personne,  et  que  personne 
n'eût  jamais  obtenu;  mais  ce  que  vous  aurez  peine 
de  concevoir,  c'est  qu'à  une  demande  semblable... 

(montrant  la  lettre    qu'il  tient)    OU  3  duîgllé  fail'C  U11C 

réponse...  (vivement)  pour  le  bannir,  j'en  suis  sur. 

ALBERTINE  ,  vivement. 

Oui,  Monsieur...  pour  le  bannir  à  jamais. 

LÉOPOLD,  de  même. 

Je  n'en  doute  point...  je  n'en  ai  jamais  douté; 
mais  c'est  déjà  trop  que  de  répondre  :  il  ne  fallait 
pas  qu'une  pareille  lettre  restât  entre  les  mains 
d'un  pareil  homme...  je  la  lui  ai  arrachée  au  mo- 
ment où  il  allait  en  rompre  le  cachet ,  et ,  selon 
nos  conventions,  c'est  à  vous,  Madame,  que  je 
la  remets...  la  voici,  (n  la  lui  donne.)  Et  maintenant 
que  j'ai  puni  M.  Desrosoirs...  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  me  venger  de  celle  qui  m'a  méconnu. 

ALBERTINE. 

Vous  venger!... 

LÉOPOLD. 

J'ai  commencé  déjà  et  j'achèverai. 

(  Voyant  entrer  Desrosoirs.  ) 
ALBERTINE. 

0  ciel  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  lui!  allons,  Madame...  allons,  remettez- 
vous...  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  ni  de  lui... 
ni  de  personne. 

SCÈNE  XIII. 

ALBERTINE,  LÉOPOLD,  DESROSOIRS. 

DESROSOIRS. 

Eh  bien!...  Madame... 

LÉOPOLD  ,  qui  va  au-devant  de  Desrosoirs. 

Arrivez,  monsieur  Desrosoirs...  il  est  dit  qu'en 
tout  votre  étoile  doit  l'emporter. 

DESROSOIRS. 

J'en  étais  sûr ,  Madame  a  décidé... 

LÉOPOLD. 

Que  j'étais  un  insensé...  et  comme,  malgré  son 
arrêt,  je  ne  pouvais  encore  me  le  persuader...  j'ai 
lu  cette  lettre... 

DESROSOIRS. 

0  ciel!... 

LÉOPOLD. 

^  Oui  n'était  pas  de  madame  de  Sainte-Suzanne , 
c'est  vrai et  j'ignore  de  qui  elle  est;  mais,  en 


tout  cas,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  battre  pour  un 
pareil  billet...  ni  lieu  d'en  être  jaloux...  car  il  ne 
contenait  qu'un  mot,  un  seul,  écrit  en  graves 
lettres...  non. 

DESROSOIRS,   avec  dépit. 

Vous  en  êtes  sur...  il  y  avait  non? 

LÉOPOLD. 
Pas  autre  cllOSC...   (Pendant  ce  temps,  Albcrtiii"  qui 
avait  froissé  le  billet,  l'a  déchiré  en  morceaux.  )  Et  tenez... 

en  voici  les  morceaux...  que  Madame  tient  en- 
core. 

DESROSOIRS  ,  à  part. 

Morbleu  !  je  ne  m'y  attendais  pas. 

LÉOPOLD. 

Après  cela ,  Monsieur ,  si  vous  êtes  toujours 
fâché  contre  moi... 

DESROSOIRS. 

Nullement ,  jeune  homme  ;  et  la  preuve ,  c'est 
que  je  reste  pour  signer  à  votre  contrat...  car  là- 
dedans  tout  se  dispose  pour  cela. 

SCÈNE  XIV. 

ALBERTINE ,  LÉOPOLD ,  DULISTEL ,  CŒL1E , 
DESROSOIRS. 

DULISTEL  ,  qui  est  entré  avant  la  fin  de  la  scène 
précédente. 

Eh  !  oui,  mon  cher  :  mon  notaire  est  arrivé... 
11  boit  du  punch ,  et  il  attend ,  pour  commencer 
ses  fonctions ,  deux  choses  assez  essentielles  que 
je  viens  chercher... 

LÉOPOLD. 

Et  lesquelles  ? 

DULISTEL. 

D'abord  le  prétendu...  et  puis  ensuite  le  contrat 
que  j'ai  soumis  à  votre  approbation. 

LÉOPOLD. 
C'est  jUSte.  (  Le  tirant  de  sa  poche.  )  Le  Voici. 
DULISTEL  ,  le  parcourant. 

Ah  !  diable déjà  signé  par  vous  !  Prenez 

garde,  car  le  contrat  porte  quittance  de  la  dot. 

LÉOPOLD  ,   froidement  et  montrant  Albertiuc. 

Que  madame  vient  de  me  remettre  à  l'instant. 

DESROSOIRS ,  étonné. 

Est-il  possible  ! 

LÉOPOLD  ,  froidement. 

Je  l'ai  là  ! 

ALBER'IT.NE,  à  demi-voix  et  joignant  les  mains  en  signe 
de  remerciement. 

Ah!  Monsieur!... 

DESROSOIRS  ,  stupéfait  et  la  regardant. 

Comment  diable  a-t-elle  fait?...  Je  m'y  perds! 

DULISTEL  ,  froidement. 

C'est  juste c'était  entre  les  mains  de  ma 

femme...  et  elle  a  bien  fait... 
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COELIE  ,  qui  jusque-là  s'est  tenue  à  l'écart  et  a  garde 
le  silence. 

Du  tout...  et  Monsieur  peut  la  lui  rendre...  à 
l'i  nsi  ai  il  même,  sur-le-champ... 

TOUS  ,  ."«vec  clonnement. 

0  ciel  !...  et  pourquoi  donc  ? 

COELIE. 

Parce  que  je  ne  veux  plus  me  marier  ! 

LÉOPOLD  ,  passant  près  de  Cœlie. 

Cœlie...  est-ce  bien  vous  que  j'entends?... 

COELIE. 

Oui,  Monsieur...  j'avais  accepté,  parce  que  je 
vous  croyais  un  bon  caractère ,  parce  que ,  depuis 
que  je  vous  connais,  je  ne  vous  avais  pas  vu  un 
seul  défaut...  mais  vous  en  avez,  je  le  sais,  et  ma 
sœur  avait  bien  raison ,  quand  ce  matin  elle  vou- 
lait différer  ce  mariage. 

ALBERTINE  ,  courant  à  elle. 

Moi,  du  tout...  je  donne  mon  aveu...  mon 
consentement  :  c'est  le  meilleur,  le  plus  noble, 
le  plus  généreux  des  hommes...  épouse-le ,  Cœlie , 
épouse-le!  tu  es  digne  d'un  pareil  bonheur...  et 
lui  aussi... 

COELIE. 

Vous  croyez?... 

LÉOPOLD,  passant  près  de  Cœlie. 

Je  vous  aimerai  tant,  que  vous  me  pardonnerez 


mes  défauts...  ou  plutôt,  je  vous  le  jure ,  dès  au- 
jourd'hui je  suis  corrigé... 

CŒLIE. 

A  la  bonne  heure!...  car  c'est  si  vilain  d'être 
colère...  et  surtout  d'être  joueur!  c'est  le  pire  des 
défauts. 

LÉOPOLD  ,  voulant  la  faire  taire. 

C'est  bien...  c'est  bien... 

COELIE. 

On  dit  que  cela  mène  à  tout que  cela  peut 

faire  tout  oublier...  honneur,  vertu,  devoir. 

ALBERTINE,  à  part. 

Oh  !  jamais  !  jamais  ! 

LÉOPOLD ,    voyant   Albertinc   qui   cache   sa   têle   dans  ses 
mains,  et  interrompant  Cœlie  avec  impatience. 

Silence...  de  grâce!... 

COELIE. 

La...  le  voilà  encore  en  colère!...  (Pleurant.) 
Ah!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  je  suis  bien  sûre 
que  je  serai  malheureuse. 

DESROSOIRS, 

Eh  bien!  alors... 

COELIE  ,  essuyant  ses  larmes  pendant  que  Léopokl  lui  baise 
les  mains. 

C'est  égal  !...  je  me  risque! 


O   CIEL  !    .  .  QU'AI- JE  VU?.  ..  CETTE    ECRITURE 
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L'AMBITIEUX, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre- Français, 

le  27  novembre  1834. 

— mom — 


JJcreonnagee. 


GEORGE  II,  roi  d'Angleterre.  <&> 

ROBERT  WALPOLE ,  son  premier  ministre. 
HENRI  SHORTER ,  son  neveu.  ego 


NEUBOROUG,  vieux  médecin. 
MARGUERITE,  sa  fille. 

CÉCILE,  iille  du  comte  de  Sundcrland ,  lectrice 
de  la  reine. 


La  scène  se  passe  en  1736;  le  premier  acte  chez  Neuboroug  ,  les  quatre  autres 

au  château  de  Windsor. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  Neuboroug.  —  Porte  au  fond 
deux  portes  et  deux  croisées  latérales. 


SCENE   PREMIERE. 

NEUBOROUG,  MARGUERITE. 

NEUBOROUG,  assis  près  d'une  table  à  gauche  du  spectateur. 

La  maudite  ville  que  la  ville  de  Londres  pour 
les  gens  studieux ,  pour  les  médecins  qui  n'ai- 
ment pas  le  bruit  !  Ferme  celte  croisée. 

MARGUERITE  ,  fermant  la  croisée. 

Oui ,  mon  père  :  c'est  au  bout  du  faubourg ,  sur 
la  grande  place ,  que  se  tiennent  les  hustings. 

NEUBOROUG. 

Aussi  c'est  un  tapage!... 

MARGUERITE. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  sera  nommé  député. 

NEUBOROUG. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ? 

MARGUERITE. 

Rien  !...  mais  on  tient  à  avoir  des  nouvelles. 

NEUBOROUG. 

Nous  n'en  manquerons  pas!  En  Angleterre , 
vois-tu  bien ,  les  médecins  sont  toujours  très- 
occupés  au  moment  des  élections ,  et  il  nous  ar- 
rivera d'ici  à  ce  soir  quelques  côtes  enfoncées  ou 
quelques  tètes  cassées. 
i. 


MARGUERITE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

NEUBOROUG. 
La    liberté    des    Suffrages!...    (Lui   montrant   iwie 

chaise  près  de  lui.  )  Viens  te  mettre  là ,  à  côté  de  moi. 

MARGUERITE,  montrant  un  livre  qui  est  sur  la  table. 

Pour  vous  lire  vos  nouvelles  épreuves  ? 

NEUBOROUG. 

Non ,  non,  tu  cherches  à  détourner  la  conver- 
sation que  nous  avions  commencée ,  et  moi  je  tiens 
à  la  reprendre.  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  de  sir 
Thomas  Kinston ,  notre  cousin  ? 

MARGUERITE. 

Parce  qu'il  est  bien  jeune...  qu'il  n'a  pas  de 
place ,  pas  d'état. 

NEUBOROUG. 

11  est  avocat! 

MARGUERITE. 

Bien  discret...  car  il  ne  parle  jamais. 

NEUBOROUG,  avec  embarras. 

11  ne  parle  jamais...  au  palais!  c'est  vrai;  mais 
il  parle  ailleurs,  il  parle  beaucoup;  il  est  de  l'op- 
position. 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  pas  le  moyen  d'avoir  des  places. 

NEUBOROUG. 

Quelquefois.  Mais  enfin ,  s'il  en  avait  une  ,  s'il 
avait  quelques  milliers  de  livres  sterling  à  t'of- 
frir,  qu'est-ce  que  tu  dirais  ? 

13 
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MARGUERITE. 

Je  dirais  que  j'aime  mieux  rester  fille. 

NEUBOROUG. 

Maintenant  ? 

MARGUERITE. 

Toujours  !  Qu'y  a-t-il  là  d'effrayant?  quel  mari 
m'offrirait  le  bonheur  que  je  trouve  auprès  de 

vous? Jamais  de  chagrins,  d'inquiétudes 

Veus  seul  ici  en  avez ,  et  c'est  toujours  pour  moi  ; 
et  puis  il  n'y  a  pas  au  monde  de  père  ni  meilleur, 
ni  plus  obéissant...  Vous  faites  tout  ce  que  je  veux! 

NEUBOROUG. 

Pas  toujours...  etje  ne  puis  m'habituer  à  cette 
idée  que  tuas  de  rester  fille!...  Toi  une  vieille 
fille!...  J'ai  si  souvent  rêvé  h  ton  mariage  qui 
m'occupe  sans  cesse ,  à  ce  gendre  que  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  et  que  j'aime  déjà ,  à  mes  petits- 
enfants  à  qui  je  serais  si  heureux  d'obéir  aussi... 
sans  te  faire  de  tort  cependant...  Et  puis,  Mar- 
guerite ,  à  ton  âge  on  ne  réfléchit  guère ,  et  tu 
n'as  jamais  pensé  que  nous  n'étions  pas  riches... 
que  même  nous  sommes  pauvres  ! 

MARGUERITE. 

Et  en  quoi  donc  ?  que  nous  manque-t-il  dans 
notre  ménage  ?  qu'avons-nous  à  désirer  ? 

NEUBOROUG,  se  levant. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  d'ambition ,  tu  le  sais 
bien ,  mais  j'en  ai  pour  toi.  Tous  ceux  avec  qui 
j'ai  été  élevé,  tous  mes  camarades  de  l'université 
de  Cambridge,  ont  fait  fortune  dans  le  monde;  ce 
sont  maintenant  de  riches  négociants ,  des  lords , 
des  généraux,  des  ministres;  moi,  je  suis  resté 
médecin  dans  la  petite  ville  où  était  né  mon  père  : 
j'ai  vieilli  au  milieu  de  ses  habitants ,  ne  leur  ser- 
vant pas  à  grand'chose ,  si  ce  n'est  à  les  faire  vivre 
le  plus  longtemps  possible,  jusqu'au  moment  où 
tu  es  devenue  grande,  où  il  a  fallu  s'occuper  de 
ton  éducation;  alors  et  depuis  cinq  ans  je  suis 
venu  m'établir  à  Londres ,  dans  ce  quartier  retiré 
où  je  me  suis  fait  une  petite  clientèle...  dans  les 
étages  élevés,  des  ouvriers,  des  étudiants,  de 
pauvres  officiers...  des  braves  gens  qui  ont  été 
mes  malades  et  qui  sont  restés  mes  amis...  car, 
vois-tu ,  le  cinquième  étage ,  ça  aime  bien ,  mais 
ça  paye  mal;  ce  qui  fait,  mon  enfant,  que  pour 
t'amasserune  dot,  il  a  fallu  recourir  à  ma  plume 
et  composer  de  temps  en  temps  quelques  bro- 
chures politiques  qui,  Dieu  merci,  se  vendent 
assez  bien  ;  mais  si  d'un  jour  à  l'autre  j'allais  re- 
joindre ta  pauvre  mère,  si  je  venais  à  mourir... 

MARGUERITE  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Ah!...  voilà  à  quoi  je  n'avais  jamais  pensé... 
(  D'un  air  fâché.)  Et  pourquoi  me  dites-vous  cela  ? 

NEUBOROUG. 

Marguerite  ! 


MARGUERITE  ,  pleurant, 
C'est  la  première  fois  que  vous  me  faites  du 
chagrin,  et  jamais  je  ne  vous  ai  vu  si  méchant... 
aller  songer  à  mourir...  maintenant... 

NEUBOROUG,  cherchant  à  l'apaiser. 

Eh  bien!...  Non...  non...  ne  me  gronde  pas... 
je  ne  mourrai  pas!... 

MARGUERITE. 

A  la  bonne  heure  !...  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  des  idées  pareilles  ? 

NEUBOROUG. 

C'est  ta  faute  aussi  !...  malgré  moi  je  me  laisse 
aller  à  la  tristesse... 

MARGUERITE. 

Quand  donc  ? 

NEUBOROUG. 

Quand  je  te  vois  triste.  Tu  l'étais  dernièrement, 
etje  me  disais:  Qui  peut  la  tourmenter?  ce  n'est 
pas  moi  ;  il  y  a  donc  quelque  secret  qu'elle  me 
cache ,  quelque  peine  de  cœur... 

MARGUERITE. 

Moi!... 

NEUBOBOUG. 

Dame!  à  ton  âge ,  ce  serait  tout  naturel  !...  tu 
ferais  bien,  mon  enfant,  tu  aurais  raison...  mais 
dans  ce  cas-là  il  faudrait  me  le  dire...  car  je  ne  le 
devinerais  pas. 

MABGUEBITE. 

Oh!  certainement...  je  vous  le  dirais...  si  ça 
venait  et  si  j'en  étais  bien  sûre...  mais  vraiment, 
mon  père ,  je  ne  crois  pas. 

NEUBOBOUG. 

Je  me  suis  donc  trompé  ? 

MABGUERITE. 

Sans  doute. 

NEUBOBOUG  ,  froidement. 

Ça  ne  m'étonne  pas  :  nous  autres  médecins ,  ça 
nous  arrive  souvent...  Ainsi  pour  ce  pauvre  Tho- 
mas Kinston ,  le  résultat  de  notre  conférence  est 
que... 

MABGUEBITE,   d'un  air  caressant. 

Il  ne  faut  plus  y  penser. 

NEUBOBOUG,  avec  bonhomie. 

A  la  bonne  heure;  n'y  pensons  plus.  Et  qu'est- 
ce  que  je  lui  dirai  en  le  refusant?... 

MABGUERITE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

(Entre  un  domestique  qui   apporte  sur  un  plateau  tout  ce 

qu'il  faut  pour  le  thé.  ) 

NEUBOROUG. 

Je  vois  que  là-dessus  tu  ne  me  contraries  pas... 
Si  au  moins  j'avais  pu  adoucir  mon  refus  par 
quelques  bonnes  nouvelles,  si  j'avais  assez  de 
crédit  pour  l'aider  dans  cette  place  qu'il  sollicite... 

MARGUERITE  ,  approchant  la  table  à  gauche  et  faisant 
le  thé. 

Si  vous  le  vouliez ,  cela  vous  serait  bien  facile... 


L'AMBITIEUX. 


105 


NEUBOROUG. 

Comment  cela  ? 

MARGUERITE. 

Un  seul  mot  de  vous  à  votre  ancien  camarade 
de  collège...  à  Robert  Walpole... 

NEUBOROUG. 

Au  premier  ministre  ?  jamais  ! 

MARGUERITE. 

Eh  pourquoi  donc  ?  votre  père  le  docteur 
ISeuboroug  n'a-t-il  pas  été  son  précepteur?  n'avez- 
vous  pas  été  élevés  ensemble  à  Cambridge  ?  n'étiez- 
vous  pas  amis  intimes  ? 

NEUBOROUG. 

Oui ,  autrefois...  lorsque  lui ,  simple  étudiant  en 
théologie ,  et  moi  étudiant  en  médecine ,  nous  fai- 
sions bourse  commune;  mais  depuis... 

MARGUERITE. 

Depuis  !...  Quelle  injustice  !  vous  n'habitiez  pas 
alors  la  capitale,  vous  étiez  loin  de  lui,  et  cepen- 
dant, dans  les  commencements  de  son  élévation, 
il  vous  écrivait  bien  souvent. 

NEUBOROUG. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  il  me  semble  à  moi  que 
ma  plume  ne  restait  pas  oisive  ;  et  le  seul  écrit  qui 
s'éleva  alors  pour  le  défendre,  ces  lettres  qu'ils  ont 
attribuées  depuis  à  Congrèvc  et  à  Addison ,  ces 
lettres  irlandaises  dont  personne ,  pas  même 
W  alpole,  n'a  jamais  connu  l'auteur,  de  qui  étaient- 
elles?  de  moi  !...  car  alors  en  butte  à  la  rage  de 
tous  les  partis,  tout  le  monde  l'attaquait,  et  il  lut- 
tait seul  en  homme  de  mérite  et  de  cœur,  en  grand 
homme...  il  l'était  alors;  je  puis  en  convenir,  il 
était  malheureux ,  on  pouvait  l'aimer  !  Mais  quand 
il  a  vu  ses  ennemis  renversés,  quand  il  s'est  vu 
maître  du  pouvoir,  ou  plutôt  souverain  absolu  des 
trois  royaumes...  a-t-il  trouvé  un  souvenir  pour 
son  vieux  camarade  ?  ne  m'a-t-il  pas  oublié  depuis 
longtemps ,  moi  qui  ne  voulais  de  lui  ni  place ,  ni 
honneurs,  ni  pensions...  moi  qui  ne  demandais 
rien  au  ministre...  rien  que  mon  ami!...  et  le 
ministre  me  l'a  enlevé  ;  voilà  ce  que  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  ! 

MARGUERITE. 

Oui...  il  y  a  de  sa  part  de  la  négligence,  de 
l'oubli  peut-être!...  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  un 
peu  de  votre  faute  ?...  et  depuis  cinq  ans  que  vous 
êtes  à  Londres,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fait 
auprès  de  lui  la  moindre  démarche  ? 

NEUBOBOUG. 

Pourquoi?...  parce  qu'il  est  riche  et  que  je  suis 
pauvre  !  parce  qu'il  est  grand  seigneur  et  que  je  ne 
suis  rien...  C'était  à  lui  de  faire  les  premiers  pas... 
c'était  à  lui  de  venir  à  moi...  à  sa  place ,  du  moins , 
je  n'y  aurais  pas  manqué  ;  j'aurais  quitté  mon  pa- 
lais, je  serais  accouru  à  pied  chez  mon  ami  pour 
l'embrasser  et  lui  tendre  la  main,  cela  aurait 


mieux  valu  que  de  me  faire  nommer  médecin  du 
roi  !...  Mais  Walpole  maintenant  ne  comprendrait 

plus  cela,  car  vois-tu,  mon  enfant,  Walpole  est 
un  ambitieux,  et  l'ambition  dessèche  le  cœur. 
Ainsi  ne  m'en  parle  plus  et  restons  comme  nous 
sommes...  je  ne  lui  demanderai  jamais  rien ,  il  ne 
le  mérite  pas.  Prenons  le  thé ,  il  doit  être  fait. 

MARGUERITE  ,  .'assoyant  à  la  table  et  servant  le  thé  â  son 

pérj. 

C'est  possible  !...  mais  il  y  a  peut-être  auprès 
de  lui  des  gens  qui  le  méritent...  qui  sont  dignes 
de  votre  amitié...  et  je  suis  bien  sûre  que  si  vous 
vous  adressiez  à  lord  Henri  Shorter...  son  neveu... 

NERBOBOUG  ,    prenant  du  thé. 

Celui-là...  c'est  dilférent...  c'est  un  brave  jeune 
homme...  ce  n'est  pas  un  ingrat. 

MARGUERITE,    de  même. 

Oh!  non...  et  si  vous  l'entendiez  parler  de  vos 
talents  et  des  soins  que  vous  lui  avez  prodigués... 

NEUBOBOUG. 

Un  beau  mérite...  un  coup  de  feu...  une  jambe 
fracassée...  tous  mes  confrères  l'auraient  guéri 
encore  mieux  et  plus  promptement  que  moi... 
Mais  ce  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  trouvé  chez 
eux...  c'aurait  été  une  garde-malade  aussi  jolie... 
et  surtout  aussi  attentive... 

MARGUERITE. 

Le  moyen  de  ne  pas  s'intéresser  à  ce  pauvre 
jeune  homme  qui  souffrait  tant  et  qui  avait  tant  de 
courage  ?  Mais  comme  j'ai  eu  peur  ce  jour  où  à 
cinq  heures  du  matin  on  frappait  à  notre  porte... 
mamselle...  mamselle...  deux  officiers  qui  se  sont 
battus  hors  de  la  ville  et  sous  les  murs  de  votre 
jardin  !  en  voilà  un  qu'on  apporte...  et  que  je  vois 
lord  Henri  tout  pâle  et  tout  sanglant... 

NEUBOROUG. 

Que  veux-tu?...  ces  diables  de  jeunes  gens  sont 
tous  de  même...  je  ne  l'ai  jamais  interrogé  sur  la 
cause  de  ce  combat...  mais  j'ai  facilement  deviné 
que  quelque  intrigue...  quelque  amourette... 

MARGUERITE. 

Des  intrigues,  des  amourettes...  quelle  in- 
dignité! lord  Henri,  des  amourettes...  il  en  est 
incapable...  j'en  suis  bien  sûre,  car  il  m'a  tout  ra- 
conté... et  quoique  ce  soit  un  secret... 

NEUBOROUG, 

En  vérité...  il  t'aurait  confié... 

MARGUERITE. 

Pourquoi  pas?...  vous  lui  aviez  bien  défendu 
de  marcher,  mais  non  pas  de  parler,  et  pendant 
trois  mois  qu'il  est  resté  ici... 

NEUBOROUG. 

Vous  avez  eu  le  temps  de  causer... 

MARGUERITE. 

Tous  les  jours...  il  faut  bien  tacher  de  distraire 

un  malade. 
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NEUBOROUG. 

C'est  juste  î  dans  notre  vieille  Angleterre ,  nous 
sommes  moins  déliants  que  nos  voisins  du  conti- 
nent, et  nous  laissons  à  nos  jeunes  filles  une 
liberté  dont  elles  n'abusent  jamais. 

MARGUERITE. 

Soyez  tranquille  !  Et  si  vous  saviez  combien  il  y 
a  en  lui  de  franchise  et  de  loyauté,  comme  il  est 
simple  et  modeste  pour  un  grand  seigneur,  comme 
il  chérit  son  pays  et  surtout  comme  il  aime  son 
oncle...  car  c'est  pour  lui  qu'il  s'est  battu...  oui, 
mon  père...  Il  était  dans  le  Northumberland  où  il 
avait  un  commandement  supérieur...  lorsqu'il  lit 
dans  les  papiers  publics...  qu'au  sortir  d'une 
séance  du  parlement...  un  colonel ,  lord...  un  tel... 
je  ne  sais  plus  les  noms...  avait  insulté  le  premier 
ministre  Robert  "Walpole ,  un  vieillard...  11  part, 
sans  en  rien  dire...  sans  en  prévenir  son  oncle... 
il  arrive  de  grand  matin  chez  mylord ,  et  lui  dit 
d'un  ton  ferme. . .  Monsieur. . .  enfin  je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  lui  dit...  mais  c'était  très-bien,  et  la  preuve... 
c'est  qu'ils  se  sont  battus ,  c'est  que  lord  Henri  a 
été  blessé ,  qu'il  n'a  parlé  de  ce  duel  à  personne , 
parce  que  si  on  l'avait  su ,  le  roi  aurait  destitué 
son  adversaire,  et  que  celui-ci ,  touché  de  tant  de 
générosité...  a  été  trouver  le  ministre,  lui  a  fait 
des  excuses...  Voilà  la  vérité;  et  on  vient  dire 
après  cela  qu'il  a  des  intrigues,  des  amourettes... 
(se  levant  de  table.)  Mon  Dieu ,  mon  papa ,  je  ne  vous 
accuse  pas...  vous  l'avez  dit  sans  intention...  mais 
d'autres  peuvent  le  répéter;  voilà  comment  les 
mauvais  bruits  se  répandent ,  et  comment  on  ca- 
lomnie toujours  les  jeunes  gens... 

NEUBOROUG,  se  levant  aussi. 

Réparation  d'honneur...  Mais  tais-toi...  n'en- 
tends-tu pas  un  carrosse  qui  s'arrête  à  notre 
porte?... 

MARGUERITE. 

C'est  lui!...  c'est  lord  Henri! 

NEUBOROUG. 

Qui  te  l'a  dit?... 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner...  Nous  n'avons 
pas  tant  de  clients  à  voiture...  il  est  le  seul...  Al- 
lons ,  mon  père  ,  n'ayez  pas  peur  ,  demandez 
hardiment  une  place  pour  sir  Thomas ,  notre 
cousin ,  afin  que ,  comme  Walpole  ,  il  soit  heu- 
reux et  ne  pense  plus  à  moi. 

NEUBOROUG. 

J'ai  déjà  essayé  d'en  toucher  quelques  mots  à 
lord  Henri  ;  mais  dès  qu'il  s'agit  de  solliciter , 
j'ai  un  air  si  gauche...  Il  serait  plus  convenable 
peut-être  que  cela  vînt  de  toi... 

MARGUERITE. 

Vous  croyez?... 


NEUBOROUG. 

C'est-à-dire... 

MARGUERITE. 

Bien  volontiers...  moi ,  ça  ne  me  coûte  rien... 
le  voici  ! 

SCÈNE   II. 

MARGUERITE,  HENRI,  NEUBOROUG. 

NEUBOROUG. 

Déjà  !...  il  n'a  pas  été  trop  longtemps  à  mon- 
ter... 

HENRI. 

Grâce  à  vous ,  mon  cher  docteur ,  qui  m'avez 
remis  sur  pied... 

NEUBOROUG. 

Cela  va  donc  bien  ? 

HENRI. 

A  merveille  !  et  demain  au  bal  de  la  cour  où 
la  reine  Caroline  vient  de  m'inviter...  j'espère 
bien  danser. 

MARGUERITE. 

C'est  très-imprudent. 

HENRI. 

Ce  que  j'en  ferai  n'est  pas  pour  moi ,  miss 
Marguerite ,  je  n'y  tiens  pas ,  mais  pour  faire 
honneur  à  votre  père...  à  qui  je  dois  tant  et  qui 
est  un  terrible  homme ,  car  avec  lui  on  ne  sait 
jamais  comment  s'acquitter...  Aussi,  mon  cher 
docteur ,  je  viens  à  tout  hasard ,  et  sans  savoir  si 
cela  vous  fera  grand  plaisir...  vous  annoncer  des 
nouvelles  que  l'on  vient  de  m'apprendre...  votre 
jeune  cousin  l'avocat ,  sir  Thomas  Kinston  , 
quoique  peu  partisan  du  ministère ,  à  ce  qu'on 
dit,  vient  d'être  nommé  ,  près  de  la  cour  de  jus- 
tice ,  premier  conseiller  du  roi. 

NEUBOROUG. 

Il  serait  possible  ! 

MARGUERITE. 

C'est  à  vous  que  nous  le  devons. 

HENRI  ,  souriant. 

Du  tout... 

NEUBOROUG. 

Si  vraiment  :  vous  m'avez  deviné... 

MARGUEBITE. 

Oui,  Milord;  cette  place  qui  nous  est  si  gé- 
néreusement accordée,  je  m'étais  chargée  de  vous 
la  demander... 

HENRI. 

Vraiment  ? 

MARGUEBITE. 

J'allais  vous  présenter  ma  pétition. 

HENRI  ,  souriant. 

Alors ,  miss  Marguerite ,  c'est  une  pétition  que 
vous  me  devez;  car  celle-là  ne  compte  pas  ,  ou 
plutôt  vous  n'aurez  bientôt  plus  besoin  de  mon 
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crédit...  voilà  votre  père  sur  la  route  des  hon- 
neurs. 

NEUDOBOUG. 

Que  voulez-vous  dire? 

HENRI. 

Que  j'ai  eu  de  la  peine  à  arriver  jusqu'ici,  tant 
était  grande  la  foule  qui  entoure  les  bustings  ,  et 

de  tous  les  côtés  dans  ce  faubourg  j'entendais  re- 
tentir le  nom  du  docteur  Neuboroug, 

NEUIJOROUG. 

Moi...  qui  n'y  songe  même  pas... 

MARGUERITE  ,  à  Henri. 

Taisez-vous  donc  ! 

NEUBOROUG. 

Quoi  !...  qu'y  a-t-il  ?  qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

MARGUERITE. 

Que  d'autres  y  songent  pour  vous  !...  que  mon 
cousin  sir  Thomas  Kinslon  et  ses  amis  de  l'oppo- 
sition avaient  depuis  longtemps  le  désir  de  vous 
porter  à  la  Chambre  des  communes...  et  moi  je 
leur  disais  :  ïs'en  parlez  pas  à  mon  père ,  car  il 
refusera. 

NEUBOROUG. 

Certainement  ! 

MARGUERITE. 

Et  il  paraît  alors  qu'en  votre  nom,  et  sans  vous 
en  prévenir... 

NEUBOROUG. 

Quelle  folie  !...  aller  me  choisir...  pour  m'op- 
poser  au  candidat  ministériel...  moi  qui  n'ai  au- 
cune chance... 

MARGUERITE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  tous  les  pauvres 
gens  de  ce  quartier  sont  vos  clients ,  vous  les 
traitez  gratis... 

HENRI. 

Et  ils  vous  payent  par  leurs  votes...  jamais 
élection  ne  fut  plus  naturelle  et  plus  juste!... 
mais  je  ne  savais  pas,  docteur,  que  vous  fussiez 
médecin  de  l'opposition. 

MARGUERITE,  d'un  tonde  reproche. 

Du  tout;  médecin  du  ministère...  vous  le  savez 
bien. 

NEUBOROUG,  avec  douceur. 

Médecin  de  tout  le  monde  ,  mes  amis  ;  la  mé- 
decine est  comme  la  religion...  elle  n'est  d'aucune 
opinion...  elle  est  du  parti  de  celui  qui  dit:  Je 
soutire  !  c'est  à  ceux-là  seulement  que  je  me 
dois  ;  et  quelque  flatteurs  que  soient  les  suffrages 
de  mes  concitoyens ,  quand  même  ils  se  réuni- 
raient sur  moi ,  ce  que  je  ne  crois  pas... 

MARGUERITE. 

Vous  refuseriez?... 

NEUBOROUG. 

Sans  hésiter.  Me  crois-tu  assez  ennemi  de  mon 
repos  et  de  mon  bonheur  pour  accepter  de  pa- 


reilles fonctions  ?  Dans  mon  état  de  docteur ,  je 
suis  estimé  ,  considéré...  je  ne  m'en  tire  pas  trop 
mal...  A  la  Chambre,  ça  ne  serait  plus  ça.  il  faut 
là  qu'un  député  ait  du  talent,  de  l'esprit  argent 

comptant. 

MARGUERITE. 

Bah  !...  souvent  la  Chambre  fait  crédit! 

NEUBOROUG. 

Et  moi  je  n'en  veux  pas  !  Docteur  ,  je  peux 
impunément  être  l'ami  de  tout  le  inonde  ;  député, 
il  faudra  me  prononcer ,  prendre  une  couleur 
politique  ,  et  tous  les  gens  qui  crient  :  liberté  de 
conscience  !  tomberont  sur  moi  ,  dès  que  je  ne 
serai  plus  de  leur  avis  ;  bafoué  par  eux  ,  tourné 
en  ridicule,  je  n'aurai  plus  ni  mérite,  ni  probité  ; 
je  n'aurai  plus  même  de  talent  comme  médecin  , 
et  en  revanche ,  qu'y  aurai-je  gagné  ?  d'être  ap- 
pelé :  L'honorable  membre...  moi  que  vingt 
journaux  déshonoreront  chaque  jour  !...  Et  pen- 
dant que  je  serai  à  la  Chambre  ,  que  deviendront 
mes  malades?  que  deviendra  ma  fille?...  qui 
songera  à  sa  dot ,  et  qu'y  aurai-je  ajouté  ?  la 
gloire  d'avoir  représenté  un  faubourg  de  Lon- 
dres !...  votre  serviteur!...  La  gloire  est  une 
belle  chose...  le  bonheur  vaut  mieux  ,  et  je  reste 
chez  moi  ! 

HENRI  ,  souriant. 

Vous  parlez  là ,  mon  cher  docteur ,  comme  un 
publiciste  fort  original  ,  que  je  lisais  ce  matin , 
et  qui ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  fait  grand 
bruit  en  ce  moment ,  l'auteur  des  Lettres  irlan- 
daises, qui  depuis  un  an  a  reparu  dans  la  carrière 
politique. 

MARGUERITE. 

Vraiment  ? 

HENRI. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  que  l'on  ait 
publié  depuis  longtemps ,  et  dans  lequel  ,  sous 
l'air  simple  et  bonhomme  d'un  fermier  irlandais, 
l'auteur  se  moque  fort  spirituellement  de  toutes 
les  opinions  :  mais  lui  n'en  a  aucune  !  il  se  tient 
comme  vous  à  distance  !  il  se  fait  gloire  de  n'être 
rien  !  et  si  tout  le  monde  parlait  ainsi ,  mon  cher 
docteur,  que  deviendrait  le  pays?...  qui  réclame- 
rait ses  droits  ?  qui  défendrait  sa  liberté  ?. . . 

NEUBOROUG. 

Craignez-vous  que  les  places  ne  restent  vacan- 
tes ?  et  croyez-vous  qu'il  manquera  jamais  d'am- 
bitieux? demandez  à  votre  oncle...  demandez  à 
Walpole  ! 

MARGUERITE,  voulant  le  faire  taire. 

Mon  père  ! 

HENRI  ,  avec  fierté. 

Walpole  !  quelles  que  soient  les  calomnies  aux- 
quelles il  est  en  butte ,  "Walpole  a  depuis  trente 
ans  bien  servi  l'Angleterre...  Je  ne  défends  pas 
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ici  un  parent  que  je  regarde  comme  mon  second 
père ,  je  ne  parle  pas  de  l'homme  privé,  il  me  se- 
rait trop  facile  de  prouver  les  vertus  qui  honorent 
sa  vie  intérieure  ;  mais  je  parle  de  l'homme  d'État , 
du  ministre.  N'a-t-il  pas  sous  deux  règnes  et  d'une 
main  inébranlable  tenu  le  gouvernail,  maintenu 
les  partis,  comprimé  les  factions  ?  Et  si  vous  ne 
lui  tenez  aucun  compte  de  la  paix  dont  nous  jouis- 
sons depuis  vingt  ans ,  de  l'industrie  qu'il  a  rani- 
mée ,  de  nos  pavillons  qui  llottent  sur  toutes  les 
mers,  de  la  dette  nationale  qu'il  a  éteinte...  vous 
conviendrez  du  moins,  vous  qui  tout  à  l'heure 
trembliez  à  l'idée  seule  de  nos  orages  parlemen- 
taires ,  qu'il  y  a  quelque  courage  à  ne  reculer  de- 
vant aucun  danger,  aucune  haine ,  à  bi  aver  l'injure 
et  la  calomnie ,  et  à  se  dire  en  pensant  au  jour  de  la 
justice  :  J'attendrai  ! 

NEUBOROUG. 

C'est-à-dire  que  son  impopularité ,  que  la  haine 
qu'on  lui  porte,  que  les  reproches  qu'on  lui 
adresse ,  tout  cela  est  un  mérite  de  plus  à  vos 
yeux ,  et  que,  quoi  qu'il  fasse,  vous  le  défendez 
d'avance... 

HENRI. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  !  Hier  encore,  et  ce  n'est  pas 
la  première  fois,  j'ai  parlé  contre  lui  à  la  Chambre 
des  lords ,  j'ai  voté  contre  son  bill. 

MARGUERITE. 

Vous  !  parler  contre  Walpole  ! 

HENRI. 

Contre  lui...  contre  le  monde  entier,  si  ma 
conscience  et  mon  opinion  me  le  conseillent. 

NEUBOROUG. 

Me  suis-je  donc  trompé  ?  et  quel  est  votre  parti  ? 
êtes-vous  whig  ou  tory  ?...  êtes- vous  pour  le  peu- 
ple ou  pour  la  cour  ? 

HENRI. 

Je  suis  pour  l'Angleterre  ;  je  suis  de  ceux  qui 
disent  :  La  patrie  avant  tout  !  Dans  un  gouverne- 
ment tel  que  le  nôtre  ,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde,  je  le  sais,  de  briller  à  la  tribune  ou  de  se 
distinguer  par  ses  écrits  ;  mais  tout  le  monde  peut 
être  bon  citoyen  et  en  remplir  les  devoirs.  C'est 
à  ce  seul  mérite  que  se  borne  mon  ambition.  Je  ne 
courtise  ni  la  puissance  royale  ni  la  faveur  popu- 
laire; fidèle  à  mon  pays  et  à  ses  lois  que  j'ai  ju- 
rées, je  les  défendrai  contre  quiconque  voudrait 
y  porter  atteinte;  et  que  l'outrage  vienne  d'en 
haut  ou  d'en  bas ,  qu'il  parte  du  palais  Saint-James 
ou  des  faubourgs  de  Londres...  que  celui  qui  veut 
nous  opprimer  se  nomme  roi  ou  se  nomme  peu- 
ple, je  me  lève  contre  lui;  car,  avant  tout,  mon 
pays  et  sa  liberté  ! 

NEUIIOROUG. 

Touchez  là  !  je  suis  désormais  de  votre  parti 


HENRI. 

Et  alors  vous  acceptez... 

NEUBOROUG. 

Non...  non,  pour  d'autres  raisons  encore...; 
car  sur  ce  terrain-là ,  voyez-vous ,  il  faudrait  se 
retrouver  en  présence  de  Walpole ,  et  ami  ou  en- 
nemi... je  ne  veux  plus  le  voir...  je  l'ai  juré. 

HENRI. 

Il  est  moins  fier  que  vous...  car  l'autre  jour,  en 
lui  demandant  cette  place  pour  sir  Thomas  Kins- 
ton ,  il  a  bien  fallu  lui  dire  que  c'était  votre  cou- 
sin... Et  à  votre  nom  il  a  tressailli  comme  un 
homme  qui  sort  d'un  long  sommeil...  «  Mon  vieux 
camarade  Neuboroug ,  s'est-il  écrié...  il  vient  d'ar- 
river, il  est  à  Londres  ?  —  Oui ,  mon  oncle ,  de- 
puis cinq  ans.  —  Pas  possible!...  Je  sais  bien, 
a-t-il  ajouté ,  qu'il  y  est  venu  à  peu  près  à  cette 
époque-là...  à  telles  enseignes,  qu'il  y  avait  alors 
une  place  vacante...  »  En  achevant  ces  mots,  il 
sonne  vivement  son  secrétaire.  «  Ne  vous  ai-je 
pas  désigné  il  y  a  longtemps ,  comme  recteur  à 
l'université  d'Oxford ,  Williams  Neuboroug ,  mon 
ami  d'enfance?— Oiû,  mylord,  c'était  bien  votre 
intention ,  mais  la  place  a  été  donnée  à  votre  en- 
nemi mortel  lordStanhope...  »  A  ce  mot,  Walpole 
a  rougi...  ses  nerfs  se  sont  contractés...  et,  me 
prenant  la  main ,  il  m'a  dit  à  voix  basse  et  d'un  air 
honteux  :  «  C'est  vrai ,  je  me  le  rappelle  mainte- 
nant... J'avais  alors  besoin,  pour  faire  passer  un 
bill,  de  cinq  ou  six  voix  à  la  Chambre...  Stan- 
hope  est  venu  ce  jour-là...  me  les  a  offertes  à  ce 
prix...  je  ne  pensais  qu'à  mon  bill...  je  n'ai  plus 
pensé  à  Neuboroug  ;  et  depuis ,  je  l'avoue ,  tant 
d'événements  se  sont  succédé,  que  celui-là  est 
tout  à  fait  sorti  de  ma  mémoire...  » 

NEUBOROUG. 

Croyez  donc  à  l'amitié  d'un  ministre  !  Pour  cinq 
voix  sacrifier  un  ami  !,..  Mais  pour  dix  il  le  ferait 
pendre  ! 

HENRI. 

Attendez...  je  n'ai  pas  fini  !...  Je  lui  ai  raconté 
alors  ce  que  jj  lui  avais  caché  jusque-là...  sur  mon 
duel,  sur  ma  blessure,  sur  les  soins  que  vous 
m'avez  prodigués...  11  était  ému,  des  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux... 

NEUBOROUG. 

Il  a  pleuré,  Jui...  Robert  Walpole?... 

MARGUERITE. 

Puisque  milord  le  dit  ! 

HENRI. 

Et  quand  je  lui  ai  parlé  de  vos  talents...  il  s'est 
écrié  :  «  Cela  ne  m'étonne  pas...  Sais-tu  que  sous 
son  air  modeste,  Neuboroug  est  le  médecin  le 
plus  instruit  de  l'Angleterre;  que  c'est  le  seul  au 
monde  en  qui  j'aurais  une  aveugle  confiance?...  » 


L'AMBITIEUX. 
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MARGUERITE,  avec  joir. 

Le  ministre  a  dit  cela!... 

NEUBOROUG  ,  avec  ironie. 

Il  est  bien  bon!... 

HENRI. 

Puis  il  s'est  promené  d'un  air  agité...  puis  il  est 
r  evenu  à  moi ,  m'a  pris  les  mains ,  et  m'a  dit  :  «  Mon 
ancien  ami  doit  m'en  vouloir...  n'importe;  Henri, 
arrange  cela...  amène-le-moi...  je  veux  le  voir... 
il  faut  que  je  le  voie...  » 

MARGUERITE. 

Est-il  possible!... 

HENRI. 

Et  vous  ne  voudrez  pas  me  faire  échouer  dans 
ma  négociation  ? 

NEUBOROUG. 

Si  vraiment  ! 

MARGUERITE  ,  avec  crainte. 

Vous  n'irez  pas  ? 

NEUBOROUG. 

Plutôt  mourir  !  Croit-il  qu'un  mot  de  lui  suffise 
pour  tout  réparer?...  Savez-vous  de  quelle  date 
est  sa  dernière  lettre  ?...  de  dix  ans  !  Oui ,  Milord, 
pendant  dix  ans  on  oublie  un  ami  ;  les  grandeurs 
qui  vous  enivrent  ne  vous  laissent  pas  le  temps  de 
lui  donner  un  souvenir  ;  et  puis  un  beau  jour,  le 
hasard,  une  idée,  un  caprice,  le  ramènent  à 
vous,  et  il  faut  qu'on  revienne  à  lui  ?  Non,  mor- 
bleu! Mon  amitié  perdue  ne  se  rend  pas  ainsi; 
elle  n'obéit  pas  à  une  ordonnance  ministérielle  ; 
et  parce  que  dans  son  administration  vénale  rien 
ne  résiste  à  ses  séductions ,  cspère-t-il  aussi  me  ga- 
gner comme  les  autres?  11  se  trompe!...  Je  ne 
me  laisse  pas  séduire,  moi  !...  je  ne  suis  pas  du 
parlement  ;  je  suis  libre ,  je  suis  mon  maître  ;  j'ai  le 
droit  de  repousser  un  ingrat ,  et  je  le  verrais  à  mes 
pieds  que  mon  cœur  et  mes  bras  se  fermeraient 
pour  lui... 

MARGUERITE. 

Ah  !  mon  père ,  ne  dites  pas  cela  ! 

NEUBOROUG. 

Je  le  dis...  et  je  le  jure! 

SCÈNE  III. 

MARGUERITE,  HENRI,  NEUBOROUG, 

UN  DOMESTIQUE. 
LE   DOMESTIQUE. 

On  demande  à  parler  à  monsieur... 

NEUBOROUG,   avec  impatience. 

C'est  bien  le  moment  !  Et  qui  cela  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  homme  qui  est  venu  à  pied...  un  étranger 
que  je  n'ai  pas  encore  vu  ici ,  et  qui  est  là  dans 
l'antichambre. 


NF.UROROT'G, 

A-t-il  dit  son  nom  ? 

LE  DOMF.STIOT T.. 

Il  vient  de  l'écrire.  (  LnidotBaat  m  p«pfer.  ) 

M'.iliOliOK;,  regardant  le  papier. 
Sir  Robert!  O  ciel  !...  cette  signature,  c'est  la 
sienne!  (Passant  près  de  Marguerite.)  C'est  lui...  C*eSl 

Walpole... 

MARGUERITE. 

Que  dites-vous  ? 

NEUBOROUG. 

Il  est  là... 

MARGUERITE. 

Le  ministre?... 

HENRI ,  froidement. 

Non  pas  le  ministre...  mais  Robert  votre  ami... 
Il  n'a  pas  pris  d'autre  titre ,  vous  le  voyez. 

NEUBOROUG. 

Et  venir  ainsi  à  l'improviste...  sans  qu'on  ait  le 
temps  de  se  préparer  et  de  se  mettre  en  colère!... 

MARGUERITE. 

Mais  il  est  là  qui  attend  ! 

NEUBOROUG  ,  avec  impatience. 

Je  le  sais  bien ,  nia  fille...  lord  Henri...  Voyons, 
mes  amis,  qu'est-ce  que  vous  me  conseillez? 
qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

HENRI. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  que  Walpole,  si 
vous  étiez  chez  lui ,  ne  vous  ferait  pas  faire  anti- 
chambre. 

NEUBOROUG. 

Eh  bien,  qu'il  entre  donc!...  Qu'il  entre,  ce 

traître,  Cet  ingrat...  (  Apercevant  Walpole  qui  entre  en 
lui  tendant  les  bras  ,  il  s'y  précipite.  )  Robert  ! 
WALPOLE  ,  de  même. 

Williams! 

SCÈNE  IV. 

MARGUERITE,  NEUBOROUG,  WALPOLE, 
HENRI. 

NEUBOROUG  ,  cherchant  à  se  dégager  de  ses  bras. 

Ah!  c'est  malgré  moi...  Je  n'ai  pas  été  maître 
de  mon  premier  mouvement  !...  Mais  je  ne  par- 
donne pas...  je  t'en  veux  toujours... 

MARGUERITE. 

Ah  !  mon  père!...  vous  vous  vantez! 

NEIBOROUG. 

Non ,  Mademoiselle  !... 

WALPOLE. 

Et  moi  J'en  suis  sûr...  ou  du  moins,  je  sais  le 
moyen  de  te  désarmer...  Williams,  j'ai  besoin  de 
toi. 

NEUROROUG. 

Que  dis-tu? 
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WALPOLE. 

J'ai  un  important  service  à  te  demander... 

NEUBOROUG. 

Et  tu  es  venu  à  moi? 

WALPOLE. 

Sans  hésiter...  et  sans  rougir! 

NEUBOROUG,  avec  gentiment. 

Tu  es  donc  encore  mon  ami?... 

WALPOLE  ,  lentement  et  le  regardant. 

Pour  toi...  du  moins  je  crois  que  c'en  est  une 
preuve... 

NEUBOROUG,    lui  serrant   les  mains. 

Et  tu  as  raison...  tu  as  bien  fait...  Tout  est  ou- 
blié...   TU   as   besoin   de    moi?...   (Avec    chaleur.) 

Voyons ,  Robert ,  dis-moi  ce  que  tu  veux  ;  parle 
vite...  dépêche-toi...  il  me  tarde  de  me  venger  !... 

WALPOLE. 

Rien  ne  presse...  nous  avons  le  temps  de  cau- 
ser... car  je  viens  passer  la  soirée  avec  toi,  et  te 
demander  à  souper... 

NEUBOROUG  ,  hors  de  lui. 

A  souper  !...  est-il  possible  !...  un  trait  comme 

Celui-là!...  (Avec  attendrissement.)  Je  pardonne...  je 

pardonne  tout...  j'ai  retrouvé  mon  ami...  Ma 
îille...  tu  l'entends  ?...  C'est  lord  Walpole...  c'est 
le  premier  ministre  de  l'Angleterre  qui  vient  nous 
demander  à  souper... 

WALPOLE. 

Eh  !  non...  c'est  ton  vieux  camarade. 

NEUBOROUG. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

WALPOLE. 

Entre  nous...  en  petit  comité...  rien  que  des 
amis. 

NEUBOROUG. 

Tu  as  raison...  ça  te  changera... 

WALPOLE. 

Et  surtout  sans  cérémonies,  sans  façons... 

NEUBOROUG. 

Certainement.  (  a  Marguerite.  )  Passe  chez  le  four- 
nisseur de  la  cour. 

MARGUERITE. 

Y  pensez-vous  ?  il  va  se  croire  chez  lui  ! 

NEUBOROUG. 

C'est  juste...  eh  bien!  notre  ordinaire...  tu 
comprends...  notre  ordinaire  des  grands  jours... 

MARGUERITE. 

Oui ,  mon  père. 

NEUBOROUG. 

Lord  Henri...  sera  des  nôtres...  je  l'espère. 

HENRI. 

Et  moi  j'y  compte  bien!...  Je  retourne  au  pa- 
lais où  je  suis  de  service ,  et  je  reviens... 

MARGUERITE ,  vivement. 

Le  plus  tôt  possible...  [se  reprenant.]  pour  ne 
pas  faire  attendre  milord  votre  oncle. 


HENRI. 

Je  serai  exact  au  rendez-vous. 

(  11  sort.  ) 
MARGUERITE  ,  à  Walpole. 

Si  d'ici  là  votre  seigneurie  voulait  une  tasse  de 
thé? 

WALPOLE. 

Merci,  ma  belle  enfant.  (ANeuhoroug.)  Elle  est 
jolie  ta  fille. 

NEUBOROUG. 

Je  crois  bien  ! 

WALPOLE. 

Je  ne  l'aurais  pas  reconnue. 

NEUBOROUG. 

Parbleu!...  depuis  dix  ans;  mais  j'ai  tort...  je 
ne  dois  plus  parler  de  cela. 

WALPOLE ,  bas  à  Neuboroug. 

Si  j'osais...  je  te  demanderais  à  l'embrasser. 

NEUBOROUG. 

Eh  bien  !  qui  est-ce  qui  t'arrête  ? 

(Walpole  l'embrasse.) 
MARGUERITE. 

Quel  bonheur!...  j'ai  embrassé  le  ministre! 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  V. 

WALPOLE,  NEUBOROUG. 

WALPOLE  ,  la  regardant  sortir. 

Ah  !  tu  es  bien  heureux...  je  n'ai  pas  de  fille... 
moi! 

NEUBOROUG. 

Ne  vas-tu  pas  me  l'envier  ? 

WALPOLE,  lui  serrant  les  mains. 

Non...  non...  dans  ce  moment  j'éprouve  trop 
de  joie  pour  rien  envier  à  personne...  ta  vue  seule 
a  réveillé  en  moi  tant  de  souvenirs  !...  je  me  sens 
rajeunir  et  me  crois  revenu  à  nos  premières  an- 
nées ,  à  ce  temps  de  nos  études  où  nous  étions  si 
heureux. 

NEUBOROUG,  riant. 

Et  si  pauvres  ! 

WALPOLE. 

C'était  là  le  bon  temps  !  et  nos  travaux  litté- 
raires ! 

NEUBOROUG. 

Et  tes  premiers  succès... 

WALPOLE. 

Quand ,  grâce  à  toi ,  et  dans  ce  bourg  de  Castle- 
Rising,  où  tu  étais  né ,  je  fus  nommé  à  la  Chambre 
des  communes  ;  quand,  jeune  homme  obscur  et 
inconnu,  j'arrivai  à  cette  tribune  où  les  ministres 
d'alors  m'honoraient  à  peine  d'un  regard  !  Et  mon 
premier  discours ,  te  le  rappelles-tu  ? 
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NEUBOROUG. 

Parbleu  !...  j'y  étais,  et  excepté  moi,  personne 
n'écoutait;  c'était  un  bruit...  des  conversations... 
des  éclats  de  rire  aux  bancs  des  ministres... 

WALPOLE. 

Bientôt  ma  voix  sut  se  faire  entendre  !  ils  m'é- 
coutèrent  alors ,  et  moi ,  dès  le  premier  jour ,  je 
ne  sais  quel  instinct  secret  me  disait  :  Cette  place 
qu'ils  occupent  esta  toi,  elle  t'appartient!...  ils 
te  l'ont  usurpée,  va  la  reprendre  ;  et  déjà  je  m'en 
approchais  :  déjà  secrétaire  d'État  et  trésorier  de 
la  marine,  j'allais  y  atteindre...  quand  la  main  qui 
me  soutenait  se  retire,  quand  le  duc  de  Marlbo- 
rough  sur  lequel  je  m'appuyais  se  laisse  renver- 
ser ,  et  moi ,  livré  à  mes  ennemis  ,  accusé ,  con- 
damné par  la  Chambre  des  communes ,  chassé  de 
son  sein...  Ah!  ce  fut  dans  ma  vie  une  cruelle 
épreuve  que  celle-là,  Williams,  car  tout  m'aban- 
donnait ,  personne  n'osait  me  défendre ,  excepté 
un  seul  écrivain  que  l'on  prétendait  m'ètre  vendu 
et  que  je  ne  connaissais  même  pas,  et  qui  jamais 
n'est  venu  m'en  demander  la  récompense. 

NEUBOROUG,  lui  prenant  la  main. 

11  l'a  reçue  aujourd'hui,  puisqu'il  retrouve  un 
ami! 

WALPOLE. 

11  serait  possible...  toi,  Williams  !  Ah  !  j'aurais 
dû  deviner  mon  généreux  défenseur  à  cette  élo- 
quence si  naturelle  et  si  vraie ,  à  cette  bonhomie 
railleuse  si  naïve  en  apparence ,  mais  au  fond  si 
redoutable  ;  j'aurais  dû  reconnaître  ton  style. 

NEUBOROUG. 

Non ,  mais  mon  amitié ,  cette  amitié  qui  venait 
à  toi  dans  le  malheur  ;  car  alors ,  mon  pauvre 
Robert,  dans  la  Tour  où  ils  t'avaient  jeté,  dans 
les  cachots ,  sous  les  verrous ,  à  quoi  pensais-tu  ? 

WALPOLE. 

A  être  ministre  !...  à  renverser  à  mon  tour  Ox- 
ford et  Bolingbroke  !  Peu  m'importaient  les  dan- 
gers, les  supplices ,  la  mort  même...  pourvu  que 
je  parvinsse  au  pouvoir  !...  ne  fût-ce  que  pour  un 
jour,  un  seul  jour...  y  arriver  était  ma  première 
pensée. 

NEUBOROUG. 

Et  la  seconde  ? 

WALPOLE. 

D'y  rester  ! 

NEUBOROUG. 

Et  tu  en  es  venu  à  bout  ?... 

WALPOLE. 

Oui  ;  mais  que  la  lutte  fut  longue  et  terrible  ! 
qu'il  a  fallu  se  roidir  et  se  courber  pour  déraci- 
ner ce  ministère  tory  qui  semblait  inébranlable  ! 
Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  mort  de  la  reine 
Anne ,  que  l'avéncment  delà  maison  de  Hanovre, 
que  la  faveur  de  George  1er. 


KEunonouo. 
Faveur  qui  a  continué  encore  s<  us  Ceorge  II, 
et  qui  depuis  vingt  ans  ne  t'a  pas  quitté... 

WALPOLE. 

Mais  depuis  vingt  ans  sais-tu  ce  que  j'ai  lait 
pour  la  conserver?  Sais-tu  qu'étranger  à  tous  les 
plaisirs  ,  à  toutes  les  passions  qui  charment  les 
hommes,  mes  jours  et  mes  nuits  se  passaient  dans 
des  travaux  assidus  ?  sais-tu  que  je  ne  donnais 
pas  ,  qu'une  fièvre  continuelle  m'agitait?....  et 
pourquoi  ?...  pour  veiller  sans  cesse  à  l'honneur 
et  aux  intérêts  de  ce  pays  qui  m'étaient  confiés  , 
pour  lui  assurer  le  repos  dont  j'étais  privé  ,  et 
enfin  ,  s'il  faut  le  dire ,  pour  amasser  et  mainte- 
nir sur  ma  tête  ces  honneurs ,  ces  dignités ,  ce 
pouvoir  qui  me  semblaient  alors  si  désirables... 
et  que  maintenant  j'ai  pris  en  haine  et  en  mépris. 

NEUBOROUG. 

Que  dis-tu  ? 

WALPOLE. 

Je  ne  suis  plus  le  même. . .  je  suis  bien  changé. . . 

>ElBOROUG. 

Le  crois-tu  ? 

WALPOLE  ,  lui  serrant  la  main. 

Je  suis  guéri ,  je  te  le  jure. 

N EU  1JO ROI  G. 

Si  toutefois  on  guérit  jamais  de  l'ambition. 

WALPOLE. 

Oui,  quand  elle  est  satisfaite  ,  quand  elle  n'a 
plus  rien  à  désirer ,  et  voilà  où  j'en  suis  :  ce  pou- 
voir qu'on  ne  me  disputait  plus  a  cessé  d'avoir 
des  charmes  ,  je  n'en  ai  plus  senti  que  le  poids  et 
la  fatigue  ;  mes  forces  me  trahissent  et  je  suc- 
combe sous  le  faix. 

NEUBOROUG. 

Est-il  possible  ! 

WALPOLE. 

Oui,  mon  ami ,  un  mal  que  je  ne  puis  définir 
use  en  moi  les  sources  de  la  vie...  je  souffre  et 
veux  guérir...  aussi  je  ne  me  suis  pas  adressé  aux 
médecins  de  la  cour  et  à  ceux  du  roi...  je  suis 
venu  te  trouver. 

NEUBOROUG. 
Et  tU  as  bien    fait...   (  L'emmenant  vers  la  droite  où 

ils  s'asseyent.)  J'en  sais  plus  qu'eux...  ne  t'enraye 
pas...  ce  ne  sera  rien...  je  te  sauverai...  si  tu 
veux  m'y  aider...  car  je  connais  ton  mal...  Y  a-t-il 
longtemps  que  tu  en  as  ressenti  les  premières  at- 
teintes ?... 

WALPOLE. 

11  y  a  quelques  années...  c'était  un  jour...  en 
plein  parlement ,  à  la  suite  de  mes  discussions 
avec  Stanhope  ;  j'éprouvai  là  une  contraction 
nerveuse  aiguë...  horrible... 

ÎSEUROROUG. 

Oui  se  renouvelle  souvent... 
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WALPOLE. 

Vingt  fois  par  jour  !...  quand  je  donne  mes 
audiences  ,  quand  je  suis  au  conseil ,  quand  je 
parcours  des  pétitions  et  quand  je  lis  les  jour- 
naux. 

NEUBOROUG. 

Je  le  crois  bien...  voilà  ce  qui  te  tue...  voilà  la 
cause  de  ton  mal  auquel  je  ne  peux  encore  porter 
remède  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  il 
faut  se  hâter,  et  si  tu  veux  en  croire  les  conseils 
de  ton  médecin,  de  ton  ami...  il  faut  un  repos 
absolu...  il  faut  te  retirer  des  affaires. 

WALPOLE,  arec  un  geste  de  crainte. 

Que  dis-tu  ? 

NEUBOROUG. 

Dès  demain...  dès  aujourd'hui  !...  il  faut...  ne 
plus  être  ministre. 

WALPOLE. 

Eh!  mon  ami ,  c'est  tout  ce  que  je  veux...  tout 
ce  que  je  demande...  le  calme,  la  retraite  ,  c'est 
là  l'objet  de  tous  mes  désirs ,  et  déjà  deux  fois 
j'ai  supplié  le  roi  d'accepter  ma  démission. 

NEUBOROUG. 

Dis-tu  vrai  ? 

WALPOLE. 

Malheureusement  je  sais  bien  qu'il  ne  peut  pas 
y  consentir...  il  a  trop  besoin  de  moi...  je  lui  suis 
nécessaire,  indispensable...  dans  ce  moment  sur- 
tout... car,  vois-tu  bien,  Williams,  outre  les 
discussions  et  les  intrigues  des  Chambres ,  j'ai 
encore  celles  de  la  cour...  Notre  roi  George  est 
jeune,  ardent,  impétueux...  et  quoique  marié 
à  une  femme  charmante  qu'il  respecte  et  qu'il 
aime... 

NEUBOROUG. 

Il  l'abandonne... 

WALPOLE. 

Non...  il  ne  l'abandonne  pas...  mais  il  en  aime 
d'autres...  Dans  ce  moment  j'ignore  laquelle...  et 
pour  la  première  fois  il  est  discret...  il  m'en  fait 
un  mystère...  mais  il  est  amoureux,  je  le  devine, 
j'en  suis  sûr.  Alors ,  et  ne  pouvant  s'occuper  des 
affaires  d'état...  il  est  trop  heureux  que  je  le  dé- 
livre de  ce  soin  ,  que  je  sois  là  à  la  chaîne...  que 
je  me  tue  pour  lui...  (  se  levant  )  moi  à  qui  le  repos 
est  si  nécessaire  !  moi  qui  serais  si  heureux  de 
me  retirer  dans  ma  campagne  de  Strawberry-Hill, 
dans  cette  délicieuse  retraite  que  vont  admirer 
tous  les  voyageurs  et  que  visite  tout  le  monde  , 
excepté  son  maître  !  C'est  là ,  près  de  ses  eaux 
jaillissantes  et  sous  l'ombrage  de  srs  beaux  ar- 
bres ,  qu'il  me  serait  si  doux  de  me  livrer  comme 
autrefois  aux  arts,  à  l'étude  ,  à  l'amitié...  car  ce 
temps-là  est  le  seul  où  j'aie  vécu ,  et  je  le  sens 
maintenant ,  j'étais  né  pour  la  vie  intérieure  et 
paisible. 


NEUBOROUG. 

Eh  bien  !  alors ,  pourquoi  l'avoir  quittée  ? 

WALPOLE  ,   se  levant. 

Pourquoi  ?  parce  que  malgré  soi  on  se  laisse 
entraîner.  Tous  les  hommes  sont  ainsi ,  toi  comme 
les  autres... 

NEUBOROUG,  qui  s'est  levé  aussi. 

Moi  ! 

WALPOLE. 

Toi...  tout  le  premier...  Si  tu  avais  vu  de  près 
le  pouvoir,  si  tu  avais  goûté  de  ses  séductions  , 
si  tu  connaissais  cette  vie  d'émotions  qui  use  mais 
qui  enivre... 

NEUBOROUG. 

Je  me  dirais  :  Cette  ivresse-là  ,  comme  toutes 
les  {autres ,  ne  laisse  après  elle  que  le  malaise  et 
le  dégoût...  Je  me  dirais  :  Vos  décorations  et  vos 
plaques  de  diamants  ne  sont  que  des  jouets  d'en- 
fants ;  vos  titres  et  vos  honneurs ,  une  vaine  fu- 
mée... 

WALPOLE. 

Tu  dirais  tout  cela  ,  et  tu  ferais  comme  nous. 

NEUBOROUG. 

Jamais...  et  je  te  répéterai  encore... 

WALPOLE. 

Et  moi ,  je  te  dirai  comme  ce  poëte  français 
que  nous  aimions  tant  : 

Eh!  mon  ami,  tire-moi  du  danger, 
Tu  feras  après  ta  harangue! 

NEUBOROUG. 

Tu  as  raison  ,  et  puisque  décidément  tu  ne 
peux  encore  t'éloigner  de  la  cour...  je  te  pres- 
crirai un  régime...  et  des  soins  qui  ne  pourront 
pas  encore  guérir  le  mal ,  mais  qui  du  moins  en 
arrêteront  les  progrès  :  de  la  distraction ,  de 
l'exercice  ,  de  la  fatigue  physique  qui  délasse  de 
la  fatigue  morale...  et  puis  de  la  sobriété...  plus 
de  ces  grands  dîners  qu'on  appelle  ministériels... 
de  ces  repas  d'artistes...  ou  de  savants  ;  de  ces 
repas  sanitaires  où  l'on  a  faim  en  sortant  de  ta- 
ble... viens  souvent  souper  chez  moi...  comme 
aujourd'hui... 

WALPOLE. 

Je  te  le  promets ,  à  condition  que  tu  viendras 
demain  passer  la  journée  à  "Windsor  où  j'habite. 

NEUBOROUG. 

Y  penses-tu  ?  on  dit  que  la  cour  y  est  en  ce 
moment  ! 

WALPOLE. 

Qu'importe  ?  cela  ne  m'empêche  pas  d'y  avoir 
mon  logement  et  d'y  recevoir  mes  amis. 

NEUBOROUG. 

A  la  bonne  heure  ,  et  pour  le  reste  je  t'écrirai 
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■ne  ordonnance...  qui  n'est  pas  une  ordonnance 
royale  ;  aussi  tu  auras  la  bonté  de  ne  pas  [Inter- 
préter à  ta  manière,  de  ne  pas  t'en  écarter  et  de 
la  suivre  à  la  lettre... 


WALPOLE. 


Sois  tranquille  ! 


SCENE  VI. 

NEUBOROUG,   WALPOLE;    MARGUERITE, 

sortant  de  Ja  porle  à  droite. 
MARGUERITE. 

Mon  père  ,  le  souper  est  prêt. 

NEUBOROUG. 

Eh  bien  !  mon  enfant ,  il  faut  que  le  souper  at- 
tende !  lord  Henri  n'est  pas  encore  de  retour. 

MARGUERITE. 

Il  monte  l'escalier,  car  je  l'ai  vu  descendre  de 
voiture ,  et  il  avait  un  air  triste  et  rêveur  ! 

WALPOLE. 

Oui ,  depuis  quelque  temps  il  a  des  chagrins 
qu'il  me  cache ,  et  cela  m'inquiète. 

MARGUERITE. 

Des  chagrins? 

WALPOLE  ,  à  Henri  qui  entre. 

Eh  !  arrive  donc  I  je  meurs  de  faim  ! 

NEUBOROUG. 

Très-bon  signe  ! 

WALPOLE. 

Moi  qui  dans  mon  hôtel  n'ai  jamais  pu  trouver 
l'appétit. 

NEUBOROUG. 

Je  le  crois  bien...  il  est  toujours  ici...  dans  ma 
salle  à  manger. 

UN  DOMESTIQUE ,  entrant. 

Son  Excellence  est  servie  ! 

WALPOLE. 

Son  Excellence  n'est  pas  ici. 

NEUBOROUG. 

11  n'y  a  que  notre  ami  Robert!...  allons...  ta 
main...  Henri,  prenez  celle  de  ma  tille ,  et  passez 
devant. 

MARGUERITE,  à  part. 

Des  chagrins?  oh  !  il  me  les  dira!... 

NEUBOROUG. 

Et  nous,  allons  trinquer  comme  autrefois!... 
One  je  suis  heureux!... 

WALPOLE. 

Et  moi  donc  !...  je  ne  suis  plus  ministre  ! 

(  Ils  sortent  tous  par  la  porte  à  droite.) 


ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  dnn^  le  cli.  tenu  deWIadfOr. 
—  Par  la  porte  du  fond .  l'on  aperçoit  BM  large  galerie.  —  Porta 
an  fond.  —Portes  latérales.  A  droite  une  labk  Si  M  0.1*11  faut 
pour  écrire. 


SCENE   PREMIERE. 

GEORGE  II,  CÉCILE. 

CÉCILE,  entrant,  suivie  par  le  roi. 

Non ,  Sire ,  laissez-moi. 

GEORGE. 

Eh  quoi  !  lady  Cécile,  je  ne  puis  obtenir  un  in- 
stant d'audience... 

CÉCILE. 

Je  ne  le  veux  pas!...  le  comte  de  Sunderland, 
mon  père ,  m'attend  chez  la  reine  ! 

GEORGE. 

Mais  si  je  vous  ordonne  de  rester...  moi  le  roi! 

CÉCILE. 

Votre  majesté  sait  bien  ce  qui  arrivera. 

GEORGE. 

Vous  me  quitterez? 

CÉCILE. 

A  l'instant  !  c'est  ainsi  que  mon  illustre  aïeul , 
le  duc  de  Marlborough ,  avait  coutume  de  répoudre 
à  la  menace. 

(Elle  fait  la  révérence  et  va  pour  sortir.) 
GEORGE. 

Cécile!...  Cécile!...  je  vous  en  supplie,  ne 
me  réduisez  pas  au  désespoir  et  daignez  m'en- 
tendre  ! 

CECILE,  avec  humeur. 

Eh  bien  donc!...  que  voulez- vous? 

GEORGE. 

Ah  !  que  vous  connaissez  bien  votre  pouvoir  sur 
moi!...  et  que  vous  abusez  étrangement  de  cet 
amour  que  rien  ne  peut  vaincre,  et  que  vos  ca- 
prices ,  vos  rigueurs  ne  font  que  redoubler  encore  ! 
Un  instant  seulement,  oubliant  votre  fierté...  vous 
avez  laissé  tomber  sur  moi  un  regard  de  pitié... 

CÉCILE  ,  avec  effroi. 

Ah  !  taisez-vous  ! 

GEORGE. 

Et  depuis  ce  moment  où  je  croyais  avoir  dés- 
armé votre  cœur,  il  semble  au  contraire  que  vous 
ayezredoublé  pour  moi  de  hauteur  et  de  mépris... 
il  y  a  en  vous  je  ne  sais  quel  sentiment  de  dépit, 
de  crainte,  décolère...  quelquefois  même  on  di- 
rait de  la  haine!... 

CÉCILE. 

C'est  vrai  ! 

GEORGE. 

Est-ce  vous  que  j'entends?...  grands  dieux  !  et 
que  n'ai-je  pas  fait  pour  vous  fléchir  ou  vous  ras- 
surer !...  Faut-il  vous  rappeler  ici  cette  soumis- 
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sion ,  cotte  crainte  de  vous  compromettre ,  ce  res- 
pect que  n'a  jamais  trahi  le  moindre  mot  ou  le 
moindre  regard  ;  enfin  ce  mystère  impénétrable 
qui  cache  à  tous  les  yeux  un  amour  que  vous  seule 
connaissez  et  que  vous  dédaignez...  un  amour  qui 
vous  soumet  ma  volonté,  mon  pouvoir,  mon  exis- 
tence tout  entière  ?...  que  voulez-vous  de  plus? 

CÉCILE. 

Je  veux...  je  veux  savoir  pourquoi  je  suis  si 
malheureuse  ! 

GEORGE. 

Que  dites-vous? 

CÉCILE. 

Je  me  faisais  de  la  cour  et  de  ses  splendeurs 
une  image  enchanteresse...  Élevée  dans  des  sou- 
venirs de  gloire ,  des  regrets  d'ambition ,  près  de 
la  duchesse  de  Marlborough ,  mon  aïeule  ;  lui  en- 
tendant parler  sans  cesse  de  ces  temps  brillants 
où ,  favorite  de  la  reine  Anne ,  elle  disposait  à  son 
gré  des  destins  de  l'Angleterre  et  de  ceux  de  l'Eu- 
rope... ces  idées  de  faveur  et  de  puissance  s'of- 
fraient sans  cesse  à  mon  esprit;  c'étaient  là  les 
seules  illusions  dont  se  berçait  ma  jeunesse  ;  et 
quand  je  fus  présentée  à  la  cour,  lorsque  Caroline 
d'Anspach  voulut  m'attacher  à  sa  personne ,  je 
crus  voir  tous  mes  rêves  se  réaliser  ;  il  me  semblait 
que  moi  aussi  j'allais  régner  à  mon  tour...  et  que 
j'allais  devenir... 

GEORGE. 

Favorite  ? 

CÉCILE. 

Oui,  de  la  reine!  mais  non  pas  du  roi...  et 
maintenant  ce  séjour  si  brillant...  me  déplaît, 
m'est  insupportable;  tout  y  fait  mon  malheur!... 
tout ,  jusqu'aux  bontés  dont  m'accable  la  reine... 
et  je  veux  la  quitter,  je  veux  fuir  la  cour. 

GEORGE. 

Ah  !  c'est  que  votre  âme  froide  et  indifférente 
ne  peut  comprendre  la  mienne  !...  c'est  que  votre 
cœur  insensible  est  incapable  de  rien  aimer  ! 

CÉCILE. 

Moi  ne  rien  aimer  ! 

GEORGE. 

0  ciel!...  me  serais-je  abusé?  s'il  était  vrai... 
si  quelque  autre  affection... 

CÉCILE. 

Aucune...  mais  ne  suis-je  pas  maîtresse  de  ré- 
clamer ma  liberté,  mon  repos,  mon  bonheur?... 
Quels  droits  aviez-vous  sur  moi,  Sire ,  si  ce  n'est 
ceux  que  vous  teniez  de  moi-même...  et  que  j'ai 
repris? 

GEORGE. 

Ah  !  ne  parlez  pas  ainsi ,  ne  parlez  pas  de  vous 
oublier.  Plutôt  que  de  renoncer  à  vous...  il  n'est 
rien  dont  je  ne  sois  capable...  Il  n'est  pas  de  sa- 
crifice que  vous  ne  puissiez  exiger. 


CÉCILE. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  demandé  qu'une  chose  à 
Votre  Majesté ,  et  l'événement  m'a  donné  peu  de 
confiance  en  mon  crédit. 

GEORGE. 

Une  telle  idée  ne  vient  pas  de  vous ,  mais  de 
ceux  qui  vous  entourent...  c'est  votre  père,  c'est 
lord  Carteret ,  c'est  ce  vieux  lord  Bolingbroke , 
ennemis  irréconciliables  de  "Walpolc ,  qui  tous  le 
détestent  et  veulent  le  renverser  ;  mais  à  vous , 
Cécile ,  qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire  ? 

CÉCILE. 

Cela  fait...  cela  fait...  que  je  le  veux. 

GEORGE. 

Vous  ne  pouvez  vouloir  me  priver  d'un  ministre 
dont  les  talents  me  sont  utiles...  indispensables; 
et  quand  même  je  serais  assez  ingrat  pour  mécon- 
naître son  zèle  et  son  dévouement ,  quand  même 
je  voudrais  renoncer  à  ses  services ,  je  n'en  suis 
pas  le  maître  :  il  a  dans  les  deux  Chambres  une 
majorité  à  lui. 

CÉCILE. 

Oh  !  bien  à  lui...  car  il  l'a  achetée...  et  vous  qui 
parliez  à  l'instant  même  de  tout  braver  pour  moi , 
vous  tremblez  devant  votre  ministre. 

GEORGE. 

Non  pas  devant  lui,  mais  devant  une  injustice... 
et  c'en  serait  une. 

CÉCILE. 

Soit!  tel  est  votre  bon  plaisir...  et  le  mien,  à 
moi ,  est  de  quitter  la  cour ,  ce  que  je  ferai  dès 
demain...  dès  aujourd'hui. 

GEORGE. 

Non,  vous  ne  partirez  pas...  vous  ne  vous  ferez 
pas  un  jeu  de  ma  douleur ,  et  puisqu'il  le  faut ,  je 
vous  promets ,  Cécile ,  je  vous  jure... 

CÉCILE. 

De  renvoyer  "Walpole  ? 

GEORGE. 

Non  ;  mais  deux  fois  déjà  il  m'a  offert  sa  démis- 
sion que  j'ai  refusée ,  et  s'il  m'en  parle  de  nou- 
veau... s'il  me  l'offre  encore...  je  l'accepterai. 

CÉCILE. 

Grand  effort  de  courage  ! 

GEORGE. 

Mais  vous  me  promettez  au  moins... 

CÉCILE. 

Je  ne  promets  rien. 

GEORGE. 

Ah  !  vous  qui  souvent  me  parlez  de  tyrannie... 
est-il  possible  de  la  pousser  plus  loin  et  de  l'a- 
vouer plus  franchement? 

CÉCILE. 

C'est  un  avantage  que  j'ai  sur  vous je  suis, 

moi ,  pour  le  gouvernement  absolu. 
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GEORGE. 

Mais  encore  pour  quelles  raisons  ? 

CÉCILE. 

Ces  gouvernements-là  n'en  donnent  jamais  ;  et 
je  rappellerai  seulement  à  Votre  Majesté  que  voici 
l'heure  de  ses  réceptions. 

GEORGE. 

C'est  vrai!...  j'oublierais  tout  auprès  d'elle... 
Je  ne  demande  plus  rien...  Je  m'en  rapporte  à 
voire  clémence...  à  votre  générosité...  Dites-vous 
seulement  que  j'attends ,  que  je  souffre  et  que  je 
vous  aime  ! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

CECILE ,  seule. 

Et  moi moi  je  me  hais  moi-même,  et  il  est 

tel  moment  de  ma  vie  que  je  voudrais  racheter 
au  prix  de  tout  mon  sang;  mais  je  peux  du  moins 
quitter  ces  lieux  que  je  déteste ,  rompre  des  chaînes 
qui  me  pèsent,  fuir  un  amour  qui  m'est  odieux... 
Je  le  lui  dirai  !...  Eh  !  mon  Dieu ,  ne  le  lui  ai-je  pas 
dit?...  et  ma  franchise,  mes  dédains  augmentent 

encore  sa  faiblesse  et  mon  pouvoir On  a, 

dit-on,  de  l'empire  sur  les  gens  qu'on  aime...  on 
en  a  bien  plus  sur  ceux  qu'on  n'aime  pas. 

SCÈNE  III. 

CÉCILE,  NEUBOROUG,  MARGUERITE. 

MARGUERITE  ,  donnant  le  bras  à  son  père. 

C'est-à-dire  que  le  parc  est  magnifique...  et 
puis  c'est  si  grand ,  si  étendu  ! 

NEUBOROUG. 

Beaucoup  trop...  pour  les  personnes  qui  s'y 
promènent  à  jeun. 

CÉCILE. 

Quel  est  ce  vieillard  et  cette  jeune  fille  ? 

NEUBOROUG. 

Je  n'ai  plus  de  jambes...  et  suis  trop  heureux  de 
m'asseoir... 

CÉCILE. 

Le  docteur  Neuboroug...  ici ,  à  la  cour  ! 

MARGUERITE  ,  à  Neuboroug  qui  va  s'asseoir. 

Mon  père ,  une  grande  dame  qui  vous  recon- 
naît... 

NEUBOROUG  ,  se  relevant. 

Une  grande  dame!...  eh!  oui,  lady  Sunder- 
land ,  que  j'ai  vue  bien  jeune ,  car  j'étais  autrefois 
médecin  de  sa  famille...  Mais  nous  autres  anciens, 
il  n'est  plus  question  de  nous. 

CÉCILE. 

Si  vraiment  !  et  j'ai  à  ce  sujet ,  docteur ,  des 
compliments  à  vous  faire.  J'ai  lu  ce  matin ,  dans 
le  journal  de  la  Cour,  que  le  faubourg  de  Soulh- 


wark  vous  avait  élu  hier  membre  de  la  chambre 
des  Communes. 

NEUBOROUG. 
C'est  vrai  !...  madame  la  comtesse. 

CÉCILE. 

Et  porté  par  l'opposition!...  c'est  un  échec  pour 
le  ministère... 

NEUBOROUG. 

Je  ne  le  crois  pas on  m'a  jugé  trop  peu  re- 
doutable pour  combattre  une  nomination...  qui 
du  reste  n'aura  pas  de  suites car,  j'y  suis  dé- 
cidé ,  j'écrirai  dès  aujourd'hui  pour  remercier  et 
refuser. 

CÉCILE. 

Tant  pis!  je  vois  votre  parti  bien  malade,  les 
médecins  même  l'abandonnent,  et  je  conçois  alors 
ce  qui  vous  amène  à  la  cour. 

NEUBOROUG. 

Moi!...  vous  pourriez  croire... 

CÉCILE. 

Que  vous  sollicitez...  comme  tout  le  monde... 
il  n'y  a  pas  de  mal...  et  si  je  puis  vous  être 
utile...  lectrice  de  la  reine...  j'ai  quelque  crédit 
près  d'elle... 

NEUBOROUG. 

Je  ne  demande  rien...  je  ne  veux  rien,  Miladv... 
Je  viens  ici  chez  mon  ami  Robert  \\  alpole  ,  qui  a 
bien  aussi  quelque  pouvoir  ;  mais ,  grâce  au  ciel , 
je  viens  en  amateur... 

CÉCILE. 

Chez  le  ministre?... 

MARGUERITE  ,  passant  près  d'elle. 

Oui ,  Madame  ;  il  nous  a  invités  à  venir  passer  la 
journée  à  Windsor,  et  son  neveu  est  venu  nous 
chercher  ce  matin  ! 

CÉCILE,  avec  émotion. 

Son  neveu,  lord  Henri... 

MARGUERITE  ,  vivement. 

Vous  le  connaissez?... 

CÉCILE  ,  d'un  air  indifférent. 

Oui...  je  le  vois  tous  les  soirs...  au  cercle  de  la 
reine... 

MARGUERITE. 

Et  il  a  eu  la  bonté  de  venir  nous  prendre  lui- 
même,  pour  nous  amener  ici!...  il  est  si  attentif, 
si  galant,  si  aimable... 

NEUBOROUG  ,  lui  faisant  signe. 

Ma  fille!... 

MARGUERITE. 

C'est  très-vrai,  et  miladv  doit  le  savoir,  puis- 
qu'elle le  connaît...  Et  puis,  en  arrivant,  il  m'a 
ollert  la  main...  et  dans  les  deux  premiers  salons 
que  nous  avons  traversés ,  qui  étaient  remplis  de 
monde ,  des  dames ,  des  seigneurs  de  la  cour  , 
c'est  à  moi  qu'il  donnait  le  bras...  ah  !  que  j'étais 
heureuse!  ils  m'auront  prise  pour  une  grande 


-206 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


dame,  une  comtesse...  ils  le  disaient,  n'est-ce 
pas? 

NÏ.UBOROUG. 

Mieux  que  cela  !...  ils  disaient  :  Voilà  une  jolie 
fille  ! 

MARGUERITE,  avec  joie. 

Vrai  !...  eh  bien  !  je  ne  l'ai  pas  entendu  !  je  pen- 
sais à  autre  chose ,  surtout  lorsque  mylord  nous  a 
présenté  à  sa  sœur ,  lady  Juliana ,  qui  est  bonne  et 
aimable  comme  lui...  et  qui  voulait  me  garder  près 
d'elle...  Et  puis  enfin,  lord  Henri  nous  a  conduits 
dans  les  jardins,  en  nous  disant  :  Je  vais  prévenir 
mon  oncle ,  attendez-le  ici  ;  et  depuis  une  heure 
nous  nous  promenons  dans  le  parc  où  tout  ce  que 
je  vois  me  semble  superbe,  admirable,  magni- 
fique  Mon  Dieu!  que  c'est  beau  de  venir  à  la 

cour  !  et  que  je  suis  heureuse  d'y  cire  ! 

CÉCILE. 

Peut-être,  mon  enfant,  ne  le  diriez-vous  pas 
longtemps...  mais  pour  aujourd'hui,  je  le  con- 
çois... surtout  quand  on  a  pour  cavalier  un  jeune 
et  brillant  seigneur  que  l'on  voit  pour  la  première 
fois. 

MARGUERITE,  vivement. 

Mais  non ,  Madame ,  très-souvent ,  et  pendant 
trois  mois  tous  les  jours... 

CECILE  ,  de  même. 

Que  dites-vous? 

NEUBOROUG ,  l'arrêtant. 

Ma  fille!... 

CÉCILE. 

Je  vois  en  effet  que  vous  connaissez  intimement 
Robert  Walpole  et  tous  les  siens....  (  a  NcuWoug.) 
Prenez-y  garde ,  docteur,  l'amitié  de  Walpole  a 
souvent  porté  malheur  ;  mais ,  en  tous  cas ,  je  vous 
dois  un  avis  charitable  :  si ,  quoi  que  vous  en  di- 
siez ,  vous  attendez  de  lui  des  places ,  de  la  for- 
tune, des  honneurs... 

NEUBOROUG. 

Moi! 

CÉCILE. 

Hâtez-vous  !...  car,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  et 
vous  pouvez  me  croire ,  il  n'a  pas  longtemps  à 
rester  au  ministère...  Adieu,  docteur. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

MARGUERITE,  NEUBOROUG. 

NEUBOROUG. 

Eh!  mais...  à  qui  en  a-t-elle  don:,  la  petite 
comtesse?...  Avec  son  air  protecteur  et  mena- 
çant... il  me  semblait  entendre  feu  le  duc  de 
Marlborough ,  son  grand-père ,  dictant  des  condi- 
tions aux  plénipotentiaires  de  Louis  XIV. 

MARGUERITE. 

C'est  égal...  je  voudrais  bien  être  à  sa  place  ! 


Elle  va  le  soir  au  cercle  de  la  reine...  et  puis  enfin 
elle  est  ici  tous  les  jours  !... 

NEUBOROUG. 

Je  ne  lui  en  ferai  pas  compliment. 

MARGUERITE. 

Et  pourquoi  cela? 

NEUBOROUG. 

Parce  qu'il  me  tarde  d'en  être  dehors...  il  y  a 
déjà  trop  longtemps  que  j'y  suis. 

MARGUERITE. 

A  peine  si  nous  arrivons...  et  vous  voilà  de 
mauvaise  humeur  parce  qu'on  vous  fait  attendre 
un  peu...  est-ce  raisonnable? 

NEUBOROUG. 

Certainement...  j'ai  cru  qu'on  allait  nous  re- 
cevoir tout  de  suite ,  à  bras  ouverts  ;  et  depuis 
une  heure  que  nous  sommes  ici  et  que  nous  nous 
sommes  promenés  dans  tous  les  sens ,  avons-nous 
seulement  entrevu  "Walpole  ? 

MARGUERITE. 

S'il  est  occupé  ! 

NEUBOROUG. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  faire  anti- 
chambre à  un  ancien  ami  ! 

MARGUERITE. 

11  l'a  bien  fait  hier  chez  vous  ! 

NEUBOROUG. 

Pas  si  longtemps  !  et  puis  tous  ces  gens  que 
l'on  rencontre  ont  l'air,  comme  cette  comtesse, 
de  vous  regarder  du  haut  de  leur  grandeur,  et  de 
ne  pas  croire  qu'on  vienne  déjeuner  chez  un  mi- 
nistre!... que  serait-ce  donc  s'ils  savaient  qu'hier 
il  a  soupe  chez  moi  ?  Mais  je  n'en  ai  rien  dit ,  parce 
qu'il  faut  être  modeste. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  bien  fait... 

NEUBOROUG. 

Et  parce  qu'on  n'a  pas,  comme  eux,  un  habit 
chamarré  d'étoiles  et  de  cordons,  ils  semblent 
dire:  Il  n'est  pas  des  nôtres...  c'est  un  étranger, 
un  bourgeois  de  Londres. 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

NEUBOROUG. 

Cela  fait  que  c'est  désagréable ,  que  c'est  hu- 
miliant... parce  qu'enfin ,  chez  moi  Je  suis  le  seul, 
je  suis  le  premier...  j'aime  mieux  ça. 

MARGUERITE. 

Consolez-vous  !  c'est  votre  ami  le  ministre. 

SCÈNE  V. 

MARGUERITE,  NEUBOROUG,  WALPOLE, 

que  plusieurs  solliciteurs  entourent. 
WALPOLE  ,   à  un  solliciteur. 

J'ai  lu  votre  projet...  je  l'ai  lu...  et  ne  peux 
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l'approuver...  imposer  des  taxes  aux  colons  amé- 
ricains... 

LE  SOLLICITEUR. 

C'est  enrichir  la  Grande-Bretagne. 
WALPOLE. 

C'est  l'appauvrir  ;  les  colonies  d'Amérique  nous 
donneront  plus  par  le  commerce  que  par  les  im- 
pôts... 

LE  SOLLICITEUR. 

Mon  projet  avait  pour  lui  l'approbation  de  lord 
North. 

WALPOLE. 

Eh  bien  !  qu'il  le  tente  après  moi ,  quand  il  sera 
ministre...  et  il  perdra  les  colonies,  (a  un  autre.) 
Et  vous ,  Johnson...  ah  !  votre  place  de  justicier  !... 
je  vous  l'ai  promise,  vous  l'aurez...  (a  un  autre.) 
Vous  aussi,  milord,  cet  emploi,  vous  l'aurez, 
vous  dis-je  ;  mais  attendez  au  moins  qu'il  y  ait  un 
décès...  (a  part.)  Ils  sont  tous  de  même...  il  sem- 
ble que  j'aie  quelque  épidémie  à  mes  ordres...  Et 

VOUS?...    (  S1  avançant  vers  Ncuboroug  sans  le   regarder.) 

Avez-vous  un  placet?...  que  voulez-vous?  que 
demandez-vous?... 

NEUBOROUG. 

De  déjeuner  le  plus  tôt  possible. 

WALPOLE. 

Ah!  c'est  toi,  Neuboroug?...  te  voilà!...  Vous 
arrivez  bien  tard...  (Aux  solliciteurs.)  C'est  bien, 
Messieurs...  c'est  bien...  je  ne  puis  achever  de 
vous  entendre  aujourd'hui...  (Montrant  Neuboroug.) 
Une  affaire  importante  avec  monsieur...  Mais  de- 
main... après-demain...  j'aurai  l'honneur  de  vous 

recevoir...  (Il  salue  profondément  les  solliciteurs  qui  se 

retirent.)  —  Tu  vois  quelle  est  ma  vie  ?...  Je  suis 
ainsi  depuis  six  heures  du  matin.  Cette  galerie , 
qui  communique  de  mes  appartements  à  ceux  du 
roi ,  est  toujours  encombrée  de  solliciteurs  :  je 
suis  ainsi  tous  les  jours  ;  pas  un  instant  de  repos. 

MARGUERITE. 

Et  mon  père  qui  déjà  se  plaignait  ! 

WALPOLE. 

Et  de  quoi?... 

ISEUBOROUG  ,  avec  un  peu  d'embarras. 

Je  me  plaignais...  des  gens  qui  te  portent  envie... 
de  ces  gens  comme  nous  en  avons  vu  tout  à  l'heure, 
qui  te  croiraient  bien  malheureux  si  tu  perdais  ta 
place  ! 

WALPOLE,  vivement. 

Qui  donc  ?  que  veux-tu  dire  ? 

NEUBOROUG. 

Rien  !...  des  discours  en  l'air  !...  Une  dame  de 
cour,  une  petite  comtesse...  qui  nous  disait  tout 
à  l'heure ,  avec  un  air  de  satisfaction  intérieure  : 
Walpole  n'a  pas  longtempsà  rester  au  ministère... 

WALPOLE  ,  souriant  avec  ironie. 

Vraiment!...  depuis  vingt  ans  qu'ils  le  prophé- 


tisent !  Fasse  le  ciel  que  cette  fois  ils  aient  rai- 
son! Et  cette  dame  qui  est-elle?... 
M;i  BOROl  (i. 

Luc  personne  sans  importance...  la  lectrice  de 
la  reine,  la  comtesse  de  Sunderland... 
WALPOLE. 

Sunderland!...  Tu  appelleras  cela  sans  impor- 
tance!... Tu  ne  sais  donc  pas  que  son  père,  et 
lord  Carteret ,  et  lord  Bolingbroke ,  mon  vieil  an- 
tagoniste ,  ont  juré  de  me  renverser,  et  que ,  déjà 
plus  d'une  fois...  Mais,  après  tout,  que  m'im- 
porte ? 

NEUBOROUG. 

C'est  ce  que  je  dis  ! 

WALPOLE. 

Ce  qui  m'étonne ,  c'est  l'espèce  d'influence  dont 
semble  jouir  depuis  quelque  temps  la  lille  de  lord 
Sunderland...  D'où  cela  viendrait-il?  Ce  n'est  pas 
de  la  reine...  qui  ne  l'aime  guère,  et  qui  m'est 
dévouée.  Est-ce  que  par  hasard?...  Non,  non,  ce 
n'est  pas  possible  ! 

NEUBOROUG. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

WALPOLE,  se  promenant. 

Pourquoi  pas  ?  Je  le  saurai  !... 

NEUBOROUG,  le  suivant. 

Mais  qu'as-tu  donc  ? 

WALPOLE. 

Rien,  mon  ami!...  Mais  vois  si  l'on  peut  ja- 
mais faire  des  projets  !...  Je  m'étais  levé  ce  matin 
avec  les  idées  les  plus  riantes...  Cette  journée  que 
j'allais  passer  avec  vous  m'offrait  une  perspective 
délicieuse...  11  me  semblait  qu'au  milieu  de  mes 
ennuis  c'était  un  jour  de  congé...  Et  voilà  que  la 
moindre  contrariété,  la  moindre  inquiétude  me 
rend  à  moi-même  et  me  poursuit  jusque  dans  mon 
bonheur  ! 

NEUBOROUG. 

Voilà  justement  ce  qui  te  fait  mal Il  faut 

chasser  toutes  ces  idées-là...  entends-tu  bien? 

WALPOLE,  toujours  préoccupé. 

Oui,  mon  ami... 

ISEUBOROUG. 

N'avoir  avant  et  après  les  repas  que  des  pensées 
agréables  qui  préparent  ou  facilitent  la  diges- 
tion... 

\V  VLPOLE  ,   avec  impatience. 

Bien  ,  mon  ami...  (a  part.  )  S'il  était  vrai  !... 
morbleu  ! 

NEUBOROUG. 

Surtout....  et  je  ne  puis  pas  trop  te  le  recom- 
mander ,  se  mettre  à  table  à  des  heures  fixes  et 
réglées!  ne  jamais  faire  attendre  l'estomac  ,  et  il 
paraît  qu'ici  l'on  attend  beaucoup. 

WALPOLE. 

Non ,  mon  ami... 
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SCENE  VI. 

Les  Précédents,  UN  VALET  en  livrée. 

LE  VALET. 

Sa  Grâce  est  servie  ! 

WALPOLE. 

Tu  vois  bien  ! 

NEUBOROUG. 

C'est  heureux  ! 

WALPOLE  ,  se  retournant  vers  le  valet  qui  lui  présente 
des  papiers. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  VALET. 

Les  journaux. 

NEUBOROUG  ,  lui  prenant  le  bras. 

Nous  les  lirons  à  table  ! 

WALPOLE  ,   prenant  les  journaux. 

Tuas  raison...  (En  dépliant  un.)  Je  veux  voir 
seulement  si  on  a  inséré  mon  discours  d'hier... 
(a  Marguerite.)  Vous  permettez  ,  ma  jolie  demoi- 
selle... 

MARGUERITE. 

Comment  donc,  Milord. 

WALPOLE ,  tenant  toujours  Neuboroug  sous   le  bras  et 
dépliant  le  journal  qu'il  parcourt. 

Ah!  des  injures!  des  épigrammes... 

NEUBOROUG. 

Pourquoi  les  lire  ? 

WALPOLE. 

Parce  que  cela  m'amuse  !  Si  tu  savais  combien 
nous  attachons  peu  d'importance  à  tout  cela  !... 
(Lisant.)  «  Lord  Walpole,  le  premier  ministre, 
»  s'est  rendu  hier  à  pied  au  parlement..,  » 
(s'arrêtant.)  C'est  bien  intéressant!  «  On  s'étonnait 
»  de  ce  que  ,  malgré  le  froid,  il  était  vêtu  fort 
»  légèrement ,  et  n'avait  même  pas  le  manchon 
»  de  marte-zibeline  qu'il  porte  ordinaire- 
»  ment.  »  (Riant.)  Comme  c'est  piquant  !...  ils 
ne  savent  que  dire  pour  remplir  leurs  colonnes... 
(Achevant  de  lire.)  «  Un  manchon  !  répondit  quel- 
»  qu'un ,  à  quoi  bon  ?  il  n'en  a  pas  besoin...  Il 
»  a  toujours  ses  mains  dans  nos  poches!...  » 

(Riant  d'un  air  forcé.)  Ah  !...  ail  !...  CCllli-là  ail  moillS 

est  drôle  !...  il  est  original!...  n'est-il  pas  vrai?... 
Ah!  ah!... 

MARGUERITE. 

Quoi  !  vous  riez  ? 

WALPOLE. 

J'en  ai  entendu  bien  d'autres!...  ce  journal-là 
en  dit  souvent  d'assez  gaies...  c'est  un  indépen- 
dant qui  veut  qu'on  l'achète  ,  mais  il  n'y  réussira 

pas...  (Prenant  un  autre    journal.)    Car ,    BVeC   lllOÎ  , 

aussitôt  lu...  aussitôt  oublié. 

NEUBOROUG,   montrant  la  porte  b  gauche. 

Alors,  mon  ami... 


WALPOLE. 

Certainement...  (  Lisant  le  journal.)  «  Ses  mains 
»  dans  nos  poches...  » 

NEUBOROUG. 

Est-ce  que  tu  y  penses  encore  ? 

WALPOLE. 

Du  tout...  (Avec  colère.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

NEUBOROUG. 

Qu'est-ce  donc  ? 

WALPOLE. 

Mon  dernier  discours...  tronqué...  défiguré... 
je  peux  pardonner  des  épigrammes,  des  injures... 
mais  des  fautes  d'impression...  être  trahi  à  ce 
point  par  son  imprimeur  !...  un  imprimeur  du 
roi  !!!..  Je  suis  sûr  qu'au  fond  du  cœur  il  est  de 
l'opposition...  Je  lui  ôterai  son  brevet...  il  perdra 
son  privilège. 

NEUBOROUG. 

Mon  ami!... 

WALPOLE,  avec  impatience. 

Pardon!...  tu  meurs  de  faim,  et  moi  aussi;  je 
me  sens  là  des  tiraillements  d'estomac...  Allons , 

Williams.  (A  Marguerite,  lui  offrant  la  main.)  AllOIlS  , 

miss  Marguerite,  déjeunons. 

NEUBOROUG  ,  marchant  devant. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

WALPOLE  ,  tout  en  donnant  la  main   à  Marguerite   et  se 
dirigeant  vers  la  salle  à  manger ,  se  dit  à  part  : 

«  Sa  main  dans  nos  poches!..,  »  Je  saurai 
qui. 

(Neuboroug  est  près  de  la  porte  de  la  salle  à  manger  et  veut 
faire  passer  Walpole  devant  lui.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents  ,  UN  HUISSIER  de  la 

CHAMBRE. 
L'HUISSIER,    annonçant  à  Walpole. 

Le  roi ,  Monseigneur. 

WALPOLE,  qui  est  près  d'entrer  dans  la  salle  à  manger, 
quitte  brusquement  la  main  de  Marguerite,  et  rcxirnt 
sur  ses  pas. 

Le  roi  !...  A  une  pareille  heure...  que  me  veut- 
il?...  (a  Neuboroug.)  Pardon  ,  mon  ami ,  je  suis 
obligé  de  recevoir  le  prince. 

NEUBOROUG. 

Et  ton  appétit  ? 

WALPOLE. 

Il  attendra  !... 

NEUBOROUG,  avec  colère. 

Et  l'on  appelle  cela  exister  !... 
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SCÈNE  VIII. 

MARGUERITE,  NEUBOROUG  ,  WALPOLE, 
GEORGE  ,  L'HUISSIER  *  qui  mie  au  fond  du 

tlicilu'. 

WALPOLE. 

Je  n'espérais  guère  et  de  si  bon  matin  riion- 
neur  que  me  fait  Votre  Majesté. 

GEORGE. 

Je  pense  ,  Milord ,  que  je  ne  vous  dérange 
pas  ? 

WALPOLE. 

En  aucune  façon...  J'étais  là  avec  des  amis... 
le  docteur  Neuboroug,  mon  ancien  compagnon 
d'études... 

GEORGE. 

Le  docteur  Neuboroug...  homme  de  talent... 
que  l'opposition  vient  d'envoyer  à  la  Chambre 
des  communes  ! 

NEUBOROIG  ,   s'inclinant  avec  embarras. 

Oui  ,  Sire...  mais... 

WALPOLE  ,    l'interrompant  vivement. 

Mais  quelles  que  soient  ses  opinions,  ce  sont 
celles  d'un  homme  d'honneur  et  de  conscience... 
Je  dirai  plus  :  il  est  tel  ouvrage  que  depuis  long- 
temps l'Angleterre  admire  ,  tel  ouvrage  que.  l'on 
attribue  à  nos  premiers  écrivains  ou  à  nos  plus 
grands  publicistes... 

NEUHOROUG  ,    interrompant  Walpole. 

Robert,  y  penses-tu? 

WALPOLE. 

Pardon  ,  Sire  ,  je  dois  respecter  le  voile  dont 
il  veut  s'environner  à  tous  les  yeux. 

GEORGE. 

Pas  aux  miens,  je  l'espère...  et  vous  me  direz... 
Mais  quelle  est  cette  jolie  personne  ? 

WALPOLE. 

C'est  sa  tille,  Sire ,  miss  Marguerite ,  qui  pour 
la  grâce  et  la  beauté  effacerait  nos  plus  brillantes 
lad  y  s. 

GEORGE  ,   avec  chaleur. 

Vrai  Dieu ,  milord  a  raison  !  je  ne  connais 
qu'une  seule  personne  qui  pourrait  lui  disputer 
la  palme  ! 

WALPOLE,    avec  intention. 

La  reine  !  Sire  î 

GEORGE  ,    avec  embarras  et  se  reprenant  vivement. 

Oui...  justement...  c'est  ce  que  je  voulais  dire... 
mais  j'ai  à  vous  parler,  Walpole,  à  vous  parler 
longuement. 

NEUBOROUG  ,  avec  un  geste  d'effroi. 

Ah  !  le  malheureux  ! 

GEORGE. 

Passons  dans  votre  cabinet...  ou  plutôt  dans 
le  parc ,  nous  pourrons  causer  en  nous  prome- 
nant... 

i. 


WALPOLE  ,  l'inclinant. 

A  vos  ordres ,  Sire. 

GEORGK. 

L'air  et  l'exercice  nous  feront  du  bien. 

NEUJ50ROIG  ,    à  part. 

De  l'exercice  à  jeun  !...  juste  ciel  ! 

GEORGE. 

Adieu,  Messieurs!...  Adieu,  miss  Marguo 
rite  î... 

WALrOLE,    à  Neuboroug. 

Mon  ami ,  je  suis  à  toi!  je  reviens  à  l'instant... 
Attends-moi. 

(1U  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  NEUBOROUG,   LE   DOMES- 

TIQUE  qui  est  resté  près  la  porte  de  la  salle  à  manger. 
NEUBOROUG. 

L'attendre  !...  pas  un  moment  !...  pas  une  se- 
conde!... mon  estomac  n'est  pas  complaisant!  il 
n'est  pas  courtisan  ! 

MARGUERITE. 

Mais ,  mon  père ,  y  pensez-vous  ? 

ISELBOROUG. 

Je  ne  te  force  pas...  lu  es  la  maîtresse  !...  mais 
moi ,  je  veux  toujours  provisoirement  prendre 
un  à-compte...  (Au  domesticpic.)  Vest-ce  pas  de  ce 
côté  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui ,  Monsieur,  je  vais  vous  conduire... 

NEUBOROUG,    au  domestique. 

Je  vous  suis,  mon  cher  ami...  je  vous  suis 
aveuglément  et  sans  hésiter  ! 

(il  sort  par  la  porte  à  gauche  avec  le  domestique.) 

SCÈNE   X. 

MARGUERITE ,  puis  HENRI. 

MARGUERITE,  s'apprêtent  à  le  suivre. 

Mon  pauvre  père  n'entend  pas  raillerie  sur  ce 
chapitre-là  ! 

(Au  moment  où  elle  va  entrer  dans  la  salle  à  manger,  elle 
aperçoit  Henri  qui  entre  par  la  porte  du  fond,  et  d'un 
air  agité.) 

HENRI. 

Pson,  je  n'en  puis  revenir  encore!... 

MARGUERITE,    allant  à  lui. 

Lord  Henri!...  Comme  il  est  agité!...  Qu'avez- 
vous  donc? 

iienri. 

Ce  que  j'ai!  ah  !  jamais  plus  qu'aujourd'hui  je 
n'ai  eu  besoin  de  votre  présence  et  de  votre 
amitié.   Je  suis  souvent  tourmenté  ,   bien  mal- 
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heureux  !  Et  quand  je  vous  ai  vue...  je  pars  pres- 
que coulent,  ou  du  moins  consolé. 

MARGUERITE. 

Consolé  !  vous  avez  donc  des  chagrins  ? 

HENRI. 

Vous  l'ai-je  dit? 

MARGUERITE. 

Eh  oui,  vraiment!...  Allons,  confiance  tout 
entière  !...  Il  me  semble ,  à  moi ,  que  je  vous 
dirais  tout! 

HENRI. 

Vous ,  Marguerite  !  quelle  différence  !  vous 
n'avez  pas  de  secrets. 

MARGUERITE. 

Qu'en  savez-vous? 

HENRI. 

0  ciel  !  vous  seriez  comme  moi ,  vous  aimeriez 
quelqu'un  ? 

MARGUERITE. 

Peut-être  bien  ! 

HENRI. 

Mais  vous,  du  moins,  vous  avez  l'espoir  d'être 
heureuse!... 

MARGUERITE. 

Nullement ,  je  vous  jure  !  Mais  moi ,  je  ne  de- 
mande pas  à  être  aimée  !  j'aime  toute  seule  et 
sans  intérêt;  on  ne  peut  pas  empêcher  cela, 
n'est-ce  pas  ? 

HENRI. 

Oh  !  non  ,  sans  doute.  Et  votre  confiance  fait 
naître  la  mienne  !  Apprenez  donc  qu'il  y  a  ici... 
dans  ce  moment ,  une  personne  que  j'aime  et  qui 
me  désespère  ! 

MARGUERITE  ,   souriant. 

Vraiment  !  contez-moi  donc  cela  !... 

HENRI. 

Il  semble  qu'elle  prenne  à  tâche  de  bouleverser 
ma  raison!...  C'est  un  mélange  de  douceur  et  de 
fierté ,  de  froideur  et  de  coquetterie... 

MARGUERITE. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Avant-hier  enfin ,  au  cercle  du  roi ,  je  n'ai  pas 
même  pu  obtenir  d'elle  la  faveur  d'un  regard. 

MARGUERITE  ,    portant  la  main  à  son  cœur. 

0  mon  Dieu!... 

HENRI. 

Et  tout  à  l'heure ,  à  l'instant  même  et  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  elle  m'a  presque  dit 
qu'elle  m'aimait...  ou  du  moins  ,  et  malgré  elle  , 
son  dépit,  sa  jalousie  me  l'ont  laissé  deviner! 

MARGUERITE  ,   à  part. 

Ah  !  je  me  soutiens  à  peine  ! 

HENRI. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant...  c'est  que  ce 
seul  moment  de  bonheur  que  j'aie  eu  en  ma  vie , 


c'est  à  vous  que  je  le  dois ,  mon  amie ,  c'est  vous 
qui  en  êtes  cause  ! 

MARGUERITE. 

Moi  !...  comment  cela? 

HENRI. 

Elle  ne  m'a  parlé  que  de  vous ,  des  visites  que 
je  vous  faisais  chaque  jour,  des  trois  mois  que  j'ai 
passés  dans  la  maison  de  votre  père...  Cette  jeune 
fille  est  charmante  ,  a-t-elle  ajouté  ;  vous  l'aimez , 
Monsieur,  vous  l'aimez,  avouez-le.  Et  moi ,  de 
me  justifier  et  de  lui  attester  que  la  seule  amitié  , 
que  l'affection  la  plus  tendre  mais  la  plus  pure , 
m'attachait  ;à  vous...  Mais  pardon!  mon  amitié 
est  bien  égoïste  ,  elle  ne  vous  entretient  que  de 
mes  craintes  ou  de  mes  espérances...  et  les  vôtres... 
et  cet  amour  que  vous  m'avez  presque  avoué  tout 
à  l'heure?... 

MARGUERITE. 

Ah  !...  je  vous  en  conjure  ! 

HENRI. 

Votre  confiance  n'égale  donc  pas  la  mienne? 
vous  ne  me  regardez  plus  comme  un  frère  ? 

MARGUERITE. 

Un  frère!...  si  vraiment!...  toujours!  mais 
pourquoi  penser  à  un  attachement  sans  espoir?... 

HENRI. 

Que  dites-vous?... 

MARGUERITE. 

Que  je  suis  plus  malheureuse  que  vous...  car 
moi  il  ne  m'a  jamais  aimée ,  il  en  aime  une  autre. 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  possible!...  vous  qui  rendriez  un 
mari  si  heureux ,  vous  en  qui  brillent  tant  de  qua- 
lités... 

MARGUERITE. 

Il  ne  les  voit  pas  ! 

HENRI. 

Comment  peut-il  être  assez  aveugle...  surtout 
s'il  est  reçu ,  s'il  est  admis  chez  votre  père  ?...  Ah  ! 
mon  Dieu ,  je  sais  qui  ! 

MARGUERITE. 

C'est  fait  de  moi!...  non,  Monsieur...  ne  croyez 
pas... 

HENRI. 

Votre  cousin...  ce  jeune  avocat...  sir  Thomas 
Kinston  pour  qui  vous  vouliez  hier  me  solliciter... 

MARGUERITE ,   vivement. 

Oui ,  Milord  ,  oui ,  c'est  lui-même!...  mais  si- 
lence au  moins...  et  que  personne  au  monde... 
surtout  lui...  ne  puisse  jamais  se  douter...  (Pleurant.) 
Je  l'oublierai!...  je  vous  le  promets...  il  n'en 
saura  rien... 

HENRI. 

Pauvre  enfant  !  que  ne  puis-je  sacrifier  de  mon 
honneur  pour  ajouter  au  vôtre  !  (Lui  prenant  la  main.) 
Ma  bonne  Marguerite ,  mon  amie  ,  ma  sœur,  si 
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vous  saviez  quelle  part  je  prends  à  vos  peines  !  si 
nous  saviez  combien  je  vous  aime... 

M  LRGUEBITE  ,   ta  dégageant  de  ses  bras  en  sanglotant. 

Assez!...  assez!...  (a  part.)  Ah!  il  me  fera 
mourir  ! 

HENRI. 

Mon  oncle I... 

SCÈNE  XL 

MARGUERITE,  HENRI,  WALPOLE. 

WALPOLE,    entrant  sans  les  voir. 

C'est  un  enfer,  et  je  n'y  puis  tenir!...  il  faut 
que  je  sorte  de  la  cour,  de  ce  palais  ;  c'est  un 
séjour  maudit  où  l'on  ne  peut  vivre  ! 

MARGUERITE,    à  part. 

11  a  bien  raison! 

WALPOLE. 

Je  n'y  resterai  pas  un  jour  de  plus  ! 

HENRI. 

Eh  !  mon  Dieu,  Milord,  qu'avez- vous  donc? 

WALPOLE. 

Ce  que  j'ai...  ils  veulent  la  guerre ,  main- 
tenant !...  ils  la  veulent,  et  dès  demain  ;  à  les  en 
croire ,  il  faudrait  la  déclarer  à  l'Espagne  ! 

HENRI. 

Plût  au  ciel!... 

WALPOLE. 

Et  toi  aussi!... 

HENRI. 

Je  parle  en  officier!... 

WALPOLE. 

Et  moi  en  ministre  !...  Ils  ne  l'auront  pas... 
Mais  le  roi  était  déjà  de  leur  avis...  tout  étourdi 
parleurs  clameurs...  par  leurs  pétitions...  Eh!  par 
saint  George!  des  pétitions,  on  sait  comment 
elles  se  fabriquent...  et  s'il  ne  tient  qu'à  cela, 
s'il  lui  en  faut,  dès  demain  un  million  d'hono- 
rables signatures  réclameront  en  faveur  de  la 
paix...  Cette  paix  ,  salut  de  l'Angleterre,  que  je 
maintiens  depuis  vingt  ans...  il  faudrait  la  rompre 
pour  de  vaines  prérogatives  blessées...  pour  im 
pavillon  amiral  qu'on  n'a  pas  salué  ! 

HENRI. 

S'il  était  vrai  cependant... 

WALPOLE, 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  faudrait  rainer  notre 
industrie,  noue  commerce,  et  se  lancer  dans  une 
guerre  dont  on  ne  peut  pas  prévoi»*  les  suites?... 
A  mon  âge...  épuisé,  fatigué,  malade...  comme 
je  le  suis...  car  jamais,  je  crois,  je  n'ai  plus  souf- 
fert qu'aujourd'hui... 

HENRI. 

Mon  pauvre  oncle!... 


walpolk. 
Et  Ncuboroug...  Neuborougqoi  n'est  pas  Ki... 

j'ai  la  fièvre...  j'ai  la  poitrine  en  feu... 

HENBI, 

Calmez  -  vous  ,  de  grâce!...  prenez  quelque 
repos. 

WALPOLE. 

Du  repos...  est-ce  que  je  le  peux?...  ils  ne  veu- 
lent pas  de  ma  démission  !  ils  ne  seront  satisfaits 
que  quand  ils  m'auront  tué,  que  quand  je  gérai 
mort  comme  un  esclave ,  comme  un  condamné  , 
au  banc  où  ils  m'ont  attaché  ! 

SCÈNE  XII. 

MARGUERITE,  HENRI,  NECBOROUG, 
WALPOLE. 

NEUBOROUG  ,  accourant. 

Ah!  mon  ami... 

WALPOLE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

NEUROROUG. 

Laisse-moi  reprendre  mes  idées ,  et  surtout  re- 
prendre haleine  !  Au  moment  où  je  sortais  de  ta 
salle  à  manger  par  la  porte  qui  donne  sur  le  parc , 
je  me  trouve  face  à  face  avec  Sa  Majesté  qui  me 
dit  :  «  M.  Neuboroug,  je  serais  enchanté  de  vous 
parler;  »  etsans  que  j'aie  eu  le  temps  de  me  recon- 
naître ,  il  me  prend  le  bras ,  et  nous  voilà  avec  ce 
bon  roi ,  nous  promenant  bras  dessus ,  bras  des- 
sous... sans  façons ,  sans  cérémonie ,  tout  à  fait  à 
notre  aise...  excepté  que  j'étais  un  peu  troublé, 
parce  qu'un  roi  qui  vous  donne  le  bras...  cela  fait 
toujours... 

MARGUERITE. 

Quoi  donc  ? 

NEUBOROUG ,  à  Marguerite. 

Cela  fait,  mon  enfant,  que  c'est  très-honorable. 
11  est  fâcheux  seulement  qu'il  n'y  eût  là  personne. . . 
parce  que  mes  confrères ,  qui  sont  souvent  si  fiers 
et  si  importants ,  auraient  vu  que  pour  la  première 
fois  que  je  viens  à  la  cour...  (  a  Walpole.)  Enfin,  et 
pour  revenir  à  toi ,  le  roi  m'a  d'abord  parlé  de  mon 
élection  ;  et  quand  il  a  su  que  mon  intention  était 
de  refuser...  —  Je  ne  le  veux  pas,  s'est-il  écrié ,  je 
ne  le  veux  pas  !  11  nous  faut  à  la  Chambre  des  gens 
de  talent,  et  surtout  d'honnêtes  gens...  A  ce  double 
litre. , .  vous  resterez. . .  je  l'exige. . .  pour  moi  et  pour 
vous...  canin  ami  de  Walpole  peut  arriver  à  tout, 
peut  tout  obtenir  de  moi.  A  ce  mot,  il  inest  arrivé 
une  inspiration,  une  idée  d'en  haut!...  celle  de  un  m- 
moler  pour  toi...  Eh  bien  !  Sire,  lui  ai-je  dit ,  vous 
le  voulez...  j'accepte...  mais  en  revanche,  j'im- 
plore une  faveur  de  Votre  Majesté.  —  Laquelle  ? 
parlez!  —  Et  alors,  soit  que  l'amitié  m'inspirât, 
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soit  que  déjà  je  me  crusse  à  la  tribune,  j'ai  été 
content  de  moi,  j'ai  été  éloquent...  je  lui  ai  peint 
avec  chaleur  mes  craintes,  mes  inquiétudes  sur 
l'état  de  ta  santé. . .  je  l'ai  a  u  ému. . .  entraîné ,  et  je 
me  suis  écrié  :  Puisque  vous  l'aimez,  ce  fidèle 
serviteur,  vous  ne  voudrez  pas  l'immoler  ;  vous  ne 
voudrez  pas  sa  mort;  je  vous  réponds,  moi,  mé- 
decin, qu'il  y  va  de  sa  vie  !...  Oui,  mon  ami,  je 
l'ai  dit ,  il  y  va  de  sa  vie ,  s'il  ne  quitte  pas  les 
affaires ,  si  vous  n'acceptez  pas  la  démission  qu'il 
vous  a  offerte  depuis  si  longtemps  ! 

WALPOLE  ,  avec  anxiété. 

Eh  bien!...  eh  bien  !...  le  roi  a  refusé? 

NEUBOROUG ,  avec  enthousiasme. 

Du  tout!...  il  consent... 

WALrOLE,  stupéfait. 

Que  dis-tu?... 

NEUBOROUG  ,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Tiens  !  lis  !...  écrit  de  sa  main  royale  ! 

WALPOLE  ,  prenant  le  papier  avec  émotion. 
(Lisant.) 

«  Vous  le  voulez,  vos  amis  le  veulent,  il  y  va, 
»  dit-on ,  de  votre  santé  et  de  votre  existence , 
»  j'accepte  à  regret  la  démission  que  vous  m'of- 
»  irez.  » 

NEUBOROUG  et  HENRI. 

Quel  bonheur! 

WALPOLE  ,  continuant  de  lire. 

«  Je  n'y  mets  qu'une  condition ,  c'est  qu'avant 
»  de  vous  retirer,  vous  me  désignerez  vous-même 
»  votre  successeur  et  formerez  le  nouveau  minis- 
»  tère  qui  doit  vous  succéder.  » 

Ah  !  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve. 

HENRI. 

Le  saisissement... 

NEUBOROUG. 

La  surprise... 

WALPOLE. 

Oui,  la  joie...  une  joie  imprévue...  Me  voilà 
donc  libre...  me  voilà  heureux!...  cela  produit 
un  singulier  effet... 

NEUBOROUG. 

Quand  on  n'en  a  pas  l'habitude...  et  j'ai  eu  tort 
de  l'annoncer  ainsi  sans  ménagements...  sans  pré- 
parations... que  veux-lu?  j'étais  si  enchanté!... 
mais  cène  sera  rien...  mon  ami,  ce  ne  sera  rien!... 
la  joie  n'a  jamais  fait  de  mal...  et  j'espère  que  tu 
es  content...  que  tu  me  remercies... 

V/ALPOLE. 

Oui,  mon  ami...  oui,  certainement...  mais  tu 
es  sûr  que  le  roi  ne  m'en  voudra  pas?... 

NEUBOROUG. 

En  aucune  façon...  puisqu'il  te  charge  de  nom- 
mer ton  successeur  et  de  former  toi-même  le  nou- 
veau ministère. 


WALPOLE. 

C'est  vrai  ! 

NEUBOROUG. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  renfermer  dans 
ta  résidence  de  Strawberry-Hill ,  rêver  sous  ses 
beaux  ombrages,  au  bord  de  ses  eaux  jaillis- 
santes... Nous  pouvons  partir  sur-le-champ... 

WALPOLE. 

Pas  aujourd'hui  !  il  y  a  conseil... 

NEUBOROUG. 

Tu  n'y  as  plus  que  faire. . .  tu  n'as  plus  de  conseil , 
plus  d'ennui. 

WALPOLE. 

Ah!  oui,  c'est  vrai!...  Henri,  tu  diras  alors  à 
l'envoyé  de  Hanovre ,  à  qui  je  n'avais  pu  donner 
audience,  que  je  suis  prêt  à  le  recevoir...  je  l'at- 
tendrai. 

NEUBOROUG. 

Mais  ça  ne  te  regarde  plus...  tu  n'as  plus  besoin 
de  t'inquiéter  de  cela...  la  matinée  est  libre... 

WALPOLE. 

C'est  vrai  !  tu  as  raison  !...  Alors ,  qu'est-ce  que 
je  vais  faire?... 

NEUBOROUG. 

Déjeuner  d'abord...  c'est  l'essentiel. 

WALPOLE. 

Ah  !  c'est  que  je  n'ai  plus  faim  ! 

(  Un  domestique  entre  et  remet  une  lettre  à  Henri.) 
NEUBOROUG. 

Voilà...  ce  que  c'est  que  d'attendre  trop  long- 
temps.   (  Au  domestique  qui  vient  de  remettre  la  lettre  à 

Henri.)  Faites  servir  votre  maître!  (AWaipoïc  qui 

fait  un   geste  d'impatience.)   OlÛ,  111011  ailÙ,  (juaild  tU 

devrais  te  forcer  un  peu... 

HENRI  ,  qui  a  décacheté  la  lettre,  bas  à  Marguerite. 

C'est  d'elle! 

(  Lisant.) 

«  D'importants  événements  se  préparent  ;  il  faut 
»  que  je  vous  voie  aujourd'hui ,  à  trois  heures , 
»  dans  la  grande  galerie.  »  (Avec  joie.)  Un  rendez- 
vous! 

MARGUERITE ,  à  part. 

Ociel! 

WALPOLE  ,  vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  une  lettre?  c'est  du  roi! 

HENRI. 

Non,  mon  oncle... 

NEUBOROUG ,  entraînant  Walpole. 

Du  roi  ou  d'un  autre ,  qu'importe  ?...  Au  diable 
maintenant  les  affaires  sérieuses...  il  ne  faut  plus 
penser  qu'au  plaisir  et  à  la  joie  ;  (  à  Marguerite  qui 

essuie  une  larme.)  ll'eSt-CC  pas  ,  IIUl  lillc?... 
HENRI,  à  Marguerite. 

Ah  !  j'ai  maintenant  de  l'espoir. 

MARGUERITE  ,  a  part. 

Et  moi  je  n'en  ai  plus. 

(  Walpole ,  Ncuboroug  et  Marguerite  sortent  par  la  porte 
à  gauche,  et  Henri  par  la  porle  du  fond.) 
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ACTE  III. 

Mémo  décoration. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

\\  ALPOLE  entre  en  lisant  avec  agitation  des  lettres  qu'il 
tient  à  la  îuniu  ;  puis  il  s'assied  sur  le  fauteuil  à  droite. 
NEUBOROUG,  entrant  par  le  fond. 

NEUBOROUG  ,    l'apercevant. 
C'CSt  llli!   (  S'approchant  de  Walpole  sans  que  celui-ci 
sorte  de  sa  rêverie,  et  lui  frappant  sur  l'épaule.)  FiObCI't  !... 
WALPOLE  ,   levant  la  tête. 

Qu'est-ce  donc?...  Ah!...  c'est  toi!... 

NEUBOROUG. 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  !  te  voilà  dans  un 
bon  fauteuil ,  à  te  reposer  et  à  ne  rien  faire!  Tu 
commences  enfin  à  jouir  de  toi-même  !  à  être 
tranquille  ! 

WALPOLE  ,    avec  impatience. 

Oui,  mon  ami!... 

NEUBOROUG. 

Aussi  je  suis  fâché  de  le  rappeler  aux  affaires... 
mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois...  Le  roi  t'at- 
tendra vers  deux  heures  dans  son  cabinet! 

WALPOLE. 

Le  roi!...  tu  l'as  vu? 

NEUBOROUG. 

A  l'instant  ! 

WALPOLE. 

Tu  ne  le  quittes  donc  plus  ? 

NEUBOROUG. 

Dans  ton  intérêt  !...  Il  voulait  savoir  de  tes  nou- 
velles!... et  il  m'a  reçu!!!...  j'en  suis  encore 
tout  ému  !...  11  m'a  parlé  de  ma  position  actuelle , 
de  mon  avenir,  de  ma  fille...  Il  m'a  répété  :  Un 
ami  de  Walpole  peut  arriver  à  tout...  Enfin,  de 
ces  phrases  qui  signifient  :  Demandez-moi  quelque 
chose...  Mais  tu  sens  bien...  que  moi...  D'ailleurs, 
qu'est-ce  que  je  lui  aurais  demandé?...  je  n'en 
sais  rien...  Aussi  je  ne  lui  ai  parlé  que  de  toi ,  de 
la  joie  avec  laquelle  tu  avais  reçu  sa  lettre ,  de  ta 
reconnaissance,  et  enfin  de  ta  santé  qui  est  déjà 
meilleure  ! 

WALPOLE  ,  qui  l'a  écouté  avec  impatience. 

Eh  !  morbleu!...  de  quoi  te  mêles-tu  ?  tu  as  eu 

tort...  (Il  se  levé.) 

NEUBOROUG. 

Moi!...  et  pourquoi?... 

WALrOLE. 

Parce  que  je  soulVrc...  parce  que  je  me  porte 
très-mal... 

NEUBOROUG  ,  lui  prenant  le  pouls. 

C'est  vrai!...  11  y  a  toujours  là  des  symptômes 
d'irritation  et  de  fièvre  nerveuse...  Cela  m'étonne. 


w  AL  POLI.. 

Et  le  moyen  qu'il  en  soit  autrement. . .  au  milieu 
des  tracas,  des  allées  et  venues,  des  intrigues  qui 
m'assaillent  de  tous  côtés!...  Déjà,  et  je  no  saù 
comment,  car  c'était  un  secret  entre  nous,  h; 
bruit  de  ma  démission  s'est  répandu...  [montrant  U  ■ 
h  un  s  qu'il  tient.)  et  c'est  à  qui ,  amis  ou  ennemis , 
viendra  me  demander  ma  protection  pour  obtenir 
de  moi  vivant  un  lambeau  de  mon  héritage. 

NEUBOROUG. 

Que  t'importe?... 

WALPOLE. 

Ce  qu'il  m'importe?...  Encore  faut-il  avoir  sa 
tête...  son  jugement...  pour  ne  pas  se  laisser  in- 
fluencer dans  son  choix...  car  déjà  le  comte  de 
Sunderland  croit  triompher...  Tu  vois  bien  que 
sa  fille  avait  raison  ce  matin...  Il  y  a  entre  elle  et 
tel  grand  personnage  des  intelligences  dont  j'ai 
acquis  la  preuve,  et  l'on  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée 
qu'elle  croit  m'avoir  renversé  ! 

NEUBOROUG,    riant. 

Y  penses-tu?...  celui  qui  t'a  renversé,  c'est 
moi...  c'est  ton  ami...  tout  le  monde  le  sait...  c'est 
la  volonté  de  ton  médecin...  ou  plutôt  la  tienne. 

(Lui  prenant  la  main.)  Et  tll  3S  bien  fait...  je  te  l'at- 

teste.. .  Aussi ,  comme  je  te  l'ai  dit ,  le  roi  t'attend 
dans  son  cabinet  pour  causer  de  ton  successeur 
et  avoir  là-dessus  tes  idées... 

WALPOLE. 

Des  idées...  des  idées...  crois-tu  que  j'en  aie? 
il  faut  le  temps... 

NEUBOROUG. 

Le  pays  cependant  ne  peut  pas  marcher  comme 
ça  sans  ministres  ;  il  n'aurait  qu'à  s'y  habituer, 
vois  ce  que  cela  deviendrait  !... 

WALPOLE. 

Je  le  sais  bien...  mais,  obligé  de  combiner  à  la 
hâte,  de  recomposer  ce  ministère,  de  nommer, 
pour  contenter  le  roi,  sept  ou  huit  personnes  qui 
lui  plaisent...  crois-tu  que  ce  soit  facile...  et  où 
les  trouver  ? 

NEUBOROUG. 

Bah  !...  en  cherchant  bien  ! 

WALPOLE  ,    avec    impatience. 

J'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  qui  pourrait 
se  charger  d'un  fardeau  pareil  ! 

NEUBOROUG. 

11  y  aura  des  gens  qui  se  dévoueront. 

WALPOLE,    avec  impatience. 

Et  lesquels?...  Est-ce  toi? 

NEUBOROUG  ,    se  récriant. 

Moi  !...  y  penses-tu?  Moi  te  remplacer  et  être 
premier  ministre  !  est-ce  que  c'est  possible  ?...  Par 
exemple,  je  ne  dis  pas...  s'il  y  avait  quelque  em- 
ploi modeste,  quelque  place  obscure...  dans  les 
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premiers  rangs...  je  pourrais  aussi  bien  que  tout 
autre... 

WALPOLE. 

Toi ,  Williams  !  te  lancer  dans  l'administration  ! 
toi ,  un  médecin  ! 

NEUBOROUG. 

D'abord,  je  ne  suis  pas  médecin...  je  suis  dé- 
puté !  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  m'occupe 
des  affairés  publiques...  Tout  le  monde  s'en  oc- 
cupe en  Angleterre ,  et  j'ai  fait  mes  preuves  ! 

WALPOLE. 

Par  tes  écrits...  sans  contredit  !  mais  n'ayant 
encore  exercé  aucun  emploi... 

NEUBOROUG. 

Raison  de  plus  !  pas  d'antécédents ,  pas  de  sys- 
tème arrêté ,  ça  peut  aller  à  tout  ce  qu'on  voudra  ! 
Après  cela,  je  ne  suis  pas  exigeant,  je  ne  tiens 
pas  à  briller  ;  au  contraire  !  11  y  a ,  pour  commen- 
cer, de  petits  ministères  sans  conséquence  que 
tout  le  monde  peut  occuper  et  qui  ne  vous  obli- 
gent à  rien...  qu'à  résidence  !  voilà  ce  qu'il  me 
faut,  ou  même  moins  encore!... 

WALPOLE. 

Mais  tes  forces,  ta  santé... 

NEUBOROUG. 

Je  me  porte  bien,  et  puis,  en  cas  de  danger... 
je  saurais  mieux  que  personne  les  moyens  de... 

WALPOLE. 

Sans  contredit...  mais  ton  repos,  mon  ami,  ta 
tranquillité... 

NEUBOROUG. 

On  se  sacrifie...  pendant  quelques  années... 
c'est  trois  ou  quatre  ans  de  courage...  et  puis, 
quand  on  a  fait  ses  affaires ,  on  prend  sa  retraite... 
une  bonne  retraite...  quelque  place  inamovible  où 
l'on  soit  tranquille... 

WALPOLE  ,  d'un  air  railleur. 

A  merveille  !  des  places,  des  titres. é.  toi  qui 
hier  encore... 

NEUBOROUG. 

Mon  Dieu  !...  je  devine  ce  que  tu  vas  me  dire  !... 
ce  serait  bon,  si  j'étais  ambitieux...  mais  je  ne  le 
suis  pas  !...  je  ne  m'échauffe  pas...  je  ne  me  monte 
pas  la  tête ,  je  ne  tiens  pas  aux  titres...  aux  digni- 
tés... je  les  méprise  autant  que  toi...  aussi,  mon 
ami ,  ce  que  j'en  fais  n'est  pas  pour  moi ,  c'est 
pour  ma  fille  ,  c'est  pour  son  établissement... 
parce  que  la  lille  d'un  homme  en  place,  cela  se 
marie  toujours...  Après  cela,  je  te  le  jure  bien... 
je  m'en  vais...  je  me  retire...  dans  la  terre  de 
mon  gendre...  ou  je  reviens  à  mes  malades...  qui 
auront  profité  de  mon  absence  pour  vieillir. 
Ceux-là  du  moins  béniront  mon  administration ,  et 
je  lâcherai  qu'ils  ne  soient  pas  les  s?uls...  Voilà 
mes  plans ,  mes  projets ,  et  maintenant  qu'as-lu  à 
répondre  ? 


WALPOLE. 

Rien,  mon  ami...  je  parlerai  de  cela  à  Sa  Ma- 
jesté qui  ne  demandera  pas  mieux  !  On  pourra  te 
placer  parmi  les  lords  de  la  trésorerie  ou  de  l'ami- 
rauté ,  ou  dans  les  conseillers  du  roi  ! 

NEUBOROUG  ,  prêt  à  partir. 

Tout  ce  qui  te  plaira...  mais  du  silence  !  que 
cela  reste  entre  nous  !  (  Revenant.  )  Par  exemple ,  tu 
pourrais  peut-être ,  et  comme  une  indiscrétion  qui 
viendrait  de  toi ,  laisser  deviner  au  roi  que  je  suis 
l'auteur  des  Lettres  irlandaises, 

WALPOLE. 

Et  l'anonyme  que  tu  voulais  garder,  et  ta  mo- 
destie... 

NEUBOROUG. 

Je  n'en  ai  plus  besoin ,  puisque  je  vais  être  en 
place...  du  reste ,  ce  que  je  te  dis  là... 

WALPOLE. 

Sois  tranquille!...  mais  laisse-moi,  car  je  n'ai 
encore  rien  d'arrêté,  et  si  le  roi  m'attend... 

NEUBOROUG. 

Oui ,  mon  ami ,  je  te  laisse  et  je  compte  sur  toi. 

WALPOLE. 

Et  tu  fais  bien  ! 

(  Neuboroug  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

WALPOLE,  seul. 

Et  lui  aussi...  lui  aussi...  ambitieux  comme  les 
autres  !  ils  le  sont  tous  !  et  je  ne  les  comprends 
pas...  c'est  donc  un  vertige...  un  délire ,  une  fièvre 
qui  les  saisit.  Celui-là  du  moins  ne  s'aveugle  pas , 
il  se  rend  justice,  il  comprend  qu'il  ne  peut  me 
succéder...  mais  les  autres...  quel  spectacle!... 
quel  tableau  !  Ce  portefeuille  qui  n'est  pas  encore 
échappé  de  ma  main ,  ils  se  le  disputent  déjà  !  Ah  ! 
cela  me  fait  mal  !...  c'est  hideux  à  voir  et  j'en  rou- 
gis pour  l'espèce  humaine...  Cependant  le  roi 
l'exige  et  veut  que  je  lui  désigne  mon  succes- 
seur !...  il  faut  se  prononcer  !...  il  faut  que  ce  soit 
moi-même  qui  le  porte  au  pouvoir,  qui  lui  serve 
de  marchepied!...  Qui  choisir,  mon  Dieu?...  le 
comte  de  Sunderland?...  c'est  celui-là  que  le  roi 
désirerait...  et  moi  aussi...  car  il  est  incapable, 
et  à  coup  sûr  il  ne  me  ferait  pas  oublier...  mais  à 
cause  de  sa  fille  qui  voulait  me  renverser...  ja- 
mais!... jamais!...  on  croirait  qu'elle  a  réussi! 
Bolingbroke...  mon  ancien  antagoniste,  homme 
de  tête  et  de  talent?...  mais  il  reviendrait  avec  un 
système  opposé  au  mien,  et  détruirait  ce  que  j'ai 
fait.  Stanhope,  qui  est  maintenant  pour  moi,  qui 
est  de  mon  parti  ?...  mais  il  profiterait  de  mes 
idées...  il  recueillerait  ce  que  j'ai  semé...  et  sans 
se  donner  de  peine...  il  irait  plus  loin  peut-être... 
Qui  donc  choisir  ?...  lord  Carteret?...  un  brouil- 
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Ion  qui  no  veut  que  In  guerre...  lord  North?  qui 
n'enteOd  rien  nu  commerce...  (  s'arrètant.  ]  Eh 
niais!...  (sonnant)  ce  Neuboroug,  qui  me  parlait 
tout  à  l'heure  et  qui,  porté  par  l'opposition ,  pour- 
rail  donner  lieu  à  mie  combinaison  nouvelle...  un 
honnête  homme  (railleurs...  et  qui  ne  serait  pas 
dangereux...  un  homme  de  talent,  un  publieisie 
distingue' ,  l'auteur  des  Lettres  irlandaises.  Oui... 
mais  autre  chose  est  de  tenir  la  plume  ou  le  gou- 
vernail ;  autre  chose  est  d'écrire  ou  d'ngir  !  Nett- 
boroug  n'n  ni  l'habitude  ni  l'expérience  des  affai- 
res... et  puis  le  plus  terrible,  c'est  que  ni  lui  niles 
autres  n'ont  le  tact,  l'instinct,  le  coup  d'œil  néces- 
saires!... aucun  d'eux  n'n...  ce  qui  ne  se  donne 
pns,  ce  qui  est  indispensable...  ce  que  j'ai  en  un 
mot...  et  parmi  tout  ce  monde-là,  je  ne  vois  en- 
core que  moi  !  mnis  moi...  c'est  fini...  je  m'en 
vnis...  je  me  retire! 

(  Il  va  s'asseoir  sur  le  fauteuil  à  droite  ,  près  de  la  table.  ) 

SCÈNE  III. 

WALPOLE,  LORD  HENRI. 

HENRI,  à  part. 

A  trois  heures...  dans  la  grande  galerie...  c'est 
ici! 

WALPQLE  ,  l'apercevant. 

Ah  !  te  voilà  ! 

HENRI. 

Ciel  !  mon  oncle  ! 

WALPOLE. 

Viens ,  mon  nmi ,  viens  à  mon  nide ,  viens  me 
conseiller!... 

HENRI. 

Qu'y  n-t-il  donc  ?  qui  vous  tourmente  encore  ? 

WALPOLE. 

Cette  obligntion  que  m'a  imposée  le  roi  de  lui 
désigner  mon  successeur.  Je  suis  là...  je  cherche... 
je  ne  sais  que  résoudre  !  moi  d'abord  je  les  pren- 
drais tous...  mais  encore  faut-il  répondre  à  la  con- 
naître du  roi,  et  laisser  le  pouvoir  en  des  mains 
qui  en  soient  dignes. 

HENRI. 

Il  y  a ,  grâce  au  ciel ,  dans  notre  pnvs  tnnt  de 
gens  de  mérite  ! 

WALPOLE ,  avec  ironie. 

Tu  crois  celn  !...  dis-moi  donc  lesquels? 

HENRI,  regardant  autour  de  lui    avec  inquiétude. 

Vous  les  connaissez  mieux  que  moi!...  mais,  à 
parler  franchement,  un  tel  choix  entraîne  après 
lui  une  responsabilité  dont  à  votre  pince  je  crain- 
drais les  chances. 

WALPOLE. 

Voilà  justement  ce  qui  m'inquiète...  me  tour- 
mente... 


HENRI. 

Eh  bien!  alors,  pourquoi  accepter?  refusé!  DO 
pareil  honneur,  et  que  le  souverain  s'adresse... 
WALPOLE. 
A  qui  ? 

HENRI. 

Au  pays  lui-même  !  il  connaît  mieux  que  per- 
sonne ses  véritables  intérêts  ;  et  le  ministre  qu'il 
lui  faut,  qui  lui  convient,  il  le  désignera  par  ses 
votes.  Laissez-le  faire  et  ne  vous  en  inquiétez  pas 
plus  que  moi  ! 

WALPOLE  ,  se  levant. 

Quoi  !  vraiment,  celn  ne  te  tourmente  point? 

HENRI. 

En  nucune  façon. 

WALPOLE,  lentement  et  s'appuyant  sur  son  épaule. 

Comment...  ce  pouvoir  qui  est  en  mes  mains  et 
dont  je  peux  disposer...  cela  ne  te  donne  pas  à 
rêver...  cela  ne  fait  pas  naître  en  toi  quelque 
idée...  quelque  espérance?... 

HENRI. 

Aucune!...  je  ne  désire  rien,  vous  le  savez... 

(regardant  toujours)  OU  dll  lHOillS  IHCS  VŒUX  ne  SOUt 

pas  là  ! 

WALPOLE. 

Mais  enfin...  tu  es  mon  ami,  mon  neveu... 
presque  mon  fils...  et  cette  puissance  souveraine... 
cette  place  si  brillante  que  tout  le  monde  envie... 
si  je  te  l'offrais!... 

HENRI. 

Je  la  refuserais  ! 

WALPOLE ,  après  un  instant  de  silence. 

Voilà  l'homme  qu'il  nous  faut!  honneur...  es- 
prit, talents,  tout  chez  lui  se  trouve  réuni!...  et 
puis  enfin  un  autre  moi-même  !...  et  je  ne  sais  pas 
comment  j'hésitais,  comment  j'allais  chercher 
ailleurs  un  mérite  que  j'ai  là,  chez  moi...  dans  ma 
famille. 

HENRI. 

Je  vous  remercie,  mon  oncle...  et  qu'une  telle 
pensée  vous  soit  seulement  venue...  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  me  rendre  fier  toute  ma  vie... 
mais  je  vous  l'ai  dit...  je  ne  puis  accepter... 

WALPOLE. 

Et  pour  quelles  raisons  ? 

HENRI ,  de  même  el  avec  impatience. 

Ni  mon  caractère  ni  mes  goûts  ne  me  le  per- 
mettent!... je  ne  pourrais  jamais  supporter  ce 
fardeau  des  affaires,  trop  pesant  pour  ma  jeunesse 
et  mon  inexpérience. 

WALPOLE,  avec  joie. 

11  n'y  a  pas  de  mal ,  mon  garçon,  il  n'y  a  pas 
de  mal  à  cela...  ne  suis-je  pas  là  ?  tu  n'auras  rien  à 
faire...  je  t'aiderai...  je  continuerai...  sons  tonnons. 

HENRI. 

C'est  me  combler  de  vos  bontés...  mais... 
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WALPOLE. 

Tu  foras  ce  que  tu  voudras...  ce  n'est  plus  moi , 
c'est  le  roi  qui  se  chargera  de  vaincre  tes  scru- 
pules... il  me  demande  un  successeur...  je  cours 
lui  désigner  le  plus  capable ,  le  plus  digne ,  celui 
que  j'aime...  que  je  préfère  à  tous. 

HENRI. 
Mais,   mon   Oncle...    (Apercevant  Cécile.)    Dieu  ! 

c'est  elle  ! 

WALPOLE. 

La  comtesse  de  Sunderland  !...  elle  vient  à  pro- 
pos ;  tu  peux  lui  annoncer  cette  nouvelle ,  je  serai 
enchanté  que  madame  soit  la  première  à  l'ap- 
prendre !...  Adieu  ,  je  passe  chez  le  roi  qui  m'at- 
tend. 

(  Il  salue  Cécile ,  et  sort  en  serrant  la  main  de  Henri.  ) 

SCÈNE  IV. 

CÉCILE,   HENRI. 

HENRI. 

Il  s'éloigne!...  je  tremblais  que  votre  arrivée 
ne  lui  donnât  quelques  soupçons...  auxquels,  par 
bonheur,  il  n'a  pas  en  ce  moment  le  loisir  de 
s'arrêter. 

CÉCILE. 

En  effet...  quelque  grand  projet  l'occupe,  et 
cette  nouvelle  qu'il  vous  chargeait  tout  haut  de 
m'apprendre...  cache  à  coup  sûr  quelque  mystère 
qu'il  veut  que  j'ignore... 

HENRI. 

Aucun!...  il  n'y  a  point  de  secret...  moi ,  d'ail- 
leurs ,  en  aurais-je  pour  vous  ?...  Sa  santé  l'oblige 
à  donner  sa  démission...  h  quitter  le  ministère... 

CÉCILE. 

Je  lésais!... 

HENRI. 

Et  il  voulait  m'y  nommer  à  sa  place. 

CÉCILE. 

Est-il  possible!...  vous,  Henri,  vous  premier 
ministre...  Eh  bien  !  c'est  ce  que  je  voulais  faire  ! 

HENRI. 

Dites-vous  vrai  ? 

CÉCILE. 

Je  voulais  vous  voir  pour  m'entendre  avec  vous , 
pour  vous  faire  part  de  mes  projets,  de  mes  espé- 
rances, pour  assurer  enfin  un  triomphe  où  je 
voyais  tant  d'obstacles...  et  que  j'étais  loin  de 
croire  si  facile. 

HENRI. 

Et  moi  je  ne  puis  en  revenir  encore!...  vous 
a  viez  tant  d'ambition  pour  moi. . .  qui  en  ai  si  peu  ?. . . 

CÉCILE. 

Que  dites-vous?... 


HENRI. 

Que  je  ne  veux  pas  d'un  pareil  titre...  je  l'ai  déjà 
refusé!...  je  le  refuserais  encore,  quand  le  roi 
lui-même  me  presserait  de  l'accepter!... 

CÉCILE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas!... 

HENRI. 

Et  pourquoi  donc  ?  Vous  savez  les  vœux  que  je 
forme!  vous  savez  de  qui  dépend  mon  bonheur... 
et  si  je  suis  venu  ici  ému  et  tremblant...  si  cuvons 
attendant  à  ce  rendez-vous  mon  cœur  battait  avec 
tant  de  violence ,  croyez-vous  que  ce  fût  dans  la 
crainte  de  ne  pas  obtenir  un  vain  titre. ..  une  place , 
des  honneurs!...  Ah  !  je  tremblais  de  perdre  un 
trésor  bien  plus  cher ,  car  je  savais  que  j'allais 
vous  voir  pour  la  dernière  fois  peut-être  !... 

CÉCILE. 

Et  comment  cela  ? 

HENRI. 

Il  faut  que  mon  sort  se  décide  !  il  faut  que  vous 
parliez...  fut-ce  pour  m'ôtertout  espoir...  et  vous 
aurez  cette  franchise...  Un  amour  comme  le  mien 
est  trop  vrai...  trop  sincère,  pour  ne  pas  désar- 
mer la  coquetterie  la  plus  cruelle  ,  et  je  vous  aime 
tant,  Cécile  ,  que  je  mérite  au  moins  l'honneur 
d'un  refus. 

CÉCILE. 

Quoi  !  vous  pourriez  penser... 

HENRI. 

Je  vous  ai  dit  :  Je  vous  aime  !...  et  sans  ré- 
pondre à  mon  amour ,  mais  aussi  sans  le  repousser , 
je  vous  ai  vue  tremblante...  agitée...  comme  en 
ce  moment...  Eh  bien!  répondez  :  Voulez-vous 
être  à  moi?...  J'irai  demander  votre  main  à  votre 
père...  à  la  reine...  au  roi  lui-même... 

CÉCILE  ,  effrayée. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien!... 

HENRI. 

Vous  me  le  défendez,  et  pourquoi?  je  veux  le 
savoir  !  craignez-vous  que  le  sang  de  Churchill  ne 
puisse  s'allier  au  nôtre?...  Craignez- vous  que 
votre  aïeule ,  que  le  comte  de  Sunderland  son 
gendre ,  ne  s'offensent  de  ma  demande  ? 

CÉCILE. 

Non,  Milord!...  Ils  s'en  tiendraient  honorés... 
ce  n'est  pas  d'eux  que  viendrait  le  refus. 

HENRI. 

Et  de  qui  donc  ?  parlez,  de  grâce  ! 

CÉCILE. 

Eh  bien  !...  eh  bien!...  de  moi!...  de  moi  seule! 

HENRI. 

Ah  !  voilà  donc  la  vérité  !...  c'est  que  vous  ne 
m'aimez  pas...  c'est  que  vous  ne  m'avez  jamais 
aimé  !...  c'est  que  vous  vous  faisiez  un  jeu  de  mes 
tourments!  et  vous  osez  en  convenir...  et  voilà 
donc ,  en  vous  quittant  pour  jamais ,  l'idée  qu'il 
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me  faut  emporter  de  vous...  do  vous  que  j'aimais 
tant,  et  qu'à  présent... 

CÉCILE. 

Ah!  n'achevez  pas!  Milonl,  n'achevez  pas  de 
m'accabler...  vous  ne  savez  pas...  vous  ne  saurez 
jamais  à  quel  point  je  suis  malheureuse  !...  Accu- 
sez-moi de  ruse ,  de  coquetterie  ,  ne  me  revoyez 
plus...  vous  aurez  raison...  j'ai  mérité  vos  re- 
proches... non  pas  tous,  cependant...  car  celte 
femme  que  vous  traitez  en  ennemie ,  que  vous  ac- 
cusez de  fausseté,  vous  cachait  ses  desseins...  il 
est  vrai...  mais  ses  desseins  les  plus  secrets  n'a- 
vaient pour  but  que  votre  gloire  et  votre  fortune. 
Persuadée ,  et  je  m'abusais ,  je  le  vois ,  que  l'am- 
bition de  "Walpole  cherchait  à  vous  éloigner  du 
pouvoir ,  tous  mes  soins,  à  moi ,  tendaient  à  vous 
en  rapprocher,  et  le  crédit  de  mon  père,  la  fa- 
veur des  miens,  celle  dont  je  jouissais  auprès  de 
la  reine ,  tout  devait  vous  servir  et  vous  porter  à 
ce  rang  suprême  que  je  rêvais  pour  vous...  c'était 
mon  ambition  à  moi...  et  je  me  disais  :  Quand  il 
sera  au  faîte  des  honneurs...  quand  rien  ne  man- 
quera à  sa  gloire  et  à  sa  puissance ,  alors  seule- 
ment il  saura  que  j'y  ai  contribué...  que  j'en  fus 
la  cause  première...  que  j'ai  pu  renoncer  à  lui , 
mais  non  à  son  bonheur...  et  peut-être  donnera- 
t-il  une  larme  à  mon  souvenir...  en  se  disant  : 
Elle  m'aimait  tant!... 

HENRI. 

Vous  m'aimez  !...  vous! 

CÉCILE  ,  avec  douleur. 

Ah  ! ...  il  en  doute  encore  ! . . . 

HENRI. 

Pourquoi  alors  refuser  l'offre  de  ma  main?... 

CÉCILE. 

Moi  votre  femme!...  savez- vous,  Henri,  qu'un 
tel  sort  comblerait  tous  mes  vœux?...  On  doit  être 
si  heureuse  et  si  fière  de  porter  le  nom  de  celui 
qu'on  aime ,  de  dire  :  Sa  gloire  est  la  mienne  et 
ses  succès  sont  les  miens  !  et  pour  refuser  un  tel 
bonheur  quand  il  vous  est  offert ,  ne  faut-il  pas 
bien  delà  force  d'âme...  ne  faut-il  pas  là...  (mon- 
trant son  cœur]  bien  du  COUrage...  (avec  égarement) 

ou  plutôt  bien  de  l'amour  ! 

HENRI. 

0  ciel!...  achevez!... 

CÉCILE. 

Eh  bien!  oui...  mon  trouble...  mon  émotion... 
tout  doit  vous  dire  en  ce  moment  qu'il  est  un  se- 
cret... que  je  dois  taire...  que  je  ne  puis  révéler 
sans  vous  perdre...  et  maintenant...  voudrez-vous 
encore  l'exiger? 

HENRI. 

Non...  je  ne  demande  plus  rien  !  je  crois  en  vous, 
je  crois  en  votre  tendresse... 


CÉCILE. 

Eh  bien  !  s'il  est  vrai...  j'en  veux  une  preuve , 
une  seule  ! 

HENRI. 

Tariez!  et  je  jure  d'obéir  h  l'instant! 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  acceptez  le  pouvoir  qu'on  vous  offre!... 
Votre  mérite,  vos  talents  vous  appellent  au  pre- 
mier rang!  montez-y,  remplissez  votre  destinée... 
prouvez  qu'un  tel  fardeau  n'est  pas  au-dessus  de 
vos  forces...  et  que,  vous  voyant  plus  grand  encore 
que  votre  fortune  ,  l'Angleterre  un  jour  vous  ho- 
nore et  vous  admire...  Voilà,  Henri,  la  seule 
preuve  d'amour  que  j'exige  de  vous! 

HENRI. 

Et  comment  résister  à  cette  voix  qui  m'élève  au- 
dessus  de  moi-même  ?... 

CÉCILE. 

C'est  bien...  c'est  bien...  vous  acceptez  !  c'est 
tout  ce  que  je  demandais ,  et  quel  que  soit  main- 
tenant mon  sort...  adieu!...  adieu!...  qu'on  ne 
nous  surprenne  pas  ensemble...  A  vous...  à  vous 
désormais ,  et  ce  soir ,  au  cercle  de  la  reine  ! 

(  Elle  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  V. 

HENRI,  seul. 

A  vous  !...  à  vous  désormais!...  Ah  !  je  ne  puis 
le  croire  encore!...  tout  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre a  laissé  en  mon  âme  un  trouble...  une  émo- 
tion qui  me  laissent  à  peine  l'usage  de  mes  sens... 
et  de  ma  raison...  Elle  m'aime  !...  elle  est  à  moi... 
c'est  là  tout  ce  que  je  sais...  c'est  là  tout  ce  que 
mon  cœur  me  rappelle...  (  Avec  regret.  )  Mon  oncle... 
et  le  roi...  quel  malheur  !  j'avais  tant  besoin  de 
rester  seul  avec  elle  et  avec  son  souvenir... 

SCÈNE  VI. 

HENRI,  GEORGE,  "WALPOLE. 

WALPOLE. 

Oui,  Sire,  je  vous  ai  expliqué  les  motifs  d'un 
tel  choix,  et  puisque  Votre  Majesté  les  approuve, 
voici  mon  neveu  que  je  vous  présente  !  un  loyal 
gentilhomme  tout  dévoué  à  la  personne  du  roi  et 
au  service  du  pays!... 

HENRI. 

Sire!... 

WALPOLE. 

.l'ai  fait  part  de  tes  craintes ,  de  tes  hésitations... 
à  Sa  Majesté ,  qui ,  grâce  au  ciel ,  n'en  a  tenu 
compte... 

HENRI. 

J'ai  dû ,  avec  raison ,  me  défier  de  moi-même 
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et  do  mes  forces...  mais  dès  que  Votre  Majesté 
l'exige ,  je  sais  quel  est  mon  devoir... 

WALPOLE  ,  avec  joie. 

Il  accepte!... 

GEORGE. 

A  la  bonne  heure!... 

WALPOLE,  avec  moins  de  joie. 

11  accepte  !...  il  est  bien  jeune  encore...  il  a  peu 
d'expérience...  mais  je  serai  là. 

HENRI. 

J'y  compte  bien  ! 

GEORGE. 

Pourquoi  d'ailleurs  exclure  les  jeunes  gens  des 
affaires?  c'est  un  tort  selon  moi!...  Ils  ont  cette 
chaleur  d'imagination  qui  enfante  les  idées  grandes 
et  généreuses  ;  ils  ont  l'ardeur  qui  entreprend , 
l'activité  qui  exécute  ;  et  les  défauts  même  qu'on 
leur  reproche,  cette  loyauté,  cette  franchise  dont 
s'effrayent  les  vieux  diplomates,  me  semblent  à  moi 
des  qualités!  Le  moyen  d'être  adroit  maintenant, 
est  peut-être  de  dire  la  vérité. 

WALPOLE. 

C'est  juste  !  on  ne  la  croirait  pas!  et  sous  ce 
rapport ,  mon  neveu  est  d'une  adresse  à  déjouer 
toutes  les  chancelleries  d'Europe...  Heureusement 
je  serai  là...  pour  le  rappeler  de  temps  en  temps 
aux  bons  et  anciens  usages... 

GEORGE. 

Vous  le  mettrez  au  fait  de  nos  relations  avec  les 
puissances... 

WALPOLE. 

Oui ,  Sire...  ce  qui  demandera  quelque  temps... 
mais  d'ici  là ,  cela  me  regarde. 

GEORGE. 

Il  faudra  qu'il  connaisse  notre  situation  inté- 
rieure... les  ordres  à  donner  en  Ecosse. 

WALPOLE. 

Oui,  Sire...  que  cela  ne  l'inquiète  pas...  je  m'en 
charge. 

GEORGE. 

Quant  aux  derniers  changements  dans  l'admi- 
nistration... 

WALPOLE. 

Qu'il  soit  tranquille...  c'est  mon  affaire... 

GEORGE. 

Et  pour  les  autres  membres  du  conseil  qu'il 
nous  reste  à  nommer... 

WALPOLE. 

Je  l'ai  déjà  fait...  c'est  comme  s'il  gouvernait 
déjà...  et  dès  aujourd'hui,  il  peut  entrer  en  fonc- 
tions... Je  cours  chercher  le  portefeuille  qu'il  doit 
tenir  de  Votre  Majesté...  tout  le  travail  y  est  pré- 
paré, disposé...  Ce  sera  toujours  ainsi...  et  de- 
main, quand  il  sera  au  pouvoir,  il  n'aura  plus 
qu'à  donner... 


GEORGE. 

Quoi  donc  ? 

WALPOLE. 

Sa  signature!...  Je  reviens  à  l'instant  retrouver 
Sa  Majesté  (  saluant  Henri  )  et  Son  Excellence  ! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

HENRI,  GEORGE. 

GEORGE. 

Voilà  votre'oncle  libre  enfin,  et  bien  heureux,  à 
ce  que  je  vois. 

HENRI ,  qui  pendant  toute  la  fin  de  la  scène  précédente  est 
resté  plongé  dans  ses  réflexions. 

Pardon ,  Sire ,  Votre  Majesté  a  daigné  m'adres- 
ser  la  parole... 

GEORGE  ,  souriant. 

Je  vois  que  mon  nouveau  ministre  est  sujet  aux 
distractions...  il  n'y  a  pas  de  mal...  cela  passe  sou- 
vent, dans  les  affaires,  pour  de  la  gravité  ou  de  la 
profondeur...  Je  disais  que  Walpole  est  enchanté 
de  vous...  car  il  craignait  d'abord  un  refus...  il  me 
l'avait  formellement  annoncé  ! 

HENRI. 

C'est  vrai ,  Sire ,  j'y  étais  décidé ,  je  me  l'étais 
bien  promis  ! 

GEORGE. 

Quoi  !  sincèrement  vous  aviez  l'intention  de  ré- 
sister aux  désirs  de  votre  oncle...  aux  volontés  de 
votre  roi...  Ce  projet  se  rattachait-il  à  des  consi- 
dérations d'État  ? 

HENRI. 

Non,  Sire!... 

GEORGE. 

A  quelque  système  que  depuis  vous  avez  aban- 
donné ? 

HENRI. 

Non,  Sire...  et  je  demanderai  à  Votre  Majesté 
la  permission  de  ne  pas  lui  faire  connaître  les  mo- 
tifs qui  m'ont  déterminé  ! 

GEORGE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

HENRI. 

Ils  lui  paraîtraient  peut-être  peu  dignes  de  la 
gravité  qu'elle  a  droit  d'attendre  de  son  ministre. 

GEORGE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  détrompez-vous  !  la  gravité 
m'ennuie  à  périr,  et  je  suis  trop  heureux  d'y  faire 
trêve;  ainsi  donc...  parlez  sans  crainte. 

HENRI. 

Eh  bien  !  Sire ,  j'en  conviens,  je  voulais  d'abord 
refuser...  mais  une  personne  qui  a  tout  pouvoir 
sur  moi  a  éveillé  dans  mon  cœur  des  sentiments 
d'ambition  et  de  gloire  qui  ont  triomphé  de  mes 
craintes  et  m'ont  décidé  à  accepter. 
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GEORGE,  souriant. 

De  Pair  dont  vous  dites  cola...  je  parie  que  cette 
personne-là  est  une  femme  !... 

HENRI. 

C'est  vrai  ! 

GEORGE,  souriant. 

Je  l'avais  deviné.  Vous  comprenez  qu'avec  votre 
oncle ,  je  ne  pouvais  parler  que  d'affaires  d'État  ; 
la  sévérité  de  son  âge  et  de  son  caractère...  Et 
puis,  c'est  le  champion  de  la  reine...  son  défen- 
seur! il  lui  est  tout  dévoué...  et  moi  aussi!  car  je 
la  respecte  et  l'aime  avant  tout;  mais  à  la  moindre 
confidence  il  se  serait  cru ,  en  sujet  fidèle ,  obligé 
à  des  sermons,  à  des  remontrances...  c'est  gê- 
nant... c'est  ennuyeux...  tandis  qu'entre  nous... 

(  Souriant.  ) 

HENRI ,  avec  respect  et  étonnement. 

Qui,  moi,  Sire?... 

GEORGE  ,  avec  bonté. 

Croyez-vous  donc  qu'un  roi  ne  puisse  jamais 
descendre  des  hauteurs  de  la  politique  ou  de  l'é- 
tiquette?... Croyez- vous  donc  que  souvent  au  fond 
du  cœur  il  ne  désire  pas  un  ami  à  qui  il  puisse 
confier  ses  peines?... 

HENRI. 

Que  dites-vous  ? 

GEORGE ,  soupirant. 

Que  moi  aussi...  mon  cher  Henri ,  j'aurais  peut- 
être  là   (montrant  son  cœur.)  pi  US  d'un   cliagl'in... 

(  Avec  bonté.  )  Mais  il  s'agit  de  vous  !  je  vois  que  vous 
aimez...  que  vous  êtes  amoureux... 

HENRI. 

A  en  perdre  la  tête. 

GEORGE  ,  gaiement. 

Je  conçois  cela...  et  vous  êtes  heureux?... 

HENRI. 

Hélas!  non!...  elle  m'aime...  elle  me  le  dit... 
et  elle  refuse  ma  main. 

GEORGE ,  de  même. 

Ce  n'est  pas  possible. 

HENRI. 

Elle  refuse  d'être  à  moi  ! 

GEORGE,  avec  abandon. 

Eh  bien  !  moi,  c'est  tout  le  contraire... 

HENRI. 

En  vérité!... 

GEORGE  ,  vivement. 

C'est  comme  je  vous  le  dis!...  Et  voyez  donc 
désormais  quelle  existence ,  quel  bonheur  sera  le 
nôtre...  Nous  nous  délasserons  des  affaires  pu- 
bliques en  parlant  de  nos  chagrins...  ce  sera  dé- 
licieux... Moi  qui  redoutais  l'heure  du  conseil,  je 
la  verrai  arriver  maintenant  avec  plaisir. 

HENRI. 

Et  moi  qui  tremblais  d'être  ministre  !... 


G  FORCE. 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  lien  !...  le  tout  CM 
de  s'entendre...  (  Lui  prenant  la  tnain.]  et  nous  DOW 

entendons  déjà...  nous  nous  comprenons  à  mer- 
veille... (a  demi-voix.)  Dites-moi,  Henri... 

HENRI. 

C'est  mon  oncle!... 

GEORGE,  à  part. 

Quel  ennui  !...  («as  à  Henri.  )  Silence  devant  lui  ! 

SCÈNE  VIII. 
HENRI,  GEORGE,  WALPOLE. 

WALPOLE  ,  tenant  un  portefeuille  qu'il  pose  sur  la  table 
et  en  tirant  un  papier. 

Voici  les  affaires  dont  il  est  urgent  que  Votre 
Majesté  lui  donne  d'abord  connaissance...  c'est 
relatif  à  l'Espagne... 

GEORGE,    prenant   1<*   papier. 

C'est  bien...  nous  en  parlerons  !...  mais  pas  au- 
jourd'hui... pas  ce  matin  !...  Je  dois  sortir  à  che- 
val avec  la  reine...  (  Bas  à  Henri.  )  Elle  l'a  voulu  ! 

HENRI. 

Me  sera-t-il  permis  d'accompagner  Leurs  Ma- 
jestés?... 

GEORGE. 

Certainement...  c'est  avec  grand  plaisir  que  je 
vous  verrai  à  cette  promenade...  (AWalpok. ]  Au 

fait,  c'est  charmant...  un  jeune  ministre ça 

monte  à  cheval!...  (  a  Henri..)  Nous  ne  pourrons 
pas  causer...  la  reine  sera  là...  mais  cela  se  re- 
trouvera... (a  voix  basse.)  Il  y  a  bal  ce  soir  à  la 
cour...  vous  y  viendrez... 

HENRI,  de  mémo. 

Oui ,  Sire !...  je  n'ai  garde  d'y  manquer! 

WALPOLE  ,  à  part. 

Qu'onl-ils  donc  à  se  dire  ainsi  à  voix  basse?... 
(Haut.)  Puisque  Votre  Majesté  ne  s'occupe  point  de 
ces  papiers ,  je  les  lui  redemanderai... 

GEORGE  ,  les  donnant  à  Henri. 

C'est  lui  que  cela  regarde!...  Tenez,  Henri, 
voyez...  examinez,  et  faites-moi  un  rapport  sur 
celte  question... 

W  VLPOLE. 

Qui  est  importante!  car  il  s'agit  ici  de  la  paix 
ou  de  la  guerre... 

HENRI. 

Je  ne  cache  pas  à  Votre  Majesté  que  je  tiens  à 
venger  les  injures  faites  au  pavillon  national...  ce 
fut  toujours  mon  avis... 

WALPOLE. 

Oui,  quand  tu  n'étais  pas  ministre;  c'étaient 
adora  des  idées  de  jeune  homme...  des  idées  che- 
valeresques... mais  maintenant... 
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HENRI. 

Maintenant ,  mon  oncle ,  cela  me  semble  un  de- 
voir; telle  est  du  moins  mon  opinion... 

WALPOLE. 

Ce  n'est  pas  la  mienne...  avant  tout  l'intérêt 
des  finances... 

HENRI. 

Avant  tout ,  l'honneur  du  pays... 

WALPOLE. 

Et  je  soutiens  moi... 

GEORGE,  à  Walpole,  el  montrant  Henri. 

Permettez...  cela  le  regarde...  c'est  lui  qui  est 
responsable... 

HENRI. 

Pardonnez ,  mon  oncle ,  d'être  d'un  avis  diffé- 
rent du  vôtre...  mais  ne  me  condamnez  pas  sans 
me  juger...  j'expliquerai ,  je  développerai  les  mo- 
tifs de  mon  opinion  dans  ce  rapport  que  Sa  Ma- 
jesté veut  bien  me  demander  et  que  je  vous  sou- 
mettrai d'abord... 

GEORGE. 

Comme  vous  voudrez...  on  que  vous  me  remet- 
trez à  moi-même  tout  uniment...  car  entre  nous 
point  de  gêne,  point  d'étiquette...  Que  ce  ne  soit 
pas  le  prince  et  le  ministre ,  mais  seulement  deux 
amis  ;  et  cette  amitié  que  je  vous  offre...  (lui  ten- 
dant la  main  )  l'acceptez-vous ,  Henri? 

HENRI,  (l'inclinant, 

Ah  !  Sire  !...  c'est  à  mon  oncle  que  je  dois  tant 
de  bonheur  !  combien  je  l'en  remercie  ! 

GEORGE. 

Et  moi  plus  encore !...  (à  Walpole)  car  voilà  le 
ministre  qu'il  me  fallait  ! 

WALPOLE. 

Vraiment  ! 

GEORGE. 

Oui  !  nous  venons  de  causer  ensemble ,  et  vous 
aviez  raison  de  me  le  vanter  !  Tout  en  lui  se  trouve 
réuni  :  capacité ,  talents ,  connaissance  des  affai- 
res... (a  Henri.)  Et  quant  à  celle  dont  je  vous 
parlais  et  que  je  recommande  à  votre  discrétion... 

WALPOLE. 

Laquelle?...  de  quoi  s'agit-il? 

GEORGE. 

Rien  !.. .  c'est  entre  nous. . .  (  a  Henri .  )  Vous  avez, 
dit-on ,  à  quelques  lieues  de  Londres ,  une  villa 
italienne,  une  campagne  charmante?... 

HENRI. 

Une  maison  de  garçon... 

GEORGE. 

Demain  j'irai  vous  y  demandera  déjeuner,  nous 
y  causerons  plus  à  l'aise  qu'ici. . .  (  a  Walpole.  )  Vous, 
mon  cher  Robert,  et  jusqu'à  ce  que  tous  nos  ar- 
rangements soient  pris,  le  plus  grand  silence  avec 
tout  le  monde  sur  la  nomination  de  votre  neveu  ! 
(voyant  entrer  un  page.)  Mais  on  nous  attend!.... 


venez!  venez!  mon  cher  Henri  !  (Dr  loin  à  Walpole, 

en  s'en  allant.  )  Adicil  !  Miloi'd  !... 

HENRI ,  de  même  el  gaiement. 
Adidl ,  mon  Oncle.  (  Ils  sortent  tous  deux.  ) 

SCÈNE  IX. 

WALPOLE,  se  promenant  d'un  air  morne  et  rêveur. 

Je  suis  enchanté!...  voilà  mon  neveu  on  fa- 
veur !...  le  roi  l'a  déjà  pris  en  amitié  et  va  demain 
déjeuner  chez  lui...  (  s'arrêtant.  )  11  n'est  jamais  venu 
déjeuner  chez  moi...  Et  puis  cette  affaire  qui  les 
occupe  et  pour  laquelle  ma  présence  paraissait  les 
gêner!...  Autrefois  il  n'avait  pas  de  secret  pour 
moi...  Qui  donc  m'a  ôté  sa  confiance?  Qui  m'a 
déjà  desservi  auprès  de  lui?  Lord  Henri...  oh! 
non ,  je  ne  puis  le  croire...  il  est  trop  franc,  trop 
loyal...  il  n'y  a  pas  assez  longtemps  qu'il  est  aux 
affaires...  Cependant  il  avait  l'air  d'être  d'intelli- 
gence avec  le  roi ,  il  a  combattu  devant  lui  mon 
opinion,  il  s'est  montré  mon  adversaire...  mon 
ennemi...  et  puis  enfin  ce  déjeuner,  il  n'a  rien 
dit...  il  a  accepté!...  l'ingrat!...  lui  qui  me  doit 
tout!... 

SCÈNE  X. 
WALPOLE,  NEUBOROUG. 

WALPOLE  ,  apercevant  Neuboroug  et  lui  prenant  les  mains. 

Ah  !  te  voilà ,  mon  ami ,  mon  seul  ami  ! 

NEUBOROUG. 

As-tu  vu  le  roi?... 

WALPOLE. 

Oui!... 

NEUBOROUG. 

Je  m'en  suis  douté...  car  je  l'ai  rencontré  qui 
sortait  d'ici...  il  m'a  salué  d'un  air  très-agréable 
en  traversant  la  terrasse  qui  était  encombrée  de 
courtisans... 

WALPOLE. 

Le  roi  n'était  pas  seul  !... 

NEUBOROUG. 

Non ,  il  s'appuyait  affectueusement  sur  le  bras 
de  lord  Henri...  et  ils  disaient  tous  :  Ce  Walpole 
est-il  en  faveur  !  il  suffit  d'être  son  neveu ,  son  pa- 
rent ,  pour  être  traité  par  le  roi  comme  un  mem- 
bre de  la  famille  royale.  — Sa  Majesté  s'est  alors 
approchée  de  la  terrasse  au  bas  de  laquelle  étaient 
rassemblés  des  gens  du  peuple  et  des  matelots  qui 
murmuraient  à  haute  voix  :  La  guerre  !  la  guerre  ! 
guerre  à  l'Espagne  !  —  Vous  l'entendez ,  Sire  , 
s'est  écrié  lord  Henri...  Eh  bien!  mon  brave  of- 
ficier, a  dit  le  roi  en  lui  frappant  sur  l'épaule , 
nous  la  leur  donnerons ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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WALPOLE. 

11  a  dit  cela?...  il  Ta  promis  aussi  formelle- 
ment?... 

NEUBOROUG. 

Tout  haut ,  devant  tout  le  monde  !  et  alors  de 
toutes  parts  ont  retenti  les  cris  de  vive  le  roi  !... 
vice  Walpolei  parce  qu'ils  croient  toujours  que 
c'est  toi  qui  restes  au  ministère...  et  moi  je  riais  !... 
Que  les  hommes  sont  singuliers  et  qu'il  faut  peu 
de  chose  pour  les...  Et  dis-moi,  tu  as  donc  songé 
à  moi  ? 

WALPOLE. 

Oui ,  mon  ami ,  oui ,  je  t'ai  mis  sur  une  liste  qui 
doit  être  soumise  au  roi  et  qu'il  approuvera ,  j'en 
suis  sur... 

NEUBOROUG. 

M'as-tu  mis  dans  la  trésorerie...  ou  dans  l'ami- 
rauté?... 

WALPOLE,  à  demi-voix. 

Eh  !  que  dirais-tu  s'il  y  avait  moyen  d'arriver 
plus  haut?  de  parvenir  peut-être  jusqu'au  premier 
rang  ? 

NEUBOROUG. 

Non ,  non ,  ne  me  tente  pas  !...  tu  sais  que  je 
n'ai  pas  d'ambition  !...  Un  petit  ministère  inolïcn- 
sif,  bien  tranquille,  bien  modeste,  où  je  sois 
comme  à  l'abri  des  aflàires...  voilà  tout  ce  qu'il 
me  faut!... 

WALPOLE. 

Et  pourquoi  donc  ?.. .  tu  ne  te  rends  pas  justice. . . 
N'as-tu  pas  des  titres?  et  puis  enfin,  un  homme 
mûr...  raisonnable... 

NEUBOROUG. 

C'est  vrai  ! 

WALPOLE  ,    avec  amertume. 

Ce  n'est  pas  un  jeune  homme  !  il  ne  monte  pas 
à  cheval ,  celui-là  ! 

NEUBOROUG. 

Jamais  î... 

WALPOLE ,   de  même. 

Il  n'a  pas  de  villa  élégante...  de  maison  de 
campagne... 

NEUBOROUG. 

Pas  encore!...  mais  cela  peut  venir...  et  si  le 
roi  le  veut. 

WALPOLE  ,    lui  saisissant  le  bras  avec  force. 

11  le  voudra...  j'en  réponds...  11  y  aura  des  ob- 
stacles... des  obstacles  terribles...  Les  princes 
ont  tant  de  caprices ,  ils  oublient  si  vile  les  ser- 
vices passés...  Mais  enfin,  rassure-toi...  dans  un 
gouvernement  tel  que  le  nôtre ,  il  ne  suffit  pas 
d'être  le  favori  du  roi  pour  faire  un  ministre...  il 
faut  encore  du  crédit,  du  talent... 

NEUBOROUG. 

Tu  es  bien  bon!... 


WALPOLE. 

Il  faut  avoir  pour  soi  la  majorité...  l'opinion 
publique...  et  l'on  verra... 

NEUBOROUG. 

Oui,  mon  ami,  oui,  nous  verrons...  mais  cal- 
me-toi !..  car  te  voilà  dans  un  état  qui  m'effraye... 

Tu  avaisdonnétadémissionpour  être  tranquille... 

WALPOLE. 

Et  je  le  suis,  mon  ami ,  je  le  suis... 

NEUBOROUG,    r'inontnnt  vers  la  porto  du  fond. 

Entends-tu  ces  cris...  c'est  le  roi  qui  part...  il 
est  à  cheval...  ton  neveu  est  à  côté  de  lui!...  à 
sa  droite... 

WALPOLE  ,    arec  colère. 

A  sa  droite...  tu  en  es  sur!... 

NEUBOROUG. 

Parbleu!  je  le  vois...  ah!  mon  Dieu!...  il  laisse 
tomber  sa  cravache...  le  roi  lui  ollre  la  sienne... 
quel  honneur  ! 

WALPOLE  ,    à  part. 

C'en  est  trop!  (Haut  à Neuboroug.)  Viens...  j'y 
perdrai  mon  nom  ou  nous  renverserons  ceux  qui 
aspirent  au  pouvoir. 

NEUBOROUG. 

Nous  les  renverserons... 

WALPOLE. 

Et  puisque  le  roi  veut  décidément  la  guerre... 

NEUBOROUG. 

Nous  la  lui  donnerons...  on  l'a  toujours  quand 
on  veut  !  ce  n'est  pas  comme  la  paix  ! 

WALPOLE  ,   l'entraînant. 

Viens,  te  dis-je,  il  faut  se  hâter. 

(Il  sort  eu  entraînant  Neuboroug  par  le  fond.) 
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ACTE  IV. 

Même  decor  qu'au  troisième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LORD  HENRI,  MARGUERITE. 

MARGUERITE  ,  entrant  par  la  porte  à  droite. 

Oui,  mon  père,  je  vous  attendrai  ici... 

HENRI,  entrant  par  le  fond  et  apercevant  Marpuerite. 

Miss  Marguerite...  qu'il  me  tardait  de  vous  voir! 
je  suis  d'une  joie  !...  j'éprouve  un  bonheur... 

MARGUERITE. 

Alors  dites  donc  vite  pour  que  j'en  aie  aussi  ! 

HENRI. 

Il  est  arrivé  depuis  ce  matin  tant  de  change- 
monts  ,  tant  d'événements...  qu'il  voua  sullise 
d'apprendre  que  dans  ce  moment  j'ai  tout  pou- 
voir; j'ai  la  confiance ,  j'ai  l'amitié  du  roi...  il 
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m'accordera  tout  ce  que  je  voudrai...  alors  et 
sur-le-champ  j'ai  pensé  à  vous... 

MARGUERITE. 

A  moi!... 

HENRI. 

Ou  (lu  moins  à  celui  que  vous  aimez...  c'est  la 
même  chose!...  j'ai  fait  venir  votre  jeune  cousin 
Thomas  Kinston... 

MARGUERITE. 

0  ciel  ! 

HENRI. 

Je  lui  avais  fait  avoir  hier  un  emploi...  je  lui 
en  donne  un  aujourd'hui  bien  plus  beau...  bien 
plus  sûr...  je  le  place  près  de  moi  à  la  chancelle- 
rie... et  si  vous  aviez  vu  sa  reconnaissance  et 
surtout  son  étonnement ,  car  il  ne  peut  se  douter 
d'où  lui  vient  sa  fortune  !... 

MARGUERITE  ,   à   part. 

Je  crois  bien  ! 

HENRI. 

Maintenant  que  vous  voilà  riche ,  lui  ai-je  dit , 
que  votre  avenir  est  assuré...  ne  songerez-vous 
pas  à  quelque  établissement?... 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu  !... 

HENRI. 

Ne  craignez  rien  !...  je  ne  me  serais  pas  per- 
mis un  seul  mot  qui  aurait  pu  vous  compromet- 
tre !...  mais  c'est  lui-même  qui ,  s'adressant  à  moi 
comme  à  son  protecteur ,  m'a  donné  à  entendre 
qu'il  avait  des  vues  sur  une  jeune  fille,  sa  parente, 
sa  cousine ,  dont  le  père  venait  d'être  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  communes...  c'est 
clair  ,  je  le  pense  ;  et  sans  trahir  un  secret  que 
votre  tendresse  avait  confié  à  mon  amitié...  je 
l'ai  engagé  à  ne  pas  se  rebuter...  à  se  présenter 
encore  !... 

MARGUERITE. 

0  mon  Dieu  ! 

HENRI. 
Il  Va  Venir...    (  La  regardant  avec  tendresse.  )    Et  dl 

vérité ,  Marguerite  ,  je  le  trouve  bien  heureux... 
je  trouve  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne 
doive  envier  son  sort...  car  maintenant  le  voilà 
sûr  du  consentement  de  voire  père...  Sa  nouvelle 
fortune...  ma  protection...  et  puis  la  vôtre... 

MARGUERITE  ,    avec  embarras. 

Je  ne  sais...  je  doute  encore  que  mon  père... 

HENRI. 

11  le  faudra  bien...  je  saurai  l'y  contraindre... 

MARGUERITE. 

C'est  trop  de  bontés...  c'est  trop  vous  occuper 
de  moi...  vous  d'abord  !...  vous  avant  tout  !!... 
vous  ne  me  parlez  pas  de  ce  qui  vous  est  arrivé... 
de  celte  entrevue ,  de  ce  rendez-vous  qu'on  vous 
avait  demandé!... 


HENRI. 

Ah  !  vous  allez  partager  mon  bonheur  !...  et  il 
m'est  d'autant  plus  doux...  qu'il  y  a  dans  notre 
destinée  comme  une  sympathie  secrète...  qui 
fa:t  que  nous  sommes  heureux  ou  malheureux 
ensemble...  je  suis  comme  vous...  jesuis  aimé!.. 

MARGUERITE. 

0  ciel  ! 

HENRI. 

Oui ,  elle  m'aime...  oui ,  je  ne  peux  en  douter... 
et  si  des  obstacles ,  si  un  secret  que  je  dois  res- 
pecter l'empêchent  en  ce  moment  de  me  donner 
sa  main...  je  suis  sûr  du  moins  que  ce  mariage 
est  maintenant  l'objet  de  ses  vœux...  Je  viens  de 
lui  écrire  pour  presser  encore  cet  heureux  in- 
stant... et  bientôt ,  je  l'espère ,  rien  ne  s'opposera 
à  notre  union  pas  plus  qu'à  la  vôtre...  je  vais 
attendre  sa  réponse...  et  je  vous  retrouverai  chez 
ma  sœur  lady  Juliana ,  n'est-il  pas  vrai  ?...  Adieu, 
Marguerite  ,  adieu  !...  gardez  bien  mon  secret. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

MARGUERITE  ,   mettant  la  main  sur  son  cœur. 

11  est  là  son  secret...  il  est  là  qui  m'accable  et 
me  tue  ;  il  est  aimé  !...  pendant  qu'il  parlait  je  me 
sentais  mourir...  par  bonheur  encore,  il  n'en  a 
rien  vu...  sa  joie  l'empêchait  de  comprendre  ou 
même  d'apercevoir  ma  douleur...  (  joignant  les 
mains.)  Qu'il  soit  heureux ,  mon  Dieu  !...  c'est  là 
ma  seule  prière  !...  et  pour  moi  tout  est  fini... 

(Se  retournant  et  apercevant  Neuboroug.) 

SCÈNE  III. 
MARGUERITE  ,  NEUBOROUG. 

MARGUERITE. 

Partons ,  mon  père  ,  partons  ! 

NEUBOROUG. 

Qu'est-ce  qui  te  prend  donc?  qu'est-ce  que  lu  as  ? 

MARGUERITE. 

Retournons  à  la  ville  !  ne  restons  pas  en  ces  lieux 
où  je  voudrais  n'être  jamais  venue... 

NEUBOROUG. 

Toi  qui  ce  malin  trouvais  ce  séjour  si  agréable... 

MARGUERITE. 

Ce  matin ,  quelle  dillérence  ! ...  je  ne  savais  pas. . . 
c'est-à-dire  que  je  croyais...  et  vous-même  qui 
parlez,  vous  trouviez  la  cour  si  insupportable... 

NEIBOROUG. 

Au  premier  coup  d'œil...  c'est  vrai!...  mais 
après  on  s'y  fait... 

MARGUERITE. 

Je  ne  m'y  ferai  jamais...  allons-nous-en,  mon 
père,  jcsouttïe. 
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NEUBOROUG  ,  lui  prônant  la  main. 

Est-il  possible...  eh  bien!  nous  partirons... 
mais  encore  un  instant  !...  j'attends  mon  ami  Wal- 
polc  qui  a  sur  moi  des  projets...  il  m'a  dit  de  ne 
pas  m'éloigner...  car  il  prétend  qu'il  y  a  des  chan- 

ttuMM 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

NEUBOROUG. 

Pour  être  ministre... 

MARGUERITE. 

Vous ,  mon  Dieu  ! 

NEUBOROUG. 

Pourquoi  pas?...  comme  tout  le  monde!...  et 
puis  ce  n'est  pas  moi...  c'est  lui  qui  le  veut...  qui 
l'exige  !  comment  désobliger  un  ami  qui  y  met  un 
pareil  zèle?...  J'en  conviens  franchement,  j'étais 
venu  ici  avec  des  préventions...  et  peu  à  peu... 
que  veux-tu  ?  l'œil  se  fait  à  cet  éclat ,  à  ce  luxe  qui 
vous  environne...  l'oreille  s'habitue  à  ces  titres  de 
votre  Grâce ,  votre  Seigneurie ,  votre  Excellence... 
et  puis  encore  d'autres  idées. . .  En  voyant  ces  belles 
dames  si  bien  parées,  si  brillantes,  si  enviées,  je 
pense  à  toi  et  je  me  dis  ;  Ma  fille  serait  comme 
elles  !  Je  te  vois  dans  ma  voiture ,  dans  mon  salon 
dont  tu  fais  les  honneurs  ;  je  te  vois  dans  ma  loge 
de  l'Opéra...  Je  les  entends  qui  disent  :  C'est  elle  , 
c'est  la  fille  du  ministre...  Quand  je  pense  à  tout 
cela ,  vois-tu  bien ,  cela  me  trouble ,  ça  m'éblouit , 
ça  m'étourdit ,  et  je  ne  sais  plus  si  c'est  de  l'am- 
bition ou  de  l'amour  paternel  ! 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  s'il  est  vrai...  si  vous  m'aimez,  mon 
père...  ne  me  laissez  pas  ici...  car  j'y  mourrais... 

NEUBOROUG. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis-là!.,.  toi  mourir... 
viens-t'en,  mafdle,  partons...  je  t'emmène  à  l'in- 
stant... je  donne  ma  démission  !...  qu'est-ce  que  je 
ferais  ici ,  dans  mon  ministère ,  sans  mon  enfant , 
sans  mon  bonheur  ?...  (  Lui  p  renant  les  mains.)  Mais 
réponds-moi  !  raconte  tout  à  ton  père  !  D'où  vient 
l'état  où  je  te  vois?...  d'où  viennent  tes  souffran- 
ces?... est-ce  que  j'en  serais  cause,  par  hasard? 
J'en  serais  bien  capable  ! 

MARGUERITE. 

Non,  mon  bon  père  !  non,  jamais...  mais  hier, 
quand  vous  me  parliez  d'aimer  quelqu'un...  je 
vous  ai  promis  de  vous  dire...  si  ça  venait...  eh  ! 
bien,  mon  père...  c'est  venu! 

NEUBOROUG. 

Vraiment  ! 

MARGUERITE. 

Ou  plutôt  c'est  parti!...  car  je  ne  veux  plus  y 
songer,  je  veux  l'oublier...  c'est  quelqu'un  que  je 
ne  peux  jamais  épouser...  un  lord...  un  grand 
seigneur!... 


NEUBOROUG,  vivement. 

Je  le  connais...  carj*j  ai  toujours  pensé...  c'est 

toujours  lui  que  j'ai  rêvé  pour  fendre....  lord 
Henri... 

M  \RGUERITE  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  boucli'j. 

Silence,  au  nom  du  ciel. 

NEUBOROUG. 

liaison  de  plus  pour  que  je  sois  ministre!... 
c'est  le  seul  moyen  de  rapprocher  les  dislances. 

MARGUERITE. 

Impossible!... 

NEUBOROUG. 

Pourquoi  ne  pas  essayer?  Si  nous  échouons, 
je  partirai ,  et  tout  consolé ,  car  je  partirai  avec 
toi...  Mais  s'il  y  avait  des  chances...  si  Walpole 
l'emportait  dans  ce  qu'il  veut  faire  pour  moi ,  vois 
donc  combien  il  serait  terrible  de  renoncer  à  un 
ministère. 

MARGUERITE. 

Vous  y  pensez  encore?... 

NEUBOROUG. 

Eh  bien  !  oui,  c'est  plus  fort  que  moi  !...  il  y 
a  dans  l'air  qu'on  respire  ici  quelque  chose  qui 
monte  à  la  tète...  Je  me  lâte  le  pouls,  et  il  me 
semble  que  me  voilà  comme  Robert  était  ce  matin. . . 
les  mêmes  symptômes... 

MARGUERITE. 

Raison  de  plus  pour  s'éloigner. 

XEUBOROLG. 
C'est  pOSSible  !...  (  Apercevant  Walpole.)  C'est  llli  , 

le  voici!...  attends-moi  chez  lady  Juliana...  Deux 
mots ,  deux  mots  seulement ,  et  dans  une  heure , 
je  te  le  jure,  nous  partons. 

(Marguerite  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

NEUBOROUG,  WALPOLE. 

WALPOLE  ,  entrant  par  la  porte  à  droite  ,  d'un 
air  rêveur,  et  tenant  un  cahier. 

Ce  rapport  qu'il  vient  de  me  remettre...  et  qu'en 
quelques  heures  il  a  écrit  en  entier  de  sa  main... 
j'ai  beau  le  relire...  par  saint  George...  c'est  bien... 
c'est  très-bien!...  il  conclut  pour  la  guerre... 
pour  cette  guerre  d'Espagne  qu'ils  demandent 
tous ,  et  dès  demain  le  voilà  populaire  !...  idole  du 
prince...  idole  de  la  nation...  et  moi  injurié,  ou- 
tragé... bien  plus,  oublié  !  cela  commence  déjà! 

NEUBOROUG. 

Eh  bien ,  mon  cher  ami  ? 

WALPOLE. 

Eh  bien  !  cela  va  mal  !...  J'ai  attendu  le  roi  dans 
son  cabinet  au  retour  de  sa  promenade...  je  lui 
ai  fait  part  franchement ,  et  dans  son  intérêt ,  de 
mes  nouvelles  réflexions  et  de  mes  craintes  au 
sujet  du  choix  qu'il  veut  faire... 
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ÏNEUBOROUG. 

Le  roi  a  donc  quelqu'un  en  vue...  quelqu'un 
qu'il  protège  ? 

WALPOLE. 

Eh!  oui...  un  membre  de  la  Chambre  haute... 
un  jeune  lord  qui  n'est  certainement  pas  sans  mé- 
rite ,  mais  qui  est  sans  expérience ,  et  sans  le  des- 
servir en  rien ,  j'ai  démontré  au  roi  que ,  quels  que 
fussent  ses  talents ,  il  n'avait  jusqu'à  présent  au- 
cun partisan ,  aucun  appui  dans  la  Chambre  des 
communes...  Alors ,  et  avec  adresse  Je  lui  ai  parlé 
de  toi  qui ,  porté  par  l'opposition ,  pouvais  la  ral- 
lier au  gouvernement  et  opérer  une  fusion  entre 
les  whigs  et  les  tory  s...  c'était  enfin ,  et  en  bonne 
politique ,  un  essai  à  tenter. 

ÏNEUBOROUG. 

C'est  vrai...  Eh  bien?... 

WALPOLE 

Eh  bien!...  distrait  et  rêveur,  le  roi  m'écoutait 
à  peine...  ou  me  répondait  avec  impatience... 
C'est  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  n'ai  rien  pu 
gagner  sur  son  esprit. 

NEUBOROUG. 

Que  veux-tu  ?...  il  faut  se  faire  une  raison... 
et  comme  je  te  le  disais  ce  malin  ,  il  y  a  en  pre- 
mière ligne  des  emplois  secondaires...  dont  on 
peut  se  contenter. 

WALPOLE. 

Et  Dieu  sait...  si  ceux-là  même  je  pourrai 
maintenant  en  disposer...  car  il  y  a  là-dessous  une 
intrigue...  une  trahison  infernale!...  Croirais-tu 
que  les  partisans  du  comte  de  Sunderland  le  pous- 
saient, le  protégeaient... 

ÏNEUBOROUG. 

Qui?...  mon  concurrent? 

WALPOLE  ,  avec  impatience. 

Eh  !  oui ,  sans  doute  !  lady  Cécile ,  que  je  croyais 
abattue  ,  est  au  contraire  triomphante...  elle  avait 
intrigué  en  sa  faveur!...  tout  le  monde  est  donc 
pour  lui  !  j'étais  donc  leur  jouet  à  tous;  et  je  ver- 
rais arriver  à  ce  nouveau  ministère  Sunderland , 
Bolingbroke,  et  tous  mes  ennemis...  non,  mor- 
bleu !  dussé-jc  y  mourir,  je  ne  t'abandonnerai  pas  ; 
je  n'abandonne  pas  ainsi  la  partie ,  j'en  ai  gagné 
de  plus  désespérées  ;  je  te  porterai  au  ministère... 
je  t'y  pousserai...  quand  je  devrais  tout  renverser. 

NEUBOBOUG. 

C'en  est  trop,  mon  ami,  c'en  est  trop!  l'amitié 
t'aveugle  et  l'égaré,  et  je  ne  souffrirai  pas  que 
pour  moi  lu  t'exposes  ainsi...  ni  que  tu  te  nielles 
dans  l'élat  où  te  voilà...  car  depuis  que  tu  t'es 
relire  des  affaires  pour  le  reposer...  c'est  pis  qu'un 
enfer...  et  j'aime  mieux  renoncer... 

WALPOLE,  le  retenant. 

Tu  ne  le  peux  pas...  tu  ne  t'en  iras  pas!...  Tout 
n'est  encore  qu'en  projets,  rien  n'est  terminé  !  cl, 


grâce  au  ciel,  l'ordonnance  n'est  pas  encore  ren- 
due! 

ÏNEUBOROUG. 

Qu'en  sais-tu  ? 

WALPOLE. 

Je  le  sais ,  parce  qu'on  l'aurait  envoyée  à  ma  si- 
gnature!... 

1NEUB0B0UG. 

A  toi  qui  t'en  vas?... 

WALPOLE. 

Eh  non!...  je  reste  ministre  sans  portefeuille 
pour  contre-signer  l'ordonnance  qui  recompose  le 
nouveau  ministère  !...  et  après  cela... 

SCÈNE  V. 

NEUBOBOUG,  WALPOLE,  un  huissier  de  la 

chambre  du  roi. 
L'iIUISSIER,  présentant  un  papier  cacheté. 

De  la  part  du  roi ,  Milord. 

(  Il  salue  et  sort. } 
WALPOLE. 

Ociel!... 

NEUBOROUG. 

Qu'y  a-t-il  donc?... 

WALPOLE,  essayant  de  sourire. 

Rien  !  c'est  celte  ordonnance  dont  je  te  parlais. 

ÏNEUBOROUG,  lui  prenant  la  main. 

Qu'as-lu  donc  ?...  est-ce  que  tu  te  trouves  mal  ? 

WALPOLE. 

Non,  mon  ami...  ce  n'est  rien. 

ÏNEUBOROUG. 

Si  vraiment...  je  te  sens  là  une  sueur  froide  !... 

WALPOLE. 

Que  veux-tu  ?...  jusqu'à  ce  moment  j'avais  cru 
que  nous  l'emporterions...  que  je  pourrais  servir 
un  ami...  et  on  ne  voit  pas  sans  quelque  émotion 
détruire  ainsi  toutes  ses  espérances  ! 

NEUBOROUG. 

Mon  ami...  mon  cher  Robert,  ne  te  fais  pas  de 
peine...  vrai!  me  voilà  tout  résigné  !...  ce  n'était 
pas  pour  moi...  c'élait  pour  ma  lille...  et  je  suis 
philosophe  !...  Mais  toi  tu  sers  tes  amis  trop  vive- 
ment... (Lui  secouant  la  mftin.)  Allons...  allons...  du 
courage,  je  vais  retrouver  ma  fdle...  (a  part,  re- 
gardant Waipoic.  )  Et  moi  qui  hier  encore  doutais  de 
son  affection...  j'étais  un  ingrat...  (a  part,  en  sor- 
tant. )  Ah  !  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  m'aimât  à  ce 
point-là  ! 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  VI. 

"WALPOLE  ,  seul,  s' asseyant  prés  de  la  table. 

Oui,  c'est  bien  cela...  lord  Henri...  premier 
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ministre...  voilà  l'ordonnance  qui  le  nomme... 
(Prenant  la  plume.)  Et  quand  je  l'aurai  contre-signée, 

je  ne  sciai  plus  rien  !...  il  aura  pris  ma  place  !... 
(j.iantia  plume.)  Et  si  je  la  redemandais  cette 
place!...  si  je  disais  au  roi:  C'est  mon  bien,  elle 
m'appartient;  rendez-la-moi...  car  nul  au  monde 
ne  pouvait  me  renverser...  et  c'est  moi...  moi- 
même  qui  me  déshérite ,  qui  me  ravis  le  fruit  de 
trente  années  de  travaux  et  de  peines...  ce  ne  doit 
pas  être...  ça  n'est  pas  juste  !...  le  roi  le  saura... 

je  COUrS  le  lui  dire...    (il  se  lève,  fait  quelques  pas,   et 

s'arrête)  et  me  couvrir  de  ridicule,  m'exposer  à 
toutes  les  railleries...  et  qui  plus  est,  à  un  refus 
peut-être...  car  maintenant ,  engoué  comme  il  l'est 
de  mon  neveu,  il  le  préfère  à  tout,  rien  ne  pourra 
l'en  détacher...  Et  puis,  les  Sunderland  ne  sont- 
ils  pas  là  qui  poussent  à  ma  ruine  dont  ils  se  dis- 
putent les  débris?...  Et  si  le  roi  refuse!!!  ce 
n'est  plus  une  démission!...  c'est  une  disgrâce, 

lin  exil...  Un  renvoi  !...  ah  !  (  Se  remettant  à  la  table 
et  reprenant  la  plume.  )  Allons...  il  le  faut...  il  faut  SC 

résigner!...  il  faut  subir  son  sort!...  est-il  donc 
si  terrible  après  tout?  Vingt  fois  dans  ma  vie  n'ai-je 
pas  désiré  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  ?  Ne  l'ai-je 
pas  demandé  moi-même?...  et  le  repos,  après  tant 
d'orages ,  est-il  donc  sans  douceur  et  sans  char- 
mes?... Allons...  Signons!...  (Il  approche  la  plume 

du  papier  et  s'arrête.)  Signer  son  propre  arrêt!... 
signer  la  réputation ,  la  gloire  d'un  rival  !  et  faire 
un  ministre  de  ce  favori  qui  m'a  déjà  enlevé  la  fa- 
veur du  maître...  Non...  non,  je  ne  veux  pas 
écrire...  ma  main  s'y  refuse  et  seroidit!...  mes 
nerfs  se  briseraient...  (jetant  la  plume.  )  C'est  impos- 
sible!... j'en  mourrais  plutôt...  je  le  hais!  je  le 
déteste!...  tout  autre  au  monde,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  lui  ! 

SCÈNE  VII. 

WALPOLE  ,  près  de  la  table;  GEORGE,  entrant  par 
le  fond,  et  tenant  un  mouchoir  de  femme  b.  la  main. 

GEORGE,  riant. 

L'invention  est  admirable  !... 

WALPOLE  ,  cherchant  à  se  remettre. 

C'est  le  roi!... 

GEORGE  ,  toujours  riant. 

C'est  vous,  mon  cher  Robert...  où  donc  est 
votre  neveu  ? 

WALPOLE,  a  part. 

Toujours  lui  !... 

GEORGE. 

Je  le  cherchais  pour  lui  raconter  un  tour  excel- 
lent... Figurez-vous  que  tantôt  j'entre  chez  la  reine 
qui  était  entourée  de  ses  dames  d'honneur...  l'une 
d'elles,  avec  qui  je  causais,  tenait  à  la  main  ce  ! 
I. 


riche  mouchoir  brodé ,  qui ,  dans  un  de  ses  (  oins 
aiiistement  noué,  me  parut  renfermer  un  billet... 

sur  lequel  je  plaisantais...  On  me  répondit  que 
c'était  une  lettre  de  femme...  de  la  comtesse  de 
Lindsay,  une  dame  bel  esprit...  une  élève  de 
Pope...  Curieux  d'admirer  son  style,  je  deman- 
dais en  grâce  à  en  lire  quelques  lignes...  on  me 
refuse...  j'insiste...  je  veux  parler  en  roi  !...  on 
se  rit  de  mon  autorité,  et  toutes  ces  dames,  a 
commencer  par  la  reine ,  de  prendre  parti  contre 
moi  en  me  défiant  de  réussir  !  Moi  je  parie  une 
agrafe  en  diamant  qu'avant  la  fin  du  jour  le  billet 
sera  dans  mes  mains;  on  accepte,  et  vraiment  je 
m'étais  avancé  là  sans  trop  savoir  les  moyens  d'en 
sortir  à  mon  honneur,  lorsqu'un  de  mes  pages, 
qui  avait  entendu  la  discussion...  un  petit  ambi- 
tieux qui  est  du  parti  du  roi  plutôt  que  de  celui 
des  dames,  s'est  emparé  de  ce  mouchoir...  Je  ne 
sais  pas  comment  il  s'y  est  pris ,  mais  à  l'instant 
même...  au  moment  où  j'entrais  dans  ce  salon,  il 
me  l'a  remis  d'un  air  triomphant...  (  cherchant  tou- 
jours à  dénouer.  )  Mais  c'est  pire  que  le  nœud  gor- 
dien... et  l'on  voit  qu'une  main  féminine  a  passé 
par  là...  Il  n'y  a  que  les  femmes  pour  de  pareils 
nœuds  ! 

WALPOLE. 

On  se  plaint  rarement  de  leur  solidité  !... 

GEORGE ,  achevant  de  dénouer  le  mouchoir. 
Enflll  j'ai  réUSSi...  (prenant le  billet  qu'il  ouvre  cl  qu'il 

montre  à  Waipoie  )  et  nous  pouvons  admirer  la  prose 
ou  les  vers  de  lady  Lindsay. 

WALPOLE  ,  à  part,   après  avoir  jeté  les  veui  sur  le  billet. 

Ciel!  l'écriture  de  mon  neveu  ! 

GEORGE. 

Qu'ai-je  vu?...  (Lisant  à  part.)  Ma  Cécile,  ma 
bien-aimée...  point  de  signature...  mais  dans  les 
termes  les  plus  tendres...  les  plus  pressants...  On 
réclame  l'exécution  de  ses  promesses...  Quelle 
audace  !...  quelle  insolence  !...  et  ce  billet  qu'elle  a 
reçu,  dont  elle  m'a  fait  un  mystère...  qui  a  osé 
l'écrire?...  Je  le  saurai  !...  je  connaîtrai  le  témé- 
raire ,  et  malheur  à  lui  !... 

SCÈNE    VIII. 

HENRI,  GEORGE,  "WALPOLE. 
GEORGE  ,  apercevant  Henri. 

Ah  !  mon  ami ,  mon  cher  Henri ,  vous  voilà  ! 
vous  arrivez  à  propos...  j'ai  à  vous  parler...  à  vous 
consulter...  sur  une  affaire  qui  m'intéresse...  (se 

retournant  et  voyant  Walpole  )  Ulie  affaire  d'État  ! 
HENRI. 

Il  me  semble  que  mon  oncle  pourrait  mieux 
que  personne...  et  j'aurai  droit,  Sire,  de  me  récu- 
ser... car  je  ne  suis  pas  encore  nommé  ! 

15 
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GEORGE. 

Peu  importe!...  c'est  tout  comme  !  (a  Waipoie.) 
Mon  cher  Robert,  avez-vous  contre-signe  cette 
ordonnance  que  je  vous  ai  envoyée  ? 

WALPOLE. 

Pas  encore,  Sire  !...  je  voulais  proposera  Votre 
Majesté  une  autre  forme  de  rédaction. 

GEORGE. 

Comme  vous  voudrez...  ce  que  vous  jugerez 
convenable  I  Faites  seulement  qu'on  l'expédie 
promptement  dans  vos  bureaux. 

WALPOLE. 

Ociel!... 

GEORGE. 

Je  reste  avec  votre  neveu...  pour  conférer  avec 
lui...  pour  m'entendre  sur  l'objet  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  et  qui  dans  ce  moment  çst  de  la 
plus  haute  importance. 

HENRI ,  vivement. 

L'affaire  de  la  guerre  d'Espagne  !... 

GEORGE ,  de  même. 

Précisément!... 

HENRI. 

J'ai  fait  sur-le-champ  le  rapport  que  Votre  Ma- 
jesté avait  daigné  me  demander  à  ce  sujet,  et... 
je  l'avais  soumis  à  mon  oncle... 

WALPOLE ,  qui  a  été  prendre  le  rapport  qu'il  avait  laissé 
sur  la  table. 
Oui  ,  Sire...  (  Il  regarde  son  neveu  ,  hésite  un  moment 
pour  remettre  le  papier  au  roi,  et  lui  dit  d'une  voix  émue  :  ) 

le  voici  !  !...  écrit  entier  de  sa  main. 

GEORGE  ,  le  prenant  sans  le  regarder. 

C'est  bon!... 

HENRI ,  au  roi. 

Votre  Majesté  ne  le  regarde  pas  ? 

GEORGE. 
Si  Vraiment!.. .  (  Il  y  jette  les  yeux  d'un  air  indifférent.) 

0  ciel!...  qu'ai-je  vu?...  cette  écriture!...  (wai- 

pôle,  qui  a  observé  le  trouble  du  roi ,  jette  un  dernier  regard 
sur  lui  etsurson  neveu  ,  puis  il  sort  précipitamment  pendant 
que  George  s'avance  au  bord  du  théâtre ,  en  regardant  tou- 
jours le  bnict.)  C'est  cela  même  ! c'est  lui! 

quelle  indignité  !...  quelle  trahison  !...  et  la  per- 
fide surtout!.,. 

(  Il  remonte  le  théâtre  et  aperçoit  Cécile  qui  entre.  ) 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  GEORGE,  CÉCILE. 

GEORGE ,  à  part. 

La  voilà!... 

CECILE  ,  s'adressant  au  roi. 

Mon  père ,  le  comte  de  Sundcrland ,  va  se  ren- 
dre à  l'audience  que  vous  daignez  lui  accorder. 

GEORGE  ,  contenant  son  émotion. 

C'est  bien...  nous  le  recevrons  !... 


GEORGE  ,  après  un  instant  de  silence  ,  jette  un  coup  d'œil 
sur  Henri  et  sur  Cécile  qui  ont  échangé  un  regard  et 
baissent  soudain  les  yeux. 

Lord  Henri ,  je  voulais  vous  parler,  et  je  puis  le 
faire  devant  milady,  car  je  me  rappelle  mainte- 
nant que  plusieurs  fois  elle  a  plaidé  près  de  moi 
en  votre  faveur,  et  qu'elle  est  toute  dévouée  à  vos 
intérêts... 

HENRI. 

C'est  trop  de  bontés  à  lady  Cécile ,  et  surtout 
à  Votre  Majesté... 

GEORGE. 

J'en  aurai  plus  encore ,  et  pour  commencer  je 
vous  donnerai  un  conseil...  celui  d'être  plus  cir- 
conspect... Ce  matin  vous  ne  m'avez  confié  que  la 
moitié  de  votre  secret...  j'ignorais  encore  quelle 
était  celle  que  vous  aimiez...  un  hasard  vient  de 
me  l'apprendre...  (Mouvement de  Cécile.)  Oui,  Ma- 
dame... et  voyez  à  quoi  son  imprudence  l'expo- 
sait ,  si  cette  lettre ,  par  exemple ,  était  tombée  en 
d'autres  mains  que  les  miennes... 

HENRI. 

0  ciel!...  Eh  bien  !  puisque  mon  amour  vous 
est  connu,  pourquoi  n'avouerais-je  pas  à  Votre 
Majesté  et  mes  projets,  et  mes  vœux,  et  l'espoir 
de  ma  vie  entière?...  Oui,  Sire,  c'est  elle  que 
j'aime  î... 

CÉCILE. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Ne  craignez  rien...  ce  n'est  pas  au  prince...  ce 
n'est  pas  à  mon  souverain  que  je  confie  un  tel 
secret. 

CÉCILE. 

Henri... 

GEORGE. 

Et  pourquoi  l'arrêter,  Milady?...  il  aime...  il 
est  aimé...  il  me  l'a  avoué  ce  matin!...  il  en  est 
convenu!... 

CÉCILE. 

Est-il  possible?... 

HENRI. 

Punissez-moi ,  Madame  !  je  l'ai  mérité  !  Mais 
quand  je  parlais  ainsi,  je  croyais  que  jamais  votre 
nom  ne  serait  connu...  qu'un  éternel  silence  en- 
sevelirait et  mon  secret  et  l'amour  que  vous  m'a- 
vez juré... 

CÉCILE  ,  qui  a  passé  près  de  lui. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

HENRI. 

Et  pourquoi  donc  ?. . .  pourquoi  cet  effroi ,  grand 
Dieu? 

GEORGE. 

Vous  ne  le  devinez  pas?...  C'est  qu'elle  ne  peut 
entendre  ni  supporter  l'arrêt  qui  l'accable...  c'est 
que  cet  amour  qu'elle  vous  a  juré...  il  m'appar- 
tenait... elle  me  l'avait  donné. 
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CÉCILE. 

Sire,  aunom  du  ciel.,. 

HENR1 ,  avec  fureur. 

Quoi  !  celle  que  vous  aimiez?... 

GEORGE. 

C'est  elle  !... 

CÉCILE  ,  au  roi,  et  avec  dignité. 

Assez!...  assez!...  Vous  m'avez  frappée  de 
mort,  et  maintenant  je  n'ai  plus  rien  à  redouter... 
J'ai  subi  de  tous  les  supplices  le  plus  horrible... 
Vous  m'avez  flétrie  à  ses  yeux...  J'ai  perdu  l'es- 
lime  de  celui  que  j'aime. 

GEORGE, 

Que  vous  aimez!... 

CÉCILE. 

Oui ,  Sire,  ces  nœuds  que  vous  osez  rappeler  et 
que  dès  longtemps  cependant  j'avais  brisés  de  moi- 
même  ,  ces  nœuds  que  l'ambition  seule  avait  for- 
més... je  m'en  accuse  et  j'en  rougis;  mais  l'amour 
que  j'avais  pour  lui,  j'en  suis  fière  et  je  m'en  glori- 
fie ,  car  il  étaitnoble  et  pur...  Oui ,  c'est  par  amour 
que  j'ai  repoussé  ses  vœux ,  c'est  par  amour  que 
je  refusais  sa  main ,  moi  qui  aurais  donné  ma  vie 
pour  en  être  digne  ;  et  je  ne  dis  pas  cela  pour 
m'excuser  a  ses  yeux,  pour  surprendre  sa  pitié, 
ni  pour  regagner  une  tendresse  que  je  ne  mérite 
pas  et  que  j'ai  perdue  sans  retour...  mais  je  le  dis 
pour  moi-même  que  vous  avez  voulu  abaisser,  je 
le  dis  devant  vous  qui  tenez  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne., celui  que  j'aimais,  Sire...  c'est  lui!... 

GEORGE. 

Et  ce  mot  a  décidé  sa  perte...  et  vous  deux  qui 
m'avez  trompé.,. 

SCÈNE  X. 

HENRI ,  CÉCILE  *  GEORGE ,  UN  HUISSIER  de  la 

chambre. 
L'IIUISSIER,  annonçant. 

Le  comte  de  Sunderland  !.., 

GEORGE. 

Qu'il  vienne  à  l'instant,  qu'il  vienne  ! 

CÉCILE,  s'élançant  vers  la  porte  du  fond. 

Ah!  mon  père!... 

(Elle sort  comme  pour  l'empêcher  d'entrer.) 
GEORGE. 

Oui...  c'est  à  ses  yeux...  c'est  aux  yeux  de  tous 
que  je  veux  la  punir,  et  je  vais  à  l'instant... 

HENRI  ,  se  plaçant  devant  la  porte  du  fond. 

Non,  Sire,  Votre  Majesté  n'ira  pas! 

GEORGE. 

Oser  me  retenir  ! 

HENRI. 

Elle  n'ira  pas  flétrir  une  fille  aux  yeux  de  son 


père...  ce  n'est  pas  là  la  vengeance  d'un  galant 
homme,  et  surtout  d'un  roi. 

GEORGE, 

Téméraire! 

HENRI. 

Vous  êtes  maître  de  mes  jours...  mais  non  de 
son  honneur;  et  si  vous  pouviez  l'oublier... 

GEORGE. 

Je  n'oublie  pas  de  tels  outrages...  je  vais  les 
châtier. 

IIENRI ,  traversant  le  théâtre. 

Et  moi  je  vais  demander  justice... 

GEORGE. 

A  qui?»., 

nENRi. 
A  la  reine!!.., 

GEORGE ,  courant  a  lui  et  le  retenant  a  son  tour. 

Monsieur!.,,  restez! 

SCÈNE  XI. 

Plusieurs  lords  et  seigneurs  de  la  cour,  plusieurs  officiers 

supérieurs;  WALPOLE,    GEORGE,   HENRI; 

puis  NEUBOROUG  et  MARGUERITE  ,  qui  entrent 
un  instant  après. 

WALPOLE  ,  entrant  un  instant  avant  tout  le  monde. 

Je  viens  remettre  à  Votre  Majesté  cette  ordon- 
nance... 

GEORGE  ,   la  prenant  et  la  déchirant. 

Qui  est  nulle  et  que  j'anéantis  !  J'ai  fait  un  autre 

ChoiX...  VOUS  le  Connaîtrez...  (Aux  officiers  qui  sont 
derrière  lui  et  leur  montrant  Henri.)  Miloi'ds,  aSSUTCZ- 

vous  d'un  téméraire  qui  a  outragé  son  roi...  qui 
l'a  menacé... 

MARGUERITE  *  qui  vient  d'entrer  avec  son  père, 

0  ciel!.., 

WALPOLEt 

Ce  n'est  pas  possible. 

NEUBOROUG. 

De  quel  crime  ose-t-on  l'accuser? 

GEORGE ,  avec  colère  et  cherchant  à  se  modérer. 

Son  crime  !... 

IIENRI,   froidement. 

S'il  est  connu...  ce  ne  sera  que  par  vous ,  Sire! 
car  au  prix  de  mes  jours ,  je  jure  de  garder  le 
silence. 

GEORGE. 
Et    llloL...     (S'arrêlant   et  s'idressant  aux   officiers.) 

Assurez-vous  de  lui...  plus  tard  je  déciderai  de 

SOn  SOrt...   (Regardant  autour  de  lui.)  "Walpole  ,  Notl- 

boroug...  vous  êtes  de  bons  et  fidèles  serviteurs, 
et  dans  ce  moment ,  entouré  comme  je  le  suis  de 
traîtres  et  de  perfides,  j'ai  besoin  d'amis  véri- 
tables; venez,  venez,  suivez-moi  ! 

(Il  les  emmène  par  la  porte  du  fond,  et  toute  la  cour  sort 
après  eux.) 
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SCENE   XII. 

Quelques  soldats  au  fond  du  théâtre  ;  UN  OFFICIER  à  qui 
Henri  vient  de  remettre  son  épée  ;  HENRI ,  au  coin  du 
théâtre  à  droite;  MARGUERITE  auprès  de  lui. 

MARGUERITE ,   toute  tremblante  et  joignant  les  mains 
d'effroi. 

Vous  !  mon  Dieu  !...  disgracié  !...  prisonnier  î... 

HENRI ,   prêt  à  partir. 

Ah  !  ce  n'est  pas  là  le  coup  le  plus  cruel  ï... 
trahi,  abusé  par  celle  que  j'aimais. . 

MARGUERITE ,  vivement. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Indigne  de  moi ,  elle  appartenait  à  un  autre ,  et 
tout  est  fini  entre  nous!... 

MARGUERITE,    avec  une  expression  de  joie  et  portant  la 
main  à  son  cœur. 

Ah! 

{L'officier  fait  un  signe  à  Henri  qui  tend  la  main  à  Marguerite 
et  sort  par  le  fond  entouré  par  les  soldats,  tandis  que 
Marguerite,  immobile  à  la  droite  du  théâtre,  le  suit  des 
yeux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu  ,  et  sort  par  la  porte  à 
droite.) 


ACTE  V. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRI,  NEUBOROUG. 

NEUBOROUG. 

Oui ,  mon  cher  ami ,  cela  va  mal  pour  vous... 
je  vous  en  préviens ,  parce  que  j'étais  là  ;  j'ai  été 
témoin  de  la  colère  du  roi. 

HENRI. 

Et  cependant ,  a  l'instant  même ,  mes  arrêts 
viennent  d'être  levés...  je  n'ai  plus  pour  prison 
que  l'enceinte  de  ce  palais ,  et  l'on  n'a  exigé  de 
moi  d'autre  caution  que  ma  parole  de  n'en  point 
sortir. 

NEUBOROUG. 

Cela  m'étonne...  car  il  y  a  deux  heures  le  roi 
était  furieux.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  lui  avez 
fait  ;  mais  voilà  ce  qui  est  arrivé.  A  peine  étions- 
nous  sortis  de  cette  galerie ,  qu'il  congédie  tout  le 
monde ,  en  disant  d'un  ton  brusque  :  Pardon  , 
Mords  ,  il  faut  que  je  parle  à  M.  Ncuboroug ,  à 
lui  seul.  Me  voici  donc  dans  le  cabinet  du  roi,  en 
tête-à-tête  avec  lui.  Il  me  dit  :  Asseyez-vous, 
asseyez- vous  ;  puis  il  se  promène  d'un  air  agité , 
il  s'assied... il  écrit...  il  sonne...  Tenez,  pour  le 
lord  chancelier  qui  tout  à  l'heure  était  dans  le 


salon.  —  Puis  il  se  retourne  vers  moi.  —  Je  suis 
à  vous  dans  l'instant;  nous  avons  à  causer  du 
nouveau  ministre.  —  Je  croyais  que  Votre  Ma- 
jesté avait  fait  un  choix.  —  Est-ce  que  vous  le 
connaissiez  ?  —  Non ,  Sire ,  je  sais  seulement  que 
vous  aviez  signé  l'ordonnance.  —  Je  l'ai  déchirée. 
—  Et  il  recommence  à  se  promener  !  J'étais  tou- 
jours là  et  j'attendais...  On  annonce  Walpole.  — 
Je  ne  veux  pas  le  recevoir,  dit  le  roi  ;  et  à  peine 
achevait-il  ces  mots,  que  votre  oncle  paraît  sur  le 
seuil  de  la  porte.  —  Je  viens ,  dit-il ,  rendre  un 
service  à  Votre  Majesté...  Il  est  impossible  qu'elle 
ait  écrit  l'ordre  que  je  viens  de  voir  entre  les 
mains  du  lord  chancelier. — Je  l'ai  écrit,  je  le  ferai 
exécuter.  Lord  Henri  a  manqué  de  respect  à  ma 
personne,  il  m'a  menacé...  il  y  a  crime  de  lèse- 
majesté  :  qui  ose  le  justifier  est  coupable.  — 
Mettez-moi  donc  aussi  en  accusation ,  car  je  viens 
le  défendre!... 

HENRI. 

Mon  pauvre  oncle  I 

NEUBOROUG. 

Oui ,  Sire ,  a-t-il  ajouté  ;  on  n'enlève  pas  à  un 
brave  officier  son  titre  et  son  grade  pour  un  crime 
tel  que  le  sien.  —  Son  crime  !  s'est  écrié  le  roi , 
le  connaissez-vous  ?  —  Oui ,  Sire ,  et  je  m'en  vais 
vous  le  dire...  Silence ,  Milord ,  a  dit  le  roi  avec 
un  regard  furieux.  Puis ,  s'adressant  à  moi  :  Mon 
ami ,  mon  cher  Neuboroug...  j'avais  à  vous  par- 
ler... mais  plus  tard,  dans  quelques  instants  ,  je 
vous  ferai  savoir  mes  intentions.  —  Alors ,  comme 
vous  vous  en  doutez  bien ,  je  me  suis  incliné ,  je 
suis  sorti  ;  et  au  moment  où  la  porte  du  cabinet 
se  refermait,  l'orage  recommençait  déjà...  tous 
deux  parlaient  à  la  fois ,  et  je  distinguais  la  voix 
de  "Walpole.  —  Oui ,  je  le  défendrai ,  quand  on 
devrait,  comme  autrefois,  m'envoyer  à  la  Tour... 
et  puis,  je  n'ai  plus  rien  entendu!... 

HENRI. 

Ah!  mon  oncle  est  trop  généreux!...  il  va  se 
perdre!  il  va  attirer  sur  lui  la  colère  du  roi... 
pour  une  cause  qui  ne  peut  être  défendue...  ni 
justifiée. 

NEUBOROUG. 

C'est  lui  !...  le  voilà  ! 

SCÈNE   II. 

NEUBOROUG,  HENRI,  WALPOLE  venant  du  fond. 
HENRI. 

Mon  cher  oncle  ! 

WALPOLE. 

Rassure-toi.  Cela  va  mieux!  tu  es  libre  du 
moins  ! 

HENRI. 

Que  dites-vous?... 
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WALPOLE. 

J'ai  eu  d'abord  avec  le  roi  une  discussion  assez 
vive... 

HENRI. 

Je  le  sais. 

WALPOLE. 

Qui  a  fini  assez  mal  ;  car  Sa  Majesté  ne  voulait 
rien  entendre,  et  moi  je  soutenais  toujours, 
dussé-je  le  répéter  à  la  tribune ,  qu'en  Angleterre 

011  était  libre...    (à   demi-voix,   et  sans   que  Neuboroug 

l'eniende)  libre,  si  on  le  voulait,  d'enlever  au  roi 
ses  maîtresses... 

HENRI. 

Mon  oncle  î... 

WALPOLE. 

Sur  ce  mot-là...  il  m'a  congédié  de  son  cabinet, 
et  j'ai  cru  que  tout  était  fini,  que  tout  était 
perdu...  mais  avec  un  roi  homme  d'honneur,  il  y 
a  toujours  de  la  ressource.  Il  paraît  que  depuis 
deu\  heures,  et  une  fois  le  premier  mouvement 
passé,  il  s'est  calmé...  il  a  réfléchi...  il  a  senti 
que  mes  conseils  n'étaient  pas  si  déraisonnables, 
et  il  vient  de  me  prévenir,  par  un  billet  très-froid 
et  très-laconique ,  qu'il  avait  fait  lever  tes  arrêts , 
et  qu'il  te  gardait  seulement  prisonnier  ici  sur  pa- 
role jusqu'à  ce  soir. 

NEUBOROUG. 

A  la  bonne  heure  ! 

WALPOLE. 

A  cette  lettre...  en  était  jointe  une  autre  dont 
j'ignore  le  contenu,  et  qui  était  pour  toi...  Neu- 
boroug ,  la  voici. 

NEUBOROUG. 
Donne  donc...  (Illa  décacheté  en  tremblant,  et  la  lit 
avec  émotion.) 
WALPOLE  ,  avec  inquiétude. 

Eh  bien?... 

NEUBOROUG. 

Ah!  mon  ami!... 

WALPOLE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

NEUBOROUG. 

Laisse-moi  finir...  ce  bon  roi...  (Lisant.)  «  D'a- 
rt près  ce  que  j'ai  vu  et  surtout  d'après  ce  que  m'a 
»  dit  Walpole ,  je  peux  mettre  en  vous  toute  ma 
»  confiance.  —  J'ai  un  important  service  à  vous 
»  demander!...  venez,  je  vous  attends!  » 

WALPOLE. 

Qu'est-ce  que  ce  peut  être  ? 

NEUBOROUG. 

Tu  t'en  doutes  bien  !...  et  rien  n'égale  ma  joie  ! 
non  pas  tant  pour  la  place ,  qui  est  honorable , 
j'en  conviens  !  mais  pour  autre  chose  encore... 
car  enfin,  ton  neveu  est  en  disgrâce,  moi  je  suis 
en  faveur;  je  vais  être  ministre,  et  il  m'est  per- 
mis alors  d'avoir  pour  l'avenir  des  idées  d'al- 


liance... auxquelles  sans  cela  Je  n'aurais  jamais 
osé  m'arrêter  ! 

HENRI. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  cela... 

(à    demi-voix  à  Neuboroug)   Ce   n'est  pas   moi   qu'on 

aime!... 

NEUBOROUG  ,  vivement  et  à  voix  basse. 

C'est  vous  ! 

HENRI. 

Est-il  possible  ! 

NEUBOROUG. 

Elle  me  l'a  avoué  à  moi,  à  son  père  ! 

HENRI ,  avec  émotion. 

Marguerite!...  Mais  en  effet...  son  trouble... 

(Il  fait  quelques  pas  vers  Neuboroug,  qui  vient 
de  remonter  le  théâtre.  ) 
NEUBOROUG. 

Plus  tard...  plus  tard...  je  suis  attendu...  et 
j'ai  à  peine  le  temps  de  remercier  cet  excellent 

ami  à  qui  je  dois  tOUt.  (  A  Henri ,  montrant  Walpole.  ) 

Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ; 
c'est  le  triomphe  de  l'amitié  !  et  si ,  comme  je  le 
crois  maintenant,  j'arrive  au  pouvoir,  ce  sera 
grâce  à  lui  ! 

HENRI. 

Comment  cela  ? 

NEUBOROUG. 

Imaginez-vous  que  ce  matin  nous  avions  un  ri- 
val ,  un  concurrent  redoutable  que  les  Sunderland 
portaient  au  ministère... 

WALPOLE,  avec  un  geste  d'effroi. 

Neuboroug  !  je  t'en  supplie  ! 

NEUBOROUG. 

Non...  non ,  je  parlerai...  je  ne  suis  pas  un  in- 
grat... je  ne  cache  pas  les  services  qu'on  me 
rend...  je  les  proclame  tout  haut...  (a  Henri.)  C'é- 
tait un  membre  de  la  Chambre-Haute...  un  lord... 
un  jeune  homme  sans  crédit,  sans  expérience... 
c'était  du  moins  l'avis  de  "Walpole  qui  me  l'a  dit... 
car  moi  je  ne  lui  en  veux  pas,  je  ne  le  connais 
pas...  mais  il  paraît  que  le  roi  l'aimait,  le  proté- 
geait, l'avait  pris  en  affection... 

HENRI. 

Ociel!... 

WALPOLE  ,   voulant  l'interrompre. 

Eh!  de  grâce!... 

NEUBOROUG ,  à  Walpole. 

Enfin  l'ordonnance  était  signée ,  je  l'ai  vue  entre 
tes  mains,  et  j'ai  cru  que  tout  était  fini  !  (a  Hemi.) 
Eh  bien  !  pas  du  tout,  loin  de  se  laisser  abattre, 
mon  ami  Walpole  a  redoublé  d'efforts;  je  ne  sais 
pas  comment  il  s'y  est  pris...  mais  il  a  si  bien  fait, 
si  bien  manœuvré ,  qu'en  quelques  heures  le  fa- 
vori a  été  renversé... 

HENRI, 

Vous,  mon  oncle! 
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WALPOLE. 

Moi!...  par  exemple  ! 

NEUBOROUG,   riant. 

Oh  !  tu  me  l'avais  bien  dit  :  Je  le  renverserai... 
Voilà  du  dévouement,  de  la  chaleur  !  Voilà  ce  qui 
s'appelle  servir  ses  amis  !  et  si  jamais  je  suis  au 
pouvoir,  je  te  prendrai  pour  modèle...  je  vous  le 
jure  à  tous  les  deux,  et  si  j'y  manque  jamais!... 

SCÈNE  III.. 

NEUBOROUG,  HENRI,  WALPOLE, 
un  Huissier. 

l'huissier, 
Sa  Majesté  attend  sir  Neuboroug  dans  son  ca- 
binet... 

NEUBOROUG. 

Le  roi  m'attend!...  adieu...  adieu...  je  reviens 
vous  apprendre  ce  qui  aura  été  décidé  ! 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE  IV. 

HENRI,  WALPOLE. 

HENRI)  après  un  instant  de  silence,  et  voyant  Walpole  qui 
détourne  les  yeux. 

Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  qu'il  vient  de  nous 
dire  !...  j'ai  mal  compris  !  ou  il  est  dans  l'erreur  ! 
Vous,  mon  oncle!...  vous  m'auriez  desservi!... 
ce  n'est  pas  possible...  dites-le  moi!...  et  c'est 
vous  seid  que  je  veux  croire  ! 

WALPOLE. 

Non...  il  t'a  dit  la  vérité  ! 

HENRI. 

Grand  Dieu!... 

WALPOLE. 

A  quoi  bon  feindre  avec  toi?  je  t'aimais  ce  ma- 
tin ,  tu  m'étais  cher  !  tu  te  tenais  à  l'écart  du  pou- 
voir et  de  la  fortune  ;  j'ai  été  te  chercher,  je  t'ai 
pris  par  la  main  pour  t'y  amener.  Ce  poste  si 
brillant  et  si  dangereux  que  j'abandonnais ,  celte 
place  objet  de  tous  les  vœux ,  c'est  moi  qui  te  l'ai 
fait  obtenir,  c'est  moi  qui  te  l'ai  donnée  !... 

HENRI. 

C'est  vrai!... 

WALPOLE. 

Eh  bien!  dès  que  je  l'ai  vue  entre  tes  mains,  je 
ne  peux  dire  ce  que  j'ai  éprouvé...  mon  amitié 
s'est  retirée  de  loi  à  mesure  que  le  pouvoir  l'arri- 
vait...  c'est  un  sentiment  que  je  ne  pouvais  ni 
maîtriser  ni  vaincre...  J'étais  jaloux!...  vois-tu, 
Henri ,  la  faveur  du  prince  est  un  de  ces  biens 
qu'on  ne  peut  partager!...  c'est  comme  ces  objets 
tic  notre  amour  qu'on  ne  veut  pas  voir  à  d'autres, 


même  quand  on  les  dédaigne  ou  qu'on  les  aban- 
donne! Céderais-tu  ta  maîtresse  à  ton  meilleur 
ami,  à  ton  frère?...  non!...  tu  le  haïrais!...  c'est 
ce  que  j'ai  fait...  tu  m'étais  devenu  odieux... 

HENRI. 

Est-il  possible  ! 

WALPOLE ,  avec  exaltation. 

Oui,  tant  que  je  serai  vivant,  nul  ne  portera  la 
main  sur  mon  bien ,  sur  cette  autorité  acquise  par 
trente  ans  de  travaux  et  de  tourments...  Elle  m'a 
coûté  trop  cher  pour  ne  pas  la  défendre  ;  et  qui- 
conque se  présenterait  comme  obstacle  sur  ma 
route ,  quiconque ,  ami  ou  ennemi ,  voudrait  ar- 
rêter le  char  de  ma  fortune ,  sera  brisé  par  lui  !... 

HENRI. 

Grand  Dieu  ! 

WALPOLE  ,  revenant  à  lui, 

Ah  !...  je  t'effraye...  tu  doutes  de  ce  que  tu  en- 
tends ,  tu  ne  peux  concevoir  la  violence  d'une  pas- 
sion qui ,  loin  de  s'amortir  avec  l'âge ,  prend  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces.  Mais  cette  passion 
est  la  seule  que  j'aie  éprouvée...  je  n'en  ai  jamais 
eu  d'autres,  laisse-la-moi,  ne  me  l'envie  pas!  elle 
rend  si  malheureux!  Jamais  je  n'ai  connu  comme 
toi  les  illusions  de  la  tendresse...  jamais  l'amour 
d'une  femme  n'a  fait  battre  mon  cœur...  on  ne  m'a 
jamais  aimé...  je  n'ai  aimé  personne  !... 

HENRI. 

Mon  pauvre  oncle!... 

WALPOLE. 

Ah  !  tu  me  hais  ! 

HENRI. 

Non...  je  vous  plains! 

WALPOLE. 

Et  tu  as  raison...  car  dès  que  j'ai  abattu  à  mes 
pieds  l'ennemi  qui  me  résistait...  semblable  au 
soldat  dont  la  colère  s'éteint  quand  le  combat  est 
fini,  mon  r assentiment  tombe  avec  celui  qui  l'avait 
fait  naître.  J'ai  honte  de  moi...  je  rougis  de  ma 
frénésie...  je  m'en  veux  de  mon  triomphe  que  je 
cherche  à  expier  !...  Toi,  par  exemple...  à  peine 
renversé,  je  t'ai  tendu  la  main;  je  t'ai  rendu  mon 
amitié;  j'ai  coiuu  te  défendre  auprès  du  prince... 
j'aurais  bravé  pour  toi  sa  vengeance ,  sa  colère ,  sa 
disgrâce  peut-être  !  car  je  t'aime  maintenant,  tu  es 
redevenu  mon  fils,  mon  neveu  bien-aimé!  De- 
mande-moi ma  fortune,  mon  sang...  je  te  les 
donne,  mais  le  pouvoir!...  je  l'essayerais  en 
vain  !  c'est  au-dessus  de  mes  forces  !  Et  tiens ,  ce 
Neuboroug,  ce  vieil  ami...  si  honnête  homme... 
si  peu  redoutable...  eh  bien!  dans  ce  moment, 
j'ai  beau  me  raisonner  et  me  combattre...  je  ne 
l'aime  plus...  Que  dis-je?...  tout  à  l'heure,  pen- 
dant qu'il  me  parlait...  j'éprouvais  contre  lui  des 
mouvements  de  jalousie  et  de  haine  ;  cette  in- 
timité, cette  confiance  dont  le  roi  l'honore...  toujt 
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cnia  le  rond  mon  ennemi  mortel!...  et  malgré  moi, 
dans  ce  moment,  je  cherche  déjà  en  mon  esprit  les 
moyens  de  le  renverser.  (  voyant  Henri  qui  fait  un 
gâte  d'etounement.  )  Tais-toi ,  le  voici  ! 

SCÈNE  V. 

HENRI,  MARGUERITE,  NEUBOROUG, 
WALPOLE. 

NEUBOROUG  ,  tenant  Marguerite  sous  le  bras. 

Viens-t'en,  ma  fille...  viens-t'en,  quittons  ces 
lieux  ! 

HENRI. 

Qu'y  a-t-ildonc? 

WALPOLE. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  ministre  ? 

NEUBOROUG. 

Moiî...  c'est  fini! 

WALPOLE  ,  avec  un  mouvement  de  joie. 
O  Ciel  !  (  Puis  se  retournant  avec  amitié  du  côté  de  Neu- 
boroug  à  qui  U  serre  la  main.  )  Mon  ami...  niOH  pauvre 

ami  ! 

HENRI. 

Qu'cst-il  donc  arrivé  ? 

WALPOLE. 

Ce  service  que  te  demandait  le  roi  ? 

NEUBOROUG. 

Tu  ne  t'en  serais  pas  douté  !  il  voulait  savoir 
de  moi  si  réellement  tes  forces  et  ta  santé  étaient 
aussi  altérées  que  je  le  lui  avais  dit...  et  il  me  de- 
mandait ,  sous  le  sceau  du  secret ,  et  sans  que  cela 
eût  l'air  de  venir  de  lui ,  si  je  ne  pouvais  pas  Ren- 
gager à  revenir  sur  ta  démission?... 

WALPOLE ,  vivement. 

Il  serait  possible  ! 

NEUBOROUG ,  de  même. 

Rassure-toi  !  j'ai  refusé...  Moi  t'exposcr...  moi 
compromettre  les  jours  d'un  ami...  Je  lui  ai  dit 
que  le  choix  seul  d'un  successeur  t'avait  rendu 
malade  ;  (  a  Henri.  )  c'est  la  vérité  !  (  a  Walpole.  )  et 
que  dans  ton  intérêt  il  ne  fallait  même  plus  te 
charger  des  soucis  de  ce  nouveau  ministère...  J'ai 
vu  alors  un  homme  fâché...  dépité,  qui  m'a  dit 
sèchement  :  N'en  parlons  plus...  on  se  passera  de 
Walpole...  mon  choix  est  fait!  Alors  je  me  suis 
avancé ,  et  en  balbutiant  quelques  mots ,  j'ai  re- 
mercié. —Vous,  docteur?  est-ce  que  j'y  ai  jamais 
pensé?  s'est-ii  écrié  en  me  tournant  le  dos.  Et 
comme  je  restais  là...  stupéfait ,  interdit ,  indi- 
gné... il  a  ajouté  brusquement  :  C'est  bien,  c'est 
bien...  je  ne  vous  retiens  plus;  ce  qui  voulait  dire  : 
Sortez'...,  Et  l'on  croit  que  je  resterais  ici  un  in- 
stant de  plus ,  que  je  m'exposerais ,  comme  cette 
foule  de  courtisans  et  d'ambitieux,  aux  dédains  et 
aux  caprices  d'un  prince...  Moi  !  homme  libre  et 


indépendant!...  Non,  morbleu!...  (\  um,  ,1, .  ) 
Tu  avais  bien  raison,  ce  matin,  de  vouloir  quitter 
la  cour;  nous  la  quitterons  ensemble!...  Oui,  je 
pars  à  l'instant  avec  ma  lille  (passant  prte  d'dk)i  avec 
ma  pauvre  enfant  !...  (  a  Henri.  )  Car  maintenant , 
vous  sentez  bien  ,  lord  Henri ,  que  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit... 

MARGUERITE. 

Quoi  donc  ?  mon  père  ! 

NEUBOROUG,   à  Marguerite. 

Rien...  rien!...  (a  Henri.)  Oubliez-le! 

HENRI ,  vivement. 
Jamais!   (Regardant  Marguerite.)    Mais  laiSSeZ-RlOi 

du  moins  le  temps  de  mériter  un  tel  bonheur. 

WALPOLE  ,  qui  a  remonte  le  théâtre. 

Le  roi  ! 

{Il  redescend  adroite.) 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE ,  NEUBOROUG    GEORGE , 
HENRI,  WALPOLE. 

GEORGE  ,  qui  est  entré  en  rêvant ,  descend  lentement  le 
théâtre;  il  aperçoit  Neuboroug  qu'il  salue  affectueuse- 
ment. 

Pardon ,  mon  cher  Neuboroug ,  de  vous  avoir 
quitté  tout  à  l'heure  aussi  brusquement.  Croyez 
qu'en  tout  temps  notre  royale  protection  saura 
reconnaître  votre  zèle,  vos  conseils;  et  malgré 
nos  inutiles  tentatives  auprès  de  votre  ami  !... 

WALPOLE ,  s' avançant. 

Mais,  Sire... 

GEORGE. 

Il  suffît,  Walpole!  je  n'insiste  plus,  et  mon 
choix  est  décidément  arrêté.  (  Après  un  instant  de 

silence  et  se  tournant  vers  Henri.  )  Lord  Henri  !  j'aiCU 

des  torts  envers  vous  ! 

HENRI,  s'inclinant. 

Ah!  Sire!... 

GEORGE,    avec   intention. 

Envers  d'autres  encore!...  je  veux  tâcher  de 
les  réparer....  Le  comte  de  Sunderland  quitte  au- 
jourd'hui l'Angleterre  ;  il  part  avec  toute  sa  famille 
pour  nos  États  de  Hanovre ,  dont  je  l'ai  nommé 
gouverneur-général. 

HENRI. 

Je  reconnais  là  mon  roi  ! 

GEORGE. 

Quant  à  vous,  Milord...  nous  avons  lu  le  rap- 
port que  vous  nous  avez  fait  sur  la  situation  ac- 
tuelle du  royaume  et  sur  la  guerre  avec  PEspag** 
Convaincu  désormais  de  vos  talents  comme  nous 
l'étions  déjà  de  votre  loyauté  et  de  votre  franchise , 
nous  voulons  récompenser  en  votre  personne  les 
longs  et  glorieux  services  de  votre  oncle ,  et  puis- 
qu'il persiste  à  quitter  le  pouvoir ,  puisqu'à  notre 
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grand  et  légitime  regret  rien  ne  peut  le  retenir  à 
la  cour  ,  c'est  vous  qu'à  sa  place  nous  nommons 
premier  ministre. 

(YValpole  fait  un  geste  de  colère  qu'il  réprime  aussitôt.  ) 
NEUROROUG. 

Ociel!!... 

HENRI  ,  jetant  un  coup  d'oeil  sur  son  oncle  et  s'adressant 
au   roi. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  pas  m'en  vou- 
loir... mais  bien  décidément ,  Sire ,  je  refuse. 

WALPOLE  ,   vivement. 

Est-il  possible  !... 

HENRI ,  lui  prenant  la  main,  et  à  voixbnsse. 

Oui ,  mon  oncle ,  pour  que  vous  m'aimiez  tou- 
jours... (s'adressant  au  roi. )  Je  refuse,  Sire ,  dans 
votre  intérêt,  car,  grâce  au  ciel,  pour  remplir 
cette  place ,  je  puis  vous  offrir  mieux  que  moi  ! 

GEORGE. 

Que  dites-vous?... 


HENRI. 

J'ai  depuis  ce  matin  tant  prié,  tant  supplié  mon 
oncle ,  qu'il  veut  bien  encore  s'inîmoler  au  salut 
de  l'État  ;  il  renonce  au  repos  qu'il  désirait ,  il  re- 
tire sa  démission ,  et  consent  à  rester  aux  affaires. 

GEORGE. 

Il  serait  vrai!...  et  c'est  à  vos  instances  que  je 

dois  Un  pareil  Sacrifice  !  ! . . .  (  Passant  près  de  YValpole.  ) 

Mon  cher  Walpole ,  je  n'oublierai  jamais  une  telle 
preuve  d'amitié  et  de  dévouement  ! 

WALPOLE. 

Votre  Majesté  l'exige  !...  il  faut  donc  reprendre 
cette  chaîne  que  j'espérais  et  que  je  ne  peux  briser. 

NEUROROUG  ,  qui  a  passé  près  de  lui,   à  droite  du  specta- 
teur. 

Mais ,  mon  cher  ami,  tu  n'y  penses  pas...  je  te 
jure  qu'avant  un  an  tu  en  mourras  ! 

WALPOLE. 

C'est  possible!...  (a  part.)  Mais  je  mourrai  mi- 
nistre !  !  ! 
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Personnage. 


Lf.  Comte  DE  MIREMONT,  pair  do  France.  c&> 

CÉSAR1NE ,  sa  femme. 

AGATHE ,  fille  du  comte  de  Miremont ,  née  d'un 

premier  mariage. 
Edmond  DE  VARENNES,  jeune  avocat. 
RERNARDET,  médecin. 
Oscar  RIGADT ,  cousin  deCésarine. 
M.  DE  MONTLUCAR,  grand  seigneur,  homme  de 

lettres. 
ZOÉ ,  sa  femme.  <=&*> 


DUTILLET,  libraire. 
SAINT-ESTÈVE,  pol'te-romaneier. 
DESROUSEAUX ,  peintre. 


LEONARD,  ) 
SAVIGNAC,  [ 
PONTIGNI,       ' 


camarades. 


Un  Domestique  de  M.  de  Montlucar. 
Un  Domestique  do  M.  de  Miremont. 
Domestiques  d'Oscar. 


La  scène  se  passe  à  Paris  ;  au  premier  acte  ,  chez  M.  de  Montlucar;  au  deuxième , 
chez  Oscar  ;  les  trois  derniers ,  chez  M.  de  Miremont. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théùtro  représente  un  salon  ;  porte  au  fond  ,  deux  portes  laté- 
rales ;  à  gauche ,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour  écriro  ;  à  droite . 
un  bureau  couvert  de  livres  et  de  papiers. 


SCENE  PREMIÈRE. 
ZOÉ,  M.  DE  MONTLUCAR. 

ZOE  ,  à  gauche  a  une  table,  écrivant ,  pendant  que  M.  de 
Montlucar  est  debout  près  d'elle. 

11  me  semble,  Monsieur,  que  voici  déjà  bien 
du  monde.  Notre  salon  ne  tient  que  cent  cin- 
quante personnes. 

M.   DE   MONTLECAR. 

Allez  toujours. 

ZOÉ. 

Et  voici  déjà  plus  de  trois  cents  invitations. 

M,  DE  MONTLUCAR. 

Eh!  Madame,  c'est  ce  qu'il  faut.  Sans  cela  on 
pourra  entrer...  et  si  on  entre,  autant  ne  pas 


recevoir...  C'est  dire  qu'on  ne  connaît  personne, 
qu'on  n'est  pas  répandu ,  qu'on  n'a  pas  d'amis. 

ZOÉ. 

Et  il  vaut  mieux  entasser  ses  amis  dans  l'anti- 
chambre ? 

M.    DE  MONTLUCAR. 

Certainement...  et  quelques-uns  môme  sur 
l'escalier;  c'est  bon  genre... 

ZOÉ  ,  se  remettant  a  écrire. 

Je  continue.  «  Décembre  1836.  Monsieur  et 
Madame  de  Montlucar  prient  Monsieur...  » 

M.    DE   MONTLUCAR. 

«  Monsieur  le  maire  de  Saint-Denis...  de  leur 
»  faire  l'honneur  de ,  etc.  » 

ZOÉ. 

C'est  vrai!...  je  n'y  pensais  plus...  Il  y  a  un 
député  à  nommer  à  Saint-Denis...  Une  belle  occa- 
sion pour  vous,  Monsieur,  qui  avez  là  des  pro- 
priétés et  une  manufacture... 

M.   DE   MONTLUCAR. 

Moi ,  Madame  !  y  pensez-vous  ?  me  mettre  sur 
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les  fangS.»*  avec  mes  opinions  !  Il  faudrait  qu'on 
me  priai  bien  !...  et  encore...  Avcz-vous  mis  sur 
la  liste  mon  ami  le  docteur  Bernardet  ? 

ZOÉ. 

Oui,  Monsieur. 

M.    DE  MONTLUCAR. 

Mon  ami  Dutillet ,  le  libraire  !  le  génie  de  la 
librairie!  Mon  ami  Desrouscaux  le  paysagiste... 
le  génie  de  la  peinture ,  celui-là  ! 

ZOÉ. 

Une  chose  qui  m'étonne,  Monsieur,  c'est  que 
vos  amis  sont  toujours  des  génies. 

M.   DE   MONTLUCAR. 

Oui,  Madame...  on  n'a  plus  que  de  cela  main- 
tenant ,  tout  génie  ! 

ZOÉ. 

C'est  fâcheux  !  car  si  on  avait  un  peu  d'esprit , 
cela  ne  ferait  pas  de  mal. 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Eh!  Madame...  est-ce  qu'on  a  le  temps?...  c'é- 
tait bon  autrefois...  dans  des  temps  de  niaiseries 
et  de  futilités...  au  temps  de  Voltaire  ou  de  Mari- 
vaux ;  mais  ce  n'est  pas  dans  un  siècle  aussi  grave 
et  aussi  occupé  que  le  nôtre...  qu'on  irait  s'amu- 
ser... à  faire  de  l'esprit...  c'est  bon  pour  les  sots  ! 
mais  nous  autres!  Avez-vous  écrit  à  mon  ami 
Oscar  Rigaut,  l'avocat...  qui  fait  des  vers  élé- 
giaques  ? 

ZOÉ. 

Oui ,  Monsieur. 

If.   DE  MONTLUCAR. 

J'avais  dit  que  l'on  prît  six  exemplaires  de  ses 
poésies  funèbres...  Ah  !  les  voilà  ! 

ZOÉ. 

Six  exemplaires!...  d'un  livre  détestable. 

M.    DE  MONTLUCAR. 

Voulez-vous  vous  taire  ! 

ZOÉ. 

C'est  inconcevable...  je  ne  suis  plus  maîtresse 
de  mes  actions  ni  de  mes  discours  !  Dès  que  je 
trouve  un  ouvrage  mauvais...  «  Voulez-vous  bien 
vous  taire  !  »  Hier  encore ,  à  l'Opéra ,  la  musique 
la  plus  ennuyeuse  !  «  Voulez-vous  bien  ne  pas 
bailler!  »  On  ne  pourra  plus  bâiller  à  l'Opéra 
maintenant  ! 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Eh  !  non ,  Madame  ;  il  y  avait  là  des  amis  qui 
vous  regardaient  ;  et  môme ,  si  vous  aviez  un  peu 
d'affection  pour  moi ,  vous  auriez  app^udi. 

ZOÉ. 

C'est  trop  fort!,.,  et  je  ne  vous  comprends 
pas!...  Vous,  monsieur  le  comte  de  Montlucar, 
qui ,  par  votre  naissance  et  votre  fortune ,  faites 
de  la  science  pour  votre  plaisir,  vous  dont  tous  les 
ouvrages  se  vendent  à  vingt  éditions...  vous  pas- 
sez votre  vie  h  vanter,  o  prôner  une  foule  de  gens 


médiocres  dont  vous  vous  faites  l'apôtre  et  l'en- 
thousiaste... j'ignore  dans  quel  but...  M.  Oscar 
Rigaut ,  par  exemple ,  ce  poète-avocat  dont  vous 
dites  tant  de  bien...  et  lors  de  votre  procès  pour 
votre  manufacture  de  Saint-Denis ,  ce  n'est  pas 
lui  que  vous  avez  choisi. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Il  est  si  occupé  ! 

ZOÉ. 

Il  ne  plaide  jamais...  vous  avez  préféré  un  jeune 
homme  dont  vous  dites  toujours  du  mal...  M.  Ed- 
mond de  Varennes,  qui  a  gagné  votre  procès... 
Bien  mieux  encore ,  ce  médecin  homme  du  monde 
dont  vous  ne  pouvez  vous  passer...  M.  Bernardet... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Homme  prodigieux  !  homme  phénomène  qui  a 
mis  du  génie  dans  la  médecine. 

ZOÉ. 

Vous  engagez  tous  vos  amis  à  se  faire  traiter  par 
lui,  et  à  votre  dernière  maladie  vous  en  avez  pris 
un  autre. 

M.   DE  MONTLUCAR,  vivement. 

En  secret!...  et  je  vous  prie  de  n'en  parler  à 
personne  !  je  n'ai  pas  besoin  de  me  mêler  de  pro- 
pos et  de  coteries ,  moi  qui  par  ma  position  suis 
indépendant...  Oui,  Madame...  l'indépendance 
de  l'homme  de  lettres  qui  ne  flatte  aucun  parti ,  se 
passe  de  tout  le  monde  et  n'a  besoin  de  per- 
sonne... Avez-vous  envoyé  une  invitation  à  M.  de 
Miremont? 

ZOÉ. 

Le  pair  de  France... 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Du  tout...  je  me  moque  bien  de  son  litre  et  de 
sa  qualité...  mais  il  est  propriétaire  d'un  journal 
très-répandu... 

ZOÉ. 

Peu  ra'importe  !...  je  n'aime  pas  sa  femme, 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Une  femme  charmante...  (  a  demi-voix.  )  Une 
femme  redoutable  que  l'on  rencontre  partout  ! 
dans  les  salons  du  ministère  ou  dans  ceux  de  la 
banque...  Une  femme  qui  intrigue ,  qui  juge ,  qu 
tranche ,  qui  dans  une  soirée  fait  et  défait  ving 
réputations, 

ZOÉ. 

A  commencer  par  la  sienne...  Une  coquette, 
une  bégueule,  une  orgueilleuse...  autrefois  avec 
nous  dans  la  même  pension,  et  qui  maintenant 
nous  regarde  5  peine  du  haut  de  la  pairie  où  elle 
est  tombée...  Je  ne  l'inviterai  pas. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Ma  femme  ! 

ZOÉ. 

J'inviterai  Agathe,  sa  bellc-lillc...  qu'elle  rend 
si  malheureuse  ;  Agathe  de  Miremont,  autrefois 
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aussi  ma  camarade  de  pension  ,  et  si  aimable 
celle-là ,  si  douce,  si  bonne.  Et  cependant  elle  au- 
rait de  quoi  être  hère...  une  grande  famille,  une 
grande  fortune ,  un  des  beaux  partis  de  France , 
ci  cela  ne  l'empêche  pas  de  voir  et  de  chérir  ses 
anciennes  amies...  Aussi,  je  l'estime,  je  l'aime... 
mais  sa  belle-mère,  la  superbe  Césarine,  je  la  dé- 
teste... et  elle  me  le  rend  bien  ! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Raison  de  plus  !...  Un  sage  a  dit  que  nous  avions 
dans  le  monde  trois  classes  d'amis  :  les  amis  qui 
nous  aiment,  les  amis  qui  ne  nous  aiment  pas,  et 
les  amis  qui  nous  détestent.  Ce  sont  ces  derniers 
qu'il  faut  soigner  le  plus.  Aussi ,  ma  femme ,  je 
vous  prie  d'inviter  madame  de  Mircmont  et  de 
l'aimer  si  c'est  possible. 

ZOÉ. 

Non,  Monsieur! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Faites  cela  pour  moi...  je  vous  en  supplie  en 
grâce  ! 

ZOÉ. 

Eh  bien!  Monsieur,  car  je  suis  trop  bonne... 
je  consens  à  la  traiter  comme  une  amie...  de  la 
troisième  classe...  mais  je  fais  mes  conditions. 

M.  DE   MONTLUCAR. 

Toutes  celles  que  vous  voudrez, 

ZOÉ. 

D'abord ,  quand  il  y  aura  chez  vous  une  lec- 
ture de  quelque  génie  de  votre  connaissance...  je 
ne  serai  pas  obligée  d'applaudir  ni  de  m'extasier 
comme  vous... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Accordé. 

ZOÉ. 

Je  pourrai  même,  si  je  le  veux,  ne  pas  y  assis- 
ter... et  pendant  ce  temps  aller  au  bal  ou  en  soi- 
rée... car  depuis  une  année  entière  que  j'entends 
tous  les  jours  des  chefs-d'œuvre ,  je  ne  serais  pas 
fâchée  de  m'amuser  un  peu. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Accordé. 

ZOÉ. 

Et  pour  commencer ,  il  y  a  ce  matin  un  con- 
cert charmant  au  Conservatoire;  vous  m'y  mè- 
nerez. 

M.  DE   MONTLUCAR. 

Volontiers...  Ah  !  mon  Dieu,  non...  je  ne  peux 
pas...  J'ai  ce  matin  un  déjeuner  de  garçons. 

ZOÉ. 

Vous  le  refuserez. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Impossible  !...  c'est  avec  nos  amis...  Ils  y  seront 
tous...  un  déjeuner  qui  m'ennuie ,  qui  m'excède,,,. 
mais  auquel  je  n'oserais  manquer...  car  c'est  d'une 
importance!... 


ZOÉ. 

En  quoi  donc?...  de  quoi  s'agit-il? 

M.  DE   MONTLUCAR. 

Des  choses  que  vous  ne  pouvez  connaître. 

ZOÉ. 

Toujours  la  même  réponse!  Depuis  quelque 
temps  je  ne  sais  ni  ce  que  vous  devenez ,  ni  ce 
que  vous  faites  ;  il  y  a  un  mystère  qui  environne 
toutes  vos  actions.  Vous  avez  des  conférences ,  des 
conciliabules  secrets ,  soit  chez  vous ,  soit  chez  vos 
amis  !...  C'était  bien  la  peine  de  faire  une  loi 
contre  les  associations!...  Est-ce  que  vous  con- 
spirez ,  par  hasard  ? 

M.  DE  MONTLUCAR, 

Moi ,  Madame  ! 

ZOÉ. 

Je  suis  tentée  de  le  croire!.,,  si  ce  n'est  pas 
contre  l'État,  c'est  donc  contre  moi!...  Prenez 
garde,  je  surveillerai,  j'examinerai  tout...  et  ce 
papier  que  je  vous  ai  vu  écrire  hier...  et  que  vous 

avez  Caché  à  mon  arrivée...  (Traversant  le  théâtre  et 
regardant  sur  la  table,  à  droite.  )  Le  Voilà  !...  je  le  re- 
connais... c'est  de  votte  main...  il  y  a  quelque 
trahison. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Mais  non ,  Madame. 

ZOÉ. 

Je  veux  le  voir. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

C'est  inutile...  un  fragment  littéraire... 

ZOÉ. 

N'importe  !...  en  fait  de  conspirations...  tout  est 
bon  !  (  Lisant.  )  «  Qu'est-ce  que  le  génie  ?...  » 

M.  DE  MONTLUCAR  ,  voulant  toujours  reprendre 
le  papier. 

Vous  voyez...  ce  n'est  pas  à  votre  portée. 

ZOÉ. 

Raison  de  plus!...  (Lisant.)  «  Qu'est-ce  que  le 
génie?...  »  Je  ne  suis  pas  fachéo  de  faire  enfin  sa 
connaissance.  (  Lisant.  )  «  JN'est-ce  pas  l'étincelle 
»  électrique  qu'on  ne  peut  saisir ,  bien  qu'elle 
»  parcoure  l'immensité?  C'est  la  réflexion  que 
»  tout  le  monde  fera  en  lisant  le  dernier  ou- 
»>  vrage...  » 

M.  DE  MONTLUCAR  ,  voulant  lui  arracher  le  papier. 

Assez,  vousdis-je!... 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc ,  Monsieur ,  me  priver  du 
plaisir  de  lire  un  morceau  de  votre  composition... 
et  de  votre  écriture?... 

M.  DE  MONTLUCAR ,  avec  embarras. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  c'est  qu'on  vient! 

ZOE  ,  se  retournant  et  poussant  un  cri. 

Ah  !  c'est  ma  bonne  amie  Agathe  ! 

(  Elle  jette  le  papier  qu'elle  tenait  et  dont  son  mari  s'em- 
pare, et  court  au-devant  d'Agathe  qu'elle  embrasse  ) 
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SCÈNE  IL 

M.  DE  MONTLUCAR,  ZOÉ,  AGATHE. 

ZOÉ. 

Te  voilà  !...  Que  tu  es  gentille  de  venir  me 
voir ,  et  de  si  bon  matin  encore  ! 

AGATHE  ,  qui  a  salué  M.  de  Montlucar. 

C'est  aujourd'hui  le  seul  jour  où  je  sois  libre. 

ZOÉ. 

C'est  juste...  c'est  dimanche  !  Tu  vas  à  la  messe, 
et  ta  belle-mère  n'y  va  pas  ! 

AGATHE  ,  ôtant  son  châle  et  son  chapeau  que  Zoé 
place  sur  différents  meubles. 

Elle  avait  ce  matin  une  audition...  un  nouveau 
compositeur  qu'elle  protège  et  qui  lui  fait  entendre 
son  opéra. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Ah  !  le  jeune  Timballini  !...  l'honneur  de  l'Au- 
sonie ,  âme  de  feu ,  âme  brûlante  !  le  génie  de  la 
musique  ! 

ZOÉ. 

Encore  un  de  vos  amis  î 

M.   DE   MONTLUCAR. 

Certainement!  un  des  nôtres!  un  homme  qui 
fera  du  bruit  dans  le  monde  ! 

ZOÉ. 

Il  commence  déjà  ! 

M.  DE  MONTLUCAR, 

Et  votre  charmante  belle-mère...  ou  plutôt  votre 
sœur,  comment  se  porte-t-elle ? 

AGATHE. 

A  merveille. 

M.   DE   MONTLUCAR. 

Et  M.  de  Miremont,  votre  père,  que  nous  res- 
pectons, que  nous  admirons  tous!  Impassible,  au 
Luxembourg ,  sur  sa  chaise  curule ,  il  a  vu  se 
briser  contre  son  immobilité  le  flot  de  toutes  les 
révolutions...  et  quoi  qu'il  arrive,  ce  n'est  pas  lui 
qui  abandonnera  jamais  son  poste  ! 

AGATHE. 

Vous  êtes  bien  bon!...  du  reste,  lui  et  ma 
belle-mère  professent  pour  vous  la  même  estime. 
Hier,  dans  le  salon,  il  n'était  question  que  de 
votre  dernier  ouvrage. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

«  Mes  Anomalies  politiques  et  littéraires  ?  » 

AGATHE. 

Je  crois  que  oui...  je  ne  l'ai  pas  lu...  c'est  trop 
savant  pour  moi...  mais  M.  Bernardct,  le  docteur 
en  médecine  ;  mais  M.  Timballini ,  le  musicien  ; 
huit  ou  dix  autres  messieurs  qui  étaient  là ,  qui 
doivent  tous  s'y  connaître ,  s'écriaient  :  «  Quelle 
profondeur  !  quelle  immensité  !  quel  génie  !  » 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Ces  chers  amis  ! 


AGATHE. 

Il  y  avait  même  M.  Dutillet... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Mon  éditeur  ! 

AGATHE. 

Qui  criait  plus  fort  que  les  autres  :  «  Auprès 
de  lui,  Montesquieu  n'est  qu'un  garçon  de  bu- 
reau !  » 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Il  faut  pardonner  quelque  chose  à  la  chaleur 
d'une  amitié...  qui  peut  se  tromper...  mais  qui  du 
moins  se  trompe  de  bonne  foi...  Et  monsieur  votre 
père,  que  disait-il? 

AGATHE ,  naïvement. 

Il  ne  disait  rien. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

C'est  son  usage  !...  un  homme  grave  qui  ne  se 
prononce  pas  légèrement  ! 

AGATHE. 

Et  puis  peut-être  est-il  comme  moi,  et  n'a-t-il  pas 
lu  l'ouvrage  !  cependant  il  l'a  sur  sa  table...  il  l'a 
acheté. 

M.  DE  MONTLUCAR,  gravement. 

On  l'achète  beaucoup. 

ZOÉ,  à  Agathe,  vivement. 

Non,  vraiment,  c'est  mon  mari  qui  le  lui  a  en- 
voyé. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

C'est  vrai  !...  j'ai  eu  cet  honneur,..  Et  votre 
belle-mère ,  que  disait-elle  ? 

AGATHE. 

Oh!  c'est  différent...  elle  parlait  beaucoup... 
elle  s'écriait  :  «  Voilà  un  homme  qu'il  faut  nommer 
à  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques... 
c'est  là  sa  place.  » 

M.  DE  MONTLUCAR ,  vivement. 

En  vérité!...  quelle  femme!...  quel  goût!... 
quel  tact!...  (a  Agathe.  )  Et  puis.-  achevez. 

UN  DOMESTIQUE ,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 

On  demande  à  parler  à  Monsieur ,  à  l'instant  ! 

M.  DE  MONTLUCAR,  avec  impatience. 

Eh  bien!  qu'on  attende!...  je  ne  suis  pas  un 
homme  en  place...  je  ne  me  dois  pas  au  public... 
je  ne  me  dois  à  personne...  je  suis  libre,  indépen- 
dant. 

LE   DOMESTIQUE. 

C'est  monsieur  le  docteur  Bernardct. 

M.  DE  MONTLUCAR  ,  à  part. 

Ah  !  un  des  nôtres  !  un  ami...  j'y  vais...  qu'il  ne 
s'impatiente  pas!  Pardon,  Mademoiselle,  je  vous 
laisse  avec  ma  femme  ! 

(  Il  sort   en  faisant  signe  à  sa  femme,  qui  veut  le  retenir, 
de  rester  près  d'Agathe.) 
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SCÈNE  III. 

ZOÉ,  AGATHE. 

ZOÉ. 

Eh  bien!  ma  chère  Agathe,  voilà  comme  il 
est  toujours...  autrefois,  quand  il  n'avait  pas  de 
mérite,  il  était  fort  aimable...  mais  depuis  qu'il 
a  eu  l'idée  de  se  faire  homme  de  talent...  il  est 

CnnuyeUX  à  périr...    (Prenant  une  chaise   et  s'asscyant 

].Ks  d'Agathe.)  Encore  s'il  avait  pris  un  autre 
genre...  il  y  en  a  tant  !...  mais  il  s'est  lancé  dans 
l'obscur  et  le  profond...  c'est  à  s'y  perdre...  et 
quand  je  veux  le  comprendre ,  je  suis  sûre  d'avoir 
une  migraine...  mais  une  vraie... 

AGATHE. 

Hélas  !  ma  pauvre  Zoé...  c'est  comme  chez 
110115!...  tu  sais  comme  autrefois  l'on  s'y  amu- 
sait... quels  jolis  bals!...  comme  nous  dansions 
dans  le  salon  de  mon  père  !...  maintenant  on  ne 
peut  plus  s'y  retourner  ;  il  est  encombré  de 
grands  hommes...  Je  ne  conçois  pas  que  la  France 
en  produise  autant  et  que  l'admiration  publique 
puisse  y  suffire  ! 

ZOÉ  ,  riant. 

En  vérité  ! 

AGATHE. 

Sans  compter  ceux  que  je  ne  vois  pas  !  car 
dès  qu'il  est  question  de  quelqu'un  de  leur  con- 
naissance ,  c'est  toujours  :  «  Notre  grand  poëte, 
notre  grand  acteur ,  notre  grande  tragédienne.  » 
Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait ,  ils  sont 
tous  grands  !  et  moi  je  regrette  notre  jeunesse  et 
le  séjour  de  la  pension ,  où  tout  le  monde  était 
petit. 

ZOÉ. 

Ce  qui  revenait  absolument  au  même. 

AGATHE. 

C'était  là  le  bon  temps  ! 

ZOÉ. 

Quand  nous  jouions  au  cerceau  ou  à  la  corde  ! 

AGATHE. 

Comme  nous  nous  aimions  !  comme  nous  étions 
heureuses  !  Et  notre  chère  Adèle ,  pauvre  fille 
que  nous  avons  perdue  si  jeune  !  mais  alors  toutes 
les  trois  nous  étions  inséparables  :  ce  qui  appar- 
tenait à  l'une  appartenait  aux  autres. 

ZOÉ  ,  souriant. 

Aussi,  M.  Edmond  de  Varennes,  son  frère... 

AGATHE. 

Était  presque  le  nôtre. 

ZOÉ. 

Tous  les  jours  à  la  pension  il  venait  voir  sa 
sœur. 

AGATHE. 

Et  nous  aussi ,  puisque  nous  ne  nous  quittions 
pas  ! 


ZOÉ. 

Maintenant  c'est  bien  différent...  ce  pauvre 
Edmond  est  avocat...  il  passe  sa  vie  au  l'alais.  Je 
le  vois  bien  peu. 

AGATHE. 

Et  moi  jamais...  il  déplaît  à  Césarine,  ma  belle- 
mère  ,  et  mon  père  ne  fait  bon  accueil  qu'aux 
personnes  qui  plaisent  à  sa  femme. 

ZOÉ. 

C'est  inconcevable  qu'on  se  laisse  mener  à  ce 
point-là. 

AGATHE. 

Il  ne  croit  pas  du  tout  être  mené...  Il  a  au 
contraire  une  volonté...  une  volonté  très-pro- 
noncée... (souriant.)  mais  celle  de  sa  femme... 

ZOÉ. 

Comment  un  pareil  mariage  a-t-il  pu  se  faire  ? 
voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  compris. 

AGATHE. 

Eh!  mon  Dieu!  par  ma  faute!...  C'est  moi 
qui  en  suis  la  cause  !...  A  notre  pension,  où 
sans  fortune ,  et  un  peu  plus  âgée  que  nous ,  Cé- 
sarine avait  été  reçue  comme  sous-maîtresse, 
elle  me  protégeait ,  elle  me  favorisait. 

ZOÉ. 

Je  crois  bien ,  tu  étais  la  plus  riche  ,  ce  qui 
faisait  crier  à  l'injustice.  Je  me  rappelle  encore 
un  prix  de  sagesse  que  tu  as  obtenu ,  et  que  je 
méritais... 

AGATHE,  souriant. 

Crois-tu?...  Moi  j'étais  sensible  à  son  affection, 
à  son  amitié,  à  ses  soins...  j'en  parlais  à  mon 
père  ;  et  quand  il  venait  au  parloir,  j'étais  tou- 
jours accompagnée  de  Césarine ,  qui  était  pour 
lui  tout  aimable  ,  toute  gracieuse ,  et  pleine  de 
petites  attentions  dont  elle  seule  possède  le  secret. 
Aussi  aux  vacances ,  quand  je  lui  proposai  de 
l'emmener  au  château  de  mon  père...  elle  se 
hâta  d'accepter,  et  M.  de  Miremont  en  fut  en- 
chanté... Elle  faisait  sa  partie  de  piquet  ou  d'é- 
checs ,  et ,  plus  forte  que  lui ,  elle  se  laissait 
toujours  gagner,  en  affectant  un  dépit  et  une 
colère  qui  enchantaient  le  vainqueur  ;...  elle  lui 
lisait  les  journaux  ;  elle  lui  servait  de  secrétaire; 
elle  écoutait  le  récit  de  toutes  les  places  qu'il 
avait  eues  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  avec 
une  admiration  qui  souvent  allait  jusqu'aux  lar- 
mes ;  enfui ,  c'était  un  système  d'amabilité  et  de 
coquetterie  que  je  ne  songeais  pas  à  m'expliquer, 
mais  qui  lui  réussit  tellement  bien  ,  qu'au  bout 
de  trois  mois ,  quand  il  fallut  retourner  à  la  pen- 
sion ,  mademoiselle  Césarine  Rigaut ,  dont  les 
parents  sont  marchands  de  bois  à  Villeneuve-sur- 
Yonne,  épousait  à  Saint-Thomas-d'Aquin  If.  de 
Miremont ,  pair  de  France;  et  je  m'aperçus  seu- 
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lcmcnt  alors  qu'auprès  de  notre  ancienne  sous- 
maîtresse  je  ne  serais  jamais  qu'une  écolière. 

ZOÉ ,    se  levant. 

Cette  Césarine  est  donc  bien  adroite!... 

AGATHE  ,   se  levant  nussi  et  passant  à  la  gauche  du 
thcàtre. 

Elle  !...  Elle  a  l'instinct  et  le  génie  de  l'intri- 
gue ;  c'est  inné  chez  elle  ;  c'est  une  vocation  dé- 
cidée ;  et  maintenant  elle  intrigue  encore  pour  sa 
famille  ,  pour  les  siens ,  qu'elle  voudrait  faire 
sortir  de  l'obscurité.  Elle  a  rendu  son  mari  ac- 
quéreur-actionnaire d'un  de  nos  premiers  jour- 
naux ;  crédit  immense  ,  influence  irrésistible  qu'il 
ne  soupçonne  même  pas  ,  et  dont  elle  seule  pro- 
fite. Aussi  il  fait  bon  être  protégé  par  elle  :  on 
arrive  à  tout  ! 

ZOÉ. 

Je  comprends  alors  le  dévouement  de  mon  mari 
et  l'invitation  de  ce  matin. 

AGATHE. 

Mais  malheur  a  ses  ennemis  !...  elle  les  écrase, 
les  réduit  à  rien,  ou  les  empêche  de  parvenir... 
Tu  sais  ce  procès  que  j'avais  pour  les  biens  de 
ma  mère  ;...  je  voulais  prendre  pour  avocat  Ed- 
mond de  Varennes  ,  notre  ami  d'enfance  ;  ma 
belle-mère  ne  voulait  pas!... 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc?... 

AGATHE, 

Elle  ne  peut  pas  souffrir  ce  pauvre  Edmond  ; 
elle  le  déteste ,  elle  l'a  pris  en  haine  et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  lui  nuire. 

ZOÉ. 

Cela  m'étonne  ;  Car  à  la  pension  ,  notre  sous- 
maîtresse  ,  mademoiselle  Césarine  Rigaut ,  trou- 
vait M.  Edmond  fort  aimable...  on  disait  même 
dans  les  dortoirs  qu'elle  avait  un  faible  pour 
lui. 

AGATHE,  vivement. 

Quelle  idée!...  Ce  n'est  pas  vrai, 

ZOÉ. 

On  se  trompe  à  la  pension  comme  ailleurs. 

AGATHE. 

En  voilà  bien  la  preuve  ,  car  elle  avait  per- 
suadé à  mon  père  que  dans  mon  intérêt  même 
on  ne  pouvait  confier  à  un  jeune  homme  une 
affaire  aussi  importante  ;  et  sais-tu  qui  elle  voulait 


en  charger? 


Non ,  vraiment. 


ZOE, 


AGATHE. 


M.  Oscar  Rigaut...  un  imbécile  !... 

ZOÉ. 

Ce  n^est  pas  l'avis  de  mon  mari ,  qui  le  voit 
beaucoup. 


AGATÏÏE. 

Oui  ;  mais  mol  je  l'entends  tous  lcâ  jours...  et 
Césarine  le  protège. 

ZOÉ. 

Pourquoi  cela  ? 

AGATHE. 

D'abord  parce  que  c'est  son  cousin,  et  puis... 
(mystérieusement.)  il  fait  partie  d'une  secte  qui  lui 
est  dévouée ,  qui  lui  obéit ,  qui  suit  en  tout  son 
impulsion  ou  ses  ordres  ;  car  Césarine ,  grâce  au 
journal  dont  son  mari  est  propriétaire ,  est  deve- 
nue une  puissance  autour  de  laquelle  se  groupent 
toutes  les  coteries  parlementaires ,  littéraires  et 
autres;  elle  est  l'àme  et  presque  la  présidente 
d'une  société  Jeune-France ,  que  depuis  quelque 
temps  je  vois  chez  elle  :  jeunes  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  états ,  portant  la  tête  et 
la  voix  hautes...  apprentis  grands  hommes,  gloire 
surnuméraire ,  illustrations  à  venir ,  qui  ne  fe- 
raient rien  séparément ,  mais  qui  s'unissent 
pour  être  quelque  chose ,  et  s'entassent  pour 
s'élever. 

UN  DOMESTIQUE. 

Monsieur  Edmond  de  Varennes» 

AGATHE. 

Il  vient  sans  doute  t'annoncer  le  gain  de  mon 
procès. 

ZOÉ, 

11  l'a  donc  gagné  ? 

AGATHE. 

Eh  !  oui  vraiment  !  gagné  hier ,  et  complète- 
ment. 

SCÈNE  IV. 

ZOÉ,  EDMOND,  AGATHE. 

ZOÉ. 

Arrivez  donc,  monsieur  le  vainqueur  !  arrivez! 
vous  allez  trouver  ici  des  camarades  de  pension 
qui  s'occupaient  de  vous. 

EDMOND ,  troublé. 

Ah!  que  vous  êtes  bonne  !...  je  ne  m'attendais 
pas  au  plaisir  de  rencontrer  mademoiselle  de  Mi^ 
remont...  et  sachant  l'intérêt  que  vous  daignez 
me  porter,  je  venais  vous  apprendre  un  succès 
que  vous  connaissez  déjà. 

ZOÉ. 

C'est  égal  1  c'est  bien  à  vous,  et  je  vous  remer- 
cie de  venir  recevoir  mes  compliments. 

AGATHE. 

Et  moi,  Monsieur,  je  suis  bien  heureuse  de 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  ;  car ,  hier . 
quand  vous  êtes  accouru  à  l'hôtel  en  présence  de 
mon  père  et  de  ma  belle-mère  m'annoncer  cette 
bonne  nouvelle,  j'ai  dû  vous  paraître  bien  indif- 
férente ou  bien  ingrate  ? 
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EDMOND. 

Non ,  Mademoiselle. 

AGATHE. 

A  peine  si  je  vous  ai  parlé. 

EDMOND. 

(/est  vrai...  mais  en  me  voyant  vous  m'avez 
tendu  la  main  comme  autrefois  à  la  pension. 

ZOÉ. 

Oui ,  je  m'en  souviens  ;  cela  voulait  dire  : 
«  Bonjour,  Edmond,  bonjour,  notre  frère!  »  et 
nous  vous  le  disons  encore. 

(Les  deux  femmes  lui  tendent  chacune  la  maia  quil  serre 
dans  les  siennes.) 
EDMOND. 

Ah  !  quels  souvenirs  vous  me  rappelez  !  Hier, 
au  moment  où  je  gagnais  votre  procès... 

AGATHE. 

Dites  le  nôtre  ï 

EDMOND. 

C'est  à  ma  pauvre  sœur...  c'est  à  elle  que  je 
pensai  tout  d'abord!...  (aux  deux  femmes.)  c'était  en- 
core penser  à  vous ,  puisque  dans  mon  souvenir 
vous  êtes  inséparables  ;  et  je  me  disais  :  «  Que 
n'cst-cllc  témoin  de  mon  bonheur  et  de  ma  joie , 
elle  qui  tant  de  fois  avait  partagé  mes  chagrins  !  » 
Mais ,  non ,  je  suis  seul  au  monde ,  j'ai  tout  perdu  ; 
je  n'ai  plus  de  sœur. 

AGATHE. 

Ah  !  que  c'est  mal  à  vous  !  il  vous  en  reste  en- 
core ,  vous  le  savez  bien.  Croyez-vous  donc  que 
nous  oublions  ainsi  nos  serments  et  nos  amitiés 
d'enfance  ? 

ZOÉ. 

Tout  à  l'heure  encore  nous  nous  occupions  de 
vous  et  de  votre  avenir. 

EDMOND. 

Mon  avenir  !  il  est  bien,  triste  !  Orphelin  et 
presque  sans  fortune... 

ZOÉ. 

On  n'en  a  pas  besoin  quand  on  a  du  talent. 

EDMOND. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  j'en  al  ? 

AGATHE. 

Nous  !  qui  vous  connaissons ,  nous  qui  avons 
confiance  en  vous  !  Je  vous  l'ai  prouvé  ;  d'autres 
feront  comme  moi. 

ZOÉ. 

ratience  et  courage ,  et  vous  parviendrez. 

AGATHE. 

Vous  verrez  peu  à  peu  s'augmenter  votre  clien- 
tèle, votre  réputation,  votre  fortune. 

ZOÉ. 

Et  vos  amis  !  Tout  le  monde  alors  voudra  l'être. 

AGATHE. 

Mais  vous  vous  rappellerez  que  nous  l'étions 
avant  eux. 


EDMOND. 

Ah!  tout  me  paraît  possible  quand  je  vous  en- 
tends; il  y  a  dans  l'amitié  des  fournies,  dans  la 
votre,  un  charme  si  enivrant  et  si  persuasif  qu'il 
ferait  tout  croire  (  n-ardant  Agathe.  )  et  tout  oublier  ; 
mais  quand  vous  n'êtes  plus  là ,  quand  je  regarde 
autour  de  moi ,  je  ne  vois  plus  qu'obstacles  et 
entraves  que  je  ne  puis  vaincre  et  qui  semblent 
se  multiplier  sous  mes  pas.  En  vain ,  fuyant  les 
plaisirs  de  mon  âge  et  consacrant  tous  mes  instants 
à  l'étude ,  je  passe  mes  jours  et  mes  nuits  dans 
des  travaux  assidus;  rien  ne  me  vient  en  aide, 
rien  ne  peut  me  faire  sortir  de  mon  obscurité , 
pas  même  les  succès  que  j'obtiens ,  qui  passent 
inaperçus  et  me  laissent  plus  inconnu  qu'aupara- 
vant !  Il  semble  qu'il  y  ait  comme  une  barrière  in- 
visible et  continuelle  qui  me  ferme  tous  les  pas- 
sages. On  dirait  d'un  mauvais  génie  qui  sans  cesse 
éloigne  ou  détourne  le  but  et  me  dit  :  «  Tu  mour- 
ras sans  l'atteindre  !  » 

ZOÉ. 

Quelle  idée! 

AGATHE. 

Hier ,  déjà  ,  vous  voyez  bien  que  vous  avez  eu 
un  beau  triomphe.  Des  personnes  qui  étaient  à 
l'audience  m'ont  dit  qu'on  avait  été  ému  et  en- 
traîné; que  plusieurs  fois  même  on  avait  applaudi. 

ZOÉ. 

Le  premier  pas  est  fait. 

AGATHE. 

11  faut  continuer. 

EDMONTj. 

Je  ne  peux  pas  forcer  les  clients  à  venir  à  moi. 

AGATHE, 

Si  vraiment  !  en  appelant  sur  vous  l'attention 
publique ,  en  mettant  de  côté  cette  vaine  timidité 
et  cette  modestie  de  dupe  qui  vous  arrêtent. 

ZOÉ. 

Elle  a  raison. 

EDMOND. 

Et  moi ,  mes  jeunes  amies ,  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

AGATHE. 

En  ce  moment ,  par  exemple ,  il  y  a  un  député 
à  nommer  à  Saint-Denis. 

EDMOND,   dlonnc". 

Que  dites- vous  ! 

ZOÉ. 

C'est  vrai ,  mon  mari  me  l'a  appris  ce  matin. 

AGATHE. 

Le  peu  de  propriétés  que  vous  possédez  est  si- 
tué dans  ce  pays-là  ,  il  faut  vous  mettre  sur  les 
rangs. 

EDMOND. 

Moi!  grand  Dieu!  y  pensez-vous  ?  jamais. 
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AGATHE. 

Et  pourquoi  pas  ? 

EDMOND. 

Une  pareille  ambition  demande  de  si  grands 
talents  ! 

ZOÉ. 

Vous  n'avez  donc  jamais  été  à  la  Chambre  ? 

EDMOND. 

Si  vraiment;  mais  auprès  des  électeurs  quels 
seraient  mes  titres  ? 

AGATIIE. 

Avocat  î 

ZOÉ. 

Ils  arrivent  tous  !...  vous  ferez  comme  eux. 

AGATHE. 

Le  succès  d'hier  doir  vous  mettre  en  évi- 
dence... 

ZOÉ. 

Faire  parler  de  vous  avec  éloge...  Il  faut  profi- 
ter de  l'occasion...  (  Apercevant  un  domestique  qui  sort 
de  chez  M.  de  Monducar   et  apporte  des  journaux.  )  VOICI 

justement  les  journaux  d'aujourd'hui...  nous  al- 
lons jouir  de  votre  triomphe  ;  lisez-nous ,   lisez 

Vite  l'audience  d'hier...  (Voyant  Edmond  qui  tremble 
en  dépliant  le  journal.  )  VOUS  tremblez  d'émOtlOll  ! 
EDMOND. 

C'est  vrai. 

ZOÉ. 

Est-il  enfant! 

AGATHE,  à  Edmond  qui  parcourt  le  journal. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  eh  bien  !  cela  vous  donne- 
t-il  du  courage?...  èles-vous  content? 

EDMOND  ,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah  !  c'est  indigne  ! 

TOUTES  DEUX. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

EDMOND. 

C'est  fait  de  moi  ;  ce  dernier  coup  m'accable  ; 
mon  plaidoyer  tronqué,  défiguré...  le  contraire 
de  ce  que  j'ai  dit  ;  et  dans  les  endroits  qui  ont  pro- 
duit le  plus  d'effet...  ceux  où  ont  éclaté  des  ap- 
plaudissements... on  a  mis  entre  deux  paren- 
thèses... «Murmures  dans  l'auditoire.  »  (Donnant 
le  journal  à  Zoé.)  Tenez...  tenez...  voyez  plutôt! 

ZOÉ ,  regardant. 
C'est  Vrai.  (  Lisant  à  demi-voix  à  Agathe.  )  «  La  Cause 

»  s'est  défendue  par  elle-même  ;  point  de  logique , 
»  point  de  verve ,  point  de  mouvements  oratoires  ; 
»  et  chacun  se  demandait  en  sortant,  comment 
»  l'on  n'avait  pas  confié  cette  affaire  au  jeune 
»  Oscar  Rigaut,  dont  l'éloquence  chaleureuse 
»  convenait  bien  mieux  au  sujet.  » 

AGATHE,  prenant  le  journal. 

Oscar  ! 

EDMOND. 

Quand  je  vous  le  disais  :  j'ai  beau  redoubler 


d'efforts ,  tout  conspire  contre  moi...  Impossible 
d'arriver  jamais...  c'est  fini ,  j'y  renonce. 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc  vous  décourager  ?  N'y  a-t-il 
pas  d'autres  voix  qui  s'élèveront  pour  rendre  té- 
moignage à  la  vérité  ?  Ceux  qui  étaient  là  à  l'au- 
dience savent  que  vous  avez  bien  plaidé. 

EDMOND. 

Combien  étaient-ils?...  deux  ou  trois  cents 
personnes  peut-être ,  et  cette  feuille-là  s'adresse 
à  quinze  ou  seize  mille  abonnés  ;  et  demain ,  dans 
les  salons  de  lecture ,  dans  tous  les  lieux  publics , 
deux  cent  mille  lecteurs  seront  persuadés  et  répé- 
teront que  je  suis  un  avocat  sans  instruction ,  sans 
talent,  incapable  de  défendre  les  intérêts  qui  me 
sont  confiés  ! 

ZOÉ. 

Y  pensez-vous? 

EDMOND  ,  reprenant  le  journal  qu'il  parcourt. 

C'est  écrit...  c'est  imprimé!  et  votre  mari  est 
mieux  traité...  Je  vois  là  un  pompeux  éloge  de  son 
dernier  ouvrage!...  (  Lisant.)  «  Qu'est-ce  que  le 
»  génie?  n'est-ce  pas  l'étincelle  électrique  qu'on 
»  ne  peut  saisir,  bien  qu'elle  parcoure  l'immen- 
»  site...  » 

ZOÉ ,  étonnée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

EDMOND. 

«  C'est  la  réflexion  que  tout  le  monde  fera  en 
»  lisant  le  dernier  ouvrage  de  M.  le  comte  de 
»  Montlucar.  » 

ZOÉ,  à  part,    regardant  du  côté  de  la  table,  où  était   le 
brouillon  écrit  de  la  main  de  son  mari. 

Ah  !  je  comprends  maintenant. 

EDMOND. 

Un  pareil  éloge  !...  Il  est  bien  heureux  !...  cela 
ne  m'arriverait  pas,  à  moi... 

ZOÉ. 

Peut-être  !...  si  vous  le  vouliez!... 

AGATHE. 

Oui ,  sans  doute  ;  car  une  fois  député ,  il  faudra 
bien  qu'on  vous  entende  et  qu'on  vous  rende  jus- 
tice ! 

ZOÉ. 

A  la  tribune,  on  parle  de  haut. 

EDMOND. 

Non ,  non...  je  vous  remercie  toutes  les  deux 
de  votre  amitié ,  de  vos  consolations ,  de  vos  con- 
seils... mais  mon  parti  est  pris...  Je  ne  me  sens  ni 
la  force,  ni  le  courage  de  parcourir  une  pareille 
carrière;  encore  des  intrigues,  des  cabales  à 
combattre  et  à  déjouer...  Jamais  je  ne  m'abaisserai 
jusque-là  ! 

AGATHE. 

Et  vous  resterez  toujours  tel  que  vous  êtes  ! 
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ZOE. 

Et  vous  mourrez  Ignoré  !... 

EDMOND*   avec  désespoir. 

Oui,  oui...  je  mourrai  bientôt,  je  l'espère; 
plût  bu  ciel  que  cela  fût  déjà  arrivé! 

AGATHE  ,  faisant  un  mouvement  vers  lui. 

Edmond!... 

UN  DOMESTIQUE  entre  et  dit  : 

La  voiture  de  mademoiselle. 

AGATHE  ,   faisant  signe  d'attendre. 
C'CSt  bien  !...  (  Elle  va  prendre  son  châle  pendant  que 
Zoé  va  prendre  son  chapeau,  qui  est  plus  loin  ,  sur  un  autre 
meuble.  —  S'approchant   d'Edmond,   à  demi-voix   et  d'un 

ton  suppliant.  )  Vous  ne  voulez  donc  pas  nous  écou- 
teret  être  député?... 

EDMOND. 

A  quoi  bon  ? 

AGATHE. 
A  beaUCOUp  de  CllOSCS  !    (Tout   en    arrangeant  son 
châle  et  sans  regarder  Edmond.  )   MOU  pèl'C  disait  hier 

qu'il  ne  serait  pas  du  tout  éloigné  de  donner  sa 
lilleà  un  député!... 

EDMOND. 

Ociel! 

AGATHE  ,  se  retournant  vers  Zoé  et  prenant  le  chapeau 
qu'elle  lui  apporte. 

Merci,  merci  de  ta  peine...  Adieu,  ma  chère 
Zoé ,  adieu  ! 

(Elle  sort  vivement,  et  Zoé  la  reconduit  jusqu'à  la  porte  du 
fond,  pendant  qu'Edmond  est  resté  sur  le  devant  du 
théâtre  ,  immobile  de  surprise.  ) 

SCÈNE   V. 
EDMOND,   ZOÉ. 

EDMOND  ,  à  part. 

Député  !...  si  je  suis  député,  je  puis  aspirer  à 
sa  main  !...  et  ce  que  jamais  je  n'ai  osé  lui  dire... 
elle  l'a  donc  deviné...  elle  a  donc  lu  dans  mon 
cœur  ! 

ZOÉ. 

Mon  pauvre  Edmond  !  que  je  vous  plains  ! 

EDMOND. 

Ah  !  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là?...  Vous  qui 
tout  à  l'heure... 

EDMOND, 

Oui,  tout  à  l'heure  j'étais  un  extravagant...  un 
insensé  !...  qui  n'écoulais  rien...  qui  repoussais 
vos  conseils...  mais  je  reviens  à  ceux  de  la  raison, 
aux  vôtres...  et  je  veux  maintenant... 

ZOÉ. 

Que  voulez-vous?... 

EDMOKD. 

Je  veux  être  député  ! 
i. 


ZOÉ. 

Est-il  possible  ? 

EDMOND. 

Je  le  serai!  c'est  mon  seul  but,  mon  seul  es- 


poir 


ZOÉ. 

Vous  qui  refusiez... 

EDMOND. 

J'ai  changé  d'idée...  il  faut  que  je  sois  députe  : 
je  ne  sais  pas  comment,  mais  c'est  égal...  n'im- 
porte à  quel  prix,  j'y  arriverai...  je  parviendrai... 
Voyez-vous,  Zoé,  je  mourrai  ou  je  serai  dé- 
puté!... 

ZOÉ,  souriant  malignement. 

Et  bon  député ,  à  ce  que  je  vois ,  car  vous  chan- 
gez promptement  d'avis. 

EDMOND, 

Ah!  c'est  que  vous  ne  savez  pas...  vous  ne 
pouvez  pas  savoir... 

ZOÉ. 

Je  sais  du  moins  que  vous  devenez  raisonnable. . . 
c'est  tout  ce  que  nous  demandions...  c'est  là  le 
chemin  des  honneurs  ! 

EDMOND. 

Ça  m'est  égal  ! 

ZOÉ. 

La  route  de  la  fortune  ! 

EDMOND. 

Peu  m'importe!  que  je  sois  député  seulement , 
et  après  cela,  si  je  ne  meurs  pas  de  joie...  nous 
verrons...  je  ferai  ce  que  vous  me  direz...  Mais 
avant  tout  que  je  sois  nommé ,  et  pour  cela  à  quels 
moyens  avoir  recours?...  à  qui  s'adresser?...  moi 
qui  ne  connais  personne  ! 

ZOÉ. 

Allez  trouver  M.  de  Miremont. 

EDMOND. 

Oui ,  il  a  dû  à  mon  père  et  la  vie...  et  sa  place. .. 
Mon  père  est  mort  sans  fortune...  et  lui,  devenu 
grand  seigneur... 

ZOÉ. 

Vous  a  toujours  voulu  du  bien... 

EDMOND. 

Autrefois,  c'est  vrai!...  mais  depuis  son  ma- 
riage... c'est  différent...  je  ne  vais  presque  plus 

chez  lui...  il  y  a  là  quelqu'un  qui  me  déleste, 
quelqu'un  à  qui  je  n'ai  point  caché  mon  mépris... 

ZOÉ. 

0  ciel  !  qu'avez  vous  fait  ! 

EDMOND. 

J'ai  bien  fait  !  y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  mé- 
prisable qu'une  jeune  femme  qui ,  par  intérêt  ou 
par  ambition,  cherche  à  séduire  un  vieillard  et  se 
fait  épouser  par  lui!... 

ZOÉ. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  !... 
Et  ne  nous  brouillez  pas  avec  la  république! 
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EDMOND. 

C'est  déjà  fait  !  et  de  ce  côlé-là  il  n'y  a  rien  à 
attendre ,  rien  à  espérer. 

ZOÉ. 

Adressez-vous  alors  à  mon  mari...  qui  a  de  l'in- 
fluence à  Saint-Denis...  il  a  là  une  manufacture... 
des  électeurs  qui  sont  à  lui ,  des  voix  dont  il  peut 
disposer...  commencez  par  demander  la  sienne... 

EDMOND. 

Moi  !  solliciter  sa  voix...  mendier  son  suffrage... 

ZOÉ. 

Eh  !  mais  sans  doute  !  il  n'ira  pas  vous  l'offrir... 
tout  le  monde  en  agit  ainsi. 

EDMOND. 

C'est  possible...  mais  il  me  semble  que  je  ne 
pourrai  jamais...  et  puis,  quoique  votre  mari  soit 
mon  client,  quoique  j'ai  gagné  pour  lui  un  procès 
important...  je  ine  trompe  peut-être,  mais  j'ai  idée 
qu'il  a  peu  d'affection  pour  moi. 

ZOÉ  ,  souriant. 

Vous  avez  là  une  idée  assez  juste...  ce  qui  vous 
arrive  rarement;  et  savez-vous,  Edmond,  qu'il 
est  assez  singulier  que  vous  vous  en  soyez  aperçu 
comme  moi?...  J'ignore  pourquoi...  mais  il  est 
très-vrai  que  mon  mari  ne  vous  aime  pas. 

EDMOND  ,  d'un  air  sombre. 

Personne  ne  m'aime. 

ZOÉ,  d'un  air  caressant. 

Ah!  vous  êtes  un  ingrat...  et  puisque  vous  n'o- 
sez parler  à  mon  mari...  voulez-vous  que  je  m'en 
charge  ? 


Vous! 


EDMOND. 


ZOE. 


Ça  le  contrariera,  ça  le  mettra  en  colère...  c'est 
une  querelle  qui  me  revient...  peut-être  deux... 
je  les  risque!...  il  faut  bien  faire  quelque  chose 
pour  ses  amijs ,  et  je  vous  réponds  qu'il  finira  par 
céder  ! 

EDMOND. 

Non...  non...  protégé  par  vous...  que  ne  di- 
rait-on pas  ?  on  dirait  que  je  suis  parvenu  par  l'in- 
trigue, que  je  suis  arrivé  par  les  femmes...  cela 
ne  se  doit  pas...  et  j'en  rougirais! 

ZOÉ. 

Eh!  mais,  mon  cher  ami,  d'où  sortez- vous 
donc?...  d'un  pensionnat  de  demoiselles?...  et  en- 
core ,  dans  le  nôtre ,  on  était  plus  avancé  que 
cela...  Mais  puisque  vous  le  voulez  absolument... 
tenez...  tenez...  le  voici  !  parlez  vous-même. 

EDMOND. 

Si  vous  saviez  combien  ça  me  coûte... 

ZOÉ. 

11  n'est  pas  si  redoutable...  allons!  du  cœur! 


EDMOND. 

Oui,  oui...  vous  avez  raison...  (a  part.)  reli- 
sons à  Agathe ,  et  du  courage  ! 

(Zoé  sort  par  la  porte  à  droite  en  encourageant  Edmond  par 
ses  gesles. ) 

SCÈNE   VI. 

M.  DE  MONTLUCAR  ,  qui  sort  de  la  porte  à  gauche 
et  s'avance  en  rêvant  ;  EDMOND  ,  qui  reste  au  fond  du 
théâtre. 

M.  DE  MONTLUCAR  ,  à  part. 

Certainement  on  peut  être  député  et  conserver 
sa  couleur...  on  est  de  l'opposition...  cela  n'en 
vaut  que  mieux...  on  obtient  bien  plus!...  mais 
dans  ma  position  je  ne  peux  pas  me  proposer;  il 
faut  qu'on  me  fasse  violence ,  c'est  indispensable... 
et  Bernardet  n'a  pas  assez  l'air  d'en  comprendre 
la  nécessité. 

EDMOND. 

Abordons-le. 

M.  DE  MONTLUCAR,  sèchement  en  apercevant  Edmond. 

Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  Edmond  ;  vous  venez, 
je  pense ,  pour  voir  madame  de  Montlucar... 

EDMOND. 

Non ,  Monsieur,  c'est  pour  vous. 

M.  DE  MONTLUCAR ,  de  même. 

Et  qui  me  procure  de  si  bon  matin  l'honneur  de 
votre  visite  ? 

EDMOND. 

Une  importante  affaire...  Il  y  a  à  Saint-Denis 
un  député  à  nommer... 

M.    DE  MONTLUCAR,  froidement. 

C'est  ce  qu'on  dit...  car  je  me  mêle  peu  de  po- 
litique... 

EDMOND. 

Je  paye  dans  ce  pays  quelques  impositions. 

M.  DE  MONTLUCAR,  d'un  air  aimable, 

J'entenJs,  vous  êtes  électeur...  et  venez  me 
trouver... 

EDMOND. 

C'est  tout  naturel...  votre  influence,  votre  grand 
nom...  vos  grands  biens... 

M.  DE  MONTLUCAR,  toujours  d'un  air  aimable* 

Vous  êies  trop  bon...  vous  m'êtes  envoyé ,  je  le 
vois,  par  ces  messieurs  vos  collègues... 

EDMOND. 

Qui  donc  ? 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Quelques  électeurs  de  l'arrondissement... 

EDMOND. 

Non ,  Monsieur,  je  viens  de  moi-même... 

M.  DE  MONTLUCAR,  d'un  air   affectueux  et  lui  prenant 
la  main. 

Je  vous  en  remercie  encore  plus,  et  je  ne  puis 
vous  dire ,  mon  cher  Edmond ,  à  quel  pointje  suis 
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sensible  à  voire  démarche...  quoiqu'elle  nie  gène 
et  me  contrarie  beaucoup;  non  pas  que  plusieurs 
de  mes  amis  ne  m'aient  déjà  presque  violenté  à  ce 
sujet...  mais  vous  comprenez  vous-même  ma  posi- 
tion... je  ne  suis  plus  un  homme  politique,  je  suis 
un  homme  de  lettres...  comme  tel  je  me  suis  fait 
une  indépendance,  des  opinions,  et  je  dirai  même 
quelque  gloire...  que  je  ne  voudrais  pas  compro- 
mettre à  la  tribune... 

EDMOND  ,    avee  étonnement. 

Comment  cela  ? 

M.  DE  MONTLUCAR ,  vivement. 

Cela  vous  étonne ,  mais  c'est  ainsi  ;  et  loin  de 
vous  savoir  gré  de  l'honneur  que  vous  me  faites , 
je  serais  tenté  de  vous  en  vouloir...  car  il  m'est 
pénible  de  vous  refuser...  Et  d'un  autre  côté,  moi 
qui  étais  tranquille  chez  moi ,  qui  ne  m'attendais  à 
rien...  qui  me  croyais  à  l'abri  de  toutes  les  tenta- 
tives de  ce  genre...  vous  venez  me  mettre  dans  la 
position  la  plus  délicate  et  la  plus  cruelle...  (D'une 

voii.  faible  et  comme  prêta  céder.)   Car,   en  Vérité...  je 

ne  peux  pas  être  député... 

EDMOND ,  vivement. 

Kassurez^vous  et  ne  m'en  veuillez  pas...  ce  n'est 
pas  là  ce  que  je  venais  vous  proposer... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Hein...  que  dites-vous  ? 

EDMOND. 

Je  comprends  très-bien  vos  motifs...  et  c'est 
pour  un  autre  que  je  venais  vous  parler... 

M.  DE  MONïLtJCAR  ,  cherchant  à  se  remettre  et  affectant 
un  air  de  joie. 

A  la  bonne  heure..*  je  respire...  vous  me  ren- 
dez ma  tranquillité...  Et  cet  autre  quel  est-il  ? 

EDMOND. 

C'est  moi. 

M.    DE   MOXTLUCAR,  avec  surprise. 

Vous!.,,  (Avec  un  air  de  supériorité. )  Certaine- 
ment, mon  cher,  je  vous  accorderais  mon  suf- 
frage avec  grand  plaisir,  car  c'est  là ,  je  pense ,  ce 
que  vous  venez  me  demander...  mais  on  connaît 
mon  opinion  et  la  vôtre...  nos  principes  ne  sont 
pas  les  mêmes... 

EDMOND. 

Ils  vous  auraient  permis  cependant  de  recevoir 
ma  voix.,, 

M.    DE    MONTLUCAR. 

Mais  non  de  vous  donner  la  mienne...  Cela  me 
ferait  du  tort  dans  mon  parti  et  auprès  de  mes 
amis  politiques...  j'aurais  l'air  de  changer  de 
nuance,  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  Hier  encore, 
vous  avez  plaidé  pour  mademoiselle  de  Mire- 
montqui  tient  à  la  nouvelle  noblesse ,  la  noblesse 
de  l'Empire ,  et  vous  avez  gagné  un  procès  contre 
une  des  plus  anciennes  familles  de  France!  une 
grande  dame  du  faubourg  SainKJ ermain... 


EDMOND. 

Si  la  grande  dame  avait  tort... 

M.    DE    MOMLI  C  Vil. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui... 

EDMOND. 

Si  j'ai  pu  dans  celte  cause  montrer  quelque  ta- 
lent... 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Je  ne  mets  pas  cela  en  doute;  mais,  je  vous 
l'avoue,  je  viens  de  lire  l'article  du  journal  qui 
rend  compte  de  votre  plaidoyer...  et  franchement 
je  vous  conseille,  comme  votre  ami...  de  ne  pas 
vous  mettre  sur  les  rangs  en  ce  moment...  L'opi* 
nion  ne  vous  serait  pas  favorable. 

EDMOND  ,  cherchant  à  modérer  sa  colère. 

Vous  croyez!...  Mais  la  vôtre,  à  vous ,  Mon- 
sieur, votre  opinion  ne  se  règle  pas  sur  celle  du 
journal,.,  vous  en  avez  une  à  vous,  qui  vous  ap- 
partient... 

M,   DE   MONTLUCAR, 

Certainement... 

EDMOND. 

Vous  n'êtes  pas  obligé  d'attendre  qu'on  vous 
apporte  chaque  matin  votre  conscience  de  la 
journée... 

M.    DE  MONTLUCAR. 

Monsieur!... 

EDMOND. 

Eh  bien  !  vous  avez  eu  recours  à  moi ,  vous 
êtes  venu  me  trouver  pour  une  importante  af- 
faire qui  n'était  ni  sans  périls  ni  sans  difficultés, 
qui  demandait  des  soins ,  des  travaux...  quelque 
mérite  peut-être...  J'ai  réussi...  réussi  sous  vos 
yeux...  Et  le  jour  où  j'ai  gagné  votre  procès... 
vous  me  serriez  les  mains...  vous  m'embrassiez! 
j'avais  du  talent  alors  !!...  Eh  bien!  j'en  appelle 
aujourd'hui ,  non  à  votre  reconnaissance ,  vous 
m'avez  donné  de  l'or,  vous  croyez  m'avoir  payé  ; 
mais  j'en  appelle  à  votre  conscience,  à  votre 
honneur..,  ce  jour-là  m'auriez-vous  donné  voire 
voix  ?  répondez ,  répondez  ! 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Eh  bien!...  oui... 

EDMOND. 

Et  vous  me  la  refusez  aujourd'hui ,  parce  que 
votre  journal  ne  vous  le  permet  pas!...  vous 
Monsieur,  qui  savez  que  je  l'ai  méritée ,  qui  me 
l'avouez...  qui  en  convenez  avec  moi  !... 

M.    DE    MONTLUCAR,  avec  rmharras. 

Certainement...  je  sais,  mon  cher  ami...  que 
vous  n'éles  pas  sans  mérite ,  et  je  le  dirai  tout 
haut...  je  le  crierai  toujours...  entre  nous!... 
mais  il  y  a  des  situations  qu'il  faut  comprendre; 
et  si  vous  étiez  à  ma  place ,  vous  seriez  aussi  em- 
barrassé que  moi...  Ce  journal  est  de  mes  amis... 
il  me  veut  du  bien...  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour 


2U 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


cola...  mais,  à  lort  ou  à  raison,  il  m'a  toujours 
bien  traité...  et  je  n'irai  pas  me  mettre  en  opposi- 
tion avec  lui,  protéger  hautement  les  gens  qu'il 
attaque...  pour  m'exposcr  moi-même  à  être  atta- 
qué... moi  qui  ne  suis  pour  rien  là-dedans,  moi 
qui  par  ma  position  suis  libre  et  indépendant  ! 

EDMOND. 

Indépendant!!...  et  vous  tremblez  devant  un 
article  de  journal!  Indépendant!!!...  et  vous 
n'avez  pas  même  le  courage  d'être  de  votre  opinion  ! 

M.    DE   MONTLUCAR,   fièrement. 

Monsieur!!...  j'ai  du  moins  une  règle  de  con- 
duite que  je  vais  vous  dire  et  dont  je  ne  m'écar- 
terai pas...  c'est  de  n'être  d'aucune  intrigue, 
d'aucune  coterie ,  d'arriver  par  moi-même  et  non 
par  les  autres  ,  de  n'aller  solliciter  les  suffrages  de 
personne,  et  surtout  de  ne  point  vouloir  con- 
traindre les  gens  à  me  donner  leur  voix  quand  ils 
me  la  refusent. 

EDMOND  ,  avec  colère. 

Monsieur!... 

(  Monsieur   de  Montlucar    salue    Edmond    et    rentre    dans 
l'appartement  à  gauche.  ) 

SCÈNE  VII. 

EDMOND ,  seul. 

Ah  !  j'ai  mérité  ce  qui  m'arrive,  puisque  j'ai  pu 
m'adresser  à  lui,  puisque  je  me  suis  abaissé  jus- 
qu'à mendier  sa  protection  !...  Si  c'est  à  ce  prix 
qu'on  parvient  aux  honneurs,  plutôt  rester  toute 
ma  vie  obscur  et  misérable  !  plutôt  renoncer  au 
bonheur  et  à  toutes  mes  espérances!...  sortons. 

SCÈNE  VIII. 

EDMOND,  Oscar  RIGAUT. 

OSCAR,  l'arrêtant. 

Ce  cher  Edmond  !  où  court-il  donc  ainsi  ? 

EDMOND. 

Oscar  Rigaut...  mon  ancien  camarade!... 

OSCAR. 

Eh  !  oui  vraiment  !  collège  Charlcmagnc  !  où 
j'étais  toujours  le  dernier  ;  et  toi ,  deux  années  de 
suite  le  prix  d'honneur  !  Ce  que  c'est  que  de  nous 
cependant,  et  comme  il  ne  faut  pas  juger  d'après 

le  COllégC  ;    (  lui   serrant    la    main  d'un    air  affligé.  )    Car 

j'ai  appris,  mon  pauvre  ami,  ton  échec  d'hier,  au 
Talais  ! 

EDMOND. 

Comment  !  qu'en  sais-tu  ?  qui  te  l'a  dit  ? 

OSC  A  H. 

Mon  journal...  qui  rend  toujours  compte  le 
lendemain,  et  très-exactement;  après  cela,  que 
veu:;-lu?  ou  tombe  un  jour,  on  se  relève  un  autre. 


Tu  prendras  ta  revanche.  Mais  que  fais-tu  ?  que 
deviens-tu  ?  je  ne  t'ai  pas  rencontré  depuis  Char- 
lemagne. 

EDMOND. 

On  se  perd  de  vue  ;  et  puis  tu  es  reparti  pour 
ta  province. 

OSCAR. 

J'espérais  du  moins ,  à  mon  arrivée  à  Paris , 
t'apercevoir  chez  ma  jolie  cousine ,  madame  de 
Miremont,  où  tu  allais,  dit-on;  mais  on  ne  t'y 
voit  plus. 

EDMOND. 

Je  n'ai  pas  le  temps...  je  travaille  beaucoup. 

OSCAR,   riant. 

Il  travaille!...  est-il  bon  enfant!...  et  qui  t'a- 
mène chez  Montlucar?...  encore  un  savant,  ce- 
lui-là... est-ce  pour  travailler?... 

EDMOND ,  prêt  à  sortir. 

Non ,  pour  une  affaire  particulière  qui  ne  peut 
réussir;  et  je  n'ai  plus ,  je  crois,  qu'à  m'aller  jeter 
à  l'eau. 

OSCAR ,  se  retournant. 

Y  penses-tu?...  me  voilà...  je  suis  riche!... 
Mon  père,  qui  est  toujours  marchand  de  bois  à 
Villeneuvc-sur-Yonne ,  ne  me  laisse  manquer  de 
rien...  et  si  c'est  de  l'argent  qu'il  te  faut,  je  t'en 
prêterai,  tu  me  feras  ton  billet...  Que  diable, 
ent  e  amis!... 

EDMOND  ,  lui  serrant  la  main. 

Je  te  remercie  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  cha- 
grine! 

OSCAR. 

Et  quoi  donc?... 

EDMOND. 

C'est  que  je  ne  peux  réussir  à  rien. 

OSCAR. 

C'est  étonnant  ;  moi  je  réussis  à  tout...  Je  ne 
comprends  point  qu'on  ne  réussisse  pas... 

EDMOND. 

Cela  prouve  un  grand  bonheur  ou  un  grand 
talent. 

OSCAR. 

Mais  non...  c'est  tout  naturel ,  cela  va  tout  seul  ; 
je  ne  me  donne  pas  de  peine...  Je  ne  sais  pas 
comment  cela  se  fait ,  tout  me  vient ,  tout  m'ar- 
rive!... 

EDMOND. 

En  vérité  ! 

OSCAR. 

Je  ne  te  parle  pas  du  barreau ,  où  j'étais  déjà 
lancé ,  mais  que  décidément  j'abandonne ,  parce 
que  j'ai  d'autres  occupations  qui  me  conviennent 
davantage. 

EDMOND. 

Et  lesquelles  ? 
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OSCAR. 

Tu  no  sais  donc  pas?...  J'ai  fait  un  livre  de 
poésies. 

EDMOND. 

Toi!... 

OSCAR. 

Comme  tout  le  monde  !...  Cela  m'est  venu  un 
malin  en  déjeunant...  Le  Catafalque ,  ou  Poé- 
sies funèbres  d'Oscar  Ri  gant. 

EDMOND. 

Toi?...  un  gros  garçon  réjoui?... 

OSCAR. 

Oui;  je  me  suis  mis  dans  le  funéraire...  il  n'y 
avait  que  cette  partie-là  :  tout  le  reste  était  pris 
par  nos  amis;  des  beaux...  des  gants  jaunes  de  la 
littérature ,  génies  créateurs  ayant  tout  inventé  ; 
et  ça  aurait  fait  double  emploi  si  nous  avions 
tous  créé  le  même  genre.  Aussi  je  leur  ai  laissé  le 
vaporeux,  le  moyen  âge,  le  pittoresque;  j'ai 
inventé  le  funèbre,  le  cadavéreux,  et  j'y  fais  fu- 
reur...   mon   ouvrage   est   partout...   et  tiens, 

tiens...  (regardant  sur  la  table.  )  tu  VOÎS  ici  même  six 

exemplaires... 

EDMOND. 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

OSCAR. 

Tune  lis  donc  pas  les  journaux?...  «  Le  jeune 
»  Oscar  lligaut,  que  son  imagination  délirante 
»  vient  de  placer  à  la  tète  de  la  jeune  pha- 
»  lange...  »  Tu  n'as  pas  lu  cela  partout? 

EDMOND. 

Si,  vraiment,  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût 
question  de  toi. 

OSCAR. 

C'était  de  moi-même!...  moi,  avec  tous  mes 

titres...    (Lui    montrant    le    livre.)  Membre  de  deUX 

sociétés  littéraires,  officier  de  la  garde  nationale  et 
maître  des  requêtes;  j'aurai  le  mois  prochain  la 
croix  d'honneur  ;  c'est  mon  tour,  c'est  arrangé. 

EDMOND. 

Avec  qui  ? 

OSCAR. 

Avec  les  nôtres...  ceux  qui  comme  moi  sont  à 
la  tète  de  la  jeune  phalange  ;  car  ils  sont  aussi  à  la 
tête,  nous  y  sommes  tous;  nous  sommes  une 
douzaine  d'amis  intimes  qui  nous  portons,  qui 
lions  soutenons,  qui  nous  admirons;  une  société 
par  admiration  mutuelle...  l'un  met  sa  fortune, 
l'autre  son  génie,  l'autre  ne  met  rien;  tout  ça  se 
compense ,  et  tout  le  monde  arrive  l'ua  portant 
l'autre. 

EDMOND. 

C'est  inconcevable  ! 

OSCAR. 

C'est  comme  ça.  Tu  le  vois ,  et  si  tu  le  veux , 
tu  n'as  qu'un  mot  à  dire...  je  te  protégerai ,  je  le 
pousserai...  Un  de  plus,  qu'est-ce  que  ça  fait?... 


EDMOND. 

Je  te  remercie,  mon  ami,  je  te  remercie  bien  ; 
mais  malheureusement  ce  que  je  désire  n'est  pas 
en  ton  pouvoir. 

OSCAR. 

Qu'est-ce  donc? 

EDMOND,  soupirant. 

Je  veux  être  député  ! 

OSCAR. 

Pourquoi  pas?...  nous  en  faisons  beaucoup. 

EDMOND. 

Est-il  possible  ? 

OSCAR. 

De  véritables  députés ,  des  députés  qui  votent  ; 
je  ne  dis  pas  qu'ils  parlent,  mais  qu'importe!... 
11  y  en  a  tant  d'autres  qui  ne  font  que  ça...  Sois 
tranquille  ;  nous  te  ferons  nommer.  Présenté  par 
moi  à  nos  amis ,  ils  deviendront  les  tiens...  à  charge 
de  revanche.  Dès  qu'on  est  admis ,  on  a  du  talent , 
de  l'esprit ,  du  génie  ;  il  le  faut ,  c'est  dans  le  rè- 
glement... tu  les  verras  à  l'œuvre! 

EDMOND. 

Mais  où ,  et  quand  ? 

OSCAR. 

Ce  matin  même.  J'ai  chez  moi  un  déjeuner  de 
garçons  :  voici  mon  adresse...  Viendras-tu? 

EDMOND  ,  regardant  la  carte,  cl  hésitant. 

Qu'est-ce  que  je  risque?...  Autant  cela  que  de 
se  jeter  à  l'eau. 

OSCAR. 

Eh  bien  !  viendras-tu  ? 

EDMOND. 

Ma  foi ,  oui ,  j'irai  ! 

OSCAR  ,  lui  donnant  la  main. 

A  tantôt! 

EDMOND. 

A  tantôt. 

(Edmond  soit  par  le  fond,  Oscar  entre  dans  l'appartement 
à  gauche.) 


ACTE  II. 


Lo   théâtre  représente  un  appartement  de  earçon  très-étéganl 
porte  an  fond ,  denx  latérales;  snr  le  premier  plan ,  a  il  mi  le 

une  croisée  ,  et  une  table  a\ec  ce  ini'il  faut  pour  écrire. 


SCENE   PREMIERE. 

BERNARDET,  OSCAR. 

OSCAR,  à  la  cantouade. 

Le  déjeuner  à  deux  heures  ! 

BERNARDET. 

Le  Champagne  à  la  glace,  ainsi  que  le  homard, 
pour  qu'il  se  maintienne  bien  frais!...  Je  tiens  à 
ce  que  celui-là  soit  bon...  j'en  réponds! 
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OSCAR. 

Et  vous  vous  y  connaissez ,  docteur  ! 

BERNARDET. 

Je  l'ai  choisi  moi-même  chez  madame  Chevet , 
avec  qui  nous  autres  médecins  nous  sommes  tous 
liés  par  goût  et  par  reconnaissance...  C'est  un  éta- 
blissement si  utile  que  le  sien  !...  toutes  les  bonnes 
maladies  sortent  de  là... 

OSCAR. 

Et  vous  avez  eu  la  complaisance ,  monsieur  Ber- 
nardet,  de  commander  vous-même  le  déjeuner... 

BERNARDET. 

C'est  un  service  que  je  rends  souvent  à  des 
amis...  Tous  les  bons  morceaux  sont  chaque  ma- 
tin accaparés  par  moi...  et  à  tous  ceux  qui  arri- 
vent après  on  répond  :  «  C'est  retenu  par  le  doc- 
teur Bernardet,  c'est  réservé  pour  le  docteur 
Bernardet!  »  et  toujours  le  docteur  Bernardet... 
c'est  comme  si  je  donnais  mon  nom  cl  ma  carte  à 
ces  étrangers  qui  se  disent  entre  eux  :  «  Diable  ! 
c'est  donc  un  illustre  !  c'est  donc  un  homme  bien 
riche...»  Et  à  Paris,  voyez-vous,  règle  générale , 
il  n'y  a  que  les  gens  riches  qui  fassent  fortune. 

OSCAR. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  bon  espoir. 

BERNARDET. 

Je  croîs  bien!  vous  avez  déjà  un  joli  patri- 
moine,. .  c'est  là  un  mérite  qu'on  ne  peut  pas  vous 
contester. 

OSCAR. 

Et  que  je  partage  volontiers  avec  mes  amis  !  les 
chevaux ,  les  loges  au  spectacle,  les  dîners  au  Ro- 
cher de  Cancale...  c'est  toujours  moi  qui  paye, 
c'est  mon  bonheur  ! 

BERNARDET. 

Chacun  son  genre!...  vous  avez  pris  celui-là, 
mon  gaillard,  et  ce  n'est  pas  maladroit...  ça  vous 
donne  une  prééminence ,  une  supériorité  qui  fait 
qu'on  s'habitue  peu  à  peu  à  vous  regarder  comme 
le  point  central ,  la  clef  de  voûte  et  presque  le  pré- 
sident. Aujourd'hui,  par  exemple,  on  a  à  délibé- 
rer sur  une  importante  affaire...  c'est  chez  vous 
qu'on  vient  déjeuner...  vous  irez  loin  ! 
oscar. 

Vous  croyez  ! 

BERNARDET. 

Vous  le  savez  bien,  et  nous  aussi...  Avec  une 
tête  comme  celle-là...  je  me  connais  un  peu  en 
phrénologic. . .  et  vous  avez  la  bosse  de  la  sagacité. . . 
D'abord  vous  êtes  docile...  et  sans  vous  amuser  à 
raisonner  ou  à  comprendre ,  vous  allez  droit  au 
but.  C'est  ce  qu'il  faut. 

OSCAR,  riant. 

Que  voulez-vous  ?  je  crois  à  la  médecine  et  à 
vous,  docteur. 


BERNARDET. 

Quand  je  vous  le  disais  !  la  bosse  de  la  sagacité  ! 
Qui  aurons-nous  à  notre  déjeuner? 

OSCAR. 

Beaucoup  de  nos  amis  nous  manqueront ,  nos 
camarades  fashionables  ! 

BERNARDET. 

Où  sont-ils  ? 

OSCAR, 

Comme  toujours ,  aux  Raliens,  Il  y  a  ce  matin 
répétition  générale  de  l'opéra  de  Timballini. 

BERNARDET. 

C'est  juste  !  un  talent  exotique  qu'il  faut  faire 
mousser  !  il  nous  rendra  cela  à  l'étranger  ! 

OSCAR. 

Mais  nous  aurons  Dulillet,  notre  grand  édi- 
teur !  Desrouseaux ,  notre  grand  peintre  !...  Saint- 
Estève,  notre  grand  romancier!...  Montlucar, 
notre  grand...  je  ne  sais  comment  dire... 

BERNARDET. 

Économiste  !...  notre  grand  économiste  ! 

OSCAR. 

Un  écrivain  bien  profond,  à  ce  que  vous  dites 
tous!...  mais  c'est  drôle...  j'entends  le  latin,  et 
lui  je  n'ai  jamais  pu  l'entendre  ! 

BERNARDET. 

Personne  non  plus  !...  et  c'est  ce  qui  assure  à 
jamais  sa  réputation.  Quand  quelqu'un  de  nous 
s'écrie  intrépidement  dans  un  salon  :  «  Quel  génie 
dans  son  livre  !...  »  tout  le  monde  se  dit  :  «  Pauvre 
homme  !  il  l'a  donc  lu  !...  »  et  par  commisération 
on  le  croit  sur  parole...  qui  diable  irait  vérifier?... 
Qui  aurons-nous  encore?... 

OSCAR. 

J'ai  aussi  invité  mon  cousin  le  pair  de  France , 
M.  de  Miremont»  ainsi  que  sa  femme,  ma  jolie 
cousine  ! 

BERNARDET. 

Tant  mieux  !  j'ai  à  lui  parler...  M.  de  Miremont 
a-t-il  accepté?... 

OSCAR. 

Avec  grand  plaisir. 

BERNARDET. 

Bon!...  il  viendra. 

oscar. 

Quoique  ça  eût  l'air  de  ne  pas  convenir  à  sa 
femme ,  qui  voulait  aller  ce  matin  à  une  solennité 
musicale  du  Conservatoire... 

BERNARDET,  scrouant  la  tftr. 

Alors  il  ne  viendra  pas. 

OSCAR. 

Il  me  l'a  promis,  et  si  ça  contrarie  Césarine, 
tant  pis  !  je  n'irai  pas  me  gêner  avec  elle  qui  est 
ma  cousine...  car  c'est  ma  cousine,  après  tout... 
mon  père ,  marchand  de  bois  à  Villeneuve-sur- 
Yonne,  était  frère  de  son  père...  avec  cette  diffé- 
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rence  que  nous  étions  riches  et  qu'elle  ne  l'était 
pas ,  à  telles  enseignes  qu'elle  a  été  obligée  d'en- 
trer comme  sous-maîtresse  dans  un  pensionnat... 
je  m'en  souviens  bien. 

BERNARDET,  l'interrompant. 

11  vaudrait  mieux  l'oublier. 

OSCAR. 

Je  lui  en  parlais  encore  l'autre  jour. 

BERNARDET ,  froidement. 

Écoutez-moi ,  mon  cher  ;  car  vous ,  qui  avez  de 
la  sagacité ,  vous  me  comprendrez  tout  de  suite... 
lorsque  pour  vous  ou  pour  vos  amis  vous  voudrez 
obtenir  quelque  chose  de  M.  de  Miremont  le  pair 
de  France,  demandez-le  d'abord  à  sa  femme... 

OSCAR,  avec  élonnement. 

Ah  !  bah  !...  c'est  le  plus  long  ! 

BERNARDET ,  froidement. 

C'est  le  plus  court.  M.  de  Miremont  est  un 
homme  de  mérite ,  mais  d'un  mérite  silencieux , 
qui  dans  la  carrière  des  places  et  de  l'ambition 
avance  peu,  mais  ne  recule  jamais...  nommé 
en  1804  membre  du  sénat  conservateur,  il  n'a 
jamais  pensé  depuis  ce  moment  qu'à  conserver  ses 
places  ,  et  il  y  a  réussi...  il  en  a  huit!... 

OSCAR. 

Huit  places!... 

BERNARDET. 

Huit!...  et  se  trouve  encore  au  Luxembourg, 
pair  de  France ,  maintenant  comme  sous  la  restau- 
ration. Ennemi  des  secousses  et  de  tout  ce  qui 
pourrait  entraîner  un  déplacement  quelconque , 
il  est  partisan  de  ceux  qui  se  maintiennent ,  fana- 
tique de  tout  ce  qui  existe ,  mais  sans  se  montrer 
et  sans  se  compromettre...  car  vivant  obscur  dans 
son  illustration ,  il  craint  de  faire  parler  de  lui ,  et 
se  met  au  lit  deux  mois  d'avance  quand  il  doit  y 
avoir  quelque  crise  ou  quelque  procès  politique... 
je  le  sais...  c'est  moi  qui  le  traite  ;  et  nous  n'en- 
trons en  convalescence  qu'après  le  prononcé  du 
jugement...  Du  reste,  excellent  homme,  qui  dans 
son  intérieur  se  croit  de  l'autorité  et  s'est  toujours 
laissé  mener  par  quelqu'un...  Dans  ce  moment, 
c'est  par  sa  femme ,  qui ,  elle ,  ne  se  laisse  mener  par 
personne...  Je  vous  le  dis,  faites-en  votre  profit... 
Et  comme  le  caractère  se  peint  aussi  bien  dans 
les  petites  choses  que  dans  les  grandes ,  je  vous 
préviens  d'avance  que  si  ce  déjeuner  contrarie 
Césarinc,  son  mari  n'y  viendra  pas. 

OSCAR. 

Ce  n'est  pas  possible...  il  m'a  donné  sa  pro- 
messe formelle  hier  soir... 

BERNARDET. 

C'est  égal! 

OSCAR  ,  regardant  du  cÔlé  de  la  croisée. 

Tenez...  tenez,  entendez-vous  une  voiture  qui 


entre  dans  la  cour...  c'est  la  sienne...  il  arrive  le 
premier!  Me  croirez-vous ,  maintenant? 

BERNARDET. 

Ma  foi  non  ! 

OSCAR  ,  prêt  à  sortir. 

Je  cours  le  recevoir  au  pied  de  l'escalier.  (  Re- 
venant. )  Ah!  mon  Dieu...  j'oubliais!...  un  nouvel 
ami  que  je  voulais  vous  recommander. 

BERNARDET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

OSCAR. 

Un  avocat  ! 

BERNARDET. 

A  la  bonne  heure!  ça  peut  être  utile ,  ça  parle, 
ça  fait  du  bruit...  Est-il  bon? 

OSCAR. 

Il  est  très-instruit. 

BERNARDET ,  avec  impatience. 

Est-il  bon  ? 

OSCAR. 

Il  a  beaucoup  de  talent. 

BERNARDET. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande...  est-il 
bon  camarade  ?  peut-il  pousser  les  autres,  les  faire 
valoir,  les  élever,  leur  faire  la  courte  échelle  ? 

OSCAR. 

Certainement  !  il  se  jetterait  au  feu  pour  ses 
amis. 

BERNARDET. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut  ! ...  Nous  le  pousserons  ! . . . 
nous  le  pousserons...  en  avant!  d'abord!  !...  et 
quand  nous  le  connaîtrons  mieux... 

OSCAR. 

Il  déjeune  avec  nous. 

BERNARDET. 

Ça  suffit!  en  un  instant  je  l'aurai  jugé. 

OSCAR  ,  se  retournant. 

Eh  !  c'est  ma  chère  cousine  ! 

SCÈNE   II. 

M.  DE  MIREMONT,  CÉSARINE ,  OSCAR, 
BERNARDET. 

OSCAR ,  allant  au-devant  de  M.  de  Miremont ,  à  qui  Césarine 
donne  le  bras. 

Que  c'est  aimable  à  vous ,  monsieur  le  comte , 
de  venir  ainsi  à  un  déjeuner  de  garçons  ! 

BERNARDET. 

Et  de  si  bonne  heure  encore!  ça  ne  m'étonne 
pas.  L'exactitude  est  la  politesse  des...  supério- 
rités en  tout  genre...  A  ce  titre ,  vous  deviez  arri- 
ver le  premier. 

M.    DE   MIREMONT,  à  Oscar. 

Oui,  mon  cher  ami,  j'ai  voulu  venir  de  bonne 
heure  pour  vous  prévenir  qu'à  mon  grand  regret 
je  ne  pouvais  pas  déjeuner  avec  vous  ! 
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OSCAR. 

Ocicl! 

M.    DE   MIREMONT. 

Et  vous  faire  moi-même  mes  excuses. 

BERNARDET,  bas  à  Oscar. 

Que  vous  disais-je?... 

M.    DE   MIREMONT. 

Nous  avons  ce  malin,  au  Luxembourg,  à  la 
Chambre  des  Pairs,  une  séance  où  je  suis  indis- 
pensable. 

OSCAR. 

Comment!...  vous  ne  pourriez  pas  y  man- 
quer?... 

M.    DE   MIREMONT. 

C'est  précisément  ce  que  tout  à  l'heure  me  disait 
ma  femme. 

OSCAR,   naïvement. 

En  vérité?... 

M.    DE   MIREMONT,  d'un  air  grave. 

Parce  que  les  femmes  ne  se  doutent  pas  de 
l'importance  des  choses  ;  elles  voient  une  partie  de 
plaisir  qui  les  séduit,  et  voilà  tout...  mais  nous 
autres!...  c'est  différent! 

BERNARDET. 

Je  présume  que  monsieur  le  comte  a  souvent  à 
combattre et  contre  un  redoutable  adver- 
saire?... 

M.    DE   MIREMONT. 

Mais  non ,  Césarinc  est  vraiment  fort  raisonna- 
ble... Je  lui  cède  volontiers,  et  môme  avec  em- 
pressement, dans  toutes  les  petites  occasions  qui 
peuvent  lui  être  agréables  ;  mais  dès  qu'il  s'agit 
d'affaires  graves,  d'affaires  d'État...  elle  sait  bien 
qu'il  est  inutile  de  me  prier...  et  elle  ne  l'essaye 
même  pas. 

CÉSARINE. 

Aussi  ce  matin,  Monsieur,  vous  me  rendrez  la 
justice  de  dire  que  je  n'ai  pas  insisté. 

M.    DE   MIREMONT. 

C'est  vrai. 

CÉSARINE. 

Et  cependant ,  si  vous  l'aviez  bien  voulu ,  vous 
auriez  pu  ne  pas  causer  ce  désappointement  à  ce 
pauvre  Oscar,  et  donner  congé  à  la  Chambre 
haute ,  qui  devrait  bien  s'habituer  à  marcher  sans 
vous...  car,  eniin ,  si  vous  étiez  malade... 

M.    DE   MIREMONT,  d'un  air  sévère. 

Ma  femme!... 

CÉSARINE. 

Allons ,  ne  vous  fâchez  pas ,  je  me  tais...  je  n'ai 
pas  envie  de  me  faire  une  querelle,  et  puisque 
vous  le  voulez  absolument,  que  rien  ne  vous  ar- 
rête... allez  au  Luxembourg;  j'Irai  pendant  ce 
temps-là  à  la  séance  du  Conservatoire...  si  toute- 
fois vous  ne  vous  y  opposez  pas  encore... 
M.  DE  MIREMONT,  s'inçlinant  <-t  lui  prennntla  main. 

Ma  chère  amie.,. 


CÉSARINE. 

J'ai  dans  la  loge  du  ministre  une.  place  que  sa 
femme  m'a  offerte,  et  qu'heureusement  je  n'avais 
pas  refusée. 

M.    DE  MIREMONT. 

A  la  bonne  heure. 

BERNARDET,  à  part. 

C'est  là  qu'elle  voulait  aller  ! 

CÉSARINE  ,  gaiement  à  Oscar. 

Ce  sera  du  moins  un  dédommagement  qui  ne 
me  consolera  pas  de  ce  que  je  perds,  mais  qui 

m'empêchera  d'y  penser...  (  A  monsieurdeMiremont.) 

Partez  vite  ;  la  voiture  vous  conduira  d'abord  au 
Luxembourg  et  viendra  me  rejoindre  ici...  où  j'ai 
à  parler  à  monsieur  Bernardct. 

BERNARDET. 

Trop  heureux  d'être  à  vos  ordres  ! 

CÉSARINE 

Oscar,  donnez  donc  le  bras  à  votre  cousin... 
jusqu'à  la  voiture... 

M.    DE    MIREMONT. 

Comme  vous  voudrez...  mais  c'est  inutile. 

BERNARDET. 

Je  le  crois  bien,  monsieur  le  comte  n'a  pas  be- 
soin de  bras  ;  il  a  pour  son  âge  une  vivacité  et  une 
verdeur...  Il  est  plus  jeune  que  nous. 

OSCAR,  d'un  air  malin. 

Je  m'en  rapporte  à  ma  cousine  ! 

CÉSARINE. 

Vous  êtes  bête ,  Oscar. 

OSCAR,  riant. 

N 'est-ce  pas ,  je  suis  drôle  !...  (  a  part.  )  Elle  est 
un  peu  bégueule ,  ma  cousine ,  mais  elle  est  bien 

aimable...  (  Offrants*»!»  bras  à  M.  de  Miremont.  )  Je  VOUS 

conduis  jusqu'en  bas...  (  a  Bernardet.  )  Je  donne  les 
derniers  ordres  pour  le  déjeuner...  (à  Césanne)  et 
je  reviens. 

M.    DE   MIREMONT. 

Adieu ,  ma  femme  !...  ne  sois  pas  fâchée  contre 
moi,  et  surtout  ne  t'impatiente  pas.  Dans  un  quart 
d'heure  je  te  renvoie  la  voiture. 

(11  sort  avec  Oscar.  ) 

SCÈNE  III. 

BERNARDET,   CÉSARINE,  allant  s'asseoir  sur  un 
fauteuil  a  droite. 

BERNARDET,  debout  près  d'elle. 

Vous  aviez  grande  envie  d'aller  à  ce  concert? 

CÉSARINE. 

Vous  croyez  ? 

BERNARDET. 

Quelque  peu  flatteur  que  ce  soit  pour  nous... 
j'en  suis  persuadé... 

CÉSARINE. 

A  la  bonne  heure ,  au  inoins  !  il  y  a  du  plaisir 
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avec  les  gens  qui  vous  comprennent..  Eh  bien' 
oui ,  docteur...  nous  riions  hier  au  soir  chez  le  mi 
lustre  ;  il  est  plus  en  faveur  que  jamais,  aussi  il  y 
avait  un  monde  à  sa  réception...  impossible  de 
l'avoir  à  soi  un  instant.  A  peine  a-t-il  eu  le  temps 
de  me  dire:  «Allez-vous  demain  au  concert  ?  ma 
loge  est  à  vos  ordres.  »  Puis  il  a  ajouté  à  demi- 
voix  :  «  N'y  manquez  pas ,  j'ai  à  vous  parler.  » 

BERNARDET. 

Et  sur  quoi? 

CÉSARINE. 

Je  l'ignore...  probablement  sur  la  loi  que  l'on 
doit  voler  demain. 

BERNARDET. 

On  dit  qu'elle  ne  passera  pas. 

CÉSARINE. 

Il  lui  manque  quatre  voix...  Il  faut  que  nous  les 
lui  trouvions. 

BERNARDET. 

Comment  cela? 

CÉSARINE. 

Nous  verrons!...  Attendons  d'abord  que  je  lui 
aie  parlé. 

BERNARDET. 

Vous  aurez  le  temps,  le  coucert  sera  long...  Il 
y  aura  bien  du  malheur  si  entre  deux  morceaux 
vous  ne  lui  dites  pas  un  mot  pour  moi. 

CÉSARINE. 

Cette  place  à  l'École  de  médecine?... 

BERNARDET. 

Tout  le  monde  m'y  désigne ,  vous  le  savez  !  et 
il  est  dans  l'intérêt  du  pouvoir  d'avoir  là  un  pro- 
fesseur qui  lui  soit  dévoué...  qui  prenne  de  l'in- 
fluence sur  cette  jeunesse  turbulente. . .  c'est  excel- 
lent les  jours  d'émeute...  avec  quelques  phrases... 
«Jeunes  gens,  jeunes  étudiants,  mes  jeunes 
u  amis...»  on  se  rend  populaire...  ils  cassent  les 
vitres  aux  cours  de  vos  collègues  et  vous  portent 
en  triomphe,  ce  qui  vous  lance...  et  vous  fait  ar- 
river de  plain  pied...  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé...  Sic  itur  ad  a&tra... Pardon  de  vous  par- 
ler latin...  la  force  de  l'habitude. 

CÉSARINE,  souriant. 

Je  comprends  très-bien ,  docteur  ;  je  connais 
votre  génie  et  votre  activité  pour  vos  intérêts... 

BERNARD ET. 

Et  ceux  de  mes  amis...  Je  vous  dois  une  belle 
clientèle  ,c'estvrai...  vous  m'avezmis  en  vogue  par 
votre  migraine  et  vos  spasmes  nerveux...  ils  ont 
l'ait  ma  fortune,  j'en  conviens,  je  ne  suis  pas  ingrat 
Mais  vous  conviendrez  qu'à  mon  tour,  gazelle  am- 
bulante et  bulletin  à  domicile ,  je  ne  parle  dans  mes 
ordonnances  ou  mes  consultations  que  de  vous, 
de  vos  soirées ,  de  vos  succès. . .  et  s'il  est  quelqu'un 
de  ces  secrets  qu'on  n'imprime  pas ,  mais  qu'on  a 
besoin  de  faire  connaître  mvslérieuscment  à  tout 


Paris...  ne  suhs-jepas  là?...  en vingt-quatre heures 
le  coup  est  porté,  reflet  est  produit  et  mes  che- 
vaux sont  rendus...  Voilà  du  dévouement.. 

CÉSARINE,  ae  levant  et  lui  tendant  la  main; 

Je  le  sais,  docteur,  et  vous  pouvez  compter  sur 
moi. 

BERNARDET. 

Vous  parlerez  au  ministre  ? 

CÉSARINE. 

Ce  matin  même. 

BERNARDET. 

C'est  comme  si  j'étais  nommé;  un  mot  en- 
core!... mais  celui-là  dans  votre  intérêt...  M.  de 
Mircmont,  votre  mari,  est-il  jaloux? 

CÉSARINE. 

Cette  question!... 

BERNARDET. 

C'en  est  une  comme  une  autre...  Est-il  jaloux  ? 

CÉSARINE. 

Quelquefois...  si  je  voulais...  il  aurait  des  idées 
de  jalousie...  dont  je  tire  de  temps  en  temps 
parti...  mais  seulement  quand  il  y  a  absolue  né- 
cessité... Maintenant  pourquoi  cette  demande  ?... 

BERNARDET. 

On  prétend  que  le  ministre  est  charmant  pour 
vous. 

CÉSARINE. 

Mon  mari  est  actionnaire  d'un  journal  en  crédit. 

BERNARDET. 

J'entends  bien!...  mais  on  assure  que  d'autres 
idées  qui  ne  sont  rien  moins  que  politiques  l'em- 
pêchent de  vous  rien  refuser...  dans  l'espoir  sans 
doute  que  votre  cœur... 

Un  jour  sera  tenté 
D'égaler  Orosmane  en  générosité. 

CÉSARINE. 

Quia  dit  cela? 

BEBNARDET. 

C'est  un  bruit  encore  sans  consistance...  Faut-il 
le  laisser  errer  au  hasard  ou  le  démentir  sur-le- 
champ  ?  je  vais  prendre  vos  ordres  pour  les  trans- 
mettre à  mes  amis  ;  commandez  !  que  dirai-je  ? 

CÉSARINE ,  froidement. 

Vous  pouvez  dire ,  docteur,  que  l'on  perdra  son 
temps. 

BERNARDET. 

Je  le  savais  d'avance  !  Je  sais  qu'entourée  d'ado- 
rateurs, mais  insensible  à  leurs  hommages,  vous 
n'aimez  personne  et  n'avez  jamais  aimé  ! 

CÉSARINE. 

Qu'en  savez-vous  ? 

BERNARDET. 

La  Faculté  s'y  connaît! 

CÉSARINE. 

La  Faculté  pourrait  bien  se  tromper  !...  (  Lente- 
ment. )  11  y  a  peut-être  telle  personne  au  monde 
pour  qui  j* aurais  sacrifié  autrefois  la  plus  brillante 
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position...  (vivement.)  J'étais  folle  alors,,  je  ne  le 
serai  plus  !  l'expérience  arrive... 

BERNARDET,  souriant. 

Je  devine  !  un  premier  amour  ! 

CÉSARINE. 

C'est  possible. 

BERNARD ET. 

Un  beau  jeune  homme  qui  vous  adorait... 

CÉSARINE. 

Au  contraire!...  et  c'est  là  le  plus  piquant...  je 
crois  qu'il  ne  m'aimait  pas...  (vivement.  )  Les  incli- 
nations sont  libres;  je  l'ai  oublié,  je  n'y  pense 
plus...  mais  je  lui  en  voudrai  toute  ma  vie.,  et  c'est 
là  peut-être  ce  qui  m'a  donné  ce  besoin  de  distrac- 
tion et  d'activité ,  maintenant  mon  bonheur  et  ma 
seule  passion  ;  j'aime  à  me  voir  à  la  fois  trois  ou 
quatre  affaires  sérieuses  ou  futiles  qui  m'occupent 
et  m'inquiètent.  Ce  sont  des  tourments  si  vous 
voulez,  mais  ce  sont  des  émotions!...  c'est  de 
l'espérance  ou  de  la  crainte  ;  c'est  vivre  du 
moins!...  Voilà  pourquoi  vous  me  voyez  souvent, 
si  étourdie  ou  si  audacieuse ,  brusquer  la  fortune 
que  je  pouvais  attendre ,  changer  d'idée  au  mo- 
ment du  succès,  me  lancer  dans  des  périls  que  je 
connais...  que  je  prévois...  mais  qui  font  battre  le 
cœur...  et  rendent  plus  douce  encore  la  joie  du 
triomphe  ! 

BERNARDET. 

Vous  avez  manqué  votre  vocation  ;  vous  étiez 
faite  pour  gouverner  un  empire  ! 

CÉSARINE ,  souriant. 

On  ne  peut  plus  maintenant...  ils  se  gouvernent 
tout  seuls ,  et  il  ne  nous  reste  plus  à  nous  autres 
femmes  que  la  diplomatie  du  ménage ,  la  politique 
du  salon...  et  les  intrigues  secondaires...  C'est 
toujours  cela...  il  faut  se  faire  une  raison  et  se 
contenter  de  ce  qu'on  a...  faute  de  mieux  !...  (Gaie- 
ment. )  De  quoi  s'agit-il  aujourd'hui?...  et  pourquoi 
ce  déjeuner?... 

BERNARDET. 

Tous  nos  jeunes  amis ,  qui  vous  sont  dévoués  et 
qui  ne  jurent  que  par  vous ,  viennent  ce  matin  (ex- 
cepté votre  cousin  Oscar,  qui  ne  sait  pas  encore 
de  quoi  il  est  question) ,  viennent  ce  matin  délibé- 
rer avec  du  Champagne  sur  une  affaire  assez  im- 
portante... Nous  avons  parmi  nous  de  grands  ta- 
lents, de  grands  génies;  nous  n'avons  pas  de 
députés...  et  un  député  qui  serait  des  nôtres... 
qui  serait  à  nous...  ça  ferait  bien. 

CÉSARINE. 

Certainement!...  ou  du  moins  si  ça  ne  fait  pas 
de  bien...  ça  ne  peut... 

BERNARDET. 

N'est-ce  pas  ?...  c'est  ce  que  je  dis...  Or,  la  dé- 
putation  de  Saint-Denis  est  vacante,  et  avant  de 
Tavailler  les  électeurs...  il  faudrait  savoir  au  juste 


quel  est  celui  d'entre  nous  que  nous  porterons , 
que  nous  pousserons  d'un  commun  accord. 

CDSARINE. 

C'est  une  élection  préparatoire...  et  avez-vous 
quelques  idées?... 

BERNARDET. 

J'attends  les  vôtres  ! 

CÉSARINE ,  après  un  instant  de  silence. 

Vous,  par  exemple! 

BERNARDET,  après  avoir  réfléchi. 

Non  !...  j'aime  mieux  ce  que  je  vous  disais  tout 
à  l'heure...  (Lentement.  )  Je  ne  me  ferais  député... 
comme  tout  le  monde...  que  pour... 

CÉSARINE ,  de  même. 

Pour  avoir  la  place!... 

BERNARDET ,  de  même. 

Et  si  je  l'ai  tout  de  suite... 

CÉSARINE. 

La  députation  est  inutile. 

BERNARDET. 

C'est  toujours  ça  de  sauvé  !...  On  perd  aux 
affaires  du  pays  un  temps  qu'on  peut  employer 
pour  les  siennes...  Ah  !  je  ne  dis  pas  un  jour...  si 
d'autres  idées...  que  vous  ne  pouvez  deviner... 

CÉSARINE  ,  souriant  en  le  regardant. 

Peut-être  !...  en  fait  d'idées  d'ambition  ou  de 
fortune,  on  devine  toujours  aisément...  en  allant 
au  plus  haut...  c'est  là  que  vous  visez...  et  dans 
notre  famille  encore... 

BERNARDET ,  un  peu  troublé. 

Moi...  Madame!... 

CÉSARINE. 

Si  je  me  trompe,  tant  mieux...  Revenons  à  la 
députation...  qui  prendrons-nous  ? 

BERNARDET. 

H  y  a  quelqu'un  qui  en  a  bien  envie...  M.  de 
Montlucar;  mais,  vu  ses  opinions...  il  demande 
avec  instance...  à  être  nommé  malgré  lui...  C'est 
possible  ! 

CÉSARINE. 

Oui ,  mais  pas  encore.  Il  se  met  en  même  temps 
sur  les  rangs  pour  l'Académie  des  Sciences  mora- 
les et  politiques  :  il  faut  que  tout  le  monde  arrive. 

BERNARDET. 

C'est  juste. 

CÉSARINE. 

J'ai  quelqu'un  pour  qui  je  voudrais  vous  voir, 
vous ,  mon  cher  Bernardet ,  ainsi  que  vos  amis , 
employer  toute  votre  influence;  bien  entendu 
qu'en  même  temps  je  vous  seconderais  du  côté  de 
mon  mari  et  du  ministère. 

BERNARDET. 

Eh  !  qui  donc  ? 

CÉSARINE. 

Mon  cousin  Oscar  Rigaut. 
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BERNARDET. 

En  vérité  «  vous  avez  déjà  fait  beaucoup  pour 
lui,  cl  après  tout,  ce  ne  sera  jamais  qu'un...  un 
bien  bon  enfant,  pas  autre  chose. 

CÉSARINE. 

Je  le  connais  mieux  que  vous ,  mais  c'est  mon 
parent,  et  je  dois  pousser  ma  famille...  non  pour 
elle,  mais  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  qu'on  dise: 
C'est  la  cousine  d'un  marchand  de  bois,  mais  c'est 
la  cousine  d'un  député ,  d'un  conseiller,  que 
sais-je  ?  c'est  moi  que  j'élève  et  que  j'honore  en 
lui. 

BERNARDET. 

Soit!...  mais  il  est  bien  heureux ,  car  il  n'est  pas 
fort. 

CÉSARINE. 

Tant  mieux!.,,  ce  sera  un  homme  à  nous;  ce 
seront  trois  ou  quatre  emplois  dont  il  aura  le  litre 
et  que  nous  exercerons  à  sa  place.  C'est  comme 
son  père ,  qui  ne  peut  pas  rester  à  Villeneuvc-sur- 
\onne,  où  il  est...  c'est  un  imbécile,  mais  c'est 
mon  oncle ,  et  il  faut  absolument  pour  moi  que 
nous  le  mettions  quelque  part. 

BERNARDET. 

Que  sait-il  faire? 

CÉSARINE. 

Il  ne  sait  rien. 

BERNARDET. 

Mettez-le  dans  l'instruction  publique ,  une  in- 
spection ,  une  sinécure. 

CÉSARINE. 

Son  fils  est  déjà  maître  des  requêtes ,  et  son 
unique  occupation  est  de  ne  rien  faire. 

BERNARDET. 

Il  aidera  son  fils. 

CÉSARINE. 

J'y  penserai  ;  mais  pour  Oscar,  c'est  convenu , 
n'esl-il  pas  vrai  ?  Je  compte  sur  vous  et  sur  nos 
amis. 

BERNARDET. 

Je  les  pousserai  dans  cette  direction. 

UN  DOMESTIQUE  ,  entrant. 

La  voiture  de  madame. 

CÉSARINE. 

Ah  !  mon  Dieu,  le  concert  sera  commencé  et  je 
n'entendrai  pas  la  symphonie  en  ré  mineur.  Adieu, 
docteur,  vous  avez  ma  parole. 

BERNARDET. 

Vous  avez  la  mienne  ;  et  pour  la  réponse  ? 

CÉSARINE. 

Chez  moi ,  tantôt. 

BERNARDET. 

Et  à  vous,  toujours  !  attachement  étemel. 

(  Il  la  reconduit  jusque  la  porto  et  la  salue.  ) 


SCÈNE  IV. 


BERNARDET  ,  seul,  6'indinant  eucorc  ,  redescendant. 

Oui,  morbleu!  attachons-nous  toujours  au  char 
de  la  fortune ,  surtout  quand  il  monte  !...  quand  il 
descend ,  c'est  autre  chose  !  Mais ,  grâce  au  ciel , 
nous  n'en  sommes  pas  là ,  et  puisqu'elle  le  veut 
absolument,  poussons  M.  Oscar,  faisons-en  un 
honorable...  Une  fois  dans  la  foule  et  mêlé  avec 
les  autres ,  qui  diable  y  fera  attention  ?  et  pour 
moi  ça  se  retrouvera  plus  tard ,  quoique  la  belle 
Césarine ,  qui  m'a  deviné ,  car  elle  devine  tout ,  se 
trouve  fort  humiliée  de  mes  projets  d'ambition.  11 
paraît  qu'elle  ne  veut  de  beaux  mariages  que  pour 
elle  seule ,  et  qu'en  fait  d'alliances  elle  s'est  ré- 
servé le  monopole  exclusif  des  pairs  de  France... 
Patience  !  elle  y  viendra  !  et  à  la  première  occasion 
importante  où  elle  aura  besoin  de  moi ,  nous  en 
reparlerons.  (Apercevant  Oscar.)  Eh  bien  !  notre  cher 
Amphitryon... 

SCÈNE  V. 

BERNARDET,  OSCAR,  EDMOND. 

BERNARDET. 

Tout  est-il  ordonné  et  prévu?...  nous  annon- 
cera-t-on  bientôt  le  déjeuner? 

OSCAR, 

Je  vous  annonce  d'abord  un  convive.  (  Ras  à 

Edmond,  lui  montrant  Bernardet.)  C'est  Un  des  nôtres... 
(A  Bcrnardet,   lui  présentant   Edmond.)   C'est   Un  ailli, 

un  intime  que  je  vous  présente...  le  camarade  de 
collège  dont  je  vous  ai  parlé  ce  matiu. 

BERNARDET,  avec  emphase. 

Le  jeune  et  brillant  avocat  dont  nous  avons  causé 
si  longtemps  ! 

OSCAR. 

Lui-même. 

EDMOND  ,  passant  près  de  Bernardet. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi ,  et  je  ne  m'at- 
tendais pas... 

BERNARDET. 

Avec  un  mérite  comme  le  vôtre ,  Monsieur,  on 
doit  s'attendre  à  tout, 

EDMOND. 

Mon  ami  Oscar  a  donc  daigné  vous  parler  de 
moi? 

BERNARDET. 

11  n'en  avait  pas  besoin.  Une  réputation  aussi 
européenne  que  la  vôtre. ..  un  nom  aussi  connu  ! . . . 

(Bas  à  Oscar.)  DitCS-niOÎ  dOIIC  SOU  IlOIil...  (  Se  relour- 
nant,  et  voyant  Oscar,  qu'il  croyait  à  côlé  de  lui  ,  occupe  A 
donner  des  ordres  à  un  domestique.)   C'est  égal...  il  y  a 

des  phrases  toutes  faites  à  l'usage  du  barreau!... 
(a  Edmond.)  vous  avez  réconcilié ,  Monsieur,  le 
barreau  moderne  avec  l'éloquence. 
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EDMOND. 

Monsieur... 

BERNARD  ET. 

Et  cette  urbanité  de  diction ,  ce  fashionable  de 
bonne  plaisanterie ,  qui  n'ôte  rien  à  la  force  des 
raisonnements  et  h  la  chaleur  du  style...  et  puis 
vous  dites  bien ,  ce  qui  est  rare  ;  un  très-bel  or- 
gane... de  la  noblesse  dans  le  geste. 

EDMOND. 

Vous  m'avez  entendu  ?... 

BERNARDET. 

C'est  avec  un  véritable  intérêt  que  j'ai  suivi 
toutes  vos  causes... 

OSCAR. 

En  vérité  ?  (  a  Edmond.)  Tu  vois  qu'il  te  connaît , 
et  il  ne  me  l'avait  pas  dit  ! 

BERNARDET,  à  part,  haussant  les  épaules. 

Quel  parfait  honnête  homme  ! 

EDMOND. 

Quoi  !  vous  étiez  à  mon  dernier  plaidoyer? 

BERNARDET. 

Je  n'y  étais  pas  à  mon  aise...  car  il  y  avait  foule  ; 
et  j'ai  sans  doute  beaucoup  perdu  ;  mais  c'est  égal  ; 
je  me  suis  dit  :  Voilà  un  homme  dont  je  voudrais 
faire  mon  ami;  car  je  suis  l'ami  de  tous  les  talents; 
et,  grâce  à  notre  camarade  Oscar,  mon  vœu  se 
trouve  réalisé. 

EDMOND. 

Est-il  possible  ! 

OSCAR» 

Tu  vois  bien!...  qu'est-ce  que  je  te  disais?... 
te  voilà  admis.  Et  comme  il  est  bon  enfant  !  quelle 
amabilité  !  quelle  franchise  ! 

EDMOND. 

C'est  vrai. 

OSCAR. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  ils  sont  tous  comme  cela. 

SCÈNE  VI. 

SAINT-ESTÈVE,  DESROUSEAUX,  OSCAR, 
DUTILLET,  BERNARDET,  EDMOND. 

OSCAR. 

Arrivez ,  chers,  arrivez  donc  !...  Vous  êtes  bien 
en  retard.  Le  déjeuner  en  souffrira! 

DUTILLET. 

J'espère  bien  que  non  ! 

OSCAR. 

Je  vais  dire  que  l'on  serve.  Ici  nous  serons 
mieux  ;  c'est  plus  retiré  :  cela  convient  mi  banquet 
des  sages. 

DUTILLET. 

C'est  ce  cher  docteur!...  (Basa  Oscar.)  Et  quel 
est  ce  jeune  homme  qui  est  avec  lui? 

OSCAR. 

Un  nouvel  ami.  Bernardet ,  qui  le  connaît  inti- 


mement ,  vous  le  présentera.  Je  vais  faire  ouvrir 
les  huîtres...  Docteur,  faites  les  honneurs...  Mes- 
sieurs ,  faites  comme  chez  vous  ;  je  reviens. 

(  11  sort  en  courant  par  la  porte  à  gauche.) 
BERNARDET  ,  à  part  et  remontant  le  théâtre. 

Eh  bien  !  cet  imbécile-là  nous  laisse  ! 

DUTILLET,  à  Edmond. 

Un  ami  du  docteur  doit  être  le  nôtre. 

DESROUSEAUX. 

Car  nous  ne  faisons  qu'un... 

SAINT-ESTÈVE. 

Nous  sommes  tous  solidaires. 

EDMOND. 

J'ai  bien  peu  de  titres ,  Messieurs ,  à  un  accueil 
aussi  llatteur. 

BERNARDET,  passant  au  milieu. 

Ne  le  croyez  pas!...  Pure  modestie.  Ici,  mon 
cher,  nous  l'avons  supprimée.  Règle  première  : 
chacun  se  rend  justice;  on  sait  ce  qu'on  vaut;  et 
vous-même,  mon  jeune  Cicéron,  vous  le  savez 
aussi.  (Am  autres.)  Oui ,  Messieurs,  avocat  distingué, 

Rien  ne  manque  à  sa  gloiro  ,  il  manquait  a  la  nôtre. 
DESROUSEAUX. 

Monsieur  est  avocat?... 

DUTILLET. 

Depuis  qu'Oscar  s'est  fait  pofite,  nous  n'en 
avions  pas  dans  nos  rangs. 

BERNARDET. 

Aussi  je  savais  bien  ce  que  je  faisais  en  vous  le 
présentant,  (a  part.)  Et  Oscar  qui  ne  revient  pas! 

(Passant  près  d'Edmond,  le  prenant  parla  main,  el  lui  mon- 
trant Dutiiiet.)  M.  Dutillet  le  libraire ,  qui  mène  tous 
nos  amis  à  l'immortalité ,  en  y  marchant  le  pre- 
mier. 

DUTILLET. 

Mon  cher  Bernardet  !... 

BERNARDET. 

C'est  tout  naturel:  celui  qui  conduit  le  char 
arrive  avant  les  autres...  Inventeur  des  papiers 
satinés,  des  marges  de  huit  pouces  et  des  aftïches 
de  quinze  pieds  carrés ,  il  en  médite  une  de  trente 

dans  Ce  moment.  (Passant  près  de  Desrouscaux.)  Notre 

Desrouseaux ,  notre  grand  peintre ,  qui  a  inventé 
le  paysage  romantique  ;  génie  créateur,  il  ne  s'est 
pas  abaissé  comme  les  autres  à  imiter  la  nature;  il 
en  a  inventé  une  qui  n'existait  pas ,  et  que  vous  ne 
trouverez  nulle  part.  (  a  part.)  Et  Oscar  qui  n'arrive 

pas  à  mon  aide!   (Passant  près  de  Saint-Estève.)  Notre 

grand  poëte!...  Notre  grand  romancier  !  qui  s'est 
placé  dans  la  littérature  comme  l'obélisque  avec 
sa  masse  écrasante,  ses  hiéroglyphes...  (se  retour- 
nant, et  apercevant  Oscar  qui  fait  apporter  la  table.)  Eli! 

venez  donc ,  mon  cher  Oscar  !  venez  m'aider  à 
passer  eu  revue  toutes  nos  illustrations. 
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OSC  AU. 

Y  pensez- vous?  nous  ne  déjeunerions  pas  d'au- 
jourd'hui.  (  niant.)  Hi!  hi  !  ni! 
BERNARDET, 

Ce  diable  d'Oscar  met  de  l'esprit  partout. 

OSCAR. 

Et  pourtant  je  suis  encore  à  jeun.  (  Remontant  le 

lltr.Un- cl  parlant  aux  domestiques.)  Lalable  ÎCÎ...  Appor- 
tez le  Champagne  glacé,  et  montez  les  huîtres,  si 

toutefois  On  a  achevé  de  les  OUVrir.    (  Descendant  le 
théâtre  et  s1  adressant  à  Dcsrouscaux  qui  donne   la  main  à 

Edmond.)  Eh  bien!...  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?...  Je 
vois  que  la  connaissance  est  faite. 

BERNAROET. 

Vous  l'avez  dit.  Ces  messieurs  le  connaissent 
maintenant  aussi  bien  que  moi. 

(  Oscar  remonte  un  instant  le  théâtre  avec  Edmond.) 
DUTILLET,  bas  a  Desrouseaux. 

Sais-tu  son  nom  ? 

DESROUSEAUX. 

Et  toi? 

DUTILLET. 

Pas  davantage!...  Mais  il  paraît  que  c'est  un 
fameux,  et  qu'il  est  connu:  tout  le  monde  le 
connaît. 

DESROUSEAUX. 

Alors  il  peut  nous  être  utile. 

DUTILLET. 

Il  plaidera  gratis  mes  procès ,  moi  qui  en  ai  tous 
les  jours  avec  les  auteurs. 

DESROUSEAUX  a  Edmond,  qui  redescend. 

J'espère  que  monsieur  me  permettra  de  faire  sa 
lithographie  ;  elle  est  attendue  depuis  longtemps 
avec  impatience. 

EDMOND. 

Y  pensez-vous  ? 

OSCAR,  redescendant. 

Tu  ne  peux  pas  t'en  dispenser.  Nous  sommes 
tous  lithographies...  en  chemise  et  sans  cravate; 
c'est  de  rigueur...  le  déshabillé  de  l'enthousiasme... 
ça  n'est  pas  cher,  et  ça  fait  bien  ;  c'est  un  moyen 
de  se  montrer  partout. 

SAINT-ESTÈVE. 

Notre  nouvel  ami  me  permettra  de  parler  de  lu 
dans  mon  premier  roman...  J'ai  sur  la  profession 
d'avocat  une  tirade  chaleureuse  qui  semble  avoir 
été  faite  pour  lui  et  où  tout  le  monde  le  recon- 
naîtra... 

EDMOND. 

C'est  trop  de  bontés. 

SAINT-ESTÈVE. 

Vous  me  rendrez  cela  dans  votre  premier  plai- 
doyer. 

DUTILLET. 

Que  j'imprimerai  à  deux  mille  exemplaires... 
Donnez -moi  seulement  vos   improvisations   la 


veille...  et  vous  aurez  des  épreuves  au  sortit  de 
l'audience... 

(Dulillet,    qui  est  à  l'extrême  droite,    pave    le    premier   à 

gauche. ) 
SAINT-ESTÈVE. 

Des  annonces  dans  tous  les  journaux. 

RERNARDET,    redescendant  le  théâtre. 

Des  éloges  dans  tous  les  salons... 

OSCAR. 

Tu  l'entends ,  mon  ami ,  ce  sont  des  succès  cer- 
tains... comme  je  te  disais,  des  succès  par  assu- 
rance mutuelle. 

EDMOND. 

C'est  bien  singulier  ! 

RERNARDET. 

En  quoi  donc?...  nous  sommes  dans  un  siècle 
d'actionnaires;  tout  se  fait  par  entreprises  et  asso- 
ciations... pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
des  réputations  ? 

DUTILLET. 

11  a  raison  ! 

BERNARDET. 

Seul ,  pour  s'élever ,  on  ne  peut  rien  ;  mais 
montés  sur  les  épaules  les  uns  des  autres ,  le  der- 
nier, si  petit  qu'il  soit,  est  un  grand  homme  ! 

OSCAR. 

Il  y  a  même  de  l'avantage  à  être  le  dernier... 
c'est  celui-là  qui  arrive. 

BERNARDET. 

Aujourd'hui ,  par  exemple ,  nous  avons  à  traiter 
en  commun  une  importante  affaire...  dont  nous 
pouvons  toujours  dire  quelques  mots  avant  le  dé- 
jeuner, puisqu'il  ne  vient  pas! 

OSCAR. 

C'est  que  tout  le  monde  n'est  pas  arrivé. 

(  Oscar  sort  un  instant.  ) 
BERNARDET. 

Il  s'agit ,  mes  amis ,  de  la  députation  de  Saint  - 
Denis... 

EDMOND,    à  part. 
0    Ciel!...    (Haut  à   Bemardet.  )   Est-CC  que   VOUS 

croyez  possible... 

BERNARDET. 

Cela  dépend  de  nous  et  de  celui  que  nous  choi- 
sirons. En  nous  entendant  bien... 

EDMOND,  avec  émotion. 

En  vérité  ! 

BERNARDET,  a  Edmond. 

C'est  le  secret  de  notre  force  !  amitié  à  toute 
épreuve,  alliance  offensive  et  défensive...  Vos  en- 
nemis seront  les  nôtres... 

SAINT-ESTÈVE. 

Nous  les  attaquerons  en  vers  comme  en  prose. 

BERNARDET. 

A  charge  de  revanche  ;  et  si  au  palais ,  dans 
quelque  affaire  d'éclat ,  n'importe  par  quelle  ma- 
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nicrc ,  vous  trouvez  le  moyen ,  par  exemple ,  de 
tomber  sur  un  de  vos  confrères  à  qui  j'en  veux... 

EDMOND. 

Permettez...  Monsieur... 

(  Dcsrouscaux  en  ce  moment  remonte  le  théâtre;  Oscar 
rentre,  et  vient  se  placer  près  d'Edmond.  ) 

BERNARDET. 

Un  petit  avocat...  qui,  dans  une  cause  contre 
moi ,  s'est  permis  dem'altaquer  et  de  me  railler... 
un  obscur...  un  inconnu...  un  nommé  Edmond 
de  Varennes... 

EDMOND. 

Monsieur... 

OSCAR,  bas  h  Edmond. 

Tais-toi!...  je  ne  lui  avais  pas  dit  ton  nom; 
mais  à  cela  près,  tu  vois  qu'il  est  bien  disposé... 

Ali!...    (  Se  retournant  et   apercevant  M.    de  Montlucar.  ) 

Voici  encore  un  convive  ! 

SCÈNE   VII. 

SAINT  -  ESTÈVE  et  OSCAR  ,  allant  au-devant  de 
M.  DE  MONTLUCAR,  restent  avec  lui  un  instant  au 
fond  du  théâtre;  LES  PRÉCÉDENTS  ,  sur  le  devant. 

DUTILLET. 

Il  est  en  retard ,  quand  on  s'occupe  de  ce  qui  le 
regarde...  car  ce  cher  ami  m'avait  déjà  parlé  en 
secret  pour  la  députation. 

DESROUSEATJX. 

Et  à  moi  aussi. 

BERNARDET. 

C'est  comme  à  moi...  Et  il  faut  avant  tout  le 
présenter  au  nouveau  venu  ! 

(  Il  l'amène  en  face  d'Edmond  qui  le  reconnaît.  ) 
EDMOND. 

M.  de  Montlucar  ! 

M.   DE  MONTLUCAR,  reconnaissant  Edmond. 

0  ciel  ! 

BERNARDET,  a  part. 

En  voilà  un  qui  le  connaît!...  ce  n'est  pas  mal- 
heureux ! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Quoi,  Monsieur,  vous  ici? 

EDMOND. 

Je  pourrais  vous  adresser  la  môme  question... 
vous  qui  ne  voulez  pas  être  député...  vous  qui 
n'allez  solliciter  les  sullïagcs  de  personne... 

M.   DE  MONTLUCAR. 

J'ai  suivi  votre  exemple.  (  a  Desrouseaui  qui  est  à 
côté  de  lui.)  C'est  Monsieur  qui  est  libéral  et  qui 
vient  demander  la  voix  d'un  légitimiste. 

EDMOND,  à  Oscar  qui  est  à  côté  de  lui. 

C'est  Monsieur  qui  est  légitimiste  et  qui  de- 
mande Ja  voix  de  tout  le  monde  ! 


BERNARDET  ,  se  jetant  enlrc  eux. 

Eh  !  Messieurs  !  qu'importent  les  nuances?  et 
à  quoi  bon  ces  discussions  qui  nous  désunissent  et 
nous  font  du  tort?...  Il  n'y  a  ici  que  des  camarades, 
des  amis  !  l'amitié  n'a  qu'une  opinion...  et  elle  en 
aurait  deux  et  même  plus ,  cela  n'en  vaudrait  que 
mieux.  On  a  appui  et  protection  dans  tous  les 
partis  ;  on  se  soutient  mutuellement  et  avec  d'au- 
tant plus  d'avantages  que  l'on  a  l'air  de  combattre 
dans  des  camps  opposés.  {  a  Edmond.  )  Vous  êtes 
pour  l'empire ,  (  à  Montlucar.  )  vous  pour  la  royauté, 
mon  ami  Dutillet  pour  la  république,  et  moi  pour 
tous  !  Union  admirable  et  d'autant  plus  solide 
qu'elle  a  pour  base  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 

au  mOllde...  notre  intérêt  !  (  Prenant  la  main  de  Mont- 
lucar qui  se  laisse  faire.)  AlloilS,  VOtl'C  maill,  (A  Ed- 
mond.) La  vôtre!... 

EDMOND  ,  la  retirant  avec  force. 

Jamais  !  j'ignorais  ce  que  je  viens  de  voir  et 
d'entendre  !  j'ignorais  que ,  pour  être  de  vos  amis , 
la  première  condition  fût  de  mettre  son  opinion 
et  sa  conscience  au  service  de  vos  intérêts...  Non, 
je  ne  donne  point  de  pareils  gages ,  et  n'accorde  à 
personne  le  droit  de  m'en  demander  ! 

BERNARDET. 

Un  traître  parmi  nous  ! 

DUTILLET. 

Un  traître  à  l'amitié  ! 

EDMOND. 

Ah!  n'outragez  pas  un  pareil  nom!  l'amitié 
s'avoue  et  se  proclame ,  elle  ne  se  cache  pas ,  elle 
ne  conspire  pas  !  elle  ne  rougit  pas  de  se  mon- 
trer !  car  la  véritable  amitié  n'existe  que  pour  de 
louables  actions  !  Hors  de  là ,  il  n'y  a  que  com- 
plots ,  coteries  et  coupables  manœuvres ,  que  le 
succès  peut  couronner  d'abord ,  mais  dont  le  temps 
fera  bientôt  justice  !  Oui ,  qui  s'est  élevé  par  l'in- 
trigue tombera  par  l'intrigue,  car  rien  ne  reste 
ici-bas  que  le  talent;  l'intrigue  peut  le  retarder, 
mais  non  l'empêcher  d'arriver  ;  et  quand  viendra 
son  jour,  quand  brillera  sa  lumière,  dès  long- 
temps vous  serez  rentrés  dans  l'obscurité  natale 
qui  vous  attend  et  vous  réclame, 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIIL 

SAINT-ESTÈVE,  DESROUSEAUX,  BERNAR- 
DET, OSCAR,  DUTILLET,  M.  DE  MONT- 
LUCAR. 

BERNARDET. 

Et  qui  donc  est-il ,  lui  qui  parle  ainsi  ? 

M.   DE  MONTLUCAR. 

M.  Edmond  de  Varennes. 

OSCAR. 

Que  vous  connaissiez  si  bien  et  dont  vous  avez 
suivi  toutes  les  causes  ! 
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IJEBNARDEÏ. 

Mais  aussi  quelle  mauvaise  habitude  a  ce  diable 
d'Oscar  <le  nous  présenter  des  amis  inl::nes  dont 
on  ne  sait  pas  le  non:  ! 

OSCAR,  à    Bernardet. 

Est-ce  ma  faute  ?  aux  éloges  que  vous  lui  don- 
niez ,  j'ai  cru  que  vous  le  connaissiez  mieux  que 
moi  ! 

BERNARDET. 

Est-il  bon  enfant  ! 

DUTILLET,  donnant  i  Oscar  une  poignée  de  main, 

L'cst-il  ! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Mais  vous  sentez  bien  que  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi  ! 

BERNARDET. 

Y  pensez-vous,  pour  servir  un  ennemi  malgré 
lui-même  ,  pour  lui  donner  de  la  réputation?...  il 
y  en  a  dans  ce  monde  qui  se  feraient  tuer  pour  se 
faire  connaître ,  et  vous  iriez  lui  offrir  un  pareil 
avantage!...  vous  avez  trop  d'esprit  pour  cela, 
trop  de  profondeur ,  trop  de  portée  !  (Se  retournant 

ventes  autres.)  OcCliponS-IlOUSde  cllOSCSplllS  graves 
maintenant...  )  Léonard,  Savignac  et  Pontigni entrent  en 
ce  moment.  Oscar  leur  donne  une  poignée  de  main  et  sort 

pour  faire  servir.  )  Maintenant  que  nous  voilà  tous 
réunis,  parlons  de  notre  grande  affaire...  traitons 
cela  franchement  et  en  famille. 

LÉONARD. 

II  a  raison  ! 

BERNARDET. 

11  s'agit  de  faire  nommer  parmi  nous  un  dé- 
puté,.. Qui  a  le  plus  de  titres?...  (ils  font  un  geste.  ) 
Je  vous  entends...  tous...  nous  en  avons  tous... 
je  ne  viens  donc  pas  discuter  le  mérite ,  il  est  in- 
contestable ;  nous  pourrions  tirer  au  sort  et  les 
yeux  fermés,  ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux, 
certains ,  quoi  qu'il  arrivât ,  que  le  hasard  serait 
juste  ;  mais  dans  l'intérêt  commun ,  dans  l'avan- 
tage de  l'association ,  il  y  a  peut-être  quelques 
considérations  à  observer  qui  ne  vous  échappe- 
ront pas. 

SAVIGNAC. 

C'est  juste  ;  il  faut  avant  tout  un  choix  utile  à 
nos  amis. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Un  choix  ascendant ,  ou  plutôt  ascensionnel , 
c'est-à-dire  qui  fasse  monter  le  plus  de  monde 
possible. 

BERNARDET. 

C'est  cela  même.  Il  a  des  expressions  d'un 
bonheur  !  il  a  nettement  rendu  ma  pensée. 

DUT1LLET,  passant  au  milieu,  à  la  place  de  Bernardct, 
qui  se  retire,  et  prend  l'extrême  droite. 

11  me  semble  alors,  Messieurs,  que  par  mes 
rapports  immédiats  et  journaliers  avec  tout  ce  qui 


écritj  imprime  et  publie,  je  me  trouve  naturelle- 
ment porté  à  tendre  la  main  à  tout  le  monde... 
et  c'est  pour  cela  seulement  que  j<;  me  mets  en 

avant...  car,  du  reste,  qu'importe  qui  l'on  nom- 
mera :  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  nous  y 
arriverons  tous  ;  l'essentiel  est  de  poser  un  pre- 
mier échelon  et  qu'il  soit  solide. 

M.    DE   MONTLUCAR. 

C'est  pour  cela ,  Messieurs ,  que  par  ma  position 
sociale ,  mes  relations  de  famille ,  de  naissance ,  de 
fortune;  lancé  comme  je  le  suis  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  je  pourrais  peut-être,  et  mieux 
que  mon  honorable  ami... 

BERNARDET,  à  part. 

Ils  se  croient  déjà  à  la  Chambre. 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Vous  tendre  la  main  de  plus  haut,  et  vous  offrir 
un  plus  ferme  appui...  Après  cela,  que  j'arrive  le 
premier  ou  le  second ,  c'est  indifférent ,  cela  re- 
vient au  même  ;  nous  ne  faisons  qu'un ,  et  qu'un 
seul  soit  en  pied ,  nous  y  sommes  tous. 

SAINT-ESTÈVE  ,  passant  entre  Montlucar  et  Dulillct. 

Voilà  pourquoi ,  Messieurs ,  il  me  semble  qu'une 
réputation  colossale  et  pyramidale  jetée  au  milieu 
de  la  Chambre... 

DUTILLET. 

Permettez... 

SAINT-ESTÈVE. 

Laissez-moi  achever... 

DUTILLET. 

Je  vous  comprends... 

SAINT-ESTÈVE. 

Vous  vous  flattez... 

DUTILLET. 

Je  vous  dis  que  je  vous  comprends...  j'en  ai 
l'habitude...  cl  c'est  pour  cela  que  je  demande... 
qu'on  aille  aux  voix. 

LÉONARD. 

11  n'y  en  aura  qu'une  ! 

PONTIGNI. 

C'est  évident  ! 

SAVIGNAC. 

Et  nous  scions  tous  d'accord  ! 

TOUS. 

Aux  voix  ! 

BERNARDET. 

A  quoi  bon?... 

M.    DE    MONTLUCAIL 

C'est  plus  tôt  fait...  des  carrés  de  papier...  un 
seul  nom...  c'est  l'affaire  d'une  seconde. 

(ils  6e  mettent  tous  à  la  table  à  droite  à  faire  des  bulletins; 
Oscar  pendant  ce  temps  a  fait  servir  les  huîtres  et  placer 
les  chaises.  ) 

OSCAR* 

L'autel  est  prêt...  on  nous  attend...  Allons, 
Messieurs... 
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BERNARDET,  sur  le  devant  du  théâtre,  écrivant  son 
bulletin. 

J'ai  mis  Oscar  ;  arrivera  ce  qui  pourra. 

LÉONARD  et  PONTIGNI,  écrivant  sur  la  table  du  milieu, 
cjui  est  servie. 

Eh  !  que  diable  !...  un  instant... 

M.  DE  MONTLUCAR,  de  même. 

Nous  nous  occupons  là  de  choses  sérieuses. 

OSCAR. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  sérieux  qu'un  déjeu- 
ner... 11  faut  avant  tout  être  à  ce  qu'on  fait.  Ah  !  et 
le  chablis  que  j'oubliais  ! 

(  Il  sort.  ) 
DUTILLET  ,  qui  s'est  assis  à  la  table  à  droite ,  entouré  de 
tous  les  camarades ,  dépouille  les  bulletins. 

Saint-Estèvc  ,  un  !  Montlucar ,  un  !  Desrou- 
scaux ,  un  !  Dutillet ,  un  !  Léonard ,  un  !... 

(  Il  dépouille  tout  bas.  ) 
BERNARDET,  regardant  le  résultat. 

C'est  étonnant...  tout  le  monde  a  un  vote...  pas 
davantage  ! 

SAVIGNAC. 

Excepté  vous ,  docteur. 

BERNARDET. 

Comme  vous  le  disiez...  il  n'y  a  qu'une  voix... 
(a  put.)  J'aurais  dû  m'en  douter!  chacun  s'est 
donné  la  sienne  ! 

DUTILLET. 

C'est  bien  singulier...  (A  pan.)  Après  ce  qu'on 
m'avait  promis... 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Oui ,  c'est  assez  extraordinaire...  (a  part.)  Après 
ce  qui  avait  été  convenu. 

BERNARDET. 

Il  me  semble  alors  qu'il  y  a  lieu  ou  jamais  au 
scrutin  de  ballottage. 

PONTIGNI. 

Recommençons  ! 

BERNARDET,  bas  à  Montlucar  qui  va  écrire. 

La  seconde  députation  sera  pour  vous...  ma- 
dame de  Miremont  vous  le  jure ,  si  vous  portez 
aujourd'hui  Oscar ,  son  cousin. 

M.  DE  MONTLUCAR,  de  même. 

Je  l'aime  mieux  que  ce  fat  de  Saint-Estève... 
ou  ce  républicain  de  Dutillet. 

(  Il  va  écrire  son  bulletin  à  la  table.  ) 
BERNARDET,  bas  à  Dutillet. 

Vous  n'avez  pas  de  chances  celte  fois ,  et  ma- 
dame de  Miremont  vous  en  promet  pour  la  pro- 
chaine... si  l'on  nomme  Oser,  son  cousin. 

DUTILLET. 

Cet  imbécile-là...  Ma  foi  !  oui...  je  le  préfère  à 
ce  jésuite  de  Montlucar. 

(  Us  écrivent  des  bulletins  pendant  que  Bernardct  va  parler 

bas  à  plusieurs  d'entre  eux.  ) 

OSCAR,  entrant. 

Si  vous  ne  vous  dépêchez  pas,  Messieurs,  c'est 


un  déjeuner  manqué...  tout  cela  demande  instam- 
ment à  être  mangé  chaud...  Vous  ferez  vos  écri- 
tures au  dessert...  ou  après  le  café. 

DUTILLET  ,  dépouillant  les  bulletins. 

Oscar,  un!  Oscar,  deux!  Oscar,  trois!  Os- 
car... Il  est  nommé...  nommé  à  une  imposante 
majorité... 

OSCAR,  étonné. 

Quoi  donc?...  qu'est-ce  que  c'est?... 

BERNARDET. 

Vous  serez  député  !...  Tu  MarceUus  cris  ! 

OSCAR. 

Moi!... 

DUTILLET. 

Nous  te  portons  tous  à  la  députation  de  Saint- 
Denis... 

OSCAR. 

Est-il  possible  ? 

M.   DE   MONTLUCAR. 

C'est  décidé  ! 

OSCAR. 

Moi  qui  n'y  pensais  seulement  pas...  On  ne 
dira  pas  cette  fois  que  j'ai  intrigué...  Eh  bien! 
mon  cher,  c'est  étonnant,  mais  voilà  comme  tout 
m'arrive  ! 

M.   DR   MONTLUCAR. 

Ce  que  c'est  que  le  mérite ,  mon  cher. 

BERNARDET. 

Il  en  a  tant...  et  du  vin  de  Champagne  donc... 
A  table ,  Messieurs. 

TOUS. 

A  table  ! 

(  Us  s'asseyent  autour  de  la  table.  ) 
OSCAR  ,  s'asscyant. 

C'est  drôle...  de  faire  un  député  à  table  ! 

M.  DE  MONTLUCAR,  de  même. 

C'est  par  là  qu'on  arrive... 

BERNARDET. 

Et  par  là  qu'on  se  maintient!  (Regardant  tous  1.  s 

autres  camarades.  )  NOUS  jurons  donc  d'employer  lOU 

notre  crédit... 

DUTILLET  et  LÉONARD. 

Toute  notre  inlluence... 

M.  DE  MONTLUCAR,  SAVIGNAC  et  PONTIGNI. 

Tous  tios  amis... 

BERNARDET. 

Pour  faire  proclamer  notre  camarade  Oscar 
Rigaut  député... 

TOUS. 

Nous  le  jurons  ! 

BERNARDET. 

A  charge  de  revanche  ! 

OSCAR  ,  se  levant. 

Je  le  jure  ! 

BERNARDET,  se  versant  un  verre  de  champagne. 

Et  sur  ce ,  je  bois  à  sa  nomination. 


LA  CAMARADERIE. 
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OSCAR. 

A  la  votre ,  aux  camarades ,  à  l'amitié  ! 

TOUS  ,  debout  et  choquant  l'un  contre  l'autre  leur  verrn 
rempli  de  Champagne. 

Amitié  éternelle  ! 


ACTE  III. 

I,,i  nette  se  passe  dans  l'hôtel  de  M.  de  Miremont.   Le  théâtre 
représente  un  riche  salon.  Portes  au  fond;  deux  latérales. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

AGATHE  ,  seule ,  sortant  de  la  porte  à  droite. 

Entendre  de  pareilles  choses  et  être  obligée  de 
se  modérer,  et  n'oser  même  parler...  c'est  plus 
fort  que  moi...  je  ne  peux  pas  y  tenir!...  je  sors. 
Gésarine  est  là  dans  le  cabinet  de  mon  père  ;  de- 
puis une  heure  elle  lui  fait  un  éloge  d'Oscar ,  son 
cousin...  Il  est  évident  qu'elle  veut  le  faire  nommer 
député...  c'est  clair  comme  le  jour.  Eh  bien  !  elle 
s'est  arrangée  de  manière  que  l'idée  en  est  venue  de 
mon  père...  c'est  lui  qui  maintenant  veut  le  porter 
de  tout  son  pouvoir...  et  c'est  sa  femme  qui  fait 
des  objections...  et  mon  père  répond  que  c'est 
son  parent ,  son  cousin  ;  qu'il  se  doit  à  lui-même 
de  le  présenter  aux  électeurs...  ïl  va  en  parler  au 
ministre...  Et  les  courses,  les  visites,  les  journaux, 
les  démarches  de  leurs  amis ,  tout  va  être  mis  en 
usage  pour  élever  un  sot...  un  imbécile...  Il  sera 
élu,  c'est  sûr...  Comment  ce  pauvre  Edmond 
pourrait-il  résister?  il  n'a  pour  soutien  que  son 

mérite...  (regardant  autour  d'elle)  et  moi...  peut-être... 

deux  protecteurs  qui  gardent  le  silence...  Il  est 
venu  me  parler  tout  à  l'heure...  me  parler  pour 
mon  procès...  pour  la  signification  de  ce  juge- 
ment... que  sais-je?...  Ce  n'était  pas  cela  qu'il 
voulait  me  dire,  j'en  suis  certaine!...  et  il  avait 
un  air  si  malheureux  et  si  désespéré  que  malgré 
moi  j'ai  manqué  de  m'écrier  :  «  Edmond,  qu'avez- 
vous  donc?...  »  mais  il  y  avait  là  du  monde... 
11  y  en  a  toujours  ici  !  Et  il  s'est  retiré  en  m'a- 
dressant  un  regard  qui  était  comme  un  dernier 
adieu!...  Oui,  j'en  suis  sûre...  je  ne  le  reverrai 
plus...  Et  il  fout  se  taire...  il  faut  renfermer  là 
dans  son  cœur  un  chagrin...  et  un  secret...  que 
je  n'ai  jamais  dit  à  personne...  pas  même  à  lui  !... 
O  mon  Dieu!...  qui  viendra  à  mon  aide?  (se  re- 
tournant et  apercevant  madame  de  Montlucar  qui  cutre.  ) 

Zoé!... 

SCÈNE  II. 


AGATHE,  ZOÉ. 


Qu'as-tu  donc  ? 
i. 


ZOE. 


AGATHE. 

Ah  !  je  formais  un  vœu  que  le  ciel  a  entendu... 
puisque  te  voilà  ! 

ZOÉ. 

Eh!  oui,  sans  doute...  je  viens  passer  toute  la 
journée  avec  toi... 

AGATHE. 

Quel  bonheur  ! 

ZOÉ. 

Mon  mari  est  en  grande  affaire  ;  il  se  rond  ii 
Saint-Denis  pour  cette  élection ,  où  la  manufac- 
ture, dont  il  est  un  des  principaux  propriétaires  , 
lui  donne  une  grande  influence. 

AGATHE,    vivement. 

Est-ce  qu'il  voudrait  se  faire  nommer? 

ZOÉ. 

Je  l'ai  cru  d'abord...  mais  je  me  trompais...  Il 
porte ,  ainsi  que  ses  amis,  M.  Osctir  Rigaut. 

AGATHE. 

Et  eux  aussi  !...  Tout  le  monde  est  donc  pour 
lui?...  un  homme  qui  est  la  nullité  même!... 

ZOÉ. 

C'est  peut-être  pour  cela!...  personne  ne  le 
craint  ! 

AGATHE. 

Et  notre  pauvre  Edmond?... 

ZOÉ. 

Franchement,  j'ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait  plus 
de  chances  pour  lui. 

AGATHE. 

Ah  !  que  me  dis-tu  là  ?...  voilà  ce  qui  m'explique 
le  désespoir  que  j'ai  vu  dans  ses  traits... 

ZOÉ. 

Je  le  crois  bien...  aigri  comme  il  l'est  par  l'in- 
justice et  l'infortune...  tu  ne  sais  pas  ce  dont  il  est 
capable.  11  me  répétait  souvent  qu'il  était  voué  au 
malheur,  que  personne  ne  s'intéressait  à  lui,  que 
la  vie  lui  était  à  charge...  ce  que  disent  mainte- 
nant tous  les  jeunes  gens...  c'est  l'usage...  c'est 
convenu...  Cela  ne  m'effrayait  pas...  mais  tout  à 
l'heure,  en  rentrant  un  instant  chez  moi,  où  j'a- 
vais dit  que  je  ne  reviendrais  pas  de  la  journée  , 
j'apprends  qu'Edmond  est  venu  en  mon  absence... 
sans  doute  en  sortant  de  chez  toi...  et  que  ne  nie 
trouvant  pas  il  a  écrit  à  la  hâte  la  lettre  que  voici... 
qui  m'a  indignée... 

AGATHE. 

Qu'est-ce  donc? 

ZOÉ. 

Ce  n'est  pas  tant  l'ingratitude ,  quoique  déjà  ce 
soit  bien  mal;  mais  lui  qui  est  distingué...  qui  a 
de  l'esprit...  de  bonnes  manières.,  donner  dans 
des  idées  pareilles...  c'est  si  commun...  si  mau- 
vais genre... 

AGATHE,  lui  arrachent  la  lettre, 

Eh!  donne  donc!  (Lisant:)  «Tous  mes  efforts 
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)>  sont  inutiles  ;  je  vais  échouer  encore,  et  le  rival 
»  qui  l'emporte  sur  moi...  c'est  Oscar...  Je  ne  me 
»  sens  pas  le  courage  de  lutter  plus  longtemps. 
»  Adieu ,  vous  qui  fûtes  mon  amie ,  et  qui  serez 
»  ma  seule  confidente...  Un  amour  sans  espoir  fai- 
»  sait  le  malheur  de  ma  vie...  et  ce  soir,  quand 
»  vous  lirez  cette  lettre,  ne  me  plaignez  pas... 

»  j'aurai  CeSSé  de  SOUffrir...  »  (  Poussant  un  cri.  )  Ah  ! 
ZOE,  lui   reprenant  la  lettre. 

Qu'as-tu  donc?...  ne  t'effraye  pas...  tu  sens 
bien  que  j'ai  envoyé  chez  lui...  et  il  viendra  ici 
tantôt  pour  que  nous  le  sermonnions  à  nous  deux. . . 
Car ,  en  vérité ,  cela  devient  absurde  ;  si  les  amants 
malheureux  n'ont  pas  de  patience  et  commencent 
par  se  tuer,  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir? 
Pauvre  Edmond!...  moi,  d'abord,  je  ne  m'en 
consolerais  jamais. 

•        AGATHE, 

Et  moi...  j'en  mourrais  d'abord  ! 

ZOÉ,    avec  effroi. 

0  ciel  !  que  dis-tu  ? 

AGATHE 

Ce  que  j'ai  caché  jusqu'ici  à  lui...  à  toi...  ce 
que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même...  Eh 
bien  !  oui,  je  l'aime  depuis  mon  enfance,  depuis 
ces  jours  où  il  nous  appelait  ses  sœurs...  car  alors 
il  était  pour  nous  deux  un  frère ,  un  ami...  ah  ! 
pour  moi ,  plus  encore  !...  J'admirais  déjà  sa  fran- 
chise ,  sa  rigide  probité ,  son  âme  à  la  fois  si  ai- 
mante et  si  désintéressée ,  ce  respect  surtout  qui 
lui  faisait  renfermer  si  avant  dans  son  cœur  un 
secret  que  j'avais  deviné  avant  lui  peut-être!... 
Aussi,  libre  de  ma  main  et  de  ma  fortune,  je  lui 
dirais  sur-le-champ  et  sans  hésiter  :  «  Soyez  riche , 
car  je  le  suis;  soyez  heureux,  car  je  vous  aime...  » 
Zoé,  qu'as-tu  donc? 

ZOÉ. 

Rien...  continue. 

AGATHE. 

Si,  vraiment... 

zqé. 

Écoute  donc ,  on  n'est  pas  maîtresse  de  ça...  et 
tu  as  bien  fait  de  parler...  c'est  ce  qu'on  devrait 
toujours  faire  entre  amies...  non  pas  que  je  songe 
à  lui,  ne  le  crois  pas!...  mais  cette  maudite  lettre 
qui  ne  nommait...  qui  ne  désignait  personne... 
j'ai  cru  un  instant,  je  l'avoue,  que  c'était  pour 
moi  qu'il  voulait  se...  Cela  effraye...  mais  cela 
llatle  toujours...  (Gaiement.)  C'estfini...  je  n'y  pense 
plus...  Et  puis  j'ai  mon  mari...  qui  n'est  pas  ai- 
mable tous  les  jours...  mais  c'est  égal;  pour  lui 
vi  pour  moi  tout  est  pour  le  mieux.  Ainsi,  ma  pe- 
tite Agathe,  n'aie  pas  peur ,  aime-moi  toujours, 
et  continue. 

AGATHE 

Ah  !  que  tu  es  généreuse  ! 


ZOÉ  ,  lui  prenant  la  main. 

Les  hommes ,  dit-on ,  sont  cause  que  les  femmes 
ne  s'aiment  pas  :  prouvons  le  contraire  ;  et,  puis- 
que tout  le  monde  forme  uneligue  contre  Edmond, 
formons-en  une  en  sa  faveur...  Deux  bonnes 
amies ,  deux  camarades  de  pension  qui  conspirent 
en  secret  et  sans  intérêt  pour  un  pauvre  jeune 
homme...  le  motif  est  si  louable...  notre  cause  est 
si  juste  !...  le  ciel  sera  pour  nous  !...  et  les  femmes 
aussi  ! 

AGATHE. 

Bel  appui  ! 

ZOÉ. 

Pourquoi  pas?...  la  camaraderie  des  femmes 
vaut  bien  celle  des  hommes...  elle  est  plus  fran- 
che... quand  elle  l'est. 

AGATHE. 

Oui ,  mais  elle  n'a  pas  le  même  crédit.  Pou- 
vons-nous ,  par  exemple ,  à  nous  deux ,  vaincre 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  avance- 
ment? pouvons-nous  le  faire  nommer  député  ? 

ZOÉ. 

Peut-être  bien!...  sinon  par  nous-mêmes...  au 
moins  par  les  autres,  ceux  sur  lesquels  nous 
exerçons  de  l'influence...  Mais,  règle  première,  il 
ne  faut  rien  dire  a  Edmond  de  ce  que  nous  vou- 
lons faire  pour  lui  ;  il  n'y  verrait  que  de  l'intrigue  ; 
il  refuserait  ou  gâterait  tout. 

AGATHE. 

Tu  crois  ! 

ZOÉ. 

Je  le  connais...  Mais  il  est  ici  une  personne  in- 
fluente qu'avec  un  peu  d'amabilité  lu  pourrais 
gagner  pour  notre  ami... 

AGATHE. 

Qui  donc? 

ZOÉ. 

Le  docteur  Bernardet,  l'ami  de  la  maison,  le 
confident  de  la  belle-mère...  Il  est  rempli  de  soins 
et  d'attentions  pour  toi ,  a  toujours  peur  que  tu  ne 
t'enrhumes ,  te  fait  croiser  ton  châle ,  et  a  tou- 
jours pour  toi  dans  sa  poche  de  la  pâte  pectorale. 

AGATHE. 

Oui...  je  l'ai  déjà  remarqué...  mais  je  te  dirai 
en  grande  confidence  que  je  crois  qu'il  me  fait  la 
cour. 

ZOÉ. 

A  toi  ? 

AGATHE. 

Non  !  à  ma  dot. 

ZOÉ. 

Alors  ce  n'est  plus  cela...  et  il  n'aura  garde  de 
protéger  un  rival. 

AGATHE. 

A  qui  alors  nous  adresser?...  comment  faire  ? 
quel  moyen  employer?... 


LA  CAiMARADERIE. 


259 


ZOÉ  ,  saillant  de  joie. 

Ah  !  j'en  ai  un...  j'en  ai  un  qui  renforce  notre 
coalitkm...  une  femme  déplus...  Tout  dépend  de 
ta  belle-mère...  c'est  elle  ici  qui  mène  tout...  qui 
dirige  tout...  il  s'agit  de  la  gagner;  et  je  serais 
sûre  du  succès  si  Edmond  pouvait  se  décider  à 
être  pour  elle...  un  peu  aimable,  un  peu  galant. 

AGATHE. 

Fi  donc  ! 

ZOÉ. 

A  lui  faire  un  peu  la  cour  ! 

AGATHE. 

Mauvais  moyen...  mauvais...  il  n'y  consentirait 
jamais ,  car  il  ne  peut  la  souffrir... 

ZOÉ. 

Je  le  sais  ! 

AGATHE. 

Et  elle  le  lui  rend  bien! 

ZOÉ. 

Peut-être...  j'ai  toujours  eu  des  idées  que  tune 
partageais  pas  !  Autrefois ,  quand  elle  était  notre 
sous*maîtressc ,  j'observais...  à  la  pension  on  n'a 
que  Cela  à  faire,  et  j'ai  cru  voir  souvent  mademoi- 
selle Césanne  Rigaut  regarder  M.  Edmond  d'une 
certaine  manière...  Je  ne  m'y  connaissais  pas 
alors...  mais  maintenant  que  j'ai  quelques  connais- 
sances... et  de  la  mémoire...  il  me  semble  bien 
que...  Enfin  sois  tranquille,  j'ai  mon  projet... 

AGATHE. 

Que  Veux-tu  faire?... 

ZOÉ. 

Que  t'importe  ?  puisque  ni  toi  ni  Edmond  n'y 
serez  pour  rien ,  et  que  seule  je  veux  tenter  une 
entreprise  téméraire  peut-être...  car  il  n'est  pas 
facile  de  jouter  avec  Césarine...  mais  elle  marche 
tellement  dans  sa  force  et  dans  sa  puissance... 
elle  a  tant  d'esprit  et  m'en  suppose  si  peu ,  qu'elle 
ne  se  méfiera  pas  de  moi...  D'ailleurs  nous  n'a- 
vons pas  le  choix  des  moyens;  c'est  par  elle  qu'il 
nous  faut  triompher  ousuccomber ,  et  si  j'échoue... 

AGATHE. 

Tu  t'en  fais  une  ennemie  !... 

ZOÉ. 

C'est  déjà  fait...  et  si  je  réussis...  j'assure  la 
fortune  d'un  ami...  son  bonheur...  le  tien...  et 

alors...  (lui  tendant  la  malii]  le  midi   ailSSÎ. 
AGATHE. 

Ma  bonne  Zoé  ! 

ZOÉ. 

Tais-toi  !...  c'est  ta  belle-mère  î...  quel  air  grave 
et  soucieux  î 

AGATHE. 

Elle  est  presque  toujours  ainsi. 

zo  6. 
Cela  sied  bien  aux  femmes  qui  sont  hommes 
d'état  î...  Rentre,  il  faut  que  nous  soyons  seules  ! 


SCENE  III. 

ZOÉ,  CÉSARINE. 

CÉSARINE,  entrant  en  rêvant,  et  s' asseyant  sur  un  fauteuil 
à  droite. 

Bernardct  est  nommé...  il  doit  en  avoir  main- 
tenant la  nouvelle...  mais  le  ministre  l'a  dit... 
quatre  voix  de  plus  et  la  loi  passerait...  et  ces 
quatre  voix ,  si  je  pouvais  les  lui  donner,  je  se- 
rais toute-puissante...  on  n'aurait  rien  à  merefu* 
ser...  mais  où  les  trouver?  impossible...  même 
en  convoquant  le  ban  et  l'arrière-ban  de  nos 
amis...  si  Oscar  était  nommé...  c'en  serait  une,  ce 
serait  un  zéro  qui  servirait  à  quelque  chose... 
mais  il  sera  trop  tard. 

ZOÉ  ,  à  part. 

Ma  foi  !...  et  au  risque  d'interrompre  l'homme 
d'état  dans  ses  méditations...  avançons! 

CÉSARINE  ,  l'apercevant. 

Madame  de  Montlucar... 

ZOÉ. 

Ma  chère  Césarine... 

CÉSARINE. 

Quel  extraordinaire!...  M.  de  Montlucar  nous 
honore  souvent  de  ses  visites...  mais  vous  êtes 
moins  aimable  ou  plus  fière...  car  on  ne  vous  voit 
jamais... 

ZOÉ. 

Il  est  de  fait  que  depuis  la  pension... 

CÉSARINE,  à  part. 

Elle  ne  peut  pas  dire  deux  phrases  sans  en 
parler. 

ZOÉ. 

Les  temps  sont  bien  changés  ! 

CÉSARINE. 

En  quoi  donc  ? 

ZOÉ  ,    d'un  air  railleur. 

Cette  pension  où  vous  étiez  notre  supérieure... 

CÉSARINE  ,    avec  fierté. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  changement. 

ZOÉ ,  à  part. 

L'insolente  ! 

CÉSARINE,  reprenant  an  ton  plus  aimable. 

Je  trouve  seulement  que  depuis  mes  gran- 
deurs... vous  m'avez  disgraciée,  et  c'est  ce  dont 
je  me  plains... 

ZOÉ  ,  a  part. 

Elle  fait  la  protectrice  à  présent  ! 

ces  a  ri. m:. 
Car  je  n'ai  point  oublié...  moi ,  cette  petite  Zoc 
si  espiègle  et  pourtant  si  naïve... 

ZOÉ  ,  d'un  air  de  bonhomie. 

Vous  voulez  dire  si  simple ,  et  vous  avez  raison. . . 
car  maintenant  comme  alors ,  j'aurais  grand  be- 
soin de  vos  leçons...  par  malheur  vous  non  don- 
nez plus...  sans  cela  je  viendrais  profiter...  Oui, 
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vraiment,  j'admire  toujours  ce  tact  prodigieux 
qui  ne  vous  abandonne  jamais ,  ce  coup  d'œil  ra- 
pide et  sûr  qui  vous  guide  et  vous  dirige  sur-le- 
champ...  Moi  je  n'ai  ni  inspiration,  ni  présence 
d'esprit...  je  ne  sais  jamais  que  le  lendemain  ce 
qu'il  aurait  fallu  dire  ou  faire  la  veille...  tandis 
que  vous  !...  vous  êtes  la  femme  du  jour... 

CÉSARINE ,  souriant. 

Tenez,  ma  chère  Zoé,  vous  me  llattez  beau- 
coup... vous  avez  besoin  de  moi. 

ZOÉ ,  naïvement. 

C'est  vrai  !  voilà  justement  le  coup  d'œil  dont 
je  vous  parlais. 

CÉSARINE. 

Dites-moi  alors  ce  que  vous  voulez...  vous  ve- 
nez de  la  part  de  votre  mari... 

ZOÉ. 

Non  vraiment...  il  ignore  ma  démarche... 

CÉSARINE. 

C'est  donc  pour  vous  ! 

ZOÉ. 

Encore  moins  ! 

CÉSARINE. 

Pour  qui  donc  alors? 

ZOÉ. 

Ah  !  voilà  le  difficile...  et  je  ne  sais  plus  main- 
tenant si  j'oserai...  j'ai  peut-être  même  eu  tort  de 
m'avancer  autant...  mais  comme  je  vous  le  disais 
tout  à  l'heure...  je  ne  sais  jamais  dans  le  moment 
le  parti  qu'il  faut  prendre...  et  je  crois  mainte- 
tenant  que  j'ai  choisi  un  mauvais  moyen...  Aussi , 
tout  calculé...  j'aime  mieux  ne  pas  vous  en  par- 
ler... 

CÉSARINE. 

Quelle  folie...  puisque  nous  y  sommes... 

ZOÉ. 

Et  si  cela  vous  fâche...  si  ma  démarche  vous 
paraît  absurde,  inconvenante... 

CÉSA.RINE. 

Entre  nous  !...  entre  anciennes  amies!... 

ZOÉ. 

C'est  que  justement...  il  s'agit  ici  d'un  ancien 
ami...  il  y  va  non  pas  de  son  bonheur  ou  de  sa 
fortune...  mais  de  ses  jours  qui  sont  en  danger... 

CÉSARINE. 

De  qui  parlez-vous  ?... 

ZOÉ. 

D'Edmond  de  Varennes... 

CESARINE  ,  troublée  et  cherchant  à  se  remettre. 

Edmond!... 

ZOÉ,  a  part,  l'observant. 

Je  ne  me  trompais  pas...  elle  l'a  aimé... 

CÉSARINE. 

bes  jours  sont  en  danger!... 

ZOÉ  ,  la  regardant  bien  m  face. 

Je  le  sais ,  moi  qui  ne  suis  pour  lui  qu'une  sœur 


et  qu'une  amie...  et  vous  l'ignorez,  vous  qu'il 
aime  et  qu'il  a  toujours  aimée... 

CÉSARINE,  troublée. 

Moi! 

ZOÉ ,  vivement  à  part. 

Elle  l'aime  encore... 

CÉSARINE  ,  se  remettant  peu  à  peu  de  son  émotion. 

Vous  n'y  pensez  pas  ;  et  vous  me  dites  là ,  Zoé , 
des  choses  impossibles.  Lui  qui  depuis  un  an 
semble  m'éviter  et  me  fuir,  lui  qui  ne  cache  pas  sa 
haine ,  lui  qui ,  même  en  ma  présence ,  ne  peut 
s'empêcher  de  me  témoigner  par  ses  regards  toute 
son  aversion. 

ZOÉ. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui ,  tout  cela  est  vrai  !  mais 
faut-il  que  ce  soit  moi,  qui  n'ai  ni  votre  tact  ni 
votre  esprit ,  qui  vous  apprenne  ce  que  peuvent 
chez  un  jeune  homme  l'amour-propre  blessé ,  la 
perte  de  toutes  ses  espérances ,  et  le  dépit  et  la 
jalousie  auxquels,  depuis  un  an,  il  est  en  proie... 
Oui ,  Madame ,  depuis  un  an ,  depuis  votre  ma- 
riage... et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  évite, 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  déteste  !...  Il  vous 
aimait,  et  par  raison,  par  ambition  peut-être, 
vous  vous  donnez  à  un  autre ,  ce  qui  était  bien 
mal...  Mais,  pardon,  je  ne  dois  vous  parler  que 
de  lui  qui,  trop  fier  pour  se  plaindre,  trop  mal- 
heureux pour  se  consoler,  n'a  pris  que  moi  pour 
confidente  de  ses  chagrins ,  et  qui ,  perdant  enfin 
toute  illusion  et  tout  espoir,  a  résolu  aujourd'hui 
de  mettre  fin  à  ses  tourments  et  à  ses  jours.  Te- 
nez ,  vous  connaissez  son  écriture  :  lisez  ! 

CÉSARINE  ,  lisant  la  lettre  que  Zoé  vient  de  lui  donner. 

0  ciel  ! ...  Ce  n'est  pas  croyable  ! . . .  Comment  ?. . . 
il  m'aimait  sans  me  le  dire  ?... 

ZOÉ. 

Lui!...  il  ne  vous  le  dira  jamais;  il  mourra 
plutôt  que  de  vous  l'avouer.  De  ce  côté-là ,  ras- 
surez-vous. 

CÉSARINE  ,  lui  tendant  la  lettre. 

N'importe;  je  suis  fâchée  que  vous  m'ayez 
donné  cette  lettre. 

ZOÉ  ,  la  reprenant. 

Que  pouvais-je  faire,  cependant?  J'étais  bien 
embarrassée.  Fallait-il  tenter  une  démarche  qu'il 
ignore  et  qu'il  ignorera  toujours  ?  ou  bien  fal- 
lait-il le  laisser  mourir,  ce  pauvre  garçon?... 
car  c'est  ce  soir,  il  est  décidé.  Vous  ne  le  con- 
naissez pas. 

CÉSARINE. 

Si ,  vraiment  ;  je  connais  depuis  longtemps  son 
caractère  sombre,  inquiet  et  malheureux;  mais 
quelque  désir  que  j'aie  de  sauver  ses  jours,  ce 
n'est  guère  en  mon  pouvoir.  C'est  à  vous,  Zoé ,  de 
le  rappeler  à  la  raison  ;  car  moi  je  ne  puis  ni  le 
voir  ni  lui  parler. 
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ZOÉ. 

Cela  va  sans  dire ,  et  c'est  bien  ainsi  que  je 
l'entends;  je  connais  trop  vos  principes;  mais 
qu'an  moins  ce  pauvre  jeune  homme  ne  soit  plus 
accablé  de  votre  haine  ;  car  ce  qui  lui  a  porté 
le  coup  fatal,  ce  qui  l'a  réduit  au  désespoir, 
c'est  la  certitude  que  vous  étiez  son  ennemie  dé- 
clarée. 

CÉSARINE. 

Moi? 

ZOÉ. 

Partout  il  vous  trouve  comme  un  obstacle  à  son 
avancement ,  à  sa  fortune.  Est-ce  là  le  prix  et  la 
récompense  de  tant  de  souffrances  et  de  tant  d'a- 
mour? Est-ce  juste?  est-ce  loyal  ?  Si  au  contraire 
il  avait  la  preuve  que  vous  cessez  de  vous  joindre 
à  ses  ennemis,  que  même  une  fois  par  hasard 
vous  l'avez  défendu,  servi,  protégé...  ah!  cette 
idée  seule  le  rattacherait  à  la  vie ,  au  bonheur, 
a  toutes  ses  illusions  ;  et  vous  auriez  sauvé  ses 
jours  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  devoir. 

CÉSARINE. 

Vous  croyez? 

ZOÉ ,  vivement. 

Aujourd'hui ,  par  exemple ,  vous  l'avez  vu  par 
cette  lettre ,  il  était  sur  les  rangs  pour  être  dé- 
puté ;  tout  son  avenir  d'ambition  en  dépendait  ;  et 
vous  lui  opposez  un  homme  qui  est  votre  parent , 
il  est  vrai ,  mais  pour  lequel  vous  n'avez  ni  amitié 
ni  estime  ;  un  homme  qui  se  soutient  par  votre 
appui ,  et  qui  tomberait  par  son  mérite  ;  et  c'est 
un  tel  concurrent  qui  l'emporterait  sur  Edmond , 
grâce  à  vos  soins ,  grâce  à  vous  !  Ah  !  il  y  aurait 
de  quoi  lui  donner  le  coup  de  la  mort,  et  vous  ne 
le  voudrez  pas. 

CÉSARINE. 

Non,  non,  Zoé;  vous  avez  raison,  la  justice 
avant  tout. 

ZOÉ. 

Même  avant  les  cousins. 

CÉSARINE. 

Et  je  vous  réponds  que  s'il  est  encore  temps , 
je  verrai...  je  tâcherai;  je  ne  suis  pas  sûre  que 
mon  crédit  puisse  aller  jusque-là ,  mais  j'essayerai 
du  moins. 

ZOÉ. 

Et  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

UN   DOMESTIQUE  ,  annonçant. 

Monsieur  le  docteur  Bernardet  ! 

SCÈNE  IV. 

ZOÉ,  BERNARDET,  CÉSARINE. 

BERNARDET ,  à  Césaiine. 

J'ai  reçu  ma  nomination  ;  je  suis  professeur, 


grâce  à  vous,  qui  êtes  mon  bon  ange.  Mais  cri 
revanche ,  j'arrive  de  Saint-Denis  avec  llonttacar 

(  à  zoé.  )  votre  mari ,  qui  m'a  ramené  dans  son  til- 
bury. 

ZOÉ  et  CÉSARINE,  vivement. 

Eh  bien?... 

BERNARDET,   à  Ccsarine. 

Eh  bien... 

(  Il  regardo  Zoé  arec  inquiétude.  ) 
CÉSARINE  ,    montrant  Zoé. 

On  peut  parler  devant  elle. 

ZOÉ. 

Eh  !  oui ,  docteur,  je  suis  des  vôtres. 

BERNARDET,    se  frottant  les  mains. 

Eh  bien!  Madame,  tout  va  au  mieux. 

CÉSARINE. 

Comment  cela? 

BERNARDET. 

Nous  sortons  de  l'assemblée  préparatoire  du 
premier  collège ,  où  j'ai  l'honneur  d'être  un  des 
plus  imposés.  Oscar  a  parlé  aux  électeurs ,  et  sa 
petite  improvisation  a  produit  le  meilleur  effet, 
sauf  im  ou  deux  endroits  où  il  a  manqué  de  mé- 
moire. Mais  le  discours  est  fort  bien  ;  c'est  notre 
camarade  Saint-Estève  qui  l'a  composé,  et  nous  le 
ferons  paraître  ce  soir  avec  des  notes  et  des  ré- 
flexions impartiales  du  rédacteur,  et,  entre  paren- 
thèses :  u  Marques  d'approbation  générale.  » 

CÉSARINE. 

Toute  l'assemblée  était  donc  pour  lui  ? 

BERNARDET. 

Du  tout  :  un  tiers  seulement ,  composé  de  nos 
amis ,  des  chefs  d'atelier  de  M.  de  Montlucar  et 
de  quelques  badauds  indécis  qui  étaient  de  notre 
opinion  parce  qu'ils  s'étaient  mis  à  côté  de  nous 
en  entrant  dans  la  salle.  Le  reste  était  contre ,  et 
semblait  disposé  à  faire  de  l'opposition.  Alors  j'ai 
eu  recours  aux  grands  moyens.  J'ai  pris  à  partie 
notre  candidat,  et  je  l'ai,  ma  foi!  malmené...  je 
l'ai  attaqué  violemment  sur  ses  opinions. 

CÉSARINE. 

Il  n'en  a  jamais  eu. 

BERNARDET. 

Tant  mieux!  on  a  de  l'espace  dans  tous  les  sens. 
Je  lui  ai  crié  :  «  Monsieur  !  je  ne  m'en  cache  pas, 
vous  n'êtes  pas  mon  candidat  ;  je  vous  repousse 
pour  telle  et  telle  raison!  »  Et  je  l'ai  accablé; 
mais  Oscar  a  repris  la  parole,  et  a  répondu  alors... 

CÉSARINE. 

Quoi  donc? 

BERNARDET. 

Le  second  discours  préparé  pour  sa  réplique... 
Cette  fois-là  il  ne  s'est  pas  trompé  ;  il  a  eu  de  la 
chaleur,  il  a  été  beau ,  il  a  rétorqué  tous  mes  argu- 
ments ;  j'ai  été  obligé  d'en  convenir,  et  nos  cama- 
rades se  sont  écriés  :  «  Vous  l'entendez  !  ses  enne- 
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mis  eux-mêmes  sont  forcés  de  lui  rendre  justice  !  » 
et  ce  dernier  coup  de  théâtre,  adroitement  ménage, 
a  entraîné  les  innocents,  les  candides,  les  moutons 
de  Panurge,  ceux  qui  sans  le  savoir  font  toutes  les 
majorités,  et  qui  maintenant  sont  plus  enragés 
que  les  autres  : 
Voilà ,  belle  Emilie  ,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
ZOÉ  ,    à  Césanne. 

Ils  nommeront  Oscar  ! 

BEBNARDET. 

J'en  réponds  !  Je  réponds  du  premier  collège  ; 
et  c'est  ce  soir  une  affaire  enlevée ,  pourvu  que  de 
son  côté  votre  mari  présente  votre  jeune  cousin 
au  second  collège  où  sont  vos  métayers,  vos  fer- 
miers ,  tous  gens  qui  dépendent  de  lui  ;  c'est  essen- 
tiel; et  vous  y  avez  déjà  songé,  car  je  vois 
mensieur  le  comte  tout  habillé ,  et  prêt  à  sortir. 

SCÈNE   V. 

CÉSARINE,  ZOÉ,  M.  DE  MIREMONT, 
BERNARDET. 

M.    DE     MIREMONT. 

Oui ,  docteur,  je  n'attends  plus  que  M.  Oscar 
pour  me  rendre  à  l'assemblée  préparatoire. 

ZOÉ  ,   bas  à  Césariue. 

Au  nom  du  ciel ,  qu'il  n'y  aille  pas  ! 

CÉSARINE,   de   même. 

C'est  moi  qui  l'ai  engagé  à  y  aller,  et  maintenant 
que  faire  ? 

ZOÉ  ,   de  même. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  !,>.  Dites-lui  du  mal 
d'Oscar. 

CÉSARINE,   de   même» 

Depuis  ce  matin  je  lui  en  fais  l'éloge. 

ZOÉ  ,  de  même. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

CÉSARINE. 

Elle  a  raison .  le  sujet  prête ,  et  je  peux  tou- 
jours... Impossible  !...  le  voilà  ! 

SCÈNE  VI. 

BERNARDET,   M.  DE  MIREMONT,   OSCAR, 
CÉSARINE ,  ZOÉ. 

ZOÉ,   à  part,   et  pendant  qu'Oscar  s'approche  de  M.  de 
Miremont  qu'il  salue. 

Arriver  juste  au  moment  où  l'on  va  dire  du  mal 
de  lui...  il  y  a  pour  les  sots  des  hasards  qui  ont 
de  l'esprit  ! 

OSCAR,    s'approchant  ensuite  de  Césariue. 

Je  viens,  ma  chère  cousine,  vous  faire  part  du 
succès  que  j'ai  déjà  obtenu. 

CÉSARINE. 

Nous  le  savons  par  le  docteur. 


OSCAR. 

Qui  s'est  chaudement  montré...  ainsi  que  M.  de 
Montlucar  et  tous  nos  amis...  (a  Bemardet.)  Et  puis 
j'ai  bien  parlé,  n'est-ce  pas  ?...  j'ai  parlé  longtemps. 

.    ZOÉ. 

Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

M.    DE   MIREMONT. 

Si ,  vraiment  !  cela  empêche  les  autres  !...  Nous 
en  avons  un  ou  deux  comme  ça  à  la  Chambre  des 
pairs  qui  tiennent  toute  la  séance...  il  n'y  a  jamais 
rien  à  leur  répondre. 

BERNARDET. 

C'est  sans  réplique. 

OSCAR  ,    à  Césariue. 

Le  premier  collège  est  à  nous  ;  et  d'après  le 
petit  mot  que  vous  m'avez  envoyé ,  ma  belle  cou- 
sine, je  viens  prendre  monsieur  le  comte  pour 
qu'il  me  présente  aux  électeurs  du  second. 

M.    DE   MIREMONT. 

Je  suis  à  vos  ordres ,  mon  cher  Oscar. 

ZOÉ. 

Il  fait  bien  froid...  et  ce  voyage  à  Saint-Denis 
pourra  vous  faire  du  mal. 

BERNARDET. 

Au  contraire...  de  l'air,  de  l'exercice...  c'est 
ce  qu'il  vous  faut. 

CÉSARINE. 

Certainement...  un  soleil  superbe...  (Bas  à  Zoé.) 
11  n'ira  pas ,  j'en  réponds. 

M.    DE   MIREMONT  sonne,  un  domestique  paraît. 

Que  l'on  mette  les  chevaux  ! 

(Le  domestique  sort.) 
ZOÉ  ,   à  part. 

Ma  foi  !  si  elle  s'en  tire...  elle  mérite  d'être 
ministre. 

CÉSARINE,   à  M.  de  Miremont  qui  vient  de  s'asseoir  sur 
le   fauteuil  à  gauebe. 

Cela  vous  fera  du  bien  de  sortir...  le  docteur 
le  dit...  et  quand  même  vous  risqueriez  un  rhume 
ou  un  mal  de  gorge ,  c'est  bien  le  moins  pour  un 
ami...  pour  un  parent  tel  que  lui...  Quant  à  moi, 
«'il  le  fallait...  et  si  cela  était  nécessaire ,  je  m'ex- 
poserais à  bien  d'autres  périls  pour  vous,  Oscar... 
vous  le  savez... 

OSCAR. 

Cette  bonne  cousine  ! 

CÉSARINE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  connaissez 
mon  affection  et  mon  dévouement...  J'ai  toujours 
eu  l'idée  que  vous  arriveriez  par  moi  aux  hon- 
neurs et  à  la  fortune...  Vous  rappelez-vous ,  dans 
notre  jeunesse...  quand  nous  nous  promenions 
ensemble  au  bord  de  l'Yonne  ,  et  qu'appuyée 
sur  votre  bras...  je  vous  disais  t  Oscar  !!! 

OSCAR. 

Je  ne  me  rappelle  pas. 
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CÉSARINE. 

Je  le  crois  bien  ,  cela  nous  est  arrivé  tant  de 
fois...  et  c'était  si  naturel,  avec  les  projets  que 
nos  pareil ts  avaient  sur  nous. 

OSCAR. 

Ça  c'est  vrai. 

M.    DE   MIREMONT ,  un  peu  inquiet. 

Quoi  donc  ? 

CÉSARINE. 

Entre  cousin  et  cousine,  c'est  toujours  ainsi... 
des  idées  de  mariage!!!  Ces  idées-là  passent , 
mais  l'amitié  reste ,  le  sentiment  ne  vieillit  pas  ; 
et  plus  tard,  quand  on  se  retrouve...  c'est  une 
si  douce  chose  d'être  utile  à  l'ami  de  son  enfance, 
de  contribuer  à  son  avancement...  Vous  le  savez, 
Monsieur  ,  c'est  mon  unique  pensée. 

KERNARDET,  à  pari,  avec  élonnement. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

CÉSARINE. 

Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne  vous  parle  de 
lui! 

M.    DE   MIREMONT ,  d'un  air  soupçonneux. 

En  elfet. 

OSCAR. 

Que  de  bontés  ! 

CÉSARINE. 

Ce  matin  encore  tout  le  bien  que  je  vous  en 
ai  dit... 

OSCAR,    à  Zoé. 

Cette  chère  Césarine  !... 

M.  DE  MIREMONT,  avec  une  jalousie  plus  marquée. 

C'est  vrai  ;  vous  y  avez  mis  un  redoublement 
de  zèle  et  de  chaleur. 

CÉSARINE. 

Et  savez- vous  pourquoi?...  c'est  une  folie... 
un  enfantillage...  j'avais  rêvé...  (d'un  air  tendre.  ) 
oui,  Oscar,  j'avais  rêvé  de  vous...  rêvé  que  nos 
soins  étaient  inutiles...  qu'un  autre  l'emportait... 
que  vous  n'étiez  pas  nommé...  j'étais  désespé- 
rée... cela  me  faisait  un  chagrin  que  je  ne  puis 
vous  rendre. 

RERNARDET,  à  M.  de  Miremont ,  et  cherchant  à  changer 
la  conversation. 

Je  crois  que  voici  l'heure. 

M.  DE  MIREMONT  ,  se  levant  avec  humeur. 

Laissez-moi  donc  ! 

CÉSARINE. 

Mais,  grâce  au  ciel  !  mes  pressentiments  ne  se 
réaliseront  pas. 

M.   DE  MIREMONT,  d'un  air  préoccupé. 

Peut-être  bien  ! 

CÉSARINE. 

Non,  Monsieur!  vous  voulez  en  vain  m'ef- 
fraver...  nous  avons  déjà  un  premier  succès  ,  et, 
grâce  à  vous,  nous  allons  en  avoir  un  second  !... 
vous  me  le  promettez!,.,  vous  ne  négligerez  rien 


pour  cela  ,  n'esl-il  pas  vrai  .'...  Ions  ces  geoft-l  I 
dépendent  de  vous  ,  et  en  leur  parlant  d'Ofcar 
avec  entraînement  ,  avec  chaleur ,  ils  verront 
l'importance  que  vous  y  attachez;  ils  verront  que 
vous  vous  y  intéressez  autant  que  moi  ! 

LE    DOMESTIQUE,   entrant. 

Les  chevaux  sont  mis. 

CÉSARINE  ,  tendrement. 

Adieu,  Oscar,  (a  m.  de  Miremont.)  Allez,  mou 
ami...  partez  vite! 

M.    DE   MIREMONT. 

Non,  Madame ,  je  n'irai  pas  ! 

CÉSARINE,  affectant  une  grande  surprise. 

0  ciel  !  et  pourquoi  donc  ? 

M.   DE  MIREMONT. 

Pourquoi?...  vous  me  le  demandez? 

CÉSARINE ,  naïvement. 

Eh  !  oui ,  sans  doute  ! 

M.    DE   MIREMONT  ,  avec  une  colère  concentrée. 

J'y  vois  plus  clair  que  vous  ne  croyez!...  On  se 
trahit  souvent  sans  le  vouloir,  Madame  !... 

CÉSARINE  ,  feignant  l'étonnement. 

Qu'y  a-t-il?  que  voulez-vous  dire? 

M.    DE   MIREMONT,  de  même  et  à  demi-voix. 

Il  est  des  choses  que  l'on  voudrait  en  vain  me 
cacher...  il  me  suffit  à  moi  d'un  mot,  d'un  regard 
pour  tout  découvrir  ! 

CÉSARINE  ,  jouant  l'indignation. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  quelles  pensées 
pouvez-vous  avoir?...  Je  vous  prie  de  vous  ex- 
pliquer! 

M.    DE    MIREMONT  ,  à  voix  basse  et  avec  colère. 

Non,  Madame,  je  ne  dirai  rien...  mais  j'exa- 
minerai désormais!  j'observerai!  et  si  j'ai  deviné 
juste...  tremblez!  (Audomestique.)  Que  l'on  dételle... 
je  resterai. 

CÉSARINE  ,  serrant  la  main  de  Zoé  et  â  demi-voix. 

J'ai  gagné  ! 

ZOÉ  ,  la  regardant  d'un  air  de  raillerie  et  de  triomphe. 

C'est  vrai  ! 

M.    DE    MIREMONT,  à  Oscar  qui  remonte  près  de  lui. 

Je  ne  vous  empêche  pas  d'aller  à  Saint-Denis  ; 
mais  ne  comptez  plus  sur  moi,  Monsieur...  (a 

Césarine  qui  passe  près  de  lui.)  Adieu  ,  Madame. 

(  Il  rentre  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 
BERNARDET,  CÉSARINE,  OSCAR,  ZOÉ. 

RERNARDET. 

Je  ne  peux  pas  en  revenir  ! 

OSCAR. 

Ni  moi  non  plus...  et  j'étais  loin  de  me  douter... 
Comment,  ma  cousine,  Userait  vrai!... 
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CÉSARINE,  fièrement. 

Vous  perdez  la  tète  ! 

OSCAR. 

Il  y  aurait  de  quoi...  un  bonheur  pareil... 

CÉSARINE,  avec  hauteur. 

En  quoi  donc? 

OSCAR. 

Cet  appui...  cette  protection...  (  a  Zoé ,  montrant 
Couine.)  Son  mari  qui  est  en  fureur... 

CÉSARINE. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  tout  réparer... 

OSCAR. 

Oui,  ma  cousine. 

CÉSARINE ,  rapidement. 

Courez  seul  à  l'assemblée. 

OSCAR,  de  même. 

Oui ,  ma  cousine. 

CÉSARINE. 

Montrez- vous...  que  les  électeurs  vous  voient... 

OSCAR. 

Oui ,  ma  cousine. 

CÉSARINE. 

Parlez  beaucoup...  parlez  à  tout  le  monde. 

OSCAR. 

Oui ,  ma  cousine. 

RERNARDET,  vivement,  et  voulant  l'arrêter. 

Un  instant. 

CÉSARINE  ,  lui  prenant  la  main. 
Silence,   docteur...    (Se  tournant  vers  Oscar.)  Allez 

donc ,  Monsieur,  vous  devriez  déjà  être  parti. 

OSCAR. 

Je  m'en  vas!...  comptez  sur  moi. 

(Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  VIII. 

BERNARDET,  CÉSARINE,  ZOÉ. 

RERNARDET. 

Mais...  s'il  parle...  il  est  perdu!... 

CÉSARINE. 

J'y  compte  bien  !  (Regardant  zoé.)  C'est  un  homme 
fini! 

ZOÉ. 

Je  le  crois  comme  vous. 

RERNARDET. 

Et  moi  je  n'y  comprends  rien  !  Vous,  Madame, 
si  line  et  si  adroite...  qui  avez  tant  de  tact  et  de 
convenances,  laisser  voir  aussi  clairement  à  votre 
mari  l'intérêt  que  vous  portez  à  votre  cousin?... 
c'est  d'une  imprudence,  d'une  gaucherie... 

CÉSARINE. 
VOUS  Croyez!...    (Riant  d'un  air  dédaigneux.)  VOUS 

êtes  pourtant  docteur  en  médecine. 

BERNARDET. 

Oui ,  Madame. 


CÉSARINE  ,  île  même. 

Vous  venez  d'être  nommé  professeur... 

BERNARDET. 

Grâce  à  vous!... 

CÉSARINE. 

Je  vais  presque  m'en  repentir,  car  vous  n'en 
savez  pas  long  ! 

BERNARDET,  piqué. 

C'est  possible  !...  mais  je  sais  que  c'est  perdre  ce 
jeune  homme...  c'est  l'empêcher  d'être  nommé... 

CÉSARINE. 

Et...  si  telle  était  mon  intention?... 

BERNARDET,  vivement. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est?...  Un  changement 
de  front...  un  changement  de  manœuvres  ?... 

ZOÉ. 

Eh  oui  ! 

CÉSARINE. 

Vous  l'avez  dit. 

BERNARDET. 

Quelque  habitué  que  j'y  sois  avec  vous...  encore 
faut-il  prévenir  les  gens... 

CÉSARINE. 

C'est  ce  que  je  vais  faire...  Écoutez-moi,  doc- 
teur... J'ai  quelque  pouvoir...  quelque  crédit... 

BERNARDET. 

Vous  avez  fait  de  moi  un  professeur... 

CÉSARINE. 

Je  peux  peut-être  plus  encore  ici...  dans  cette 
maison...  où  j'ai  quelque  influence,  et  où  vous, 
docteur,  vous  avez  des  vues  que  j'ai  cru  deviner... 

BERNARDET. 

Que  voulez-vous  dire? 

CÉSARINE. 

La  Faculté  ne  déteste  pas  les  belles  dots...  et 
soigne  de  prédilection  les  riches  héritières... 

ZOÉ. 

11  est  donc  vrai!... 

BERNARDET. 

Vous  pourriez  croire... 

CÉSARINE  ,  vivement. 

Que  ce  soient  ou  non  vos  idées ,  je  ne  les  blâme 
pas...  je  ne  m'y  oppose  pas...  c'est  beaucoup! 
Peut-être  même  leur  serai-je  favorable...  cela 
dépend  de  vous...  et  d'une  condition... 

BERNARDET. 

Laquelle  ? 

CÉSARINE. 

C'est  qu'aujourd'hui  Edmond  de  Varennes  sera 
nommé  député. 

ZOÉ ,  avec  joie. 

Bien ,  cela  ! 

BERNARDET. 

Et  comment  ferai-je  ? 

CÉSARINE. 

Cela  vous  regarde  !  je  ne  m'occupe  pas  des  dé- 
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tails;  voyez  nos  amis,   nos  camarades;  qu'ils 
agissent. 

RERNARDET. 

Moi  qui  ai  recommandé  Oscar  à  leur  amitié. 

CÉSARINE. 

Vous  leur  recommanderez  l'antre. 

RERNARDET. 

Mais  nous  l'abhorrons  tous...  nous  le  détestons. 

CÉSARIIVE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?  entre  amis,  entre  ca- 
marades ,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  du  sentiment  ni 
des  phrases...  il  s'agit  d'arriver. 

RERNARDET, 
C'est  jUSte  !  j'y  COUrS  !  (  Revenant  et  se  plaçant  entre 

ii*  deui  femmes.)  Mais  le  ministre ,  à  qui  vous-même 
aviez  déjà  parlé  en  faveur  d'Oscar  ? 

CÉSARINE. 

A  peine  m*a-t-il  écoutée ,  préoccupé  qu'il  était 
des  quatre  voix  qui  lui  manquent,  et  qu'il  lui  faut 
à  tout  prix.  Ah  !  si  nous  les  avions ,  le  ministre 
serait  à  nous ,  il  nous  seconderait ,  porterait  notre 
candidat ,  la  nomination  serait  sûre. 

ZOÉ. 

Oui,  mais  comment  avoir  ces  quatre  voix  ?  on 
a  tant  de  peine  à  en  avoir  une  ! 

CÉSARINE. 

Tout  le  monde  se  les  arrache. 

RERNARDET. 

Souvent  la  même  sert  à  deux  ou  trois  ministères 
successifs. 

CÉSARINE,  vivement. 

Je  les  aurai  !  je  les  aurai  !  j'en  réponds  ! 

(Elle  se  met  à  la  table  et  écrit.) 
ZOÉ  ,  passant  près  d'elle. 

Quel  génie  !  quel  talent  !  c'est  admirable  ! 

RERNARDET,  la  regardant  écrire. 

Une  tête  bien  organisée... 

CÉSARINE,  écrivant. 

Ces  deux  mots  au  ministre  !  «  Je  vous  promets 
»  ce  matin  ce  que  vous  désirez  !  et  plus  encore  ; 
»  en  récompense,  je  vous  supplie  de  porter,  ce 
»  soir,  comme  candidat  ministériel ,  un  homme 
»  que  vingt  fois  je  vous  ai  entendu  vanter  vous- 
»  même...  le  jeune  Edmond  de  Varennes.  » 

(  Elle  cachette  sa  lettre,  et  se  lève.) 
ZOÉ,  à  part. 

Rien  qu'en  la  regardant ,  quels  progrès  on  peut 
faire  ! 

CÉSARINE. 

Tenez ,  docteur  ! 

RERNARDET. 

Mais  ces  quatre  voix? 

CÉSARINE. 

Je  vous  répète  que  d'ici  à  deux  heures  nous 
les  aurons;  mon  plan  est  là  :  dites  seulement  à 
tous  nos  camarades  qui  se  chargeront  de  le  ré- 


pandre, et  dites  vous-même  partant  où  vous  ira , 
que  mon  mari ,  M.  de  lliremont ,  est  malade ,  trèa- 
malade. 

RERNARDET. 

Moi  !  son  médecin  ! 

CÉSARINE. 

Vous  n'en  aurez  que  plus  de  mérite  dans  doux 
ou  trois  jours ,  quand  il  se  portera  bien ,  quand  il 
sera  guéri ,  grâce  à  vous. 

RERNARDET. 

C'est  juste!  une  cure  merveilleuso  que  nous 
ferons  mousser  par  nos  amis,  et  dans  la  Gazette 

MêdïCClle...  (Il  va   pour  sortir,  et  vient  se   placer  entre 

les  deux  femmes.  )  Mais  je  voudrais  savoir... 

CÉSARINE. 

C'est  inutile...  faites  toujours  ! 

RERNARDET. 

Je  ne  comprends  pas. 

ZOÉ. 

Ni  moi  non  plus...  mais  qu'importe  ?  faites  ce 
qu'elle  vous  dit. 

CÉSARINE. 

Et  vous  ,  Zoé  ,  de  la  discrétion  !  Pour  vous 
comme  pour  tout  le  monde ,  mon  mari  est  ma- 
lade. 

ZOÉ. 

Il  ne  passera  pas  la  journée. 

RERNARDET. 

Et  si  on  le  voit  ? 

CÉSARINE. 

Il  ne  sortira  pas  !  il  gardera  la  chambre  ! 

RERNARDET. 

Qui  l'y  décidera? 

CÉSARINE. 

Moi. 

RERNARDET. 

Qui  l'y  retiendra? 

CÉSARINE. 

Moi. 

ZOÉ. 

Elle  !...  on  vous  dit...  elle  se  charge  de  tout. 

CÉSARINE. 

Cette  lettre  au  ministre...  il  ne  sera  pas  à  son 
hôtel ,  c'est  l'heure  de  la  Chambre. 

RERNARDET. 

J'y  cours...  je  l'y  trouverai  ;  et  dans  les  bu- 
reaux ,  dans  les  couloirs ,  dans  la  salle  des  con- 
férences... 

CÉSARINE. 

Vous  répandrez  la  nouvelle. 

RERNARDET. 
C'est  dit.  (Fausse sortie  et  revenant.)  Le  IHOt  d'ordre 

à  nos  camarades...  des  articles  dans  les  journaux 
du  soir...  des  annonces  dans  les  salons...  Ah!  de 
la  paille  dans  la  rue,  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel... 
et  la  permission  du  préfet  de  police...  je  la  de- 
manderai après. 
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CÉSARINE,  bas  à  Zoé. 

Vous  le  voyez  !  le  voilà  lancé...  il  obéit  à  l'im- 
pulsion. 

ZOÉ,   à  part,  regardant  Césarine. 

Et  elle ,  à  la  mienne. 

CÉSARINE,    à  Bernardet  qui  part. 

Adieu!...  adieu!  Vous ,  Zoé  ,  suivez-moi. 

ZOÉ. 

Oui ,  Madame,  (a  part.)  Edmond  sera  député  ! 

(Bernardet  sort  par  le  fond,   Césarine   et  Zoé  par  la    porte 
à  droite.) 
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ACTE  IV. 


Le  cabinet-bibliothèque  de  M.  de  Miremont  ;  porie  au  fond  ;  deux 
latérales  :  à  droite ,  une  cheminée  ;  à  gauche  ,  une  table  et  un 
métier  à  tapisserie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  MIREMONT,  assis  à  gauche,  en  robe  de 
chambre,  dans  un  fauteuil  ;  CESARINE,  debout,  près 
de  lui  ,  reprenant   une  tasse  où  il  vient  de  boire. 

M.   DE  MIREMONT. 

Et  tu  es  bien  sûre ,  ma  chère  amie  ,  que  ce 
procès  politique  s'ouvrira  à  la  Chambre  des  pairs 
la  semaine  prochaine  ?... 

CÉSARINE. 

Personne  ne  le  sait  encore  ;  mais  la  femme  du 
ministre  me  l'a  confié  à  moi  en  secret  ;  et  vous 
qui  n'êtes  pas  déjà  bien  portant...  vous  n'auriez 
qu'à  tomber  sérieusement  malade  au  moment 
de  l'ouverture...  cela  produirait  le  plus  mauvais 
effet. 

M.  DE  MIREMONT. 

C'est  vrai  ! 

CÉSARINE. 

Tandis  qu'en  vous  soignant  huit  ou  dix  jours 
d'avance,  ce  ne  sera  rien ,  ou  si  cela  devient  plus 
grave,  ce  n'est  pas  votre  faute...  On  sait  depuis 
longtemps  que  vous  êtes  indisposé. 

M.    DE    MIREMONT. 

C'est  juste...  je  ne  pouvais  pas  prévoir. 

CÉSARINE. 

Mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  commettre  d'im- 
prudences ;  il  faut  rester  chez  soi  bien  chaude- 
ment ,  ne  voir  personne. 

M.  DE  MIREMONT. 

Oui ,  ma  chère. 

CÉSARINE. 

Et  surtout  ne  pas  sortir ,  comme  vous  vouliez 
le  faire  tout  à  l'heure. 

M.    DE   MIREMONT. 

Sois  donc  tranquille...  une  fois  que  j'ai  pris  un 


parti...  tu  sais  que  j'y  tiens...  Et  qu'est-ce  que 
j'ai  ?  qu'est-ce  que  dit  le  docteur  ? 

CÉSARINE. 

Il  dit  que  c'est  une  grande  irritation  de  poi- 
trine. 

M.    DE   MIREMONT  ,    essayant  de   tousser. 

C'est  vrai  !  je  me  sens  là  une  chaleur... 

CÉSARINE. 

Qui  n'est  rien  en  apparence  ,  mais  qui  peut 
devenir  très-grave  ,  si  vous  continuez  à  suivre  vos 
travaux  parlementaires.  Vous  avez  voulu  aller  hier 
à  la  Chambre  malgré  mes  avis... 

M.    DE  MIREMONT. 

Je  n'y  ai  pas  parlé. 

CÉSARINE. 

Qu'importe  ? 

M.    DE   MIREMONT. 

Il  est  vrai  que  j'ai  écouté  avec  beaucoup  d'ac- 
tion. 

CÉSARINE. 

Vous  voyez  bien  ! 

M.    DE   MIREMONT. 

Voilà  ce  qui  nous  fait  mal...  voilà  ce  qui  nous 
tue,  nous  autres  hommes  de  tribune...  surtout 
ces  maudits  procès...  J'aime  mieux  vingt  discus- 
sions comme  celle  d'hier  ,  quelque  fatigantes 
qu'elles  soient,  que  ces  débats  où,  bon  gré,  mal 
gré ,  on  est  obligé  de  se  prononcer... 

CÉSARINE. 

Restez  chez  vous ,  cela  vaut  mieux. 

M.    DE  MIREMONT. 

D'autant  que  ça  n'empêche  pas  d'avoir  son 
avis. 

CÉSARINE. 

Mais  on  ne  le  dit  pas. 

M.    DE   MIREMONT. 

Voilà  tout...  on  y  met  de  la  discrétion. 

CÉSARINE. 

Et  puis ,  que  vous  le  vouliez  ou  non ,  c'est  con- 
venu ,  vous  m'avez  promis  de  rester. 

M.    DE   MIREMONT. 

Eh  !  qu'est-ce  que  je  fais  donc  ?...  Toi ,  de 
ton  côté  ,  lu  m'as  promis  de  ne  plus  me  parler 
d'Oscar. 

CÉSARINE. 

Je  vous  le  jure  encore  ! 

M.    DE   MIREMONT. 

De  ne  plus  t'intéresser  à  lui  ! 

CÉSARINE. 

Dès  que  cela  vous  déplaît...  et  quelque  injustes 
que  soient  vos  soupçons...  mon  devoir  est  d'y 
faire  droit...  je  ne  vous  dirai  plus  un  mot  en  sa 
faveur...  et  même  si  vous  voidez  que  je  cesse  de 
le  voir...  parlez. 

M.    DE    MIREMONT. 

C'est  trop,  mille  fois...  et  je  n'en  veux  pas 
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tant...  mais  puisque  tu  es  dans  ton  jour  de  gé- 
nérosité... j'aurais  une  autre  grâce  à  te  deman- 
der. 

CÉSARINE. 

Et  laquelle  ? 

M.   DE  MIREMONT. 

Il  est  un  nom  que  par  hasard  tu  as  prononcé 
tout  à  l'heure ,  et  sans  le  vouloir  tu  m'as  rappelé 
que  j'avais  dû  autrefois  ma  fortune  et  ma  vie  à 
M.  de  Varennes  le  père ,  mon  ancien  ami ,  ce 
qui  tic  nous  a  pas  empêchés  depuis  longtemps  de 
négliger  beaucoup  son  fils ,  M.  Edmond ,  que 
j'aime  infiniment  et  que  tu  ne  peux  pas  souffrir. 

CÉSARINE. 

C'est  vrai  !  je  ne  dis  pas  qu'il  n'ait  beaucoup 
de  talent  et  de  mérite...  et  vous  qui  parliez  tout 
à  l'heure  de  député...  je  conviendrai  avec  vous 
qu'il  a  autant  et  plus  de  droits  qu'un  autre  ;  mais 
que  voulez-vous  ?  c'est  une  antipathie  que  je  ne 
peux  vaincre. 

M.   DE  MIREMONT. 

Et  bien  î  je  te  demande  d'essayer ,  pour  moi , 
pour  me  faire  plaisir. 

CÉSARINE. 

A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  aujourd'hui ,  et  dans 
l'état  où  vous  êtes,  que  je  voudrais  vous  contra- 
rier. Mais  pourtaut...  qui  vient  là? 

SCÈNE   IL 

CÉSARINE,  M.  DE  MIREMONT,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Moi ,  qui  viens  savoir  des  nouvelles  du  malade. 
Comment  va-t-il  ? 

M.   DE  MIREMONT. 

Pas  bien ,  pas  bien  du  tout. 

CÉSARINE. 

Et  excepté  vous ,  ma  chère  Zoé  ,  la  porte  était 
défendue  à  tout  le  monde. 

M.    DE  MIREMONT. 

Je  vous  demanderai  même  la  permission  de 
rentrer  dans  mon  appartement ,  car  je  me  sens 
très-faible. 

UN  DOMESTIQUE  ,    entrant  et  annonçant. 

Monsieur  Oscar  Rigaut. 

M.   DE  MIREMONT,   se  levant  avec  force. 

Oscar!...  Ce  nom-là  seul  m'irrite  tout  le  système 
nerveux. 

CÉSARINE  ,  à  demi-voix. 

Calmez-vous... 

LE  DOMESTIQUE. 

11  demande  à  voir  monsieur. 

CÉSARINE. 

Monsieur  n'est  pas  visible. 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  voudrait  alors  parler  à  madame. 


CÉSARINE. 

Dites-lui  que  madame  ne  Reçoit  pas.  (  !..  i  - 
paestique  sort ,  et  Césarine  dit  à  M.  de  Uiremont  :  )  EtGfl- 

vous  content  ? 

If.    DE    MIREMONT. 

Tu  es  un  auge  !  et  pour  qu'aujourd'hui  tu  le 
sois  jusqu'au  bout ,  allons ,  promets-moi  de  te 
réconcilier  avec  Edmond. 

ZOÉ ,  étonnée. 

Comment  ? 

CÉSARINE  ,  à  M.  de  Miremont,  et  baissant  lns  yeux. 

Vous  l'exigez ,  je  le  promets. 

M.    DE    MIREMONT,  lui  baisant  la  main. 

Ma  chère  Césarine  !  (  a  Zoé ,  en  s'en  allant  ■  )  Elle 
fait  tout  ce  que  je  veux. 

{ Il  sort  par  la  porte  de  droite.  ) 

SCÈNE  III. 

ZOÉ,  CÉSARINE. 

ZOÉ ,  faisant  à  Césarine  une  grande  révérence. 

Gloire  à  vous,  Madame!  mais  c'est  découra- 
geant; j'aurai  beau  faire,  je  n'arriverai  jamais  à 
une  perfection  pareille. 

CÉSARINE. 

Peut-être ,  Zoé  ;  vous  avez  des  dispositions ,  et 
avec  quelques  leçons... 

ZOÉ. 

Oh  !  bien  volontiers  ;  je  ne  demande  qu'à  étu- 
dier, mais  j'ai  besoin,  comme  aux  échecs,  qu'on 
m'explique  les  grands  coups.  Et  d'abord  cette  ma- 
ladie improvisée,  à  quoi  bon? 

CÉSARINE. 

Quoi  !  vous  ne  devinez  pas  un  peu  ? 

ZOÉ. 

Nullement. 

CÉSARINE  ,  s' asseyant  devant  un  métier  à  tapisserie. 

Vous  avez  raison  ;  vous  n'êtes  pas  encore  bien 
forte. 

ZOÉ  ,  s' asseyant  aussi. 

Cela  viendra  peut-être. 

CÉSARINE  ,  entendant  parler  en  dehors. 

C'est  le  docteur. 

SCÈNE  IV. 

ZOÉ,  CÉSARINE,  BERNARDET. 

BERNARDET  ,  à  la  cantonade. 

Oui,  Messieurs;  on  trouvera  chez  le  concierge 
les  bulletins  d'heure  en  heure...  (  D'un  air  sombre.  ) 
Pardon  si,  dans  l'inquiétude  où  je  suis,  je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage;  on  m'attend  pour  une 

Consultation.   (Apercevant  les  deux  daines.)  Ah!  VOUS 

voilà. 
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CÉSARINE,  toujours  assise  à  son  métier. 

Comment  cela  va-t-il  ? 

BERNARDET,  gaiement. 

Cela  prend  la  meilleure  tournure  ;  c'est  éton- 
nant avec  quel  bonheur  les  mauvaises  nouvelles  se 
répandent  ! 

CÉSARINE. 

Et  le  ministre  ? 

BERNARDET. 

Il  a  vu  votre  lettre.  De  là  je  suis  passé  dans  la 
salle  de  conférences ,  où  d'un  air  sombre  j'ai  fait 
circuler  l'événement;  et  un  instant  après,  je  ne 
pouvais  suffire  à  la  foule  des  questionneurs;  je 
n'ai  répondu  que  par  une  physionomie  sinistre  et 
un  silence  qui  laissait  bien  peu  d'espoir...  Aussi, 
quand  le  ministre  a  paru ,  chacun ,  persuadé  de  la 
nécessité  de  se  hâter,  a  couru  à  lui ,  et  tout  le 
monde ,  avant  la  séance ,  avait  deux  mots  à  lui 
dire  en  particulier  ;  c'est  tout  naturel.  Il  faut  main- 
tenant s'inscrire  d'avance  pour  avoir  une  place. 
Or,  comme  votre  mari  en  a  huit  à  lui  tout  seul , 
vous  jugez  des  demandeurs  et  des  amis  que  cela 
fait  au  ministère.  Peut-on  refuser  son  vote  à  des 
gens  qui  vont  avoir  huit  places  à  leur  disposition? 
C'est  impossible  ;  et  au  lieu  de  quatre  voix ,  il 
paraît  qu'ils  en  auront  vingt-cinq. 

CÉSARINE,  avec  joie. 

A  merveille. 

ZOÉ. 

Je  devine ,  enfin. 

CÉSARINE. 

C'est  bien  heureux  ! 

BERNARDET. 

La  loi  va  passer  séance  tenante  à  une  majorité 
très-agréable ,  grâce  à  la  mauvaise  nouvelle  qui  a 
produit  un  effet  de  revirement,  non-seulement 
sur  la  Chambre ,  mais  encore  sur  nos  camarades , 
à  qui  je  n'avais  pas  dit  le  mot  de  l'énigme ,  pour 
que  les  rôles  se  jouassent  avec  plus  de  naturel. 

CÉSARINE. 

C'était  bien. 

BERNARDET. 

Et  voilà  que  d'eux-mêmes ,  franchement  et  de 
bonne  foi ,  ils  tournent  le  dos  à  Oscar,  le  croyant 
déjà  privé  de  son  seul  appui  et  de  son  seul  mé- 
rite ,  son  cousin  le  pair  de  France.  Aussi  je  n'ai 
pas  eu  grand'peine  à  faire  faire  volte-face  à  leur 
amitié ,  et  à  la  diriger  dans  le  sens  que  vous  dé- 
siriez. 

ZOÉ. 

Bravo  ! 

BERNARDET,  à  Zoé. 

Mais  celui  à  qui  je  n'avais  pas  pensé,  c'est  votre 
mari  ;  vous  ne  l'aviez  donc  pas  prévenu  ? 

ZOÉ. 

Non ,  vraiment ,  je  n'ai  rien  dit  à  personne  ;  je 
vous  l'avais  promis. 


BERNARDET. 

Il  s'est  déjà  mis  en  course  pour  remplacer  M.  de 
Miremont  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  ;  je  l'ai  rencontré  chez  un  de  mes  clients, 
à  qui  il  allait  demander  sa  voix;  il  y  avait  là  tant 
de  monde  que  je  n'ai  pas  pu  le  détromper,  et 
il  est  remonté  en  cabriolet  pour  continuer  ses 
visites. 

ZOÉ. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BERNARDET. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  cela  servira  pour  la  pro- 
chaine place  vacante ,  quelle  qu'elle  soit  ;  on  les 
demande  maintenant  aux  personnes  elles-mêmes, 
et  de  leur  vivant  ;  plus  tard  il  n'est  plus  temps  ; 
mais  à  présent  que  je  vous  ai  servie ,  je  demande 
à  comprendre  et  à  connaître  la  cause  de  la  contre- 
révolution  que  je  viens  d'opérer. 

CÉSARINE. 

Laquelle? 

BERNARDET. 

Le  changement  en  faveur  d'Edmond ,  notre  en- 
nemi à  tous  ? 

CÉSARINE. 

Je  vous  le  dirai. 

BERNARDET. 

H  est  essentiel  que  je  le  sache. 

ZOÉ. 

A  quoi  bon  ?  Lui-même  l'ignore. 

CÉSARINE, à  Bernardet. 

C'est  vrai  ;  il  est  même  nécessaire  que  je  le  voie. 

ZOÉ  ,  à  part. 

J'espère  bien  que  ce  ne  sera  pas  aujourd'hui. 

SCÈNE  V. 

ZOÉ ,  CÉSARINE  ;  AGATHE ,  et  un  domestique 

qui  entre  après  elle  ;  BERNARDET. 
AGATHE. 

M.  Edmond  vient  demander  des  nouvelles  de 
mon  père. 

CÉSARINE  et  ZOÉ. 

Edmond  ? 

AGATHE ,  à  Bernardet. 

Que  faut-il  lui  répondre  ? 

ZOÉ,  vivement,  et  passant  près  d'Agathe. 

Que  monsieur  le  comte  n'est  pas  visible,  et 
qu'on  ne  reçoit  pas... 

CÉSARINE. 

Les  étrangers  ou  les  indifférents  ;  mais  les  amis 
de  mon  mari,  les  anciens  amis  de  la  maison... 

AGATHE  ,  étonnée  et  bas  à  Zoé. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

CÉSARINE,  d'un  air  aimable. 

Qu'il  entre;  nous  serons  charmés  de  le  voir... 
et  puis  nous  avons  à  lui  parler. 


LA  CAMARADERIE. 


209 


AGATHE  ,  bas  à  Zoé. 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

ZOÉ  ,  de  mi'mc, 

Tout  est  changé ,  mais  je  tremble. 

AGATHE. 

Pourquoi  donc  ? 

ZOÉ. 

Silence  ! 

(  Agathe  remonte  la  scène  après  l'entrée  d'Edmond,  et  Ta  se 
placer  à  l'extrême  gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

AGATHE,  CÉSARINE,  EDMOND,   ZOÉ, 
BERNARDET. 

(Césarine  s'assied  au  milieu  du  théâtre ,  devant  un  métier  à 
tapisserie  ;  Agathe  est  assise  à  gauche ,  et  brode  ;  Zoé  ,  près 
de  la  table  à  droite,  fait  du  iilet  ;  Bernardet,  debout,  le 
dos  i  la  cheminée.  Edmond  salue  les  deux  dames.  ) 
EDMOND  ,  à  Césarine,  d'un  air  froid. 

C'est  bien  indiscret ,  sans  doute ,  de  me  pré- 
senter ainsi  chez  vous ,  Madame.  La  nouvelle  que 
je  viens  d'apprendre  me  servira  d'excuse.  Est-il 
vrai  que  M.  de  Miremont  soit  aussi  mal  qu'on 
ledit? 

CÉSARINE. 

Mais  il  n'est  pas  bien  ;  voici  monsieur  Bernar- 
detqui  le  soigne... 

EDMOND,  saluant  h  peine   Bernardet,  et  se  tournant  du 
côté  de  Zoé. 

Elle  me  fait  trembler  ! 

CÉSARINE. 

Et  nous  ne  sommes  pas  sans  espérances  pour 
une  santé  qui  ainsi  que  nous  vous  intéresse... 

EDMOND. 

Plus  que  je  ne  peux  vous  dire,  Madame.  M.  de 
Miremont  fut  l'ami  de  mon  père ,  il  fut  le  mien , 
et  s'il  a  cessé  de  l'être ,  il  ne  m'est  pas  venu  un 
seul  instant  l'idée  de  l'en  accuser. 

CÉSARINE. 

Et  qui  donc,  Monsieur,  en  accuseriez-vous  ? 

EDMOND. 

Ne  me  le  demandez  pas ,  Madame ,  car  je  suis 
la  franchise  même,  et  je  vous  le  dirais. 

CÉSARINE,  souriant. 

Peut-être  vous  tromperiez- vous  ? 

EDMOND ,  avee  colère. 

Eh  !  Madame  ! 

ZOÉ,  à  partv 

L'imprudent  ! 

EDMOND. 

Pardon  !  j'oubliais  que  je  suis  chez  vous. 

(Césarine,  d'un  air  aimable,  fait  signe  à  Edmond  de  s'as- 
seoir ;  celui-ci  va  chercher  une  chaise  au  fond  du  théâtre  , 
ri  vient  s'asseoir  entre  Césarine  et  Zoé.  Tout  cela  s'exécute 
pendant  l'aparté  qui  suit.) 


BERN\ROKT,  prtedeZoâ 
Diable  m'emporte  si  je  sais  pourquoi  elle  In 
protège!  car  il  n'est  pas  aimable.  (A  demi-voU.) 
Et  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  l'amour  sous  jeu... 

ZOÉ  ,  de  même. 

Peut-être  bien. 

BERNARDET. 

C'est  différent ,  tout  s'explique. 

CÉSARINE,  toujours  à  travailler. 

Ainsi,  monsieur  Edmond,  et  d'après  votre 
aveu,  vous  venez  ici  exprès  pour  me  chercher 
querelle  ;  c'est  bien. 

EDMOND. 

Non ,  Madame  ;  je  ne  croyais  pas ,  je  l'avoue , 
avoir  le  plaisir  de  vous  rencontrer... 

CÉSARINE. 

Ce  qui  veut  dire  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
vous  veniez. 

EDMOND. 

Je  m'en  accuse,  Madame. 

ZOÉ,    à  part. 

Maladroit  ! 

EDMOND. 

J'ignore  pour  quelle  raison  madame  de  MonL- 
lucar  m'avait  écrit  de  venir  la  trouver  ici. 

CÉSARINE. 

Ah!  Zoé  vous  avait  écrit...  d'elle-même...  sans 
m'en  prévenir  ? 

ZOÉ  ,  vivement. 

Oui,  Madame. 

CÉSARINE,  à  part,  avec  satisfaction. 

C'est  bien  ;  c'est  de  l'intelligence. 

EDMOND. 

J'ai  pensé  que  mademoiselle  Agathe  avait  quel- 
ques ordres  à  me  donner. 

AGATHE. 

Moi!  Monsieur? 

ZOÉ  ,  laissant  tomber  à  terre  son  peloton. 

Aïe  !  ma  soie  ! 

(Edmond  se  baisse  pour  ramasser  le  peloton,  qu'il  lui  rend.) 
ZOÉ,    à  demi-voix,  et  rapidement. 

Ne  parlez  pas  à  Agathe ,  ne  la  regardez  pas  tant 
que  sa  belle-mère  sera  là. 

EDMOND  ,   de  même. 

Pourquoi  ? 

ZOÉ ,  de  même. 

Parce  que!!! 

CÉSARINE,  toujours  occupée  à  travailler. 

On  assure ,  monsieur  de  Varennes ,  que  vous 
vous  mettez  sur  les  rangs  pour  la  députation  de 
Saint-Denis. 

EDMOND. 

J'y  ai  renoncé,  Madame. 

CÉSARINE. 

Et  pourquoi  donc?  vous  auriez  des  amis... 


'270 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


EDMOND. 

J'en  doute  ;  je  n'en  connais  pas  un  qui  voulût 
me  servir. 

CÉSARINE. 

Pas  un?...  voilà  de  l'exagération. 

EDMOND. 

En  effet,  je  me  trompais...  Il  m'en  est  arrivé 
un  que  je  ne  connais  pas ,  et  que  je  n'ai  vu  qu'une 
l'ois  en  ma  vie...  hier,  à  un  déjeuner  chez  M.  Oscar... 
C'est,  je  crois,  M.  Dutillet  qu'on  le  nomme...  un 
libraire... 

BERNARDET,   bas  à  Zoé. 

Un  des  nôtres  que  j'ai  prévenu. 

EDMOND. 

Je  le  rencontre  tout  à  l'heure  dans  la  rue  ;  il 
vient  à  moi  et  me  tend  la  main.  «  Quand  j'ai  des 
torts,  me  dit-il,  je  les  reconnais.  Je  sais  main- 
tenant que  de  tous  les  candidats  c'est  vous  qui 
avez  le  plus  de  titres ,  et  vous  aurez  ma  voix  ;  car 
j'ai  été  éclairé  sur  votre  compte  par  un  ami.»  Et 
cet  ami,  quel  est-il? 

BERNARDET,  s' avançant  avec  noblesse. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

EDMOND  ,   se  levant. 

Vous! 

BERNARDET. 

Oui ,  jeune  homme ,  j'ai  parlé  en  votre  faveur  ! 

EDMOND. 

Après  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  I 

BERNARDET. 

Cela  n'y  fait  rien  !  Je  ne  vous  aime  pas ,  je  suis 
trop  franc  pour  dire  le  contraire...  je  ne  vous 

aime  pas...  mais  JC  VOUS   estime.  (Montrant  Césanne 

rt  Zoé.)  Ces  deux  dames  vous  diront  que  tout  à 
l'heure  encore  je  faisais  votre  éloge  ! 

CÉSARINE  et  ZOÉ. 

C'est  vrai. 

AGATHE  ,  étonnée. 

Est-il  possible  ! 

EDMOND. 

Moi  qui  vous  ai  offensé  ? 

BERNARDET. 

Cela  vous  prouvera  que  si  je  cherche  à  m'a- 
vancer  dans  le  monde ,  parce  que  chacun  pour 
soi  et  Dieu  pour  tous  ,  comme  dit  le  proverbe  , 
cela  ne  m'empêche  pas  du  moins  de  rendre  jus- 
tice au  mérite  quand  par  hasard  il  se  rencontre... 
Oui ,  Monsieur,  je  vais  de  ce  pas  parler  pour  vous 
à  tous  nos  amis,  à  tous  les  électeurs  que  je 
connais!...  et  pour  cela  je  ne  vous  demande 
rien,  pas  même  de  la  reconnaissance...  Adieu, 
Mesdames. 

(Il  sort.) 


SCENE  VII. 

AGATHE  et  CÉSARINE,  assises  ;  EDMOND,  debout  ; 
ZOE  ,   assise. 

EDMOND. 

Ah!  le  galant  homme,  et  que  j'ai  été  injuste 
envers  lui  ! 

CESARINE  ,  toujours  travaillant. 

Il  n'est  pas  le  seul  !...  et  il  en  est  plus  d'un  autre 
encore  que  vous  avez  méconnu  et  outragé. 

EDMOND. 

Que  voulez-vous  dire? 

CÉSARINE. 

Que  vous  envisagez  toujours  les  choses  du 
mauvais  côté ,  que  vous  voyez  tout  en  noir,  que 
votre  caractère  sombre  et  misanthrope  vous 
montre  partout  des  pièges  ,  partout  des  ennemis. 

ZOÉ. 

C'est  assez  juste  ! 

EDMOND. 

Avais-je  tort,  quand  jusqu'ici  tout  semblait  se 
réunir  pour  m'accabler,  lorsqu'au  Palais ,  dans  le 
monde ,  dans  les  journaux... 

ZOÉ  ,   lisant  un  journal  qu'elle  vient  de  prendre  sur  la  table. 

«  Un  grand  nombre  d'électeurs  de  l'arrondis- 
»  sèment  de  Saint-Denis  paraissent  réunir  leurs 
»  suffrages  sur  l'honorable  M.  Edmond  de  Va- 
»  rennes.  Si  un  talent  éprouvé  ,  si  un  caractère 
»  irréprochable ,  si  le  plus  ardent  patriotisme  sont 
»  des  titres  que  le  pays  demande  dans  un  député  , 
»  on  peut  assurer  d'avance  que  l'unanimité  des 
»  votes  est  acquise  à  M.  de  Varennes...» 

EDMOND. 

Est-il  possible?  ce  journal  qui  a  toujours  dit  du 
mal  de  moi  ! 

ZOÉ  ,  lisant. 

«  n'out  le  monde  connaît ,  tout  le  monde  a 
»  admiré  son  magnifique  plaidoyer  dans  l'affairé 
»  de  Miremont...  où  brillent  au  plus  haut  degré 
»  l'érudition ,  la  chaleur,  l'éloquence,  »  et  caetera , 
et  caetera.  Suivent  deux  colonnes  d'éloges  que 
j'épargne  à  votre  modestie. 

AGATHE. 

On  lui  rend  donc  justice  ! 

EDMOND,  stupéfait. 

Lui  qui  hier  encore  disait  précisément  le  con- 
traire !...  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

CÉSARINE,  travaillant. 

Que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas. 

AGATHE,  de  même. 

Que  tôt  ou  tard  on  reconnaît  le  vrai  mérite. 

ZOÉ ,  de  même. 

Qu'ainsi  l'on  a  grand  tort  de  perdre  courage. 
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CES  AULNE. 
D'abandonner  la  partie. 

ZOÉ. 

Et  surtout  de  vouloir  se  tuer. 

EDMOND  ,  à  Zoé. 

Taisez-vous  donc  ! 

ZOÉ. 

Non,  Monsieur,  non;  je  le  dirai  tout  haut. 
(/(«si  indigne  de  se  défier  ainsi  du  ciel  et  de  ses 
amis. 

EDMOND. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore...  Est-ce  un  rêve  ? 
Moi  qui  me  croyais  abandonné  de  tous,  qui  dés- 
espérais de  moi-même  ! 

AGATHE,  se  levant. 

C'était  là  le  mal  ! 

EDMOND. 

Et  votre  père...  M.  de  Mircmont... 

CÉSARINE,   se  levant. 

\  ous  est  tout  dévoué  ;  il  parlera  ,  il  écrira  en 
votre  faveur,  et  si  sa  santé  le  lui  permettait ,  il 
sortirait  pour  vous  présenter  lui-même  aux  élec- 
teurs. 

EDMOND. 

0  ciel  !  qui  donc  a  dissipé  ses  préventions  ?  qui 
a  daigné  plaider  ma  cause  auprès  de  lui?  (Regardant 
Agathe. )  Ah!  je  devine. 

ZOE  ,  vivement  et  passant  près  de  Césanne. 

Une  personne  que  vous  accusiez  !...  sa  femme  ! 

EDMOND. 

Sa  femme  ! 

ZOÉ. 

Oui ,  Monsieur,  j'en  suis  témoin;  c'est  madame 
dont  l'appui  généreux..* 

CÉSARINE. 

J'avais  à  me  venger  de  vous  ,  Monsieur;  je  l'ai 
fait. 

AGATHE,  bas. 

Je  ne  la  reconnais  plus  ! 

ZOÉ,  de  même. 

Quand  je  me  mêle  de  quelque  chose... 

CÉSARINE. 

Je  suis  seulement  fâchée  que  l'indiscrétion  de 
Zoé  vous  ait  appris  une  démarche  que  vous  deviez 
toujours  ignorer.  Je  sais  la  manière  dont  vous  me 
jugez... 

EDMOND. 

11  est  vrai  que  jusqu'ici...  j'en  conviens...  je 
n'ai  point  caché  auprès  de  certains  amis... 

ZOÉ. 

Auprès  de  moi. 

EDMOND. 

A!  a  façon  de  penser,  et  j'ai  eu  tort.  C'est  avec 
vous,  Madame,  la  loyauté  m'en  faisait  un  devoir, 
c'est  avec  vous  que  j'aurais  dû  m'expliqucr. 


ZOÉ  ,   elli 

Y  pensez-vous? 

CESARINE. 

Pourquoi  donc?  ce  que  j'estime  le  plus  au 
monde,  c'est  la  franchise. 

EDMOND  ,  virement. 

Et  je  vous  dirai  tout,  Madame  ;  vous  connaîtrez 
la  vérité. 

ZOÉ,    à  part. 

11  me  fait  trembler  ! 

CÉSARINE. 
Pai'leZ.    (On  entend  plusieurs  coups  do  sonnette.)  C'est 

chez  mon  mari. 

ZOÉ  ,  vivement. 

11  peut  recevoir;  et  si  monsieur  Edmond  veut 
se  présenter... 

CÉSARINE. 

Un  instant  !  Voyez ,  je  vous  prie ,  ma  chère 
Agathe,  ce  que  veut  votre  père  ;  car  j'ai  besoin  , 
pour  cette  élection,  de  m'entendre  un  instant 
avec  monsieur  Edmond. 

AGATHE ,  gaiement. 

Oh  !  volontiers  ;  je  vous  laisse.  (Bas  à  Edmond.) 
Faites,  Monsieur,  tout  ce  qu'on  vous  dira;  moi 
de  mon  côté  ,  je  vais  parler  de  vous  à  mon  père. 
(a  part.)  Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  tout  va  bien. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

ZOÉ,  CÉSARINE,  EDMOND. 

ZOÉ  ,  à  part. 

Imprudente  !  elle  s'en  va  !  Ne  les  quittons  pas, 
ou  tout  est  perdu. 

(  Elle  va  s'asseoir  près  de  la  table  et  reprend  son  omrage.  ) 
CÉSARINE  ,  se  retournant  et  apercevant  Zoé. 

Comment ,  elle  travaille  !  moi  qui  lui  supposais 

de  l'esprit  !  (  Après  un  instant  de  silence,  voyant  Zoé  qui 
travaille  toujours  sans  lever  les  yeux.)  Ma  chèl'C  Zoé... 

ZOÉ. 

Madame... 

CÉSARINE,  à  demi-voiv. 

Il  faut  absolument  que  je  lui  parle  sur  cette 
députation  et  les  chances  qu'il  peut  avoir... 

ZOÉ. 

Vous  avez  raison  ;  parlons  de  lui. 

CÉSARINE. 

Cela  va  bien  vous  ennuyer  î 

ZOÉ. 

Du  tout  ;  je  n'ai  rien  à  faire. 

CÉSARINE,  à  part. 

Elle  ne  comprend  donc  pas  ! 

ZOÉ. 

Vous  m'avez  promis  des  leçons ,  et  j'apprends 
en  vous  écoutant. 
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UN  DOMESTIQUE,  entrant. 

M.  de  Montlucar. 

ZOÉ  ,  à  part. 

Qu'il  soit  le  bienvenu  ! 

CÉSARINE  ,  à  part. 

Allons...  ce  n'est  pas  assez  de  la  femme,  il  faut 
encore  le  mari.  (  Avec  impatience.  )  Je  n'y  suis  pas  ! 
je  ne  puis  pas  recevoir  ! 

LE   DOMESTIQUE. 

11  ne  veut  dire  qu'un  mot  à  madame. 

CÉSARINE  ,  vivement  à  Zoé. 

C'est  différent  ;  voyez  ce  que  veut  votre  mari  ; 
demandez-lui... 

ZOÉ  ,  interdite. 

Moi!... 

CÉSARINE. 

C'est  tout  naturel.  (  Au  domestique.  )  Conduisez 
madame...  Allez,  ma  chère  amie,  ne  le  faites  pas 
attendre  ;  c'est  peut-être  important. 

ZOÉ  ,  troublée. 

En  vérité ,  je  ne  sais  si  je  dois... 

CÉSARINE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

ZOÉ  ,  montrant  Edmond. 

Je  suis  sûre  qu'il  va  vous  dire  des  choses  si 
extravagantes  que  je  ferais  mieux  de  rester...  dans 
votre  intérêt... 

CÉSARINE. 

Ne  songez  qu'à  ceux  de  votre  mari  ;  vous  êtes 
trop  bonne.  Allez  donc...  (D'un  ton  impérieux.}  Je 
vous  en  prie. 

ZOÉ  ,   à  part. 

Ah  !  je  reviens  sur-le-champ  ! 

(  Elle  sort  avec  le  domestique ,  et  Césarinè  redescend 
à  droite  du  théâtre.) 

SCÈNE  IX. 

EDMOND,  CÉSARINE. 

CÉSARINE  ,  à  part. 

Ce  n'est  pas  sans  peine!  elle  voulait  rester... 
Les  femmes  sont  si  curieuses  ! 

EDMOND. 

En  vérité ,  Madame ,  j'ai  peine  à  me  persuader 
ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends... 

CÉSARINE. 

Oui ,  l'on  a  de  la  peine  à  s'avouer  qu'on  a  été 
injuste. 

EDMOND. 

Moi! 

CÉSARINE. 

Vous  m'avez  promis  de  la  franchise  ! 

EDMOND. 

Et  je  tiendrai  parole,  au  risque  de  me  perdre... 
Eh  bien  !  oui ,  j'étais  persuadé  que  vous  étiez  mon 


ennemie ,  que  vous  aviez  pour  moi  de  l'aversion , 
de  la  haine;  bien  plus,  car  je  n'ai  jamais  su  fein- 
dre ,  il  me  semblait  que  vous  ne  négligiez  pas  une 
seule  occasion  de  me  nuire. 

CÉSARINE. 

Je  laisse  à  mes  actions  le  soin  de  répondre. 

EDMOND  ,  avec  embarras. 

Dans  ce  moment,  il  est  vrai... 

CÉSARINE. 

Remettez-vous  ;  je  ne  veux  pas  abuser  de  mes 
avantages.  Parlons  d'abord  de  vous ,  de  vos  inté- 
rêts... je  n'ai  que  ce  moyen-là  de  me  défendre. 
Cette  nomination  de  député  vous  lient  donc  bien 
au  cœur?  c'est  donc  là  l'objet  de  tous  vos  désirs, 
de  toute  votre  ambition  ? 

EDMOND. 

Non ,  Madame  ! 

CÉSARINE. 

Comment ,  non  ? 

EDMOND. 

Vous  voyez  que  j'ai  en  vous  plus  de  confiance 
que  vous  ne  pensez  ;  mais  votre  bonté ,  votre  gé- 
nérosité m'encouragent  tellement  qu'à  présent  je 
croirais  vous  faire  injure  en  ne  vous  ouvrant  pas 
mon  cœur  tout  entier. 

CÉSARINE. 

Et  vous  avez  raison  ! 

EDMOND. 

Eh  bien!  Madame...  je  n'ai  pas  les  idées  que 
l'on  me  suppose  ;  je  désire  la  considération ,  non 
pour  elle-même,  mais  parce  qu'elle  me  rappro- 
cherait d'une  personne  dont  en  ce  moment  je  suis 
trop  loin  par  malheur. 

CÉSARINE. 

En  vérité?  c'est  là  le  motif... 

EDMOND. 

Je  n'en  ai  pas  d'autres ,  je  vous  le  jure.  Ce 
n'est  pas  l'ambition  qui  remplit  mon  cœur ,  c'est 
une  autre  passion  que  depuis  longtemps  je  vou- 
drais me  cacher  à  moi-même  et  que  je  n'ai  ja- 
mais avouée ,  pas  même  à  celle  qui  en  était  l'objet. 

CÉSARINE. 

Et  pourquoi  donc? 

EDMOND. 

Parce  que  jusqu'à  présent  j'étais  sans  espoir. 

CÉSARINE. 

Et  maintenant  vous  en  avez  donc  ? 

EDMOND. 

D'aujourd'hui  seulement. 

CÉSARINE. 

Comment  cela  ? 

EDMOND. 

Ah  !  je  voudrais  et  n'ose  vous  le  dire  ! 

CÉSARINU. 

Pourquoi  ?  Est-ce  que  je  connais  la  personne  ? 
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EDMOND. 

Oui ,  Madame ,  beaucoup. 

CÉSARINE  ,  souriant. 

En  vérité!  parlez...  si  j'ai  quelque  pouvoir... 

EDMOND  ,  vivement. 

Un  très-grand  !  Vous  pouvez  beaucoup  sur  elle... 
et  s'il  faut  vous  l'avouer,  vous  pouvez  tout  ! 

CÉSARINE  ,  jouant  l'étonnemeut. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

EDMOND. 

Que  de  vous  seule  dépend  mon  bonheur  !  Un 
mot  de  vous,  et  je  n'ai  plus  rien  à  désirer  !  Oui, 
cette  amitié  que  vous  m'offrez  si  généreusement , 
j'y  crois  désormais ,  je  l'implore ,  et  si  vous  me 
secondez ,  si  vous  parlez  pour  moi ,  je  suis  sûr 
d'obtenir  sa  main. 

CÉSARINE. 

Sa  main...  qui  donc? 

EDMOND. 

Agathe ,  votre  belle-fille. 

CÉSARINE. 

0  ciel  ! 

EDMOND. 

Oui ,  Madame. 

SCÈNE   X. 

EDMOND  ,    CÉSARINE  ;   ZOÉ  ,  ouvrant  vivement  la 
porte. 

ZOÉ. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

CÉSARINE ,  à  Zoé. 

Monsieur ,  qui  me  demande  la  main  d'Agathe , 
ma  belle-fille  ! 

ZOÉ. 

Mon  Dieu  ! 

CÉSARINE  ,  regardant  Zoé. 

Qu'il  aime...  qu'il  adore...  depuis  longtemps... 

EDMOND. 

Oui ,  je  n'ai  jamais  aimé  qu'elle  ! 

ZOÉ. 

Y  pensez-vous  ? 

(  Elle  veut  passer  près  d'Edmond  et  Césanne  la  relient  par 

la  main.  ) 

EDMOND  ,  vivement. 

Oh  !  je  lui  ai  tout  dit ,  tout  avoué.  Elle  est  si 
bonne ,  si  généreuse  !  elle  m'a  promis  son  appui. 

CÉSARINE. 

Certainement;  trop  heureuse  de  vous  protéger, 
de  vous  servir... 

(  Elle  va  à  la  cheminée  et  sonne  vivement.  ) 
ZOÉ. 

De  vous  servir...  vous  ! 
I. 


EDMOND  ,  1  Zoé. 

Eh!  oui,  vraiment...  vous  l'entendez!...  je  n'ui 
maintenant  que  des  amis. 

CÉSARINE. 

Mes  chevaux  à  l'instant  !  il  faut  que  je  sorte  ! 

EDMOND,  passant  près  de  Césarinr. 

Ah  !  Madame ,  que  de  reconnaissance  ! 

CÉSARINE. 

Oui ,  oui ,  comptez  sur  moi  tous  les  deux  !  je 
vous  le  promets,  je  vous  le  jure.  A  bientôt,  Zoé  ; 
nous  nous  reverrons  ! 

EDMOND. 

Je  cours  chez  M.  de  Miremont. 

CÉSARINE. 

Et  moi,  chez  le  ministre...  il  sera  temps  en- 
core... je  l'espère. 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.  } 
EDMOND  ,  entrant  chez  M.  de  Miremont  à  droite. 

Ah  !  je  suis  sauvé  ! 

ZOÉ  ,  sortant  par  la  porte  du  fond. 

11  est  perdu  !  !  ! 


ACTE  V. 

Même  décoration  qu'au  troisième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CESARINE,  entrant  par  le  fond  et  jetant  sur  un  meuble 
son  châle  et  son  chapeau. 

Impossible  de  parvenir  jusqu'au  ministre...  il 
est  à  la  Chambre ,  où  dans  ce  moment  la  loi  est 
en  discussion...  Sa  présence  est  nécessaire;  il  n'a 
pu  sortir  ni  venir  me  parler...  «Après  la  séance,  » 
a-t-il  dit.  Mais  il  sera  trop  tard.  Tant  que  cette  loi 
n'a  pas  passé...  il  a  besoin  de  moi...  il  a  quelque 
intérêt  à  me  ménager...  quelque  avantage  à  être 
injuste;  mais  après...  ce  ne  sera  plus  la  faveur, 
c'est  le  mérite  seul  qui  le  décidera ,  et  Edmond 
l'emportera...  et  je  me  serai  laissé  jouer  à  ce  point 
par  lui...  Non  par  lui...  il  n'en  savait  rien...  il  ne 
s'en  doutait  même  pas ,  et  c'est  plus  humiliant  en- 
core... mais  par  cette  petite  Zoé...  Je  me  vengerai 
sur  elle...  Et  comment?...  sur  son  mari?...  ça  lui 
est  égal...  sur  son  amant?...  elle  n'en  a  pas!... 
C'est  jouer  de  malheur!...  mais  patience...  et 
alors...  Mais  en  attendant  la  loi  va  être  adoptée... 
tous  les  députés  qui  veulent  des  places  vont  voter 
pour  le  ministère...  et  c'est  mon  mari  qui  en  est 
la  cause...  c'est  la  première  loi  qu'il  aura  fait  pas- 
ser... et  tout  cela  par  cette  maudite  maladie  que 
j'ai  inventée...  Si  je  le  guérissais...  si  je  le  con- 
duisais à  la  Chambre  dans  une  tribune  réservée... 
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bieu  en  lace...  Sa  vue  paralyserait  les  votes  minis- 
tériels... Ah!  le  voici! 

SCÈNE   II. 

CÉSARINE,  M.  DE  MIREMONT. 

CÉSARINE. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  je  vois  avec  plaisir  que  cela 
va  mieux. 

M.   DE  MIREMONT. 

Non,  vraiment! 

CÉSARINE. 

La  figure  est  excellente  ! 

M.    DE   MIREMONT. 

Oui,  mais  je  sens  là... 

CÉSARINE. 

Quoi  donc  ? 

M.   DE  MIREMONT. 

Je  ne  peux  pas  dire...  et  c'estlà  ce  qiû  m'effraye. 

CÉSARINE. 

Savez-vous  ce  qui  vous  ferait  un  bien  infini?...  ce 
serait  de  sortir  un  instant...  en  voiture... 

M.    DE   MIREMONT. 

Du  tout  Je  neveux  pas  m'exposer  au  grand  air. 

CÉSARINE. 

Aussi  nous  irions  dans  un  endroit  bien  clos , 
bien  fermé...  par  exemple,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, où  il  y  a,  dit-on,  aujourd'hui  une  séance 
des  plus  intéressantes. 

M.    DE   MIREMONT. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  le  docteur  Bernardet 
m'a  défendu  de  sortir. 

CÉSARINE. 

Mais,  Monsieur... 

M.   DE   MIREMONT. 

11  me  Ta  défendu!...  C'est  très-dangereux! 

CÉSARINE. 

Permettez!... 

M.    DE   MIREMONT. 

Vous-même  en  êtes  convenue!  Vous  savez  que 
je  suis  souffrant ,  et  vous  me  l'avez  dit  ! 

CÉSARINE  ,  à  part,  avec  dépit. 

Mais  c'est  qu'il  me  croit  maintenant ,  et  impos- 
sible de  le  dissuader  !  Ah  !  s'il  m'arrive  désormais 
de  le  rendre  malade...  j'y  regarderai  h  deux  fois  ! 

M.    DE   MIREMONT,  s' asseyant. 

Je  suis ,  parbleu  !  assez  fâché  de  ne  pouvoir  sor- 
tir... j'aurais  été  aux  élections  de  Saint-Denis,  et 
je  vais  me  contenter  d'écrire  aux  électeurs  les 
plus  inllucnts  en  faveur  de  monsieur  Edmond  qui 
vient  aujourd'hui  dîner  avec  nous. 

CÉSARINE. 

Comment...  il  viendra  ! 

M.    DE   MIREMONT. 

C'est  vous  qui  ce  malin  m'avez  conseillé  de  lui 


envoyer  une  invitation,,,  un  garçon  de  mérite  qui 
pourrait  bien  devenir  mon  gendre,  car  ma  lillc  le 
protège ,  elle  m'en  a  parlé. 

CÉSARINE  ,  cherchant  à  se  modérer. 

Agathe  !  et  c'est  elle  que  vous  croyez  ! 

M.    DE    MIREMONT. 

Si  elle  était  la  seule...  je  ne  dis  pas!  mais  vous 
aussi ,  vous-même ,  malgré  votre  antipathie ,  n'avez 
pu  vous  empêcher  tantôt  de  lui  rendre  justice ,  de 
me  parler  en  sa  faveur  ! 

CÉSARINE  ,  avec  embarras. 

Moi ,  je  ne  m'y  connais  pas ,  et  j'ai  pu  me  trom- 
per; tout  le  monde  se  trompe. 

M.    DE   MIREMONT. 

Mais  Bernardet  qui  s'y  connaît,  et  en  qui  nous 
avons  tous  deux  confiance;  Bernardet,  son  en- 
nemi ,  qui  n'a  cessé  de  me  le  vanter,  de  me  le  re- 
commander. 

CÉSARINE,  à  part. 

0  mon  Dieu  !  tout  tourne  contre  moi  ! 

M.    DE   MIREMONT. 

Et  il  est  de  fait ,  comme  je  l'ai  dit  à  ma  fille ,  que 
s'il  est  nommé  député... 

CÉSARINE  ,  vivement. 

Il  ne  le  sera  pas...  il  ne  peut  pas  l'être. 

M.    DE   MIREMONT. 

Et  pourquoi  pas  ?  comme  tout  le  monde. 

CÉSARINE. 

Parce  qu'il  n'a  ni  les  protecteurs ,  ni  le  crédit , 
ni  l'influence  nécessaires... 

SCÈNE   III. 

M.  DE  MIREMONT,  EDMOND,  CÉSARINE. 

EDMOND ,  entrant  vivement. 

Ah  !  Madame!  que  ne  vous  dois-je  pas?  vous 
êtes  ma  fée  protectrice ,  mon  ange  gardien  !  De 
tous  les  côtés  il  m'arrive  des  amis...  et  ces  amis  ce 
sont  les  \  ôtres. 

CÉSARINE  ,  à  part. 

Les  sots  !  ils  se  sont  tous  donné  le  mot  !  il  n'y 
a  rien  d'insupportable  comme  les  cabales  et  les 
coteries  ;  et  Bernardet  qui  ne  vient  pas...  qui  n'est 
pas  là  pour  les  prévenir  ! 

EDMOND. 

Ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'est  qu'ils  ont  aban- 
donné Oscar ,  que  j'ai  rencontré  et  qui  est  fu- 
rieux... Ce  n'est  pas  ma  faute...  il  court  après  des 
voix  qui  de  tous  côtés  lui  échappent...  il  paraît 
qu'il  a  essuyé  un  échec  au  second  arrondisse- 
ment. 

CÉSARINE,  à  part. 

Le  malheureux  !  il  a  parlé  ! 

EDMOND. 

Et  moi,  des  gens  que  je  n'ai  point  sollicités...  à 
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qui  je  n'ai  rien  demandé,  m'offrent  leurs  services. 

M.    DE   MIREMONT. 

J'allais  écrire  pour  vous  aux  principaux  élec- 
teurs. 

EDMOND. 

Est-il  possible  ?  ah  !  c'est  trop  de  bontés ,  c'est 
trop  de  bonheurs;  ils  m'arrivent  tous  à  la  fois... 
sans  que  je  les  aie  mérités  ni  que  je  puisse  les 
comprendre...  et  si  cela  continue  ainsi,  je  vais 
presque  croire  au  succès. 

CÉSARINE. 

Pas  encore  !  c'est  l'appui  du  ministère  qui  peut 
tout  décider...  et  si  le  ministère  porte  un  autre 
candidat,  la  lutte  est  incertaine. 

EDMOND,  effrayé. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

M.    DE   MIREMONT. 

Avez-vous  quelque  protection  de  ce  côté-là  ? 

EDMOND. 

Eh!  mon  Dieu!  non-,  mais  madame  m'avait 
promis  de  parler  au  ministre. 

CÉSARINE. 

Oui...  mais  par  malheur,  je  n'ai  pu  le  voir, 
sans  cela!... 

EDMOND. 

Alors  rien  à  espérer,  car  je  ne  connais  per- 
sonne dans  les  bureaux. 

SCÈNE   IV. 

M.  DE  MIREMONT,  BERNARDET,  EDMOND, 
CÉSARINE. 

BERNARDET. 

L'affaire  a  été  chaude  ;  j'arrive  de  la  Chambre. 

CÉSARINE. 

Eh  bien? 

BERNARDET. 

La  loi  a  passé  à  trente-cinq  voix  de  majorité. 

CÉSARINE ,    à  part. 

Trente-cinq  voix  ! 

M.    DE   MIREMONT,  d'un  air  capable. 

Cola  vous  étonne  !  je  l'avais  toujours  prévu ,  et 
je  l'annonçais  encore  hier  à  mes  collègues...  j'a- 
vais là-dessus  des  données  certaines  !  Mais  ce  n'est 
pas  cela  dont  il  s'agit.  Vous  qui  savez  tout,  mon 
cher  ami ,  savez-vous  quel  candidat  le  ministère 
porte  aux  élections  ? 

BERNARDET. 

Edmond  de  Varennes. 

TOUS. 

Est-il  possible  ! 

BERNARDET,  passant  près  de  Ccsarine. 

Vous  en  verrez  probablement  la  preuve  dans 
ce  billet  que  le  ministre  vous  envoie. 


CÉSARINE. 

Donnez  donc!  (  Lisant  à  voit  basse.)  «  Vous  avez 
tenu  vos  promesses  et  moi  les  miennes.  »  (  a  pan.  ) 
Ah  !  c'est  comme  un  fait  exprès;  on  voudrait  l'ar- 
rêter maintenant  qu'on  ne  pourrait  plus!  (Haut  à 

Bernardet.  )  Qui  a  apporté  CC  billet? 
BERNARDET. 

Un  valet  de  pied  du  ministre,  qui  est  encore  là 
et  qui  attend  votre  réponse. 

CÉSARINE. 

Je  vais  l'écrire.  (  a  part.  )  Celle-là  du  moins  lui 
parviendra  ! 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  gauebe.) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  MIREMONT,  allant  se  mettre  à  la  table  à  gauche  ; 

EDMOND,  BERNARDET. 

BERNARDET,   regardant  sortir  Césarine  et  ee  frottant  les 
mains. 

A  merveille!  Tout  ça  marche...  je  suis  sûr 
d'elle  à  présent...  il  faudra  bien  qu'elle  serve  mes 
amours ,  comme  j'ai  servi  les  siennes...  Ainsi  por- 
tons les  derniers  coups.  (Haut  à  Edmond.)  Allons, 
mon  jeune  ami ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre... 
il  faut ,  comme  on  dit ,  battre  le  fer  pendant  qu'il 
est  chaud...  Allez  aux  élections. 

EDMOND. 

Moi? 

BERNARDET. 

Certainement.  Il  ne  faut  pas  rester  là  pendant 
que  votre  sort  se  décide  ;  il  faut  vous  montrer,  il 
faut  être  député  ;  nous  le  voulons ,  nous  y  sommes 
intéressés. 

EDMOND. 

Monsieur!...  un  tel  dévouement,  une  amitié 
aussi  active... 

BERNARDET. 

Voilà  comme  je  suis  !...  En  servant  mes  amis, 
c'est  moi-même  que  je  sers.  Partez  vite. 

EDMOND. 

Je  n'oserai  jamais ,  seul  et  inconnu ,  me  pré- 
senter ainsi  moi-même... 

BERNARDET. 

C'est  juste  ;  il  vous  faudrait  un  patronage  élevé 
et  honorable. 

EDMOND. 

Monsieur  de  Miremont  a  la  bonté  d'écrire  eu 
ma  faveur. 

M.    DE   MIREMONT,   à  la  table. 

Je  commence  la  seconde  lettre... 

BERNARDET. 

Ce  sera  trop  long  ;  il  est  déjà  tard ,  et  il  vaut 
bien  mieux  que  monsieur  le  comte  ait  la  bonté 
de  vous  présenter  lui-même  aux  électeurs.  11  y 
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a  là  des  percepteurs ,  des  notaires ,  des  fermiers 
qui  lui  sont  dévoués  :  l'affaire  est  sûre. 

M.    DE   MIREMONT ,    se  levant. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais  dans  l'état 
de  santé  où  je  suis... 

EDMOND,  vivement. 

Vous  avez  raison  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  pour 
moi  vous  vous  exposiez  à  vous  rendre  plus  ma- 
lade. 

BERNARDET. 

Laissez  donc!... 

M.    DE   MIREMONT. 

Vous  m'avez  expressément  défendu  de  sortir, 
et  je  crois,  docteur,  que  vous  avez  bien  fait;  car 
je  me  sens  là  des  chaleurs  et  des  bridements  af- 
freux. 

EDMOND. 

Vous  l'entendez!... 

BERNARDET,    à  demi-voix,  à  Edmond. 

Soyez  tranquille  ;  dans  un  instant ,  il  sera  guéri. 
(a  part.)  Maintenant  que  la  loi  est  passée ,  il  n'y  a 

pas  de  danger.  (Il  passe  près  de  M.  de  Miremont.  — 
Haut  à  M.  de  Miremont.)  Voyons  le  pouls...  (Il  prend 
le  bras  de  M.  de  Miremont,  et  cause  tout  en  lui  tâtant  le 

pouls.)  Le  ministre  m'a  demandé  de  vos  nouvelles. 

M.    DE  MIREMONT. 

Ah! 

BERNARDET. 

Je  lui  ai  dit  que  je  vous  conseillais  le  repos , 
l'air  de  la  campagne.  (Lui  tenant  toujours  le  pouls.)  Ne 
bougez  pas...  Et  il  m'a  répondu  :  «Grâce  au  ciel, 
il  aura  le  temps ,  car  voilà  notre  procès  politique 
remis  à  trois  mois ,  à  la  prochaine  session.  » 

M.   DE   MIREMONT. 

Comment? 

BERNARDET,  de  même. 

Le  pouls  est  bon  ! 

M.   DE   MIREMONT,  avec  joie. 

Le  procès  est  remis  ? 

BERNARDET. 

C'est  officiel...  on  vous  le  dira. 

EDMOND. 

Oui,  Monsieur. 

M.    DE   MIREMONT. 

Et  que  me  disait  donc  ma  femme? 

BERNARDET ,  froidement. 
Elle  Se  Sera  trompée...  (Tenant  toujours  le  pouls.) 

Pas  de  fréquence,  pas  d'agitation ,  pas  de  chaleur; 
vous  devez  aller  mieux. 

M.    DE   MIREMONT,   hésitant. 

C'est  vrai  ;  je  ne  dis  pas  non. 

BERNARDET. 

Le  pouls  marche  à  merveille;  la  fièvre  a  dis- 
paru ,  vous  pouvez  sortir. 

M.   DE  MIREMONT. 

Vous  croyez? 


BERNARDET. 

J'en  réponds. 

M.  DE  MIREMONT. 

Alors ,  vite ,  mes  chevaux  ! 

BERNARDET,  bas  à  Edmond. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais  ! 

EDMOND,  stupéfait. 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

M.   DE  MIREMONT,  au  domestique. 

Mes  chevaux  à  l'instant  ! 

BERNARDET. 

C'est  inutile  ;  les  moments  sont  précieux ,  ma 
voiture  est  en  bas,  prenez-la. 

EDMOND. 

Quoi!  vous  voulez?... 

BERNARDET. 

Certainement  !  Est-ce  qu'on  se  gène ,  entre  amis? 
(Au  domestique.)  Le  chapeau  de  votre  maître,  sa 
douillette,  ses  gants;  allons,  dépêchons! 

EDMOND,    à  Bernardet. 

Ah  !  mon  cher  ami,  que  ne  vous  devrai-je  pas? 

BERNARDET,   riant. 

Une  place  de  député. 

EDMOND. 

Plus  encore!...  le  bonheur  de  ma  vie  entière. 
Vous  serez  à  mon  mariage ,  vous  serez  mon  té- 
moin ,  je  le  veux. 

BERNARDET,  étonné. 

Comment? 

EDMOND. 

Eh  !  oui  ;  mademoiselle  Agathe ,  que  j'épouse  ; 
son  père  y  consent  ;  c'est  sa  belle-mère  qui  a  parlé 
pour  moi ,  qui  m'a  protégé. 

BERNARDET. 

Madame  de  Miremont!... 

EDMOND. 

Tout  est  convenu...  si  je  suis  nommé. 

BERNARDET ,   à  part. 

O  ciel  ! 

M.  DE  MIREMONT,  quia  misses  gants,  sa  douillelle  et  son 
chapeau  ,  venant  prendre  Edmond  par  le  bras. 

Allons ,  allons ,  partons  vite  !  et  puisque  le 
docteur  le  veut ,  prenons  sa  voiture  ! 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

BERNARDET,  seul ,  se  promenant  avec  agitation. 

L'ai-je  bien  entendu  ?  c'est  moi ,  moi  Bernardet, 
que  l'on  a  pris  pour  dupe ,  que  l'on  a  fait  servir 
de  compère ,  que  l'on  a  joué  comme  un  enfant  ; 
moi  qui  joue  les  autres  !  non  ,  morbleu  !...  et 
j'apprendrai  à  madame  de  Miremont  elle-même... 
La  voilà... 


SCENE  VIT. 

CÉSARINE,  BERNARDET. 
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SCÈNE   VI1T. 

CÉSARINE,  OSCAR,  BERNARDET. 


CÉSARINE  ,   entrant  vivement. 

Tenez,  tenez,  docteur,  voici  une  lettre  dé- 
taillée que  j'écris  au  ministre.  Sonnez,  qu'on  la 
porte  à  l'instant  même  ;  allez  vite ,  et  peut-être 
sera-t-iî  encore  temps. 

BERNARDET |  prenant  la  lettre  et  la  déchirant  en  plusieurs 
morceaux. 

Non,  Madame,  il  n'est  plus  temps. 

CÉSARINE. 

Que  faites-vous  ?  perdez-vous  la  tête  ? 

BERNARDET. 

Il  n'est  plus  temps  de  m'abuser  ;  je  sais  tout. 

CÉSARINE. 

Vous  ne  savez  rien  !  Et  mon  mari ,  où  est-il  ? 

BERNARDET,  avec  colère. 

Parti  avec  Edmond ,  parti  pour  les  élections , 
et  c'est  moi  qui  l'y  ai  décidé  ! 

CÉSARINE. 

0  ciel  ! 

BERNARDET,   avec  ironie. 

Vous  triomphez  ! 

CÉSARINE,   désespérée. 

Au  contraire!...  Qu'avez-vous  fait?...  Vous 
nous  perdez  ! 

BERNARDET. 

A  d'autres  ;  on  ne  me  trompe  pas  deux  fois  ! 

CÉSARINE. 

Écoutez-moi... 

BERNARDET. 

Mais  grâce  au  ciel ,  je  puis  encore  vous  faire  re- 
pentir de  votre  trahison  ;  je  puis  renverser  M.  de 
Varennes. 

CÉSARINE,  avec  joie. 

Est-il  vrai  ? 

BERNARDET. 

Je  cours  au  collège  électoral...  je  dévoilerai 
tout  haut  les  manœuvres ,  les  intrigues  que  l'on  a 
fait  jouer...  car  il  y  en  a  eu...  je  le  sais...  j'en  ai 
les  preuves. 

CÉSARINE. 

C'est  bien  ! 

BERNARDET. 

Je  les  donnerai  même ,  s'il  le  faut. 

CÉSARINE  ,  l'encouragant. 

C'est  bien...  c'est  ce  que  je  veux...  c'est  ce  que 
je  demande. 

BERNARDET. 

Vous...  je  ne  vous  crois  plus! 

CÉSARINE. 

N'importe  !...  allez...  allez  donc...  partez  vite... 
je  vous  en  prie...  je  vous  en  conjure. 

BERNARDET. 

Et  vous  serez  satisfaite,  car  j'y  vais  à  l'instant. 


OSCAR,  paraissant  à  la  porte  du  fond  et  retenant  llernardet 
qui  va  sortir. 

Non ,  Monsieur,  vous  n'irez  pas  ! 

BERNARDET. 

A  qui  en  a  celui-là  ? 

OSCAR. 

A  vous  qui  m'avezjoué...  qui  m'avez  trahi...  Ce 
n'est  pas  moi  que  vous  portez  comme  député  ;  c'en 
est  un  autre. 

BERNARDET. 

C'est  faux  ! 

OSCAR. 

Vous  avez  donné  le  mot  à  nos  camarades ,  qui 
m'ont  tous  abandonné. 

BERNARDET. 

Dans  votre  intérêt.  Je  vous  expliquerai  plus 
tard...  Laissez-moi  sortir! 

OSCAR  ,   le  retenant  toujours  par  la  main. 

Non  ,  vous  ne  sortirez  pas...  je  ne  vous  quitte 
pas...  Je  suis  un  bon  enfant...  mais  je  n'aime  pas 
qu'on  se  moque  de  moi. 

BERNARDET. 

Écoutez-moi  ! 

OSCAR. 

Je  n'écoute  rien  !...  J'ai  commandé  un  dîner  de 
cent  couverts  et  des  bouquets  aux  dames  de  la 
halle...  j'ai  dit  à  tout  le  monde  que  je  serais  dé- 
puté... je  le  serai! 

BERNARDET. 

Et  c'est  justement  à  cela  que  je  vais  travailler... 
et  vous  m'en  empêchez,  vous  me  retenez...  cha- 
que instant  de  retard  peut  faire  nommer  votre 
rival. 

CÉSARINE. 

Eh  oui!  sans  doute...  (a  pan.)  Et  cette  réponse 
que  l'on  attend...  (Haut.)  Laissez-le  aller. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 
OSCAR. 

Quoi  !  vraiment  !  C'est  bien  différent  ;  partez 
vite. 

SCÈNE   IX. 

M.  DE  MONTLUCAR ,  BERNARDET  , 
OSCAR. 

M.    DE   MONTLUCAR  ,   retenant    Bernardet    qui   fait  un 
pas  pour  sortir. 

Un  instant ,  Monsieur  le  docteur ,  cela  ne  se 
passera  pas  ainsi  ! 

BERNARDET. 

Encore  un  autre  à  présent  ! 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Vous  m'annoncez  que  M.   de  Mïremont  est 
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malade,  qu'il  est  à  l'extrémité...  (  à  voix  haute  et 
regardant  autour  de  lui.  )  Une  nouvelle  qui  me  dé- 
sole... vous  me  laissez  faire  des  visites  pour  de- 
mander sa  place  à  l'Académie...  et  qui  est-ce  que 
je  rencontre  à  l'instant  même  ?  Monsieur  de  Mi- 
remont  en  parfaite  santé...  se  rendant  aux  élec- 
tions avec  Edmond ,  dans  votre  propre  voiture  ! 

OSCAR. 

Dans  votre  voiture...  vous  l'entendez  ! 

BERNARDET,   criant. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?..  Cela  empêche-t-il 
que  je  vous  sois  dévoué  ?..  que  je  ne  l'aie  toujours 
été  ?  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  madame  de  Mire- 
mont  qui  vous  a  trahi  ! 

OSCAR. 

Quoi  !  ma  cousine  ?  Ce  n'est  pas  possible  ! 

SCÈNE  X. 

M.  DE  MONTLUCAR  ,  DUTILLET ,  SAINT- 
ESTÈVE  ,  DESROUSEAUX  ,  BERNARDET, 
OSCAR ,  plusieurs  Camarades. 

DUTILLET. 

Victoire  !  mon  cher  docteur.  Vous  pouvez  dire 
à  madame  de  Miremont  que  tout  va  à  merveille... 
les  affiches,  les  annonces,  les  journaux  ;  il  n'est 
plus  question  que  de  notre  candidat ,  et  tout  fait 
espérer  qu'Edmond  sera  nommé  ! 

BERNARDET,   avec  colère. 

Edmond  !... 

DUTILLET. 

Et  d'après  vos  instructions... 

OSCAR  ,   à  Bernardet,  à  demi-voix  et  lui  serrant 
la  main. 

Je  ne  le  lui  fais  pas  dire...  d'après  vos  instruc- 
tions. 

DUTILLET. 

Nous  avons  prévenu  les  jeunes  gens  de  l'École 
de  Droit ,  de  l'École  de  Médecine  ;  nous  aurons 
un  triomphe...  des  bouquets,  delà  musique... 

BERNARDET. 

Permettez...  j'avais  commandé  tout  cela  pour 
Oscar. 

DESROUSEAUX. 

D'abord...  mais  il  y  a  eu  contre-ordre  ! 

BERNARDET,   vivement. 

Il  y  en  a  un  nouveau. 

SAINT-ESTÈVE. 

Est-ce  qu'on  peut  le  deviner? 

BERNARDET. 

Vous  êtes  des  maladroits  ! 

DUTILLET. 

Et  vous  un  brouillon  ! 
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SAINT-ESTÈVE. 


Une  girouette  ! 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Un  intrigant  ! 

BERNARDET. 

M.  de  Montlucar... 

M.   DE   MONTLUCAR. 

M.  le  docteur... 

BERNARDET. 

Vous  oubliez  ce  que  vous  nous  devez... 

M.  DE   MONTLUCAR. 

Et  vous  qui  je  suis...  cela  m'apprendra  à  m'en- 
canailler  ! 

TOUS,    criant. 

S'encanailler...  c'est  trop  fort  ! 

OSCAR,   criant. 

C'est  le  mot  ! 

(il  passe  auprès  de  Montlucar.) 
DESROUSEAUX,   de  même. 

Il  est  juste. 

SAINT-ESTÈVE. 

Vous  nous  en  rendrez  raison  ! 

M.    DE   MONTLUCAR. 

Quand  vous  voudrez. 

TOUS. 

A  l'instant  même. 

(  Le  désordre  est  au  comble.  Tous  se  disputent  et  se  me- 
nacent ;  tous  les  camarades  vont  s'élancer  l'un  sur 
l'autre.  ) 

SCÈNE  XI. 
MONTLUCAR  ,    DESROUSEAUX  ,     OSCAR  ; 

M.   DE    MIREMONT  ,    entrant  par    le    fond    avec 

CÉSARINE  ;    BERNARDET  ,    DUTILLET  , 
SAINT-ESTÈVE. 

M.    DE   MIREMONT,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 

Quoi  !  chez  moi  !  des  camarades  !  des  amis 
prêts  à  se  battre  ! 

M.    DE   MONTLUCAR,   stupéfait. 

M.  de  Miremont  ! 

DUTILLET,   de  même. 

Nous  qui  le  croyions  si  malade  !  d'où  venez- 
vous  donc  ainsi  ? 

M.    DE  MIREMONT. 

Des  élections...  mais  nous  n'avons  pas  eu  be- 
soin d'aller  jusque-là...  car  à  moitié  chemin...  la 
nouvelle  nous  est  arrivée. 

TOUS. 

Et  laquelle  ? 

M.   DE   MIREMONT. 

Tenez,  l'entendez-vous? 

(On  entend  en  dehors  des  acclamations.) 
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SCENE  XTI. 

MONTLUCAR  ,     DESROliSEAUX  ,    OSCAR  , 

ACATIIE;    EDMOND  ,  entouré  d'amis,  de  jeunes 

qui  I,.  félicitent;  ZOÉ  ,   CÉSAR1NE  ,   M.  DE 

UIKE.UONT,    BERNARDET,    DUTILLET , 

SAINT-ESTÈVE. 


Il  est  nommé  ! 


AGATHE. 


ZOE. 


Et  des  compliments ,  des  bouquets  ! 

EDMOND. 

Ah!  mes  amis...  monsieur  de  Mircmont...  mon 
cher  docteur...  (  a  Césarine.  )  Et  vous  ,  ma  prolec- 
trice, que  ne  vous  dois-je  pas? 

ZOÉ  ,  à  Césarine. 

Il  vous  doit  tout,  d'abord  ! 

CESARINE  ,    avec  colère  ,  el  à  demi-voix. 

Zoé!... 


ZOK. 

Cen'estque  ma  première  leçon...  je  fierai  pont- 
être  mieux  à  la  seconde. 

(Elle  quitte  Césarine  et  passe  à  gauche  près  d'Oscar.] 
EDMOND. 

Ah  !  que  j'étais  injuste  !  ce  matin  encore  je 
me  plaignais  des  hommes  et  du  sort...  j'accusais 
mon  siècle  de  partialité ,  d'intrigues,  de  cabale... 
et  je  vois  maintenant...  (  regardant  césarine)  qu'il  y 
a  encore  amitié  véritable...  (regardant  Bernardet]  et 

désintéressée...  (regardant  les  autres  camarades)  qu'on 

peut  parvenir    sans  coteries...  sans  honteuses 
manœuvres. 

ZOÉ  ,    le  regardant  avec  compassion. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

OSCAR,    à  Zoé. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez  par  lui ,  qui  refusait 
notre  secours...  on  arrive  quand  on  a  des  ca- 
marades. 

ZOÉ. 

Oui ,  Monsieur...  mais  on  reste  quand  on  a 
du  talent  ! 
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M.  DHENNEBON,  employé. 
EMILIE,  sa  femme. 
ESTHER,sœur  d'Emilie. 
M.  DEROUVRAV,dépulé. 


EDGARD  DE  SAINT-RAMBERT ,  son  neveu  ,  officier. 
Madame  GESL1N,  femme  dé  chambre  d'ËBtber. 
Un  Notairk. 
og=>        Un  Valet. 


La  scène  se  passe  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  salon  de  M.  Dhennehon.   Porte  au  fond 
deux  portes  latérales. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DHENNEBON,  habillé  et  prêt  à  sortir;    EMILIE. 
EMILIE. 

Va  donc  à  ton  bureau  ! 

DHENNEBON. 

Oui,  ma  femme... 

EMILIE. 

Tu  arriveras  trop  tard  ! 

DHENNEBON. 

Aussi  je  pars!...  Quel  horrible  esclavage!  et 
quand  donc  serai-je  libre  !... 

EMILIE,  souriant. 

Joug  bien  pesant  !  despotisme  insupportable  en 
effet  !  Partir  de  chez  soi  après  un  bon  déjeuner, 
arriver  à  son  ministère  à  onze  heures ,  se  chauffer, 
lire  les  journaux ,  causer  politique  ou  théâtre ,  et 
travailler  quand  il  vous  reste  du  temps... 

DHENNEBON. 

Ma  femme!... 

EMILIE. 

Sortir  à  quatre  heures,  même  avant;  et  que  la 
rente  soit  montée  ou  descendue  ;  que  la  grêle  ait 
détruit  les  vignes  de  la  Bourgogne ,  ou  les  blés  de 
la  Beauce;  sans  souci  de  la  veille,  et  sans  inquié- 
tude du  lendemain  ,  la  tête  libre ,  le  cœur  con- 
tent, le  pied  léger,  revenir  le  long  des  boulevards 


en  lisant  les  affiches,  ou  admirant  les  gravures... 
rentrer  au  logis ,  dîner,  et  se  reposer  près  de  sa 
femme!  voilà  la  vie  de  l'employé...  Et  pour  tant 
de  travail,  pour  tant  de  fatigues,  sk  mille  francs 
de  traitement.  (Voyant  qu'il  veut  parier.  )  Tais-toi  !  et 
résigne-toi  à  ton  bonheur...  car  tu  es  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ! 

DHENNEBON. 

D'accord;  mais  je  ne  suis  pas  mon  maître,  je 
ne  suis  pas  indépendant ,  et  la  liberté  est  le  pre- 
mier des  biens  ! 

EMILIE. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  discuter  avec  toi ,  tu  de- 
vrais être  parti  !  dépêche  -  toi  pour  revenir  de 
bonne  heure. 

DHENNEBON ,  vivement. 

Sois  tranquille  !...  Mais  j'ai  les  pieds  gelés,  et 
avant  de  partir... 

{  Il  s'approche  de  la  cheminée.  ) 
EMILIE. 

Nous  dînons  à  Passy...  chez  ton  chef  de  divi- 
sion... 

DHENNEBON. 

Quel  assujettissement!... 

EMILIE. 

Un  excellent  homme  !  qui  nous  accable  de  po- 
litesses, et  nous  a  envoyé  pour  aujourd'hui,  usa 
campagne ,  une  invitation  qu'il  n'est  pas  possible 
de  refuser... 

DHENNEBON. 

C'est  justement  ce  qui  m'ennuie  !  Être  obligé 
d'accepter ,  craindre  de  le  fâcher ,  lui  qui  est 
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r  n  supérieur,  c'est  honteux!...  c'est  humiliant! 
li,  toute  espèce  d'obligation  ou  de  chaîne 
rest  insupportable!... 

EMILIE. 

Et  vous  dites  cela  à  votre  femme  ? 

DHENNEBON ,  vivement. 

Excepté  celle-là!...  tu  sais  bien  que  tu  com- 
nndes  ! 

EMILIE. 

Von,  Monsieur,  c'est  vous,  et  ce  doit  être 

si. 

DHENNEBON. 

C'est  vrai  ;  mais  je  commande  toujours  ce  que 
tveux. 

EMILIE. 

Ce  doit  encore  être  ainsi  dans  les  bons  mé- 
iges...  voilà  pourquoi  le  nôtre  est  excellent!... 
Et  nous  réussit...  Une  belle  place!  chef  de 
]  reau  à  trente-deux  ans  !  une  petite  fille  char- 
.tnte  !  et  pour  comble  de  bonheur...  ma  sœur, 
it  bonne  Esther!  que  je  n'ai  pas  vue  depuis 

iq  ans,  et  qui  nous  arrive  aujourd'hui  ! 

DHENNEBON. 

11  est  donc  décidé  qu'elle  habitera  avec  nous? 

EMILIE. 

C'est  toi  qui  l'as  voulu  ! 

DHENNEBON. 

Parce  que  tu  me  l'as  conseillé  ;  car  si  tu  veux 
1e  je  te  le  dise,  je  n'aime  pas  beaucoup  ta 
suri 

EMILIE. 

Laissez  donc!...  Quand  vous  vîntes ,  il  y  a  cinq 
is,  chez  ma  tante,  ce  fut  d'abord  à  elle  que 
•us  eûtes  envie  d'adresser  vos  vœux  ! 

DHENNEBON. 

Moi!... 

EMILIE. 

Elle  est  l'aînée,  d'abord ,  c'est  tout  naturel  !... 
puis  elle  est  charmante  ! 

DHENNEBON. 

Quand  tu  n'es  pas  là  ;  car  toi ,  ma  femme ,  tu  es 
bonne,  si  gentille,  qu'on  aime  à  t'aimer...  on 
e  trouve  ton  ami  sans  le  vouloir ,  et  sans  y  pen- 
er!...  ce  qui  m'a  souvent  effrayé  pour  les 
utres!...  Mais  ta  sœur ,  malgré  son  esprit  et  ses 
dents ,  plus  je  la  voyais ,  et  moins  elle  me  plai- 
ait! 

EMILIE. 

Et  pourquoi  cela? 

DHENNEBON. 

Elle  est  trop  indépendante  ;  elle  ne  veut  faire 
[ue  sa  volonté,  ne  se  soumettre  à  aucun  lien. 

EMILIE. 

Cela  aurait  dû  te  séduire...  toi  qui  es  juste- 
ment comme  elle... 


DHENNEBON. 

Quelle  différence  !...  11  est  bien  qu'un  homme 
soit  le  maître...  mais  une  femme  !... 

EMILIE. 

A  merveille  !...  tu  es  de  ces  gens  qui  ne  com- 
prennent la  liberté  que  pour  eux  seuls  !  Ma  sœur 
chérit  le  célibat ,  par  goût  et  par  système  ;  pres- 
que sans  fortune ,  elle  a  refusé  de  riches  partis , 
des  jeunes  gens  aimables,  séduisants,  qui  l'ado- 
raient!... Tropfière  pour  se  donner  un  maître, 
trop  franche  pour  être  coquette ,  elle  leur  a  dé- 
claré qu'elle  ne  se  marierait  jamais;  et  pour  mieux 
le  prouver,  pour  ôter toute  espérance ,  elle  s'était 
retirée  en  Bretagne,  près  de  sa  marraine,  qui 
vient  de  mourir. 

DHENNEBON. 

Une  vieille  fille  qui  partageait  ses  principes  !... 

EMILIE. 

Et  qu'elle  n'a  point  quittée  depuis  cinq  ans... 

DHENNEBON. 

Elle  a  dû  bien  s'amuser... 

EMILIE. 

J'en  doute...  Mais  toi  qui  parles...  tu  t'amuses 
trop ,  et  tu  arriveras  trop  tard  à  ton  bureau. 

DHENNEBON. 

C'est  ta  faute!...  je  t'écoute,  et  tu  ne  sais  pas, 
ma  femme ,  que  tu  es  très-aimable  ! 

EMILIE. 

Prétexte  pour  rester,  et  gagner  du  temps... 
Allons,  ton  chapeau...  ton  parapluie...  as-tu  tes 
socques? 

DHENNEBON. 

Non...  je  prendrai  l'omnibus...  le  tilbury  des 
employés!... 

EMILIE. 

A  la  bonne  heure...  mais  pars! 

DHENNEBON. 

Et  ma  fille  que  je  n'ai  pas  embrassée!...  elle 
me  ferait  une  querelle  !... 

(  Se  retournant  et  apercevant  M.  de  Rouvray.  ) 

SCÈNE  II. 

M.  DE  ROUVRAY,  DHENNEBON,  EMILIE. 

DHENNEBON,  courant  à  lui,  et  l'embrassant. 

Eh  !...  mon  ami  Gaspard!... 

M.    DE   ROUVRAY. 

On  m'avait  bien  dit  que  tu  n'étais  pas  encore 
sorti  !... 

DHENNEBON. 

Grâce  au  ciel  !  car  j'aurais  manqué  ta  visite  !... 
Ma  femme ,  madame  Dlicnnebon  ,  que  je  te  pré- 
sente!... (  a  sa  femme.)  M.  de  Rouvray...  mon 
camarade  à  l'École  de  Droit,  quand  je  faisais  mon 
droit.,  pour  être  avocat!...  état  superbe  que  j'ai 
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abandonné  pour  les  Chaînes  do  l'administration... 
11  a  été  mieux  avisé...  il  est  resté  son  maître  !... 
avocat  distingué,  il  ne  parle  jamais  qu'à  la  tri- 
hune...  car  il  est  député...  il  l'était  du  moins 
quand  la  Chambre  a  été  dissoute. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Et  je  le  suis  encore  !...  je  viens  d'être  réélu!... 

DHENNEBON. 

Je  t'en  fais  compliment!...  et  tu  es  arrivé  à 
Taris... 

RI.    DE   ROUVRAY. 

Hier  soir. 

DHENNEBON. 

Pour  la  nouvelle  session? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Comme  tu  dis ,  et  ma  première  visite  est  pour 
toi. 

DHENNEBON,  posant  son  chapeau  sur  une  table. 

Ce  cher  ami  !...  assieds-toi  donc,  de  grâce!... 

EMILIE  ,  bas  à  son  mari. 

Et  ton  hureau  ? 

DHENNEBON,  de  même. 

Bah  !  une  demi-heure  plus  tôt  ou  plus  tard ,  on 
n'y  regarde  pas  de  si  près  ! 

EMILIE  ,  de  même. 

Et  la  tyrannie  du  ministre? 

DHENNEBON,  de  même. 

Est-ce  qu'il  s'informe  de  ça?...  D'ailleurs,  je 
lui  dirais  que  je  causais  avec  un  député...  un  dé- 
puté qui  est  mon  ami ,  et  il  ne  m'en  voudrait  plus... 
au  contraire...  c'est  capable  de  me  faire  avan- 
cer!... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

DHENNEBON. 

Rien,  mon  ami!... 

EMILIE,    à  Dhennebon,  et  regardant  M.  de  Rouvray. 

Tu  es  le  maître ,  et  c'est  à  toi  de  faire  ce  que 
tu  jugeras  convenable  ;  je  retourne  près  de  ma 
lille. 

(Elle  fait  la  révérence  à  M.  de  Rouvray,  et  sort.) 


SCENE  III. 

M.  DE  ROUVRAY,  DHENNEBON. 

DHENNEBON,  d'un  air  d'importance  à  sa  femme  qui  sort. 

C'est  bien...  c'est  bien,  ma  Donne,  (a  M.  de 
Rouvray.)  Excellente  femme!!...  et  si  tu  Le  maries 
jamais ,  je  t'en  souhaite  une  pareille  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Moi  !...  me  marier!...  Il  se  peut  que  pour  des 
misons  de  convenance  ou  d'intérêt  cela  m'arrive 
un  jour!...  mais  jusqu'à  présent,  grâce  au  ciel, 
je  suis  resté  célibataire!... 


DHENNEBON. 

Cela  m'étonne  !...  toi  qui  as  toujours  adoré  les 
femmes  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Raison  de  plus  !  parce  qu'un  garçon ,  vois-tu 
bien... 

DHENNEBON. 

Je  comprends!...  des  passions!...  des  con- 
quêtes ! 

M.   DE   ROUVRAY. 

Plus  que  je  neveux! 

DHENNEBON. 

Est-il  heureux!...  voilà  une  existence  d'hom- 
me !...  Moi ,  si  je  n'avais  pas  enchaîné  ma  liberté , 
j'aurais  voulu  comme  toi  être  homme  à  bonnes  for- 
tunes !...  c'est  un  bel  état  !... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Mais  oui  !  malgré  la  concurrence;...  je  te  le  dis 
sans  vanité,  parce  que  ces  succès-là...  ce  n'est  pas 
à  moi  que  je  les  dois...  c'est  à  ma  fortune...  à  ma 
position  politique...  Je  me  suis  fait  quelque  ré- 
putation à  la  tribune  !  Je  suis  de  l'opposition ,  je 
suis  avocat,  je  parle...  quoi  qu'il  arrive,  je  parle 
toujours  contre...  je  suis  indépendant  ! 

DHENNEBON. 

Est-il  heureux  ! 

M.   DE   ROUVRAY. 

Voilà  comment  nos  amis  m'ont  fait  nommer  à 
cent  lieues  d'ici  dans  un  département... 

DHENNEBON. 

Où  tu  es  connu  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

Je  n'y  avais  jamais  mis  le  pied!... 

DHENNEBON. 

Au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  choisir  quel- 
qu'un de  leur  endroit!... 

M.    DE  ROUVRAY. 

Que  veux-tu?  Ils  avaient  cet  automne  leurs 
vignes  et  leurs  vendanges ,  ils  ne  pouvaient  pas 
s'occuper  de  leur  opinion...  il  leur  en  faut  une 
toute  faite!  Dans  la  province,  d'ailleurs,  c'est 
l'usage,  on  fait  tout  venir  de  la  capitale!  et  un 
mandataire  qu'on  leur  envoie  de  Paris  leur  paraît 
bien  plus  beau  qu'un  député  du  crû...  quelque 
bon  propriétaire,  qui  s'occuperait  de  leurs  af- 
faires... mais  qui  ne  parlerait  pas!  Tu  ne  peux 
l'imaginer  quel  effet  cela  produit  quand  le  journal 
arrive,  et  qu'ils  se  disent  :  «  Notre  député  a 
parlé  !  » 

dhehnebon. 

Même  quand  il  ne  parle  pas  d'eux  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

C'est  égal!...  c'est  un  grand  bonheur  pour  le 
département  !  et  puis ,  ils  ont  un  avantage  avec 
moi:  je  heurte  tout  le  monde,  je  ne  pense  jamais 
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comme  les  autres,  et  quand  on  est  de  mon  avis, 
je  n'en  suis  plus  !...  l'indépendance  avant  tout! 

DHENNEBON. 

Tu  as  raison  !  voilà  l'homme  libre  !  il  n'est  sou- 
mis à  rien...  tandis  que  moi ,  obligé  par  ma  place 
de  répondre  au  public ,  d'obéir  au  chef  de  divi- 
sion, au  ministre,  au  conseil  d'état,  à  tout  le 
monde!...  tremblant  devant  le  pouvoir  !  enchaîné, 
comme  un  forçat,  à  un  bureau  impitoyable!... 
(Tirant  sa  montre.)  Deux  heures  dans  l'instant!... 
j'aurai  aussitôt  fait  de  ne  pas  y  aller  aujourd'hui  ! 
(Reprenant.)  Enfin,  mon  ami,  l'esclavage  adminis- 
tratif est  une  tyrannie  de  tous  les  moments  ;  tandis 
que  toi!... 

M.    DE  ROUVRAY. 

Je  brave  tout!...  je  suis  au-dessus  de  tout!  je 
n'ai  besoin  de  personne  ! 

DHENNEBON. 

Ce  cher  ami  î 

M.    DE   ROUVRAY. 

Et  comme  j'avais  un  service  à  te  demander... 

DHENNEBON. 

Parle ,  mon  ami  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Je  n'ai  pas  voulu,  comme  je  te  l'ai  dit ,  m'ex- 
poser  aux  chances  du  mariage  et  à  tous  les  tracas 
qui  en  sont  la  suite  !  grâce  au  ciel ,  un  garçon  n'a 
pas  d'enfants,  n'a  pas  d'héritier  direct...  mais... 
mais...  il  a  quelquefois  par  ci...  par  là...  des 
filleuls!... 

DHENNEBON. 

Et  tu  as  des  filleuls  ? 

M.   DE   ROUVRAY. 

J'en  ai  un  dont  je  ne  conviens  pas ,  excepté 
avec  toi  ;  un  joli  garçon ,  je  m'en  flatte...  que  j'ai 
élevé ,  d'après  mon  système ,  dans  les  idées  jeune- 
France...  des  idées  de  progrès. 

DHENNEBON. 

Et  en  fait-il  ? 

M.    DE  ROUVRAY. 

Du  tout...  D'abord...  il  n'a  pas  voulu  rester  au 
collège,  où  je  l'avais  mis,  parce  qu'il  trouvait  hu- 
miliant d'obéir  à  ses  maîtres;  de  même  chez  le 
notaire ,  chez  l'avoué,  dans  toutes  les  professions 
que  je  lui  ai  données...  il  ne  veut  être  rien...  que 
libre... 

DHENNEBON. 

C'est  un  bel  état  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Oui ,  mais  très-cher,  pour  moi  du  moins  !  et , 
pour  m'en  débarrasser,  j'ai  pensé  à  la  carrière  des 
places.  Peux-tu ,  pour  commencer,  le  faire  entrer 
surnuméraire  dans  ton  bureau  ? 

DHENNEBON. 

J'en  dirai  deux  mots  à  notre  chef  de  division , 


que  je  vois  aujourd'hui  à  Passy;  et  dès  qu'il  saura 
que  c'est  pour  toi... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Garde-l'en  bien!...  je  ne  dois  pas  paraître; 
parce  que,  dans  ma  position...  si  je  demandais 
quelque  chose  au  pouvoir...  moi,  député  indé- 
pendant, tous  mes  amis  politiques  me  tomberaient 
sur  le  corps  ! 

DHENNEBON. 

Tu  n'es  donc  pas  libre  de  faire  ce  que  tu  veux? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Non,  mon  ami!  voilà  pourquoi  je  me  confie  à 
ton  obligeance  et  à  ta  discrétion  ;  de  mon  côté ,  si 
je  puis  te  rendre  quelque  service ,  te  donner  une 
position  indépendante  !... 

DHENNEBON. 

Voilà!...  il  n'y  a  que  cela  qui  manque  à  mon 
bonheur!  les  six  mille  francs  du  gouvernement 
sont  là  comme  un  poids  que  je  voudrais  augmen- 
ter !...  parce  que  six  mille  francs,  avec  femme  et 
enfant,  ce  n'est  pas  vivre! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Je  t'en  ferai  avoir  douze ,  quinze ,  plus  encore , 
si  tu  veux;  et,  pour  commencer,  prends  d'abord 
de  nos  chemins  de  fer...  je  sois  un  des  adminis- 
trateurs... cinquante  pour  cent  de  bénéfice ,  et  si 
tu  veux  vingt-cinq  actions ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
à  mon  neveu  l'agent  de  change  ! 

DHENNEBON. 

Ah  !  ton  neveu  est  agent  de  change  ? 

M.    DE    ROUVRAY. 

Oui,  l'aîné,  Léon  de  Saint-Rambert ;  et  son 
frère ,  Edgard ,  est  dans  le  militaire...  officier  su- 
périeur, aide  de  camp  du  prince ,  il  est  fort  bien 
en  cour...  un  garçon  charmant  que  je  loge  chez 
moi ,  à  Paris. 

DHENNEBON. 

Malgré  tes  opinions  et  tes  amis  politiques  ?,.. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Cela  a  fait  d'abord  quelques  difficultés...  mais 
ils  me  permettent  d'être  oncle  !... 

DHENNEBON. 

Ce  n'est  pas  un  emploi  salarié  !... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Au  contraire!...  et  à  propos  de  cela,  mon 
neveu  Edgard  avait  quelque  chose  à  demander  au 
ministère  de  la  guerre...  je  lui  ai  conseillé  de 
s'adresser  à  toi ,  et  il  a  dû  aller  à  ton  bureau.,. 

DHENNEBON. 

Aujourd'hui  !...  il  a  été  à  mon  bureau!... 

If.    DE   ROUVRAY. 

Oui ,  mon  ami  ! 

DHENNEBON. 

Eh  bien!  il  est  plus  habile  que  moi...  qui  n'ai 
pas  pu  y  mettre  les  pieds  !  le  pauvre  garçon  aura 
fait  une  course  inutile  ! 
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EDGARD,  en  dehors. 

Ah  !  monsieur  Dhennebon  est  encore  ici  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Tiens!...  c'est  lui!...  qui  ne  te  trouvant  pas  au 
ministère ,  sera  venu  te  réclamer  jusque  chez  toi  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  EDGARD. 

DHENNERON  ,  allant  à  lui. 

Qu'il  soit  le  bienvenu!...  entrez,  monsieur 
Edgard ,  vous  êtes  ici  en  pays  de  connaissance  ! 

EDGARD. 

Je  vois ,  Monsieur,  que  mon  oncle  avait  eu  la 
bonté  de  m' annoncer,  et  de  vous  prévenir  de  ma 
visite. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Oui ,  mon  ami ,  je  te  laisse  avec  Dhennebon , 
mon  ancien  camarade,  qui  t'accordera  tout  ce 
que  tu  voudras...  Je  vais ,  moi ,  m'occuper  de  ses 
intérêts  auprès  de  ton  frère  Léon  ;  il  n'est  pas  en- 
core trois  heures,  et  la  Bourse  ne  sera  pas  encore 
fermée. 

DHENNERON. 

Que  de  bontés  ! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Sois  tranquille ,  tu  auras  tantôt  tes  coupons 
d'actions. 

DHENNERON. 

Et  de  l'argent? 

M.    DE    ROUVRAY'. 

Est-ce  qu'on  s'en  sert  jamais  !  tu  achètes  pour 
vendre!...  et  tu  vends  pour  acheter!...  ne  t'in- 
quiète de  rien...  j'arrangerai  cela  comme  pour 
moi. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

DHENNEBON, EDGARD. 

DHENNERON. 

Voilà  un  véritable  ami!...  et  je  suis  trop  heureux 
d'être  utile  à  lui ,  ou  aux  siens  ! 

EDGARD. 

Je  suis  bien  indiscret,  sans  doute,  de  venir 
ainsi  vous  déranger  de  vos  travaux  et  de  vos  im- 
portantes occupations. 

DHENNERON. 

Nous  sommes ,  il  est  vrai ,  tellement  assujettis  !.. . 
je  n'a  pas  encore  pu,  de  la  matinée,  sortir  de 
chez  moi  !  tandis  que  vous ,  Monsieur,  un  mili- 
taire!... un  jeune  oflicier!...  quelle  noble  et  belle 
profession  !...  et  point  de  soucis  ,  point  de 
chaînes!...  libre  comme  l'air! 

EDGARD. 

Je  ne  vois  pas  cela  :  nous  dépendons  de  tout  le 


monde  au  contraire ,  et  ma  démarche  en  est  la 
preuve.  Depuis  longtemps ,  mon  oncle ,  mon  frère , 
tous  mes  amis  me  pressent  de  m'établir  ;  je  sens 
qu'ils  ont  raison...  et  pourtant  c'est  presque  mal- 
gré moi  que  j'ai  cédé  à  leurs  instances...  mais  un 
militaire  ne  peut  se  marier  sans  permission...  je 
me  suis  adressé  au  roi ,  qui  m'a  dit  :  Cela  ne 
dépend  pas  de  moi!... 

DHENNERON. 

Ah  !  le  roi  ne  peut  pas  ! 

EDGARD. 

Non ,  Monsieur...  il  m'a  dit  :  Voyez  le  ministre  ! 
et  le  ministre  m'a  dit  :  Cela  regarde  M.  Dhen- 
nebon ,  le  chef  de  bureau  ;  qu'il  me  fasse  son 
rapport  ! 

DHENNERON. 

C'est  juste...  c'est  moi  qui  délivre  ces  permis- 
sions ,  et  je  vous  promets  de  ne  pas  vous  faire  at- 
tendre... 

EDGARD. 

Vous  êtes  trop  aimable. 

SCÈNE  VI. 

EDGARD,  DHENNEBON,  EMILIE. 

EMILIE  ,  apercevant  Dhennebon  ,  et  souriant. 

Comment,  mon  ami  !  est-ce  que  tu  serais  déjà 
de  retour  de  ton  bureau?... 

DHENNERON ,   embarrassé. 
Oui...  OIÛ  ,  ma  Chère  amie  !   (Pour  changer  la  con- 
versation ,  s1  adressant  à  Edgard.)  Permettez  que  je  vous 
présente  ma  femme ,  que  vous  ne  connaissez  pas. 

EDGARD  ,  se  retournant  pour  saluer  madame  Dhennebon. 

Ociel!... 

DHENNERON. 

Comme  le  voilà  troublé  !...  (a  Emilie.)  C'est  sin- 
gulier, n'est-ce  pas?... 

EMILIE  ,   balbutiant. 

Oui...  mon  ami! 

DHENNERON. 

Eh  bien  !  et  toi  aussi  !...  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

EMILIE. 

Qu'il  y  a  près  de  cinq  ans  que  je  n'ai  vu  mon- 
sieur, mais  que  nous  nous  connaissons  beaucoup. 

DHENNERON. 

Comment ,  cinq  ans  !...  c'est-à-dire  avant  mon 
mariage  ! 

EMILIE. 

Précisément!...  Monsieur  venait  très-assidû- 
ment chez  ma  tante  ! 

DHENNERON. 

Avec  des  intentions... 

EDGARD  ,   souriant. 

Très-légitimes  ! 
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DHENNEBON,   à  Emilie. 
Pour  TOUS?... 

EMILIE. 

Non,  pour  ma  sœur. 

EDGARD. 

Ah  !...  ne  me  rappelez  pas  ce  temps-là  !...  j'ai 
tout  oublié,  excepté  votre  généreux  appui  ,  et 
l'intérêt  que  vous  m'avez  alors  témoigné!...  Mais 
il  était  écrit  que  je  ne  pouvais  réussir,  puisque 
votre  protection  même  n'a  pu  faire  triompher  mon 
peu  de  mérite  î 

DHENNEBON. 

Ma  belle-sœur  vous  aurait  refusé!... 

EDGARD. 

Oui,  Monsieur!  et  très-nettement  ! 

DHENNEBON. 

Elle  n'en  fait  jamais  d'autres  !...  c'est  une 
bégueule  !...  Et  si  j'avais  épousé  une  femme  pa- 
reille... 

EMILIE. 

Tu  oublies  qu'elle  ne  veut  pas  se  marier. 

DHENNEBON. 

Et  elle  fait  bien!... 

EMILIE. 

Alors  de  quoi  la  blâmes-tu?... 

DHENNEBON  ,   embarrassé. 

Je  ne  la  blâme  pas!...  je  dis  seulement  que... 
je...  (a  Edgard.)  Je  m'en  vais  faire  mon  rapport, 
et  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  m'envoyer 
au  plus  tôt  les  noms,  prénoms  de  la  future... 

EDGARD. 

Je  vous  les  apporterai  moi-même ,  si  vous  voulez 
le  permettre. 

(Dhennebon  entre  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VIL 

EDGARD,  EMILIE. 

EDGARD. 

Vous  deviez ,  Madame ,  m'accuser  d'ingratitude 
de  vous  avoir  ainsi  négligée  !...  mais  j'avais  quitté 
la  France  !  Une  mission  éloignée  que  j'avais  solli- 
citée m'a  tenu  plusieurs  années  absent ,  et  à  mon 
retour,  le  désir  de  vous  revoir  était  combattu  par 
la  crainte  de  rencontrer  ici  votre  sœur. 

EMILIE. 

Elle  m'avait  quittée...  elle  habitait  la  Bretagne. 

EDGARD. 

Ah!...  si  je  l'avais  su! 

EMILIE. 

Mais  je  dois  vous  dire  que  je  l'attends  aujour- 
d'hui. 

EDGARD  ,   faisant  quelques  pas. 

Adieu,  Madame,  adieu! 


EMILIE. 

Craindre  à  ce  point  sa  présence  !  c'est  bien  flat- 
teur pour  elle  !... 

EDGARD. 

C'est  faire  trop  d'honneur  à  ma  constance  !... 
je  ne  voulais  que  lui  éviter  une  vue  peu  agréa- 
ble !...  car  moi ,  je  suis  revenu  à  la  raison  !...  je 
suis  guéri  !...  et  la  preuve,  c'est  que  je  peux  sans 
peine  vous  parler  d'elle ,  et  de  ce  que  j'ai  souf- 
fert!... Maintenant  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir!... 
Vous  savez  si  je  l'ai  aimée!...  sa  beauté,  son  es- 
prit ,  l'élévation  de  son  caractère  ,  l'amitié  même 
qu'elle  me  témoignait ,  tout  ne  justifiait  que  trop 
mon  amour!...  et  puis  j'étais  riche!...  elle  ne 
l'était  pas...  et  la  fortune  alors  devient  un  si  grand 
bonheur!...  si  vous  m'aviez  vu  ivre  de  joie  et 
d'espérance ,  jeter  à  ses  pieds  ma  vie ,  mon  avenir  ! 
Ah  !  quel  désenchantement  !  quel  froid  glacial  se 
glissa  jusqu'à  mon  cœur,  lorsque  j'entendis  cette 
femme ,  que  je  supposais  aimante  et  sensible  , 
calculer  devant  moi ,  avec  une  raison  désespé- 
rante ,  toutes  les  chances  probables  du  mariage!... 
me  démontrer  que  pour  mon  bonheur,  comme 
pour  le  sien  ,  il  fallait  rester  libre  !  que  c'était  là 
son  seul  vœu  !...  quand  le  mien  était  de  lui 
obéir  !...  quand ,  fortune  et  liberté  ,  je  lui  aurais 
tout  donné!...  Et  le  plus  terrible  encore,  c'est 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  obstacle!...  c'était  le 
seul  !...  Ah  !  si  elle  avait  aimé  quelqu'un ,  si  j'avais 
eu  un  rival  !  j'aurais  été  trop  heureux  !...  je 
l'aurais  tué  ,  ou  il  m'aurait  délivré  de  mes  tour- 
ments !  Mais  non ,  tout  venait  se  briser  contre  sa 
volonté  ,  contre  un  système  égoïste ,  où  son  es- 
prit et  son  sang-froid  lui  donnaient  l'avantage  ; 
j'avais  trop  d'amour  pour  avoir  raison  !  et  à  tous 
ses  sophismes  je  ne  répondais  que  par  un  mot  : 
Je  vous  aime  !...  Vain  effort!  inutile  argument  ! 
qui  ne  persuade  que  ceux  dont  on  est  aimé  !... 
Tenez!...  tenez!...  ne  parlons  plus  de  ce  mo- 
ment ,  car  il  réveillerait  peut-être  quelques  idées 
de  haine  et  de  colère  dans  un  cœur  qui  ne  veut 
désormais  connaître  que  deux  sentiments  :  oubli , 
et  amitié  ! 

EMILIE. 

Pauvre  Edgard  ! 

EDGARD. 

Non,  Madame  !  non,  je  ne  suis  plus  à  plain- 
dre !...  car  je  vois  clair  maintenant  !  je  lui  rends 
justice...  je  pense  comme  elle  !...  avec  un  pareil 
caractère  nous  n'aurions  pas  été  heureux  en- 
semble !...  puissions-nous  l'être  séparément  !... 
elle ,  du  moins  !  car  le  dépit  a  pu  me  rendre  in- 
juste ,  mais  non  indifférent  !...  Et  que  fait-elle  ?... 
que  devient-elle?...  quel  est  son  sort? 

EMILIE. 

Fort  tranquille,  je  le  suppose;  elle  soutient 
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fièrement  la  gageure!...  elle  a  voulu  être  vieille 
tille,  et  cela  commence  !  Vingt-cinq  ans!...  la 
grande  majorité  !...  limite  redoutée ,  qui  pour  une 
demoiselle  sépare  la  jeunesse  de  l'âge  raisonnable! 

EDGAR]). 

Et  depuis  longtemps  elle  habitait  la  pro- 
vince ?... 

EMILIE. 

Près  de  sa  marraine  ,  une  femme  de  mérite  , 
dont  vous  aurez  sans  doute  entendu  parler  !... 
une  baronne  immensément  riche  qui ,  comme 
elle,  n'a  jamais  voulu  se  marier...  et  qui  s'était 
réfugiée  dans  ses  terres  ,  pour  s'y  livrer  aux  arts 
et  à  la  littérature  :  mademoiselle  Palmire  de  Vau- 
cresson  ! 

EDGARD. 

Un  bas-bleu  !  une  femme  poëte  ! 

EMILIE. 

Qui  fait  des  vers  charmants  ! 

EDGARD. 

Ah!  mon  Dieu  !  vous  me  faites  peur!...  cette 
maladie-là  se  gagne  !...  est-ce  que  votre  sœur... 

EMILIE. 

Non,  vraiment! 

EDGARD. 

Je  respire  !...  j'aurais  été  trop  vengé  !...  Et  qui 
la  ramène  à  Paris  ? 

EMILIE. 

Elle  a  perdu  son  amie!...  la  baronne  vient  de 
mourir ,  et  Esther ,  ma  sœur ,  se  trouvant  seule 
dans  le  monde,  a  enfin  cédé  à  mes  instances... 
eile  vient  habiter  avec  moi...  dans  cette  maison. 

EDGARD. 

Je  ne  puis  que  l'en  féliciter  !  Vous ,  Madame , 
si  judicieuse  et  si  sage,  parviendrez  sans  doute, 
par  votre  influence ,  et  plus  encore  par  votre 
exemple ,  à  vaincre  ses  préjugés  !...  à  la  ramener 
à  la  raison  !... 

EMILIE  ,  souriant. 

La  raison ,  dites-vous  ?...  sais-je  de  quel  côté 
elle  est  ?  il  ne  m'appartient  pas  de  décider  la 
grave  question  du  mariage  et  du  célibat. 

EDGARD. 

Mais  vous ,  Madame  ! 

EMILIE. 

Moi!...  je  me  trouve  la  plus  heureuse  des 
femmes  !...  J'ai  un  mari  excellent  !  un  enfant  que 
j'adore  !  une  fortune  comme  je  la  désire  ;  car  en 
m'ordonnant  l'ordre  et  l'économie  ,  elle  me  per- 
met d'apporter  ma  part  dans  le  bien-ôtre  dont 
nous  jouissons  :  paix  intérieure  ,  douce  gaieté , 
plaisirs  modestes...  quelques  amis  !...  dont  le 
nombre  ,  j'espère  ,  vient  de  s'augmenter  !  voilà 
ma  vie  !...  Le  mariage  est-il  toujours  ainsi ,  ou 
suis-je  une  exception  ?...  je  l'ignore,  et  n'en  veux 
rien  conclure,  sinon  que  dans  ce  dernier  cas  je 


dois  bénir  ma  position,  et  me  dire  plus  que  ja- 
mais :  Mon  Dieu  !  que  je  suis  heureuse  ! 

EDGARD. 

Et  vous  méritez  de  l'être!...  et  plus  heureux 
encore  celui  qui  a  su  apprécier  et  deviner  tant 
de  bonté  ,  tant  de  raison  !... 

EMILIE. 

Ah  !  mon  nouveau...  ou  plutôt  mon  ancien 
ami!...  vous  êtes  trop  indulgent,  ou  trop  ga- 
lant !...  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'attends  de  vous!.* 
c'est  de  la  franchise,  et  surtout  votre  confiance!., 
oui ,  Monsieur  ,  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
vous  rendre  vos  compliments  ;  mais  vous  êtes  si 
bon  !...  vous  feriez  un  si  bon  mari  !  et  l'espèce, 
dit-on,  en  est  si  rare!...  comment  n'êtes-vous 
pas  marié?... 

EDGARD. 

Il  est  question  pour  moi,  dans  ce  moment, 
d'une  alliance  assez  belle...  peu  de  fortune ,  il 
est  vrai...  mais  un  grand  nom  !...  une  grande 
famille!... 

EMILIE. 

A  la  bonne  heure  ! 

EDGARD. 

J'ai  longtemps  hésité...  et  au  moment  de  con- 
clure... il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  décidé. 

EMILIE. 

Et  pourquoi?...  est-ce  que  la  personne  n'est 
pas  bien?... 

EDGARD. 

Si  i  vraiment  !...  mais  le  passé...  (la  regardant.) 
et  surtout  le  présent ,  me  rendent  très-difficile. 

EMILIE  ,  prêtant  l'oreille. 

Écoutez  !...  une  voiture  !!...  oui,  c'est  ma 
sœur!...  c'est  elle!... 

EDGARD. 

Je  vous  laisse  ! 

EMILIE. 

Et  pourquoi  donc?... 

EDGARD  ,   troublé. 

Après  une  aussi  longue  absence ,  elle  doit  dé- 
sirer être  seule  avec  vous,  et  je  sacrifie  le  plaisir 
de  la  voir  à  la  crainte  d'etre  indiscret  ! 

(Il  la  salue  ,  et  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VIII. 

EMILIE  ;  ESTHER  et  Madame  GESLIN  , 

entrant  par  la  porte  à  droite. 
ESTHER  ,  courant  à  Emilie  qu'elle  embrasse. 

Ma  bonne  sœur  ! 

MADAME  GESLIN  ,   pendant  que  les  deux  sœurs  sont  dans 
les  bras  l'une  de  l'autre. 

Si  mademoiselle  voulait  seulement  m'écouter... 

ESTHER. 

Cela  suffit ,  madame  Geslin  !...  Allez- vous  re- 
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conimcnrcr  cette  discussion  ?  il  n'y  a  personne  au 
monde  d'aussi  obstinée  que  vous  ! 

MADAME    G  ES  LIN. 
Peut-être  !...  (  Lui  préaentant  un  papier.)   Voici  le 

bulletin  des  Messageries ,  et  la  preuve  que  nos 
effets  ont  été  enregistrés  ;  si ,  après  cela ,  votre 
malle  et  votre  boîte  à  chapeau  ont  été  changées 
au  bureau...  ce  n'est  pas  ma  faute  !  deux  femmes 
seules  dans  une  diligence  ! 

ESTHER. 

C'est  bien  ! 

MADAME   GESLIN. 

Est-ce  qu'on  peut  se  faire  obéir  ?...  est-ce  que 
le  conducteur  vous  écoute  seulement?...  Made- 
moiselle ne  veut  jamais  de  cavalier  avec  nous  ï 

ESTHER. 

C'est  mon  idée. 

MADAME  GESLIN. 

Si  c'est  pour  qu'on  ne  nous  en  conte  pas  en 
route,  nous  n'y  gagnons  guère  !...  car  au  lieu 
d'un ,  nous  en  avons  cinq  ou  six  !...  il  n'y  a  pas 
de  commis-voyageur  qui  ne  se  croie  le  droit  de 
faire  le  galant  ï 

EMILIE,  riant. 

Il  serait  vrai  ? 

ESTIIER. 

Non,  ma  sœur  !...  madame  Gesliu,  ma  femme 
de  chambre  ,  s'effraye  de  tout  ! 

MADAME   GESLIN. 

Ah  !  je  m'effraye  de  tout  !  et  les  bons  mots ,  et 
les  récits  de  ces  messieurs!...  passe  pour  moi... 
je  puis  entendre...  mais  j'ai  été  obligée  de  leur 
imposer  silence  ,  et  de  leur  dire  :  «  Messieurs  ! 
ma  maîtresse  n'est  pas  mariée  ,  elle  est  demoi- 
selle !  » 

ESTHER ,    avec  impatience. 

Madame  Geslin  !... 

MADAME   GESLIN. 

Il  était  temps  !...  depuis  ce  moment,  du  moins, 
la  conversation  a  été  convenable;  et  sauf  quelques 
plaisanteries  à  double  entente  sur  les  ingénues 
qui  sont  majeures ,  sur  le  boston ,  la  province ,  et 
le  caractère  acariâtre  des  vieilles  fdies ,  plaisante- 
ries que  j'ai  eu  l'air  de  ne  pas  entendre... 

ESTHER. 

II  suffit!...  je  vous  ordonne  de  vous  taire  ! 

MADAME   GESLIN. 

Je  me  tais ,  Mademoiselle  ;  mais  ce  n'est  pas 
moins  très-désagréable  !...  et  si  seulement  feu 
mon  mari  avait  été  avec  nous  !... 

EMILIE. 

Madame  a  été  mariée? 

MADAME   GESLIN. 

Trois  fois ,  Madame  ! 

EMILIE  ,   gaiement. 

Voilà  une  puissante  alliée  !...  un  argument  vi- 
vant qui  prouve  pour  le  mariage  !... 


ESTHER. 

Ou  pour  la  soumission  de  madame  Geslin  ;  il  y 
a  des  gens  qui  aiment  à  obéir. 

MADAME  GESLIN. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Mademoiselle ,  je  n'ai  jamais 
élé  plus  libre  que  sous  mes  trois  maîtres  !  je  rem 
dire  mes  trois  maris  !  je  faisais  tout  ce  que  je 
voulais  ;  mais ,  depuis  mon  dernier  veuvage ,  de- 
puis que  je  suis  entrée  chez  mademoiselle  de 
Vaucrcsson,  votre  marraine... 

EMILIE  ,  bas  à  Esthcr. 

Ah  !  c'est  de  là  qu'elle  vient? 

ESTIIER. 

Oui  ;  ma  marraine,  qui  y  tenait  beaucoup,  me 
l'a  laissée,  me  l'a  léguée  !... 

EMILIE,  à  demi-voix. 

Ce  serait  le  cas  de  renoncer  à  la  succession. 

ESTHER  ,  à  madame  Geslin. 

Voyez  la  chambre  que  ma  sœur  me  destine... 
mettez  tout  en  ordre  ;  et  tantôt  nous  sortirons. 

MADAME   GESLIN. 

Une  belle  idée  !  Après  un  aussi  long  voyage , 
et  fatiguée  comme  vous  l'êtes  !  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  est  de  se  reposer. 

ESTIIER. 

Sans  doute  ;  mais  j'ai  affaire,  et  comme  je  ne 
puis  sortir  seule... 

MADAME   GESLIN. 

Si  vous  ne  songez  pas  à  votre  santé ,  c'est  à  moi 
de  m'en  occuper;  oui,  Mademoiselle  !•••  vous 
direz  ce  que  vous  voudrez  ,  je  ne  vous  laisserai 
pas  être  malade  !  demain  il  sera  assez  tôt  !  d'autant 
plus  qu'à  celte  heure  vous  ne  trouverez  plus  les 
gens  d'affaires  que  vous  voulez  voir. 

ESTHER  ,    impatientée. 

C'est  bon!...  c'est  bon  !...  en  voici  beaucoup 
trop  sur  ce  sujet  ! 

MADAME   GESLIN  ,  à  part. 

Et  elle  est  de  mauvaise  humeur  encore  !...  Les 
maîtres  sont  si  difficiles  et  si  ingrats  !  surtout  les 
vieilles  fdles  !... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   IX. 

EMILIE  ,  ESTHER. 

EMILIE. 

Ma  bonne  sœur!  que  j'avais  envie  de  tVmbras- 
ser  et  de  me  trouver  seule  avec  oi!...  j'ai  cru 
qu'elle  ne  nous  laisserait  pas  ! 

ESTHER. 

Ma  marraine  ,  qui  était  trop  bonne ,  iui  avait 
laissé  prendre  une  autorité!... 

EMILIE. 

Qui  continue  sous  ton  règne  !  car  c'est  elle  qui 
commande...  et  qui  est  la  maîtresse  ! 


•288 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCKiBE. 


ESTHER. 

Dans  des  misères  !...  dans  les  petites  choses! 

EMILIE. 

La  vie  intérieure  en  est  faite ,  elle  ne  se  com- 
pose que  de  cela  ;  et  tout  calculé  ,  je  trouve  qu'il 
vaut  autant  être  mené  par  son  mari  que  par  sa 
femme  de  chambre  !...  Mais  elle  parlait  d'hommes 
d'affaires...  Comment  en  as-tu  besoin  ? 

ESTHER. 

C'est  que  ma  fortune  est  un  peu  en  désordre  ; 
ce  que  je  possède  est  si  mal  placé  ! 

EMILIE. 

C'est  toi  qui  as  voulu  t'en  charger  ! 

ESTHER. 

Oui,  sans  doute  !  pour  ne  dépendre  de  per- 
sonne!... Mais  je  n'entends  rien  aux  notaires  et 
aux  avoués...  Comment  fais-tu  ? 

EMILIE. 

C'est  mon  mari  que  cela  regarde...  Il  a  fait 
son  droit,  il  connaît  les  affaires...  Moi  je  ne  m'en 
mêle  pas...  Un  mari...  c'est  un  intendant. 

ESTHER. 

Ah! 

EMILIE. 

Du  reste,  je  t'indiquerai  son  notaire, 

ESTHER. 

Tu  y  viendras  avec  moi  ? 

EMILIE. 

Pourquoi  donc  ? 

ESTHER. 

C'est  gênant  d'être  seule  en  tête-à-tête,  même 
avec  un  notaire...  Avec  cela  que  maintenant 
ils  sont  tous  jeunes...  et  l'année  dernière,  pour 
une  circonstance  pareille  et  fort  indifférente , 
on  a  tenu  des  propos  qui  m'ont  été  désagréables  ! 

EMILIE. 

Je  n'en  reviens  pas  !  car  moi,  qui  suis  plus  jeune 
que  toi ,  j'irais  seule  chez  tout  ce  monde-là ,  qu'on 
n'en  dirait  rien. 

ESTHER. 

C'est  bien  différent  !  toi ,  tu  es  mariée  ! 

EMILIE. 

Je  sors  quand  j'en  ai  envie ,  je  rentre  quand  il 
me  plaît ,  j'accepte  le  bras  qui  me  convient. 

ESTHER,  avec  impatience. 

Toi!...  tu  es  mariée  ! 

EMILIE. 

C'est  singulier!...  moi,  esclave,  je  fais  tout  ce 
que  je  veux  !  et  toi,  libre  et  indépendante... 

ESTHER. 

Maintenant  !...  mais  dans  quelques  années  J'au- 
rai les  mêmes  droits! 

EMILIE. 

Oui,  quand  tu  seras  tout  à  fait  v-eille  !...  beau 
privilège ,  qui  coule  trop  cher  à  acquérir  ! 


ESTHER. 

En  attendant  !... j'aurai  ta  fdle,  ma  petite  nièce! 

EMILIE. 

Elle  a  quatre  ans  ! 

ESTHER. 

N'importe!...  je  la  prendrai...  je  sortirai  avec 
elle...  C'est  un  maintien ,  une  sauvegarde... 

EMILIE. 

Ma  pauvre  sœur  !  tu  voulais  te  passer  de  tout  le 
monde ,  et  tu  dépends  de  tous...  même  d'une  en- 
fant! 

ESTHER. 

Quelle  idée  !  C'est  parce  que  je  le  veux  bien , 
car  je  n'ai  besoin  de  personne. 

EMILIE. 

A  la  condition  de  vivre  dans  l'isolement  ! 

ESTHER  ,  avec  dépit. 

Et  souvent  je  le  préférerais  !  La  position  qu'on 
nous  fait  dans  le  monde  est  si  fausse ,  si  injuste , 
si  absurde  !  Une  femme  mariée ,  eût-elle  seize  à 
dix-sept  ans ,  a  le  droit  de  parler,  elle  a  le  droit 
de  tout  dire  !  et  j'ai  à  peine  celui  d'entendre  !  A  la 
moindre  plaisanterie  banale  que  vient  de  hasar- 
der un  sot ,  je  vois  se  diriger  vers  moi  des  regards 
curieux  et  malins  qui  s'étonnent  de  me  voir  trou- 
blée,  et  me  feraient  un  crime  de  ne  pas  rougir  !... 
et  si,  perdant  enfin  patience,  un  regard  de  mépris 
ou  un  mot  piquant  les  déconcerte  ou  les  réduit  au 
silence ,  il  me  semble  les  entendre ,  entre  eux ,  me 
traiter  de  prude  ou  de  revêche  ;  épithètes  qui  nous 
reviennent  de  droit,  attribut  obligé  du  célibat!... 
Alors  cette  idée-là  vous  irrite ,  vous  fâche ,  vous 
aigrit  le  caractère;  on  devient  réellement  mé- 
chante ,  railleuse ,  satirique ,  et  grâce  à  eux-mê- 
mes, leur  calomnie  se  trouve  une  réalité!...  Té- 
moin ma  pauvre  marraine ,  avec  qui  je  viens  de 
passer  les  années  les  plus  pénibles  et  les  plus 
tristes. 

EMILIE. 

Vous ,  amies  intimes  ! 

ESTHER. 

Nous  nous  aimions  toujours ,  mais  nous  nous 
disputions  sans  cesse  !  La  vie  serait  si  longue  sans 
cela! 

EMILIE. 

Et  si  quelqu'un  cependant  pouvait  se  passer  de 
famille  et  d'intérieur,  c'était  elle  !...  aveesesgoûts 
et  son  existence  d'artiste  ! 

ESTHER. 

Sans  doute!...  noblesse  de  sentiments,  esprit 
élevé,  talents  remarquables,  elle  avait  tout  réuni  ! 
mais  son  isolement  l'accablait  ;  elle  ne  savait  que 
faire ,  et  cherchait  dans  son  imagination  ce  qu'elle 
ne  pouvait  trouver  en  son  cœur  !  J'écoutais  ses 
vers,  qui  étaient  fort  beaux;  mais  je  les  connais- 
sais tant!...  Et  puis  toujours  dans  les  deux!  tou- 
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jours  de  la  poésie ,  c'est  ne  pas  vivre  !  on  n'existe 
qu'en  prose!...  et  fatiguée  d'esprit,  j'étais  heu- 
reuse de  me  délasser  avec  madame  Geslin  :  c'était 
mon  seul  plaisir  !  et  je  périssais  d'ennui  !...  Mais 
quand  j'ai  vu  ma  pauvre  marraine  malade  et  souf- 
frante, tout  a  été  oublié  !  et  dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  ému  des  soins  que  je  lui  prodiguais ,  touché 
peut-être  de  mon  amitié  et  de  ma  douleur,  ce 
cœur  que  je  croyais  insensible  et  égoïste  m'a  mon- 
tré tant  de  tendresse  et  de  reconnaissance,  que  je 
m'en  veux  maintenant  de  l'avoir  mal  jugé ,  ou 
plutôt  de  ne  l'avoir  pas  deviné  ! 

EMILIE. 

Et  riche  comme  elle  l'est ,  sans  parents ,  sans 
héritier  connu,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  fait 
quelque  disposition  en  ta  faveur. 

ESTHER. 

A  quoi  bon?...  je  n'ai  besoin  de  rien;  j'aurai 
toujours  assez  pour  vivre  seule. 

EMILIE  ,  souriant. 

Seule!...  il  est  heureux  alors  que  tu  ne  te  sois 
pas  trouvée  ici  tout  à  l'heure  avec  notre  ancien 
ami  Edgard  de  Saint-Rambert  ;  vos  discussions 
auraient  recommencé. 

ESTHER. 

Ah  !..«  M.  Edgard  était  ici  tout  à  l'heure?... 

EMILIE. 

11  est  parti  au  moment  où  l'on  annonçait  ton  ar- 
rivée, 

ESTIIER. 

Fidèle  à  ses  principes,  je  ne  doute  pas  qu'en 
mon  absence  il  ne  les  ait  mis  en  action ,  et  qu'il 
ne  se  soit  marié  ! 

EMILIE. 

Pas  encore... 

ESTHER. 

Ah!...  pas  encore! 

EMILIE. 

Mais  cela  ne  tardera  pas...  il  est  question  pour 
lui  d'un  mariage  important  qui  bientôt  va  avoir 
lieu. 

ESTHER. 

Je  lui  en  ferai  compliment ,  et  à  celle  qu'il  a 
choisie  ! 

EMILIE. 

N'est-ce  pas  ?  surtout  si  elle  a  su  l'apprécier  ; 
car  c'est  un  si  galant  homme!...  (se  retournant.) 
Eh!...  c'est  monsieur  mon  mari  que  je  te  pré- 
sente ! 

SCÈNE  X. 

DHENNEBON,  EMILIE,  ESTHER. 

ESTIIER,  allant  à  lui. 

Mon  cher  beau-frère  ! 

DHENNEBON. 

Ma  chère  belle-sœur  !  y  a-t-il  longtemps  que 
i. 


l'on  ne  vous  a  vue  ?  (  Basa  sa  femme.  )  Dieu  !  comme 
je  la  trouve  vieillie!... 

EMILIE. 

Veux-tu  te  taire  ! 

DHENNEBON  ,  do  même. 

Les  demoiselles  à  cet  âge-là  se  fanent  tout  de 
suite  !...  tandis  que  toi...  quelle  différence  ! 

ESTHER. 

Que  dit-il? 

EMILIE. 

Rien...  il  me  parle  de  ton  appartement ,  et  nous 
allons  arranger  cela  ensemble  pour  que  tu  sois 
comme  chez  toi,  et  tout  à  fait  libre. 

(Elles  causent  à  voix  basse  toutes  les  deux.) 
DHENNEBON,   a  part. 

Ce  diable  de  Rouvray  vient  de  m'envoyer  ses 
coupons  de  chemin  de  fer  !...  et  pour  la  première 
chose  que  j'ai  faite  sans  consulter  ma  femme...  ça 
m'inquiète  horriblement!  (  Rapprochant. )  Chère 
amie ,  je  voudrais  bien  te  parler. 

EMILIE. 

Plus  tard!...  Je  suis  là  avec  ma  sœur!... 

DHENNEBON. 

C'est  juste  !...  Tu  ne  veux  pas  que  nous  sortions 
ensemble  tout  à  l'heure?... 

EMILIE. 

Pourquoi?... 

DHENNEBON. 

Pour  nous  promener. 

EMILIE. 

Du  tout! 

DHENNEBON. 

Alors,  je  reste...  c'est  que,  tu  ne  sais  pas, 
M.  de  Rouvray  était  ici  tout  à  l'heure. 

ESTHER. 

M.  de  Rouvray  !...je  connais  ce  nom...  le  comte 
de  Rouvray  ? 

DHENNEBON. 

Précisément. 

ESTHER. 

Un  parent  éloigné...  un  arrière-cousin  de  ma- 
demoiselle de  Vaucresson ,  ma  marraine  ! 

EMILIE. 

Et  de  plus ,  l'oncle  (f  Edgard. 

ESTHER  ,  à  Dhcnncbon. 

Eh  bien? 

DHENNEBON,  à  sa  femme,  lYecembarr». 

Eh  bien  !  il  me  parlait  tout  h  l'heure  des  che- 
mins de  fer  et  de  leurs  actions, qui  sont  très-avan- 
tageuses... 

EMILIE. 

Qu'est-ce  que  ça  nous  fait? 

DHENNEBON  ,  hésitant. 

Si  nous  en  prenions  quelques-unes  ?  qu'est-ce 
que  tu  en  dis? 
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EMILIE. 

Que  ça  ne  convient  pas  à  un  employé  qui  ne  s'y 
entend  pas. 

DHENNEBON. 

Mais  les  autres  n'y  comprennent  rien  non  plus  ! 

EMILIE. 

C'est  pour  cela  qu'ils  en  prennent. 

DHENNEBON  ,  avec  embarras. 

C'est  qu'il  m'avait  proposé... 

EMILIE. 

Tu  refuseras  ! 

DHENNEBON ,  de  même. 

Et  sous  quel  prétexte  ? 

EMILIE. 

Tu  diras  :  Ma  femme  ne  veut  pas  ! 

DHENNEBON. 

C'est  vrai  !  Et  s'il  demande  pourquoi  ? 

EMILIE. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  ! 

DHENNEBON. 

C'est  juste!...  ça  répond  à  tout  !... 

EMILIE  ,  à  Eslher  qu'elle  emmène. 

Viens ,  chère  amie  ! 

ESTIIER  ,  bas  à  sa  sœur,  en  s'en  allant. 

C'est  inconcevable!...  une  soumission  pareille 
dans  un  mari  ! 

EMILIE  ,  souriant. 

Tu  le  vois  !...  voilà  comme  nous  sommes ,  nous 
autres  esclaves  ! 

(  Elles  sortent  toutes  les  deux  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  XL 

DHENNEBON,  puis  M.  DE  ROUVRAY. 

DHENNEBON, 

Au  fait!...  dès  que  ma  femme  n'en  veut  pas,  il 
faudra  bien  que  Rouvray  les  reprenne.  (  Le  voyant 
entrer.  )  Ah  !  c'est  toi  !  quel  bon  hasard  t'amène  ? 

M.    DE   ROUVRAY, 

Je  suis  bien  aise  de  te  trouver  encore.  J'ai  des 
renseignements  à  te  demander  sur  quelqu'un  que 
tu  dois  connaître  :  une  demoiselle  de  province , 
fille  majeure,  mademoiselle  Esther  Delaroche... 

DHENNEBON. 

Oui ,  vraiment  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

Parente  ou  alliée,  vient-on  de  me  dire,  de 
M.  Dhennebon ,  chef  de  bureau  à  la  guerre. 

DHENNEBON. 

C'est  ma  belle-sœur...  la  sœur  de  ma  femme. 

M.    DE  ROUVRAY. 

Très-bien.  Dis-moi  où  je  pourrai  lui  écrire  ? 

DHENNEBON. 

Elle  est  ici ,  à  Paris...  et  demeure  chez  nous. 


M.    DE  ROUVRAY. 

Encore  mieux  !...  Je  viens  de  recevoir  pour 
elle  ,  de  Bretagne,  des  papiers  que  j'allais  lui 
adresser...  et  que  j'aime  mieux  lui  remettre  à 
elle-même...  situ  veux  bien  le  permettre. 

DHENNEBON  ,  l'arrêtant. 

Un  instant!...  je  voulais  te  parler  de  nos  ac- 
tions !... 

M.   DE  ROUVRAY. 

Ah  !  tu  en  as  reçu  les  coupons  ? 

DHENNEBON. 

Oui ,  mon  ami. 

M.   DE  ROUVRAY. 

Bonne  affaire  pour  nous...  mon  neveu  nous 
en  a  acheté  à  un  cours  excellent!...  et  avant  la 
fin  de  la  Bourse  ça  avait  déjà  monté  ! 

DHENNEBON. 

J'en  suis  enchanté  !  parce  que  je  voulais  te  prier 
de  les  reprendre. 

M.    DE  ROUVRAY. 

Pourquoi  cela  ?  as-tu  peur  ? 

DHENNEBON. 

Non,  mon  ami!... 

M.   DE   ROUVRAY. 

Eh  bien  !  alors ,  pourquoi  ? 

DHENNEBON,  avec  embarras. 

C'est  que...  c'est  que...  ma  femme  ne  veut 
pas! 

M.    DE  ROUVRAY,  riant  de  pitié. 

Ta  femme  ne  veut  pas  !...  ah  çà  !  tu  n'es  donc 
pas  le  maître  ? 

DHENNEBON,  vivement. 

Si ,  vraiment  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

C'est  donc  ta  femme  qui  commande  ? 

DHENNEBON. 

Non,  mon  ami!...  c'est  seulement  son  avis 
qu'elle  m'a  exprimé  avec  crainte  et  respect! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Est-ce  qu'elle  s'y  connaît  ?  est-ce  qu'elle  peut 
s'y  connaître?  et  toi  qui  es  homme,  qui  as  du  ca- 
ractère, qui  es  le  chef  de  la  communauté...  tu 
aurais  besoin  de  son  approbation  pour  une  affaire 
excellente  ? 

DHENNEBON  ,  hésitant. 

Au  fait,  je  suis  le  chef... 

M.  DE  ROUVRAY. 

Une  affaire  qui  peut  t'enrichir,  et  qui  com- 
mence déjà  !...  cinq  ou  six  cents  francs  de  béné- 
fice!... en  une  heure! 

DHENNEBON. 

C'est  plus  que  mes  gratifications  de  toute  l'an- 
née !  et  si  cela  continue  ainsi... 

M.  DE  ROUVRAY. 

Te  voilà  riche  ! 
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DHENNEBON. 

Mieux  encore...  me  voilà  mon  maître!...  je 
n'irai  plus  au  bureau,.,  ou  j'irai  en  voiture. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Cela  dépend  de  toi...  voilà  l'occasion;  cl  à 
moins  que  tu  ne  sois  pas  libre... 

DHENNEBON  ,    avec  fierté. 

Je  le  suis!...  je  le  serai  toujours  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Eh  bien  !  alors ,  garde  tes  actions  !...  nous  avons 
justement  aujourd'hui  un  petit  dîner  avec  les  deux 
ou  trois  principaux  actionnaires...  un  dîner  de 
garçons...  quoiqu'ils  soient  tous  mariés!.,  veux-tu 
en  être  ?...  je  te  régale  ! 

DHENNEBON. 

Moi!... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Une  partie  fine!  au  Rocher  de  Cancale!... 
nous  nous  amuserons  ! 

DHENNEBON. 

Dame!...  mon  ami!... 

M.    DE   ROUVRAY. 

11  faut  s'amuser  quand  on  est  jeune!...  et  puis 
nous  avons  ce  soir  une  loge  à  l'Opéra  !  une  avant- 
scène  ! 

DIIENNERON. 

Partie  complète  ! 

M.   DE   ROUVRAY. 

Oui ,  vraiment  ! 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents,  Madame  GESLIN. 

MADAME   GESLIN. 

Madame  fait  demander  à  monsieur  à  quelle 
heure  il  faudra  la  voiture  pour  Passy. 

DIIENNERON. 

Passy!...  ah!  mon  Dieu!...  je  n'y  pensais  plus! 
je  dîne  aujourd'hui  avec  ma  femme  et  ma  fille... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Tu  y  dînes  tous  les  jours  ! 

DIIENNERON. 

Oui  !  mais  c'est  à  Passy ,  chez  mon  chef  de  di- 
vision !...  un  homme  à  ménager  ! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Est-ce  toi  que  j'entends?...  un  homme  libre! 
un  homme  qui  a  de  la  fierté  dans  le  cœur  !  tu 
préférerais  le  dîner  du  pouvoir  à  celui  de  l'a- 
mitié ? 

DHENNEBON. 

Non ,  sans  doute  I 

M.    DE  ROUVRAY. 

Un  dîner  aussi  humiliant!  un  dîner  qui  est 
presque  ministériel,  excepté  qu'il  ne  sera  pas 
aussi  bon!... 


DHENNEBON. 

Ce  n'est  pas  le  dîner...  c'est  ma  femme  ! 

AI.    DE   ROUTRÀY. 
Ta  femme  !...  mais  alors  tu  es  donc  esclave  ?... 
tu  ne  peux  pas  aller  au  Rocher  de  Cancale  sans 
sa  permission  ? 

DIIENNERON,  à  demi-voix. 

Mon  ami,  tu  veux  me  débaucher!...  tu  veux 
que  je  devienne  mauvais  sujet  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Je  veux...  que  tu  deviennes  le  maître  !  et  il  n'y 
a  pour  cela  que  le  premier  pas  qui  coûte  ! 

MADAME  GESLIN  ,  qui  s'est  tenue  à  l'écart,  s' avançant  en 
ce  moment. 

Eh  bien  !  Monsieur...  que  dirai-je  à  madame  ?... 

M.    DE  ROUVRAY. 

Qu'il  n'ira  pas  à  Passy  !  qu'il  ne  veut  pas  ! 

DHENNERON  ,  fièrement. 

Oui!  (D'une  voix  plus  douce.)  Je  ne  veux  pas!... 
une  obligation ,  une  affaire  imprévue  que  je  lui 
dirai...  (a  part.)  J'en  inventerai  une...  (a  m.  do 
Rouvray.  )  Eh  bien  !  mon  ami ,  tout  à  toi  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

A  la  bonne  heure  ! 

DHENNEBON. 

Je  suis  libre  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Allons  donc  !...  Je  me  présente  chez  ta  belle- 
sœur...  et  ici ,  tantôt ,  rendez- vous  à  six  heures  !... 

DHENNEBON. 
A  SIX  heures!...   (voyant  madame  Gcslin  qui  sort  par 
le  fond,   il  poursuit  à   voix  haute)  Cal',   décidément,  je 

n'irai  pas  à  Passy  ! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Bravo  !...  le  gant  est  jeté  !  c'est  la  déclaration 
d'indépendance  des  États-Unis  ! 

(Il  entre  par  la  porte  à  droite  chez  Eslhcr,  Dhcimebon  sort 
par  la  porte  à  gauche.  ) 


>r^®c 


ACTE  II. 

Même  décorallon. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  ROUVRAY,  puis  EDGARD. 

M.  DE   ROUVRAY,  sortant  de   la  porte  à  droite,  et  parlant 

encore. 

Adieu ,  Mademoiselle  ;  j'attendrai  vos  ordres , 
et  vous  pouvez  compter  sur  tout  mon  dévoue- 
ment!... (La  poHe  se  referme.)  Elle  est  vraiment  fort 
bien!  et  de  l'esprit,  du  jugement;  une  femme 

supérieure  !  (  Apercevant  Edgard  qui  entre  par  la  porte  du 

fond.)  Eh!...  c'est  mon  cher  neveu! 


29-2 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


EDGARD. 

Oui  vous  remercie ,  mon  cher  oncle ,  de  votre 
recommandation  auprès  de  votre  ami.  M.  Dhen- 
nebon  est  un  fort  galant  homme!...  très-obli- 
geant... et  je  lui  apporte  les  papiers  qu'il  m'a  de- 
mandés. 

M.   DE  ROUVRAY. 

Pour  ton  mariage  avec  mademoiselle  de  Néris? 

EDGARD. 

Oui,  mon  oncle,  je  suis  tout  à  fait  décidé,  et 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  la  demande  dès 
aujourd'hui  ! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Diable!...  tu  es  donc  bien  amoureux  ? 

EDGARD. 

Non ,  mon  oncle ,  un  mariage  de  raison  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

S'il  en  est  ainsi ,  il  fallait  qu'il  fût  plus  raison- 
nable... qu'il  fût  plus  riche  !...  Quand  on  prend 
delà  raison,  on  n'en  saurait  trop...  et  elle  n'a 
presque  rien  ! 

EDGARD. 

Qu'importe!...  Le  caractère...  la  famille,  tout 
est  convenable...  et  puis...  (d'un  air  rêveur)  d'au- 
tres raisons  !...  (  se  reprenant.  )  Le  roi  daigne  s'inté- 
resser à  ce  mariage. 

M.   DE  ROUVRAYc 

Je  comprends  !...  et  vous  serez  admis  à  toutes 
les  fêtes...  aux  présentations...  aux  bals  de  la 
cour!... 

EDGARD. 

Pourquoi  pas  ?  Il  y  a  là  aussi  bonne  compagnie 
qu'ailleurs  !...  et  c'est,  du  reste,  fort  agréable  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Et  moi,  je  te  l'avoue ,  je  ne  conçois  pas  qu'un 
jeune  homme  de  sens ,  et  qui  a  de  la  fierté  dans  le 
cœur,  consente  volontairement  à  enchaîner  son 
indépendance ,  et  à  être ,  comme  autrefois ,  gen- 
tilhomme à  la  suite.  Et  qu'est-ce  qui  lui  en  revient  ? 
de  se  montrer  couvert  d'un  brillant  uniforme ,  au 
camp  ou  au  château  ;  escorte  indispensable ,  ac- 
compagnement obligé  de  toutes  les  revues  et  en- 
trées solennelles  ;  tapisserie  permanente  des  fêtes 
royales  où  il  se  trouve  honoré  d'être  debout  dans 
la  foule,  quand  il  pourrait  rester  chez  lui,  libre, 
indépendant...  et  assis  !...  Attendre  son  bonheur 
d'un  sourire ,  sa  fortune  d'un  caprice ,  et  son  opi- 
nion... de  celle  du  maître!...  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  toi,  mon  neveu  ;  mais  voilà  le  courtisan  du 
prince  ! 

EDGARD. 

Et  moi ,  mon  oncle ,  je  ne  conçois  pas  qu'un 
homme  libre ,  riche ,  qui  n'a  besoin  de  personne , 
et  qui  a  quelque  dignité  dans  l'âme ,  s'établisse  vo- 
lontairement le  complaisant  de  la  multitude,  et 
aille  chercher  au-dessous  de  lui  des  maîtres  pour 


caresser  leurs  exigences  ;  je  ne  conçois  pas  que , 
pour  se  faire  populaire,  il  se  fasse  esclave;  qu'il 
mendie  l'aumône  de  la  faveur  publique ,  et  sacrifie 
tout  au  désir  de  la  conserver  ou  à  la  crainte  de  la 
perdre  ;  défenseur  du  contribuable ,  ennemi  des 
impôts ,  et  n'osant  se  soustraire  à  celui  des  sous- 
criptions !  prêchant  la  liberté ,  et  n'osant  manquer 
une  ovation  libérale,  ou  un  banquet  patriotique  !... 
humble  et  respectueux  avec  le  journaliste  dont  il 
paye  les  éloges  !  ami  du  moindre  industriel,  et  lui 
touchant  dans  la  main...  quand  il  est  électeur!... 
Dénigrer  ce  qui  est  en  haut ,  exalter  ce  qui  est  en 
bas,  suivre  le  torrent  qui  passe,  sans  l'arrêter  ni 
le  braver  ;  se  mettre  aux  gages  de  tous ,  et  faire 
antichambre  dans  la  rue  !...  Je  ne  dis  pas  ça  pour 
vous,  mon  cher  oncle  ;  mais  voilà  le  courtisan  du 
peuple  ! 

M.  DE  ROUVRAY ,   riant. 

C'est  beau  ! . . .  mais  c'est  fier  ! . . . 

EDGARD. 

Chacun  l'est  à  sa  manière  ;  et  tenez ,  mon  oncle, 
il  vaudrait  mieux  peut-être  ne  dépendre  de  per- 
sonne ;  mais  comme  ici-bas  il  paraît  que  c'est  dif- 
ficile... je  préfère,  tout  calculé,  obéir  au  moins 
de  maîtres  possible. 

M.    DE    ROUVRAY. 

Je  n'obéis  à  personne  ;  je  n'appartiens  qu'à  moi, 
et  à  mes  amis. 

EDGARD. 

Oui,  mais  vous  en  avez  tant!...  En  tout  cas, je 
suis  du  nombre,  je  l'espère  ;  et  malgré  nos  discus- 
sions ,  il  est  un  chapitre  sur  lequel  nous  nous  en- 
tendrons toujours. 

M.  DE  ROUVRAY,  lui  tendant  la  main. 

Tu  dis  vrai  !... 

EDGARD. 

J'y  compte  bien!... 

M.   DE  ROUVRAY. 

Et ,  puisque  tu  le  veux ,  puisque  cela  te  fait 
plaisir,  j'irai  dès  aujourd'hui  chez  M.  de  Néris 
faire  ta  demande. 

EDGARD. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  et,  pendant  que  j'y  suis ,  j'ai 
encore  un  service  à  vous  demander. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Parle. 

EDGARD. 

Il  me  faut  de  l'argent  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Pour  ta  corbeille?... 

EDGARD,  secouant  la  tête. 

Non,  pour  autre  chose!...  11  m'en  faut  beau- 
coup. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Permets  donc!...  je  suis  libéral,  c'est  connu; 
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mais  tu  abuses  de  l'expression  !...  j'ai  donné  pas 
mal  le  mois  dernier. 

EDGARD. 

Ce  n'est  pas  pour  moi ,  vous  le  savez ,  c'est  pour 
mon  frère  l'agent  de  change. 

M.  DE  nOUVRAT. 

Passe  pour  lui  donner  des  affaires  !  mais  de 
l'argent!...  ça  devient  une  mauvaise  spéculation  ! 

EDGARD. 

Non ,  mon  oncle ,  c'en  est  une  bonne  !  Vous 
sauvez  un  honnête  homme ,  victime  de  désastres 
et  de  faillites  qu'il  ne  pouvait  prévoir  !  grâce  au 
ciel  on  n'a  rien  su  !  tout  est  réparé  !...  Son  hon- 
neur... le  nôtre  est  intact  ;  venez  encore  ce  mois- 
ci  à  son  aide,  et  un  bel  avenir  s'offre  à  lui!... 
C'est  une  trentaine  de  mille  francs  qu'il  lui  faut. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Trente  mille  francs  ! 

EDGARD. 

Je  m'engagerai  pour  lui...  je  signerai...  J'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu...  vous  le  savez!  sans  cela... 

M.  DE  ROUVRAY. 

Oui...  oui...  je  sais  que  tu  es  un  brave  jeune 
homme,  et  un  bon  frère!...  mais  trente  mille 
francs!...  diable!...  trente  mille  francs! 

EDGARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  pour  vous  qui  êtes 
garçon  ? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Garçon!...  garçon!...  ils  n'ont  que  ce  mot-là!... 
tous  ceux  qui  me  demandent,  me  disent  :  «  Vous 
êtes  garçon...  »  La  belle  avance!  et  le  beau  pro- 
fit !...  On  ne  se  marie  pas  pour  n'avoir  ni  dépense 
de  ménage,  ni  embarras  de  famille...  et  voilà  les 
neveux ,  les  parents ,  les  filleuls  !... 

EDGARD. 

Ah  !  vous  avez  été  parrain  !...  c'est  de  droit  !... 
c'est  le  revenu  habituel  des  célibataires. 

M.  DE    ROUVRAY. 

Eh!  non...  tu  sais  bien...  ce  que  je  t'ai  dit  dans 
le  temps... 

EDGARD. 

Ah  !  oui ,  mon  petit  cousin  Télémaque  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Eh  bien!  oui!...  Télémaque!...  Télémaque 
n'est  pas  sage. 

EDGARD. 

C'est  peut-être  la  faute  de  Mentor? 

M.  DE  ROUVRAY. 

Eh!  non; je  l'ai  élevé  comme  un  prince!...  et 
ce  gaillard-là  est  devenu  républicain!...  il  ne 
veut  obéir  à  personne...  il  s'étonne  de  ce  que  je 
suis  riche  et  de  ce  qu'il  ne  l'est  pas!...  et  il  vou- 
lait me  prouver  dernièrement  que  nous  devions 
partager. 


EDGARD. 

C'est  de  l'égalité. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Pas  pour  moi!...  sans  compter  d'autres  ennuis, 
d'anciennes  passions  dont  on  ne  sait  comment  se 
défaire ,  des  exigences  féminines  ! 

EDGARD. 

Oui...  oui...  mademoiselle  Clorinde  ou  made- 
moiselle Amanda ,  dont  j'ai  entendu  parler  hier 
soir  au  foyer  de  l'Opéra... 

M.  DE  ROUVRAY. 

Du  tout...  du  tout...  mais  elles  ou  d'autres... 
tourmenté  ainsi  de  tous  les  cOtés ,  je  ne  sais 
souvent  où  donner  de  la  tête. 

EDGARD. 

Faites  comme  moi ,  mariez-vous. 

M.  DE  ROUVRAY. 

J'en  ai  eu  quelquefois  l'idée ,  comme  ces  re- 
mèdes violents  auxquels  on  se  décide  tout  à  coup  ; 
et  puis  j'y  voyais  une  foule  d'obstacles  :  toi ,  d'a- 
bord... dont  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer,  et 
que  je  ne  veux  pas  priver  de  mon  héritage. 

EDGARD. 

N'est-ce  que  cela ,  mon  cher  oncle  ?  je  n'y  ai 
jamais  compté ,  et  je  vous  ai  toujours  aimé  gratis. 
Je  mourrai  probablement  avant  vous,  car  je  par- 
viendrai ou  je  me  ferai  tuer  ;  dernièrement  ça  a 
bien  manqué...  Vous  voyez  bien  que,  de  toutes 
les  manières,  je  n'aurai  besoin  de  personne. 
Ainsi ,  que  ça  ne  vous  inquiète  pas  ;  mariez-vous 
quand  il  en  est  temps  et  que  vous  êtes  jeune  en- 
core :  quarante  ans ,  c'est  le  bel  âge  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

C'est  ce  que  me  disent  toutes  les  veuves ,  et 
même  quelques  mamans  qui  ont  encore  des  filles 
à  marier. 

EDGARD. 

N'attendez  pas  davantage  ;  songez  à  votre  vieil- 
lesse. Sans  appui  et  sans  consolation ,  voyez  en 
perspective  les  rhumatismes ,  la  goutte ,  dernière 
compagne  du  vieux  garçon...  et  la  seule  souvent 
qui  lui  demeure  fidèle  !  Songez  aux  collatéraux  , 
aux  filleuls  même ,  qui  peut-être  déjà  calculent 
l'instant  du  partage  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Tais-toi  !...  tais-toi  !...  tu  me  fais  peur  ! 

EDGARD. 

C'est  ce  qu'il  faut!...  La  seule  difficulté  c'est  de 
trouver  quelque  chose  qui  vous  convienne...  car 
vous  n'êtes  pas  aisé  à  marier. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Je  le  sais  bien...  mais  j'ai  depuis  quelques  mo- 
ments une  idée...  c'est  d'abord  d'épouser  une 
femme  très-riche...  c'est  nécessaire  pour  réparer 
quelques  brèches  déjà  faites ,  et  d'autres  qui  se 
préparent  :  témoiu  tes  trente  mille  francs. 
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EDGARD. 

Très-bien  raisonné  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Ensuite,  d'épouser  non  pas  une  jeune  per- 
sonne de  seize  à  dix-sept  ans ,  mais  une  femme  de 
vingt-six  à  trente,  fraîche  et  jolie  encore...  com- 
mençant sa  seconde  jeunesse...  enfin  les  premiers 
beaux  jours  d'automne ,  ce  que  nous  appelons 
l'été  de  la  Saint-Martin. 

EDGARD. 

C'est  très-convenable. 

M.  DE  ROUVRAY. 

N'est-ce  pas?  Bien  entendu  qu'elle  gardera  sa 
liberté ,  comme  moi  la  mienne  ;  elle  fera  ce  qu'elle 
voudra  et  moi  aussi  ;  ça  ne  changera  ni  mes  ha- 
bitudes ni  les  siennes  ;  et  nous  nous  trouverons 
placés  sur  un  territoire  neutre,  qui  ne  sera  ni  le 
mariage  ni  le  célibat. 

EDGARD  ,  riant. 

Un  plan  superbe  !  Mais  où  diable  trouverez-vous 
une  femme  pareille  ? 

M.  DE  ROUVRAY. 

Elle  est  trouvée  !  ici  même ,  dans  cette  maison... 
je  viens  de  la  voir...  la  belle-sœur  démon  ami 
Dhennebon. 

EDGARD,  avec  émotion. 

Mademoiselle  Esther! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Précisément!  et  j'espère  que  jeté  donne  là  une 
jolie  tante  ! 

EDGARD. 

Je  vous  en  remercie  bien  î  mais  vous  oubliez  le 
premier  article  de  votre  programme  :  une  femme 
riche!  et  mademoiselle  Esther  n'a  rien!...  elle 
est  sans  fortune  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

C'est  ce  qui  te  trompe.  Mon  notaire  de  Bre- 
tagne m'a  envoyé  pour  elle  des  papiers  que  nous 
venons  de  lire  ensemble  ;  une  arrière-cousine  à 
nous ,  cousine  au  dixième  degré ,  une  vieille  fille, 
mademoiselle  Palmire  de  Vaucresson ,  me  nomme 
son  exécuteur  testamentaire ,  et  institue  pour  sa 
légataire  universelle  mademoiselle  Esther  Dela- 
roche ,  sa  seule  amie. 

EDGARD. 

Ah!  c'est  elle!... 

M.  DE  ROUVRAY. 

A  qui  je  viens  d'apporter  cette  bonne  nou- 
velle ,  quarante-cinq  à  cinquante  milie  livres  de 
rente  en  terres ,  ce  qui  en  vaut  le  double  en  cinq 
pour  cent. 

EDGARD. 

Et  vous  vous  êtes  proposé  sur-le-champ  ? 

M.   DE  ROUVRAY. 

Du  tout!...  ce  n'était  qu'une  idée,  car  jo  n'é- 


tais pas  encore  déterminé  !...  mais  je  le  suis  main- 
tenant ,  grâce  à  ton  exemple  et  à  tes  conseils  ! 
Seulement,  comme  il  n'est  ni  convenable  ni 
agréable  de  se  proposer  soi-même ,  je  compte  sur 
ton  amitié. 

EDGARD,    troublé. 

Moi!... 

M.  DE  ROUVRAY. 

Tu  peux  bien  faire  pour  moi  ce  que  je  vais 
faire  pour  toi  ? 

EDGARD. 

Certainement  !...  mais  vous  me  chargez  là  d'une 
mission  où  je  cours  grand  risque  d'échouer!... 
j'ai  entendu  dire  que  mademoiselle  Esther  avait  à 
ce  sujet  des  idées  très-arrêtées. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Comme  moi  ! 

EDGARD. 

Chérissant  avant  tout  son  indépendance  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Comme  moi  ! 

EDGARD. 

Et  qu'elle  avait  juré  de  ne  jamais  se  marier  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Comme  moi  !...  Tu  vois  que  nous  nous  conve- 
nons à  merveille...  que  nous  sommes  faits  l'un 
pour  l'autre...  et  pour  la  décider,  tu  lui  diras... 

EDGARD. 

Quoi? 

M.   DE  ROUVRAY. 

Ce  que  tu  m'as  dit  ! 

EDGARD. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  !  mais  pour  trai- 
ter un  semblable  sujet...  je  connais  peu  made- 
moiselle Esther  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

Je  croyais ,  au  contraire ,  que  tu  avais  été  lié 
autrefois  avec  ces  dames  ? 

EDGARD. 

Avec  sa  sœur,  madame  Dhennebon,  qui  a  tou- 
jours eu  beaucoup  d'amitié  pour  moi  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

Eh  bien  !  tu  es  ici  chez  elle...  c'est  une  ques- 
tion de  famille ,  cela  se  traite  avec  les  grands  pa- 
rents ;  présente-lui  ma  demande  ;  je  vais  m'oc- 
cuper  de  ces  trente  mille  francs  que  je  tâcherai 
de  t'avoir  pour  aujourd'hui  ou  demain. 

EDGARD. 

C'est  trop  de  bonté  !...  et  un  pareil  service  !... 

M.    DE   ROUVRAY. 

N'est  rien!...  à  charge  de  revanche.  (Aperce- 
vant Emilie  qui  entre  par  la  porte  à  gauche.)    La   VOiCl  ! 

j'attends  chez  moi  de  tes  nouvelles,  et  la  permis- 
sion de  me  présenter. 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  II. 

EDGARD  ,  adroite,  et  rêvant  ;  EMILIE. 
ÉMÏL1É  ,  à  part. 

Mon  pauvre  mari  !...  ne  pouvoir  venir  avec 
nous  à  Passy,  et  pour  un  motif  comme  celui- 
là!...  (Apercevant  Edgard.)  Ah!  monsieur  Edgard  !... 

EDGARD. 

Je  venais  ici ,  Madame  ,  pour  une  affaire  où 
votre  mari  veut  bien  s'employer  pour  moi ,  et  je 
ne  croyais  pas  avoir  également  un  service  à  vous 
demander. 

EMILIE. 

A  moi  ?...  parlez ,  de  grâce  ! 

EDGARD. 

Un  service  qui  vous  étonnera  peut-être  beau- 
coup !...  et  je  suis  moi-même  fort  embarrassé 
pour  aborder  la  question... 

EMILIE. 

Est-ce  de  moi  qu'il  s'agit? 

EDGARD. 

Presque...  c'est-à-dire...  c'est  tout  comme... 
car  c'est  de  mademoiselle  votre  sœur...   (voyant 

Esther,  qui  entre  vivement  en  tenant  un  papier  à  la  main, 
il  s'arrête  avec  émotion.)    C  est  elle  !... 

ESTHER,  en  l'apercevant,  fait  un  geste  de  surprise. 

Edgard!... 

(  Puis  elle  se  reprend  ,  et  lui  fait  respectueusement  la 

révérence.) 

EMILIE  ,  à  Edgard. 

Eh  bien!  Monsieur ,  vous  disiez... 

EDGARD,  à  Emilie. 

J'entre  chez  monsieur  votre  mari  qui  m'attend; 
et  après  cela,  Madame ,  si  vous  êtes  seule,  si  je 
ne  vous  gêne  point...  je  viendrai  réclamer  de 
votre  bonté  quelques  moments  d'entretien. 

(Il  salue  ,  et  sort  par  la  portée  gauche.) 

SCÈNE  III. 

EMILIE,  ESTHER. 

EMILIE  ,  allant  à  Esther,  et  lui  prenant  les  mains. 

Qu'as-tu  donc?  comme  tu  es  émue! 

ESTHER. 

Ah  !  juge  toi-même  si  c'est  sans  raisons...  lis 
cette  lettre...  les  dernières  volontés  de  ma  mar- 
raine... si  bonne  ,  si  généreuse... 

EMILIE  ,    qui  a  parcouru  la  lettre. 

Elle  te  laisse  toute  sa  fortune  ! 

ESTHER. 

A  moi ,  ingrate,  qui  osais  l'accuser... 

EMILIE  ,  lisant  toujours. 

A  la  condition  expresse  de  te  marier  ! 

ESTHER. 

Oui  !... 


EMILIE. 

Ce  n'est  pas  possible!...  elle  qui  détestait  le 
mariage,  et  qui  avait  refusé  tous  les  partis...  elle 
qui  a  voulu  vivre  et  mourir  dans  le  célibat  ! 

ESTHER  ,   rêvant. 

Elle  me  défend  de  suivre  son  exemple  ,  et  je 
connais  enfin  la  cause  de  cette  douleur  sombre 
et  cruelle  qu'elle  n'a  jamais  osé  m'avouer  ,  et  qui 
l'a  conduite  au  tombeau  !...  tout  est  expliqué 
dans  ces  derniers  vers  qu'elle  a  écrits  pour  moi , 
et  qui  accompagnent  sa  lettre...  (Prenant  le  papier.) 
Écoute,  ma  sœur...  écoute  bien  !... 

(Lisant.) 

A  toi  mes  vœux  ,  ma  dernière  pensée, 
Et  le  secret  qui  desséchait  mon  cœur  ! 
A  toi  ces  vers  que,  d'une  main  glacée, 
Je  trace  encor  pour  toi  !...  pour  ton  bonheur! 
J'ai  quarante  ans ,  je  suis  seule  sur  terre  ; 
Et  j'ai  passé  la  saison  des  amours! 
J'ai  quarante  ans!  !  le  bonheur  d'être  mère 
Ne  viendra  pas  consoler  mes  vieux  jours! 
Le  temps  ne  peut  adoucir  ma  souffrance, 
Et,  je  le  sens,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 
Car,  à  mon  âge ,  on  n'a  plus  l'espérance  ! 
Et  je  n'ai  pas  même  le  souvenir!!... 

EMILIE. 

Elle  a  raison!...  vivre  et  mourir  seule!... 
mourir  sans  avoir  rien  aimé  !...  elle  a  dû  être 
bien  malheureuse!...  n'est-ce  pas,  ma  sœur? 

ESTHER. 

Oui ,  c'est  ce  que  je  me  dis  depuis  que  j'ai  lu  sa 
lettre. 

EMILIE. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  généreux  encore... 
elle  a  voulu  te  soustraire  au  sort  dont  elle  avait 
fait  l'expérience  !...  elle  a  voulu  l'obliger  ,  te 
contraindre  à  te  marier  !..  et  que  tu  le  veuilles  ou 
non  !... 

ESTHER. 

C'est  là  le  terrible!...  c'est  l'obligation  de  se 
décider  ,  et  de  faire  un  choix  !...  Car  ,  moi ,  je 
n'ai  jamais  distingué  personne...  et  ne  pense  à 
personne. 

EMILIE. 

C'est  fâcheux  !...  car  si  tu  avais  préféré  quel- 
qu'un ,  ça  nous  aurait  bien  aidées. 

ESTHER. 

J'ai  beau  chercher...  je  ne  vois  pas  !...  et  je  ne 
peux  cependant  pas  faire  imprimer  le  testament , 
en  annonçant  qu'il  y  aura  concours. 

EMILIE. 

Cela  se  répandra  de  soi-même  !...  dès  que  l'on 
saura  qu'il  y  a  ici  une  riche  héritière ,  tous  les 
prétendus  arriveront,  à  commencer  par  les  jeunes 
gens  qui  ont  des  charges  à  payer  !... 

EST1IF.R. 

Je  n'aime  pas  les  jeunes  gens. 
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EMILIE. 

Aimes-tu  mieux  les  gens  raisonnables  ? 

ESÏIIER. 

Encore  moins  !  c'est  si  ennuyeux  ! 

EMILIE. 

Qui  voudrais-tu  donc? 

ESTHER,  hésitant. 

Quelqu'un...  qui  fût... 

ÉMLLIE  ,   vivemenï. 

Entre  les  deux  ! 

ESTHER. 

Peut-être  !... 

EMILIE  ,   vivement. 

Tu  as  donc  une  idée  ? 

ESTHER. 

A  laquelle...  je  ne  m'arrêterai  même  pas  !... 
quelqu'un  qui  va  se  marier. 

EMILIE. 

Raison  de  plus  pour  se  hâter  !...  et  M.  Ed- 
gard  ?... 

ESTHER,   vivement. 

Est-ce  que  je  l'ai  nommé  ? 

EMILIE  ,  froidement. 

Depuis  une  heure. 

ESTHER. 

Lui  que  j'ai  dédaigné,  refusé  !...  est-ce  que  je 
peux  revenir?...  est-ce  que  je  peux  l'inviter 
comme  pour  une  contredanse  ,  et  lui  dire  : 
«  Monsieur  ,  voulez  -  vous  bien  me  faire  l'hon- 
neur... » 

EMILIE. 

Du  tout  !...  tu  ne  paraîtras  en  rien  là-dedans , 
ce  sera  moi. 

ESTHER. 

C'est  la  même  chose  !...  Toi ,  ma  sœur  !...  tu 
irais  me  proposer!...  tu  irais  à  lui!...  jamais  ! 

EMILIE. 

Et  si  c'était  lui  qui  vînt  à  nous  !...  si  cet  entre- 
tien qu'il  m'a  demandé  tout  à  l'heure ,  en  ta  pré- 
sence ,  était  pour  me  parler  de  toi  ?«.. 

ESTHER. 

En  vérité  !... 

EMILIE. 

Après  cela...  vois  toi-même  s'il  faut  le  recevoir, 
ou  le  renvoyer. 

ESTHER. 

Moi,  cela  ne  me  regarde  pas!...  je  n'y  suis 
pour  rien  !...  Mais  il  me  semble  qu'on  peut  tou- 
jours... 

EMILIE. 

Essayer  de  l'écouter  ? 

ESTHER. 
Essayons  !...    (Avec  émotion.)  C'est  lui  !... 
EMILIE  ,  après  un  instant  de  silence,  et  à  voix  basse» 

Alors  !...  il  faut  nous  laisser. 


ESTHER. 
J'allais  te  le  proposer...  (Lui  serrant  la  main.) 

Adieu  ! 

(Elle  fait  à  Edgard ,  qui  entre,  une  grande  révérence,  et 
sort  par  le  cabinet  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

EDGARD,  EMILIE. 

EMILIE. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  me  suis  con- 
formée à  vos  intentions ,  et  que  nous  sommes 
seuls. 

EDGARD  ,  lentement  et  froidement. 

Je  vous  en  remercie ,  Madame... 

EMILIE  ,  à  part. 

Dieu  ! . . .  quel  air  solennel  ! . . .  c'est  bien  cela  ! . . . 
(Haut.)  Je  vous  écoute,  Monsieur. 

EDGARD. 

Mademoiselle  votre  sœur  est  riche  à  présent!... 

EMILIE. 

Elle  vient  de  l'apprendre. 

EDGARD. 

Je  lui  en  adresse  mes  félicitations  !,..  J'ignore 
si  ce  changement  de  fortune  a  changé  ses  opinions 
sur  le  mariage... 

EMILIE. 

Elle  les  a  ,  du  moins,  beaucoup  modifiées... 
car  une  clause  du  testament  lui  ordonne  expres- 
sément de  se  marier...  Et  quelles  que  soient  ses 
idées  à  cet  égard ,  elle  ne  peut  que  se  soumettre 
aux  volontés  de  sa   bienfaitrice  !...   (  Regardant 

Edgard    qui    fait   un    mouvement   de    surprise.  )    Il    est 

ému... 

EDGARD,   froidement. 

J'en  suis  ravi...  et  je  peux  alors  avec  quelques 
chances  de  succès  vous  demander  officiellement 
la  main  de  votre  sœur...  pour  mon  oncle,  M.  de 
Rouvray. 

EMILIE, 

Votre  oncle!...  ô  ciel  !  y  pensez-vous?... 

EDGARD. 

Pourquoi  pas  ?...  mon  oncle  a  quarante  ans ,  il 
est  vrai;  mais  il  est  jeune  par  ses  goûts,  qui  sont 
ceux  de  votre  sœur  :  même  caractère,  même 
amour  de  la  liberté ,  une  fortune  presque  égale  ; 
et  de  plus,  une  belle  position  politique!...  La 
prochaine  session  peut  le  porter  au  pouvoir  i 

EMILIE. 

Votre  oncle ,  Monsieur  !  et  qui  lui  a  donné  une 
pareille  idée  ? 

EDGARD. 

Moi ,  Madame  ;  je  ne  pouvais  lui  conseiller  un 
meilleur  choix, 

EMILIE. 

Il  me  semble  qu'autrefois  vous  auriez  été  moins 
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généreux  ! ...  Et  h  moins  que  ce  mariage ,  dont  vous 
me  parliez  ce  matin...  ne  puisse  plus  se  rompre... 

(regardant  Edgard  qui  se  tait)  Ct  je  le  VOÎS...  C'est  pOS- 

sible  encore...  je  pense  que  vous  ne  devez  pas  à 
votre  oncle  une  telle  preuve  de  générosité..,  un 
si  grand  dévouement!... 

EDGARD. 

Non  !...  le  mien  n'irait  pas  jusque-là  ï... 

EMILIE. 

H  y  a  donc  d'autres  motifs  ? 

EDGARD. 

Oui,  Madame,  des  motifs  que  je  puis  seul 
apprécier,  un  obstacle  invincible  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  vous  dire. 

EMILIE  ,   à  demi'Voix  et  lui  prenant  la  main. 

Écoutez-moi,  Edgard!  vous  connaissez  mon 
amitié!..,  parlez-moi  avec  franchise  :  est-ce  le 
souvenir  d'un  premier  refus,  est-ce  l'amour-propre 
blessé  qui  vous  empêche  de  songer  aujourd'hui  à 
un  parti  superbe  ? 

EDGARD. 

Ah  !  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'eût  déterminé  \ 

EMILIE. 

Je  le  sais!.,,  je  le  sais  !..,  je  connais  votre  ca- 
ractère noble  et  désintéressé,  et,  grâce  au  ciel , 
votre  fortune  personnelle ,  votre  position  indépen- 
dante, vous  mettent  à  l'abri  d'un  pareil  soupçon!... 
11  n'est  donc  qu'un  motif,  un  seul  qui  pourrait  vous 

faire  hésiter!..,  (L'entraînant  à  l'autre  bout  du  théâtre, 

et  à  voix  basse.)  Eh  bien!  Monsieur...  eh  bien!... 
c'est  peut-être  mal  ce  que  je  vais  vous  dire...  mais 
enfin ,  si  moi ,  sa  sœur. ..  j'avais  cru  voir. . .  si  j'étais 
sûre  qu'on  vous  aimât!... 

EDGARD   pousse  un  cri  de  joie. 
0  Ciel  !...  (Puis  il  s'arrête,  se  reprend,  et  dit  froidement 

à  Emilie.)  Je  ne  puis... 

EMILIE  ,    poussant  un  cri  d'indignation. 

Ah  !...  (vivement.)  Je  n'ai  rien  dit,  Monsieur  !  je 
n'ai  rien  dit  ! 

EDGARD. 

Et  moi...  je  ne  sais  rien!...  je  vous  le  jure!... 
mais  mon  honneur,  ma  conscience  me  disent  que 
je  dois  agir  ainsi!...  et  vous-même  en  d'autres 
temps  me  rendrez  justice  peut-être!...  Daignez 
faire  part  à  mademoiselle  votre  sœur  des  intentions 
de  M.  de  Rouvray  ;  je  vais  le  retrouver  chez  lui  où 
il  m'a  donné  rendez-vous ,  le  prier  de  faire  désor- 
mais valoir  ses  droits  lui-même ,  ct  de  venir  cher- 
cher ici  la  réponse  qu'il  attend. 

(  Il  la  salua  respectueusement  et  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

EMILIE  va  ouvrir  la  porte  a  droite,  et  trouve  sur  le  seuil 
ESTHER ,  pâle  et  tremblante. 

ESTHER,  entrant,  et  affectant  de  sourire. 

Eh  bien!...  eh  bien!  qu'y  a-t-il? 


EMILIE  ,  d'un  air  dr<;agé. 

Rien  encore...  j'ai  à  peine  abordé  la  question... 
je  n'ai  parlé  que  bien  vaguement... 

ESTHER. 

Oh  !  non!.,  non  !..  il  m'a  refusée  !..  refusée!!! 

EMILIE. 

Quelle  expression!...  ce  n'est  pas  cela  qu'il  a 
dit! 

ESTI1ER,    avec  douleur. 

Je  l'ai  entendu ,  ma  sœur  ! 

EMILIE. 

Eh  bien  !  oui...  il  voulait  autrefois...  il  ne  veut 
plus  maintenant...  je  n'y  comprends  rien!...  les 
hommes  sont  capricieux...  comme  des  femmes! 
Et  moi  qui  t'en  faisais  l'éloge ,  moi  qui  avais  de 
l'amitié  pour  lui!  je  n'en  ai  plus!...  je  suis  in- 
dignée !...  et  toi  aussi...  je  le  vois  !...  Allons,  ma 
sœur!  allons!  de  la  fierté,  du  courage!...  n'y 
pensons  plus  ! 

ESTHER ,   les  yeux  baissés  et  douloureusement. 

Oui  !...  n'y  pensons  plus  ! 

EMILIE,    gaiement. 

Ce  sera  bien  vite  oublié!.,  tu  es  riche,  tu  es 
belle!.,  moi  je  te  trouve  charmante  !  et,  j'en  suis 
sûre ,  tous  les  hommes  auront  mes  yeux  !...  aussi, 
sois  tranquille...  dès  que  tu  vas  paraître,  tous  les 
hommages  vont  t'entourer,  c'est  à  qui  te  fera  la 
cour!...  et  des  cavaliers  empressés,  des  adora- 
teurs ,  des  amants ,  il  n'en  manquera  pas  !...  dans 
le  monde,  il  y  en  a  bien  d'autres!... 

ESTHER. 

Non  !...  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ! 

EMILIE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là  ?.,. 

ESTHER. 

Ah  !  tu  vas  me  haïr  !...  tu  vas  me  mépriser  !... 
mais  à  qui  avouer  mes  chagrins  et  ma  honte ,  si  ce 
n'est  à  toi ,  ma  sœur  et  mon  amie?  Eh  bien  !  oui , 
depuis  longtemps  je  l'aimais  !... 

EMILIE. 

Je  le  savais  mieux  que  toi. 

ESTHER. 

Mais  depuis  qu'il  m'a  dédaignée  !..  repoussée!.. 

EMILIE. 

Eh  bien?... 

ESTHER  ,   pleurant. 

Eh  bien  !.,.  je  crois  que  je  l'aime  encore  plus  ! 

EMILIE. 

Voilà  ce  que  c'est!...  on  dit  que  c'est  toujours 
ainsi  !.,.  je  ne  voulais  pas  le  croire  !...  mais  alors, 
insensée  que  tu  es,  pourquoi  autrefois  l'avoir 
refusé?,.. 

ESTHER. 

Mon  Dieu  !  si  tu  savais  de  quoi  dépend  notre 
destinée  !...  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  n'ai  écouté 
alors  que  ma  tète?  un  faux  enthousiasme ,  une  a  a- 
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nité  puisée  dans  les  hommages  mêmes  qui  m'en- 
touraient ,  et  qui  me  persuadaient  que  je  pouvais 
me  passer  de  tout  le  monde  !...  Et  puis ,  s'il  faut  te 
l'avouer...  quoique  déjà  je  le  préférasse  à  tous  les 
autres...  ce  n'était  qu'une  préférence,  ce  n'était 
pas  tout  à  fait  de  l'amour!  et  lui  m'aimait  tant!... 
m'était  si  dévoué!...  que  je  me  disais  :  Je  peux 
voir...  je  peux  attendre...  il  m'aimera  toujours!... 
on  est  là-dessus  si  disposé  à  se  persuader!...  Et 
plus  tard ,  quand  nous  avons  été  éloignés...  quand 
j'ai  senti  le  froid  de  l'abandon,  de  l'isolement, 
mes  regrets  ont  commencé  !...  et  quand ,  regar- 
dant autour  de  moi ,  je  l'ai  comparé  à  tous  ceux 
que  je  voyais ,  ah  !  alors  je  me  suis  accusée ,  je  me 
suis  repentie  !  alors  je  l'ai  aimé  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme!  mais  je  n'osais  plus  le  dire...  pas 
même  à  toi  !  et  puis  l'espoir  me  restait ,  je  savais 
qu'il  ne  se  mariait  pas,  que  maître  de  former 
d'autres  nœuds  il  conservait  sa  liberté...  il  pensait 
donc  encore  à  moi!...  il  m'attendait  peut-être! 
ma  vanité  me  défendait  de  faire  les  premiers  pas... 
mais  ma  coquetterie  me  disait  :  Qu'importe  ?  quand 
je  changerai  d'idée...  quand  je  le  voudrai...  il  re- 
viendra !...  Ah  !  je  l'ai  mérité ,  ma  sœur  !  j'ai  mé- 
rité d'être  punie...  car  je  suis  bien  coupable! 

EMILIE. 

Oui  !  bien  coupable  de  jouer  ainsi  ton  bonheur 
contre  de  vains  caprices ,  contre  des  idées  fausses  ; 
voilà  cinq  années  de  liberté  bien  employées!... 
Par  bonheur  il  est  temps  encore...  il  faut  oublier 
le  passé ,  se  résigner,  prendre  son  parti ,  et  réparer 
le  temps  perdu  ! 

ESTHER. 

Oui ,  mon  parti  est  pris ,  et  maintenant  plus  que 
jamais  je  renonce  au  mariage...  je  resterai  tille. 

EMILIE. 

Encore  la  même  faute  ! 

ESTHER. 

C'est  mon  seul  désir. 

EMILIE. 

Maintenant ,  soit...  mais  si  dans  cinq  années  tu 
te  repens  encore ,  ce  sera ,  comme  aujourd'hui , 
cinq  années  de  perdues...  ou  plutôt  de  gagnées... 
car  le  temps  va  vite  ;  et  dès  qu'on  a  trente  ans... 
on  est  si  près  d'en  avoir  quarante!...  Songe  à  ta 
marraine!...  il  faut  la  croire,  ma  sœur...  il  faut 
se  faire  une  raison...  et  se  marier...  Il  y  a  encore 
de  bons  maris.  .  on  ne  les  adore  pas;  mais  qu'im- 
porte ? 

ESTHER. 

Laisse-moi,  je  t'en  prie  ! 

EMILIE. 

Non ,  vraiment ,  je  ne  te  laisserai  oas  ;  et  puisque 
tu  détestes  les  jeunes  gens...  voilà  un  autre  parti 
qui  se  présente...  M,  de  Rouvray. 


ESTHER. 


Lui! 


EMILIE. 

Tu  le  connais  à  peine;  mais  il  faut  le  voir, 
l'accueillir. 

ESTHER ,    qui  ne  Ta  pas  écoutée. 

Tu  crois  donc  qu'il  ne  m'aimera  jamais? 

EMILIE. 

M.  de  Rouvray  ? 

ESTHER. 

Eh!  non...  Edgard! 

EMILIE. 

Tu  y  penses  encore  ? 

ESTHER. 

Toujours...  car  tout  à  l'heure,  pendant  qu'il 
te  parlait...  à  cette  froideur  affectée  que  souvent 
trahissait  l'émotion  de  sa  voix...  il  me  semblait... 
tu  vas  m'appeler  insensée...  il  me  semblait  qu'il 
m'aimait  encore  !.. 

EMILIE. 

Ma  pauvre  sœur  ! 

ESTHER. 

Oui ,  ce  n'était  pas  là  le  son  de  voix  d'un  indiffé- 
rent... et,  j'en  suis  sûre ,  il  était  troublé...  il  était 
pâle. 

EMILIE. 

Je  n'ai  pas  regardé. 

ESTHER  ,    avec  impatience. 

0  mon  Dieu  !  à  quoi  donc  pensais-tu  ? 

EMILIE. 

A  ses  paroles  qui ,  plus  que  ses  traits ,  m'ex- 
primaient franchement  la  vérité...  Il  est  engagé... 
il  épouse,.,  il  aime  une  autre  personne. 

ESTHER. 

Oh!  non...  ne  me  dis  pas  cela!  Qu'il  m'ab- 
horre... qu'il  me  déteste...  mais  qu'il  n'en  aime 
pas  d'autre  !  Dis-moi  plutôt  qu'il  est  blessé  de  mes 
défauts ,  de  ma  vanité ,  de  mon  orgueil ,  de  mes 
idées  de  domination...  oui ,  oui,  c'est  cela  :  il  ne 
veut  pas  fléchir  sous  un  pareil  joug...  il  pense  que 
je  le  rendrai  malheureux...  il  ne  croit  pas  possible 
que  je  me  corrige...  voilà  pourquoi  il  s'éloigne. 

EMILIE. 

Que  puis-je  te  dire? 

ESTHER. 

Mais  il  reviendra...  Moi  je  l'aime  tant!...  il  re- 
viendra... tout  me  le  dit.  Tais-toi!...  tais-toi!... 
c'est  une  voiture...  c'est  lui  ! 

EMILIE. 

Quelle  idée  ! 

ESTHER. 

J'en  suis  certaine  !...  mes  pressentiments  ne  me 
trompent  jamais...  C'est  lui ,  te  dis-je  ! 

UN   DOMESTIQUE  ,  annonçant. 

M.  de  Rouvray ,  mon  maître ,  demande  si  ces 
dames  peuvent  le  recevoir. 
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ESTHER  ,  bas  à  Emilie. 

Ah!  je  ne  veux  pas!... 

EMILIE  ,  de  même. 

Ce  n'est  pas  possible;  et  môme,  pour  le  refu- 
ser ,  il  faut  l'écouter  :  on  doit  des  égards  aux  gens 
qu'on  n'aime  pas...  ils  n'ont  que  cela  à  attendre. 
(Au domestique.)  Faites  entrer,  (a  Esther.)  C'est  dans 
les  convenances;  tu  ne  voudras  pas  y  manquer... 
et  puis,  c'est  l'oncle  d'Edgard... 

ESTHER. 

Ah  !  c'est  vrai  !...  mais  quel  ennui  ! 

EMILIE  ,  à  demi-voix. 

Toutes  les  demoiselles  à  marier  en  sont  là...  et 
c'est  bien  pis  pour  moi ,  la  sœur  cadette ,  qui  fais 
la  mère ,  et  suis  obligée  d'assister  à  l'entrevue  ! 

SCÈNE  VI. 

3VL  DE  ROUVRAY  ,  ESTHER  ,  EMILIE  , 
un  Domestique. 

M.  DE  ROUVRAY  ,  au  domestique. 

Retourne  à  l'hôtel  et  reviens  avec  la  voiture. 

(  Le   domestique  sort.  —  Aux  dames.  )    C'est  Une   bien 

terrible  chose  que  les  avocats  et  les  gens  d'af- 
faires, n'est-il  pas  vrai,  Mesdames?  on  ne  peut  se 
soustraire  à  leurs  visites!...  et  malheureusement 
pour  vous,  Mademoiselle,  mes  fonctions  d'exécu- 
teur testamentaire  vous  forceront  souvent  de  me 
voir  ! 

'  EMILIE  ,  voyant  qu'Esther  garde  le  silence. 

Ma  sœur  ne  s'en  plaint  pas ,  Monsieur. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Et  moi,  je  m'en  félicite,  ainsi  que  de  la  fortune 
qui  vous  arrive. 

EMILIE. 

Vous  à  qui  elle  revenait!...  c'est  être  bien  gé- 
néreux ! 

M.  DE  ROUVRAY,  à  Esther. 

Je  vais  peut-être  cesser  de  le  paraître ,  si  j'a- 
borde la  question  qui  fait  l'objet  de  ma  visite... 
Vous  rougissez  !  je  vois  que  madame  votre  sœur 
vous  a  prévenue ,  et  quoique  avocat ,  j'aurais  pro- 
bablement gagné  à  lui  laisser  plaider  ma  cause. 

ESTHER. 

Elle  m'a  fait  part  de  l'honneur  que  vous  vouliez 
bien  me  faire...  et  de  vos  intentions... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Que  mon  empressement,  peut-être ,  vous  a  ren- 
dues suspectes...  cela  doit  être...  avouez-le  fran- 
chement!... quand  on  adresse  ses  hommages  à 
une  riche  héritière ,  elle  doit  supposer  dans  ceux 
qui  se  présentent  des  vues  intéressées  !...  Heureu- 
sement je  puis  répondre  d'une  manière  victorieuse 
à  l'objection...  j'avais  un  fort  beau  patrimoine... 
soixante  mille  livres  de  rente,  que  j'ai  un  peu  en- 


tamées, parce  que  j'ai  eu,  comme  tout  le  monde , 
des  passions...  des  fantaisies...  et  des  neveux... 
ce  dernier  article-là  surtout  est  très-cher  à  Pari>  ! 

ESTHER  ,   HTM  ('motion. 

Ah  !  vous  avez  des  neveux?... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Deux...  malgré  cela,  il  me  reste  encore  qua- 
rante mille  livres  de  rente!...  et  voilà  pourquoi... 

ESTHER,  l'interrompant. 

Je  croyais  qu'ils  avaient  aussi  de  la  fortune  ? 

M.    DE   ROUVRAY. 

C'est  selon...  l'un  est  agent  de  change...  état 
brillant  qui  fait  envie  à  tout  le  monde,  et  peur  aux 
familles,  surtout  aux  oncles  célibataires!  voilà 
pourquoi  je  désire  ne  plus  l'être  !  Ainsi  donc , 
comme  je  vous  disais... 

ESTHER ,  l'interrompant. 

Et  votre  autre  neveu,  Monsieur?... 

EMILIE  ,  à  voix  basse. 

Prends  donc  garde!... 

M.    DE  ROUVRAY. 

Celui-là  n'est  pas  dans  la  finance...  au  con- 
traire... c'est  un  grand  seigneur!  si  toutefois  il  y 
en  a  encore  aujourd'hui...  il  est  bien  en  cour,  et 
finira  par  quelque  bel  établissement  !... 

ESTHER. 

Je...  croyais  que  c'était  déjà  fait? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Non,  Mademoiselle. 

ESTHER ,  vivement. 

Et  pourquoi  donc  ? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mon  neveu,  mais  de  moi...  Je 
vous  disais  que  pour  la  fortune... 

ESTHER. 

Elle  est  fort  belle ,  je  le  sais ,  et  ce  n'est  pas  là 
seulement  ce  qui  me  touche  ;  je  tiens  surtout  aux 
liens  de  parenté,  aux  rapports  de  famille... 

M.  DE  ROUVRAY,  à  part. 

Ah  !  diable  !  est-ce  qu'on  lui  aurait  parlé  de 
Télémaque  ? 

ESTHER. 

Et  vous  disiez  que  votre  neveu  allait  contracter 
une  alliance?... 

M.    DE  ROUVRAY. 

Je  n'ai  pas  dit  cela...  Edgard  m'avait  prié,  ce 
malin ,  de  faire  positivement  sa  demande ,  et 
tout  à  l'heure ,  en  venant  chez  moi  me  prévenir 
que  vous  m'attendiez...  il  m'a  prié  de  n'en  rien 
faire  ;  il  y  renonce. 

ESTHER,  à  part. 

0  ciel  !  (  Haut.  )  Et  pour  quel  motif? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

ESTHER ,  bas  à  Emilie. 

Ah  !  c'est  pour  moi ,  j'en  suis  sûre  ! 
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EMILIE  ,  à  part. 

J'en  doute  encore... 

M.  DE  ROUVRAY  ,  6e  rapprochant  des  dames  dont  il  s'est 
éloigné  un  instant. 

Qu'avez- vous  donc? 

ESTHER. 

Rien...  je  vous  remercie ,  Monsieur,  de  votre 
loyauté,  de  votre  franchise...  des  renseignements 
que  vous  voulez  bien  me  donner ,  et  dont  je  suis 
enchantée... 

EMILIE ,  à  demi-voi_. 

Y  penses-tu?... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Je  m'en  doutais!... 

ESTHER ,  se  reprenant. 

C'est-à-dire,  enchantée... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Pour  ma  position  politique...  elle  est  connue... 
d'un  instant  à  l'autre  le  pouvoir  peut  nous  arri- 
ver... il  y  a  assez  longtemps  que  nous  l'attendons; 
et  chacun  son  tour...  Quant  aux  qualités  person- 
nelles, au  caractère... 

ESTHER. 

Il  est  excellent...  je  le  sais. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Alors,  grâce  au  ciel,  je  vois  peu  d'obstacles... 

ESTHER. 

Peut-être...  en  est-il... 

M,    DE   ROUVRAY. 

Et  lesquels  ? 

ESTHER. 

Je  ne  puis  les  dire  encore...  je  n'en  suis  pas 
malheureusement  assez  sûre  !... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Comment  cela  ? 

ESTHER ,  vivement. 

Quoique  j'espère...  quoique  j'aie  bonne  idée... 
je  vous  demande  le  temps  d'examiner ,  de  réflé- 
chir... surtout  de  consulter  ma  sœur;  et  demain... 
après-demain ,  vous  aurez  ma  réponse... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Vous  me  le  promettez  ? 

ESTHER. 

Oui ,  Monsieur.  (  a  sa  sœur.  )  Viens  !...  Ah  !  que 
je  suis  heureuse  ! 

EMILIE  ,  s'en  allant. 

Et  si  nous  nous  abusions  !,.. 

ESTHER  ,  sortant  avec  elle, 

Ah!.,,  j'en  mourrais!,,. 

(  Elles  sortent  toutes  deu*.  ) 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  ROUVRAY,  puis  DHENNEBON. 

M.  DE  ROUVRAY,  seul. 

Pour  une  première  entrevue,  ce  n'est  pas  mal... 


on  ne  m'a  même  pas  laissé  achever  ma  cause, 
preuve  qu'elle  est  gagnée  !....  C'est  du  moins 

COmme  Cela  au  Palais...  (  Apercevant  Dhennebon  qui 
entre  avec  son  chapeau  sur  la  tête,  l'habit  boutonné,  la  ba- 
dine à  la  main  ;  tenue  de  jeune  homme.  )  Eli  !  te  Voila, 

mon  cher  Dhennebon  l 

DHENNEBON  ,  riant  et  se  frottant  les  mains. 

Oui ,  mon  ami  !  libre  comme  l'air  !  ma  femme 
va  partir  avec  sa  sœur...  à  toi  pour  toute  la  soi- 
rée... une  soirée  de  garçon  !...  ça  ne  m'est  pas 
arrivé  depuis  mon  mariage. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Tu  as  eu  de  la  peine  à  te  dégager  ? 

DHENNEBON. 

Du  tout  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Quand  je  te  le  disais!,.,  il  ne  s'agit  que  de  se 
prononcer. 

DHENNEBON. 

Je  lui  ai  dit  que  nous  passions  la  soirée  en- 
semble ,  que  tu  avais  absolument  besoin  de  moi 
pour  les  affaires  de  ma  belle-sœur...  c'était  une 
idée... 

M.    DE   ROUVRAY, 

Ah  !  c'est  ainsi  que  tu  as  parlé  ? 

DHENNEBON. 

Oui ,  mon  ami  !  ainsi  ne  va  pas  me  démentir  ! 

M.    DE   ROUVRAY, 

Sois  tranquille..,  Et  ta  femme  n'a  pas  fait  de 
difficultés  ? 

DHENNEBON. 

Pas  la  moindre  !...  au  contraire,  elle  me  plai- 
gnait :  «  Mon  pauvre  mari ,  passer  une  soirée  en- 
nuyeuse, avec  des  gens  d'affaires!...  »  c'est  in- 
concevable !  comme  il  est  aisé  de  tromper  les 
femmes  ! 

M.  DE  ROUVRAY ,  riant. 

N'est-il  pas  vrai?  La  voiture  est  en  bas,  nous 
allons  partir...  ces  messieurs  ne  peuvent  pas  ve- 
nir ,  et  nous  ne  serons  que  nous  deux. 

DHENNEBON. 

Tant  mieux  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

J'ai  fait  retenir  un  petit  salon  au  Rocher  de 
Cancale...  et  lu  me  diras  des  nouvelles  du  dîner! 

DHENNEBON. 

Et  puis  le  soir  à  l'Opéra?... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Et  dans  l'entr'acte ,  je  te  mènerai  sur  le  théâ- 
tre!.» 

DHENNEBON. 

Quel  bonheur!...  ma  femme  n'en  saura  rien... 
n'est-ce  pas?... 

M.    DE  ROUVRAY. 

N'aie  donc  pas  peur  !  ni  la  mienne  non  plus!... 
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car  je  vais  aussi  me  marier!...  je  te  raconterai 
cela!  Allons,  partons! 

IN    DOMESTIQUE}  apportant  trois  lettres. 

Des  lettres  pressées  qui  étaient  chez  monsieur. 

DIIKNNEBON. 

Vois...  vois,  mon  cher,  (il  s'assied.]  Allons-nous 
en  dire  !...  Quel  bonheur  d'être  son  maître ,  et  de 
faire  ce  qu'on  veut  !...  je  sens  un  air  plus  libre  qui 
circule  dans  ma  poitrine  !...  dans  ma  poitrine 
d'homme  !  et  il  me  monte  un  tas  d'idées  à  la  tête  ! 

M.    DE   ROUVRAY,  qui  pondant  que  Dhonnobon  parle 
a  décacheté  la  première  lettre  et  la  parcourt. 

Ah!  mon  Dieu!...  c'est  insupportable!  c'est 
comme  un  fait  exprès. .. 

DHENNEBON. 

Qu'est-ce  donc? 

M.    DE   ROUVRAY,  avec  humeur. 

Une  passion  à  moi...  la  petite  Glorinde,  qui  est 
malade ,  souffrante ,  et  m'attend  chez  elle  à  dîner  ! 

DHENNEBON,  riant. 

Ah!  bien  oui!  elle  prend  bien  son  temps!... 

M.    DE  ROUVRAY. 

Elle  a  un  instinct  pour  me  contrarier!  (Parcou- 
rant l'autre  lettre  ,  et  lisant  la  signature.)  AllKUlda  !.. . 
DHENNEBON. 

Encore  une  lettre  de  femme  !  est-il  heureux  !... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Mademoiselle  Amanda  qui  ne  danse  pas  ce  soir, 
et  qui  veut  absolument  que  je  la  mène  dîner  chez 
Véry  !...  elles  se  sont  donné  le  mot!... 

DHENNEBON. 

Envoie-les  promener  ! 

Vous  ne  dansez  pas ,  j'en  suis  fort  aise  !... 
Eh  bien  !  chantez  maintenant! 

M.    DE    ROUVRAY. 

Tu  crois  que  cela  s'arrange  ainsi  ?... 

DHENNEBON. 

Parbleu!...  quand  on  est  homme,  et  qu'on  a  un 
peu  de  fermeté  !  ça  ne  m'inquiéterait  pas  un  mo- 
ment! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Et  si  je  refuse  ou  cherche  des  prétextes...  ce 
sont  des  disputes...  des  querelles!...  c'est  à  n'y 
pas  tenir!  on  est  capable  de  me  suivre !...  de  ve- 
nir faire  une  scène  chez  moi  !  chez  ma  prétendue  ! 
et  avec  mes  idées  de  mariage...  Je  ne  peux  pas, 
mon  ami  !  je  ne  peux  pas  dîner  avec  toi  !...  c'est 
impossible!... 

DHENNEBON. 

Eh  bien  !  par  exemple  !...  peut-on  être  esclave  à 
ce  point-là  !...  ne  pas  oser  dîner  avec  un  ami  ! 

M.    DE  ROUVRAY. 

Ne  vas-tu  pas  te  fâcher?  nous  passerons  la 
soirée  ensemble!...  que  diable,  entre  nous...  c'est 
sans  gène ,  sans  façon  ! 


DHENNEBON. 

Comme  tu  voudras...  mais  si  j'étais  à  ta  place, 
je  ne  me  laisserais  pas  mener  ainsi,  et  par  deux 
femmes  encore  !...  Moi  je  n'en  ai  qu'une  ! 

M.    DE   ROUVRAY,  qui  a  ou\ert  la  dernière  lettre  , 
s'écrie  avec  colère. 

A  merveille!... 

DHENNEBON. 

Une  troisième  ! 

M.    DE   ROUVRAÏ. 

C'est  pis  encore!...  c'est  bien  autrement  en- 
nuyeux !...  une  réunion  de  députés  pour  ce  soir  !. .. 
tous  les  députés  de  notre  parti  qui  se  rassemblent 
chez  un  collègue...  pour  savoir  au  juste  quelle 
opinion  nous  aurons  à  la  session  prochaine. 

DHENNEBON  ,  avec  colère. 

Et  tu  iras?... 

M.    DE   ROUVRAY,  de  même. 

Et  le  moyen  de  s'y  soustraire  ?...  Que  ne  dirait- 
on  pas  de  mon  absence?...  on  ne  me  la  pardon- 
nerait jamais  !...  car  tu  n'as  pas  idée  d'un  assujet- 
tissement, d'une  tyrannie  pareille!... 

DHENNEBON  ,  avec  bonhomie. 

C'est  bien  étonnant!...  moi  qui  suis  lié  et  gar- 
rotté, je  fais  ce  que  je  veux!...  et  toi,  l'homme 
indépendant  !  tu  ne  peux  pas  môme  disposer  d'une 
soirée  ! 

M.    DE  ROUVRAY  ,  avec  humeur. 

Je  le  peux!...  si  je  le  veux! 

DHENNEBON. 

Eh  bien!  alors... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Mais  je  ne  le  veux  pas  !... 

DHENNEBON. 

C'est  comme  si  tu  ne  le  pouvais  pas. 

M.    DE  ROUVRAY. 

Tu  n'entends  rien  à  cela  !...  et  je  t'expliquerai , 
dans  un  autre  moment...  car  voilà  six  heures,  et 
je  ne  sais  où  donner  de  la  tête  ! 

DHENNEBON. 

Tu  ne  peux  cependant  pas  dîner  aux  deux  en- 
droits en  môme  temps? 

M.    DE  ROUVRAY. 

Je  verrai!...  je  tâcherai!...  Je  dînerai  avec 
l'une,  et  je  souperai  avec  l'autre  !...  Pardon ,  mon 
ami,  de  te  manquer  ainsi  de  parole...  Demain... 
après-demain...  une  autre  fois...  je  prendrai  ma 
revanche!  (Au domestique.)  Allons!  partons! 

(il  sort  en  courant  par  U  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VIII. 

DHENNEBON ,  seul. 

Une  autre  fois...  je  ne  pourrai  peut-être  pas  !... 
Je  ne  suis  pas,  comme  lui,  libre  tous  les  jours!... 
mais  aujourd'hui ,  du  moins ,  je  le  suis  !...  et  puis- 
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qu'il  me  laisse  seul...  je  me  passerai  de  lui!...  Je 
profiterai  de  mon  indépendance...  car  pour  la 
première  fois  de  ma  vie ,  me  voilà  sans  surveillant.. . 
sans  contrôle ,  et  maître  de  faire  tout  ce  que  je 
voudrai!...  Qu'est-ce  que  je  m'en  vais  faire?... 
D'abord,  aller  dîner  chez  le  meilleur  restaura- 
teur. . .  mais  tout  seul  ! . . .  sans  avoir  à  qui  parler  ! . . . 
et  pour  toute  compagnie ,  obligé  de  lire  le  jour- 
nal !...  ce  n'est  pas  amusant  !...  Si  ma  femme  était 
là...  nous  irions  ensemble!....  (se  reprenant.) 
Qu'est-ce  que  je  dis  donc  ?  autant  me  faire  faire  à 
dîner  ici...  et  j'irai  après  cela  au  spectacle...  un 
bon  spectacle...  si  j'en  trouve  !...  Cela  me  fait 
penser  que  j'avais  promis  à  ma  petite  fille  de  l'y 
mener!...  et  si  je  l'avais  avec  moi...  ça  serait 
gentil!...  mais  elle  n'y  est  pas  !...  (Appelant.)  José- 
phine !...  Madame  Geslin  !...  personne  ne  répond! 
et  cette  maison  est  si  grande!...  on  n'y  entend 
rien...  c'est  comme  un  tombeau!...  Au  moins 
quand  ma  femme  et  ma  fille  sont  là...  il  y  a  du 
bruit...  il  y  a  de  la  vie...  de  l'existence...  Pauvre 
femme  !  je  l'ai  trompée  !...  elle  croit  que  je  tra- 
vaille... elle  pense  à  moi...  elle  me  plaint!...  elle 
a  raison!...  car  je  suis  ici  tout  seul  à  m'ennuyer 
avec  ma  liberté ,  dont  je  ne  sais  que  faire...  quand 
j'aurais  pu  dîner  gaiement  à  Passy,  à  la  campagne, 
chez  des  amis...  en  famille...  avec  ma  femme... 
et  mon  enfant!...  Il  me  semble  qu'il  y  a  si  long- 
temps quejenelesai  vus  !...  Ah  !...  je  suis  seul!... 
je  suis  mon  maître  !...  on  dira  ce  qu'on  voudra  : 
Je  vais  à  Passy  I 

(  Il  prend  son  chapeau ,  et  sort  par  la  porte  du  fond.) 

nu  ï-jBqg<g;c-  .. 

ACTE  III. 

Cn  salon  élégant  chez  M.  de  Rouyray.  Porte  au  fond  ;  deux  portes 
latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  ROUVRAY ,  assis  à  la  droite ,  et  rêvant  ; 
DHENNEBON  ,  paraissant  à  la  porte  du  fond,  et  se  dis- 
putant avec  le  domestique. 

LE    DOMESTIQUE ,  empêchant  M.  Dhennebon  d'entrer. 

M.  de  Rouvray  n'y  est  pas!.,,  il  n'est  pas  chez 
lui. 

DHENNEBON. 

Mais  je  l'aperçois. 

LE   DOMESTIQUE. 

C'est  égal...  Monsieur  ne  reçoit  pas. 

M.    DE    ROUVRAY,  se  retournant. 

Qu'est-ce  donc?...  Eh  !  mon  ami  Dhennebon  !... 
de  si  grand  matin  ! 

Il  fait  un  signe  au  domestique ,  qui  se  relire.) 


DHENNEBON. 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  !...  Que  diable  te 
prend-il  de  faire  ainsi  défendre  ta  porte?...  et 
qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau? 

M.    DE  ROUVRAY. 

Bien  des  événements  depuis  hier,  et  j'ai  eu  rai- 
son d'aller  à  notre  réunion  de  députés...  il  s'y  est 
passé  de  grandes  choses. 

DHENNEBON  ,  d'un  air  étonné. 

Ah!...  bah!... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Il  y  a  des  pourparlers ,  des  concessions...  des 
arrangements  ;  nous  faisons  nos  conditions...  c'est 
tout  naturel!  on  fait  un  pas  vers  nous...  nous  en 
faisons  deux ,  et  il  se  peut  très-bien  qu'aujourd'hui 
je  sois  ministre. 

DHENNEBON. 
Toi  !  (  Montrant  la  porte  qu'on  lui  refusait.)  C'est  dOIlC 

caque  tu  commençais  déjà... 

M.  DE   ROUVRAY,  sans  l'écouter,  et  avec  joie. 

Oui,  mon  ami,  ministre  ! 

DHENNEBON. 

Et  comment  cela  s'arrange-t-il  avec  ta  position 
et  tes  opinions  ? 

M.   DE  ROUVRAY. 

Très-aisément...  Par  ma  naissance  et  ma  for- 
tune, je  suis  d'une  certaine  nuance  de  la  Chambre... 
par  mes  principes,  je  suis  d'une  autre  tout  à  fait 
opposée...  mais  les  extrêmes  se  touchent,  et  les 
deux  nuances  n'en  font  qu'une  qui,  dans  ce  mo- 
ment ,  sont  occupées  à  se  fondre  dans  une  troi- 
sième... et  voilà  comment,  de  nuance  en  nuance , 
on  change  de  couleur  sans  que  personne  s'en  aper- 
çoive. 

DHENNEBON. 

Je  comprends...  Qu'est-ce  que  tu  serais  là-de- 
dans? 

M.   DE  ROUVRAY. 

Presque  rien...  Pour  commencer,  j'irais  au  com- 
merce ou  à  l'instruction  publique. 

DHENNEBON. 

Il  me  semble  que  tu  n'es  guère  savant. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Une  occasion  pour  le  devenir!..,  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  m'inquiète...  ce  sont  les  ennemis,  les 
pamphlets,  les  attaques  de  tout  genre...  Je  ne  sais 
pas  comment  ils  ont  eu  vent  de  notre  combinai- 
son, mais  avant  qu'elle  soit  formée...  on  l'abîme 
déjà  ;  et ,  si  cela  prend  cette  tournure ,  il  faudra 
y  renoncer,  car  je  ne  sais  pas  trop  comment  arran- 
ger ma  puissance  et  ma  popularité... 

DHENNEBON. 

Encore  des  nuances...  qu'il  s'agit  de  fondre  !... 
et  tu  feras  comme  hier  avec  Glorinde  et  Amanda; 
tu  dîneras  avec  l'une,  et  tu  souperas... 
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M.  DE  ROUVRAY,  avec  humeur. 

Laisse-moi  donc  tranquille  ï  il  s'agit  bien  de  cela 
aujourd'hui  !...  quand  je  ne  sais  quel  parti  pren- 
dre... quand  j'ai  la  fièvre  d'inquiétude  et  de  tour- 
ment ! 

DHENNEBON. 

Tu  n'es  pas  le  seul  !  et  c'est  pour  ça  que  j'arrive 
chez  toi  de  grand  matin  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

DHENNEBON. 

Imagine-toi  qu'hier,  àPassy...  où  je  suis  arrivé 
à  la  fin  du  dîner... 

M.  DE  ROUVRAY,  étonné. 

Comment  !...  tu  y  es  donc  allé.  ?.. 

DHENNEBON. 

Certainement  ! . . .  (  avec  fierté  )  mais  de  moi-même  ! 

M.   DE   ROUVRAY. 

Quelle  faiblesse  ! 

DHENNEBON. 

Cela  te  va  bien  !  toi  qui  m'as  abandonné  ! 

M.   DE   ROUVRAY. 

Enfin!...  qu'y  a-t-il? 

DHENNEBON. 

Un  événement  affreux!...  qu'on  nous  a  ra- 
conté au  dessert: un  employé  des  finances  ve- 
nait de  se  blesser  sur  notre  chemin  de  fer  ! 

M.  DE   ROUVRAY. 

Quelqu'un  que  tu  connais? 

DHENNEBON. 

Pas  le  moins  du  monde  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

Eh  bien  !  alors,  qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

DHENNEBON. 

Ça  me  fait  !...  que  ça  fera  baisser  nos  actions  !... 
tout  le  monde  le  disait  ! 

M.   DE  ROUVRAY. 

Laisse  donc  ! 

DHENNEBON. 

Ça  m'a  troublé  à  un  point!...  d'autant  que  je 
n'osais  rien  demander,  parce  que  ma  femme  était 
là!...  mais  moi  qui  dors  si  bien  d'ordinaire ,  je 
n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit  !...  moi  qui  ne  pense 
jamais  à  rien  le  matin ,  qu'à  mon  déjeuner  et  à 
mon  bureau ,  je  suis  sorti  de  chez  moi  sans  rien 
prendre  et  sans  rien  dire  à  ma  femme;  je  me 
suis  arrêté  au  café  Tortoni... 

M.   DE  ROUVRAY. 

Pour  déjeuner? 

DHENNEBON. 

Non...  pour  écouter  !...  pour  interroger...  pour 
savoir  des  nouvelles...  Mon  ami,  elles  sont  désas- 
treuses !  ils  prédisent  tous  pour  aujourd'hui  une 
baisse  effroyable  ! 

M.  DE  ROUVRAY. 

Nous  verrons  bien  ! 


DHENNEBON. 

Mais  non  !...  je  ne  veux  pas  le  voir  !  il  v  va  de 
ma  fortune!  je  liens  à  la  conserver,  et  j'ai  écrit  à 

ton  neveu  de  vendre  aujourd'hui  même  si  ça  bais- 
sait. 

M.    DE    ROUVRAY. 

Mais  au  contraire...  il  ne  faut  vendre  que  quand 
cela  monte. 

DHENNEBON. 

Que  veux-tu  ?  je  n'y  entends  rien  ! 

M.    DE   ROUVRAY. 

Allons!...  allons!...  calme-toi!...  cela  me  re- 
garde encore  plus  que  toi  !  reste  ici  à  déjeuner  ; 
nous  passerons  ensemble  à  la  Bourse,  à  deux 
heures. 

DHENNEBON. 

Je  n'irai  donc  pas  encore  à  mon  bureau  !...  c'est 
le  second  jour. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Puisque  ça  l'ennuie  tant  !  puisque  ça  t'est  in- 
supportable ,  à  ce  que  tu  me  disais  ! 

DHENNEBON. 

C'est  vrai  ;  mais  quand  je  n'y  suis  pas ,  il  me 
manque  quelque  chose...  les  matinées  n'en  finis- 
sent pas...  jene  sais  que  faire.  C'est  comme  quand 
ma  femme  n'est  pas  là  ;  ma  femme  et  mon  bureau, 
je  ne  peux  pas  m'en  passer,  ma  femme  surtout... 
Si  tu  savais  combien  ça  me  tourmente  d'avoir 
acheté  ces  actions  sans  sa  permission!  non... 
sans  son  consentement...  Si  c'était  elle  qui  l'eût 
fait...  ça  me  serait  égal...  elle  ne  pourrait  pas  nie 
gronder;  aussi  tu  sens  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle 
soupçonne... 

II.    DE  ROUVRAY. 

Sois  donc  tranquille...  tu  as  peur  de  tout. 

SCÈNE  II. 

M.  DE  ROUVRAY,  DHENNEBON,  unDomestiqi  t. 

LE   DOMESTIQUE. 

Deux  dames  demandent  à  voir  monsieur. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DHENNEBON,  h  demi-voix. 

Si  c'étaient  Clorinde  et  mademoiselle  Amanda  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Un  homme  en  noir  les  accompagne. 

DHENNEBON. 

Ce  n'est  plus  ça. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Le  nom  de  tout  ce  monde-là  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

M.  de  Verceuil. 
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DHENNEBON. 


Mon  notaire  ! 


LE   DOMESTIQUE ,  continuant. 

Madame  Dhennebon. 

DIIENNEBON,  à  part. 

Juste  ciel!...  ma  femme!... 

LE  DOMESTIQUE. 

Et  mademoiselle  sa  sœur. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Est-il  possible  !  Qu'elles  entrent. 

(  Le  djmeslique  sort.  ) 
DHENNEBON. 

Y  penses-tu?...  Et  si  ma  femme  me  voit? 

M.  DE  ROUVRAY. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Je  ne  peux  pas  faire 
attendre  ces  dames. 


SCÈNE  III. 

DHENNEBON,  M.    DE    ROUVRAY,   EMILIE, 
ESTHER,  LE  NOTAIRE. 

M.  DE  ROUVRAY. 

Quel  honneur  pour  moi  !  Quoi  !  vous  daignez , 
Mesdames ,  me  faire  une  visite  ? 

EMILIE. 

M.  de  Verceuil ,  notre  notaire  et  celui  de  ma 
sœur,  est  venu  lui  faire  part  de  quelques  difficul- 
tés qu'elle  n'a  pas  voulu  résoudre  sans  vous  con- 
sulter... vous  qui  êtes  l'exécuteur  testamentaire, 

M.  DE  ROUVRAY,  à  Esther. 

Mademoiselle  sait  que  je  lui  suis  tout  dévoué. 

EMILIE  ,  levant  les  yeux  et  apercevant  Dhennebon  qui  lui 
tourne  le  dos ,  et  se  cache. 

Eh  mais  !...  c'est  mon  mari  ! 

DHENNEBON ,  embarrassé. 

Oui,  ma  chère  amie. 

EMILIE. 

Moi  qui  depuis  longtemps  te  croyais  à  ton  bu- 
reau ! 

DHENNEBON ,  à  part. 

Voilà  ce  que  je  craignais  ! 

EMILIE. 

Et  que  viens-tu  faire  ici? 

DHENNEBON. 

Je  viens...  je  viens...  faire  mes  compliments  à 
mon  ami  de  Rouvray,  qui  est  presque  ministre. 

ESTHER. 

En  vérité  ,  Monsieur  ? 

LE  NOTAIRE ,  s'ineliuant. 

Ah  1  monsieur  est  ministre  ? 

DHENNEBON. 

Je  l'avais  appris  ce  matin...  ça  se  répand... 
c'est  connu...  et  pour  mieux  causer  de  tout  cela, 
il  m'avait  retenu  à  déjeuner. 


M.  DE  ROUVRAY. 

Et  maintenant ,  j'espère  bien  que  ces  dames 
nous  tiendront  compagnie  ? 

ESTHER,  hésitant. 

Eh!  mais... 

EMILIE  ,  souriant. 

Moi,  je  le  peux...  j'ai  mon  mari...  mais  toi... 
prends  garde  !...  Une  demoiselle  accepter  un  dé- 
jeuner de  garçon  ! 

ESTHEB. 

Tu  te  moques  de  moi  !... 

M.   DE  ROUVRAY. 

En  famille,  il  n'y  a  rien  à  dire  !...  Et  si,  avant 
de  nous  mettre  à  table,  vous  voulez  que  nous  cau- 
sions (  montrant  le  notaire  )  avec  monsieur  des  récla- 
mations qui  se  présentent... 

ESTHER. 

C'est  très-nécessaire...  car  je  n'y  entends  rien. 

M.   DE   ROUVRAY. 

Avec  moi ,  je  l'espère ,  vous  n'aurez  pas  peur 
des  procès!... 

DHENNEBON. 

Je  crois  bien ,  avocat  et  ministre  !...  deux  per- 
sonnes à  qui  l'on  n'oserait  en  faire...  tant  l'on  se- 
rait sûr  de  perdre!... 

(M.  de  Rouvray  a  offert  sa  main  à  Esther,  et  entre  avec  elle 
et  le  notaire  dans  l'appartement  à  droite.  ] 

SCÈNE  IV, 

DHENNEBON.  EMILIE. 

DHENNEBON. 

Tu  ne  les  suis  point?... 

EMILIE ,  souriant. 

On  peut  se  passer  de  moi...  ma  sœur  est  ma- 
jeure... et  hors  de  tutelle...  D'ailleurs,  j'avais  à 
te  parler. 

DnENNEBON , à  part. 

Nous  y  voilà!... 

EMILIE. 

Il  y  a  quelque  chose  que  tu  me  caches...  tu  as 
depuis  hier  un  air  inquiet!...  ce  n'est  pas  un  cha- 
grin ou  un  malheur  ? 

DHENNEBON  ,  avec  embarras. 

Non ,  ma  femme. 

EMILIE. 

Tu  me  les  aurais  dits,  n'est-ce  pas?...  car  ils 
m'appartiennent  aussi!...  et  tu  ne  voudrais  pas 
garder  pour  toi  seul  ce  qui  est  à  nous  deux? 

DHENNEBON  ,  avec  embarras. 

Non ,  certainement  !... 

EMILIE. 

Alors ,  c'est  quelque  idée  qui  te  tourmente...  une 
de  ces  idées  que  tu  as  depuis  quelque  temps  ! 
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DHENNEBON. 
Eh  bien!  oui...  c'est  cela!...  (a  pan.)  Si  je 
pouvais  l'amener  à  consentir...  (Haut.)  Je  pense 
toujours  à  ces  actions  que  tu  n'as  pas  voulu  me 
laisser  acheter!...  tu  ne  serais  pas  d'avis,  aujour- 
d'hui ,  d'essayer  un  peu  ? 

EMILIE. 

Pourquoi  ? 

DHENNEBON. 

Dame!...  ça  peut  nous  enrichir! 

EMILIE. 

A  quoi  bon?... 

DHENNEBON. 

A  beaucoup  de  choses  !...  et  d'abord  à  se  passer 
de  tout  le  monde ,  parce  que  je  vois  maintenant 
qu'il  n'y  a  de  véritable  indépendance  que  dans  la 
fortune. 

EMILIE. 

Pas  plus  là  qu'ailleurs  !...  elle  impose  aussi  des 
obligations ,  des  devoirs ,  et  mille  tracas  dont  tu 
ne  te  doutes  point  !...  ma  sœur,  qui  est  riche 
depuis  hier,  a  déjà  des  discussions  et  des  procès!... 
c'est  inévitable  !  et  l'on  dépend  alors  des  hommes 
d'affaires ,  des  avoués ,  des  avocats ,  des  juges  !... 
on  a  toujours  besoin  de  quelqu'un  ,  et  l'indépen- 
dance dont  tu  parles  est  une  chimère  qui  n'existe 
nulle  part. 

DHENNEBON. 

Tu  avoueras  cependant  que  mon  ami  de  Rou- 
vray, s'il  est  nommé  ministre... 

EMILIE. 

Ton  ami  le  ministre  dépendra  du  roi...  et  le 
roi  ne  peut  rien  sans  les  chambres  ;  et  les  cham- 
bres dépendent  de  la  nation  ;  et  la  nation ,  c'est 
toi ,  c'est  nous ,  c'est  tout  le  monde  !  tu  vois  donc 
bien  que  nous  dépendons  tous  les  uns  des  autres!... 
la  société  est  ainsi  faite ,  et  tout  n'en  va  que 
mieux  ! 

DHENNEBON. 

Oui ,  ma  femme  !...  mais  cependant  en  ache- 
tant des  actions ,  en  spéculant  à  la  Bourse ,  on  ne 
dépend  de  personne!... 

EMILIE. 

On  dépend  de  tout  le  monde!,.,  d'un  acci- 
dent, d'une  guerre ,  d'une  bataille  !...  on  dépend 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe  !...  Va  ,  crois- 
moi,  reste  comme  tu  es  !...  le  plus  riche  est  celui 
qui  a  le  moins  de  désirs  ! ...  Et  qu'as-tu  à  désirer?. . . 
qu'est-ce  qui  te  manque?...  n'as-lu  pas  ta  femme 
et  ton  enfant  pour  t'aimer?...  n'as-tu  pas  le  bon- 
heur intérieur?...  n'as-tu  pas  la  santé,  et  une 
bonne  conscience?...  et  lu  n'es  pas  content  de 
ton  sort  ?...  C'est  mal,  Henri  !...  c'est  être  ingrat 
envers  la  Providence  !  c'est  mériter  qu'elle  nous 
retire  ce  qu'elle  nous  a  donné!...  Pour  moi,  je 
ne  lui  demande  rien  que  ce  que  j'ai!...  et  mon 
I. 


sort  est  si  heureux ,  que  je  la  bénis  chaque  jour 
de  n'y  rien  changer! 

DHENNEBON  ,    se  jetant  dans  s's  bras. 

Ah  !  tu  as  raison  !...  et  avec  toi ,  ma  femme ,  je 
suis  plus  riche  qu'eux  tous  ! 

SCÈNE  V. 
DHENNEBON,  EMILIE;  M.  DE  ROUVRAY, 

sortant  de  la  porte  a  droite. 
EMILIE,   à  demi-voix  à  son  mari. 

Monsieur  de  Rouvray  !...  prends  donc  garde  !... 
un  mari  !  si  l'on  te  voyait  !  je  dirai  comme 
Henri  IV  :  on  va  croire  que  je  te  pardonne  !  [A 
monsieur  de  Rouvray.)  Eh  bien  !  Monsieur,  la  confé- 
rence  est  terminée  ? 

M.    DE    ROUVRAY,   préoccupé. 

A  peu  près...  Mais  je  suis  obligé  de  m'absenler 
pour  quelques  moments...  Une  affaire  imprévue 
qui  réclame  ma  présence...  (a  Edgard  qui  entre  par 
la  porte  du  fond.)  Eh  bien!...  quelles  nouvelles?... 

EDGARD. 

Je  vous  en  apportais...  Je  sors  de  chez  mon 
frère. 

DHENNEBON. 

Votre  frère  l'agent  de  change? 

EDGARD. 

Oui ,  Monsieur. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Ah  !...  ces  nouvelles-là...  peu  importe...  Tu  ne 
sais  rien  du  côté  de  nos  amis  ? 

EDGARD. 

Non ,  mon  oncle. 

M.    DE   ROUVRAY. 

On  me  prie  de  passer  chez  eux...  Tiens  com- 
pagnie à  ces  dames...  je  reviens  à  l'instant.  Il 
paraît  que  notre  combinaison  rencontre  des  ob- 
stacles... il  y  en  a  plusieurs  sur  jeu...  on  a  appelé 
d'autres  personnes  aux  Tuileries  !...  (a  Emilie.) 
Peu  m'importe  à  moi ,  comme  vous  le  sentez  bien.. . 
mais  on  tient  à  savoir...  ne  fut-ce  que  par  curio- 
sité !...  Pardon  !...  (bas  à  Dhenncbon.)  je  sèche  d'ini- 
patience  et  d'inquiétude  ! 

(Il  sort  par  la  porte  du  foud.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ,  excepté  M.  DE  ROUVRAY. 

DHENNEBON. 

Et  moi  aussi! 

EMILIE. 

Pourquoi  donc? 

DHENNEBON. 

Pour  lui  ! 

ÊMILIJi. 

C'est  d'un  bon  ami. 
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DHENNEBON  ,    à  Edgard. 

Monsieur  sort  de  chez  un  agent  de  change... 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?...  Et  les  fonds  publics? 

EDGARD. 

Eh!  mon  Dieu...  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  à 
vous ,  monsieur  Dhennebon  ? 

DHENNEBON. 

Rien!...  c'est  seulement  comme  votre  oncle, 
par  curiosité  !...  les  chemins  de  fer  surtout  !... 
nous  avions  envie  d'en  prendre  ma  femme  et 
moi...  Et  le  cours  d'aujourd'hui  ?... 

EDGARD. 

Les  chemins  de  fer!...  dégringolade  complète  ! 

DHENNEBON,  effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!... 

EMILIE,   riant. 

La!...  qu'est-ce  que  je  te  disais?...  Tu  vois 
bien  comme  tu  as  eu  raison  de  ne  pas  suivre  tes 
idées ,  et  de  t'en  rapporter  aux  miennes? 

DHENNEBON,  troublé. 

Oui...  oui,  ma  femme!...  (a  pan,  et  pendant 

qu'Emilie  parcourt  le  papier  que  lui  a  remis   Edgard.)  Et 

moi  qui  ai  dit  de  vendre  !...  Une  baisse  semblable 
sur  vingt-cinq  actions!...  c'est  peut-être  un  an  ou 
deux  de  mes  appointements!  A  qui  m'adresser 
maintenant  pour  que  ma  femme  ne  se  doute  de 
rien?.,. 

EMILIE. 

Où  vas-tu  donc? 

DHENNEBON,   embarrassé. 

Je  vais...  je  vais  dire  à  mon  bureau  que  je  dé- 
jeune ici!... 

EMILIE. 

Tu  peux  bien  écrire  !... 

DHENNEBON. 

Oui...  oui...  je  vais  écrire  !...  (a  pan.)  0  mon 
pauvre  bureau  !  quand  te  reverrai-je  ?...  (Haut.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  une  affaire  d'administration  que 
j'oubliais...  J'oublie  tout  !  (a  Edgard.)  Cette  per- 
mission que  vous  m'avez  demandée  hier,  et  qui  a 
été  expédiée  ce  matin!... 

EDGARD  ,    prcuant  le  papier. 

Merci,  Monsieur,  de  votre  obligeance,  qui  au- 
jourd'hui me  devient  inutile...  mon  mariage  n'a 
plus  lieu!... 

EMILIE,  avec  joie  ,  à  part. 

11  est  donc  vrai!...  (Haut.)  Votre  oncle  me  l'avait 
dit ,  et  je  ne  voulais  pas  le  croire  !... 

EDGARD. 

Non ,  Madame,  je  ne  me  marie  plus  !...  je  pars. 

EMILIE  ,   à  part. 

0  ciel!...  (Haut.)  Adieu,  Monsieur...  (a  part.) 
Ah!  ma  pauvre  sœur  !... 

(Elle  sort  par  1«  porte  ù  droite.) 


SCENE  VII. 

DHENNEBON,  écrivant,  à  latable à  gauche;  EDGARD, 
à  droite,  suivant  des  yeux  Emilie  qui  s'éloigne  ,  et  restant 
quelque  temps  plongé  dans  ses  réflexions. 

DHENNEBON  ,    à  la  table. 

J'écris  là  à  quelques  amis  qui ,  j'en  suis  sûr, 
n'auront  pas  de  fonds  disponibles  !...  les  jours 
d'emprunt ,  l'amitié  est  toujours  comme  ça... 
C'est  égal!...  écrivons... 

EDGARD  ,   prêt  à  partir  et  s'arrêlant  près  de  Dhennebon. 

Je  ne  partirai  pas  du  moins ,  Monsieur,  sans 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  toutes 
vos  bontés  !...  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois 
à  votre  obligeance  et  à  l'amitié  de  votre  femme... 
fasse  le  ciel  que  je  trouve  l'occasion  de  m'ac- 
quitter  !  et  si  je  suis  jamais  assez  heureux  pour 
rendre  quelque  service  à  elle  ou  à  vous ,  Mon- 
sieur... 

DHENNEBON  ,  se  levant  de  la  table. 

En  vérité  !...  cela  se  trouve  à  merveille... 

EDGARD. 

Parlez  et  croyez  que  ma  vie,  que  mon  sang... 

DHENNEBON,    avec  émotion  et  lui  serrant  la  main. 

Vous  êtes  un  brave  jeune  homme...  un  ami  vé- 
ritable!... et  cependant  c'est  étonnant  combien 
ça  me  coûte  à  vous  dire. 

EDGARD. 

Qu'est-ce  donc  ? 

DHENNEBON. 

Après  cela ,  ce  n'est  pas  pour  moi ,  c'est  pour 
ma  femme  qui  me  pardonnerait ,  mais  qui  me 
gronderait!...  et  c'est  pour  lui  éviter  ce  chagrin 
que  je  m'adresse  à  vous... 

EDGARD. 

Eh  bien!  de  grâce!... 

DHENNEBON. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  ça  m'ennuyait  d'être 
commis  et  de  dépendre  de  tout  le  monde...  vous 
comprenez...  Alors  j'ai  voulu  devenir  riche  pour 
devenir  mon  maître  et  n'avoir  plus  besoin  de 
rien...  ce  qui  fait  que  j'ai  recours  à  vous. 

EDGARD. 

0  ciel!... 

DHENNEBON. 

J'ai  fait  des  spéculations  malheureuses...  je  suis 
en  déficit...  un  déficit  momentané...  et  comme 
vous  êtes  garçon  et  très-riche... 

EDGARD. 

Ah  !  Monsieur,  qu'allez-vous  penser  de  moi?... 

DHENNEBON,   à  part. 

Déjà  un  qui  n'a  pas  de  fonds  disponibles... 

EDGARD. 

Après  ce  que  je  vous  ai  dit...  après  mes  offres 
de  services...  vous  allez  croire  peut-être...  non... 
«t  quoi  qu'il  m'en  coûte  à  mon  tour,  quoique  ce 
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ne  soit  pas  mon  secret,  mais  celui  d'un  autre... 
vous  saurez  tout...  apprenez  que  je  n'ai  rien  !... 
que  je  ne  possède  plus  rien! 

du  i:\.\ebon. 
Une  si  belle  fortune  ! 

EDGARD. 

Je  l'ai  engagée  pour  mon  frère. 

DHENNEBON. 

L'agent  de  change  ! 

EDGARD. 

Un  honnête  homme...  que  des  désastres ,  des 
faillites  imprévues  allaient  pousser  à  sa  ruine  et 
au  désespoir...  j'ai  fait...  ce  que  vous  auriez  fait, 
Monsieur,  je  suis  venu  à  son  secours ,  je  lui  ai 
tendu  la  main...  tout  mon  patrimoine...  mais  j'ai 
sauvé  son  honneur,  celui  de  la  famille  !  et  comme 
mes  ressources  même  étaient  insuffisantes ,  mon 
oncle  est  venu  à  notre  aide...  Ce  malin  encore, 
une  somme  considérable... 

DHENNEBON. 

Est-il  possible  ? 

EDGARD. 

Oui,  Monsieur...  maintenant  mon  frère  est 
sauvé;  sa  réputation,  son  crédit,  sont  intacts!... 
il  s'acquittera  envers  nous,  j'en  suis  sûr...  mais 
dussé-je  tout  perdre ,  ce  n'est  pas  ma  fortune  que 
je  regretterais  le  plus ,  mais  le  plaisir  dont  je  suis 
privé  en  ne  pouvant  aujourd'hui  obliger  un  ami  ! 

DIIENNEBON. 

Je  comprends...  je  comprends. 

EDGARD. 

Adieu  !...  adieu ,  Monsieur  !...  c'est  pour  vous 
seul  au  moins  !...  gardez  bien  mon  secret! 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE   VIII. 

DHENNEBON,  seul. 

Pas  de  fonds  disponibles!...  je  le  plains...  et 
moi  aussi!...  A  qui  m'adresser  maintenant?...  à 
mon  ami  de  Rouvray  !...  qui  déjà  a  prêté  ce  matin 
à  ses  neveux...  et  puis  il  perd  encore  plus  que 
moi!  Non,  non ,  ça  ne  se  doit  pas  !  il  vaut  mieux 
me  confier  à  mes  confrères  du  bureau ,  qui  peut- 
être  sur  leurs  économies...  (s'arrétant.)  ldirS  éCOnO- 
mies!...  est-ce  que  j'y  pense?...  des  employés!... 
11  n'y  a  que  notre  chef  de  division,  chez  qui  je 
dînais  hier...  Mais  lui  avouer  que  j'ai  joué  à  la 
Bourse...  moi  Dhennebon  !...  un  chel  de  bu- 
reau!... Si  c'était  un  ministre...  je  ne  dis  pas; 
mais  moi ,  ça  peut  me  faire  du  tort...  nuire  à  mon 
avancement...  Et  puis  comment  me  recevra-t-il  ?... 
comment  seulement  entamer  ce  chapitre-là  ?...  Je 
sens  les  gouttes  d'eau  qui  me  tombent  du  front... 
Ah  !  c'est  quand  on  a  des  dettes  qu'on  dépend  de 


tout  le  monde!...  Moi  qui  n'avais  besoin  du  per- 
sonne !  qui  pouvais  me  passer  d'eux  tous  !...  j'é- 
tais si  tranquille!...  si  heureux!...  si  libre!... 
(Voyant entrer  Esther.)  Ah!...  ma  belle-sœur,  à  la- 
quelle je  ne  pensais  pas!...  Il  est  vrai  que  je  ne 
l'aime  pas  beaucoup,  et  ne  suis  guère  à  mon  aise 
avec  elle...  Mais  enfin  elle  est  riche,  elle  est  ma 
belle-sœur,  cela  lui  revient  de  droit...  ça  regarde 
la  famille. 

SCÈNE  IX. 

DHENNEBON  î  ESTHER,   qui  est  entrée  en  rêvant, 
et  s'assied  sur  un  fauteuil  à  droite. 

ESTHER,  à  part. 

Il  part  !...  Oui ,  ma  sœur  a  raison,  il  n'y  a  plus 
d'espoir...  il  ne  m'aime  plus! 

DIIENNEBON,  à  part. 

Demander  de  nouveau...  et  recommencer  les 
mêmes  phrases...  Dieu!  quel  ennui!...  (sappro- 
chant  d'Esther.  )  Ma  chère  belle-sœur  ! 

ESTHER. 

Ah  !  c'est  vous,  Dhennebon  !... 

DHENNEBON  ,  avec  embarras. 

Oui ,  j'aurais  un  service,  ou  plutôt  un  conseil  à 
vous  demander. 

ESTHER. 

Lequel  ? 

DHENNEBON,    à  part. 

Elle  va  me  refuser...  (Hésitant.  )  C'est  au  sujet  de 
ces  chemins  de  fer,  dont  j'ai  pris  des  actions  sans 
en  parler  à  ma  femme. 

ESTHER. 

Je  le  savais  par  M.  de  Rouvray,  qui  prétend 
même  qu'elles  sont  en  perte  dans  ce  moment. 

DHENNEBON. 

Il  vous  l'a  dit!...  tant  mieux,  (a  part.)  C'est 
toujours  ça  de  moins. 

ESTHER ,  à  part. 

Et ,  grâce  au  ciel ,  je  me  suis  déjà  arrangée  pour 
que  ma  sœur  ne  s'en  aperçût  pas...  (regardant 

Dhennebon.)  Ili  lui  I10I1  plllS. 

DHENNEBON  ,  toujours  avec  embarras. 

Il  est  de  fait  qu'elles  perdent  beaucoup...  ça 
remontera...  c'est  évident...  (a  part.)  Elle  ne 
m'aide  pas  du  tout...  (Haut.)  ïl  s'agit  seulement 
d'attendre...  mais  un  pauvre  employé  n'a  pas  de 
temps...  et  quelquefois  même  il  n'a  pas...  ses  ca- 
pitaux ne  dorment  guère...  et  souvent  il  esl  comme 
ses  capitaux...  quand  il  a  de  rinquiétude...  et 
j'en  ai!... 

ESTHER. 

En  vérité  ! 

DHENNEBON. 

Oui,  ma  belle-sœur!...  Après  ça,  croyez  bien 
que  si  je  vous  importune  d'une  pareille  confi- 
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(lencc...  que  j'aurais  voulu  vous  épargner,  c'est 
que  je  ne  peux  pas  faire  autrement...  je  me  suis 
adressé  à  des  amis...  à  M.  Edgard... 

ESTHER ,  avec  indignation. 

Qui  vous  a  refusé?... 

DHENNEBON. 

Du  tout!...  du  tout!...  le  pauvre  garçon  ne 
demandait  pas  mieux;  mais  quand  on  ne  peut 
pas!...  quand  on  n'a  rien  !...  quand  on  est 
ruiné  ! 

ESTnER,  vivement. 

Lui!  est-il  possible?... 

DHENNEBON,  de  même. 

Non,  il  ne  Test  pas  !...  c'est  un  secret!... 

ESTHER ,  de  même. 

Et  je  le  garderai!...  je  vous  le  jure  !  achevez... 
expliquez-vous  !  ruiné  !  !  ! 

DHENNEBON. 

Pour  un  motif  honorable...  son  frère!  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  faut  se  taire  ! 

ESTHER. 

Je  me  tairai  !...  (a  part.)  Ah!  s'il  était  vrai !... 
Edgard  si  noble!  si  généreux!...  Oui!  oui!... 
c'est  cela  même...  il  n'avait  plus  rien,  et  moi  ri- 
che ,  il  n'aura  pas  voulu  me  devoir.... 

DHENNEBON,  à  part. 

Elle  se  consulte!... 

ESTHER,  allante  lui. 

Mon  cher  beau-frère  !...  mon  ami!  si  vous  sa- 
viez combien  je  suis  heureuse  !... 

DHENNEBON. 

Vous  ne  m'en  voulez  donc  pas  ? 

ESTHER. 

Au  contraire!... 

DHENNEBON ,   à  part. 

Elle  va  me  prêter  ! 

ESTHER. 

Mais  vous  en  êtes  bien  sûr  au  moins?...  vous 
ne  vous  trompez  pas  ? 

DHENNEBON. 

Un  peu  plus...  un  peu  moins...  c'est  à  peu  près 
dix  mille  francs  qu'il  me  faut  !... 

ESTHER,  voyant  entrer  Edgard. 

C'est  lui  !...  ah  !  je  saurai  la  vérité  ! 

DHENNEBON. 

Et  si  vous  pouvez  me  les  avancer  sans  que  ma 
femme  en  sache  rien... 

SCÈNE  X. 

EDGARD  ,  qui  est  entré  par  la  porte  à  gauche  ; 

DHENNEBON ,  ESTHER. 

ESTHER,  feignant  de  ne  pas  voir  Edgard. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mon  cher  beau-frère ,  que 
pour  vous  et  pour  ma  sœur...  je  n'eusse  grand 


plaisir  à  employer  ma  fortune!...  si  elle  exis- 
tait!... Mais  hélas!...  celte  fortune  n'était  qu'un 
rêve! 

EDGARD,  s'avaaçant  vivement. 

Comment?...  quand  j'ai  vu  dans  les  mains  de 
mon  oncle  ce  testament!... 

ESTHER. 

Qu'un  autre,  d'une  date  plus  récente,  vient 
d'annuler!  (a  Dhennebon.)  C'est  ce  que  m'a  an- 
noncé tout  à  l'heure  M.  de  Vcrceuil,  votre  no- 
taire ,  (  à  Edgard  )  et  ce  que  vous  attestera  M.  de 
Rouvray,  votre  oncle  !... 

EDGARD  ,  a\ec  joie. 

Ah  !  plus  de  doute!... 

DHENNEBON. 

C'est  indigne  !...  et  celte  joie  que  vous  m'avez 
témoignée  tout  à  l'heure. 

ESTHER. 

C'est  d'être  débarrassée  enfin  des  soins  et  des 
soucis  qui  m'accablaient  déjà  !...  un  surtout!... 

DHENNEBON. 

C'est  comme  un  fait  exprès ,  tous  mes  amis  sont 
ruinés  !...  il  semble  que  je  leur  porte  malheur... 
N'importe ,  je  vais  voir,  me  remettre  en  course... 
demander  encore...  et  tout  ça  pour  ces  dix  mille 
francs  que  je  déteste  !...  J'en  donnerais  vingt  pour 
ne  pas  les  devoir!... 

(  11  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  XI. 
EDGARD  ;  ESTHER ,  assise 

EDGARD  ,   Rapprochant  d'elle. 

Si  vous  saviez ,  Mademoiselle ,  combien  je  prends 
part  à  la  perte  de  vos  espérances  !... 

ESTHER. 

Une  fortune  d'un  jour  laisse  peu  de  regrets!... 
on  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'y  habituer!...  Il  est 
d'autres  malheurs  plus  difliciles  à  supporter,  et 
qui  ne  sauraient  vous  atteindre!  la  perte  d'un 
ami  ! . . .  Vous  en  avez  tant ,  Monsieur  !  mais  moi  ! . . . 
seule  au  monde!... 

EDGARD  ,  à  demi-voix  et  avec  émotion. 

Et  si  l'ami  que  vous  accusez  était  toujours  le 
même...  si  le  temps,  si  Féloignement,  si  votre  in- 
différence même  n'avaient  pu  changer  son  cœur  ! . . . 
Oui ,  Estlier,  je  vous  ai  trop  aimée ,  j'ai  trop  souf- 
fert de  mon  amour  pour  que  le  souvenir  puisse 
s'en  effacer  ainsi  !  la  raison  et  l'honneur  peut-être 
me  conseillaient  ce  départ  !...  Mais  vous  êtes  seule 
au  monde  !  sans  amis ,  sans  fortune  !...  Ah  !  l'hon- 
neur maintenant  m'ordonne  de  rester  !  Je  bénis 
votre  malheur  qui  me  permet  de  vous  aimer,  et 
surtout  de  vous  le  dire!...  Mais  maintenant, 
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hélas  !  moins  heureux  qu'autrefois ,  je  n'ai  plus  de 
richesses  à  vous  oflïir. 

ESTIIEIï,  à  part,  et  portant  la  main  sur  son  cœur. 

Ah  !...  je  ne  m'étais  pas  trompée  !... 

EDGARD. 

El  pour  partager  mon  sort...  il  faut  m'aimcr 
aujourd'hui.,  autant  que  je  vous  aime!... 

ESTHER. 

Est-ce  vous  que  j'entends?  vous,  Edgard  ,qui , 
hier  encore,  m'avez  dédaignée? 
EDGARD. 

Moi!... 

ESTHER. 

Oui,  vous  avez  refusé  ma  main  que  ma  sœur... 
ou  plutôt...  que  moi ,  Monsieur,  je  vous  offrais!... 

EDGARD. 

Eh  bien!  oui  !...  je  le  devais  alors ,  et  je  le  fe- 
rais encore!... 

ESTHER,  à  part, 

0  ciel  !... 

EDGARD. 

Être  homme!,.,  et  tenir  d'une  femme  sa  for- 
tune et  son  existence!  tout  lui  devoir!...  et  sous 
peine  d'être  ingrat  se  mettre  éternellement  dans 
sa  dépendance...  non,  cela  ne  se  doit  pas!  ce  se- 
rait renoncer  à  sa  propre  estime ,  et  s'avilir  aux 
yeux  même  de  celle  qui  vous  enrichit  ! 

ESTHER. 

Quand  on  ne  l'aime  pas!...  mais  quand  on 
l'aime!... 

EDGARD  ,  avec  embarras. 

Ah  !  n'importe  ! 

ESTHER. 

Dites  plutôt,  ce  que  votre  générosité  n'ose 
m'avouer,  que  devant  toute  autre  votre  lierté  eût 
fléchi  peut-être!  !...  mais  que  devant  moi...  ces 
folles  idées  de  ma  jeunesse,  ces  idées  de  liberté 
ou  de  domination...  me  nuisaient  encore  à  vos 
yeux ,  et  vous  empêchaient  de  rien  devoir  à  celle 
même  que  vous  aimiez  !... 

EDGARD. 

Peut-être  !  ! 

ESTHER. 

Ah  !  vous  n'eussiez  pas  eu  une  pareille  pensée, 
si  vous  aviez  pu  lire  en  mon  cœur,  si  vous  aviez 
vu  comment  le  temps  et  la  raison  ont  peu  à  peu 
dissipé  les  rêves  insensés  qui  avaient  fait  votre 
malheur...  et  le  mien  peut-être!...  mais  mainte- 
nant ,  grâce  au  ciel ,  j'ai  un  guide ,  un  ami ,  un 
maître!...  je  puis  lui  dire  :  A  vous  tous  mes 
droits  !...  à  vous  ma  liberté  !...  à  vous  ce  pouvoir 
que  je  suis  heureuse  d'abdiquer!... 

EDGARD. 

Est  lier!... 

ESTHER. 

ais  vous,  Edgard,  à  présent  que  je  vous  ai 


tout  avoué  et  que  jesuisà  vous!...  quelque  chan- 
gement qui  Survienne  en  mon  soit...  ou  rtanf  le 
votre...  quelque  malheur  qui  m'anïve  ou  me  me- 
nace... vous  ne  me  quitterez  plus!...  vous  ne 
m'abandonnerez  pas  ? 

EDGARD. 

Ah!  quelle  idée!... 

ESTHER. 

Vous  me  le  jurez!... 

EDGARD,  \oyanl  Emilie  qui  entre  par  la  porte  à  droite, 
et  M.  de  Rouvray  par  la  porte  du  fond. 

Oui  !  devant  votre  sœur,  devant  mon  oncle,  je 
jure  d'être  à  vous!...  toujours  à  vous  !... 

M.  DE  ROUVRAY,  étonné. 

Que  dit-il  ? 

EDGARD,  vivement. 

Vous  allez  me  blâmer...  m'accuser  de  folie... 
vous,  mon  oncle,  qui  connaissez  ma  position... 
mais,  que  voulez-vous?...  je  n'ai  pas  d'ambi- 
tion... on  n'en  a  plus  quand  on  aime;  et  le  peu 
de  bien  que  nous  possédons  nous  sullira. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Je  le  crois  parbleu  bien  !  et  tu  n'es  pas  diffi- 
cile!... quarante-cinq  à  cinquante  mille  livres 
de... 

ESTHER  ,  couvant  à  lui,  et  lui  mettant  la  main  devant  la 
bouche. 

Taisez- vous!...  taisez-vous! 

EDGARD  ,  se  retournant  et  l'apercevant. 

Ah!...  l'on  m'a  trompé  !... 

ESTHER  ,  vivement. 

J'ai  votre  parole  !...  A  moi  !  toujours  à  moi  !... 
quelque  malheur  qui  m'arrive...  et  si  la  fortune 
en  est  un  à  vos  yeux... 

EDGARD  ,  voulant  l'interrompre. 

Permettez!... 

ESTHER  ,  de  même. 

Si  c'est  là  le  seul  obstacle ,  il  ne  sera  pas  de 
longue  durée...  bientôt  je  serai  digne  de  vous! 
bientôt  je  n'aurai  plus  rien...  dès  demain,  je  fais 
comme  mon  beau-frère  :  je  prends  des  chemins 
de  fer,  des  canaux! 

EMILIE  ,    vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

ESTHER,   se  reprenant. 

Dieu!  qu'ai-je  dit!... 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  ROUVRAY,  ESTHER ,  EDGARD,  EMILIE  ; 

DHENNEBOX,  entrant  par  le  fond. 

DHENNEBOX,   pâle,    en  désordre ,    et  sautant  au  cou 
d'Emilie. 

Ma  femme!...  ma  femme!  embrasse-moi!... 
j'en  suis  dehors...  j'en  suis  quitte...  je  suis  le 
plus  heureux  des  hommes  ! 
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EMILIE. 

Qu'as-tu  donc? 

DHENNEBON. 

Mon  agent  de  change ,  (  à  Edgard  )  votre  frère ,  a 
revendu  pour  moi  !... 

M.    DE   ROUVRAY. 

Sans  me  consulter...  à  une  perte  énorme  !... 

DIIENNEBON. 

Du  tout  ;  je  ne  perds  ni  ne  gagne  :  il  a  saisi 
adroitement  un  moment  de  hausse. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Il  est  bien  habile...  il  n'y  en  a  pas  eu...  au 
contraire!... 

ESTHER,  à  demi-voix,  et  lui  serrant  la  main. 

Taisez-vous  donc  ! 

M.   DE   ROUVRAY,   vivement. 

Ah  !  oui...  oui ,  je  comprends  !...  des  nouvelles 
d'Espagne...  une  victoire  qui  cinq  minutes  après 
s'est  trouvée  une  retraite...  C'est  toujours  comme 
ça...  ça  monte  et  ça  descend... 

DIIENNEBON. 

Et  tu  n'as  pas ,  comme  moi,  profité  de  la  bonne 
veine  ? 

M.   DE  ROUVRAY. 

Non,  mon  ami. 

DHENNEBON. 

Lui  qui  pourtant  a  l'habitude  de  la  Bourse  !  ça 
prouve  comme  c'est  difficile  d'y  bien  jouer  ! 

EMILIE. 

Raison  de  plus  pour  s'en  abstenir! 

DHENNEBON. 

C'est  fini ,  ma  femme ,  c'est  fini  !...  j'ai  manqué 
en  faire  une  maladie...  j'étais  un  insensé  qui  ne 
connaissait  pas  son  bonheur...  un  aveugle  qui  a 
voulu  marcher  sans  son  guide ,  et  qui  le  reprend. 


M.  DE  ROUVRAY  ,  qui  sVst  approché  de   Dhennelion  , 
cl  lui  a  frappé  sur  l'épaule, 

Va  !  tu  seras  mené  toute  ta  vie  !... 

DIIENNEBON. 

Ça  m'est  égal ,  pourvu  qu'on  me  mène  bien.  Et 
loi  qui  parles!... 

M.   DE   ROUVRAY. 

Moi,  mon  ami,  je  reste  garçon;  parce  que 
l'homme  d'état  doit  être  libre  de  toute  chaîne... 
je  renonce  à  toute  concession,  à  tous  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  m'offrir;  parce  que  le  tribun , 
le  mandataire  du  peuple ,  doit  se  tenir  en  dehors 
du  pouvoir. 

DIIENNEBON,  à  demi-voii. 

La  combinaison  a  donc  manqué  ? 

M.    DE   ROUVRAY. 

Grâce  au  ciel  !  je  le  préfère ,  je  suis  mon  maî- 
tre, je  n'appartiens  plus  qu'à  moi!...  nous  al- 
lons déjeuner  en  famille,  sans  que  rien  nous 
dérange... 

UN   DOMESTIQUE  ,  entrant. 

On  demande  monsieur  aux  Tuileries. 

M.    DE   ROUVRAY. 

Aux  Tuileries?...  J'y  vais! 

(  Il  sort.  ) 
DHENNEBON. 

Encore  un  indépendant  qui  se  croit  libre  !... 

EMILIE. 

Et  qui  ne  l'est  pas  plus  que  nous!  (  a  son  mari.  ) 
Car  tu  vois  bien  maintenant  qu'en  cette  vie  on  est 
toujours  dépendant  de  quelqu'un!...  et  à  défaut 
des  autres ,  on  a  pour  tyrans  ses  propres  pas- 
sions... le  tout  est  de  les  choisir  bonnes. 

EDGARD ,   à  Esther. 

Mon  choix  est  fait  ! 

DIIENNEBON  ,   à  sa  femme. 

Le  mien  aussi  ! 
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^personnages 


RAYMOND ,  premier  ministre.  o?o 

LUCIEN  DE  V1LLEFRANCHE,  son  ami,  député. 
CÉCILE  DE  MORNAS,  pupille  de  Raymond. 
HERM1N1E  DE  GU1RERT ,  sœur  de  Raymond. 
M.  DE  GU1RERT,  banquier,  mari  d'Herminie.  ^° 


LA  MARQUISE  DE  SAYENAY ,  rousine  de  Cécile. 
LE  YICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ  ,  employé  aux 

affaires  étrangères. 
COQUENET,  habitant  de  Dieppe. 
RELLEAU ,  garçon  de  bains. 


La  scène  se  passe  dans  l'hôtel  des  bains  ,  à  Dieppe. 


Le  théâtre  représente  un  salon  des  bains.  Porte  au  fond  et  croisées  donnant  sur  des  jardins  et  sur  la  mer.  A  droite  et  à  panche .  deux 
portes  de  chaque  côté  donnant  sur  des  chambres  ou  sur  d'autres  salons.  Au  fond  ,  un  piano  ,  des  tables  de  Jeu.  A  gauche  ,  sur  le 
devant  du  théâtre ,  une  table  ronde  couverte  de  brochures  et  de  journaux. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Baigneurs  et  COQUENET,  assis  à  gauche,  autour 

de    la    table    ronde ,    et   lisant    des    journaux  ;    entrent 
HERMINIE  et  CÉCILE;  puis,  derrière  elles,  BEL- 

LEAU  et  Madame  DE  SAVENAY,  à  qui  LUCIEN 

donne  le  bras» 

LUCIEN  ,  à  Belleau. 

Les  appartements  de  ces  dames  seront-ils  bientôt 
prêts? 

BELLEAU. 

Dans  l'instant!...  Jamais  il  n'y  eut  plus  de 
monde  que  cette  année  aux  bains  de  Dieppe... 
Avez-vous  écrit  vos  noms  sur  le  livre  des  voya- 
geurs?... 

HERMINIE. 

Eh!  mon  Dieu,  non... 

BELLEAU  ,  lui  donnant  le  livre. 

Ça  occupe  toujours!... 

(  Les  trois  dames  et  Lucien  écrivent  leurs  noms.  ) 
COQUENET  ,  de  l'autre  côté  à  gauche. 

Ce  sont  des  voyageurs  et  des  voyageuses  qui 

arrivent.  (  Lisant  tout  haut  son  journal.  )    «  Grâce  à  la 


»  sagesse  de  l'administration  et  à  l'activité  dé- 
»  ployée  par  nos  ministres ,  le  commerce  et  l'in- 
»  dustrie  renaissent  de  toutes  parts...  »  Est-ce 
étonnant...  voilà  ma  gazette  qui,  aujourd'hui, 
dit  du  bien  de  l'administration...  Il  faut  qu'il  y  ait 
eu  de  grandes  améliorations...  et  ça  me  fait  plai- 
sir... (Regardant  le  titre.)  Eh  non  !...  je  m'étais 
trompé  de  journal,  ce  n'est  pas  le  mien...  Garçon, 
celui  du  département!... 

BELLEAU,  lui  en  donnant  un. 

Voilà ,  Monsieur...  je  le  lisais... 

COQUENET,  lisant. 

«  La  faiblesse  et  la  stupidité  de  l'administra- 
»  tion...  »  A  la  bonne  heure...  «  ont  paralysé 
»  toutes  les  sources  de  l'industrie...  »  C'est  bien, 
je  me  retrouve...  me  voilà  chez  moi...  avec  ce- 
lui-ci ,  je  sais  toujours  d'avance  ce  que  je  vais  lire. 

BELLEAU. 

Eh  bien  !  alors ,  qu'est-ce  que  vous  y  gagnez?... 

COQUENET. 

Ça  m'instruit,  ca  me  tient  au  courant...  (Lisant.) 
«  Par  malheur  pour  le  pays ,  le  personnage  le 
»  plus  influent  est  M.  Raymond  qui ,  jadis  avocat 
»  médiocre,  est  devenu  ministre...  on  ne  sait 
»  comment...  » 
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LUCIEN,  vivement. 

On  ne  sait  comment  ?... 

(Hcrminie  lui  fait  signe  de  se  taire. } 
COQUENET,  continuant. 

«  Risque  de  tout  perdre...  »  Ça  se  pourrait 
bien...  et  ça  ne  mitonnerait  pas ,  d'après  ce  qu'on 
sait  de  lui... 

PREMIER  BAIGNEUR. 

Un  homme  indigne  ! 

DEUXIÈME   BAIGNEUR. 

Mauvais  citoyen  ! 

PREMIER  BAIGNEUR. 

Mauvais  administrateur  ! 

TROISIÈME  BAIGNEUR. 

Mauvais  fils  ! 

COQUENET. 

Voilà  ce  que  je  ne  lui  pardonne  pas  ;  il  paraît 
qu'il  a  chassé  son  père  de  chez  lui...  Vous  m'a- 
vouerez que  c'est  atroce. 

LUCIEN  ,  passant  au  milieu  du  théâtre. 

Lui!  Raymond?...  le  connaissez-vous,  Mon- 
sieur?... 

COQUENET. 

Parfaitement...  par  mon  journal...  car,  du 
reste,  nous  ne  nous  sommes  jamais  vus...  ce  qui 
est  tout  naturel...  lui ,  premier  ministre ,  et  moi , 
Coquenet,  propriétaire  électeur  de  la  ville  de 
Dieppe,  que  je  n'ai  jamais  quittée...  attendant 
toujours ,  pour  aller  à  Paris ,  l'arrivée  du  chemin 
de  fer  par  les  plateaux. 

BELLEAU. 

Et  vous  l'attendrez  longtemps,  grâce  au  mi- 
nistre!... On  dit  ici  qu'il  a  reçu  des  sommes 
énormes  des  messageries  de  la  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires ,  que  la  vapeur  allait  ruiner. 

(  Il  sort.  ) 
LUCIEN. 

Mais  c'est  absurde!... 

HERMINIE  ,  le  retenant 

Y  pensez-vous,  Lucien...  faire  un  éclat...  vous, 
son  ami  intime?... 

COQUENET,  toujours  à  table,  à  ceux  qui  l' écoutent. 

Et  encore ,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  accuser 
le  plus...  c'est  sa  famille,  c'est  sa  sœur. 

HERMINIE,  se  levant. 

Monsieur!.,. 

LUCIEN  ,   la  retenant  à  son  tour,  et  à  demi-voix.. 

Voulez-vous  donc  vous  faire  connaître  °... 

COQUENET,  continuant. 

Sa  sœur,  qui  est,  dit-on,  ambitieuse,  intri- 
gante... impérieuse. 

r REM  1ER    BAIGNEUR. 

C'est  elle  qui  gouverne  et  qui  accapare  toutes 
les  places. 


HERMINIE,  que  Lucien  retient  toujours. 

C'est  trop  fort!... 

(  Lucien  l'oblige  a  se  rasseoir,  et  reste  près  d'elle.  ) 
PREMIER   BAIGNEUR. 

Témoin  son  mari...  un  banquier,  un  sot,  un 
important...  un  être  nul,  qui  vient  d'obtenir  ce 
riche  emprunt 

COQUENET. 

En  vérité!...  moi  qui  ne  demanderais  qu'une 
recette...  et  qui  ne  peux  pas  l'obtenir. 

DEUXIÈME    BAIGNEUR. 

Une  affaire  magnifique.. 

TROISIÈME   BAIGNEUR. 

Un  million  de  bénéfice  ! 

COQUENET. 

Et  en  disposer  pour  un  des  siens...  au  lieu  de 
la  donner  à  quelqu'un  de  l'opposition...  qu'on  au- 
rait gagné. 

PREMIER  BAIGNEUR. 

Comme  c'est  gouverner  !... 

COQUENET. 

Ça  fait  pitié... 

DEUXIÈME   BAIGNEUR. 

C'est  d'une  maladresse... 

TROISIÈME   BAIGNEUR. 

Pas  tant  !...  car  on  dit  que  le  banquier  partage 
avec  son  beau-frère  le  ministre... 

COQUENET. 

Vous  croyez?... 

PREMIER  BAIGNEUR. 

C'est  possible... 

DEUXIÈME    BAIGNEUR. 

C'est  probable. 

BELLEAU. 

C'est  sûr... 

TOUS. 

11  n'y  a  pas  de  doute  ! 

CÉCILE  ,    qui    s'est    contenue   jusqu'alors ,    s'adressant    à 
Herminie  et  à  madame  de  Savenay. 

Et  vous  pouvez  écouter  de  sang-froid  de  telles 
calomnies? 

MADAME  DE  SAVENAY,  à  voix  basse. 

Que  faites-vous,  Cécile...  vous,  sa  pupille?... 

HERMINIE ,  de  même. 

Son  enfant.. 

CÉCILE  ,  se  levant 

Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  prends  sa 
défense...  il  ne  m'appartient  pas  à  moi,  jeune 
fille,  de  juger  les  talents  ou  les  opinions  de 
l'homme  d'état...  mais  je  sais  que  mon  tuteur  est 
un  honnête  homme ,  je  sais  que  la  modique  for- 
tune de  l'orpheline  a  prospéré  entre  ses  mains,  et 
que  lui  n'a  rien,  ne  possède  rien...  Oui,  Mes- 
sieurs ,  cet  homme ,  si  avide  et  si  gorgé  d'or,a 
contracté  (\es  dettes  pour  doter  sa  sœur... 
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H  EMU  ME. 

Cécile...  Cécile...  plus  bas. 

CÉCILE. 

Et  pourquoi  donc,  quand  on  l'attaque  tout  haut  ? 

HERMINIE  ,  à  part. 

Comme  si  on  disait  ces  choses-là. 

COQUE NET. 

Pardon...  Mademoiselle...  pardon, nous  ne  sa- 
vions pas!.  ..sans  cela...  jeme  serais  bien  gardé!... 
ce  que  vous  nous  racontez ,  d'ailleurs,  me  paraît 
si  positif...  moi,  d'abord,  dès  qu'on  me  dit  quel- 
que chose...  je  le  redis  fidèlement  sans  aucune 
espèce  d'intention. 

HERMINIE. 

Comme  un  écho!... 

COQUENET. 

C'est  vrai...  je  n'ai  jamais  inventé  une  syllabe, 

HERMINIE  ,  bas  à  madame  de  Savenay.. 

Monsieur  les  répète. ... 

MADAME  DE  SAVENAY,  do  même. 

ïtpour  les  pensées... 

HERMINIE  ,  de  même. 

Cela  ne  le  regarde  pas...  ça  dépend  de  celui 
qui  précède. 

BELLE  AU,  entrant 

Le  bateau  à  vapeur  qui  arrive  ! 

(  Tous  se  lèvent  et  prennent  leurs  chapeaux.  ) 
COQUENET. 

Le  bateau  de  Brighton  !...  jecourssur  lajetéc... 
c'est  notre  seule  occupation  de  jour...  à  nous  au» 
très  bourgeois  de  Dieppe  !...  Mesdames... 

(  U  les  salue  et  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LUCIEN,  CÉCILE,  Madame  DE  SAVENAY, 
HERMINIE. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Y  pensez-vous ,  Cécile  ?  prendre  ainsi  la  parole 
et  vous  mettre  en  scène  devant  des  étrangers... 
des...  bourgeois  !... 

CÉCILE. 

J'ai  eu  tort ,  ma  cousine ,  puisque  vous  me  dés- 
approuvez... et  que  monsieur  me  semble  de  votre 
avis...  par  son  silence...  du  moins. 

LUCIEN, 

Non ,  Mademoiselle...  je  conçois  votre  indigna- 
tion... et  moi-même  je  la  partageais  en  entendant 
outrager  ainsi  un  camarade  de  collège ,  un  ami 
d'enfance  à  qui  je  dois  mon  bonheur...  car  c'est  à 
lui  que  je  dois  mon  mariage.  Mais  ce  mariage ,  au- 
quel il  veut  assister,  doit  être  célébré  sans  bruit  et 
sans  éclat...  d'abord  à  cause  de  la  santé  de  ma- 
dame la  marquise...  et  puis  le  ministre,  qui  ne 
peut  s'absenter  de  Paris  que  poiu-  vingt-quatre 


heures,  désirait  arriver  ici  sans  être  connu...  et, 
dans  cette  petite  ville ,  où  la  curiosité  s'éveille  d'un 
rien...  je  crains  que  la  scène  de  tout  à  l'heure... 

HERMINIE. 

Oh  !  vous  d'abord  vous  craignez  tout  !  le  moin- 
dre bruit  vous  effraye...  le  moindre  propos  vous 
arrête...  Sans  cesse  aux  aguets  pour  interroger  la 
rumeur  publique,  vous  vous  laissez  guider  par 
elle  ;  et  avant  de  faire  une  démarche ,  une  visite , 
un  pas,  avant  de  saluer  quelqu'un,  vous  regardez 
autour  de  vous,  et  vous  vous  demandez  :  Qu'est- 
ce  qu'on  va  dire  ? 

LUCIEN. 

J'en  conviens.,,  et  devant  vous  ,  Cécile ,  devant 
vous  que  j'aime,  ..j'avouerai  hautement  ce  besoin 
d'estime,  cette  crainte  desjugements  du  monde... 

CÉCILE, 

Qui  est  d'un  honnête  homme. 

HERMINIE. 

Ou  d'un  poltron...  car  enfin  vous  êtes  l'ami  et 
le  camarade  de  mon  frère,  vous  pensez  comme 
lui  au  fond  du  cœur...  oui,  Monsieur,  par  inclina- 
tion vous  êtes  ministériel...  mais  la  peur  de  l'o- 
pinion vous  empêche  d'être...  de  la  vôtre;  et  à  la 
Chambre.,,  vous  votez  contre  nous  de  crainte  des 
journaux  et  des  épigrammes...  qui  vous  empê- 
chent de  dormir!..  Bien  plus...  ici  même,  quoi- 
que épris  et  amoureux  autant  que  peut  l'être  un 
député,  vous  avez  été  un  an  à  avouer  votre 
amour...  et  pourquoi?...  parce  que  mademoiselle 
Cécile  de  Mornas  est  la  cousine  de  madame  la 
marquise  de  Savenay,  d'un  sang  noble  et  légiti- 
miste... et  que  vous  vous  répétez  sans  cesse:  Que 
dira  le  monde?...  que  dira  mon  journal?...  que 
dira  l'extrême  gauche  ?  Enfin  pour  [être  heureux 
et  pour  épouser  celle  que  vous  aimez ,  vous  avez 
été  obligé  de  demander  permission... 

LUCIEN  ,  avec  fierté. 

A  qui,  s'il  vous  plaît?.. 

HERMINIE, 

A  la  révolution  de  juillet...  qui  y  consent...  ou 
qui  du  moins  ferme  les  yeux...  à  condition  que 
vous  redoublerez,  contre  son  tuteur,  contre  le 
ministre,  vos  attaques... 

LUCIEN. 

Dites  mes  conseils ,  les  conseils  d'un  frère  ;  et 
s'il  les  suivait  plus  souvent,  s'il  bravait  moins  l'o- 
pinion publique,  que  je  respecte,  il  ne  serait  pas 
en  butte  aux  outrages  et  aux  calomnies  dont  on 
l'abreuve  chaque  jour. 

HERMINIE. 

Et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun... 

.MADAME    DE   SAVENAY,  d'un  tou  grave. 

Peut-être...  Madame...  peut-être... 

CÉCILE. 

Quoi!  ma  cousine,  tous  pourriez  croire... 
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IIERMINIE,  à  part. 

Je  déteste  les  marquises. 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Permettez,  permettez...  il  ne  fout  pas  faire  si 
légèrement  le  procès  à  l'opinion  publique...  non 
pas  que  je  me  sois  donné  la  peine  d'examiner  ici 
jusqu'à  quel  point  ses  attaques  peuvent  être  fon- 
dées.... car,  nous  autres,  nous  nous  occupons  fort 
peu  de  vos  affaires  actuelles  ;  et  dans  mon  châ- 
teau de  Savenay,  en  Normandie...  où  je  passe  la 
moitié  de  l'année ,  nous  ne  discutons  pas...  * 

IIERMINIE. 

Que  faites-vous  donc,  Madame  ? 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Nous  attendons!..  Mais  enfin,  il  y  a  un  vieux 
proverbe ,  bien  peuple ,  bien  trivial ,  en  qui  j'ai  la 
bourgeoisie  d'avoir  confiance...  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  feu  sans  fumée...  et  dans  ce  que  dit  le 
monde...  quelque  absurde  que  ce  soit...  il  y  a 
toujours  au  fond  quelque  chose  de  vrai...  tou- 
jours. 

CÉCILE. 

Quoi!  ma  cousine,  vous  n'admettez  pas  que  la 
calomnie.., 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Non,  ma  chère,  la  calomnie  n'existe  pas*.,  je 
n'y  crois  pas...  passe  pour  de  la  médisance,  et  si 
elle  ose  élever  la  voix,  c'est  qu'on  lui  en  donne 
sujet...  car  dans  la  haute  société...  on  n'invente 
pas...  on  raconte... 

HERMINIE  ,  avec  intention. 

Il  est  alors  des  gens  de  qui  on  raconte  beau- 
coup. 

MADAME   DE   SAVENAY,  avec  hauteur. 

Vous  en  connaissez,  Madame?... 

IIERMINIE  ,  la  regardant. 

De  très-proches... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Dans  votre  famille,  sans  doute...  et  sans  aller 
plus  loin,  votre  crédit  sur  votre  frère...  et  cet 
emprunt  que  votre  mari  vient  d'obtenir,  suffi- 
raient pour  justifier  une  partie  des  reproches  qu'on 
adresse  au  ministre, 

IIERMINIE ,  avec  ironie. 

Vous  croyez? 

LUCIEN  ,  vivement. 

J'en  étais  sûr  !...  je  le  lui  ai  dit..,  et  malgré  mes 
instances...  malgré  mes  prières...  il  a  cédé  à  vos 
sollicitations... 

IIERMINIE. 

Ah  !  c'est  vous ,  Monsieur ,  qui  vous  y  oppo- 
siez... 

LUCIEN. 

Avais-je  tort?  vous  voyez  ce  que  produit  une 
telle  faveur...  les  bruits  injurieux  qu'elle  fait  cou- 


rir, et  les  cris  de  rage  que  poussent  déjà  vos  en- 
nemis!... 

IIERMINIE. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  leur  être  agréable ,  au 
contraire...  et  j'espère  bien  que  mon  mari  n'en 
restera  pas  là...  qu'il  ira  plus  haut  !... 

LUCIEN ,  avec  chaleur. 

Quoi  !  vous  oseriez  plus  encore...  et  le  pays,  et 
la  presse ,  et  le  monde...  que  ne  dira-t-on  pas? 

HERMINIE. 

C'est  juste!...  c'est  votre  phrase...  je  l'atten- 
dais. 

LUCIEN. 

Et  qu'y  répondez-vous  ?. . . 

HERMINIE  ,  gaiement. 

Que  je  compte  sur  votre  mariage...  pour  faire 
diversion...  et  pour  occuper  le  monde  !...  Il  aura 
lieu  de  s'étonner  et  de  causer  à  son  tour,  en 
voyant  d'un  côté  tant  d'empressement  et  d'ar- 
deur... (Montrant  Cécile.)  de  l'autre ,  tant  de  calme 
et  de  réserve...  et  il  trouvera  sans  doute  piquant 
de  vous  voir  plus  tard  rencontrer  dans  votre  mé- 
nage l'opposition  que  vous  aimez  tant  à  la  Cham- 
bre...  (Apercevant   une    femme  de  chambre  qui  entre.) 

Pardon,  Monsieur,  pardon ,  Mesdames...  on  nous 
annonce  que  nos  appartements  sont  prêts...  et  je 
vais  m*occuper  de  ma  toilette ,  pour  recevoir  mon 
frère  et  mon  mari. 

(Elle  leur  fait  la  révérence  et  sort.) 

SCÈNE  III. 

CÉCILE,   Madame  DE  SAVENAY,  LUCIEN. 

MADAME  DE  SAVENAY,    à  Cécile,  avec  dépit. 

Je  permettrais  encore  les  ministres...  mais  leurs 
femmes  et  leurs  sœurs...  je  ne  peux  pas  m'y  ré- 
soudre !  11  y  a  dans  cette  petite  bourgeoise...  une 
parodie  de  grande  dame,  qui  me  suffoque...  elle 
n'a  pas  môme  de  quoi  être  impertinente..,  et  elle 
l'est... 

CÉCILE  ,  souriant. 

Comme  une  duchesse, 

MADAME   DE  SAVENAY,   avec  colère. 

Elle  !  je  l'en  défie  !  elle  aura  beau  foire...  elle 
n'aura  jamais  cette  impertinence  de  bon  ton  qui 
est  de  naissance  ,  et  que  les  parvenus  ne  peuvent 
acquérir...  Venez-vous,  Cécile?... 

LUCIEN  ,  se  mettant  devant  elle. 

Pardon,  Mademoiselle,  un  mot,  de  grâce... 
vous  pouvez  bien  l'accorder  à  un  prétendu...  et 
devant  madame  la  marquise ,   votre  parente... 

(Cécile  et  la  marquise  reviennent  près  de  lui.)  Je  VOUS  ai 

vue  cet  hiver  à  Paris...  et  je  me  suis  dit  :  «  Ou  je 
ne  me  marierai  jamais ,  ou  elle  sera  ma  femme...» 
Et  Raymond ,  mon  camarade  et  mon  ami ,  à  qui  je  ne 
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cachai  pas  mes  espérances  et  mes  craintes ,  m'aida 
à  vaincre  tous  les  obstacles...  Comme  votre  tu- 
teur, il  ne  réglait  que  votre  fortune...  votre  main 
dépendait  de  vous  et  de  votre  respectable  pa- 
rente ,  madame  de  Savenay,  qui  par  sa  position  et 
sa  naissance  pouvait  me  repousser,  moi,  homme 
nouveau...  Il  a  triomphé  de  sa  résistance...  il  a 
obtenu  son  consentement,  plus  encore!...  le 
vôtre...  oui...  je  ne  m'abuse  pas...  c'est  son  cré- 
dit sur  vous...  c'est  son  inlluence,  bien  plus  que 
mon  mérite,  qui  vous  a  décidée...  et  dans  ma  joie, 
dans  mon  égoïsme ,  je  n'ai  rien  examiné ,  rien  vu, 
que  mon  bonheur;  je  n'ai  pas  pensé  au  vôtre... 
mais  aujourd'hui...  et  pour  la  première  fois...  je 
crains  que  l'obéissance  seule... 

CECILE  ,   souriant. 

Je  comprends  !  la  phrase  de  madame  Guibert 
a  produit  son  effet... 

LUCIEN,   vivement. 

Non,  sans  doute.  (Avec embarras.)  Mais  elle  a  re- 
marqué... votre  froideur...  votre  réserve...  et 
ainsi  que  le  prétendait  tout  à  l'heure  madame  la 
marquise...  si  dans  les  discours  du  monde  il  y  a 
quelque  chose  de  véritable...  si  cette  union  doit 
vous  coûter  une  larme  ou  un  regret...  si  enfin... 
je  ne  suis  pas  aimé...  comme  je  vous  aime... 

CÉCILE  ,   gravement. 

Je  vous  entends,  Monsieur...  et  vous  n'aurez 
point  fait  en  vain  un  appel  à  ma  franchise. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Cécile...  que  voulez-vous  dire? 

CÉCILE. 

Tout  ce  que  je  pense,  Madame...   (Après  un 

instant  de  silence  ,    et  se   retournant  du  côté  de    Lucien.) 

Orpheline  de  bonne  heure,  j'ai  à  peine  connu 
mon  père ,  qui ,  quoique  d'une  noble  et  ancienne 
famille,  avait  préféré  son  pays  à  sa  noblesse...  il 
avait  pris  du  service  sous  l'Empereur...  et  s'était 
battu... 

MADAME  DE  SAVENAY,   avec  dédain. 

Comme  un  roturier,  comme  un  soldat. 

CÉCILE. 

11  était  devenu  général  et  intime  ami... 

MADAME  DE  SAVENAY  ,   de  même. 

De  l'usurpateur... 

CÉCILE. 

A  qui  il  resta  plus  fidèle  que  la  fortune...  Aussi, 
proscrit  après  Waterloo  et  mort  dans  l'exil,  il 
confia  par  son  testament  l'administration  du  peu 
de  biens  qu'il  me  laissait  à  un  jeune  homme ,  un 
avocat  pauvre  et  obscur...  qu'il  avait  élevé ,  a  qui 
il  avait,  autrefois,  fait  obtenir  une  bourse  au 
Lycée  impérial...  Ce  jeune  homme,  c'était  Ray- 
mond ,  votre  ami...  et  votre  camarade  d'études... 

LUCIEN  ,   avec  chaleur. 

Je  sais  ce  que  vous  devez  à  son  zèle  et  à  ses 


talents...  je  sais  que  lors  des  lois  d'indemnité, 
c'est  lui  qui  fit  valoir  vos  droits. 

CÉCILE. 

Qui  les  fit  triompher  dans  ce  procès... 

LUCIEN. 

Qui  commença  sa  réputation. 

CÉCILE. 

Et  qui  changea  en  une  brillante  fortune  le  mo- 
deste héritage  de  l'orpheline...  Madame  de  Sa- 
venay, ma  parente  ,  consentit  alors  à  me  retirer 
de  la  pension  où  mon  tuteur  m'avait  placée ,  et 
voulut  bien  m'einmener  avec  elle  ,  ici ,  en  Nor- 
mandie, dans  son  château...  où  nous  vivions  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Le  reste  du  temps 
se  passait  à  Paris...  et  là ,  Monsieur,  dès  que  je 
fus  en  âge  de  m'établir,  je  me  vis  entourée  de 
jeunes  gens  aimables  et  brillants,  qui  se  disaient 
mes  adorateurs  et  qui  m'offraient  leurs  hom- 
mages... à  moi ,  ou  à  ma  fortune ,  je  n'examinerai 
pas...  Mais  ce  que  je  puis  vous  attester,  Monsieur, 
c'est  que  libre  de  choisir  parmi  eux,  je  l'aurais 
fait  si  leur  mérite  m'avait  dicté  quelque  préfé- 
rence... Tous  m'étaient  également  indifférents... 
Un  seul ,  peut-être  ,  parla  quelque  temps  à  mon 
cœur  ou  à  mon  imagination...  sans  le  savoir... 
sans  m'en  rendre  compte...  je  crus  l'aimer...  je 
l'aimais  peut-être... 

LUCIEN,  vivement. 

Et  lui... 

CÉCILE. 

Ne  s'en  doutait  seulement  pas,  et  n'a  jamais 
pensé  à  moi!  Il  avait  raison...  tout  nous  sépa- 
rait... je  ne  pouvais  lui  appartenir...  et  je  ne  com- 
prends pas  d'attachement  possible  en  opposition 
avec  le  devoir...  C'est  vous  dire  ,  Monsieur,  que 
cette  chimère  n'existe  plus...  Vous  vous  êtes  pré- 
senté... vous  avez  demandé  ma  main...  Mon  tu- 
teur m'a  dit  :  «  Monsieur  Lucien  de  Villefranche 
»  est  mon  ami  d'enfance  et  mon  adversaire  poli- 
»  tique...  mais  c'est  un  homme  de  mérite ,  un 
»  homme  d'honneur,, .  Il  t'aime  éperdument,  il  te 
»  rendra  heureuse ,  je  te  le  jure ,  aie  confiance 
»  en  moi.  »  Et  j'ai  répondu  :  «Mon  ami ,  disposez 
»  de  ma  main...»  Voilà,  Monsieur,  comment  je  vous 
ai  connu,  et  comment  je  me  suis  engagée  à  vous; 
fidèle  à  mes  serments  et  à  mes  devoirs ,  je  me  con- 
duirai en  honnête  femme ,  en  amie  dévouée  ,  je 
serai  digne  de  vous  et  de  votre  estime...  je  le 
sens...  je  vous  le  promets  !...  Et  maintenant,  en 
échange  de  l'amour  ardent  et  passionné  que  vous 
éprouvez,  dites-vous,  pour  moi,  vous  me  demandez 
des  sentiments  pareils ,  que  vous  blâmeriez ,  peut- 
être  ,  s'ils  existaient  déjà,  mais  que  le  temps 
amènera  bientôt  sans  doute  ;  et  lorsqu'il  en  sera 
ainsi ,  je  ferai  comme  aujourd'hui ,  Monsieur,  je 
vous  dirai  la  vérité...  je  vous  la  dirai  toujours  !... 
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et  maintenant  que  vous  savez  tout ,  croyez- vous 
en  moi?... 

LUCIEN. 

Oui,  plus  qu'on  moi-même!...  j'étais  un  in- 
sensé... j'exigeais  ce  que  je  ne  puis  obtenir  en- 
core ,  et  ce  que  j'attendrai  du  temps  et  de  mes 
soins!...  Pour  commencer...  confiance  entière  et 
absolue;  et,  quoi  qu'il  arrive...  quoi  qu'on  puisse 
dire... 

SCÈNE  IV. 

BELLEAU ,   Le  vicomte   DE   SAINT-ANDRÉ , 
Madame  DE  SAVENAY,  CÉCILE,  LUCIEN. 

LE   VICOMTE,  àBelleau. 

Comment ,  pour  moi ,  ton  ancien  maître',  il  n'y 
aurait  pas  d'appartement  !...  Arrange-toi!  il  m'en 
faut  un...  et  ce  qu'il  y  aura  de  mieux...  Quand 
on  se  décide  à  être  malade ,  il  faut  que  ce  soit 
avec  agrément,  ou  ne  pas  s'en  mêler...  Ah  !  des 
dames,  (saluant.)  je  ne  m'attendais  pas  à  celte 
heureuse  rencontre. 

LUCIEN  ,    bas  à  Cécile  qui  salue. 

Quel  est  ce  jeune  homme...  qui  vous  salue 
d'un  air  si  intime  ? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien..,  il  faut  bien  qu'il  me  con- 
naisse; mais  je  ne  pourrais  pas  dire  son  nom. 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Ni  moi  non  plus ,  et  il  se  trompe  probablement. . . 
mais  dans  le  doute.,. 

(Elle  fait  la  révérence  au  vicomte,  qui  la  salue  encore ,  et  les 
deux  femmes  sortent  avec  Lucien  par  une  ries  portes  à 
droite.) 

SCÈNE  V. 

BELLEAU,  Le  vicomte  DE  SAINT-ANDRÉ. 

LE  VICOMTE  ,  suivant  Cécile  des  yeux» 

Une  charmante  personne...  que  je  connais  cer- 
tainement et  beaucoup...  où  diable  l'ai-je  vue?... 
peut-être  à  l'Opéra...  allons  donc...  à  moins  que 
ce  ne  soit  aux  premières  loges...  c'est  possible... 
Sais-tu  qui  sont  ces  dames?  Qui  les  amène? 

BELLEAU  ,  naïvement. 

Non,  Monsieur...  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  causer  avec  leurs  femmes  de  chambre  ; 
mais  elles  ont  écrit  leurs  noms  sur  la  liste  des 
voyageurs. 

ÎE   VICOMTE. 

Ah  !  voyons...  (cisant.)  La  marquise  de  Savenay 
et  mademoiselle  Cécile  de  Mornas...  Je  ne  connais 
pas...  et  cependant...  (vivement.)  Eh!  oui,  c'est  cela 
même...  cette  jeune  personne  qu'il  y  a  six  mois 
j'ai  rencontrée, 

BELLEAU. 

Vous  la  connaissez?... 


LE  VICOMTE  ,  avec  distraction. 

Infiniment...  c'est-à-dire  de  vue...  de  souvenir... 
un  fâcheux  souvenir  que  j'avais  eu  le  bonheur 
d'oublier...  et  voilà  qu'ici  même...  au  moment  de 
mon  arrivée...  quand  par  ordonnance  du  méde- 
cin... il  m'est  défendu  de  me  fâcher  ou  de  me 
contrarier...  Après  tout,  ce  n'est  pas  ma  faute... 
au  diable  les  idées  tristes,  (chantant.)  Tra,  la,  la, 
la,  la...  Dis-moi  un  peu...  s'amuse-t-on  à 
Dieppe  ? 

BELLEAU. 

Oui,  Monsieur...  pas  autant  qu'à  Paris  quand 
j'étais  votre  groom  !... 

LE  VICOMTE. 

Danse-t-on?  y  a-t-ildes  concerts?  y  a-t-il  spec- 
tacle?... 

BELLEAU. 

Oui,  Monsieur...  tous  les  soirs  au  salon...  on 
fait  de  la  musique.  De  plus  ,  nous  avons  ici  des 
amateurs  qui  jouent  le  vaudeville  dans  la  semaine, 
et  la  tragédie  le  dimanche. 

LE   VICOMTE. 

C'est  trop  de  plaisir...  je  vais  me  croire  à  Pa- 
ris !...  et  moi  à  qui  l'on  a  ordonné  de  le  quitter 
pour  me  reposer  et  me  mettre  au  régime... 

BELLEAU. 

Vous ,  Monsieur... 

LE  VICOMTE. 

II  n'y  a  pas  moyen  d'y  vivre...  je  donne  ma  dé- 
mission !,..  des  amis...  des  maîtresses...  des 
créanciers  !  c'est  drôle ,  dans  les  livres  ou  dans 
les  comédies...  j'ai  cru  que  ce  serait  gai...  pas 
du  tout ,  c'est  assommant,  c'est  exigeant...  quand 
on  doit  maintenant...  il  faut  payer... 

BELLEAU. 

C'est  selon. 

LE  VICOMTE. 

Eh!  oui...  mon  cher...  sinon,  on  devient  mau- 
vais genre...  les  gens  comme  il  faut  ne  font  plus 
de  dettes...  c'est  une  mode  comme  une  autre... 
c'est  bizarre ,  mais  c'est  ainsi...  je  m'en  suis 
aperçu...  moi,  le  vicomte  de  Saint-André...  ça 
me  faisait  du  tort... 

BELLEAU. 

Vous  devez  donc  beaucoup?... 

LE   VICOMTE,    riant. 

Parbleu...  si  je  voulais  comme  tant  d'autres 
écrire  mes  mémoires...  Si  encore  je  m'étais 
amusé...  mais  je  ne  connais  rien  d'ennuyeux 
comme  la  vie  de  plaisir  que  je  mène  depuis  dix- 
huit  mois...  Au  lieu  d'aller  à  mon  ministère  des 
affaires  étrangères...  où  mon  oncle  m'a  fait  en- 
trer... tous  les  jours  au  Bois  de  Boulogne  ,  au 
Jockey-Club,  ou  au  balcon  de  l'Opéra...  faire  le 
malin  l'état  de  postillon ,  et  le  soir  un  métier  de 
dupe...   obligé  d'admirer,  d'adorer  ces  dames, 
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et  de  se  battre  pour  elles...  oui,  le  diable  m'em- 
porte !  (;a  m'est  arrivé  une  fois...  contre  un  hon- 
nête homme  qui  silllait...  et  qui  avait  raison...  la 
petite  était  détestable  ce  soir-là...  mais  enfin... 

(Respirant  avec  satisfaction.)    Ct  grâce    au   Ciel...    elle 

m'a  trahi  ! 

BELLE  AU. 

Ce  qui  vous  désole. 

LE  VICOMTE. 

Au  contraire,  je  ne  suis  plus  obligé  de  crier 
brava!  j'ai  reconquis  mon  indépendance...  je 
suis  libre...  ct  ruiné  !.. 

BELLEAU. 

Vraiment  ! 

LE  VICOMTE  ,   se  jetant  sur  le  fauteuil  à  gauche  près  de  la 
table  et  feuilletant  le  livre  des  voyageurs. 

Une  belle  occasion  pour  être  sage  et  pour  étu- 
dier ! 

BELLEAU. 

Vous  ! 

LE  VICOMTE. 

Pourquoi  pas?...  ça  me  changera...  c'est  du 
nouveau,  et  je  ne  penserai  plus  qu'à  ça.  (  Regar- 
dant toujours  le  livre  des  voyageurs.)  Ah!  madame  (le 

Guibert...  elle  est  ici...  la  femme  du  banquier  et 
la  sœur  du  ministre...  Voilà  les  femmesquej'aime... 
aimable,  spirituelle,  méchante,  excellente... tout 
cela  à  la  fois...  et  coquette,  et  envieuse,  et  va- 
niteuse... ct  ambitieuse...  c'est  un  charme...  une 
femme  complète,  si  elle  avait  des  passions...  mais 
elle  n'a  pas  le  temps  ! 

BELLEAU. 

Vous  la  connaissez  ? 

LE  VICOMTE,  vivement. 

Dutout...dutout...lasagesse...lavertumême!... 
maisje  connais  son  mari...  un  important...  un  fat... 
un  vantard ,  et  le  bavard  le  plus  ennuyeux...  Il  rit 
toujours...  et  il  n'y  a  rien  de  triste  comme  la  gaieté 
des  sots...  Il  est  aussi  du  Jockey-Club...  et  c'est 
lui  qui  m'a  gagné ,  l'autre  semaine ,  mon  dernier 
billet  de  mille  francs...  Je  vois  qu'il  n'a  pas  accom- 
pagné sa  femme ,  et  j'aurai  du  moins  ici  un  avan- 
tage... c'est  que  je  ne  l'entendrai  pas...  (Entendant 
rire  dans  la  coulisse.  )  Allons ,  décidément  Je  suis  mau- 
dit!., me  poursuivre  jusqu'ici ,  jusqu'à  Dieppe... 
(  a  Beiieau.  )  Vite  mon  appartement...  ct  un  bain... 
je  n'ai  plus  qu'à  m'aller  jeter  à  la  mer. 

(  Belleau  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  \  ICO  M  TE  ,  sur  un  fauteuil ,  tenant  toujours  le  livre 
des  voyageurs,  et  tournant  le  dos  a  de  Guibert;  DE 
GU1BE1\T,  entrant  par  le  fond  avec  COQUEJNET. 

DE   GUIBERT,   entrant  en  riant,   et  tenant  Coqucnct  par 
la  main. 

C'est  toi,  Coquenet,  toi,  que  j'ai  rencontré  en 


descendantde voiture...  Comme  on  se  rclTOUfg  !.. 
qui  m'eût  dit  que  le  rivage  de  Dieppe  présenterait 
d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  ! 
coquenet. 

Depuis  quinze  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ! 

DE   GUIBERT. 

Chez  maître  Durand,  notre  avoué...  à  l'élude 
où  je  faisais  des  romances,.,  et  madame  Durand... 
te  rappelles-tu  madame  Durand?...  et  Didier,  le 
maître  clerc...  maisje  me  tais...  parce  que  de  ce 
temps-là ,  déjà ,  vous  m'accusiez  d'être  mauvaise 
langue  et  satirique  comme  Juvénal...  Toi,  c'est 
dîHerent...  tu  as  toujours  été  bon  enfant...  phy- 
sionomie candide  traduite  de  l'allemand... naturel 
excellent  ct  inoflensif. 

c  OQt' EN  ET. 

Tu  es  bien  bon  ! 

DE  GUIBERT,  riant  toujours. 

Tu  croyais  toujours  tout  ce  qu'on  le  disait... 
es-tu  marié  ? 

COQUENET. 

Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

DE  GUIBERT,  riant. 

Je  te  demande:  Es-tu  marié?...  Le  tout  pour  s'a- 
muser... 

COQUENET. 

Moi...  le  mariage  ne  m'amusera*  beaucoup  !... 
attendu  que  madame  Coquenet  m'a  gratifié  de 
quatre  enfants... 

DE  GUIBERT,  riant. 

Qui  te  ressemblent...  j'en  suis  sûr... 

COQUENET. 

Les  avis  sont  partagés...  elle  m'en  fait  espérer  un 
cinquième...  et  quoique  j'aie  quelque  fortune... 
quoique  je  sois ,  Dieu  merci ,  un  des  plus  imposés 
du  département...  tu  comprends  qu'avec  cinq  en- 
fants ,  un  pauvre  propriétaire  n'est  jamais  riche  ; 
aussi  je  ne  rêve  qu'aux  moyens  d'avoir  quelque 
bonne  place...  J'avais  là  une  pétition  pour  notre 
député...  qui  ne  l'est  plus. 

DE  GUIBERT. 

Est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  un  accident  ? 

COQUENET. 

Il  a  été  nommé  pair  !  ce  qui  nous  oblige  à  une 
réélection. 

DE    GUIBERT. 

Tu  peux  te  passer  de  lui...  je  t'aurai  ça...  j'ob- 
tienslout  ce  que  je  veux...  c'est-à-dire  ma  femme, 
qui  est  sœur  du  ministre... 

COQUENET,  avec  admiration. 

Quoi  !  mon  ami  Guibert...  tu  es  beau-frère  du 
ministère? 

DE  GUIBERT. 

Comme  tu  vois ,  pas  plus  lier  pour  ça...  une  po- 
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sition  superbe...  en  passe  d'arriver  à  tout...  et 
j'arriverai...  (a  demi-voix.)  il  en  est  question. 

COQUENET. 

Est-il  possible? 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Ça  ne  me  serait  jamais  venu  à  l'idée...  mais  ma 
femme  le  veut...  elle  y  tient,  il  faut  que  cela  soit... 
je  serai  obligé  un  de  ces  jours  d'être  ministre  pour 
avoir  la  paix  dans  le  ménage... 

COQUENET. 

Moi,  je  ne  demande  pas  tant,  et  si  je  pouvais 
être  nommé  à  la  recette  de  Dieppe ,  vacante  par 
décès  du  titulaire... 

DE   GUIBERT. 

Nous  verrons  ça. 

COQUENET. 

Ça  ne  rapporte  que  quinze  mille  francs...  mais 
en  revanche,  on  n'a  rien  à  faire...  place  honora- 
ble qui  irait  à  mes  goûts  et  à  mes  moyens  ;  car  je 
vis  sans  ambition ,  sans  intrigue ,  sans  cabale...  li- 
sant mon  journal  et  faisant  ma  partie  de  whist  ou 
d'échecs... 

DE   GUIBERT. 

La  vie  de  province!...  la  douce  médiocrité. 
Aurea  mediocritas. 

COQUENET. 

Oui ,  mon  ami ,  aurea  si  j'avais  des  appointe- 
ments, si  j'avais  cette  place...  par  malheur  nous 
avons  des  concurrents... 

DE   GUIBERT. 

Il  y  en  a  toujours. 

COQUENET. 

M.  Rabourdin ,  un  ancien  employé ,  qui  a  des 
droits... 

DE  GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?...  si  tu  as  des  amis..,  si 
tu  te  mets  bien  avec  ma  femme...  je  te  présente- 
rai... c'est  elle  que  ça  regarde...  car  nous  ne 
nous  mêlons  jamais  d'affaires  ni  de  politique, 
nous  autres  jeunes  gens  fashionables  du  Jockey- 
Club  ,  nous  autres  lions  parisiens. 

COQUENET. 

Tu  es  donc  lion?...  tu  es  donc  jeune?... 

DE  GUIBERT. 

Plus  que  jamais!...  car  je  suis  riche...  et  a  Pa- 
ris, avec  de  l'argent,  on  n'a  pas  d'âge,  on  plaît 
toujours...  on  ne  vieillit  pas...  au  contraire...  le 
Pactole,  vois-tu  bien,  est  la  fontaine  de  Jou- 
vence... Aussi,  vivent  le  plaisir,  le  scandale  et 
les  aventures!  je  te  les  dirai,  car  je  les  connais 
toutes  !  sans  compter  celles  dont  je  suis  le  héros , 
parce  que  tu  sens  bien  qu'un  banquier,  je  ne  peux 
pas  y  suffire...  parole  d'honneur...  Silence!... 
c'est  ma  femme  ! 


SCENE  VII. 

LE  VICOMTE,  toujours  à  gauche,  près  de  la  table, 
lis?nt  et  tournant  le  dos  aux  autres  interlocuteurs;   DE 

GUIBERT,  COQUENET,  HERMINIE,  entrant 

par  une  des  portes  à  droite,  et  s'arrêtant  un  instant  de- 
vant une  des  glaces  qui  sont  près  de  la  porte. 

COQUENET. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  là  ta  femme  ?... 

DE  GUIBERT. 

Madame  de  Guibert!... 

COQUENET. 

La  sœur  du  ministre  ? 

DE   GUIBERT  ,  allant  au-devant  d'elle. 

Elle-même...  je  vais  te  présenter. 

HERMINIE. 

Enfin,  Monsieur,  vous  voilà!  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  !  prendre  le  bateau  à  vapeur  jusqu'au 
Havre  pour  arriver  plus  vite... 

DE  GUIBERT* 

Nous  allions  comme  le  vent...  Mais  que  veux- 
tu?...  trois  cent  cinquante  passagers...  au  lieu  de 
quatre-vingts...  le  tout  par  égard  pour  l'ordon- 
nance de  police...  Nous  touchions  fond  à  chaque 
instant...  de  sorte  que  mon  voyage  maritime... 
s'est  fait...  par  terre...  (Riant.)  Je  suis  destiné  aux 
aventures...  Voici,  chère  amie...  j'ai  l'honneur 
de  te  présenter... 

(Il  remonte  le  théâtre  pour  chercher  Coquenei,  et  Herminie 
aperçoit  en  face  d'elle  le  vicomte ,  qui  vient  de  se  lever  ; 
elle  passe  près  de  lui.  ) 

HERMINIE. 

Monsieur  de  Saint- André  !... 

DE  GUIBERT,  riant  et  lâchant  la  main  de  Coqucnet. 

Le  petit  vicomte...  ici...  à  Dieppe...  Qui  diable 
l'amène?,..  Il  vient  me  demander  sa  revanche... 
le  billet  de  mille  francs...  les  dix  fiches  que  je  lui 
ai  gagnées  avant-hier  au  whist!...  Ça  va...  je  ne 
demande  pas  mieux. 

LE  VICOMTE. 

Non,  vraiment,  je  ne  m'y  exposerai  pas... 
vous  êtes  trop  heureux...  Monsieur  de  Guibert... 
tout  vous  réussit...  Après  cela,  ce  n'est  pas  votre 
bonheur  au  jeu  que  j'envierais  le  plus...  ici ,  sur- 
tout... 

nERMINIE. 

Savez-vous  qu'on  a  raison  de  venir  à  Dieppe , 
ne  fût-ce,  Monsieur,  que  pour  vous  aperce- 
voir... car,  à  Paris,  on  ne  vous  voit  plus...  c'est 
indigne... 

DE  GUIBERT. 

Je  crois  bien...  il  ne  sort  pas  des  coulisses  de 
l'Opéra. 

nERMINIE  ,  à  son  mari. 

Où,  sans  doute ,  monsieur  le  rencontrait? 
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DE  GUIBERT. 

Du  tout.,  je  le  sais  par  ouï-dire...  par  la  re- 
nommée... 

HERMINIE  ,  à  son  mari. 

Avec  qui,  en  effet,  vous  êtes  très-bien...  (Au 
vicomte.)  Et  vous  venez  à  Dieppe?... 

LE  VICOMTE  ,  gravement. 

Par  régime,  Madame...  par  sagesse. 

HERMINIE. 

En  vérité!... 

LE  VICOMTE  ,  de  même. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  l'aflirmer... 

DE  GUIBERT. 

Allons  donc...  faites  donc  le  discret...  comme 
si  on  ne  le  connaissait  pas...  Il  a  des  intentions... 
il  va  tous  les  ans  faire  des  passions  dans  les  dé- 
partements, 

LE  VICOMTE. 

Moi?... 

DE   GUIBERT. 

Conquérir  chaque  année  de  nouvelles  pro- 
vinces... Pas  plus  tard  qu'il  y  a  six  mois...  cette 
fameuse  aventure ,  dont  j'ai  été  témoin... 

LE  VICOMTE ,  vivement. 

Monsieur... 

DE   GUIBERT. 

Une  histoire  impayable...  invraisemblable...  de 
quoi  faire  un  drame  romantique!...  et  si  je  vous 
la  disais... 

LE  VICOMTE  ,  avec  colère. 

Monsieur...  vous  m'avez  donné  votre  parole  de 
n'en  jamais  parler...  ni  à  moi,  ni  à  personne  au 
monde... 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Aussi,  je  n'en  parle  pas...  je  ne  dis  rien...  Il 
n'est  pas  moins  vrai...  que  si  je  voulais... 

LE  VICOMTE  ,  de  même. 

Encore,  morbleu!... 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Mais  je  ne  veux  pas...  je  suis  connu  pour  ma 
discrétion...  et  ma  fidélité...  à  mes  amis...  A  pro- 
pos de  ça...  j'en  ai  un  que  j'oubliais...  où  donc 

est-il ?.,.    (Se  retournant  vers  Coquenet,  qui  se  tient    à 

l'écart.)  Avance  donc!...  Voici,  Madame,  un  de 
mes  anciens  camarades...  que  je  vous  présente... 

IIERMIME. 

Monsieur... 

DE  GUIBERT. 

Monsieur  Coquenet,  père  de  famille  :  proprié- 
taire notable  de  la  ville  de  Dieppe. 

COQUENET. 

Moi-même. 

DE  GUIBERT. 

Homme  paisible  et  sans  ambition ,  qui  désire 
une  place  de  quinze  mille  francs,  ici,  à  Dieppe, 


pour  servir  sa  patrie  et  être  utile  à  ses  conci- 
toyens. 

COQUENET. 

Moi-même... 

DE   GUIBERT. 

Et  un  mot  de  toi,  chère  amie...  une  apostille 
au  bas  de  sa  pétition...  (  a  Coquenet.  )  As-tu  ta  pé- 
tition ? 

COQUENET,  cherchant  dans  sa  poche. 

J'en  ai  toujours! 

DE  GUIBERT. 

Ma  femme  se  chargera  de  la  présenter  à  mon 
beau-frère  le  ministre...  N'est-il  pas  vrai? 

IIERMINIE,  froidement. 

Non ,  Monsieur  ! 

DE   GUIBERT. 

Comment,  non? 

HERMINIE ,  froidement. 

Je  craindrais  qu'on  ne  m'accusât  de  vouloir 
accaparer  toutes  les  places... 

DE   GUIBERT. 

Allons  donc  ! 

HERMINIE  ,  de  même. 

C'est  déjà  trop  d'avoir  parlé  pour  mon  mari... 
si  j'osais  demander  plus ,  on  me  taxerait  d'ambi- 
tion... d'intrigues,  peut-être. 

DE   GUIBERT  ,  à  Coquenet. 

Et  qui  donc?...  des  sots  et  des  imbéciles... 
n'est-il  pas  vrai?... 

COQUENET ,  balbutiant. 

Certainement...  mais  (  regardant  iiermiuie.)  quand 
on  ne  connaît  pas  les  personnes... 

DE  GUIBERT. 

Tu  as  raison...  dès  que  ma  femme  te  connaîtra 
mieux ,  elle  se  décidera  à  parler  pour  toi. 

COQUENET. 

Je  crains  que  non... 

DE  GUIBERT,  à  demi-voix,  avec  importance. 

Je  m'en  charge...  j'en  fais  mon  affaire  !...  s'il  le 
faut  même...  je  dirai  :  Je  le  veux!.. 

COQUENET,  vivement. 

Dis-le  ! 

DE   GUIBERT. 

Pas  devant  le  monde!... 

COQUENET. 

C'est  juste  ! 

DE   GUIBERT,  lui  prenant  le  papier. 

Laisse-moi  ta  pétition ,  et  reviens. 

HERMINIE  ,  qui   pendant   ce  temps  a  causé  bas  avec  le 
vicomte. 

Oui,  Monsieur,  nous  allons,  avant  le  dîner, 
faire  une  promenade  en  mer ,  et  je  compte  sur 
vous... 

(  Le  ùconile  s'incline  ,  et  sort  par  la  porte  à  gauche  ,  pendant 
OUf  Coquenet  sort  par  le  fond.  ) 
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SCENE  VIIÏ. 

HERMINIE,  s  asseyant  près  de  la  table,  à  gauche;  DE 

GUIBERT. 

1)E  GUIBERT. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls...  je  te  de- 
mande pourquoi  tu  n'as  pas  mieux  accueilli  mon 
ami  Coquenct? 

nERMIME,  toujours  assise. 

Votre  ami  ? 

DE   GUIBERT. 

Que  je  n'ai  pas  vu  depuis  quinze  ans  J'en  con- 
viens... et  une  amitié  qui  a  eu  quinze  ans  tY inté- 
rim n'est  pas  des  plus  violentes...  Maisc'est  égal, 
je  me  suis  mis  en  avant...  on  n'aime  pas  à  avoir 
l'air  d'un  zéro...  et  si  ce  n'est  pour  lui...  du  moins 
pour  moi ,  et  pour  ma  considération  personnelle , 
je  te  prie  d'avoir  égard  à  cette  pétition. 

HERMIME  ,  la  prenant  et  la  jetant  sur  la  table,  et  frappant 
dessus,  delà  main,  avec  impatience. 

Je  vous  prie,  moi ,  de  ne  plus  m'en  parler  !... 

DE  GUIBERT  ,  avec  vivacité. 

Et  moi,  je  veux!... 

HERMIME  ,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est?..* 

DE  GUIBERT,  baissant  le  ton. 

Je  veux  savoir  pour  quelle  raison  ?... 

HERMIME. 

La  raison ,  c'est  que  M.  Goquenet  est  un  sot;  c'est 
que  votre  ami  est  un  ennemi  qui,  ce  matin  en- 
core et  sans  me  connaître ,  a  répété  ici  des  calom- 
nies sur  moi  et  sur  le  ministre. 

DE   GUIBERT. 

11  aurait  répété  de  même  des  éloges ,  car  de  sa 
nature  il  est  de  l'avis  de  tout  le  monde ,  ne  con- 
trarie jamais  personne;  et  si  tu  savais  combien  il 
est  bon  enfant. 

HERMINIE ,  sèchement. 

C'est  assez,  c'est  trop  nous  occuper  de  lui... 
Quelles  nouvelles  de  Paris?...  avez-vous  vu  mon 
frère  ?  est-il  venu  avec  vous?... 

DE  GUIBERT. 

11  n'arrivera  que  ce  soir  ;  il  y  avait  conseil  des 
ministres...  11  paraît,  comme  tu  me  l'as  dit,  qu'il 
est  question  de  remanier...  de  modifier  le  cabi- 
net... 

HERMIME. 

Oui...  un  changement  aux  financés...  Lui  avez- 
vous  parlé?,.. 

DE  GUIBERT. 

J'ai  hasardé  quelques  mots...  qu'il  n'a  pas  eu 
l'air  de  comprendre. 

HERMIME. 

C'est  votre  faute,  il  fallait  aborder  franche- 
ment la  question  ;  il  croit  avoir  fait  beaucoup  en 


vous  misant  obtenir  cet  emprunt...  il  vous  croit 
enchanté... 

DE   GUIBERT* 

Le  fait  est  que  je  suis  très-content... 

HERMINIE  ,  avec  vivacité. 

Ce  n'est  pas  vrai ,  vous  ne  l'êtes  pas...  et  avec 
le  haut  rang  que  vous  occupez  dans  la  banque  il 
vous  faut  plus  que  cela...  il  le  faut...  pour  moi... 
sinon  pour  vous...  oui,  Monsieur,  je  ne  porteen- 
vie  à  personne,  mais  je  veux  que  personne  ne 
l'emporte  sur  moi...  Je  suis  malheureuse ,  vous  le 
savez ,  quand  je  vois  une  plus  belle  voiture ,  une 
parure  plus  brillante  que  la  mienne...  Eh  bien! 
s'il  faut  vous  le  dire...  j'ai  une  amie  de  pension, 
une  amie  intime  dont  le  mari  est  ministre...  je  veux 
que  le  mien  le  soit  aussi...  ou  tout  au  moins  sous- 
secrétaire  d'état...  pourquoi  ne  le  seriez -vous 
pas  ?... 

DE  GUIBERT. 

Mais  ma  femme... 

HERMINIE  ,  rarement. 

A  tout  autre  ministère ,  je  ne  dis  pas...  il  faut 
des  talents  qui  se  voient  !...  mais  aux  finances ,  on 
en  a  sans  que  cela  paraisse...  des  comptes,  des 
calculs...  e'est  un  mérite  de  chiffres ,  et  vous  serez 
placé  là  à  merveille,  je  pose  zéro...  et  retiens... 
ce  que  vous  voudrez...  on  ne  s'amuse  pas  à  vérifier, 
et  on  vous  croit  un  grand  homme  sur  parole... 

DE  GUIBERT. 

C'est  possible...  mais  tu  connais  ton  frère...  il 
a  haussé  les  épaules  sans  me  répondre ,  et  je  n'ai 
pas  osé  continuer. 

HERMINIE. 

Eh  bien  !  moi...  j'oserai...  je  parlerai... 

DE   GUIBERT. 

Encore  si  j'étais  député...  il  me  craindrait  peut- 
être... 

HERMINIE* 

Eh  bien  !  Monsieur,  il  faut  l'être ,  ça  n'est  pas 
si  difficile, 

DE   GUIBERT. 

Il  est  capable  de  s'y  opposer...  car  lorsqu'une 
fois  il  a  dit  non... 

HERMIME. 

11  faudra  bien  qu'il  dise  oui!...  il  me  doit  le 
prix  de  ma  complaisance...  Savez-vous  pourquoi 
j'ai  quitté  Paris?...  pourquoi,  à  la  prière  du  mi- 
nistre, jesuisvenue  ici,  à  Dieppe,  ainsi  que  vous?... 

DE   GUIBERT. 

Tar  agrément ,  je  le  suppose...  du  moins,  jus- 
qu'ici ,  je  l'ai  pris  ainsi. 

HERMIME. 

Non,  Monsieur  ;  pour  signer  au  contrat  de  ma- 
riage de  M.  Lucien  de  Viliefranchc ,  l'ami  de  mon 
frère,  et  notre  ennemi,  à  nous;  lui  qui  ne  perd 
pas  une  occasion  de  nuire  à  notre  fortune...  lui 
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qui  a  tenté ,  mais  en  vain ,  de  s'opposer  à  votre 
dernière  entreprise  !...  il  me  Ta  avoué  à  moi- 
même. 

DE  GUIBERT. 

Et  pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  avons-nous 
la  bonté  de  faire  ce  voyage? 

HERMINIE. 

Parce  qu'il  épouse  une  jeune  personne  de  Nor- 
mandie, dont  la  famille  vient  cette  saison  aux 
bains  de  Dieppe. . .  un  ange  que  mon  frère  admire. . . 
en  un  mot, son  incomparable  pupille...  mademoi- 
selle Cécile  de  Mornas. 

DE  GUIBERT. 

Cette  beauté  de  province ,  dont  j'ai  si  souvent 
entendu  parler  depuis  notre  mariage...  est-elle 
aussi  bien  qu'il  le  dit?... 

II E  RM  I  ME. 

Elle  vient  d'arriver  avec  une  de  ses  parentes , 
madame  de  Savenay...  qui  est  marquise...  et  bé- 
gueule... il  y  a  déjà  antipathie  entre  nous  !  quant 
à  la  jeune  fiancée...  mon  frère  m'a  recommandé 
l'amabilité ,  les  prévenances,  la  tendresse...  ordre 
ministériel ,  auquel  j'ai  obéi...  et  j'y  ai  du  mérite, 
car  je  la  déteste  déjà. 

DE  GUIBERT. 

Et  pourquoi?... 

HERMINIE  ,  avec  volubilité. 

Parce  que  de  tout  temps  mon  frère  me  l'a  pré- 
sentée comme  l'emblème  de  toutes  les  vertus ,  le 
type ,  le  modèle  de  la  perfection...  je  n'aime  pas 
les  modèles... et  une  fois  mariée  avecM.  Lucien... 
le  plus  ennuyeux  de  tous  les  hommes...  une  autre 
perfection  dans  son  genre ,  elle  et  son  mari  ha- 
biteront avec  mon  frère,  qui  les  adore  et  ne  pourra 
rien  leur  refuser...  ce  sera  dans  son  intérieur  une 
opposition  continuelle  qui  ruinera  notre  influence 
et  notre  crédit!...  Soyez  donc  sœur  d'un  ministre 
pour  ne  rien  obtenir...  pas  la  moindre  faveur... 
pas  la  plus  petite  injustice  !...  Et  bien  d'autres  in- 
convénients... à  Paris,  à  l'Opéra,  aux  Italiens, 
elle  sera  toujours  avec  moi  dans  la  loge  du  mi- 
nistre... 

DE  GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait? 

HERMINIE,  avec  impatience. 

Cela  fait,  Monsieur,  qu'elle  est  jolie...  ce  qui 
est  fort  désagréable. 

DE  GUIBERT. 

Ah!  elle  est  jolie?... 

HERMINIE. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  vous  en  occuper  et 
l'adorer  aussi...  je  vous  défends  de  la  regarder. 

(  Se  retournant   et  apercevant  Cécile  au   fond  du  théâtre.  ) 

Eh!  la  voilà...  cette  chère  enfant!  arrivez  donc, 
ma  toute  belle!.. 

I. 


SCENE  IX. 

COQUENET,  entrant  par  la  gauche  et  s' adressant  à  DE 
GUIBERT;  HERMINIE,  allant  Modérant  et  CÉ- 
CILE, de  MADAME  DE  SAVENAY  etde  LUCIEN , 

qui  entrent  par  la  droite. 

COQUENET,  à  Guihert  et  de  à  voix,  basse. 

Eh  bien  !  as-tu  dit  :  Je  veux  ? 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Tu  m'as  compromis...  tu  ne  me  dis  pas  que  ce 
malin... 

COQUENET,  de  même. 

C'est  ma  faute!...  mais  qu'importe,  si  tu  es  le 
maître... 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Certainement...  aussi ,  plus  tard  nous  verrons... 
tâche,  en  attendant,  de  te  mettre  bien  avec  elle... 

(  Il  continue  de  causer   à  voix   basse   avec    Coquenet ,   eu 

tournant  le  dos'aux  trois  daines.  ) 

HERMINIE,  à  madame  de  Savenay  et  à  Cécile. 

Oui,  Mesdames,  c'est  mon  mari,  qui  ne  vous 
connaît  pas  encore ,  et  qui  meurt  d'envie  de  vous 
être  présenté. 

MADAME  DE  SAVENAY,  bas  à  Lucien. 

N'est-ce  pas  le  banquier  dont  on  parlait  ce 
matin  ? 

LUCIEN. 

Lui-même. 

(  Herminie  a  pris  la  main  de  son  mari  qui  causait  toujours 
avec  Coquenet  et  le  présente  aux  deux  dames  ;  de  Guibert 
passe  près  d'elles  et  les  salue.  ) 

DE  GUIBERT,  regardant  Cécile. 

Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas...  j'ai  déjà  eu  le 
plaisir  de  voir  ces  dames... 

CÉCILE. 

Où  donc ,  Monsieur  ? 

DE  GUIBERT. 

L'année  dernière...  en  Normandie...  à  Rouen  ! 

CÉCILE. 

Je  ne  me  rappelle  pas...  mais  c'est  possible... 

(  A  madame  de  Savenay.  )  LorS  de  VOtlC  DfOCèS. 
MADAME   DE  SAVENAY. 

Nous  y  sommes  restées  un  joui*. 

DE  GUIBERT. 

C'est  cela  même...  (Bas  à  Herminie.]  Quoi!... 
c'est  là  Cécile  de  Mornas...  la  prétendue  de  notre 
ami  Lucien. . .  j'en  suis  enchanté. . . 

HERMINIE,  vivement. 

Et  pourquoi  donc...? 

DE  GUIBERT  ,  en  riant  et  à  voix  basse. 

Une  aventure,  ma  chère...  une  aventure  que 
je  sais  sur  son  compte... 

HERMINIE,  avec  joie. 

11  serait  possible!... 

21 
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SCÈNE    X. 

Les  Précédents,  BELLEAU. 

BELLEAU. 

Le  canot  est  prêt...  et  quand  ces  messieurs  et 
dames  voudront  partir... 

IIERMINIE,  à  Cécile,  a  madame  de  Savcnay  et  à  Lucien 
qui  sortent. 
NOUS    VOUS  Suivons...      (Vivement    à   son    mari.) 

Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur?.,,  qu'est-ce  que 
c'est?... 

DE  GUIBERT. 

Ah!  par  exemple...  je  ne  puis  le  dire... 

IIERMINIE. 

Et  moi,  je  veux  le  savoir... 

COQUËNET,  s' avançant. 

Si  je  pouvais  être  utile  à  Madame... 

IIERMINIE. 

Merci ,  Monsieur  ! . . .  cela  dépend  de  mon  mari. .  * 

qui  parlera...   (En  riant  et  donnant  la  main  à  son  mari 

pour  sortir.)  Ah  !  la  jeune  personne  modèle  a  déjà 
eu  des  aventures...  c'est  délicieux...  c'est  char- 
mant.... 

(Elle  sort  avec  de  Guibcrt.) 
COQUËNET. 

Ah  bah!  des  aventures.. •  elle?..*  à  son  âge?... 
c'est  inconcevable!... 

BELLEAU,  s'approchant  de  lui. 

Qu'est-ce  donc  ? 

COQUËNET. 

Rien...  (a  demi-voix.)  On  prétend  que  cette  jeune 
personne ,  qui  était  là  tout  à  l'heure ,  a  déjà  eu 
un  amant!... 

Cil  sort.) 
BELLEAU,  seul,  riant. 

Ah!...  elle  a  eu  des  amants!...  Fiez-vous  donc 
aux  demoiselles  du  grand  monde!...  Elle  a  eu 

des  amailtS  !...  (Il  entend  des  sonnettes  de  différents  cités 

de  l'hôtel.)  Voici!  on  y  va! 

(Il  sort  en  courant.) 

ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAYMOND  ,  tenant  sous  le  bras  une  liasse  de  papiers , 

LUCIEN. 

LUCIEN. 

Enfin,  te  voilà,  mon  cher  Raymond,.,  comme 
lu  arrives  tard!... 

RAYMOND. 

Que  veux-tu?  on  n'est  pas  le  maître...  quand 
on  est  ministre  :  on  ne  s'appartient  plus ,  et  il  faut 
renoncer  souvent  au\  joies  de  la  famille  ou  de 


l'amitié  !...  Le  conseil  a  fini  si  tard...  j'ai  cru  que 
je  ne  partirais  pas...  et  au  moment  de  monter  en 
voiture ,  les  affaires  sont  encore  venues  m'assaillir 
jusque  sur  le  marchepied...  Tiens ,  tu  vois  ce  que 

j'ai  emporté  aVCC  moi...  (Lui  montrant  une  liasse  de 

papiers  qu'il  tient.)  J'en  ai  lu  une  partie  en  route... 

(Allant  les  poser  sur  la  table  ,  à  gauche ,  où  est  restée  la  pé- 
tition de  Coquenet.)  Et  puis ,  le  voyage ,  la  rapidité 
de  la  course,  l'air  plus  pur,  qui  me  rafraîchis- 
saient le  sang,  ont  donné ,  malgré  moi ,  une  autre 
direction  à  mes  idées...  le  papier  est  tombé  de 
mes  mains ,  le  présent  a  disparu...  je  me  suis  re- 
trouvé au  milieu  de  nos  souvenirs  de  jeunesse... 
dans  la  cour  du  Lycée...  le  jour  de  mon  premier 
prix,  au  concours  général...  vous ,  mes  rivaux  et 
mes  amis,  vous  m'entouriez  ,  vous  m'applau- 
dissiez... tandis  que  mon  vieux  père  me  serrait, 
en  pleurant,  dans  ses  bras...  Mon  pauvre  père  !... 
J*ai  fait  toute  la  route  avec  lui...  avec  toi...  je  me 
revoyais  auprès  du  foyer  paternel...  choyé,  chéri 
de  tous...  j'avais  tout  oublié...  j'étais  heureux... 
j'étais  aimé  !...  je  n'étais  plus  ministre!... 

LUCIEN. 

Et  ton  rêve  va  continuer,  je  l'espère...  ici..» 
avec  moi,  avec  ta  famille,  avec  ta  jolie  pupille... 

RAYMOND,   gaiement. 

Oui ,  j'ai  laissé  là-bas  les  ennemis  et  les  haines... 
j'ai  congé  pour  vingt-quatre  heures...  Eh  bien  ! 
monsieur  le  marié  *  que  dites-vous  de  votre  pré- 
tendue ? 

LUCIEN. 

Nous  revenons,  à  l'instant,  d'une  promenade 
en  mer,  que  nous  avons  faite  tous  ensemble  en 
t'attendant;  j'étais  à  côté  d'elle,  et  il  me  semble, 
si  toutefois  c'est  possible,  que,  d'aujourd'hui,  je 
l'aime  plus  encore!...  si  jolie  et  si  modeste... 
et  puis  cette  grâce ,  ce  charme ,  cet  art  parfait  des 
convenances... 

RAYMOND  ,  souriant  de  sa  chaleur. 

En  effet,  la  tête  n'y  est  plus...  et  tu  as  raison , 
c'est  un  vrai  trésor  que  je  te  donne  là...  et  que 
chacun  eût  envié!...  Ah!  s'il  était  permis  à  un 
homme  d'état  d'être  amoureux...  si  ma  jeunesse, 
déjà  flétrie  et  usée  par  les  travaux ,  avait  pu  me 
laisser  la  moindre  prétention  de  plaire ,  c'est  une 
conquête  que  je  t'aurais  disputée...  (Riant.)  Oui, 
Monsieur,  moi,  son  tuteur,  j'aurais  bravé  le  ridi- 
cule... j'y  suis  fait!...  et  cette  fois,  du  moins, 
c'aurait  été  pour  être  heureux. . .  car  voilà  la  femme 
qu'il  m'eût  fallu...  bonté,  douceur,  saine  raison, 
jugement  solide...  et  quand  je  la  compare  à  mon 
étourdie,  à  mon  évaporée  de  sœur...  En  as-tu  été 
content,  depuis  qu'elle  est  ici?... 

LUCIEN. 

Certainement...  nous  venons  d'avoir  la  discus- 
sion la  plus  animée... 
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RAYMOND. 

Où  donc? 

LUCIEN. 

Pendant  notre  promenade  sur  mer. 

RAYMOND. 

Un  combat  naval? 

LUCIEN. 

Justement!  une  bataille  rangée...  Cécile  et  moi, 
d'un  côté ,  te  défendions  contre  ta  sœur  et  son 
mari ,  qui  t'attaquaient  vivement. 

RAYMOND  ,   souriant. 

En  vérité  !  c'est  amusant...  Et  le  sujet  de  l'at- 
taque ? 

LUCIEN. 

Elle  prétend  que  tu  ne  fais  rien  pour  ta  fa- 
mille... 

RAYMOND. 

Et  ce  que  j'ai  fait  obtenir  dernièrement  à  son 
mari... 

LUCIEN. 

Précisément...  lui  confier  une  opération  aussi 
importante  ,  c'était  déjà  un  tort...  ou  dû  moins 
une  faiblesse  à  toi  d'avoir  cédé... 

RAYMOND. 

Oui ,  si ,  parmi  les  concurrents ,  il  y  avait  eu 
des  hommes  de  mérite...  Mais  ceux  que  l'on  me 
proposait,  je  te  le  prouverai  ,  n'étaient  point 
d'honnêtes  gens...  de  plus,  ils  étaient  tous  aussi 
nuls...  et  j'ai  cru  pouvoir,  sans  grande  injustice , 
accorder  à  mon  beau-frère  la  palme  de  la  nul- 
lité... et  delà  probité! 

LUCIEN. 

N'importe!  tout  autre  choix  valait  mieux...  car 
c'était  celui-là  qui  devait  exciter  contre  toi  le  plus 
de  clameurs... 

RAYMOND* 

Un  pareil  motif  est  bon  pour  toi,  que  les  cla- 
meurs effrayent...  mais  pour  moi,  c'est  tout  le 
contraire...  tu  sais  bien  que,  dans  les  jours  de 
combat ,  elles  m'excitent  et  m'encouragent. 

LUCIEN. 

Tu  ignores  donc  ce  que  l'on  a  dit  et  imprimé  !.. 
On  prétend  que  cet  emprunt  vaut  des  sommes  im- 
menses, et  que  tu  les  partages  avec  ton  beau-frère. 

RAYMOND  ,   froidement. 

Vraiment  !  ils  disent  cela  ?  Parbleu ,  j'en  suis 
charmé ,  et  tu  me  fais  grand  plaisir. . .  Est-ce  tout  ?. . 
n'as-tu  rien  de  mieux  à  m'annoncer  ?.. 

LUCIEN. 

En  vérité,  je  vous  admire,  toi  et  ton  sang-froid. .» 
une  pareille  attaque  me  ferait  bouillir  le  sang 
dans  les  veines.*» 

RAYMOND. 

Toi ,  je  le  crois  bien...  tu  n'y  es  pas  fait*.,  tu 
n'y  es  pas  habitué  !..  Nous  avons  pris  tous  les  deux 
des  chemins  différents,  qui  aboutiront  peut-être 


au  mémo  but...  moi ,  marchant  sur  la  calomnie  et 
l'attaquant  de  front...  toi,  tremblant  à  son  appro- 
che, et  courbant  la  tétc  pour  la  laisser  passer. 
Soins  inutiles!.,  quelque  bas  que  l'on  s'incline, 
fût-ce  même  dans  la  fange...  on  l'y  trouverait  en- 
core... c'est  là  qu'elle  habite,  et  je  te  le  prédis, 
mon  pauvre  Lucien,  tu  ne  la  désarmeras  pas  plus 
que  moi...  tu  as  beau  prodiguer  les  caresses  et  les 
poignées  de  main,  l'abonner  à  tous  les  journaux, 
faire  la  cour  à  tout  le  monde... 

LUCIEN,    avec  fierté, 

Excepté  au  pouvoir. 

RAYMOND. 

Eh  !  morbleu  !  il  y  a  peu  de  bravoure  à  l'atta- 
quer aujourd'hui...  le  courage  serait  peut-être 
de  le  défendre ,  et  tu  ne  l'oses  pas. 

LUCIEN. 

Je  défends  ce  que  le  monde  approuve...  je  re- 
pousse ce  qui  est  blâmé  par  lui...  et  toi ,  au  con- 
traire ,  tu  prends  à  tache  de  le  froisser  dans  ses 
opinions,  de  le  heurter  dans  ses  jugements!... 
frondeur  et  misanthrope ,  tu  semblés  estimer  les 
gens  en  proportion  du  mal  que  l'on  en  pense  !  S'il 
est  au  contraire  quelqu'un  que  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  louer,  et  qui  réunisse  tous  les  suffrages... 

RAYMOND. 

Celui-là  n'aura  pas  le  mien. 

LUCIEN. 

Et  pourquoi  ? 

RAYMOND. 

Parce  qu'il  y  a  vingt  à  parier  contre  un  que 
ces  suffrages  sont  usurpés  !...  Si  un  joueur  gagne 
à  tous  les  coups,  c'est  que  les  dés  sont  pipés... 
si  toutes  les  opinions,  tous  les  journaux  s'accordent 
à  louer  quelqu'un...  c'est  qu'ils  sont  gagnés  ou 
vendus...  car  l'approbation  universelle  est  impos- 
sible!... Les  jugements  humains  se  composent  de 
blâme  plus  que  de  louanges...  d'erreurs  plus  que 
de  vérités...  et  celui  dont  le  mérite  et  le  talent  sont 
en  discussion ,  celui  qui  a  quelques  amis  et  beau- 
coup d'ennemis...  celui-là...  je  l'estime,  je  l'aime 
et  je  le  défends...  mais  l'ami  de  tout  le  monde 
doit  être...  selon  moi... 

LUCIEN,    riant. 

Un  réprouvé... 

RAYMOND  ,   sYchauffant. 

Oui ,  sans  doute ,  car  pour  être  l'ami  de  tout  le 
monde,  il  l'a  donc  été  des  méchants,  des  sots, 
des  intrigants...  non,  non, il  faut  avoir  ceux-là 
pour  antagonistes,  pour  adversaires...  il  faut  se 
faire  honneur  de  leur  haine ,  se  glorifler  de  leurs 
outrages...  et,  comme  chez  nous,  tu  ne  peux  pas 
le  nier,  les  méchants  sont  en  grand  nombre...  en 
immense  majorité...  j'en  conclus  que  celui  qui  a 
le  plus  d'ennemis... 
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LUCIEN,   riant. 

Est  le  plus  honnête  homme  ! 

RAYMOND. 

Certainement!  je  m'en  vante...  et  à  chaque 
nouveau  pamphlet,  à  chaque  nouvelle  injure...  je 
me  frotte  les  mains  et  je  me  dis  :  «  Courage  î... 
poursuivons  ma  route!...  j'ai  donc  en  chemin 
marché  sur  quelque  reptile  puisqu'il  sillle  et  qu'il 
mord.  » 

LUCIEN. 

Et  ces  morsures  multipliées  te  laissent  toujours 
invulnérable!... 

RAYMOND. 

Autrefois...  dans  les  commencements...  je  ne 
dis  pas  que  j'eusse  la  force  d'âme  d'y  rester  in- 
sensible... mais  quand  j'ai  vu  comment  se  for- 
geaient et  se  propageaient  les  calomnies ,  quand 
j'ai  vu  surtout  d'où  elles  partaient,  et  comment, 
une  fois  lancées ,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  les 
retenir...  quand  j'ai  vu  les  gens  les  plus  raison- 
nables ,  les  plus  spirituels ,  accueillir  des  absur- 
dités ,  par  cela  même  qu'elles  étaient  en  circula- 
tion, et  qu'on  les  répétait  autour  d'eux...  j'ai 
pris  le  parti,  non  de  les  discuter,  mais  de  les 
fouler  aux  pieds...  et  de  les  repousser  dans  leur 
bourbier  natal!...  Si  tu  savais  quelle  a  été  ma 
vie!...  je  ne  te  parle  pas  de  ma  carrière  poli- 
tique ,  qui  appartient  à  tout  le  monde  !  je  ne  te 
rappellerai  pas  les  reproches  dont  ils  m'acca- 
blent !...  avilir  ma  patrie ,  la  livrer  à  l'étranger,  la 
partager  même...  ils  l'ont  dit!...  comme  si  cela 
était  possible!...  moi...  un  ministre  du  roi!... 
moi!  un  Français,  moi  qui  donnerais  ma  vie 
pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  mon  pays... 
(Avec  émotion.)  enfin ,  ilsl'ont  dit...  peu  importe  !... 

LUCIEN. 

Cette  idée  seule  t'émeut. 

RAYMOND. 

Non...  non...  cela  m'est  indifférent...  je  te  le 
jure;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  ne  pouvait 
pas  l'être...  c'est  quand  je  me  suis  vu  attaqué  dans 
ma  vie  privée,   dans  mes  sentiments  les  plus 
chers..,  Fils  d'un  vigneron  de  la  Bourgogne,  qui 
a  donné  pour  mon  éducation  le  peu  qu'il  possé- 
dait ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  répondre  dignement  à 
ses  soins  et  à  ses  sacrifices...  mais  si ,  grâce  a  lui , 
j'ai  fait  de  brillantes  études  et  remporté  des  prix 
dans  nos  concours  ;  si  plus  tard ,  comme  avocat , 
je  me  suis  distingué  dans  quelques  affaires  impor- 
tantes ;  si  j'ai  obtenu  au  barreau  une  réputation 
d'honneur  et  de  talent  que  l'on  ne  contestait  pas 
alors ,  Dieu  sait  que  ces  couronnes  et  ces  succès , 
je  les  rapportais  tous  à  mon  père...  Eh  bien! 
quand  après  de  pénibles  luttes  et  de  glorieux  com- 
bats ,  soutenus  pour  la  défense  de  nos  droits ,  la 
cause  de  la  liberté  eut  enfin  triomphé  ;  quand  le 


vote  de  mes  concitoyens  m'eut  porté  à  la  Chambre, 
et  que  plus  tard  la  confiance  du  roi  m'eut  appelé 
au  pouvoir...  en  entrant  dans  le  somptueux  hôtel 
du  ministre ,  moi ,  fils  de  paysan ,  ma  première 
pensée  fut  pour  mon  père...  j'allai  le  chercher  et 
voulus  l'emmener  avec  moi...  «  Non,  me  dit-il, 
»  je  suis  bien  vieux!  le  séjour  de  Paris  m'ef- 
»  fraye...  je  préfère  mon  repos  et  ma  retraite... 
»  c'est  mon  désir,  mon  fils  !...  »  Ce  désir,  je  de- 
vais le  respecter...  cette  retraite ,  je  l'embellis  de 
mon  mieux...  je  l'entourai  de  toute  l'aisance  que 
je  pouvais  lui  donner...  et  un  matin,  je  lis  dans 
une  feuille  publique  que  moi ,  sorti  de  la  classe  du 
peuple ,  je  rougissais  de  devoir  le  jour  à  un  pay- 
san... à  un  vigneron...  et  que  j'avais  chassé  mon 
père  de  mon  hôtel. 

LUCIEN. 

Chassé  ! 

RAYMOND. 

C'était  imprimé  !...  et  mille  voix  le  répétaient  à 
ma  honte...  Hors  de  moi,  éperdu...  je  courus 
chercher  mon  père...  «  Que  vous  le  vouliez  ou 
non ,  cette  fois ,  lui  dis-je ,  il  faut  venir,  il  y  va  de 
mon  honneur...  on  accuse  votre  fils  d'être  un  in- 
grat, d'être  un  infâme...  venez!...  »  J'avais  ce 
jour-là ,  dans  mon  salon ,  des  députés ,  de  hauts 
dignitaires,  l'élite  de  la  société  de  Paris...  J'a- 
menai mon  père ,  je  le  leur  présentai ,  et  m'incli- 
nant  devant  lui ,  je  m'écriai  :  «  Dites-leur,  mon 
père ,  dites-leur  à  tous  si  votre  fils  vous  respecte 
et  vous  honore.  » 

LUCIEN. 

C'était  bien!...  très-bien... il  n'y  avait  rien  à 
répondre  à  cela. 

RAYMOND,  avecironie. 

Ah  !  tu  le  crois...  tu  crois  qu'on  impose  jamais 
silence  à  la  calomnie...  le  lendemain  tous  répé- 
taient que  reconnaissant  l'indignité  de  ma  con- 
duite, j'avais  voulu  la  réparer  par  ce  coup  de 
théâtre  qu'ils  tournaient  en  ridicule...  En  vain 
mon  père  proclama  hautement  et  attesta  ma  ten- 
dresse et  mes  soins  pour  lui...  on  prétendit  que 
ces  réclamations  tardives  étaient  dictées  par  moi  ; 
que  je  l'avais  forcé  à  les  écrire  ;  que  la  pension 
que  je  lui  faisais  en  était  le  prix;  que  je  la  retire- 
rais s'il  parlait  jamais  et  disait  la  vérité...  Et 
maintenant ,  j'aurais  beau  dire  et  beau  faire ,  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde  ont  cette  convic- 
tion :  quand  on  parle  d'un  mauvais  fils ,  tous  les 
regards  se  tournent  de  mon  côté...  ou  plutôt  se 
détournent  de  moi!...  Que  faire?...  quel  parti 
prendre?...  se  brûler  la  cervelle?...  j'y  ai  pensé 
d'abord...  je  l'avoue. 


LUCIEN. 


Ociel!... 


LA  CALOMNIE. 
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RAYMOND,  avec  amertume. 

Mais  ioin  de  désarmer  la  calomnie,  c'eût  été 
pour  elle  une  preuve  de  plus...  voyez- vous,  au- 
raient-ils dit,  l'effet  des  remords... 

LUCIEN. 

Y  penses-tu? 

RAYMOND. 

Oui,  mon  ami,  oui,  tu  ne  les  connais  pas...  et 
plus  tard ,  quand  la  vieillesse ,  quand  les  chagrins , 
peut-être,  termineront  les  jours  de  mon  père... 
ils  diront  que  j'en  suis  cause...  ils  diront  que  je  l'ai 
tué...  ils  m'appelleront  parricide!...  je  m'y  at- 
tends... Eh  bien!  soit!  redoublez  vos  clameurs, 
je  les  brave  et  les  méprise...  un  mot,  mon  père... 
un  seul  mot  !...  votre  bénédiction  au  parricide  !... 
et  que  Dieu  nous  juge  !... 

LUCIEN  ,  avec  émotion. 

Raymond... 

RAYMOND. 

Mais  pour  les  jugements  des  hommes...  juge- 
ments d'iniquités  et  d'erreurs...  je  ne  veux  pas 
même  en  appeler,  ni  leur  faire  l'honneur  de  me 
défendre  devant  ce  qu'ils  appellent  le  tribunal  de 
l'opinion  publique...  Fais  ce  que  dois,  advienne 
que  pourra  ;  c'est  maintenant  ma  seule  devise ,  et 
je  marche  bravement  au  milieu  de  leurs  injures, 
qui  peu  à  peu  me  sont  devenues  indifférentes ,  et 
qui  maintenant  font  mon  bonheur...  (Avec  exalta- 
tion.) Oui...  pamphlétaires  et  calomniateurs,  je  ne 
ferais  pas  un  pas  pour  vous  désarmer  ;  si  je  savais 
qu'une  mesure  me  rendît  populaire  à  vos  yeux ,  je 
serais  tenté  de  la  rétracter  !  c'est  votre  estime ,  ce 
sont  vos  éloges  que  je  redoute...  et  approuvé  par 
vous,  je  dirais  presque  comme  cet  Athénien  que 
le  peuple  applaudissait  :  Est-ce  que  j'ai  dit  quel- 
que sottise... 

LUCIEN  ,  souriant. 

Allons,  allons...  te  voilà  comme  toujours! 
ardent,  exagéré,  dépassant  le  but,  et  allant 
trop  loin. 

RAYMOND. 

Je  ne  te  ferai  pas  le  même  reproche. 

LUCIEN. 

Je  m'en  félicite  ! 

RAYMOND. 

Tant  pis  pour  toi. 

LUCIEN. 

Tant  mieux,  taisons-nous;  voici  ta  pupille. 

SCÈNE   II. 

RAYMOND,  CÉCILE,  LUCIEN. 

CECILE,  courant  à  Raymond. 

Ah  !  Monsieur,  nous  vous  attendions  avec  tant 
d'impatience...  et  votre  retard  nous  avait  bien  in- 
quiétés... il  ne  vous  est  rien  arrivé  ? 


RAYMOND. 

Rien,  ma  chère  enfant,  que  la  contrariété  de 
ne  pas  te  voir  plus  tôt. 

CÉCILE. 

Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  pu  être  de 
notre  promenade  en  mer  !... 

RAYMOND. 

C'est  égal...  je  n'étais  pas  absent  pour  vous... 
je  le  sais...  je  sais  que  tu  m'as  défendu... 

CÉCILE. 

Vous  n'en  aviez  pas  besoin. 

RAYMOND. 

Si  vraiment...  mes  défenseurs  sont  trop  rares 
pour  que  je  ne  les  compte  pas  avec  reconnais- 
sance!... commentse  porte  madame  de  Savenay, 
ta  noble  cousine?... 

CÉCILE. 

Beaucoup  mieux...  depuis  deux  heures  seule- 
ment qu'elle  esta  Dieppe...  elle  prie  M.  Lucien 
de  vouloir  bien  passer  dans  son  appartement  pour 
une  grave  conférence ,  dit-elle ,  où  je  ne  dois  pas 
assister... 

RAYMOND. 

C'est  juste...  les  affaires  d'intérêt  regardent  les 
grands  parents...  et  les  tuteurs...  (Prenant  sur  la 

table  les  papiers  qu'il  y  a  posés  à  la  première  scène.  )  J  ai  là 

un  projet  de  contrat  à  vous  soumettre.  (  a  Lucien.  ) 
Examinez-le  en  m'attendant ,  et  puis  faites-moi  le 
plaisir  de  placer  tous  ces  papiers  dans  la  chambre 

que  VOUS  me  destinez.  (Cécile  ramasse  un  papier  cpù 
était  en  dessous  et  qui  tombe;  elle  le  lui  présente.)  Qu'CSt- 

ce  que  c'est  que  ça?... 

CÉCILE. 

C'était  là ,  sur  cette  table ,  avec  vos  papiers... 

RAYMOND  ,  lisant. 

«  M.  le  Ministre...  la  recette  de  Dieppe  est  va- 
»  cante  par  décès  du  titulaire.,,  et  j'ose  me  mettre 

»  SUr  les  rangS...  »    (S'arrêtant  et  reployanl  le  papier.  ) 

Au  diable  les  pétitions...  à  peine  arrivé,  elles 
m'assaillent  déjà...  et  je  vous  demande  comment 
on  a  pu  me  glisser  celle-ci...  à  moins  que  ce  ne 
soit  au  moment  où  je  descendais  de  voiture...  (  La 

mettant   au  milieu  des  papiers  que    tient   Lucien.  )   AOUS 

avons  le  temps  de  lire ,  rien  ne  presse. 

LUCIEN. 

11  faudrait  voir  cependant... 

RAYMOND. 

C'est  tout  vu...  c'est  un  intrigant...  auquel  je 
ne  répondrai  même  pas. 

LUCIEN. 

C'est  quelqu'un  de  cette  ville...  quelqu'un  peut- 
être  d'influent...  et  c'est  un  nouvel  ennemi  que  tu 
vaste  faire... 

RAYMOND. 

Ça  m'est  égal  ! 
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LUCIEN. 

On  en  a  toujours  assez. 

RAYMOND. 

Peu  m'importe  ! 

LUCIEN ,  s' adressant  à  Cécile. 

Je  vous  demande ,  Mademoiselle ,  quel  est  le 
plus  raisonnable  ?  je  m'en  rapporte  à  vous. 

RAYMOND. 

Et  moi  aussi...  prononce!.,,  qui  de  nous  deux 
a  tort? 

CÉCILE ,  timidement. 

Eh  !  mais...  tous  les  deux  peut-être...  (vivement.) 
Pardon...  mais  il  me  semble,  à  moi,  qui  ne  m'y 
connais  guère,  (Montrant Lucien.)  que  si  l'un  crai- 
gnait on  peu  moins  les  discours  du  monde...  si 
l'autre  les  redoutait  un  peu  plus... 

RAYMOND  ,  riant. 

Bravo  !  nous  tomberions  dans  le  juste  milieu, 

CÉCILE. 

Non,  mais  vous  seriez  tous  deux,  peut-être, 
bien  près  de  la  perfection. 

RAYMOND  ,  la  regardant  d'un  air  galant  et  rieur. 

Nous  y  sommes  dans  ce  moment. 

CÉCILE. 

Ah  !  Monsieur  se  moque  de  moi  !  ce  n'est  pas 
bien. 

RAYMOND  ,  à  Lucien. 

N'ai-je  pas  dit  vrai?...  et  pour  t'en  rapprocher 
le  plus  tôt  possible...  va  parler  affaires...  je  vous 
rejoins  dans  l'instant. 

(  Lucien  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

CÉCILE,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  maintenant  que  tu 
le  connais,  ne  t'ai-je  pas  dit  la  vérité?...  et  à  part 
ses  opinions,  qui  n'ont  pas  le  sens  commun ,  n'est- 
ce  pas  un  excellent  homme  ? 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur. 

RAYMOND. 

Crois-tu  être  heureuse  avec  lui  ? 

CÉCILE, 

Je  l'espère... 

RAYMOND. 

Ça  ne  suffit  pas  !...  je  veux  que  tu  en  sois  sûre... 
car  ton  père ,  à  qui  je  dois  tout,  m'a  légué  le  soin 
de  ton  bonheur...  et  si  je  me  trompais!  parle, 
mon  enfant,  ouvre-moi  ton  ame...  autrefois, 
quand  tu  étais  élevée  près  de  moi ,  je  ne  te  l'aurais 
pas  demandé...  te  voyant  tous  les  jours,  je  devi- 
nais, je  prévenais  tes  moindres  désirs...  jusqu'à 
douze  ou  quatorze  ans ,  tu  as  été  ma  fille. . .  je  t'avais 
regardée  comme  telle,,,  mais  alors,   et  quoi- 


que ayant  le  double  de  ton  âge ,  les  convenances 
et  ma  position  m'ont  forcé  de  t'éloigner,  de  te  re- 
mettre entre  les  mains  d'une  parente ,  qui  ne  pou- 
vait t'aimer  comme  moi ,  mais  qui ,  plus  heureuse , 
ne  t'a  pas  quittée...  s'est  emparée  à  mon  préjudice 
de  ton  amitié ,  de  ta  confiance.,. 

CÉCILE. 

Jamais... 

RAYMOND. 

Et  maintenant  que  je  ne  sais  plus ,  comme  au- 
trefois, lire  dans  tes  yeux  et  dans  ton  cœur...  je 
suis  obligé  de  te  demander  :  Que  veux-tu ,  Cécile  ?, . 
que  désires-tu?... 

CÉCILE  ,  avec  émotion. 

Rien,  Monsieur...  le  choix  que  vous  avez  fait 
doit  assurer  mon  bonheur,.,  et  s'il  en  était  autre- 
ment, ce  ne  serait  pas  votre  faute...  mais  la 
mienne...  aussi  je  n'hésite  pas...  car  vous  êtes  mon 
père,  et  je  dois  vous  obéir. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends;  et  malgré 
mon  amitié  pour  Lucien ,  s'il  se  présente  une  per- 
sonne que  tu  préfères ,  si  tu  es  aimée  de  quel- 
qu'un... parle...  je  ne  te  reprocherai  rien...  que 
de  ne  pas  me  dire  la  vérité. 

CÉCILE. 

Je  vous  l'ai  dite,  Monsieur;  je  ne  suis  aimée  de 
personne. 

RAYMOND. 

Bien  vrai? 

CÉCILE. 

De  personne,  je  vous  le  jure,,,  excepté  de 
M.  Lucien..,  et  je  pense  comme  vous  que,  sous 
tous  les  rapports ,  c'est  un  choix  convenable..,  et 
honorable. 

RAYMOND, 

A  la  bonne  heure...  je  m'en  vais  le  lui  dire... 
Adieu ,  mon  enfant ,  adieu...  (  il  fait  quelques  pas  pour 

sortir,  s'arrête  et  la  regarde.)  Cécile  ,  tll  aS  encore  quel- 
que chose  à  me  demander? 

CÉCILE. 

C'est  vrai,  Monsieur..,  et  je  n'osais  pas... 

(  Raymond  revient  vivement  près  d'elle.)  C'eSt-à-dire  avec 

vous,  Raymond...  j'oserais  bien...  Mais  ce  que 
j'ai  à  demander,  c'est  au  ministre...  et  j'ai  peur. 

RAYMOND. 

Pourquoi  donc?...  si  c'est  juste... 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  de  toute  justice...  Des  marins...  des 
pêcheurs...  ceux  qui  tantôt  conduisaient  notre 
barque...  ils  sont  bien  pauvres,  ils  ont  beaucoup 
d'enfants ,  qui  n'ont  qu'eux  pour  vivre...  et  malgré 
cela ,  lors  de  la  dernière  tempête...  ils  se  sont  ex- 
posés pendant  toute  la  nuit...  l'un  a  ramené  à 
bord  trois  passagers.. .  et  l'autre  en  a  sauvé  quatre. , . 
et  ils  n'ont  eu  pour  toute  récompense,.,  que  la 
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joie  de  leurs  enfants,  qui  croyaient  avoir  perdu 
leur  père...  Ai-je  tort,  Monsieur,  de  m'intéresser 
à  eux  et  de  vous  les  recommander  P 

RAYMOND. 

Non,  sans  doute...  je  m'occuperai  d'eux...  dès 
aujourd'hui,  dès  ce  matin...  tu  peux  le  leur  dire. 

CÉCILE. 

J'y  vais  à  l'instant!  quel  bonheur!...  de  leur 
porter  la  promesse  formelle  du  ministre...  du  mi- 
nistre lui-même... 

(Coquenet  entre  par  une  des  portes  de  gauche  ;  il  entend 
ces  derniers  mots  ,  et  voit  Raymond  embrasser  Cécile  sur 
le  front.  Cécile  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE   IV. 

COQUENET,  RAYMOND.  (Il  tire  de  sa  poche  uu 
carnet  et  prend  des  notes  sur  la  demande  que  Cécile  vient 
de  lui  adresser.) 

COQUENET  ,  à  part,  pendant  que  Raymond  achève  d'écrire. 

Du  ministre  lui-même!...  c'est  lui  qui  vient 
d'arriver...  et  puisque  sa  sœur  refuse  jusqu'à  pré- 
sent de  parler  en  ma  faveur...  si  je  profitais  de 
l'occasion  pour  faire  mes  affaires  moi-même.,,  ça 
n'est  pas  défendu...  et  comme  je  ne  suis  pas  censé 
le  connaître ,  cela  n'en  fera  que  plus  d'effet.  (  n 

s'approche  de  la  table  ,  y  prend  un  journal ,  et  salue  Ray- 
mond qui  lui  rend  son  salut.)  Monsieur  arrive,  à  ce  que 
je  vois. 

RAYMOND. 

Oui,  Monsieur. 

COQUENET. 

Il  vient  peut-être  de  Paris  ? 

RAYMOND. 

Oui,  Monsieur!.,, 

COQUENET. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment... 

RAYMOND. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi... 

COQUENET. 

Si  vraiment ,  si  vous  étiez  hier  à  la  Chambre  ? 

RAYMOND. 

J'y  étais... 

COQUENET. 

Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  entendu  un 
fameux  discours. . .  celui  qu'a  prononcé  le  ministre , 
et  qui  a  tenu  toute  la  séance...  Quel  homme, 
Monsieur,  que  ce  gaillard-là  !  comme  il  les  a  re- 
tournés ,  vers  la  fin  surtout?... 

RAYMOND. 

C'est  l'endroit  qui  a  excité  le  plus  de  mur- 
mures... 

COQUENET. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?... 

RAYMOND  ,  se  rapprochant. 

Ah  !  cela  ne  vous  fait  rien  ? 


COQUENET. 

Non,  Monsieur,  cela  n'empêche  pas  que  re  ne 
soit  un  superbe  discours...  et  un  homme  d'un  ta- 
lent immense,  prodigieux...  (Atcc  brwqœrfe.)  Si 
vous  ne  pensez  pas  comme  moi ,  tant  pis  pour 
vous...  voilà  mon  opinion... 

RAYMOND  ,  souriant. 

Que  j'estime...  (a  part.)  surtout  pour  sa  rareté... 

COQUENET,  continuant  avec  chaleur. 

C'est  un  homme  d'état,  celui-là...  le  seul  que 
nous  ayons...  ou  je  ne  m'y  connais  pas... 

RAYMOND  ,  à  part ,  de  même. 

Ma  foi ,  il  faut  venir  à  Dieppe  pour  entendre 
ces  choses-là...  (Haut.)  On  s'occupe  donc  de  lui , 
en  ce  pays  ? 

COQUENET. 

Il  y  est  adoré... 

RAYMOND  ,  a  part  et  de  même. 

Ah  bah!...  Et  le  télégraphe  qui  ne  m'en  dit 
rien... 

COQUENET. 

On  lui  dresserait  des  statues... 

RAYMOND  ,  à  part. 

Pour  m'en  jeter  demain  les  débris  à  la  tête... 
N'importe  !  (  Haut.)  C'est  une  très-aimable  ville  que 
la  vôtre,  Monsieur... 

COQUENET. 

Oui ,  l'air  y  est  pur,  la  population  éclairée ,  les 
fonctionnaires  y  sont  très-bien...  Nous  venons, 
avant-hier,  d'en  perdre  un  très-estimé... 

RAYMOND. 

Je  le  savais. 

COQUENET ,  à  part. 

Déjà!...  (Haut.)  C'est  la  nouvelle  du  pays...  cela 
fait  une  place  vacante...  et  l'on  compte  plusieurs 
concurrents... 

RAYMOND. 

Je  m'en  doute...  car  moi,  qui  suis  de  Paris ,  et 
qui  ne  peux  rien ,  j'ai  déjà  reçu  une  pétition  à  ce 
sujet... 

COQUENET. 

Est-il  possible?... 

RAYMOND. 

On  me  l'a  remise  au  moment  où  je  descendais 
de  voiture. 

COQUENET. 

Vous  m'avouerez  que  c'est  d'une  indiscrétion  , 
pour  ne  pas  dire  plus!...  et  j'en  suis  fâché  pour 
notre  endroit...  (a  pan.)  Ce  ne  peut  être  que  Ra- 
bourdin,  le  sous-directeur,  le  seul  qui  ait  des 
chances...  (Haut.)  Du  reste,  je  connais  ici  tout  le 
monde...  et  si  vous  me  disiez  le  nom  de  l'individu , 
qui  devait  être  au  bas  de  la  demande? 

RAYMOND. 

Je  ne  l'ai  pas  lu.,,  je  n'ai  pas  achevé  la  péti- 
tion,,, 
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COQUENET. 

Franchement ,  vous  avez  bien  fait...  je  me  doute 
de  qui  cela  peut  être... 

RAYMOND,  riant. 

D'un  intrigant...  d'abord...  c'est  ce  que  j'ai 
pensé. 

COQUENET. 

Et  vous  avez  eu  raison. 

RAYMOND. 

Cela  ne  m'empêche  pas  cependant  de  voir... 
d'examiner...  de  prendre  des  renseignements... 
Et  vous,  Monsieur,  qui  êtes  de  cette  ville... 

COQUENET. 

Voilà  quinze  ans  que  je  n'en  suis  sorti... 

RAYMOND. 

Vous  qui  me  paraissez  un  citoyen  estimable  ,  et 
en  l'opinion  duquel  on  peut  avoir  confiance... 

COQUENET. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur... 

RAYMOND. 

Dites-moi ,  puisque  vous  semblez  connaître  ce 
candidat ,  si  c'est  un  homme  capable...  un  homme 
de  talents?... 

COQUENET  ,    d'un  air  dubitatif. 

Eh  !  eh  ! 

RAYMOND. 

Jouit-il  de  quelque  estime...  de  quelque  eonsir 
dération?... 

COQUENET,  de  même. 

Eh!  eh!... 

RAYMOND. 

C'est  donc,  sous  tous  les  rapports  ,  la  médio- 
crité et  la  nullité  mêmes?... 

COQUENET,   de  même. 

Eh!  eh!... 

RAYMOND. 

Vous  y  mettez  une  discrétion  et  une  délicatesse 
que  j'apprécie...  vous  n'osez  me  dire  que  ce  choix 
n'est  pas  convenable?... 

COQUENET. 

Franchement...  il  y  a  mieux  que  cela  à  choisir... 
et  pour  peu  que  l'on  ne  se  presse  pas  et  qu'on  at- 
tende... 

RAYMOND. 

Je  vous  remercie,  Monsieur...  Sans  avoir  d'ac- 
tion directe  dans  cette  affaire...  il  se  peut  que  je 
sois  consulté  ,  que  l'on  demande  mon  avis ,  et 
alors ,  je  me  souviendrai  de  celui  que  vous  avez 
eu  l'obligeance  de  me  donner. 

(11  salue  Coquenet  et  sort.) 

SCÈNE   V. 

COQUENET,  seul. 

Je  n'ai  lien  dit  :  pas  un  mot ,  pas  une  syllabe... 
ce  n'est  pas  moi  qu'on  accusera  d'avoir  voulu  ca- 


lomnier personne ,  et  je  défie  la  méchanceté  la 
plus  acharnée  de  citer  une  seule  de  mes  paroles... 
D'ailleurs ,  un  rival  !  un  concurrent  !  c'est  de 
bonne  et  légitime  défense...  chacun  pour  soi... 
Dieu  et  les  ministres  pour  tout  le  monde...  Et 
puis,  Rabourdin  est  garçon...  et  je  suis  père  de 
famille...  Voilà  vingt  ans  qu'il  est  dans  l'adminis- 
tration... vingt  ans  qu'il  a  une  place,  et  je  n'en 
ai  jamais  eu...  Que  diable!  il  faut  de  la  justice... 
chacun  son  tour!  A  bas  le  cumul  et  le  monopole!... 

SCÈNE  VI. 

HERMINTE,  DE  GU1BERT,  COQUENET. 

IIERMINIE  ,    entrant  en  causant  avec  son  mari. 

Oui ,  Monsieur,  vous  pensiez  ce  malin  à  la  dé- 
putation  pour  arriver  au  ministère...  il  y  a  dans 
cette  ville  ,  à  ce  qu'on  vient  de  m'apprendre ,  une 
réélection  que  l'on  peut  contester...  et  faire  tour- 
ner à  votre  profit. 

DE  GUIBERT. 

Certainement!.,. 

HERMINIE. 

Eh  bien  !  alors ,  tandis  que  vous  êtes  dans  le 
pays,  tâchez  d'obtenir  des  voix...  de  gagner  des 
gens  inlluents... 

DE  GUIBERT. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux...  c'est  toi  qui  les 
repousses,  (a demi-voix.)  Voilà  mon  ami  Coquenet... 
propriétaire...  électeur...  un  des  plus  imposés  du 
département...  que  tu  refuses  d'appuyer... 

IIERMINIE. 

Et  qui  vous  dit  cela?..,  est-ce  qu'il  faut  faire 
attention  à  un  mouvement  de  dépit  ou  de  mau- 
vaise humeur?...  est-ce  qu'on  ne  change  pas 
d'idées  vingt,  fois  par  jour  ?... 

DE   GUIBERT. 

Tu  l'entends ,  mon  ami...  (a  demi-voix.)  Je  t'avais 
bien  dit  qu'elle  finissait  par  faire  tout  ce  que  je 
voulais...  tu  seras  nommé...  ma  femme  parlera 
pour  toi  au  ministre. 

COQUENET. 

C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait... 

DE  GUIBERT. 

Tu  l'as  donc  vu?... 

COQUENET. 

Nous  venons  de  causer  ensemble...  dans  un  in- 
cognito réciproque;  et  quoiqu'il  ignore  qui  je 
suis,  je  le  crois  très-bien  disposé  pour  moi!... 
si ,  maintenant...  madame  veut  me  proposer... 
comme  receveur...  une  idée  qui  viendrait  d'elle... 
parce  que  moi,  je  ne  peux  plus...  me  mettre  en 
avant...  je  crois  que  nous  remporterons. 

IIERMINIE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  je  sais  même  en  ce 
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moment  le  moyen  de  tout  obtenir  de  mon  frère... 
les  deux  places  ensemble...  à  une  condition  ! 

DE  GUIBERT. 

Et  laquelle? 

IIERMIME. 

C'est  que  vous  me  raconterez  dans  tous  ses 
détails  l'aventure  dont  vous  m'avez  dit  un  mot  ce 
malin...  l'aventure  arrivée  à  mademoiselle  Cécile 
de  Mornas. 

DE  GUIBERT,   vivement. 

Impossible,  ma  chère...  impossible...  c'est  un 
secret  trop  important. 

HERM1XTE. 

Raison  de  plus!  vous  parlerez...  ou  je  suis 
muette...  je  ne  dis  rien  à  mon  frère... 

COQUEXET. 

Un  moment...  il  y  va  de  notre  fortune...  et  il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  discrétion  déplacée...  toi , 
qui  en  fait  d'aventures  racontes  toujours  avec 
tant  de  facilité... 

DE  GUIBERT. 

Oui;  mais  celle-ci...  j'ai  promis  de  la  garder 
pour  moi... 

COQUEXET. 

Et  tu  tiens  ta  parole...  ta  femme  est  une  autre 
toi-même...  ton  ami  aussi... 

DE  GUIBERT, 

Je  le  sais  bien..,  mais  cela  me  ferait  de  fâ- 
cheuses affaires  avec  le  ministre... 

IIERMIXTE,  vivement. 

Le  ministre... 

DE  GUIBERT,    de  même. 

Avec  d'autres  personnes  encore!...  des  mau- 
vaises têtes...  des  férailleurs...  moi  je  n'aime  à 
me  battre  que  le  moins  possible..,  et  ça  n'aurait 
qu'à  en  venir  là... 

COQUEXET. 

Si  ça  se  savait!...  mais  nous  nous  tairons... 

DE  GUIBERT. 

Toi,  je  ne  dis  pas...  tu  seras  comme  moi...  tu 
auras  peur!...  mais  ma  femme,.,  tu  ne  la  connais 
pas... 

HERMINIE. 

Et  moi ,  Monsieur ,  je  vous  déclare  que  vous 
avez  excité  et  redoublé  ma  curiosité  à  un  tel 
point,  que  je  veux...  j'exige  que  vous  parliez  à 
l'instant  même,  ou  je  me  brouille  avec  vous,  je 
ne  vous  revois  de  ma  vie... 

DE  GUIBERT,  à  voix  basse. 

Eh  bien  !  donc...  et  puisque  vous  me  promettez 
tous  les  deux  le  secret...  je  vous  dirai  tout  ce  que 
je  peux  vous  dire...  apprenez  que  l'année  der- 
nière... dans  une  maison...  (se  reprenant.)  dans 
un  château...  où  j'ai  rencontré  Cécile  pour  la 
première  fois....  j'ai  vu,  le  matin  au  point  du 


jour,  un  beau  jeune  homme  sortir  de  son  appar- 
tement... 

IIERMIME. 

Vous  l'avez  vu... 

DE   GUIBERT. 

De  mes  propres  yeux  vu...  et  il  ne  peut ,  à  cet 
égard,  me  rester  aucun  doute...  car  le  mystérieux 
inconnu  ,que  je  connais  très-bien,  nie  l'aavouélui- 
même  en  me  faisant  jurer  le  silence  le  plus  pro- 
fond. 

IIERMIME. 

A  merveille...  et  cet  inconnu,  quel  est-il  ? 

DE   GUIBEBT. 

Voilà ,  par  exemple,  ce  que  je  ne  vous  dirai 
pas...  je  lui  ai  promis  le  secret ,  et  je  n'irai  pas  à 
plaisir  me  compromettre...  en  vous  révélant  un 
nom  tout  à  fait  inutile  au  piquant  de  l'anecdote... 

IIERMIME. 

Vous  avez  raison  !...  d'autant  que  j'ai  deviné... 
je  sais  qui!.. 

DE  GUIBERT. 

Silence,  alors,  et  n'allez  pas  me  compromettre. 

IIERMIME. 

C'est  mon  frère, 

DE  GUIBERT. 

Non  pas!... 

HERMIME. 

J'en  suis  sûre...  à  votre  effroi  d'abord,  et  à 
votre  inquiétude...  et  puis  l'adoration  que  Ray- 
mond a  pour  sa  pupille ,  les  louanges  dont  il  l'ac- 
cable... le  crédit  qu'il  lui  accorde  à  nos  dépens... 

(  A  Guibert    qui   veut    parler.  )  VOUS    a\CZ   beau    VOUS 

fâcher ,  c'est  lui...  Monsieur,  c'est  lui  !... 

COQUENET. 

11  est  de  fait  que  je  l'ai  trouvé  ici ,  tout  à  l'heure , 
qui  l'embrassait  ! 

IIERMIME,  avec  joie. 

Vous  l'entendez!,.,  je  n'en  dirai  rien...  mais 
j'en  suis  enchantée. 

DE  GUIBERT. 

Ce  n'est  pas  vrai!... 

IIERMIME. 

Ah  !  monsieur  mon  frère ,  vous  qui  me  faites 
toujours  de  la  morale. 

DE  GUIBERT. 

Ce  n'est  pas  vrai ,  vous  dis-je. 

IIERMIME. 

Vous  osez  le  nier... 

DE   GUIBERT. 

Permettez  !  je  ne  dis  pas  que  le  ministre  ne  soit 
pas  actuellement  fort  bien  avec  elle ,  ça  ne  nu1 
regarde  pas...  mais  ce  n'est  pas  lui  dont  je  veux 
parler!...  la  vérité  avant  tout...  il  ne  faut  com- 
promettre personne. 

COQUEXET,   gravement. 

Alors,  c'est  un  autre... 
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HERMINIE  ,   gaiement  et  en  riant. 

Ça  en  fait  deux  !  c'est  gentil. 

DE  GUIBERT. 

Ma  femme  !...  point  de  suppositions  hasardées, 
je  vous  en  prie... 

IIERMINIE. 

Alors,  Monsieur,  point  de  demi-confidences.., 
quel  est  donc  ce  séducteur  si  discret...  si  timide... 
qui  n'ose  paraître  et  qu'on  n'ose  nommer  devant 
moi?... 

COQUENET. 

Je  le  connais... 

IIERMINIE ,  remontant  le  théâtre  pour  \oir  si  personne 
ne  vient. 

Vous  me  le  direz. 

COQUENET  ,  bas  à  l'oreille. 

C'est  toi-même,  mon  gaillard...  c'est  toi... 

DE  GUIBERT  ,  avec  embarras  et  à  demi-voix. 

Veux-tu  te  taire...  devant  ma  femme.., 

COQUENET  ,  lui  faisant  signe  qu'il  gardera  le  silence. 

J'en  étais  sûr... 

IIERMINIE,  qui  a  remonté  près  de  la  porte  a  droite,  re- 
descend le  théâtre  en  courant  et  revient  se  placer  entre 
eux.  deux. 

Silence...  c'est  mon  frère... 

COQUENET. 

Parlez-lui...  je  m'en  vais...  j'aime  mieux  ne  pas 
être  là..,  mais  je  reviendrai...  car  voici  bientôt 
l'heure  où  tout  le  monde  se  réunit  au  salon. 

(Il  sort  par  la  gauche.  ) 

SCÈNE   VII. 
DE  GUIBERT,  HERMINIE ,  RAYMOND. 

RAYMOND,  qui  est  entré  en  lisant  un  papier  ,  lève  les  yeux 
et  aperçoit  Ilerminie  et  Guibert. 
Ah!  bonjour,  ma  petite  Sœur!  (Donnant  la  main 

à  Guibert.  )  Bonjour,  mon  cher  Guibert. 

HERMINIE. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage  ? 

RAYMOND. 

Excellent  ! 

HERMINIE. 

J'en  suis  ravie,  et  je  le  suis,  surtout,  de  vous 
voir  !...  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  rien  demandé... 

RAYMOND. 

Je  le  crois  bien. . .  j'arrive  ! . . . 

HERMINIE. 

Aussi,  j'ai  deux  pétitions  à  vous  adresser  !..  ça 
vous  étonne  ? 

RAYMOND  ,  souriant. 

Non,  parbleu  !...  cc'qui m'étonnerait ,  ce  serait 
si  tu  n'en  avais  pas!.,. 


HERMINIE. 

La  première...  mais  je  vous  préviens  d'abord 
qu'elle  ne  compte  pas...  c'est  pour  un  ami...  une 
personne  de  cette  ville...  M.  Coquenet! 

RAYMOND. 
Coquenet!..  justement...  (Montrant  le  papier  qu'il 

tient  à  la  main.  )  J'étais  à  lire  sa  pétition...  une  pé- 
tition qui  m'a  été  remise  au  moment  de  mon  arri- 
vée!... 

HERMINIE. 

Il  demande  la  place  de  receveur. 

RAYMOND  ,  montrant  la  pétition. 

Je  le  vois  bien  ! 

DE  GUIBERT. 

Que  sollicite  aussi  un  M.  Rabourdin ,  mais  Co- 
quenet est  notre  ami... 

HERMINIE, 

Un  ami  intime... 

RAYMOND ,  avec  intention. 

Que  tu  connais...  tu  es  sûre  de  le  connaître  ?... 

HERMINIE. 

Pas  beaucoup  !...  mais  mon  mari.., 

RAYMOND. 

Tu  me  permettras  alors  d'attendre  de  plus 
amples  informations..,  car  quelqu'un  de  ce 
pays...  quelqu'un  tout  à  fait  désintéressé  dans  la 
question ,  m'a  fait  sur  lui  un  rapport  très-défa- 
vorable... 

HERMINIE. 

Quelque  envieux!... 

RAYMOND. 

Il  n'en  avait  pas  l'air  ;  quoique  paraissant  le  con- 
naître mieux  que  personne ,  il  y  a  mis  une  discré- 
tion... enfin,  comme  jeté  l'ai  dit...  je  m'informe- 
rai, et  saurai  qui  de  vous  deux  a  raison...  voyons 
maintenant  ta  demande  principale  !... 

HERMINIE. 

Ne  l'avez-vous  pas  devinée...  le  peu  de  mots 
que  vous  a  dits  mon  mari...  la  tendresse  que 
j'ai  pour  lui...  et  que  vous  prenez  pour  de  l'am- 
bition... 

RAYMOND. 

Je  comprends...  c'est  toi  qui  lui  as  donné  ces 
idées  de  pouvoir. 

HERMINIE  ,  avec  calinerie. 

Eh  bien!  oui...  toute  ma  joie,  tout  mon  or- 
gueil ,  seraient  de  le  voir  votre  collègue... 

RAYMOND  ,  imitant  son  ton. 

Eh  bien  !  non...  ce  n'est  pas  possible... 

HERMINIE. 

Et  pourquoi  donc?...  il  est  capable  ou  il  ne 
l'est  pas  ? 

RAYMOND. 

C'est  évident  !  voyons  le  dilemme  ? 
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IIERMIME. 

S'il  est  capable...  faites-le  nommer... 

RAYMOND, 

C'est  juste...  et  s'il  ne  l'est  pas?... 

IIERMIME  ,  vivement. 

Raison  de  plus...  car  vous  l'êtes,  vous!...  et 
vous  ordonnerez ,  vous  gouvernerez  sous  son 
nom...  tout  n'en  ira  que  mieux...  il  y  aura  enfin 
unité  dans  le  gouvernement... 

RAYMOND. 

Le  raisonnement  est  supérieur ,  et  je  n'ai  rien 
à  y  répondre ,  qu'un  seul  mot  :  non, 

IIERMIME  ,  avec  colère. 

Vous  osez  dire  ;  non  !... 

RAYMOND  ,  froidement. 

Je  l'ose ,  et  je  t'engage  même  à  ne  plus  m'en 
parler...  et  à  n'y  plus  penser. 

HERMIME. 

Moi ,  j'y  penserai  toujours...  je  vous  en  parle- 
rai sans  cesse ,  et  il  faudra  bien  que  vous  cédiez , 
ou  je  dirai  partout  de  vous  un  mal  affreux... 

RAYMOND. 

Permis  à  toi...  et  tu  trouveras  de  l'écho...  il 
ne  manquera  pas  de  monde  pour  faire  ta 
partie... 

HERMIME. 

Ils  font  bien...  ils  ont  raison...  je  suis  de  leur 
avis...  c'est  indigne  de  traiter  ainsi  sa  sœur.... 
une  sœur  qui  vous  aime,., 

DE  GUIBERT. 

Il  est  de  fait ,  mon  beau-frère ,  que  vos  procé- 
dés envers  nous... 

RAYMOND. 

Et  toi  aussi...  qui  t'en  mêles?...  c'est  charmant 
d'être  ministre...  on  vous  accuse  de  tout  immoler 
à  votre  famille ,  et  votre  famille  se  plaint  qu'on  la 
sacrifie... 

HERMIME. 

Ah  !  j'aurais  plus  de  pouvoir,  plus  de  crédit  sur 
vous,  si  au  lieu  d'être  sœur...-  j'étais  votre  pu- 
pille... 

(  De  Guibert  lui  fait  signe  de  se  taire.  ) 
RAYMOND. 

Sans  contredit;  car  si  tu  étais  Cécile,  tu  ne  de- 
manderais que  des  choses  raisonnables. 

HERMIME. 

Raisonnables  ou  non ,  je  serais  sûre  de  les  ob- 
tenir... 

DE  GUIBERT ,  à  demi-voix. 
Ma  femme  ,  au  nom  du  Ciel...  (  Haut  et  pour  inter- 
rompre la  conversation.  )   Voici   tOUte  la  Société   (les 

bains  qui  se  rend  au  salon,  car  tous  les  soirs  on 
fait  de  la  musique. 


SCENE  VIII. 

HERMINIE  ,  à  l'extrême    gauche  ;    Le    VICOMTE    DE 
SAINT -ANDRE  ,    entrant   sur    ces    derniers    mot*; 

DE  GUIBERT,  au  milieu  du  théâtre;  CÉCILE, 

MADAME  DE  SAVENAY  ,  allant  s'asseoir  à  droite  ; 
LUCIEN,  appuyé  sur  leur  fauteuil  ;  RAYMOND, 
allant  causer  avec  elles;  BAIGNEURS  et  BAIGNEUSES 
qui  entrent  dans  le  salon,  s'asseyent  sur  des  canapés,  se 
placent  à  des  tables  que  l'on  dresse,  ou  à  la  table  ronde, 
et  lisent  des  journaux  ou  des  brochures  ;  DES  DAMES 
s'approchent  du  piano  qui  est  ouvert,  d'autres  travaillent , 
pendant  que  BELLEAU  va  et  vient,  et  offre  des  ra- 
fraîchissements à  tout  le  monde. 

LE  VICOMTE  ,  à  de  Guibert. 

De  la  musique...  c'est  ce  qu'on  dit,  et  nous 
allons  rire. 

DE   GUIBERT. 

Et  ma  femme  qui  a  promis  de  chanter. 

LE  VICOMTE,  à  Herminie  en  s'inclinant. 

Alors  nous  ne  rirons  plus,  nous  admirerons... 
et  j'en  ai  grand  besoin...  je  m'ennuie  déjà  ici... 

DE  GUIBERT  ,  souriant. 

Et  les  plaisirs...  et  les  amours?... 

LE  VICOMTE. 

Bah  î  c'est  toujours  la  même  chose...  et  il  me 
prend  souvent  l'envie  de  me  lancer  dans  le  sérieux 
et  dans  l'utile ,  pour  m'amuser. 

DE   GUIBERT. 

Prenez  garde ,  vous  devenez  philosophe  !... 

LE  VICOMTE  ,  levant  les  yeux  et  apercevant  Raymond ,  à 
droite ,  en  face  de  lui,  —  A  part. 

Monsieur  Raymond  ! . . . 

(  Il  s'approche  et  le  salue.  ) 
RAYMOND  ,  lui  rendant  son  salut. 

N'est-ce  pas  M.  le  vicomte  de  Saint-André?... 

LE  VICOMTE. 

Attaché  aux  affaires  étrangères. 

RAYMOND. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  quelque- 
fois, (souriant.)  Non  pas  à  son  ministère... 

LE  VICOMTE  ,  de  même. 

C'est  vrai...  ce  n'est  pas  là  qu'on  me  trouve... 
mais  en  revanche ,  là ,  comme  ailleurs ,  on  a  du 
vous  dire  beaucoup  de  mal  de  moi...  et  cela  sans 
doute  m'a  fait  du  tort  daus  votre  esprit. . . 

RAYMOND  ,  froidement. 

Cela  m'a  prévenu  en  votre  faveur,  et  m'a  fait 
penser  qu'il  n'était  pas  impossible  que  vous  eussiez 
du  mérite. 

LE  VICOMTE ,  étonné. 

Monsieur... 

RAYMOND. 

Sans  cela ,  comment  expliquer  cet  acharnement 
contre  un  jeune  étourdi ,  qui  n'a  encore  employé 
son  temps  qu'à  faire  des  folies  et  des  dettes... 
A  votre  âge,  on  n\\  que  des  camarades...  on  n'a 
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pas  encore  l'honneur  d'avoir  des  ennemis...  Cou- 
rage, jeune  homme,  c'est  bon  signe,  cela  pro- 
met !...  mais  ça  ne  suffit  pas...  il  faut  justifier  cette 
haine. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  que  l'on  m'en  offre  les  occasions. 

RAYMOND. 

Eh  bien!  nous  verrons;  et  pour  commencer, 
il  faut  vous  éloigner  de  Paris...  nous  trouverons 
moyen  de  vous  employer. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  prêt  à  partir,  et  suis  à  vos  ordres,  Mon- 
sieur le  ministre. 

TOUS  LES  BAIGNEURS,  à  demi-voii. 

Le  ministre... 

(  Ils  causent  entre  eux  et  regardent  Raymond ,  qui  retourne 
s'asseoir  près  de  Cécile  et  de  madame  de  Savenay  ,  et  cause 
avec  elles  ;  pendant  ce  temps ,  entre  Coquenet ,  qui  s'ap- 
proche de  M.  et  madame  de  Guibert.  ) 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  COQUENET. 

COQUENET,  à  demi-voii ,  à  madame  de  Guibert. 

Eh  bien  !  mon  aimable  protectrice  ,  quelles 
nouvelles?... 

HERMINIE. 

Mauvaises  pour  tout  le  monde... 

COQUENET, 

Ah  bah!.., 

HERMINIE. 

On  vous  a  desservi  auprès  de  lui. 

DE   GUIBERT. 

On  lui  a  dit  de  toi  un  mal  affreux... 

COQUENET. 

Et  qui  donc?... 

DE  GUIBERT. 

Quelqu'un  de  l'endroit... 

COQUENET,  vivement. 

Je  sais  qui...  ce  ne  peut  être  que  Rabourdin... 
mon  concurrent 

DE  GUIBERT. 

C'est  possible. 

COQUENET. 

C'est  évident...  c'est  le  seul  qui  ait  intérêt  à  me 
nuire...  et  vous  conviendrez  que  c'est  indigne... 
que  c'est  infâme...  d'employer  de  pareils  moyens 
pour  réussir...  je  le  dirai  partout,. , 

DE  GUIBERT. 

Et  tu  feras  bien.,, 

HERMINIE. 

Du  reste,  tout  n'est  pas  perdu...  Le  ministre, 
qui  ne  vous  connaît  pas  encore,  a  promis  de 
prendre  des  informations. 

COQUENET. 

C'est  ce  que  je  demande...  parce  que,  n'en  dé- 


plaise à  Rabourdin ,  je  veux  agir  franchement  et 
loyalement...  mais  si,  en  attendant,  je  puis  lui 
rendre  la  pareille  et  trouver  quelque  occasion  de 
lui  nuire  en  dessous... 

(Pendant  ces  derniers  mots,  des  baigneurs  ont  porté  au  mi- 
lieu  du  théâtre  et  sur  le  devant  le  piano  qui  était  au  fond 
de  l'appartement.  ) 

DE  GUIBERT ,  à  haute  voix. 

Ne  disait-on  pas  que  ces  dames  allaient  nous 

faire   de   la   musique  ?...    (  A  sa  femme  qui  est  assise.  ) 

Le  quatuor  de  la  Dame  du  Lac,  que  tu  étudiais 
tout  à  l'heure,.. 

HERMINIE. 

Je  suis  bien  en  train  de  chanter... 

DE  GUIBERT. 

Tu  l'as  étudié  avec  mademoiselle  Cécile... 

CÉCILE  ,  vivement. 
Oh!  du  tOUt!...  (Bas  à  Lucien  qui  est  près  d'elle.) 

Je  n'oserai  jamais  devant  le  monde... 

HERMINIE  ,  à  part. 
Ça  la  Contrarie...  (  Se  levant  vivement  et  passant  près 

d'elle.)  Eh  bien!  voyons...  je  suis  à  vos  ordres... 
nous  ne  chantons  pas  assez  bien  pour  nous  faire 
prier...  et  si  mademoiselle  y  consent... 

CÉCILE. 

Pardon ,  Madame  ;  nous  n'avons  pas  achevé  de 
répéter  ce  morceau...  et  puis,  pour  ce  quatuor, 
il  manque  deux  personnes...  la  voix  de  basse... 
d'abord... 

DE  GUIBERT. 

C'est  moi...  je  chante  tous  les  rôles  de  Lablache. 

RAYMOND,  à  part,  et  souriant. 

Belle  recommandation  pour  être  ministre. 

DE  GUIBERT,  montrant  un  jeune  homme  en  gants  jaunes 
qui  est  près  de  lui. 

Et  voici  M.  de  Sivry,  un  ténor  délicieux...  qui, 
de  plus ,  accompagne  à  merveille.  (  Le  jeune  homme 

s'incline  et  se  met  en  devoir  d'ôler  ses  gants.  —  A  Herminie.) 

Allons,  ma  chère  amie...  (  Allant  à  Cécile.)  Allons, 
Mademoiselle...  il  n'y  a  plus  à  refuser...  yous  fe- 
riez manquer  ce  morceau.  . 

CÉCILE,  souriant 

Je  le  ferai  manquer  bien  mieux  encore...  en  ac- 
ceptant.. 

LUCIEN,  à  demi-voix  et  d'un  air  de  prière. 

N'importe ,  Mademoiselle ,  on  vous  regarde ,  et 
c'est  fixer  l'attention. 

CÉCILE. 

J'obéis. 

HERMINIE ,  avec  bonté. 

Et  vous  avez  raison,  (a  part.)  Elle  ira  tout  de 
travers... 

DE   GUIBERT,  offrant  la  main  à  Cécile,  qu'il  conduit  au 
piano. 

Nous  demanderons  a  la  société  cinq  minutes  de 
répétition  à  demi-voix. 

\  Guibert ,  «a  femme  et  Cécile  »o  groupent  près  de  M.  de  Sivry, 
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qui  vient  de  «'asseoir  au  piano  ,  et  tous  quatre  étudient  à 
voix  basse  ;  pendant  ce  temps ,  Coquenet ,  qui  était  à  gauche 
du  théâtre,  a  remonte  par  le  fond  derrière  le  piano,  et 
est  redescendu  à  droite  où  l'on  vient  de  dresser  une  table 
de  whist.  ) 

COQUENET,  présentant  une  carte  à  Raymond. 

Monsieur  voudrait-il  être  de  notre  whist  ? 

RAYMOND,  prenant  la  carte. 

Très- volontiers... 

(  Coquenet  retourne  à  la  table  de  whist  et  compte  les  fiches 

et  les  jetons.) 

LUCIEN  ,  à  Raymond  qu'il  prend  par  le  bras. 

J'ai  vu  tout  à  l'heure ,  dans  l'autre  salon ,  des 
dames  qui  regardaient  Cécile  en  chuchotant  et  en 
causant  avec  ce  M.  de  Sivry  qui  accompagne  au 
piano...  quel  est-il?... 

RAYMOND. 
Je  l'ignore.  (Lui  montrant  Bellcau,  qui  dans  ce  moment 
leur  présente  un  plateau  de  rafraîchissements.  )    Mais  de- 
mande au  garçon  des  bains;  ces  gens-là  savent 
tout. 

(il  retourne  près  du  piano  où  M.  de    Sivry   et  les  dames 

préludent  à  voix  basse.  ) 

LUCIEN  ,  pendant  que  Belleaului  présente  le  plateau,  prend 

un  verre  d'eau  sucrée. 

Dis-moi,  Belleau...  quel  est  ce  jeune  homme... 
là...  au  piano?... 

BELLEAU. 

Près  de  la  jeune  personne.  (  D'un  air  malin.  )  Hein  ! 
comme  ils  se  regardent...  et  comme  ils  ont  l'air  de 

S'entendre  ?...  (  Avec  finesseet  à  voix  basse.  )  C'est  peilt- 

être  un  des  trois... 

LUCIEN,  étonné. 

Comment...  un  des  trois?... 

BELLEAU. 

Oui...  l'on  prétend  qu'elle  a  déjà  eu  trois  aven- 
tures... 

LUCIEN  ,  remettant  son  verre  sur  le  plateau. 

Morbleu  I 

BELLEAU. 

Prenez  donc  garde ,  vous  avez  manqué  de  ren- 
verser mon  plateau. 

LUCIEN  ,  cherchant  à  se  contenir. 

Pardon...  (cherchant  à  rire.)  Eh  !...  de  qui  le 
sais-tu?..» 

BELLEAU. 

De  personne...  on  en  parlait  tout  à  l'heure  dans 
l'autre  salon ,  et  tout  le  monde  vous  le  dira  :  c'est 
connu... 

(  Il  va  présenter  son  plateau  à  d'autres  personnes.  ) 
LUCIEN,  à  part. 

Non...  ce  n'est  pas  possible...  c'est  absurde!... 
ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  a  voulu  parler  !...  ou  plutôt 
j'ai  mal  entendu ,  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon 
sens... 

COQUENET,  lui  montrant  la  table  qui  est  prête. 

Si  Monsieur  veut  tirer  les  cartes...  (  Lucien  va  à  la 


table  ,  retourne  une  carto  et  revient  près  de  Coquenet.)  VOUS 

avez  l'as  de  cœur. 

LUCIEN  i  •'efforçant  de  rire. 

Oui ,  Monsieur...  mais  une  question...  vous  qui 
étiez  tout  à  l'heure  dans  l'autre  salon...  avez-vous 
entendu  dire  que  cette  jeune  personne  qui  est  au 
piano... 

COQUENET,  à  voix  basse. 

Silence...  il  ne  faut  pas  parler  de  cela...  vous 
savez  donc  aussi?... 

LUCIEN  ,  dans  le  dernier  trouble* 

Mais...  à  peu  près.... 

COQUENET,  k  voix  basse. 

Ils  disent  trois  ou  quatre  intrigues...  mais  ce 
n'est  peut-être  pas  vrai...  il  ne  faut  jamais  croire 
que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit... 

(Lucien  fait  un  geste  de  fureur  et  veut  s'éloigner;  madame 

de  Savenay  se  présente  à  lui  à  sa  gauche.) 

MADAME   DE   SAVENAY. 

J'ai  un  deux,  vous  êtes  mon  partner...  venez, 
Monsieur. 

LUCIEN  ,  hors  de  lui. 

Oui,  Madame. 

(  Use  retourne  cl  trouve  de  l'autre  côté  Raymond  ctCoquenct.) 
RAYMOND  et  COQUENET,  l'entraînant. 

Allons...  plaçons-nous. 

DE  GUIBERT,  au  piano. 

Enfin...  nous  sommes  prêts...  nous  commen- 
çons!... 

(  M.  de  Sivry,  qui  est  au  piano ,  joue  la  ritournelle.  —  Ray- 
mond ,  Coquenet,  madame  de  Savenay  \iennent  de  s'as- 
seoir à  la  table  de  whist.  — Lucien,  debout  encore  et  prêt 
a  s'asseoir,  regarde  du  côté  du  piano.  —  Les  chanteurs, 
tenant  leurs  papiers  de  musique  ,  vont  commencer  le  mor- 
ceau. ) 


ACTE  111. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LUCIEN  ,  seul. 

Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit...  je  ne  sais  à  quelle 
idée  m'arrêter,  ni  quel  parti  prendre...  il  faut  que 
je  parle  à  Raymond...  car,  enfin,  rien  n'est  encore 
terminé!...  excepté  madame  de  Guibert  et  son 
mari ,  personne  ici  ne  sait  que  ce  contrat  doit  se 
signer  aujourd'hui...  Personne  ne  me  connaît  pour 
le  prétendu  ;  de  ce  côté ,  du  moins ,  j'échapperai 
aux  railleries  et  au  ridicule...  Mais  sur  les  propos 
de  ce  garçon  de  bains  et  de  ce  Coquenet ,  le  type 
des  badauds  de  province...  renoncer  à  celle  que 
j'aime ,  à  un  mariage  avantageux ,  sans  raisons , 
sans  motifs. . .  sans  preuves  ! ...  11  est  vrai  que  j'ose 
à  peine  interroger...  tant  j'ai  peur  qu'ils  ne  devi- 
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nent  tous  l'intérêt  que  je  porte  à  Cécile...  Mais 
enfin,  des  preuves...  personne  n'en  donne...  il  n'y 
en  a  pas...  et  cependant,  cela  se  dit,  cela  se  ré- 
pète, et...  tout  à  l'heure  encore...  là...  dans  ce 
salon,  n'ai-je  pas  entendu,  près  de  moi,  les  sup- 
positions les  plus  extravagantes ,  sur  Cécile ,  sur  sa 
famille,  sur  tout  ce  qui  l'entoure...  et  une  fois  que 
je  serai  marié,  ils  ne  m'épargneront  pas...  bien 
plus ,  ils  diront  que  je  n'ignorais  rien...  ce  Coque- 
net  l'attestera...  lui,  qui  est  venu  hier  tout  me  ra- 
conter, à  moi-même!...  Je  savais  tout...  et  j'ai 
passé  outre ,  parce  que  Cécile  est  riche ,  de  haute 
naissance...  pupille  du  ministre...  Ils  le  diront... 
je  les  entends  déjà  croasser  de  tous  côtés  autour 
de  moi...  J'en  ai  le  frisson...  j'en  ai  la  fièvre!... 
Allons,  consultons  Raymond,  lui  seul  peut  me 
donner  un  bon  conseil...  C'est  lui!...  quelle  con- 
trariété !  il  est  avec  sa  sœur. 

SCÈNE  IL 

HERMINIE,  RAYMOND,  LUCIEN. 

HERMINIE. 

Comment ,  Monsieur,  vous  ne  déjeunez  pas  avec 
nous?... 

RAYMOND ,  avec  son  chapeau  et  ses  gants. 

Non  vraiment!...  le  vicomte  de  Saint-André  a 
trahi,  hier  soir,  mon  incognito,  et  il  faut  que 
j'aille  ce  matin,  avec  le  sous-préfet  et  les  notables 
de  la  ville,  à  trois  lieues  d'ici,  poser  la  première 
pierre  d'un  phare  qui  doit  éclairer  la  côte...  Im- 
possible de  me  soustraire  à  cet  honneur,  qui  va  me 
valoir  quelques  quolibets. . .  N'est-ce  pas,  Lucien  ?. . 
vous  allez  dire ,  vous  autres ,  que  le  ministère  a 
beau  établir  des  phares ,  il  n'y  voit  pas  plus  clair 
pour  cela... 

LUCIEN. 

Mon  ami ,  j'aurais  voulu  te  parler... 

RAYMOND. 

Est-ce  à  ce  sujet?... 

LUCIEN. 

Non,  pour  autre  chose... 

RAYMOND. 

Impossible,  en  ce  moment...  ces  Messieurs 
vont  venir  me  prendre  en  voiture...  si  même  ils 
ne  m'attendent  déjà...  mais  je  reviendrai  pour 
dîner...  un  grand  dîner,  où  j'aurai  l'élite  de  la  po- 
pulation... les  tares  sont  connus...  il  faut  en  ac- 
cepter les  charges...  Mais  ce  soir...  pour  nous 

dédommager  (  Frappant  en  riant  sur  l'épaule  de  Lucien.) 

le  contrat  que  nous  signerons... 

LUCIEN. 

C'est  justement  à  propos  de  cela.  .  que  je  vou- 
drais te  faire  part...  d'une  inquiétude...  que  j'ai. 


RAYMOND. 

Je  devine...  ta  corbeille  qui  n'arrive  pas...  Sois 
tranquille,  tout  était  commandé  avant  mon  dé- 
part, et  choisi  avec  un  goût...  Ce  n'est  pas  moi 
qui  m'en  suis  chargé...  c'est  ma  sœur...  qui  a  pré- 
sidé à  tout  cela  ! 

LUCIEN. 

Quoi  !  c'est  madame  qui  a  eu  cette  complai- 
sance?... 

RAYMOND. 

Elle  en  a  été  ravie  !  les  femmes  aiment  toutes  à 
se  mêler  des  corbeilles  de  noce...  (a  sa  sœur.)  Et 
quand  celle-là  arrivera-t-elle  ? 

HERMINIE. 

Aujourd'hui ,  je  le  suppose  ;  du  moins  on  me 
l'a  formellement  promis...  le  premier  magasin  de 
Paris  !... 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  une  raison  d'exactitude...  au  con- 
traire !...  N'importe...  j'aime  à  y  croire...  et  tan- 
tôt nous  jouirons  de  l'effet... 

LUCIEN ,  à  demi-voix. 

Oui...  mais  comme  je  te  le  disais...  je  désirerais 
te  parler?... 

HERMINIE  ,  faisant  la  révérence. 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  Monsieur,  j'é- 
tais arrivée  avant  vous. 

RAYMOND. 

Quoi!...  même  en  famille  »  on  se  dispute  chez 
moi  les  audiences...  Parlez  vite...  les  dames  d'a- 
bord... c'est  de  droit.. 

(Lucien  va  s'asseoir  sur  un  des  fauteuils.  ) 
HERMINIE. 

Deux  mots  suffiront..*  Je  vois  avec  peine,  Mon- 
sieur, que  vous  ne  me  rendez  jamais  justice... 

RAYMOND. 

Si  vraiment...  j'ai  pu  te  reprocher  de  l'étourde- 
rie,  delà  frivolité...  jamais  de  torts  sérieux  !..*  et 
si  chaque  jour  ils  m'attaquent  dans  mon  honneur... 
ils  ont  du  moins  respecté  le  tien  !;..  G'est  une  joie 
et  une  consolation  réservées  à  notre  vieux  père, 
qui  n'en  a  plus  d'autres... 

HERMINIE* 

Eh  bien  !  Monsieur,  s'il  en  est  ainsi...  vous  sau- 
vez ce  que  je  vous  ai  dit  hier  ?... 

RAYMOND. 

Tu  m'as  dit  tant  de  choses... 

HERMINIE. 

Pour  cette  nomination...  dont  j'ai  promis  de 
vous  parler  sans  cesse,  quoi  qu'il  m'en  coûte... 

RAYMOND. 

Ça  ne  te  coûtera  plus  rien ,  tu  n'auras  plus  cette 
peine...  notre  nouveau  collègue  est  nommé... 

HERMINIE  t  avec  joie. 

Il  serait  vrai?... 
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RAYMOND. 

Et  ce  n'est  pas  ton  mari... 

IIERMINIE,  avec  colère. 

Ah  !  c'est  une  trahison  !... 

LUCIEN  ,  avec  etonnement  et  se  levant. 

Comment  !  il  était  sur  les  rangs  ?... 

RAYMOND. 

Tu  l'entends!...  voilà  Lucien...  voilà  nos  amis 
eux-mêmes  qui  haussent  les  épaules  à  l'idée  seule 
d'une  pareille  prétention...  et  si  j'avais  pu  l'ac- 
cueillir un  instant ,  ils  s'y  seraient  opposés. 

LUCIEN,  avec  chaleur. 

Oui,  vraiment...  pour  ton  honneur... 

RAYMOND. 

Je  ne  le  leur  fais  pas  dire... 

IIERMINIE,  à  Lucien. 

Et  moi ,  Monsieur,  je  me  rappellerai  ce  mot-là... 

RAYMOND  ,  se  retournant  vers  Lucien. 

A  toi,  maintenant...  parle... 

LUCIEN. 

Pas  devant  ta  sœur... 

IIERMINIE. 

Je  comprends...  encore  quelque  perfidie... 
quelque  complot  contre  moi.., 

SCÈNE  III. 

HERM1NIE,  RAYMOND,  LUCIEN,  BELLEAU. 

BELLEAU  ,  entrant  et  s'adressant  à  Raymond. 

M.  le  sous-préfet...  et  toutes  les  autorités  sont 
en  bas,  dans  une  calèche...  Les  voilà  qui  descen- 
dent et  demandent  M.  le  ministre, 

RAYMOND. 
Je  COUrS  au-devant  d'eux...  (A  Lucien,  qui  veut  le 

retenir.  )  Mon  cher  ami ,  à  mon  retour,  nous  cause- 
rons... il  ne  faut  jamais  qu'un  ministre  se  fasse 
attendre...  ça  donne  le  temps  de  dire  du  mal  de 
lui... 

BELLEAU,  naïvement. 

Oh  non!  M.  le  ministre...  ils  n'oseraient  pas... 
car  en  arrivant,  j'ai  entendu  M.  le  sous-préfet  qui 
disait  aux  autres  :  Taisez-vous  donc,  il  est  ici  !... 

RAYMOND ,  riant ,  à  Lucien. 

A  merveille!...  ils  avaient  déjà  commencé... 
(  a  Beiieau.  )  Passe  devant. . .  dis  leur  que  je  vais  avoir 
l'avantage  (En  riant.)  de  les  interrompre  !... 

(  Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

HERMINIE,  LUCIEN* 

IIERMINIE. 

Je  vois ,  Monsieur,  que  j'essaierais  en  vain  de 
balancer  votre  crédit,  et  surtout  celui  de  votre 


prétendue ,  de  votre  fiancée,  à  qui  Ton  n'a  rien  à 
refuser... 

LUCIEN,  étonne. 

Que  voulez-vous  dire  ?.M 

IIERMINIE. 

Qu'au  moment  même  où  je  sollicitais  en  vain, 
Cécile  venait  d'obtenir  du  ministre  cinq  ou  six 
places  vacantes...  ici,  à  Dieppe...  Des  pilotes,  des 
gens  du  port ,  des  commis ,  ont  été  nommés  à  sa 
recommandation...  elle  dispose  de  tous  les  em- 
plois, et  désormais,  quand  je  voudrai  obtenir  quel- 
que faveur,  c'est  à  elle  que  je  m'adresserai... 
(Avec  ironie.  )  ou  plutôt  à  celui  quiaura  tout  pouvoir 

par  elle...  (  Lui  faisant  la  révérence.  )  à  VOUS  ,  MOIlsiCUT, 

son  heureux  époux  !... 

(Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE   V. 

LUCIEN,  seul,  avec  agitation. 

Et  elle  aussi. . .  dont  les  compliments  ironiques. . . 
elle  sait  tout...  et  pour  que  ces  bruits  soient  arri- 
vés jusqu'à  son  oreille ,  il  faut  donc  que  de  tous 
les  côtés  on  les  répète ,  ce  qui  est  déjà  aussi  ter- 
rible que  si  ça  était  réellement...  car  enfin ,  quand 
tout  le  inonde  le  dit ,  tout  le  monde  ne  peut  avoir 
tort...  il  est  impossible  que  de  pareils  bruits  se  ré- 
pandent et  circulent  aussi  hardiment  sans  une 
cause,  sans  un  prétexte...  il  faut  donc  que  réelle- 
ment il  y  ait  quelque  cllOSe...    (  Se  retournant  vers  le 

fond.)  Madame  de  Savenay  et  Cécile...  Allons,  et 
quoi  qu'il  m'en  coûte...  il  faut  connaître  la  vérité., • 

SCÈNE  VI. 

LUCIEN  ,  à  l'écart ,  près  de  la  table  où  sont  les  journaui  ; 

CÉCILE,  Madame  DE  SAVENAY. 

CÉCILE,  gaiement  à  madame  de  Savenay  ,  et  sans  voir 
Lucien. 

C'est  bien  étonnant...  comment,  ma  cousine, 
vous  n'avez  pas  remarqué  ?... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Quoi  donc?... 

CÉCILE. 

Quand  nous  sommes  entrées  au  salon ,  et  pen- 
dant que  nous  le  traversions,  il  s'est  fait  tout  à 
coup  un  grand  silence...  et  tout  le  monde  avait  un 
air  si  extraordinaire... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Un  air  de  déférence...  on  sait  dans  ce  pays  ce 
qu'est  la  marquise  de  Savenay...  et  leur  respect... 

CÉCILE,   toujours  gaiement. 

Était  bien  grand!...  ils  baissaient  tous  les 
yeux...  sans  nous  adresser  la  parole...  et  à  peine 
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étions-nous  passées...  j'entendais  derrière  nous 
un  bourdonnement...  qui  cessait  dès  que  vous  re- 
tourniez la  tête. 

MADAME  DE   S  AVEN  A  Y  ,  gravement. 

De  nouvelles  arrivées...  surtout  quand  elles  ont 
quelque  distinction  dans  les  manières...  sont  tou- 
jours sûres  d'attirer  l'attention...  ici,  dans  cette 
petite  ville...  où  l'on  n'a  rien  à  faire  qu'à  regar- 
der... 

CÉCILE. 

Je  le  crois  bien...  tout  à  l'heure  ,  dans  la  cour , 
quand  ces  pauvres  pêcheurs  sont  venus  me  re- 
mercier., de  la  gratification  que  je  leur  avais  fait 
obtenir  du  ministre... 

LUCIEN,   s' avançant. 

C'est  donc  vrai!... 

CÉCILE,   l'apercevant. 

Ah  !  Monsieur...  vous  étiez  là  ?... 

LUCIEN. 

Oui,  Mademoiselle...  (vivement.)  Mais  cette 
gratilication  dont  vous  parlez?... 

CÉCILE. 

Vous  savez...  ces  marins  qui  hier  conduisaient 
notre  barque ,  et  qui,  plusieurs  fois  déjà ,  ont  ex- 
posé leurs  jours  pour  des  naufragés...  ils  sont 
bien  misérables ,  et  je  voulais  vous  prier  de  par- 
ler en  leur  faveur ,  mais  mon  tuteur  est  si  bon  !  il 
m'a  enhardie...  j'ai  osé  lui  raconter  leur  dévoue- 
ment... et  jugez  démon  bonheur!...  ils  ont  eu 
une  gratification  et  sont  nommés  garde-côtes. 

LUCIEN. 

Pas  autre  chose  !...  (  Avec  trouble.  )  Je  veux  dire... 
voilà  tout. 

CÉCILE. 

Cela  suffit,  puisqu'ils  sont  enchantés  !.. .  et  pen- 
dant qu'eux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  me 
remerciaient  dans  la  cour ,  avec  tant  de  joie  que 
j'en  étais  attendrie...  je  me  retourne  et  je  vois 
toute  la  société  du  salon ,  dont  les  figures  étaient 
appliquées  contre  les  carreaux  des  fenêtres...  et  ils 
me  regardaient  tous  avec  un  air  de  raillerie  que  je 
ne  puis  vous  rendre...  Est-ce  parce  que  j'avais 
des  larmes  dans  les  yeux  ?  c'est  très-mal. ..  11  pa- 
raît que  dans  ce  pays  ils  sont  très-moqueurs... 

MADAME   DE  S  AVEN  A  Y. 

C'est  possible...  mais  ils  ont  du  bon...  surtout 
une  sévérité  de  mœurs  et  de  principes  que  j'ap- 
prouve... Ce  matin,  et  pendant  que  je  prenais 
mon  bain...  les  femmes  de  chambre  de  l'établisse- 
ment causaient  entre  elles  d'une  jeune  personne 
d'ici...  qu'elles  traitaient  de  la  bonne  u,anière. 

CÉCILE. 

Pauvre  jeune  fille!... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Et  leur  indignation  m'a  fait  plaisir!...  une  de- 
moiselle de  haute  naissance  qui ,  à  peine  âgée  de 


dix-huit  ans,  a  déjà  eu  quatre  inclinations...  pour 
ne  pas  dire  plus!...  Concevez-vous  cela?...  con- 
cevez-vous un  scandale  pareil?... 

CÉCILE  ,   souriant. 

Peut-être  aussi  est-ce  un  mensonge  ?...  car  cela 
me  paraît  si  invraisemblable... 

MADAME  DE   SAVENAY. 

Invraisemblable  ou  non,  j'admets...  (car  je 
suis  toujours  portée  à  l'indulgence...)  j'admets 
qu'il  y  ait  seulement  inconséquence...  ou  étour- 
derie...  n'importe?.,  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mé- 
rite... Dès  qu'une  femme  fait  parler  d'elle...  elle 
est  dans  son  tort...  de  ce  côté-là...  je  suis  sans 
pitié...  Est-ce  qu'on  a  jamais  rien  dit  de  moi?... 

CÉCILE. 

Non ,  sans  doute. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Pourquoi?...  parce  qu'il  n'y  avait  rien...  où  il 
n'y  a  rien ,  le  monde  perd  ses  droits  ;  car  je  le  ré- 
péterai sans  cesse,  au  fond  de  tous  les  jugements 
humains...  il  y  a  toujours  quelque  chose  !...  n'est- 
ce  pas,  M.  Lucien?...  Eh  !  mon  Dieu  !...  qu'avez- 
vous  donc?...  comme  vous  voilà  pâle  et  troublé... 

LUCIEN,  passant  entre  les  deux  femmes. 

J'en  conviens...  mais  c'est  de  colère...  et  d'in- 
dignation... car  moi  aussi...  je  connais  la  jeune 
personne  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure... 

MADAME  DE  SAVENAY,  souriant. 

Ah  !  la  demoiselle  aux  quatre  inclinations... 

LUCIEN. 

Oui,  Madame...  et  je  cherche  en  vain  à  m'ex- 
pliquer...  qui  a  pu  donner  lieu  à  d'aussi  absurdes 

suppositions?... 

CÉCILE  ,  vivement  et  sautant  de  joie. 

Elle  n'est  donc  pas  coupable...  Ah!  que  vous 

me  faites  plaisir!...  (A  madame  de   Savenay.)    VOUS 

voyez,  je  m'en  doutais  d'avance...  parlez,  Mon- 
sieur... contez-nous  cela!...  vous  la  connaissez 
donc  ? 

LUCIEN,  avec  trouble. 

Oui...  sans  doute...  et  beaucoup... 

MADAME  DE  SAVENAY,    sèchement. 

Je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment. 

LUCIEN,    avec  émotion. 

J'ajouterai  que  vous,  Madame,  vous  pouvez  l'ap- 
précier encore  mieux  que  moi...  car  elle  est  de 
votre  société  intime... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Est-il  possible?... 

CÉCILE  ,    naïvement. 

Alors...  et  moi  aussi...  je  la  connais  donc? 
(Avec  joie.)  Dieu,  que  je  suis  contente  de  l'avoir 
défendue...  car  de  toutes  mes  amies  de  pension... 
il  n'en  est  pas  une ,  grâce  au  ciel ,  de  qui  un  pa- 
reil soupçon  puisse  seulement  approcher...  son 
nom,  Monsieur...  son  nom?... 
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LUCIEN. 

Oui,  vous  le  saurez...  oui,  quelque  coup  que 
je  puisse  vous  porter...  je  dois  tout  vous  dire... 
ne  fût-ce  que  pour  chercher  avec  vous ,  et  la  cause 
de  ces  outrages...  et  les  moyens  de  les  punir... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Parlez  donc  ! 

CÉCILE. 

Parlez...  cette  jeune  fille  si  indignement  accu- 
sée... 

LUCIEN. 

C'est  vous!... 

CÉCILE ,    poussant  un   cri  cl  passant  près  do  madame  de 
Savenay. 

Moi!...  moi!  grand  Dieu!... 

MADAME  DE  SAVENAY  ,   avec  indignation. 

Une  personne  qui  est  sous  mon  égide  et  ma 
protection...  on  ose  l'attaquer...  on  ose  avoir  be- 
soin de  la  défendre  !  !  ! 

CÉCILE  ,  lui  prenant  les  mains. 

Ah!  que  je  vous  remercie!... 

LUCIEN. 

Oui...  je  pense  comme  vous...  oui ,  sa  vue  seule 
devrait  réduire  ses  ennemis  au  silence...  et  ce- 
pendant ,  ni  vous ,  ni  moi ,  ne  pouvons  empêcher 
les  bruits  les  plus  injurieux,  les  plus  invraisem- 
blables de  se  glisser  dans  l'ombre  et  de  se  ré- 
pandre... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Et  comment?...  et  par  qui? 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur...  achevez...  je  puis,  je  veux 
tout  entendre  ;  ce  droit  de  défense  que  je  récla- 
mais pour  une  autre...  on  ne  me  le  refusera  pas, 
à  moi ,  je  l'espère  ;  et  pour  me  défendre ,  il  faut 
au  moins  connaître  ceux  qui  m'accusent...  Et  d'a- 
bord... ces  personnes  qui  m'aimaient...  non ,  vous 
avez  dit  mieux...  que  j'ai  aimées...  quelles  sont- 
elles? 

LUCIEN. 

Je  l'ignore!...  mais  à  quelques  mots...  que  j'ai 
entendus,  là,  au  salon...  où  j'écoutais  incognito... 
à  quelques  railleries,  que  j'ai  cru  comprendre... 
I  a  Cécile.  )  et  que  m'a  répétées  madame  de  Gui- 
bert...  la  malignité  s'exerçait  sur  la  reconnais- 
sance et  sur  l'amitié  bien  naturelles  que  vous  por- 
tiez à  votre  tuteur... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

La...  je  vous  l'ai  toujours  dit  !...  vous  en  parlez 
sans  cesse  avec  un  enthousiasme,  une  exaltation  ! . . . 
ce  matin  encore...  ici,  quand  tout  le  monde  l'at- 
taquait, vous  avez  pris  hautement  la  parole... 
vous  vous  êtes  posée  son  avocat... 

CÉCILE. 

J'ai  eu  tort...  sans  doute...  mais  cependant... 
I. 


MADAME  DE  SAVENAY. 

Les  jeunes  personnes  ne  veulent  jamais  rien 
croire...  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner 
lieu  aux  remarques ,  aux  commentaires,  aux  in- 
terprétations... 

LUCIEN. 

Auxquelles  la  scène  de  tout  à  l'heure  a  prêté 
une  nouvelle  force...  cette  gratiiication...  celle 
place  accordée  à  de  pauvres  gens... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Vous  voyez  bien!...  Qu'aviez-vous  besoin  de 
solliciter  pour  ces  gens-là  ?...  vous  saviez  bien  que 
le  ministre  céderait  à  vos  instances...  et  que  cela 
ferait  jaser...  car  il  ne  sait  rien  vous  refuser... 

LUCIEN  ,  avec  inquiétude. 

En  vérité... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Ce  n'est  pas  comme  à  moi  qui ,  dernièrement 
encore ,  n'ai  pas  même  pu  obtenir  une  place  de 
garçon  de  bureau  pour  mon  vieux  valet  de 
chambre...  Mais ,  dès  qu'il  s'agit  d'elle ,  tout  est 
bien...  tout  est  juste!...  et  c'est  plutôt  par  la  faute 
de  Raymond  que  seront  venus  de  tels  bruits ,  car 
il  fait  partout  de  Cécile  un  tel  éloge...  c'est  une 
telle  admiration...  que  moi,  qui  vous  parle,  j'ai 
cru  souvent  qu'il  l'aimait... 

LUCIEN  et  CÉCILE. 

Lui?... 

MADAME  DE  SAVENAY,    avec  dignité. 

En  tout  bien...  tout  honneur,  s'entend...  car 
j'étais  toujours  là...  et  ce  n'est  pas  devant  moi,  et 
dans  ma  maison,  qu'on  pourrait  supposer... 

LUCIEN  ,    avec   impatience. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe. . .  les  suppo- 
sitions ne  respectent  rien...  et  je  ne  voulais  pas... 
je  craignais  de  vous  dire  que  vous-même  n'étiez 
pas  épargnée. 

MADAME  DE  SAVENAY  ,   passant  devant  lui. 

Moi,  la  marquise  de  Savenay!...  Je  voudrais 
bien  voir  qu'on  se  permît... 

LUCIEN. 

J'ai  entendu ,  à  côté  de  moi ,  quelqu'un  du  pa\  s 
murmurer ,  à  l'oreille  de  son  voisin  ,  que  c'était 
vous  qui  aviez  favorisé ,  ou  du  moins  toléré  de 
pareils  sentiments. 

MADAME   DE   SAVENAY,   poussant   un  cri. 

Ah  !  c'est  une  infâme  et  atroce  calomnie ,  que 
rien  au  monde  ne  pourrait  justifier. 

LUCIEN. 

On  ajoutait  que  c'était  le  prix  de  la  pension  de 
dix  nulle  francs  que  vous  venez  d'obtenir  du  mi- 
nistre. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Mais  c'est  une  horreur  qui  n'a  pas  de  nom... 
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LUCIEN,   vivement  et  avec  joie. 

Ce  n'est  donc  pas  vrai  ?..  cette  pension  n'existe 
pas? 

MADAME   DE   SAVENAY. 

Si  Monsieur...  mais  d'abord,  elle  n'est  que  de 
cinq  mille  francs... 

LUCIEN  ,    avec  impatience. 

Eh!  qu'importe  le  chiffre::: 

MADAME   DE  SAVENAY'. 

Il  importe,  Monsieur,  qu'elle  avait  été  accor- 
dée ,  sous  la  restauration ,  aux  loyaux  services  du 
marquis  de  Savenay,  et  que ,  supprimée  arbitrai- 
rement à  la  révolution  de  juillet.;,  elle  m'a  été 
rendue  dernièrement  avec  justice... 

LUCIEN. 

Par  qui?.. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Par  le  ministre...  par  Raymond. 

LUCIEN  ,   avec  force. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a  «  dans  leurs 
mensonges  mêmes,  une  apparence  de  vérité...  et 
comme  vous  le  dites  vous-même..: 

MADAME   DE   SAVENAY. 

Mais  c'est  à  étrangler  toute  la  ville  de  Dieppe... 
11  faudrait  donc,  pour  leur  complaire ,  renoncer 
à  une  pension  qui  m'est  due..; 

CÉCILE. 

Ma  pauvre  cousine... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Et  c'est  vous,  Mademoiselle,  qui  êtes  cause  de 
tout  cela...  ce  sont  vos  étourderies...  vos  incon- 
séquences qui  rejaillissent  sur  moi...  et  me  com- 
promettent. 

CÉCILE. 

J'espère  que  non ,  Madame  ;  de  pareils  bruits 
sont  trop  absurdes ,  pour  que  la  raison  n'en  fasse 

pas  justice...   (Passant  près  de  Lucien,  et  avec  dignité.) 

Mais  si,  malgré  leur  invraisemblance;  ils  pouvaient, 
Monsieur ,  influer  un  instant  sur  votre  esprit  ou 
sur  votre  cœur...  vous  êtes  libre ^  je  vous  rends 
vos  promesses...  Ce  mariage  n'est  connu  que  de 
mon  tuteur  et  de  sa  famille ,  le  reste  du  monde 
l'ignore ,  et  la  rupture  n'en  Causera  ni  bruit ,  ni 
scandale... 

LUCIEN: 

Moi,  renoncer  à  vous,  quand  je  vous  aime  plus 
que  jamais...  quand  je  voudrais,  au  prix  de  tout 
mon  sang,  confondre  ces  infâmes!.. 

CÉCILE. 

Laissez-moi  achever...  Je  ne  puis  rien  contre 
des  outrages  dont  j'ignore  l'origine  et  la  cause  ; 
je  ne  puis  convaincre  ceux  qui  m'ont  jugée  sans 
m'entendre  et  sans  me  connaître...  mais  je  puis 
vous  dire  à  vous,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  cou- 
pable... je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  et  je  n'en  ai 
qu'une  preuve  à  vous  donner...  mon  serment... 


s'il  suffit,  à  vos  yeux,  pour  répondre  à  toutes  les 
calomnies...  Si  dans  ce  moment,  où  tout  m'acca- 
ble ,  vous  seul  croyez  en  moi...  ce  sera  un  gage 
d'estime,  que  je  n'oublierai  jamais...  une  marque 
de  tendresse  qui  vous  acquiert ,  dès  aujourd'hui  ; 
cet  amour  que  vous  réclamiez  hier...  et  ma  vie 
entière  se  passera  à  vous  le  prouver...  Mainte- 
nant, Monsieur,  prononcez...  j'attendrai  votre 
réponse. 

(Elle  salue  et  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LUCIEN,  Madame  DE  SAVENAY. 

LUCIEN  ,   avec  désespoir. 

Ah  !  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  convaincre...  je 
crois  plus  que  jamais  à  sa  pureté,  à  sa  vertu... 
mais  les  autres!... 

MADAME   DE  SAVENAY,    avec  dignité. 

Cela  me  regarde!.,  car  maintenant,  je  suis  in- 
téressée plus  qu'elle  à  faire  connaître  la  vérité , 
et  ce  sera  facile... 

LUCIEN ,  avec  doute. 

Vous  croyez? 

MADAME   DE  SAVENAY. 

J'en  suis  suie  !..  quelques  misérables  ont  pu  ; 
dans  l'ombre ,  répandre  de  pareils  bruits  ;  mais 
quand  ,  moi ,  la  marquise  de  Savenay...  je  me 
montrerai...  ils  n'oseront  soutenir  mon  regard  , 
et  un  mot  de  moi  suffira  pour  les  confondre  !... 
qu'ils  viennent...  je  les  attends  !.. 

LUCIEN  ,    avec  impatience. 

Mais  c'est  qu'ils  ne  viendront  pas!...  et  en 
attendant ,  ces  bruits  circulent  ;  et  que  leur  oppo- 
serez-vous?... 

MADAME  DE  SAVENAY* 

La  vérité... 

LUCIEN  ,   avec  impatience. 

Eh  !  ils  ne  voudront  pas  l'entendre...  il  y  a  tel 
mensonge  qui ,  répété  par  la  foule ,  acquiert  la 
force  de  l'évidence  ;  on  ne  discute  plus  une  ca- 
lomnie qui  circule  ;  c'est  mie  monnaie  que  l'on 
reçoit ,  que  l'on  rend  ,  qui  a  cours  partout  ;  et 
loin  d'en  effacer  l'empreinte ,  la  circulation  ne 
fait  que  la  rendre  plus  palpable  et  plus  saillante... 
Vous-même,  souvent,  l'avez  accueillie  de  bonne 
foi,  sans  vous  en  douter...  et,  peut-être,  vous 
finirez  encore  comme  les  autres ,  par  vous  laisser 
entraîner  au  torrent!... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Parlez  pour  vous... 

LUCIEN. 

Moi,  jamais... 

MADAME3   DE  SAVENAY. 

Vous,  Monsieur?...  mais  moi...  je  saurai  y 
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résister...  et  faire  triompher  la  vérité...  il  y  a  en 
clic  un  accent  auquel  on  ne  peut  se  méprendre, 
surtout  quand  il  vient  d'une  voix  puissante  et 
imposante...  Je  vous  l'ai  dit,  Monsieur...  cela 
me  regarde...  ne  vous  en  mêlez  pas  !...  Qui 
vient  là  ? 

LUCIEN. 

Un  monsieur  du  pays. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

C'est  par  lui  qu'il  faut  commencer. 

SCÈNE  VIII. 

COQUENET,  LUCIEN j  Madame  DE 
SAVENAY. 

COQUENET  ,    après  l'avoir  saluée. 

N'est-ce  pas  madame  la  marquise  de  Savenay 
que  j'ai  l'honneur  de  saluer  ?... 

MADAME  DE  SAVENAY,   avec  hauteur. 

Moi-même,  Monsieur... 

COQUENET. 

Mademoiselle  votre  nièce...  ou  votre  cousine... 
n'est  pas  ici?..  Je  l'aime  autant...  je  n'aurais 
peut-être  pas  osé  m'adresser  à  elle...  tandis  qu'à 
vous ,  Madame,  je  le  préfère. 

MADAME  DE  SAVENAY  ,   de  même. 

Pour  quelles  raisons...  qu'y  a-t-il? 

COQUENET. 

Vous  voyez ,  Madame...  quelqu'un  qui  n'espère 
qu'en  vous...  un  père  de  famille  indignement  ca- 
lomnié... car  la  malignité  n'épargne  personne... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

A  qui  le  dites- vous?... 

COQUENET. 

Je  le  sais ,  Madame ,  je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  mademoiselle  Cécile  ,  votre  nièce... 

LUCIEN. 

Et  vous  n'avez  pas  craint  de  le  répéter  hier  soir, 
à  moi,  Monsieur,  qui  connais  ces  dames... 

COQUENET,  vivement. 

On  me  l'avait  dit ,  Monsieur ,  je  vous  le  jure... 
mais  j'étais  dans  l'erreur,  je  me  trompais...  je  le 
reconnais,  maintenant... 

LUCIEN ,    avec  joie. 

Est-il  possible? 

MADAME  DE  SAVENAY ,  à  Lucien ,  d'un  air  de 
triomphe. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  Monsieur,  il  n'est  pas 
si  difficile  d'éclairer  ces  gens-là  !... 

LUCIEN. 

Parlez,  de  grâce...  je  vous  écoute... 

COQUENET. 
C'est  tOUt  CC  que  je  demande...  (Tassant  entre  eut 

deux.)  Eh  bien  !  Madame,  je  sollicitais  une  place , 
où  j'avais  des  droits ,  et  que  j'allais  obtenir ,  lors- 


que M.  Rabourdin,  mon  concurrent,  m'a  repré- 
senté au  ministre  comme  un  homme  sans  capa- 
cité, sans  talent,  sans  considération...  oui,  Mon- 
sieur, lui,  mon  concurrent...  lui-même!...  c'est 
connu  de  toute  la  ville...  chacun  vous  le  dira,  car 
je  ne  m'en  suis  pas  caché...  et  quoi  qu'il  arrive, 
c'est  un  homme  perdu  de  réputation...  Aussi, 
moi ,  qui  vous  parle ,  j'aimerais  mieux  ne  pas  avoir 
de  place...  que  de  l'avoir  à  ce  prix-là...  mais  enfin 
on  m'attaque...  je  dois  me  défendre...  vous  com- 
prenez ,  et  c'est  pour  mon  honneur,  maintenant , 
que  je  tiens  à  être  nommé ,  pas  pour  autre  chose. 

LUCIEN  et  MADAME  DE  SAVENAY  ,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  Monsieur  ?. . . 

COQUENET. 

Je  m'étais  d'abord  adressé  à  madame  de  Guibert , 
la  sœur  du  ministre,  dont  le  crédit  a  échoué...  et 
alors...  j'ai  eu  l'heureuse  idée  d'implorer  votre 
protection  toute-puissante... 

MADAME  DE   SAVENAY. 

A  moi,  Monsieur,  qui  n'ai  aucun  pouvoir... 

COQUENET. 

Cela  vous  plaît  à  dire..*  (Hésitant.)  Mais  vous 
savez  mieux  que  moL»*  et  nous  savons  tous,  que 
par  mademoiselle  votre  nièce... 

LUCIEN  et  MADAME  DE  SAVENAY. 

Comment?... 

COQUENET. 

Vous  pouvez  tout  sur  elle...  qui  peut  tout  sur  le 
ministre...  témoin  encore  ce  matiu...  ces  places 
nombreuses  qui  ont  été  accordées  par  mademoi- 
selle Cécile,  à  votre  recommandation... 

MADAME  DE  SAVENAY  j  avec  indignation,  voulant 
parler. 

Monsieur!... 

COQUENET  ,  continuant  plus  Vivement. 

Témoin  ces  quinze  mille  francs  de  pension  que 
vous  avez  obtenus  pour  vous-même... 

MADAME  DE  SAVENAY  ,  avec  colère. 

Quinze  mille  francs  !... 

LUCIEN,  de  même,  à  madame  de  Savenay. 

Otez-leur  donc,  maintenant,  de  l'idée!... 

(  Lucien  remonte  le  théâtre  et  redescend  à  droite  près 
de  madame  de  Savenav.) 

COQUENET ,  continuant  toujours. 

Et  pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  refuser  votre 
protection  à  un  honnête  homme...  à  un  père  de 
famille...  vous  ne  l'aurez  jamais  accordée  à  quel- 
qu'un qui  vous  soit  plus  dévoué ,  plus  reconnais- 
sant... (  naissant  la  voix.  )  et  s'il  le  faut  même...  s'il 
faut  des  sacriflees... 

MADAME   DE   SAVENAY,  poussant  un  cri  d'indignation. 

Ali  !  je  suffoque...  je  me  trouve  mal...  et  quand 
je  devrais  traduire  celui-ci  devant  le  procureur 
du  roi!... 
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COQUENET,  étonné. 

Moi,  mon  Dieu!  que  vous  ai-je  donc  fait?... 

LUCIEN  ,  à  demi-voix  et  avec  impatience. 

Eh!  Madame!  comme  je  vous  l'ai  dit...  vous 
voyez  bien  qu'il  n'a  pas  cru  vous  offenser,  qu'il 
est  de  bonne  foi ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  le  seul... 

COQUENET. 

Ils  me  l'ont  tous  conseillé...  et  madame  de  Gui- 
bert  m'a  dit  :  «  Mon  cher  protégé ,  je  ne  puis  rien 
pour  vous...  mais  voyez  ces  dames,  qui  ont  tout 
pouvoir...  c'est  la  seule  manière  d'arriver...  » 
Après  cela,  si  je  m'y  prends  mal excusez- 
moi... 

MADAME  DE  SAVENAY  ,  se  contenant  à  peine. 

Ah  !  c'est  de  madame  de  Guibert  que  vient  tout 
cela?... 

LUCIEN  ,  à  demi-voix. 

Modérez-vous,  de  grâce...  elle  est  avec  son 
mari  et  avec  un  étranger... 

MADAME   DE   SAVENAY. 

Tant  mieux,  plus  il  y  aura  de  témoins,  plus  le 
démenti  sera  éclatant...  et  voici  l'occasion  que 
j'attendais  pour  les  faire  rentrer  tous  dans  la  pous- 
sière... soyez  tranquille,  ce  ne  sera  pas  long... 

SCÈNE  IX. 

COQUENET  ,  M.  DE  GUIBERT  ,  HERMINIE  , 

donnant  le  bras  au  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ  J 

Madame  DE  SAVENAY,  LUCIEN. 

HERMINIE  ,  donnant  le  bras  au  vicomte  et  s'adressant  à 
son  mari. 

Oui ,  Monsieur ,  il  y  a  ici ,  à  Dieppe ,  des  ou- 
vrages en  ivoire  délicieux!...  Une  de  mes  amies 
en  a  acheté  pour  mille  écus  !  et  je  veux ,  comme 
elle...  encourager  les  arts!...  ne  venez-vous  pas 
avec  nous?... 

DE  GUIBERT,  se  jetant  dans  un  fauteuil,  à  gauche. 

Je  n'aime  pas  les  arts!...  parce  que  c'est  moi 
toujours  qui  paye  les  mémoires. 

HERMINIE  ,  tenant  toujours  le  bras  du  vicomte. 

Eh  bien  !  nous  irons  sans  vous. 

COQUENET,  passant  entre  de  Guibert  et  sa  femme,  et  bas 
à  Herminie. 

Je  joue  de  malheur ,  j'ai  encore  échoué  !... 

HERMINIE,  riant. 

Ce  pauvre  Coquenet  ! 

MADAME  DE  SAVENAY  ,  s'approchant  d'elle  et  à  haute 
voix. 

Je  suis  enchantée  de  vous  voir,  Madame... 
j'allais  chez  vous!... 

HERMINIE. 

Aviez-vous  quelques  nouvelles  à  me  donner? 


MADAME   DE  SAVENAY,  malgré  les  efforts  de  Lucien 
pour  l'engager  au  silence. 

Non  des  nouvelles...  mais  une  leçon... 

(Herminie  s'arrête,  de  Guibert  se  lève,  se  rapproche  de  sa 
femme  ,  et  le   vicomte  ,  quittant  le  bras  d'Herminie  ,  se 
met  dans  le  fauteuil   que   vient  de  quitter  de   Guibert  ; 
Coquenet  s'assied  de  l'autre  côté  de  la  table.) 
HERMINIE,  à  madame  de  Savenay. 

Venant  de  vous ,  Madame ,  elle  n'a  rien  qui 
puisse  blesser...  je  suis  encore  dans  l'âge  où  on 
les  reçoit,  et  depuis  longtemps  Madame  est  dans 
celui  où  on  les  donne  ! 

DE  GUIBERT ,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Ma  femme!... 

HERMINIE. 

J'attends  ce  que  Madame  veut  m'apprendre... 

MADAME  DE  SAVENAY  ,  avec  une  colère  concentrée. 

Je  vous  apprendrai  donc  que  lorsqu'une  per- 
sonne de  mon  rang  veut  bien  recevoir  une  per- 
sonne du  vôtre...  lorsqu'elle  daigne  admettre  dans 
son  intimité  la  femme  d'un  homme  de  rien... 

DE  GUIBERT. 

Madame!... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Je  veux  dire  d'un  homme  d'argent...  c'est  la 
même  chose,  à  mes  yeux...  il  ne  faut  pas  pour 
cela  que  ces  gens-là  oublient  leur  origine  et  leur 
père ,  vigneron  en  Bourgogne...  (Geste  d'Herminie  et 
de  Lucien.)  Je  ne  lui  connais  pas,  du  moins,  d'autre 
titre. 

LUCIEN  ,   à  demi-voix,  à  madame  de  Savenay . 

Eh  !  Madame  !  de  grâce... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Non ,  Monsieur. . .  il  est  bon  de  prouver  que  nous 
sommes  placées  trop  haut  pour  que  leurs  calom- 
nies puissent  nous  atteindre. 

HERMINIE. 

Des  calomnies ,  Madame  ? 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Celles  que  vous  avez  répandues  contre  Cécile 
et  contre  moi... 

HERMINIE  ,  froidement. 

Moi,  Madame...  je  n'ai  rien  dit...  je  n'ai  fait 
qu'écouter,  voilà  tout...  Est-ce  ma  faute  si  j'ai 
beaucoup  entendu  ?. . . 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Et  moi,  je  vais  croire,  Madame,  et  je  crois 
déjà ,  que  tous  ces  bruits  mensongers  ont  été ,  non 
pas  écoutés ,  mais  inventés  par  vous. 

HERMINIE,   avec  indignation. 

Par  moi  !...  vous  pourriez  supposer... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Je  ne  suppose  rien  que  votre  silence  ne  prouve. . . 
j'en  appelle  à  ces  messieurs...  qu'ils  prononcent! 

(Coquenet  et  le  vicomte,    qui    étaient   assis,  se  lèvent,    cl 
Lucien  se  rapproche  de  la  marquise.  ) 
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HERMIME  ,    hors  d'elle-même. 

Ah  !  c'en  est  trop  !...  le  ciel  m'est  témoin  que 
je  voulais  me  taire  !...  mais  puisqu'on  a  presque 
publiquement  provoqué  cette  explication...  puis- 
qu'on appelle  calomnies  des  vérités...  il  faut  bien 
(pie  je  me  résigne  à  donner  des  preuves... 

I)K   GUIBERT)    voulant  l'empêcher  de  parler. 

Ma  femme... 

HERMIME. 

Eh  !  Monsieur,  n'ayez  pas  peur!...  je  ne  nom- 
merai personne...  Peu  importent  les  noms ,  si  les 
faits  subsistent...  et  il  me  suffira  de  rappeler  à 
Madame  que  l'année  dernière ,  dans  un  château 
où  elle  se  trouvait  avec  sa  jeune  parente...  une 
personne  digne  de  foi  a  vu...  cela  est  assez  évi- 
dent... (Appuyant  sur  le  moi.)  vu,  de  grand  matin , 
un  bel  inconnu  sortant  d'un  appartement!... 

MADAME   DE   SAVENAY,   vivement. 

Quelle  indignité!... 

HERMIME,    lui  faisant  la  révérence. 

Était-ce  du  vôtre ,  Madame  ?. . .  mes  suppositions 
n'ont  jamais  été  jusque-là. 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Mensonge  et  fausseté  dont  on  ne  pourrait 
trouver  de  témoin... 

HERMIME. 

Ce  témoin  existe...  il  est  ici. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Et  quel  est-il  ? 

HERMIME. 

Mon  mari... 

DE   GUIBERT,   passant  près  de  madame  de  Savenay, 

Permettez... 

HERMIME  ,   continuant  avec  chaleur. 

Qui,  devant  moi ,  (Montrant  Coquenet.)  et  devant 
Monsieur,  l'a  attesté... 

COQUENET,    passant  près  d'Herminie. 

C'est  vrai...  il  m'a  avoué  à  voix  basse...  que 
c'était  lui  !...  lui-même...  la  vérité  avant  tout... 

HERMIME  ,    avec  colère. 
Ah  !  VOilà  Ce  que  j'ignorais...   (Se  retournant  vers 

son  mari.)  et  s'il  était  vrai... 

DE   GUIBERT,   à  sa  femme. 

Je  te  jure  que  non... 

HERMIME  ,  à  demi-voii. 

Alors,  et  comme  je  vous  le  disais...  c'était  donc 
Raymond!... 

TOUS, 

Raymond  ! 

LUCIEN  ,  avec  colère  et  passant  entre  madame  de  Savenay 
et  de  Guibert,  qu'il  interpelle. 

C'était  donc  Raymond!... 

HERMIME,  de  l'autre  côté  ,  à  son  mari. 

Était-ce  vous  ? 

LUCIEN,  de  l'autre  côté. 

Était-ce  Raymond? 


DE  GUIBERT,  entre  les  deux,  irec  embarra». 

Mais,  Monsieur...  mais,  ma  femme... 

LUCIEN  et  HERMIME. 

Répondez  ! 

DE  GUIBERT. 

Ni  l'un,  ni  l'autre... 

LUCIEN  et  MADAME  DE  SAVENAY. 

Qui  donc,  alors? 

DE  GUIBERT,  avec  un  embarras  toujours  croissant. 

Qui  donc?...  eh!  mais...  que  vous  dirai-je?... 
un  jeune  homme  fort  bien...  fort  aimable  !...  pro- 
bablement... une  première  inclination... 

LUCIEN  ,   à  part. 

0  ciel  ! 

DE  GUIBERT. 

Qui  aura  sans  doute  commencé  à  Paris... 
(vivement.)  Un  amour  pur...  platonique...  j'en 
suis  persuadé  ! 

HERMIME  ,  à  son  mari ,  avec  impatience. 

Mais  enfin,  Monsieur...  cette  personne... 

LUCIEN. 

Oui...  nous  voulons  la  connaître...  ou  sinon... 

DE  GUIBERT,  avec  embarras. 

Eh  bien!...  eh  bien!  vous  êtes  tous  témoins 
que  ce  n'est  pas  ma  faute...  que  je  ne  voulais 
compromettre  personne...  mais  puisque  j'y  suis 
contraint  et  forcé...  c'est  M.  de  Saint-André!... 

LE  VICOMTE,  courant  à  lui   avec  colère. 

M.  de  Guibert!... 

HERMIME  ,    au  vicomte. 

Vous,  Monsieur!...  est-il  possible?... 

LE  VICOMTE,  à  de  Guibert,  de  même. 

Vous  m'aviez  juré  le  secret... 

DE  GUIBERT. 

Je  ne  dis  pas  non!...  mais  dans  la  position  où 
je  me  trouvais...  quand ,  à  son  corps  défendant... 
il  faut  dire  la  vérité... 

LE  VICOMTE  ,  de  même. 

Et  qu'en  savez-vous  ?  qui  vous  le  prouve  ? 

DE    GUIBERT. 

C'est  autre  chose...  ça  ne  me  regarde  plus  !... 
que  ça  ne  soit  pas...  j'y  consens...  je  le  veux 
bien...  Mais  je  vous  ai  vu...  mais  vous  en  êtes 
convenu  ! 

LE  VICOMTE ,  de   même. 

Monsieur!... 

DE  GUIBERT. 

Vous  me  l'avez  dit ,  à  moi  !  et  plus  lard ,  devant 
d'autres  personnes  que  je  pourrais  citer,  vous  ne 
l'avez  pas  nié... 

LE  VICOMTE,  avec  feu. 

Et  si  je  vous  ai  abusés...  si  je  me  suis  vanté ,  si 
j'ai  menti...  si,  par  inconséquence,  vanité  ou  tout 
autre  motif  peut-être...  j'ai  compromis  une  per- 
sonne que  je  méconnaissais  même  pas... 
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DE  GUIBERT ,  vivement. 

Convenons-nous  de  ça?...  à  la  bonne  heure!... 
je  ne  demande  pas  mieux...  je  le  préfère  même 

pour  moi  (  Regardant  Lucien.  )  et  pOUl'  tOUt  le  IllOllde. 
LE  VICOMTE. 

Et  cela  est  ainsi...  (  a  voix  haute.  )  Oui ,  Messieurs, 
c'est  la  vérité  que  j'atteste  et  que  je  proclame...  et 
si  vous,  monsieur  de  Guibert,  si  vous,  ou  tout 
autre ,  osiez  maintenant  révoquer  en  doute  cette 
déclaration  solennelle...  ce  serait  m'insultcr  moi- 
même  ,  et  me  faire ,  dans  mon  honneur ,  un  outrage 
dont  je  lui  demanderais  raison, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

Plusieurs  baigneurs  à  gauche  ont  entouré  COQUENET? 

DE  GUIBERT,  HERMINIE,  sont  près  de  lui  du 

même  côté  ;  de  l'autre,  à  droite  ,  LUCIEN  ,  debout,  près 
de  MADAME  DE  SAVENAY  ,  qui  vient  de  tomber 
dans  un  fauteuil  ;  plusieurs  autres  baigneurs  et  baigneuses, 
au  fond  ,  réunis  par  groupes,  causent  à  voix,  basse  sur  ce  qui 
vient  d'arriver. 

COQUENET,  sur  le  devant  du  théâtre,  prenant  sa  prise  de 
tabac  et  causant  avec  les  baigneurs  qui  l'entourent. 

C'est  un  brave  jeune  homme...  un  galant 
homme...  qui  se  conduit  bien...  il  fait  ce  qu'il  doit 
faire. 

DE  GUIBERT,  à  demi-voix. 

Parbleu  !  il  ne  pouvait  guère  agir  autrement. 

HERMINIE ,   stupéfaite. 

Comment!  c'était  lui  !..,  et  l'année  dernière  en- 
core!... 

DE  GUIBERT ,  riant. 

Eh  !  Madame...  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

HERMINIE ,  avec  impatience. 

Si ,  Monsieur  ! ...  en  tout  temps ,  c'est  très-mal. . . 
c'est  indigne!... 

(  Elle  continue  à  parler  bas  avec  Coquenet  et  son  mari.  ) 
MADAME    DE  SAVENAY,  assise  de  l'autre  côté. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore  ! 

LUCIEN. 
Ni  moi  non  plUS...  (  A  part,  avec  douleur  et  colère.  ) 

Mais  ce  premier  attachement  dont  elle-même  nous 
parlait  hier!... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Il  faut  qu'elle  parte  !  qu'elle  s'éloigne  !  et  quant 
à  ce  mariage ,  à  ce  contrat...  que  l'on  ignorait  en- 
core!... 

LUCIEN,  à  part. 

Grâce  au  ciel!...  (se  retournant.)  Dieu!  c'est 
elle!... 

(  A  l'entr/e  de  Cécile  chacun  fait  un  mouvt  ment  et  garde  le 
silence.  ) 
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SCÈNE   XI. 


COQUENET  ,    DE    GUIBERT  ,     HERMINIE  , 

CÉCILE  ,  entrant  par  le  fond;  LUCIEN,  MADAME 

DE  SAVENAY,  Baigneurs  et  Baigneuses  par 

groupes,  au  fond  du  théâtre. 

CÉCILE  ,  traversant  vivement  le  théâtre  et  courant  gaiement 
à  Lucien. 

Ah  !  Monsieur ,  que  je  vous  remercie  !  votre 
réponse  ne  s'est  pas  fait  attendre  !  la  réponse  la 
plus  aimable,  la  plus  gracieuse!  une  corbeille 
magnifique...  qui  m'arrive  à  l'instant...  de  votre 
part. 

HERMINIE. 

Une  corbeille...  (  a  part.  )  C'est  la  mienne. 

CÉCILE. 

Vous  la  verrez. 

HERMINIE. 

Je  la  connais. 

CÉCILE. 

C'est  délicieux,  n'est-ce  pas...  et  puis  ce  qui 
vaut  mieux,  ce  qui  est  plus  précieux  encore  pour 
moi...  c'est  le  moment  même  que  vous  avez  choisi 
pour  me  l'offrir...  c'est  une  marque  d'estime  et  de 
courage  que  j'attendais  de  vous. 

LUCIEN,  troublé. 

Mademoiselle  ! 

CÉCILE. 

C'est  dire  hautement  que  vous  me  rendez  jus- 
tice ,  que  vous  ne  craignez  pas,  aux  yeux  de  tous, 
d'avouer  et  de  défendre  votre  fiancée...  votre 
femme... 

TOUS,  à  demi-voix  et  avec  étonnement. 

Sa  femme  ! 

COQUENET,  à  demi-voix  ,  à  de  Guibert,  montrant  Lucien. 

La  femme.,,  de  ce  Monsieur... 

DE  GUIEERT. 

Eh!  oui...  sans  doute... 

COQUENET. 

Et  moi  qui  lui  ai  dit  ce  qui  en  était...  combien 
je  suis  fâché... 

CÉCILE  ,  à  Lucien ,  l' amenant  au  bord  du  théâtre. 

Ne  venez-vous  pas  voir ,  ainsi  que  ces  dames , 
votre  beau  présent? 

LUCIEN,  à  demi-voix,  avec  émotion  et  douleur. 

Pardon,  Mademoiselle...  je  voudrais...  et  je  ne 
sais  comment  vous  expliquer...  que  des  considé- 
rations imprévues...  des  obstacles  plus  forts  même 
que  mes  sentiments,  m'obligent  à  différer  des 
projets...  impossibles  en  ce  moment  à  réaliser!.. 

(  Il  la  salue  et.  sort.  — Quelques  personnessortent  après  lui.  ) 

SCÈNE   XII. 

Les  Précédents,  excepté  LUCIEN. 

CÉCILE,  étonnée. 

Comment,.,  il  s'éloigne?,.,  (s'avançapt  ver*  Piu. 


LA  CALOMNIE. 
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■leurs  personnes  du  salon,  qui  s'éloignent  également  et  sortent 
de  l'appartement.  )  On  m'évite..,  Oïl  (létOUme  les 
yeUX...  (Courant  à  madame  de  Savenay ,  qui  est  tou- 
jours assise.)  Ah!  Madame...  Madame...  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

MADAME   DE   SAVENAY,    se  levant  et  d'une  voix  grave. 

En  ce  moment,  Mademoiselle, je  m'abstiendrai 
de  toute  réflexion!...  ailleurs...  et  plus  tard...  je 
vous  parlerai...  et  vous  dirai  ce  que  je  pense!... 

(Elle  sort,   et  par  les  différentes   portes  du  salon,    tout  le 
monde  s'éloigne  lentement.  ) 

COQUENET,  voyant  Cécile  qui,  chancelante,  s'appuie  sur 
un  fauteuil. 

Pauvre  jeune  fdle  !...  elle  me  fait  de  la  peine  !... 
(a  part.)  Mais  voyez  pourtant,  comme  tout  finit 
par  se  savoir  ! 

(Tout  le  monde  a  disparu;  Herminie  seule  veut  courir  à 
Cécile,  mais  M.  de  Guibert  retient  sa  femme,  l'entraîne 
et  sort  avec  elle  et  Coquenet.  ) 

SCÈNE  XIII. 

CECILE  ,  seule  et  se  soutenant  à  peine. 

Madame  de  Savenay  me  méprise  et  me  re- 
pousse... ma  famille  elle-même!...  ah!  c'est  le 
dernier  coup!...  Qu'ai-je  donc  fait,  mon  Dieu  ? 
et  maintenant  qui  implorer?...  à  qui  demander 
justice?...  et  dans  mon  malheur...  (Raymond  paraît 

à  la  porte  du  salon  à  droite.  )  que  me  reSte-t-il? 

SCÈNE  XIV. 

CÉCILE  ,  RAYMOND  ,  à  la  porte  du  fond. 
RAYMOND, 

Moi  !  moi  !  mon  enfant  !.., 

CÉCILE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah!  mon  ami,  mon  ami...  mon  sauveur!... 

défendez-moi.  (  S'arrachant  de  ses  bras.  î  Non  ,  non... 

je  n'ose  même  pas  implorer  votre  protection... 
ils  me  soupçonneraient...  ils  m'accuseraient...  ils 
diraient... 

RAYMOND. 

Eh!  qu'importe?...  En  traversant  l'autre  sa- 
lon... leurs  clameurs  sont  parvenues  jusqu'à 
moi  !...  je  n'y  ai  rien  compris...  sinon  que  tu  étais 
leur  victime...  et  j'accours...  Ah!  il  y  a  injus- 
tice !  il  y  a  calomnie...  Me  voilà  !...  elle  me  con- 
naît... elle  sait  que  je  n'ai  pas  l'habitude  de  recu- 
ler devant  elle...  Allons,  ma  fille,  allons,  ne 
tremble  pas...  relève  la  tête...  regarde-la  en 
face...  et  si,  à  sa  vue,  le  courage  te  manque... 
appuie-toi  sur  ce  bras  qui  ne  te  manquera  pas  !... 

(  Il  emmène  Cécile  p^r  la  porte  du  fond.  1 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  vicomte  DE  SAINT-ANDRÉ,  BELLEAU. 

(  Saint-André  se  promène  vivement  et  sans  parler, 
Relleau  le  suit.  ) 

BELLEAU. 

Monsieur,  voici  le  moment  de  prendre  votrp 
bain. 

LE  VICOMTE  ,  se  promenant. 

Laisse-moi  tranquille  !... 

RELLEAU. 

Après  cela,  il  sera  trop  tard...  et  quand  on  est 
malade... 

LE  VICOMTE  ,  de  même. 

Je  ne  le  suis  plus... 

RELLEAU. 

Déjà?...  Ce  que  c'est  que  l'eau  de  mer  !... 

LE  VICOMTE. 

Non,  je  souffre  horriblement...  j'ai  la  tête  en 
feu...  j'ai  couru  chez  ces  dames  pour  m'a  vouer 
coupable,  leur  demander  pardon...  Elles  n'orr 
pas  voulu  me  recevoir;  elles  ont  raison...  j'en 
veux  à  moi-même...  et  à  tout  le  inonde  !...  J'ai 
beau  répéter  :  Cela  n'est  pas...  cela  n'est  pas  !... 
ils  ne  veulent  pas  me  croire...  au  contraire  !  mon 
insistance  leur  semble  une  preuve  de  plus... 

RELLEAU. 

Dame!  Monsieur,  soyez  franc...  avec  eux,  c'es: 
bon...  mais  avec  moi...  vous  pouvez  en  conve- 
nir... 

LE  VICOMTE. 

Et  toi  aussi!..,  quand  je  te  dis  que  cela  n'es; 
pas... 

RELLEAU. 

Si  Monsieur  a  ses  raisons...  je  le  veux  bien... 

LE  VICOMTE. 

Des  raisons...  et  lesquelles?...  si  ce  n'est  le  tor 
que,  malgré  moi,  et  sans  le  vouloir...  j'ai  fait  à 
cette  jeune  personne, 

RELLEAU. 

Si  ce  n'est  que  cela,  Monsieur  est  bien  bon  !... 
on  dit  déjà  tant  de  choses...  sans  vous  compter... 

LE  VICOMTE,  avec  colère. 

Encore,  morbleu!... 

RELLEAU. 

Eh  bien!  en  vous  comptant...  on  dit  tant  q\ 
choses  d'elle...  et  de  sa  tante  surtout...  une  pen- 
sion de  vingt  mille  francs  qu'elle  a  acquise... 

LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?..« 

RELLEAU. 

Ça  signifie,  s'il  faut  vous  l'avouer,,,  que,  parmi 
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tous  ces  messieurs ,  la  manière  dont  vous  la  dé- 
fendez... 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien!  achève... 

BELLEAU. 

Eh  bien!  les  jeunes  gens  comme  il  faut...  les 
jeunes  gens  de  Paris ,  que  nous  avons  ici ,  disent 
que  ça  n'est  pas  naturel...  que  cela  étonne  de 
Monsieur...  et  que  décidément ,  il  faut  qu'il  ait 
des  motifs... 

LE  VICOMTE. 

Des  motifs?...  et  que  peuvent-ils  supposer?... 

BELLEAU. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas...  Mais  voilà  M.  Coque- 
net,  qui  causait  tout  à  l'heure  avec  eux... 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  je  saurai  du  moins  par  lui... 

SCÈNE   II. 

BELLEAU,  Le  vicomte  DE  SAINT-AxNDRti, 
COQUENET. 

COQUENET  ,  allant  à  lui  et  lui  donnant  la  main. 

Bravo  !  jeune  homme ,  bravo  !  une  noble  con- 
duite qui  vous  fera  honneur  près  des  dames... 
toutes  celles  de  la  ville  rallolent  déjà  de  vous,  à 
ce  que  m'a  dit  madame  Coquenet ,  et  vous  aurez 
encore  plus  de  succès  ici  qu'à  Paris!... 

LE  VICOMTE. 

Encore  un  à  qui  on  ne  l'ôtera  pas  de  l'idée. 

COQUENET. 

Voyez-vous,  ce  qu'on  estime  le  plus  en  pro- 
vince ,  c'est  la  discrétion  ! . . .  peut-êu*e  parce  qu'elle 
y  est  plus  rare  qu'ailleurs. 

LE  VICOMTE. 

Mais,  Monsieur... 

COQUELET. 

Et  puis,  non-seulement  c'est  généreux...  mais 
adroit...  Aussi,  vous  y  gagnerez...  car  on  gagne 
toujours  à  se  bien  conduire...  et  si  vous  étiez  con- 
venu de  la  moindre  chose...  vous  étiez  perdu. 

LE  VICOMTE. 

Comment  cela,  s'il  vous  plaît?... 

COQUENET. 

A  cause  du  ministre  !...  qui  eût  été  furieux... 
On  ne  se  laisse  pas  impunément  enlever  une  si 
jolie  maîtresse. 

LE    VICOMTE  ,    étonné  et  regardant  Relleau  qui  ,  de  la 
tête,  lui  fait  signe  que  oui. 

C'est  la  maîtresse  du  ministre?... 

COQUENET. 

Qui  n'eût  jamais  accordé  à  un  rival  la  place 
qu'il  vous  a  promise.,,  tandis  que  maintenant,  et 
en  récompense... 


LE  VICOMTE. 

Quoi  !  Monsieur...  vous  pourriez  croire... 

COQUENET. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis...  ce  sont  ces  mes- 
sieurs vos  amis  intimes...  qui  prétendent  que, 
d'ordinaire ,  vous  ne  défendez  pas  la  réputation 
des  dames...  au  contraire...  mais  que,  dans  cette 
occasion...  et  pour  faire  son  chemin  ,  on  peut 
déroger ,  une  fois  par  hasard ,  à  ses  principes. 

LE  VICOMTE. 

Mais  c'est  une  infamie...  Moi,  capable  d'un 
mensonge,  d'une  bassesse,  pour  flatter  un  mi- 
nistre, pour  obtenir  une  place...  Je  suis  donc,  à 
leurs  yeux,  un  indigne,  un  misérable...  C'est  pour 
cela  que ,  tout  à  l'heure ,  Dervière  a  détourné  la 
tète ,  et  ne  m'a  pas  salué... 

COQUENET. 

Allons  donc ,  vous  vous  trompez. 

LE  VICOMTE. 

Non,  non...  et  je  lui  en  demanderai  raison... 
Mais  apprenez-moi  tout...  racontez-moi  ce  qu'ils 
ont  dit... 

COQUENET. 

Rien  que  d'inolï'ensif  et  de  tout  naturel...  ils 
prétendent  que ,  maintenant ,  vous  voilà  ministé- 
riel ,  et  qu'avant  trois  mois  vous  serez  secrétaire 
d'ambassade...  grâce  à  ce  désaveu... 

LE  VICOMTE. 

Que  je  regrette  maintenant...  Oui,  j'ai  eu  tort... 
c'est  ma  faute...  et  pour  un  rien,  je  dirais  que  c'  est 
vrai... 

BELLEAU. 

Dame!...  si  c'est  vrai,  dites-le... 

LE  VICOMTE. 

Eh  non  !  morbleu  !  cela  n'est  pas  !... 

COQUENET ,  froidement. 

Alors ,  ne  le  dites  pas ,  et  ça  reviendra  au  même  ! 
car  maintenant,  que  vous  le  disiez  ou  non ,  ce  sera 
exactement  la  même  chose. 

LE  VICOMTE. 

Eh  !  Monsieur ,  vous  me  feriez  damner ,  et  si 
vous  n'étiez  pas  un  homme  respectable...  c'est  à 
vous  d'abord  que  je  m'adresserais... 

COQUENET ,  effraye. 

Par  exemple!... 

LE  VICOMTE  ,  le  rassurant. 

Eh  non  !...  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  votre 
faute ,  que  vous  êtes  innocent  de  tout  ceci...  Mais 
enfin  ,  je  ne  sais  plus  que  dire ,  ni  que  faire...  je 
n'oserai  plus  défendre  cette  jeune  personne...  Et 
d'un  autre  côté,  cependant,  et  de  peur  de  pa- 
raître ministériel ,  je  ne  peux  pas  trahir  ma  con- 
science et  la  vérité... 

COQUENET. 

Silence  !  voici  le  ministre  !... 
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SCÈNE  III. 

BELLE  AU,  COQUENET,  Le  vicomte  DE 
SAIJNT-ANDRÉ,  RAYMOND. 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Tant  mieux  !  je  voudrais  qu'il  nie  cherchât  que- 
relle!... ça  me  justifierait...  et  s'il  sait  ce  qui  s'est 
passé... 

RAYMOND,  avec  bonté. 

Ah!  M.  de  Saint-André... 

LE  VICOMTE  ,  d'un  air  de  hauteur. 

Oui,  Monsieur,  moi-même... 

RAYMOND. 

J'arrive!  mais  avant  mon  départ,  je  m'étais  oc- 
cupé de  vous. 

COQUENET,  it  demi-voix. 

Vous  voyez  déjà  !.,.  c'est  une  place!...  (  a  part.  ) 
Est-il  heureux!.,. 

{il  remonte  le  théâtre  et  redescend  à  droite,  où  il  s'assied.) 
RAYMOND. 

Vous  trouverez  chez  vous  une  lettre  qui ,  je 
crois ,  ne  vous  déplaira  pas  ! 

LE  VICOMTE  ,  balbutiant. 

Mais,  Monsieur...  je  ne  sais...  si  je  peux...  si 
je  dois... 

RAYMOND  ,  avec  bonté. 

Vous  me  remercierez  après...  voyez  d'abord, 
et  puis...  nous  en  causerons  avec  vous  et  avec 

VOtre  Oncle...  (  Le  congédiant  de  la  main.  )  Allez!... 
(Il  remonte  le  théâtre,  et  s'adresse  à  Relleau  qui  est  resté 

au  fond.)  Dites  à  M.  Lucien  de  Villefranche  que  je 
suis  de  retour...  et  que  je  l'attends  ici...  dans  ce 
salon. 

RELLEAU. 
Oui,  Excellence...  (  Montrant  l'autre  salon.  )  Il  était 

là  tout  à  l'heure  à  causer  avec  ces  messieurs. 

(  Il  entre  dans  le  salon  à  droite.  Raymond  redescend  le  théâ- 
tre ,  s'assied  prés  de  la  table  à  gauche,  et  prend  un  journal 
qu'il  lit  ;  pendant  ce  temps ,  le  vicomte  a  traversé  le 
théâtre  et  s'adresse  à  demi-voix  à  Coquenet ,  qui  est  assis 
à  droite.  ) 

LE  VICOMTE. 

Si  c'est  une  place...  je  refuse  ! 

COQUENET,  haussant  les  épaules. 

Allons  donc!... 

LE  VICOMTE  ,  de  même. 

Je  refuserai...  je  vous  le  jure. 

(  Il  sort.  ) 
COQUENET,  à  part,  toujours  assis,  à  droite,  pendant  (pie 
Raymond,  qui  lui  tourne  le  dos,  est  à  gauche,  et  lit  un 
journal. 

Pour  en  avoir  alors  une  meilleure...  car  il  ob- 
tiendra maintenant  tout  ce  qu'il  voudra...  ce  que 
c'est  que  d'être  joli  garçon  et  de  plaire  aux  maî- 
tresses des  grands  seigneurs...  Je  suis  enchanté 
d'avoir  fait  sa  connaissance...  ça  sera  toujours  une 


protection  contre  mes  ennemis...  et  contre  les  at- 
taques de  ce  Rabourdin. 

RAYMOND  ,  jetant  avec  impatience  sur  la  table  le  journal 
qu'il  vient  de  lire  et  apercevant  Coquenet. 

Pardon ,  Monsieur ,  je  ne  vous  avais  pas  vu  de- 
puis hier...  depuis  notre  dernière  rencontre... 
dont  je  me  félicite...  car  tous  les  renseignements 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner...  sont 
exactement  conformes  aux  informations  que  j'ai 
prises  depuis... 

COQUENET,  avec  joie. 
N'CSt-il  pas  Vrai?   (A  demi-voix  et  secouant  la  tête.) 

C'était  un  mauvais  choix  !... 

RAYMOND. 

Très- mauvais...  comme  vous  me  le  disiez...  un 
homme  sans  capacité...  sans  considération... 

COQUENET,  de  même. 

C'est  bien  cela.,,,  et  de  plus,  un  infâme  ca- 
lomniateur !... 

RAYMOND. 

Est-il  possible!...  en  auriez-vous  la  preuve  ?... 

COQUENET  ,  en  confidence. 

Il  m'a  calomnié  moi-même...  et  pas  plus  tard 
qu'hier...  moi  !...  moi,  qui  vous  parle!... 

RAYMOND. 

Cela  suffit,  Monsieur...  et  si,  comme  je  n'en 
doute  pas,  cela  est  aussi  vrai  que  le  reste...  je 
vous  jure  qu'il  ne  sera  pas  nommé. 

COQUENET,  vivement. 

C'est  tout  ce  que  je  veux...  et  maintenant,  Mon- 
sieur le  ministre...  car  je  sais  aujourd'hui  à  qui 
j'ai  l'honneur  de  parler...  j'aurais  aussi  une  de- 
mande à  vous  adresser... 

RAYMOND. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur...  (Voyant  Lucien 
qui  entre.  )  mais  dans  un  autre  moment  si  vous  le 
voulez  bien...  car  voici  un  ami,  avec  qui  j'ai  à 
traiter  une  affaire  importante. 

COQUENET. 

Je  m'en  doute  bien...  et  je  vais,  en  attendant, 
rédiger  une  petite  note  que  je  vous  apporterai... 

RAYMOND  ,  le  retenant  au  moment  où  il  va  sortir. 

Comment,  Monsieur...  vous  vous  doutez?,.. 

COQUENET  ,   avec  un  air  de  finesse. 

Oui ,  je  sais  à  peu  près  ce  dont  il  s'agit...  et 
l'on  vous  dira  avec  quelle  force  je  me  suis  élevé 
contre  ces  bruits  absurdes  et  mensongers... 

RAYMOND. 

Que  nous  réduirons  à  leur  juste  valeur...  je 
vous  le  promets...  avec  l'aide  des  honnêtes  gens... 
je  compte  sur  la  vôtre  ,  Monsieur  ! 

COQUENET. 

Elle  vous  est  acquise...  Je  vais  rédiger  ma  petite 
note... 

'Il  salin»  et  sort.) 
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SCENE  IV. 

LUCIEN  ,  qu»  est  entré  lentement  et  d'un  air  sombre  , 

RAYMOND. 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  tu  voulais  me  parler  ce  matin  avant 
mon  départ...  j'ai  moi-même  à  causer  avec  toi... 
Eh!  mon  Dieu!  quel  air  sombre  et  menaçant... 
qu'as-tu  donc? 

LUCIEN. 

Ce  que  j'ai...  tu  me  le  demandes?...  Ils  disent 

tOUS,  (Montrant  la  porte  à  droite.)  et  d'ici  tU  peUX  les 

entendre,  que  tu  t'es  joué  de  moi...  que  tu  m'as 
trompé...  abusé... 

RAYMOND  ,  riant  avec  ironie. 

En  vérité  ? 

LUCIEN. 

Que  tu  as  voulu  me  rendre  la  fable  de  tous... 
m'avilir...  et  qu'alors  je  dois  t'en  demander 
compte  et  me  battre  avec  toi...  voilà  ce  qu'ils 
disent  ! 

RAYMOND. 

A  merveille!  on  a  toujours  le  temps  de  se 
battre...  on  n'a  pas  toujours  celui  de  parler  rai- 
son... et  puisque  nous  sommes  seuls ,  expliquons- 
nous.  Qu'as-tu  à  me  reprocher?  je  ne  sais  rien  ! 
je  n'ai  vu  encore  que  Cécile  ,  qui ,  elle-même , 
ignore  sur  quelles  preuves,  sur  quels  témoignages 
on  la  condamne;  j'aurais  pu  demander...  inter- 
roger... les  nouvelles  ne  m'auraient  pas  manqué... 
mais  tronquées,  dénaturées,  et  surtout  amplifiées 
et  embellies...  Je  n'ai  voulu  entendre  que  toi , 
qui  te  dis  l'offensé ,  et  j'ai  promis  d'avance  à  Cé- 
cile ,  qui  est  dans  les  larmes  ,  à  madame  de  Sa- 
venay ,  qui  voulait  partir,  qu'aujourd'hui  même  , 
ce  soir ,  à  ce  dîner  où  j'ai  invité  toute  la  ville  de 
Dieppe  ,  je  prouverais  clairement ,  hautement , 
que  Cécile  est  innocente  et  pure  ;  que  ceux  qui 
l'attaquent  sont  infâmes ,  et  ceux  qui  les  croient 
absurdes!...  à  commencer  par  toi...  Accuse-la  , 
maintenant...  je  suis  prêt  à  la  défendre  ! 

LUCIEN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'accuse...  c'est  cette  ru- 
meur soudaine  et  générale  qui  s'élève  contre  elle! 
c'est  la  voix  publique... 

RAYMOND. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  voix  publique  ?  où 
commence-t-elle ?  où  finit-elle?...  et  pour  la 
composer,  combien  faut-il  de  clameurs  et  de  sots 
réunis?...  des  bruits  ne  sont  pas  des  preuves... 
il  m'en  faut  d'autres...  il  me  faut  des  faits... 

LUCIEN  ,    avec  embarras. 

Eh  bien!...  on  dit...  on  prétend... 

RAYMOND. 

Des  faits,,. 


LUCIEN  ,  baissant  la  voix. 

Eh  bien  !...  on  lui  donne  des  amants. ,,  on  lui 
en  donne  plusieurs... 

RAYMOND,  froidement. 

Quels  sont-ils  ?... 

LUCIEN. 

Toi,  d'abord... 

RAYMOND  ,  avec  un  contentement!  ronique. 

A  la  bonne  heure...  voilà  une  calomnie  qui  ne 
procède  point  par  détour...  et  par  faux-fuyant... 
une  calomnie  franche  et  nette...  comme  je  les 
aime...  Examinons-la...  Je  ne  te  dirai  pas  que 
Cécile  est  la  fille  de  mon  bienfaiteur ,  de  mon 
second  père...  de  celui  à  qui  je  dois  tout...  qu'il 
me  l'a  confiée  à  son  lit  de  mort...  que  je  l'ai  éle- 
vée comme  mon  enfant...  et  qu'on  ne  déshonore 
pas  son  enfant  !...  ce  serait  peut-être  une  raison 
pour  toi...  ce  n'en  est  pas  une  pour  la  calomnie 
qui  s'accommode  à  merveille  d'ingratitude  et  d'in- 
ceste... et  qui  tient  d'avance  pour  vraisemblable 
tout  ce  qui  est  infâme  ;  mais  je  te  donnerai  des 
arguments  plus  positifs...  je  te  parlerai  de  cal- 
culs... d'intérêts...  des  miens...  et  cette  fois, 
peut-être  ,  on  pourra  me  croire.  Si  j'avais  aimé 
Cécile...  si  j'en  avais  été  aimé...  pourquoi  ne  pas 
l'épouser?...  non-seulement  elle  est  jeune...  elle 
est  belle...  mais  elle  est  riche...  par  mes  soins  et 
par  mes  efforts  ,  par  les  trésors  que  j'ai  disputés 
autrefois  et  arrachés  pour  elle  à  l'indemnité... 
Elle  est  riche!...  et  je  n'ai  rien!...  tu  le  sais  , 
toi  !...  tu  en  as  les  preuves...  (Avec  orgueil.)  Oui , 
quoi  qu'ils  aient  pu  dire,  je  suis  honnête  homme... 
et  grâce  au  ciel ,  je  n'ai  rien...  et  au  lieu  de  m'as- 
surer  un  avenir  légitime  et  honorable ,  en  épou- 
sant celle  que  j'aime  et  dont  je  suis  aimé,  j'aurais 
préféré  sa  honte  à  ma  fortune...  j'en  aurais  fait, 
comme  vous  dites,  ma  maîtresse...  au  lieu  d'en 
faire  ma  femme?...  pourquoi?...  pour  déshono- 
rer exprès  la  fille  de  mon  bienfaiteur?...  pour  être 
infâme  à  plaisir  !... 

LUCIEN. 

Non ,  non...  cela  n'est  pas  ! 

RAYMOND. 

Voilà  ce  qu'ils  proclament,  cependant!...  et  tu 
as  pu  les  croire?...  et  j'ai  voulu,  disais-tu,  t'avilir 
et  te  tromper  en  te  faisant  épouser  une  jeune  fille 
que  tu  aimais ,  que  tu  m'avais  supplié  de  t'accor- 
der,  que  tu  étais  trop  heureux  d'obtenir,  pour 
qui  se  présentaient  chaque  jour  de  nombreux  par- 
tis... et  je  les  ai  éloignés...  je  t'ai  choisi...  parce 
que  je  te  savais  un  honnête  homme...  et  que  je 
voulais  le  bonheur  de  ma  pupille ,  de  Cécile  qui 
me  chérit...  comme  un  ami...  comme  un  frère... 
entends-tu  bien...  car  moi,  l'on  ne  peut  m'aimer 
autrement...  Mais  si  vos  calomnies  eussent  été 
véritables ,  si,  malgré  mes  rides  précoces  et  mes 
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cheveux  blanchis  avant  l'âge,  il  eût  été  possible  ,  ' 
comme  vous  le  disiez,  que  je  fusse  aimé  de  cette 
jeune  fille...  mets-toi  bien  dans  l'idée  que  je  ne 
l'eusse  cédée  ni  à  toi ,  ni  à  aucun  autre ,  car  j'au- 
rais trouvé  en  elle  la  compagne  que  j'avais  rêvée, 
la  consolation  de  mes  chagrins,  le  bonheur  de 
ma  vie  entière...  et  loin  de  renoncer  à  un  pareil 
trésor...  je  te  l'aurais  disputé  au  prix  de  mon 
sang,  au  prix  même  de  notre  amitié!...  et  ce- 
pendant je  te  l'ai  donnée  à  toi...  qui  pour  récom- 
pense me  soupçonnes  et  m'accuses...  à  toi,  qui, 
loin  de  me  défendre ,  m'attaques  et  me  défies  ;  à 
loi  enfin ,  qui ,  avant  de  m'entendre ,  voulais  d'a- 
bord te  battre  avec  moi...  (Geste  de  Lucien.)  Rassure- 
toi...  j'ai  tout  dit...  et  maintenant,  si  tu  le  veux... 
nous  pouvons  finir  par  là  !.., 

LUCIEN. 

Non  ,  non...  tout  est  faux  et  absurde...  pour 
toi...  du  moins...  que  je  crois...  que  je  révère... 
mais  les  autres!... 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
des  autres  ?..  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  mensonge 
sur  eux  comme  sur  moi  ? 

LUCIEN. 

C'est  impossible...  pourquoi  une  insistance... 
une  animosité  pareilles?...  Qui  peut  en  vouloir  à 
cette  jeune  fille  ? 

RAYMOND. 

Voilà  le  grand  mot!... 

LUCIEN. 

Qui  donc  a  intérêt  à  la  calomnier? 

RAYMOND. 

Personne...  et  cela  n'empêche  pas!...  la  ca- 
lomnie est  la  seule  chose  qu'ici-bas  on  fasse  gratis 
et  sans  intérêt  !...  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un 
instinct  malin  et  malfaisant  qui  porte  notre 
croyance  au  mal  plutôt  qu'au  bien...  De  là,  dans 
le  monde,  cette  espèce  d'aide,  d'appui,  d'assis- 
tance tacite  et  mutuelle ,  que  l'on  prête  de  soi- 
même  au  développement  et  à  la  propagation  d'un 
mensonge  !...  Par  ce  moyen,  la  calomnie  est  par- 
tout... et  le  calomniateur  nulle  part  ;  nulle  part 
on  ne  trouve  un  traître  de  mélodrame  assez  mal- 
adroit pour  afijrmer  hautement  une  imposture 
réelle  et  positive ,  dont  un  soufflet  ou  dont  les  tri- 
bunaux feraient  justice...  Jamais,  dans  la  société, 
on  ne  dit  la  chose  qui  n'est  pas...  mais  on  la  dit 
autrement  qu'elle  est...  on  la  dit  de  manière  à  la 
dénaturer ,  à  l'altérer  dans  son  intention ,  à  la 
changer  dans  ses  détails...  la  malignité  fait  le 
reste...  Et,  grâce  à  l'ignorance ,  à  la  sottise  et  aux 
causeries  de  salon ,  la  vérité  la  plus  limpide  et  la 
plus  claire,  se  trouve  imperceptiblement  passée 
à  l'état  complet  de  mensonge  !... 


LUCIEN. 

Je  conçois  cela  pour  des  étrangers...  mais  des 
parents!... 

RAYMOND. 

Ça  n'y  fait  rien. 

LUCIEN. 

Ton  beau-frère. . .  par  exemple. . .  M.  de  Guibert. 

RAYMOND. 

11  appartient  à  la  majorité  de  la  société...  C'est 
un  sot  !... 

LUCIEN. 

Mais  ta  sœur...  Herminie?.,. 

RAYMOND. 

Autre  majorité...  celle  des  étourdies  et  des  co- 
quettes... Misère  et  vanité  que  tout  cela!...  Les 
vrais  coupables  ne  sont  pas  nos  ennemis  qui  nous 
attaquent...  c'est  leur  état...  ils  le  font  en  con- 
science!... ceux  qui  ne  font  pas  le  leur,  ce  sont 
nos  amis  qui  ne  nous  défendent  pas...  qui  cèdent , 
qui  nous  abandonnent...  c'est  madame  de  Save- 
nay,  qui  voulait  partir  et  que  j'ai  retenue...  c'est 
toi  qui  repousses  Cécile  et  qui  l'accables  !... 

LUCIEN. 

Moi  !  j'ai  gardé  le  silence... 

RAYMOND. 

Ah!  voilà  nos  amis!...  ils  se  taisent!...  C'est 
là  leur  seul  courage  !...ilsse  taisent  au  milieu  des 
clameurs...  Eh  morbleu  !  c'est  quand  mugit  la  tem- 
pête qu'il  faut  élever  la  voix!  Ils  entendront  la 
mienne...  car  le  bruit  ne  m'effraye  pas...  et  quand 
on  attaque  mes  amis...  entends-tu  bien...  je  ne 
recule  pas...  je  reste  près  d'eux  !  devant  eux  !... 
et  si  tu  veux  suivre  mon  exemple... 

LUCIEN. 

Peux-tu  en  douter?... 

RAYMOND. 

Je  m'en  vais  te  dire  ce  que  nous  devons  faire. 

LUCIEN. 

D'abord  ne  pas  nous  battre!... 

RAYMOND. 

C'est  convenu!...  la  réputation  de  Cécile  n'y 
eût  pas  résisté...  et  un  duel  eût  été  pour  elle  le 
coup  de  la  mort...  ensuite...  la  meilleure  ma- 
nière de  vaincre  la  calomnie  est  de  remonter 
à  sa  source...  Eh  bien!...  essayons!...  remon- 
tons tous  les  deux  à  l'origine  de  tous  ces  bruits?... 
Par  qui  ces  premières  rumeurs  te  sont-elles  par- 
venues?... cherche,  rappelle-toi... 

LUCIEN. 

Que  sais-je?..  c'était  hier...  ici...  dans  ce  sa- 
lon!... 

(En  ce  moment,  Belleau ,  venant  de  la  porte  du  fond  ,  se 
dirige  vers  la  porte  à  gauche,  portant  un  plateau  sur  le- 
quel est  un  thé  complet.  Il  pose  un  instant  le  plateau  sur 
la  table  à  gauche  ,  remet  en  ordre  les  cuillers  et  les  tasses, 
et  sort.  ) 
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LUCIEN  ,  au  moment  où  Relleau  est  entré. 

Tiens...  Belleau,  le  garçon  de  bains...  qui  le 
premier... 

RAYMOND. 

Cela  ne  m'étonne  pas...  ça  devait  partir  d'aussi 
bas!...  Eh  bien!  cette  opinion  publique  dont  tu 
parlais...  en  voici  un  fragment...  un  honorable 
fragment... 

LUCIEN  ,  à  demi-voix  et  entre  ses  dents. 

Un  misérable... 

RAYMOND ,  de  même. 

Que  tu  méprises  quand  il  est  seul...  et  devant 
qui  tu  t'inclines  quand  ils  sont  plusieurs. . .  A  près  ! . . . 
quel  autre  encore?... 

LUCIEN. 

Eh  mais...  tout  le  monde! 

RAYMOND  ,  avec  impatience.' 

Qui  enfin?... 

SCÈNE  V. 
LUCIEN,  RAYMOND,  COQUENET. 

LUCIEN  ,  apercevant  Coquenet  qui  sort  de  la  porte  à  droite , 
tenant  sa  note  à  la  main. 

Eh  !  parbleu!  M.  Coquenet ,  ici  présent!... 

RAYMOND,  étonné. 

M.  Coquenet!... 

LUCIEN. 

Qui  m'a  parlé  de  trois  ou  quatre  intrigues... 

RAYMOND,  étonné. 

Quoi!...  c'est  là  M.  Coquenet!... 

COQUENET,  avec  embarras,  et  serrant  sa  pétition. 

Moi-même...  que  vous  ne  connaissiez  pas... 

RAYMOND. 

Et  que  j'apprends  à  connaître...  Flétrir  une 
jeune  fille...  que  rien  ne  vous  donnait  le  droit  d'ac- 
cuser... ni  même  de  soupçonner... 

COQUENET,   vivement. 

On  me  l'avait  dit ,  Monsieur...  et  je  le  croyais... 
je  le  croyais...  et  pourquoi?... 

RAYMOND. 

Parce  que  vous  la  connaissiez,  sans  doute?... 

COQUENET. 

Parce  que  je  ne  la  connaissais  pas...  parce  que 
je  ne  l'avais  jamais  vue...  parce  que  j'ignorais  l'in- 
térêt que  vous  y  portiez...  et  que,  de  plus,  le  fait 
m'était  attesté...  par  une  personne  honorable... 
un  de  vos  parents... 

RAYMOND. 

Et  qui  donc?... 

COQUENET. 

Je  cite  mes  autorités...  M.  de  Guibcrt... 

RAYMOND. 

Mon  beau-frère... 


COQUENET. 

Qui  m'a  avoué...  ou  plutôt  donné  à  entendre... 
que  lui-même... 

RAYMOND. 

Lui  !...  qui  a  vu  Cécile ,  hier,  pour  la  première 
fois... 

COQUENET. 
Il  est  Vrai  qu'aujourd'hui...  (Montrant  Lucien.)  et 

devant  Monsieur...  il  est  convenu  que  ce  n'était 
pas  lui...  mais  un  de  ses  amis...  un  jeune  homme... 
qui  le  nie...  qui  s'en  défend... 

RAYMOND  ,  à  Lucien. 

Eh  bien  !...  tu  le  vois...  le  nombre  diminue  en 
avançant...  et  tout  se  réduit  déjà  à  un  seul...  qui 
n'en  convient  pas...  c'est  sur  un  mot...  sur  une 
supposition ,  même  démentie ,  que  l'on  joue  l'hon- 
neur... la  réputation  d'une  femme...  Mais  enfin 
cela  vient  de  de  Guibert  :  cela  me  regarde  main- 
tenant. (  a  Lucien.  )  Toi ,  vois  ces  dames...  rassure- 
les  !...  console-les...  je  vais  faire  dire  à  mon  beau- 
frère...  que  je  l'attends...  ici. 

COQUENET. 

J'y  vais  moi-même...  et  je  vous  l'envoie...  trop 
heureux  de  déjouer  avec  vous  toutes  les  calom- 
nies... et  de  contribuer  ainsi  au  triomphe  de  la 
vérité!... 

(  Il  sort  par  le  fond  et  Lucien  par  la  porte  à  droile.  ) 

SCÈNE   VI. 

RAYMOND,  seul. 

Ah!  M.  de  Guibert!...  je  vous  apprendrai  !... 
Et  quant  à  ce  jeune  homme  dont  il  a  parlé...  je 
saurai...  je  connaîtrai  par  lui... 

SCÈNE   VIL 

LE  VICOMTE ,  RAYMOND. 

RAYMOND ,  apercevant  le  vicomte   qui  s'est  approché  de 
lui  et  qui  le  salue. 

Ah!...  monsieur  de  Saint-André!...  vous  avez 
reçu?.,. 

LE  VICOMTE  ,  avec  émotion. 

Oui,  Monsieur  le  ministre...  cette  mission... 
dont  vous  voulez  bien  me  charger!...  et  je  venais 
vous  dire...  qu'à  mon  grand  regret ,  je  ne  pouvais 
accepter  cette  marque  de  faveur... 

RAYMO>D. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?... 

LE   VICOMTE. 

Parce  que,  dans  la  situation  où  je  suis...  elle 
m'enchaînerait...  m'empêcherait  de  dire  la  vé- 
rité... et  surtout  de  soullleter  ceux  qui  en  doute- 
raient. 
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RAYMOND. 

Je  vous  avoue...  que  je  ne  comprends  pas. 

LE   VICOMTE. 

Je  me  suis  trouvé ,  malgré  moi ,  et  par  ma  faute 
cependant,  mêlé  à  des  bruits  injurieux  contre 
mademoiselle  Cécile  de  Mornas...  et  quand  j'ai 
voulu  prendre  sa  défense  et  la  justifier. . .  ils  ont  tous 
prétendu  que  j'avais  pour  but ,  non  de  proclamer 
la  vérité,  mais  d'obtenir  par  là  votre  faveur... 
Et  vous  savez  ce  qui  en  est  !... 

RAYMOND. 

Je  sais  qu'ils  sont  capables  de  tout...  et  je  vous 
comprends  maintenant...  Mais  ces  bruits  dont 
vous  parliez... 

LE  VICOMTE. 

Sont  de  toute  fausseté,  et  j'ai  beau  le  crier...  à 
tout  le  monde...  à  de  Guibert  lui-même  qui  m'ac- 
cuse... 

RAYMOND  ,    vivement. 

Ah  !  nous  y  voilà  !...  C'est  vous...  que  de  Gui- 
bert prétend  avoir  été  aimé  de  Cécile... 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  l'avais  jamais  vue. 

RAYMOND  ,  se  frottant  les  mains. 

Bravo  !...  je  m'en  doutais...  c'est  toujours 
comme  cela... 

LE   VICOMTE. 

Et  cependant ,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  plus 
coupable... 

RAYMOND  ,  apercevant  de  Guibert ,  qui  entre ,  et  courant 
à  lui. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir...  Venez  ici,  Mon- 
sieur, venez... 

SCÈNE  VIII. 

LE  VICOMTE,  RAYMOND,   DE  GUIBERT. 

DE  GUIRERT,  étonné. 

Qu'y  a-t-il  donc?...  Coquenet  vient  de  me  ra- 
conter que  vous  étiez  furieux  contre  moi. 

RAYMOND  ,  à  de  Guibert. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison!...  Vous  avez  osé 
dire... 

LE  VICOMTE  ,  vivement  a  Raymond. 

Vous  ne  m'avez  pas  laissé  achever...  Tout  ce 
qu'il  a  avancé  était  faux.. .  (  Montrant  de  Guibert.  )  Oui, 
Monsieur...  et  cependant  par  mon  imprudence, 
par  mon  étourderie ,  par  ma  faute ,  enfin. . .  il  avait 
le  droit  de  parler  ainsi...  et  je  dois  convenir  que 
même  en  se  trompant...  même  en  calomniant,  il 
était  de  bonne  foi... 

DE  GUIBERT,  avec  bonhomie. 

Certainement,  je  suis  toujours  de  bonne  foi... 
qui  ose  en  douter?... 


RAYMOND,  au  vicomte. 

Achevez,  Monsieur...  achevez!...  Comme  tu- 
teur de  Cécile...  j'ai  droit  à  une  explication... 

LE   VICOMTE,  avec  trouble. 

Je  lésais,  Monsieur... 

DE   GUIBERT. 

Et  moi  aussi ,  pour  moi-même  qui ,  aux  yeux  de 
mon  beau-frère,  suis  calomnié  !... 

RAYMOND  ,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

11  suffit... 

LE   VICOMTE,  à  Raymond. 

Certainement...  Je  ne  demanderais  pas  mieux... 
mais  l'embarrassant  est  de  vous  la  donner,  cette 
explication ,  sans  compromettre ,  peut-être ,  d'au- 
tres personnes... 

RAYMOND. 

Vous  ne  les  nommerez  pas ,  je  ne  vous  demande 
pas  les  noms...  mais  les  faits. 

LE   VICOMTE. 

C'est  qu'ils  sont ,  eux-mêmes ,  difliciles  à  racon- 
ter... ici...  dans  ce  moment,  sans  y  avoir  réfléchi... 
sans  y  être  préparé... 

RAYMOND. 

Bah  !...  un  jeune  homme  d'esprit,  comme  vous, 
doit  avoir  le  talent  de  tout  dire. 

DE   GUIBERT. 

D'ailleurs,  nous  comprendrons  à  demi-mot... 

LE  VICOMTE  ,  à  Raymond. 

J'aimerais  mieux  ne  confier  cet  aveu  qu'à  vous 
seul... 

RAYMOND. 

Impossible!...  ce  n'est  pas  devant  moi...  c'est 
devant  mon  beau-frère  que  la  calomnie  a  eu 
lieu...  c'est  devant  lui ,  surtout,  qu'il  importe  de 
la  rétracter. 

(Il  fait  passer  le  vicomte  entre  Guibert  et  lui.) 
DE  GUIBERT. 

C'est  de  toute  raison...  et  de  toute  équité... 

LE  VICOMTE,  avec  hésitation. 
Je  le  Sens  bien...  et  malgré  Cela...    (Comme  pre- 
nant du  courage.)  Eh  bien!  donc,  Messieurs...  il  va 
six  mois,  à  Rouen,  où  je  me  trouvais...  il  y  avait, 
à  l'hôtel  d'Angleterre...  une  fenmie. 

DE    GUIBERT. 

Mariée?... 

LE  VICOMTE,  froidement. 

Non...  une  veuve... 

DE    GUIBERT. 

Peu  importe...  il  y  a  des  veuves  fort  aimables. 

LE  VICOMTE. 

Et  celle-là  était  charmante...  jeune,  spirituelle 
et  distinguée... 

DE   GITBERT. 

Comme  elles  le  sont  toutes... 

LE  VICOMTE. 

Enfin ,  elle  était  seule  avec  une  femme  de  cham- 
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bre...  je  l'avais  connue  à  Paris,  je  l'avais  saluée 
souvent  dans  sa  loge,  aux  Italiens...  je  la  retrou- 
vais à  Rouen  !...  Deux  Parisiens...  en  pays  étran- 
ger... c'est-à-dire  en  province...  Elle  aimait  les 
arts...  nous  faisions  de  la  musique...  nous  chan- 
tions des  romances... 

RAYMOND. 

Très-bien...  très-bien... 

LE  VICOMTE. 

Des  mélodies  de  Schoubert. 

DE   GUIBERT. 

Nous  comprenons... 

LE  VICOMTE. 

Et  un  jour...  celui  de  son  départ...  à  la  suite 
d'une  discussion...  une  discussion  musicale...  des 
plus  vives...  nous  ne  devions  plus  nous  revoir... 
(  a  Raymond.)  Comme  en  effet  je  ne  l'ai  plus  revue... 
je  vous  le  jure... 

DE  GUIBERT. 

Peu  importe!... 

LE  VICOMTE. 

Je  sortais  de  chez  elle ,  lorsque ,  dans  un  corri- 
dor de  l'hôtel ,  je  me  trouve  vis-à-vis  (  Montrant  de 
Guibert.)  de  Monsieur... 

DE  GUIBERT. 

J'arrivais  de  Paris,  par  le  bateau  à  vapeur... 
quatre  heures  du  matin...  la  rencontre  était  ro- 
mantique... Ah  !  mon  gaillard,  lui  dis-je  en  riant, 
d'où  venez-vous?... 

LE  VICOMTE. 

Et  dans  ma  surprise...  dans  mon  trouble...  ne 
voulant  ni  compromettre ,  ni  nommer  la  personne 
véritable...  je  lui  désignai,  de  la  main,  et  à  tout 
hasard ,  la  porte  d'un  appartement  qui  était  près 
de  moi...  en  lui  recommandant  le  silence... 

DE  GUIBERT. 

Porte  en  citronnier,  n°  12...  je  la  vois  encore... 

LE  VICOMTE. 

Le  soir,  une  jeune  personne  charmante  tra- 
verse ,  avec  sa  vieille  parente,  le  salon  de  l'hôtel , 
pour  monter  en  voiture  et  quitter  la  ville...  Et 
quel  fut  mon  étonnement  en  entendant  M.  de 
Guibert ,  qui  ne  la  connaissait  pas  alors  plus  que 
moi...  et  d'autres  jeunes  gens  de  l'hôtel,  à  qui  il 
avait  raconté  cette  histoire,  me  féliciter  en  riant 
sur  ma  bonne  fortune  !  Ici ,  Monsieur,  commence 
une  faute  inexcusable  et  que  je  ne  me  pardonnerai 
jamais...  Certes,  je  me  défendis  de  l'honneur 
qu'on  m'attribuait... 

DE  GUIBERT. 

C'est  vrai ,  j'en  suis  témoin. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pas  aussi  bien,  peut-être...  que  je  le  de- 
vais... Que  voulez-vous?  ces  dames  étaient  incon- 
nues dans  l'hôtel...  je  ne  les  avais  jamais  vues... 
je  ne  devais  plus  les  revoir...  cl  l'aiiioiir-proprc... 


la  vanité  de  jeune  homme...  d'autres  raisons... 
plus  puissantes  encore  peut-être,  la  crainte  de 
compromettre  une  personne  à  qui  je  devais  le  se- 
cret... vous  comprenez... 

RAYMOND. 

Je  comprends,  Monsieur,  qu'alors  vous  ayez 
cru  pouvoir  agir  ainsi;  mais,  maintenant,  les 
choses  sont  arrivées  au  point  que  la  justification 
de  Cécile  ne  peut  plus  être  complète  que  par  le 
nom  de  cette  personne... 

LE  VICOMTE ,  vivement. 

Jamais,  Monsieur...  jamais!...  sa  position,  le 
rang  qu'elle  occupe  dans  le  monde...  Plutôt  mou- 
rir que  la  perdre  de  réputation. 

RAYMOND ,  sévèrement. 

Cette  femme  est-elle  donc  tellement  respectable 
dans  sa  faute,  qu'il  faille  lui  sacrifier  l'honneur 
d'une  jeune  fille  pure  et  innocente... 

LE  VICOMTE. 

Non,  sans  doute...  Mais  si  ce  n'est  pas  pour 
elle...  c'est  pour  les  siens...  c'est  pour  sa  famille... 
de  nobles  et  d'honnêtes  parents...  que  j'estime, 
que  je  respecte... 

RAYMOND. 

Qu'importe,  Monsieur?...  les  fautes  sont  person- 
nelles... la  vérité  avant  toute.,  votre  devoir  est  de 
la  faire  connaître... 

DE  GUIBERT* 

Oui  *  jeune  homme...  vous  parlerez.. «  vous 
direz  tout... 

LE  VICOMTE  ,  à  Raymond. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  pouvais  dire...  ne  m'en 
demandez  pas  davantage!..»  Du  reste...  parlez... 
ordonnez...  prescrivez-moi  ce  qu'il  faut  faire... 
j'obéirai...  mais,  je  vous  en  prie...  je  vous  en 
supplie... 

SCÈNE  IX. 

COQUENET,  sortant  de  la  première  porte  à  gauche; 
HERMINIE ,  sortant   de  la   seconde   pdrie   à   gauche  ; 

RAYMOND,  Le  vicomte  DE  SAINT-ANDRÉ, 
DE  GUIBERTï 

HERMINIE,  qui  est  entrée  sur  les  trois  dernières  ligues,  et 
les  a  entendues. 

Ah  !  Monsieur  le  vicomte  qui  sollicite  aussi... 

RAYMOND ,  vivement. 

Oui ,  ma  sœur. 

COQUENET ,  à  Herminie ,  lui  montrant  la  première  porte 
à  gauche ,  d'où  il  sort. 

On  vient  d'apporter  les  ouvrages  en  ivoire  que 

VOUS  avez   Choisis...    (Sur  ce  mot,   Guibert  remonte  le 
théâtre  et  redescend  près  de  sa  femme.)  Le  marchand  eSt 

là  qui  vous  attend... 

HERMINIE,  aCoquenet. 
Je  SIÛS  à  lui!...  (Se  retournant  vers  son  frère,  et  lui 
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montrant  M.  do  Sainl-André.)  J'espèl'C  qu'il  SCia  plus 

heureux  que  moi ,  et  que  vous  lui  accorderez  ce 
qu'il  vous  demande. 

LE  VICOMTE  ,  à  Raymond  ,  avec  prière. 

Je  l'espère  aussi* 

IIKHWIME,  à  Raymond,  avec  gaieté. 

11  le  faut  d'abord!...  un  charmant  cavalier..» 
l'amabilité  et  la  complaisance  mêmes.  (  Revenant  à 

gauche  du  théâtre,  près  de  Coquenct,  pendant  que  les  trois 
hommes*  â  droite,    continuent  à  causer  ensemble   à  voix 

basse.)  L'année  dernière  »  tandis  que  monsieur 
mon  mari  me  laissait  seule ,  à  Rouen...  il  m'a  tenu 
fidèle  compagnie...  Nous  faisions  de  la  musique... 
nous  chantions  des  mélodies  de  Schoubert. 

LES  TROIS  HOMMES,  se  retournant  vivement  et  frappés 
de  surprise. 

0  Ciel!... 

RAYMOND,  retenant,  par  là  main,  de  Guibcrt  qui  veut 
courir  à  sa  femme; 

Silence...  il  le  faut!... 

HERMINIE ,  étonnée  et  riant. 

Qu'ont-ils  donc  tous  trois?... 

(  En  ce.  moment ,  des"  portes  du  fond  et  de  côté ,  entrent 

toutes  les  personnes  des  bains.) 

DE   GUIBERT,  toujours  retenu  par  Raymond. 

Ce  que  j'ai...  ce  que  j'ai...  voilà  du  monde... 
(a  part.)  Et  ne  pouvoir  pas  même  être  furieux  à  mon 
aise!... 

RAYMOND  ,  bas  à  Saint-André. 

Je  vous  rejoins  à  l'instant ,  Monsieur  !  je  vous 
rejoins!... 

(  Le  vicomte  de  Saint-André  sort  par  une  des  portes  de 
droite ,  au  moment  où ,  d'une  des  portes  de  gauche ,  sort 
le  marchand  dont  Coquenet  a  parlé,  tenant  un  coffret  à 
la  main.  A  sa  vue,  Hcrminie  remonte  le  théâtre,  et, 
entourée  de  plusieurs  dames,  examine,  pendant  la  scène 
suivante,  et  sur  une  des  tables  du  fond,  les  Ouvrages  en 
ivoire  que  Ton  vient  d'apporter.) 

SCÈNE  X. 

CO  QUENET ,  sur  le  devant  du  théâtre  ;  DE  GUIBERT, 

Madame   DE   SAVENAY,    LUCIEN,    RAY- 
MOND. 

MADAME   DE  SAVENAY,  â  Raymond. 

Enfin,  Monsieur,  comme  j'ai  toujours  dit,  et 
comme  j'en  étais  sûre,  nous  avons  donc  la  preuve 
évidente  de  toutes  ces  calomnies...  M.  Lucien  me 
l'a  attesté... 

RAYMOND  ,  troublé; 

Oui...  Madame...  oui...  à  ne  pouvoir  en  dou- 
ter... 

LUCIEN  ,  d'un  air  de  triomphe  et  s' adressant  aussi 
a  Raymond. 

Ah!  tu  avais  raison  !  tu  disais  bien  qu'aux  yeux 
de  tous  tu  lui  rendrais  justice... 


RAYMOND  ,  avec  embarras. 

Ccrtainement..iOui,jerai  dit,  et  je  le  répète... 
Mais  dans  ce  moment  et  devant  tout  le  monde...  je 
ne  le  peux. 

LUCIEN. 

Au  contraire,  c'est  devant  eux...  devant  les  au- 
tres encore...  (  Il  veut  faire  un  pas  vers  le  fond,  Raymond 
le  retient  par  la  main.)   Qu'aS-tU  donc?...  toi  que  j'ai 

vu  si  hardi...  si  confiant...  (  Le  regardant.)  te  voilà 
pâle  et  troublé...  Hésiterais -tu  ?  aurais-tu  des 
doutes?... 

RAYMOND. 

Des  doutes...  quand  d'un  mot...  je  peux  lui 
rendre  l'honneur...  Oui,  quoi  qu'il  arrive»..  (Apart.) 
et  fût-ce  même  aux  dépens  du  mien...  je  le  dois... 

(Il  fait  un  pas  en  avant,  de  Guibert  en  fait  un  au-devant  de 
lui,     Raymond    s'arrête.)    Non  ,    I10I1...    mOll    pauvre 

père!...  il  en  mourrait...  (a  Lucien.)  Plus  tard...  à 
toi  seul...  et  d'ici  là ,  si  mon  témoignage  ne  te  suffit 
pas...  (  Montrant  de  Guibert;)  voici  la  première  cause 
de  cette  calomnie!... 

LUCIEN; 

Lui!... 

RAYMOND. 

Il  sait  mieux  que  personne  combien  elle  est  in- 
juste... 

(Il  sort  et  eutre  dans  l'appartement    à   droite,   où   vient 
d'entrer  le  vicomte.) 

SCÈNE  XI. 

COQUENET,  HERMINIE,  Madame   DE 
SAVENAY,  DE  GUIBERT,  LUCIEN. 

(Au  moment  où  Raymond  vient  de  sortir,  Herminie,  qui 
était  restée  au  fond  de  l'appartement  avec  les  dames  qui 
l'entouraient,  renvoie  le  marchand  et  redescend  le 
théâtre.  ) 

LUCIEN" ,  il  de  Guibert. 

Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  êtes  au  fait 
de  tout... 

HERMINIE,  gaiement. 

En  vérité... 

LUCIEN. 

Parlez  !  nous  vous  écoutons... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Oui ,  Monsieur...  j'ai  le  droit  de  vous  deman- 
der ces  preuves  de  l'innocence  de  Cécile...  don- 
nez-nous-les. 

LUCIEN. 

Pour  que  je  les  proclame...  que  je  les  rende 
publiques... 

DE   GUIBERT. 

Une  manquerait  plus  que  cela!...  Je  vous  dé- 
clare, Monsieur,  que  je  n'ai  rien  à  dire...  ni  à 
vous,  ni  à  personne... 

HERMINIE. 

C'est  qu'alors  il  ne  sait  rien... 
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COQUENET. 

C'est  malheureusement  probable... 

DE   GUIBERT  ,  furieux  ,  à  sa  femme. 

Je  ne  sais  rien,  dites-vous...  je  ne  sais  rien... 
je  sais  tout!... 

HERMINIE. 

Eh  bien!  alors,  parlez...  qui  vous  en  em- 
pêche?... 

DE   GUIBERT. 

Ce  qui  m'en  empêche...  Vous  me  le  deman- 
dez?... 

LUCIEN. 

Eh!  oui,  Monsieur,  on  vous  le  demande!... 
C'était  déjà  trop  d'avoir  accusé  ce  matin  devant 
moi  une  personne  que  je  dois  défendre...  Mais  la 
savoir  innocente  de  vos  calomnies,  pouvoir  la 
justifier  et  ne  pas  le  faire ,  c'est  un  procédé  que 
je  ne  veux  pas  qualifier...  un  procédé  dont  j'ai  le 
droit  de  vous  demander  compte...  et  je  vous  dé- 
clare ici,  Monsieur...  que  vous  parlerez. 

MADAME    DE    SAVENAY,    COQUENET,     HERMINIE. 

Oui,  sans  doute,  parlez,  parlez!... 

DE   GUIBERT,  regardant  sa  femme,  voulant  et  n'osant 
parler. 

J'en  suffoque...  oser  là ,  devant  moi...  ce  sang- 
froid!...  Non...  je  ne  parlerai  pas... 

LUCIEN  ,  avec  force  et  lui  prenant  la  main. 

Vous  parlerez...  ou  nous  nous  battrons... 

DE   GUIBERT,  hors  de  lui. 

Eh  bien  !  soit...  Monsieur!...  aussi  bien  il  faut 
que  ma  colère  tombe  sur  quelqu'un...  Nous 
nous  battrons...  je  l'aime  autant...  nous  nous 
battrons  ! 

CÉCILE  ,  sortant  de  l'appartement   à  droite  ,  et  entendant 
ces  derniers  mots. 

Se  battre!  0  ciel!... 

[Elle  chancelle,  prête  à  se  trouver  mal;  Coquenct  et  ma- 
dame de  Savenay  courent  à  elle  ,  la  soutiennent  et  rem- 
mènent dans  son  appartement.) 

LUCIEN  ,  à  de  Guibert. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

DE  GUIBERT. 

Je  suis  aux  vôtres. 

(ils  s'élancent  vers  la  porte  du  fond  ;  Hcrminie  cl  toutes  les 
personnes  des  bains  se  précipitent  sur  leurs  pas,  et  sortent 
en  desordre.  ) 

ACTE  V. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

MADAME  DE  SAVENAY,  paraissant  à  la  porte  du 
fond;    CECILE,  sortant  de  l'appartement  à  droite. 

CECILE,  avec  inquiétude. 

Eh  bien!  Madame...  quelles  nouvelles? 


MADAME   DE  SAVENAY. 

Mauvaises  !...  ce  combat  a  eu  lieu  !... 

CÉCILE. 

C'est  fait  de  moi!... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

J'ignore  les  détails...  mais  il  paraît  que  M.  de 
Saint- André  est  intervenu  dans  l'affaire ,  et  que 
quelqu'un  a  été  blessé...  très-légèrement,  il  est 
vrai!...  N'importe...  l'éclat  est  toujours  le  même... 
et  après  un  tel  événement ,  malgré  tous  mes  ef- 
forts pour  vous  défendre...  et  même  pour  vous 
croire... 

CÉCILE. 

Quoi!  Madame!... 

MADAME    DE   SAVENAY. 

Tenez,  Cécile,  ne  faisons  pas  de  phrases  et 
parlons  franchement  ;  il  y  a  encore  un  moyen  de 
vous  sauver,  et  notre  parenté...  quoique  éloi- 
gnée... l'intérêt  que  je  vous  porte,  les  calomnies 
même  dont  j'ai  été  l'objet  et  qu'il  est  urgent  de 
dissiper...  tout  me  faisait  un  devoir  de  tenter  un 
dernier  effort  en  votre  faveur. 

CÉCILE,  avec  impatience. 

Permettez-moi  seulement... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Écoutez-moi  d'abord,  vous  me  répondrez 
après...  ou  plutôt  il  n'y  a  rien  à  répondre.  M.  le 
marquis  de  Sommcrville,  le  pair  de  France, 
l'oncle  du  vicomte  de  Saint-André,  arrivait  au- 
jourd'hui à  Dieppe  pour  sa  santé...  et  vous  jugez 
de  son  indignation  en  apprenant  la  conduite  de 
son  neveu...  carie  marquis  est  religieux  et  mo- 
ral!... Je  l'ai  beaucoup  connu  autrefois  !...  beau- 
coup... et  entre  gens  de  qualité ,  on  s'entend  ai- 
sément, on  parle  la  même  langue.  Il  a  compris 
comme  moi  qu'un  mariage  était  indispensable...  il 
se  charge  d'y  décider  son  neveu...  son  seul  héri- 
tier... 

CÉCILE,  de  même. 

Mais,  Madame... 

MADAME   DE   SAVENAY. 

Il  cherchait  pour  lui  un  riche  parti...  car  le 
vicomte  est  sans  fortune...  la  vôtre  est  fort  belle... 
la  famille  consent...  moi  aussi... 

CÉCILE  ,    ne  se  contenant  plus. 

Et  moi,  Madame...  je  refuse! 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Après  ce  qui  s'est  passé  !... 

CÉCILE. 

Mais  il  ne  s'est  rien  passé...  et  puisque  vous 
daignez,  dites-vous,  me  porter  quelque  intérêt... 
quelque  amitié...  je  vous  en  demande  une  preuve... 
la  plus  grande  de  toutes...  emmenez-moi,  par- 
lons d'ici  ! 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Eh!  que  ne  dira-t-on  pas?... 


LA  CALOMNIE. 
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CÉCILE. 
Tout  ce  qu'on  voudra...  pourvu  que  je  parte... 
que  je  m'éloigne... 

MADAME   DE  SAVENAY. 
Il  y  a  dans  cette  résolution  subite  quelque  nou- 
veau mystère. 

CÉCILE. 

Aucun,  Madame. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Si,  Mademoiselle...  et  comme  je  ne  veux  pas, 
encore  à  mon  insu,  jouer  un  rôle  indigne  de 
moi...  j'entends  que  vous  n'ayez  plus  ni  secrets  ni 
restrictions.  Il  me  semble  d'ailleurs  qu'après  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous...  j'ai  quelques  droits  à 
votre  confiance...  Parlez,  et  je  consens  à  vos  de- 
mandes... je  vous  emmène  à  l'instant  même. 

CÉCILE,  avec  impatience  et  douleur. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?...  je 
n'ai  rien  à  vous  avouer. 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Quoi  !  M.  de  Saint-André  ?... 

CÉCILE. 

Je  ne  le  connaissais  pas;  je  l'ai  vu  hier  pour  la 
première  fois  ;  je  n'y  ai  jamais  pensé... 

MADAME    DE  SAVENAY. 

Ainsi,  vous  n'avez  jamais  aimé...  vous  n'aimez 
personne...  vous  me  le  jurez  devant  Dieu  !... 

CÉCILE  ,  avec  embarras. 

Ah!  Madame... 

MADAME   DE  SAVENAY,  vivement. 

C'est  donc  vrai!... 

CÉCILE  ,  vivement. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  c'est  dans  ce  mo- 
ment seulement  que  je  vois  clair  en  mon  cœur... 

MADAME   DE   SAVENAY. 

A  la  bonne  heure  au  moins...  voilà  parler... 
pourquoi  ne  pas  l'avoir  fait  plus  tôt?... 

CÉCILE. 

Mais  c'est  que  plus  tôt ,  je  ne  pouvais  me  rendre 
compte  des  sentiments  que  j'éprouvais  !...  il  me 
semblait  que  c'était  de  l'amitié ,  de  la  reconnais- 
sance... pas  autre  chose...  et  cependant,  me  dé- 
liant de  moi-même...  je  cherchais  à  combattre,  à 
éloigner  ces  idées...  j'y  avais  réussi,  je  consen- 
tais à  me  marier...  je  m'elïbrçais  d'aimer  celui 
qu'on  me  destinait...  Mais  quand  j'ai  vu  que  ce- 
lui-là aussi ,  que  tout  le  monde ,  que  vous-même.., 
vous  m'abandonniez!...  qu'une  seule  personne 
osait  me  défendre ,  me  protéger  et  exposer  son 
honneur  pour  sauver  le  mien  !...  alors,  que  vous 
dirai-je?...  pénétrée  d'estime ,  d'admiration ,  de 
tendresse...  j'ai  compris  ce  que  j'éprouvais  pour 
lui!...  et  loin  d'en  rougir,  il  me  semblait  que  cela 
lui  était  dû...  que  j'en  étais  fière!...  voilà  mon 
crime. ..  si  c'en  est  un...  et  c'est  à  vous  seule  que  je 
i. 


l'aurai  confié ,  Madame...  (a  demi^oû  et  me  •  ipn  ;- 
sion.)  Je  l'aime!... 

MADAME   DE  SAYL.N AV. 

Lui!  Raymond!... 

CÉCILE. 

Le  plus  noble...  le  plus  généreux  des  hom- 
mes!... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  séduire  une 
jeune  personne  confiée  à  sa  garde  et  à  la  mienne... 

CÉCILE. 

Non,  Madame...  il  ignore  ce  que  je  viens  de 
vous  confier... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Allons  donc!... 

CÉCILE. 

Il  ne  s'en  doute  même  pas...  il  ne  le  saura 
jamais...  et  la  preuve,  c'est  que  je  vous  supplie 
de  m'emmener  avec  vous...  de  partir  à  l'instant 
même... 


SCENE   II. 

MADAME  DE  SAVENAY,  COQUENET, 

entré  sur  ces  derniers  mois  ,    CECILE. 


qui    est 


COQUENET. 

Pardon...  mais  je  crains  qu'en  ce  moment,  ce 
ne  soit  pas  très-prudent... 

CÉCILE. 

Et  pourquoi  donc?... 

COQUENET. 

A  cause  du  bruit  que  fait  dans  la  ville  ce  mal- 
heureux duel...  combat  d'autant  plus  fâcheux, 
que  ce  matin  déjà  le  ministre  devait  se  battre 
avec  M.  Lucien.*.  Tout  le  inonde  s'y  attendait... 
et  il  paraît  qu'il  n'a  pas  voulu... 

CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

COQUENET. 

Certainement...  mais  c'est  le  bruit  général!... 
Comme  ils  disent  aussi  que  M.  de  Saint-André, 
qui  vient  d'intervenir  dans  l'affaire...  s'est  battu 
à  la  place  du  ministre...  C'est  absurde  !...  Mais  , 
vrai  ou  non...  c'est  affreux,  blessé  comme  il 
est... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Ah!  c'est  le  vicomte  qui  est  blessé?... 

CÉCILE. 

Légèrement...  à  ce  qu'on  dit... 

COQUENET. 

Très-dangereusement...  je  craignais  de  vous 
rapprendre... 

CÉCILE,    retenant  un  mom ornent  d'indignation. 

Achevez... 

MADAME  DE   SAVENAY. 

Vous  y  étiez?... 
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COQUENET. 

Aon,  Madame...  Je  Tenais  de  quitter  Mademoi- 
selle... à  qui  j'avais ,  ainsi  que  vous,  prodigué 
mes  soins...  et  quand  je  suis  arrivé...  c'était  fini- 
Mais  je  le  tiens  d\\n  témoin  digne  de  foi...  qui  a 
tout  vu ,  et  chacun  plaint  ce  pauvre  jeune 
homme...  chacun  est  furieux  contre  le  ministre... 
(Geste  de  Cécile.]  Ça  n'a  pas  le  sens  commun...  mais 
enfui  c'est  une  clameur...  un  haro  général...  dont 
il  ne  se  relèvera  pas...  Il  sera  peut-être  obligé  de 
donner  sa  démission...  (a  part.)  S'il  pouvait  au 
moins  me  nommer  avant... 

MADAME   OE   SAVEttAY. 

Et  les  tètes  sont  ainsi  montées  contre  lui... 

COQUENET. 

Au  point  que ,  s'il  sortait. . .  le  peuple  lui  jetterait 
des  pierres... 

CÉCILE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

COQUENET. 

C'est  pour  cela ,  Mesdames  (c'est  bien  injuste... 
et  je  ne  sais  comment  vous  le  dire) ...  mais  à  cause 
de  lui...  on  vous  en  vent... 

MADAME   DE  S  AVEN  A  Y. 

Qu'est-ce  à  dire? 

COQUENET. 

Il  y  a  des  groupes  sur  la  place...  et  si  l'on 
apercevait  la  berline...  à  vos  armes... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Les  armes  de  Savenay  !... 

COQUENET. 

C'est  pour  cela  !...  votre  voiture  est  connue... 
la  mienne  ne  l'est  pas...  un  cabriolet  de  famille... 
que  vous  pouvez  prendre  chez  moi...  et  qui  vous 
conduira  à  la  première  poste... 

CÉCILE. 

Ah  !  comment  vous  remercier... 

COQUENET. 

Trop  heureux  de  vous  être  agréable...  quoique 
ce  malin  madame  votre  parente  m'ait  bien  mal  ac- 
cueilli... mais  vous ,  je  l'espère... 

CÉCILE. 

Ah  !  croyez  que  ma  reconnaissance...  (a  madame 
de  savenay.)  Voilà  le  seul  ici  qui  m'ait  montré  quel- 
que intérêt... 

COQUENET. 

Suivez-moi ,  Mesdames ,  par  une  des  portes  la- 
térales.... 

CÉCILE. 

Oui,  partons...  partons!... 

SCÈNE  HT. 

COQUENET,  Madame  DE  SAVENAY,  CÉCILE , 
RAYMOND. 

RAYMOND. 

Partir!...  et  pourquoi  donc?... 


CÉCILE. 

Mais  tout  ce  qui  arrive...  tous  ces  bruits  ef- 
frayants!... 

RAYMOND,    souriant. 

Tout  va  à  merveille...  je  suis  accouru  avec 
M.  de  Saiiit-Aiiclré  juste  au  moment  où  le  combat 
commençait...  Impossible  de  faire  entendre  rai- 
son aux  deux  adversaires...  et  c'est  en  me  jetant 
entre  eux  que  j'ai  reçu  cette  égralignure  (Montrant 

sa   main  enveloppée  d'un  morceau  de  taffetas  noir),    SCllle 

goutte  de  sang  qui  ait  coulé  dans  cette  mémorable 
affaire... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

On  prétendait  que  M.  de  Saint-André  était 
blessé... 

CÉCILE. 

Et  très-dangereusement.. . 

COQUENET. 

C'est  Belleau ,  le  garçon  de  bains ,  qui  m'a  dit 
le  tenir  d'un  témoin  oculaire... 

RAYMOND. 

El  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 

Croyez  donc  ,  après  cela,  aux  récits  des 
grandes  batailles...  Du  reste  ,  après  la  guerre... 
la  paix  !...  elle  vient  d'être  signée...  M.  de  Saint- 
André  et  moi  avons  donné  à  Lucien  des  raisons 
si  claires,  si  évidentes,  si  positives...  que  celui- 
ci  a  tendu  la  main  à  son  adversaire... 

COQUENET. 

En  vérité... 

(Il  va  s'asseoir  près  de  la  table  à  gauche,  et  y  reste  à  lire  les 

journaux  jusqu'à  la  fia  de  la  scène.) 

RAYMOND  ,    à  Cécile. 

Maintenant...  comme  je  te  l'avais  promis... 
plus  de  soupçons...  ils  sont  tous  dissipés... 
Lucien  va  venir  réclamer  de  toi  cette  main  qui  lui 
appartient...  pour  laquelle  il  a  combattu...  et 
tout  à  l'heure ,  à  table  ,  devant  notre  brillante 
société  de  Dieppe  et  de  Paris ,  nous  annoncerons 
oiiiciellemcnt  voire  mariage... 

CECILE ,    avec  embarras. 

Non...  non...  Monsieur,  je  vous  prie! 

RAYMOND. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CÉCILE. 

Je  suis  heureuse...  que  M.  Lucien  me  rende 
justice...  quelque  tardive  qu'elle  soit...  Mais 
celui  qui  a  pu  me  soupçonner...  m'accuser... 

RAYMOND. 

Allons,  allons...  nous  sommes  tous  sujets  à 
l'erreur...  et  par  son  caractère...  lui,  plus  qu'un 
autre  peut-être  !...  Mais  n'oublie  pas  que  même 
te  croyant  coupable  ,  il  t'aimait  toujours  ,  te  dé- 
fendait et  se  battait  pour  toi  !...  moyen  qui  devait 
le  compromettre  plus  encore,  mais  qui,  enfin, 
est  une  preuve,  sinon  de  sa  raison,  au  moins  de 
sa  tendresse. 


LA  CALOMNIE. 


CÉCILE. 

Oui ,  Monsieur...  niais  hier  encore ,  vous 
m'avez  laissée  libre  de  mon  choix... 

RAïMO.ND. 

Hier,  sans  doute  ,  sur  un  mot  de  toi ,  j'aurais 
tout  rompu.  Mais  aujourd'hui ,  mon  entant ,  ce 
n'est  plus  possible...  l'éclat  de  ce  duel  ,  les  bruits 
qui  l'ont  précédé...  ont  rendu  ce  mariage  néces- 
saire... indispensable...  et  pour  loi,  Cécile,  pour 
ton  honneur...  je  le  le  demande...  je  t'en  sup- 
plie ,  au  nom  de  la  raison...  au  nom  de  l'amitié... 
CÉCILE  ,  hésitant. 

Ah  !  Monsieur... 

RAYMOND. 

Ton  père  m'a  remis  ses  droits...  lu  le  sais...  et 
s'il  était  là...  il  te  dirait  lui-même  :  «  Il  le  faut, 
ma  fille  ,  je  l'exige  !» 

CECILE,   à  demi -voix,  à  madame  de  Savenay. 

Vous  l'entendez  ,  Madame  !...  vous  avais-je  dit 
la  vérité?... 

MADAME   DE   SAVENAY,    à  Raymond. 

Mais  cependant ,  Monsieur,  s'il  était  des  ob- 
stacles... 

CÉCILE,   vivement  et  à  vqix  basjse ,  à  madame  de  Savenay. 

Silence...  au  nom  du  ciel!...  (Haut.)  Dès  que 
vous  le  voulez,  Monsieur...  et  quoi  qu'il  m'en 
coûte...  j'obéirai...  je  ne  partirai  pas.  (a  Cocmenet.) 
Merci ,  Monsieur,  de  vos  soins  ,  de  vos  bons  of- 
fices... que  je  n'oublierai  jamais,  (a  madame  de 
Savenay.)  Venez ,  Madame. 

(Elle  sort ,  avec  madame  de  Savenay,  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE   IV. 
COQUENET,  RAYMOND. 

RAYMOND  ,   étonné. 

Elle  vous  remercie,  Monsieur... 

COQUENET. 

De  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  elle  et  pour  ré- 
parer des  torts  involontaires...  Cela,  je  l'espère, 
balancera  à  vos  yeux  tout  le  mal  que  mes  ennemis 
vous  ont  dit  de  moi  ! 

RAYMOND. 

Des  ennemis  !...  Monsieur  Coquenet ,  vous  n'en 
avez  pas  d'autres  que  vous-même  !  (Lui  .émettant  un 
papier.)  Voici  la  pétition  que  j'avais  reçue  hier  en 
arrivant... 

COQUENET,   y  jetant  les  yeux. 

Une  des  miennes  !...  est-il  possible  ! 

RAYMOND. 

Sur  laquelle  vous  m'avez  donné  voire  avis  ! 

COQUENET,   vivement. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  y  ajouter  foi  !...  Il  y 
a  eu  erreur!  il  y  a  eu  calomnie!... 


RAYMOND,  souriant. 

Non  ,  Monsieur,  ce  n'était  malheureusement 
que  de  la  médisance  !...  car  tous  les  faits  aUégoéa 
contre  vous  ,  et  par  vous,  sont  de  la  plus  grande 
exactitude  ! 

COQUELET,   vivement. 

C'est  par  hasard  !...  c'est  sans  savoir  ce  que  je 
faisais!... 

RAYMOND. 

Mais  vous  le  saviez  quand  vous  avez  répandu 
dans  toute  la  ville  les  bruits  les  plus  injurieux 
contre  votre  rival  et  votre  concurrent!...  quand 
vous  accusiez  M.  Rabourdin  de  dénonciations  et 
d'intrigues  auprès  de  moi  !...  et  je  ne  l'avais  pas 
même  vu!...  Ali!  me  suis-je  dit,  il  y  a  contre 
celui-ci  injure  et  calomnie ,  ce  doit  être  un  honnête 
homme...  et  c'était  vrai  !...  Je  sors  de  chez  lui.., 
il  a  la  place!... 

COQUENET. 

Est-il  possible?... 

RAYMOND. 

C'est  à  vous  qu'il  la  doit ,  Monsieur. 

COQUENET,  hors  de  lui. 

Mais,  moi...  je  vous  le  jure... 

RAYMOND. 

Il  suffit  !...  laissez-moi. 

(Il  passe  à  gauche,  près  de  la  table,  et  s'assied.  ) 
COQUENET,  à  part. 

C'est  une  machination  infernale...  (Frappant  sur  sa 

pétition   qu'il   lient   à    la  main.  )    Il   y  a  là-deSSOUS  Ulie 

intrigue  que  l'on  saura...  On  saura  tout...  Je  vous 
salue,  Monsieur...  et  vous  laisse...  (  a  part.  )  Mais 
ça  ne  se  passera  pas  ainsi;  je  vais  tout  raconter 
par  la  ville ,  et  on  connaîtra  dès  demain  la  vérité 
par  le  journal  du  département. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE   V. 

RAYMOND  ,  toujours  assis  prés  de  la  table. 

Enfin ,  et  non  sans  peine ,  tout  est  arrangé  ! 
Lucien  va  venir...  il  sait  la  vérité,  et  maintenant 
ce  secret  est  le  sien...  c'est  le  nôtre!...  Ma  sœur 
ne  sera  pas  compromise  ,  et  son  déshonneur  n'a- 
brégera pas  les  jours  de  mon  père.  De  Guibert 
m'a  promis  le  silence...  avec  sa  femme...  à  qui, 
moi,  je  me  réserve  de  parler...  Kt,  Cécile  une 
fois  mariée,  tous  ces  bruits  tomberont  d'eux- 
mêmes.  (  Apercevant  Cécile  qui  entre.  )    Eh  mais  !   <JUÇ 

me  veux-tu  ? 

SCÈNE  VI. 
RAYMOND,    CÉCILE. 

CÉCILE,   avec  émotion. 

Vous  m'avez  dit,  Monsieur,  que  mon  devoir 


356 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


était  d'épouser  M.  Lucien ,  que  mon  honneur,  que 
ma  réputation  dans  le  inonde  dépendaient  de  ce 
mariage  ! 

RAYMOND. 

Et  je  le  pense  encore. 

CÉCILE  ,  lui  remettant  une  lettre  qu'elle  tient  ù  la  main. 

Tenez  ! 

RAYMOND  ,  regardant  l'écriture. 

C'est  de  Lucien  ? 

CÉCILE,  avec  émotion. 

Oui ,  Monsieur,  il  sait  comme  vous  et  par  vous 
que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher ,  il  en  a  la  preuve. . . 
mais,  cette  preuve,  il  ne  peut  la  donner  à  ce 
monde  qui  m'accuse  et  qui  me  croit  coupable. 

RAYMOND  ,  qui  a  parcouru  la  lettre. 

Ah!  l'indigne!...  il  t'estime!...  il  t'honore!... 
il  t'aime  !...  et  n'ose ,  en  t'épousant ,  braver  d'in- 
justes calomnies...  que  je  voudrais...  et  que 
maintenant  je  ne  puis  réduire  au  silence.  (  Froissant 
la  lettre  avec  colère.)  Ah  !  tout  est  fini  entre  nous... 
et  je  cours... 

CÉCILE  ,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Où  donc? 

RAYMOND. 

Lui  demander  compte  de  ton  honneur  qui  me 
fut  confié  !  de  ton  honneur  qui  m'est  aussi  cher 
que  le  mien!... 

CÉCILE,  avec  force. 

Et  que  vous  allez  perdre  à  jamais!...  (Raymond 
pousse  un  cri  et  s'arrête.  )  Vous  voyez  que  j'avaisraison 
de  vouloir  partir...  Et,  quant  à  ces  calomnies  qui 
m'accablent,  je  ferai  comme  vous,  mon  ami,  je 
les  mépriserai. 

RAYMOND. 

Moi,  mon  enfant,  c'est  bien  différent...  Un 
homme  doit  avoir  ce  courage ,  il  peut  braver  l'o- 
pinion; mais  une  femme...  mais  toi...  pauvre 
jeune  fille...  c'est  impossible  !  tu  seras  accablée 
par  elle. 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  donc,  je  me  résignerai  à  mon  sort...  je 
vivrai  pure,  innocente...  et  déshonorée!...  dés- 
honorée à  leurs  yeux...  mais  non  pas  aux  vôtres, 
n'est-il  pas  vrai?... 

RAYMOND. 

Non...  car  tu  es  pour  moi  l'honneur  même... 
Et  ne  pouvoir  la  défendre  !  (  Avec  rage.  )  Et  pour 
la  première  fois  de  ma  vie ,  reculer  devant  la  ca- 
lomnie... lui  céder  la  victoire...  lui  abandonner  sa 
victime...  la  lui  laisser  flétrir  comme  coupable... 
quand  j'ai  la  conscience,  la  conviction  de  son  in- 
nocence... Ah  !  mon  cœur  se  révolte  à  cette  idée, 
et  quand  je  devrais  défier  le  monde  entier...  (s'ar- 
rêunt.  )  Mais  elle  a  dit  vrai...  Je  me  battrais  contre 
cet  infâme...  contre  eux  tous...  mon  sang  et  ma 
vie  ne  la  justifieraient  pas...  au  contraire  !... 


(Avec  inspiration.)  Mais  mon  nom!...  mon  nom , 
peut-être  !...  (  Allant  à  elle.  )  Cécile  !...  veux-tu  m'é- 
pouser?... 

CÉCILE  ,  poussant  un  cri  et  tombant  à  ses  pieds. 

Ah!... 

RAYMOND. 

Tune  peux  pas  m'aimer!...  je  le  sais,  c'est 
impossible!...  mais  moi,  je  t'aimerai  tant!...  je 
t'honorerai,  je  l'aimerai  comme  l'image  de  la 
vertu...  et,  peut-être  un  jour...  l'amitié...  la  re- 
connaissance... (Cherchant  à  la  relever.)  RépOIldS... 

le  veux-tu?...  le  veux-tu  ?... 

CÉCILE  ,  se  jetant  dans  ses  bras  en  pleurant. 

Ah!...  Monsieur!... 

SCÈNE   VII. 
Les  Précédents,  Madame  DE  SAVENAY. 

MADAME  DE  SAVENAY,  voyant  Raymond  qui  presse 
Cécile  contre  son  cœur  et  qui  l'embrasse,  pousse  un  cri  et 
détourne  les  yeux. 

Quelle  indignité!  (Allant  à  Cécile.)  Celle  fois, 
Mademoiselle ,  je  ne  serai  plus  votre  dupe...  Voilà 
donc  cet  amour  pur  et  platonique  que  vous  avez 
eu  tant  de  peine  à  m'avouer... 

RAYMOND. 

Que  dit-elle?... 

MADAME   DE  SAVENAY. 

Celte  tendresse  que  vous  lui  portiez  depuis  si 
longtemps  en  secret,  et  dont  il  ne  se  doutait  même 
pas... 

CÉCILE  ,  étendant  la  main  vers  elle. 

Ah!...  taisez-vous. 

RAYMOND  ,    avec  joie. 

Non,  non...  parlez!...  Il  serait  possible...  elle 
vous  aurait  dit... 

MADAME   DE   SAVENAY,    avec   dignité. 

Ce  que  vous  savez  mieux  que  moi ,  Monsieur... 
Je  vois  maintenant  ce  que  je  dois  penser,  ce  que 
je  dois  croire...  Tout  n'était  que  trop  vrai  ,etje 
n'entends  plus  servir  de  manteau  à  une  liaison 
coupable ,  qui  dure  depuis  trop  longtemps  à  mon 
insu... 

RAYMOND  ,  la  retenant  par  la  main. 

Non,  Madame ,  vous  resterez,  et ,  ainsi  qu'eux 
tous ,  vous  saurez  la  vérité  ! 

SCÈNE    VIII. 

BELLE  AU,  qui   se    lient,  à  gauche,  à  l'écart;  plusieurs 

Baigneurs,  COQUENET,  HERMINIE,  RAY- 
MOND, CÉCILE,   Madame  DE  SAVENAY; 

au  fond,  plusieurs  HOMMES  et  ï  EMMES  des  bains. 
RAYMOND. 

Messieurs,  des  bruits  injurieux  ont  circulé  ici, 
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depuis  hier...  vous  les  connaissez  comme  moi... 
(Regardant  Coqœnet]  et  mieux  peut-être  !...  je  dé- 
clare ,  devant  vous ,  qu'ils  sont  faux  et  calom- 
nieux... Cette  conviction...  je  ne  puis,  je  lésais, 
la  faire  passer  dans  vos  esprits...  je  ne  puis  vous 
forcer  à  croire  mes  paroles...  mais,  peut-être, 
eroircz-vous  mes  actions...  Je  vous  ai  invites, 

Messieurs...   (  Prenant  Cécile  par  la  main.  )  pOlir  VOUS 

présenter  ma  femme  !... 

COQUELET  et  BELLEAU. 

Sa  femme!... 

MADAME  DESAVENAY,  avec   satisfaction,  IIERMINIE, 
avec  dépit. 

Il  Tépouse!... 

COQUENET,    aux  personnes  des  bains   qui   l'entourent. 

Ça  ne  m'étonne  pas  !  ils  disent  tous  qu'elle  est 
si  riche  ! 

CECILE  ,  à  madame  de  Savenay  ,  avec  joie  et  à  voix  basse. 

Eh  bien  !  Madame... 

MADAME  DE  SAVENAY,  avec  fierté. 

Il  le  devait... 

CÉCILE. 

Quoi  !  vous  croyez  encore... 

MADAME   DE   SAVENAY. 

N'en  parlons  plus.  (  Élevant  la  voix.  )  Je  consens... 


BELLEAU,  à  Coquene*. 

Je  crois  bien...  cela  fera  doubler  la  pension  de 

vingt-cinq  mille  francs,  qu'elle  a  déjà... 

UERMIME,  à  Raymond,  à  demi-voix  et  aa  bord  du  théâtre. 

Je  ne  puis  vous  empêcher,  Monsieur,  de  nous 
donner  mademoiselle  pour  belle-sœur...  mais  je 
déclare  que  je  ne  la  verrai  pas...  et  ne  la  recevrai 
pas! 

RAYMOND,    solennellement. 

Vous  la  recevrez  et  la  respecterez...  (il  lui  parle 

bas  à  l'oreille ,  en  la  faisant  passer  près  de  Cécile.  )  OU  si- 

non!... 

HERMIME  ,  effrayée. 

Ah!  Monsieur!...  (S'indinant  du  coté  de  Cécile, 
comme  pour  lui  demander  pardon.  )  Ah  !  Cécile  !... 

(Cécile  la  relevé  et  l'embrasse.  ) 

COQUENET  ,  regardant  lesdeux  femmes  qui  s'embrassent. 

Sa  pauvre  sœur!...  la  forcer  ainsi  de...  C'est 
un  despote  ! 

BELLEAU. 

C'est  un  tyran!... 

COQUENET. 

C'est  un  homme  infâme  !... 
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Madame  DE  CHAVANNES. 

ADINE,  sa  petite-fille. 

M.  DE  BRESSON,  ancien  militaire. 
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AMÉDÉE ,  lieutenant  de  vaisseau. 
DIDIER  ,  jeune  agent  de  change. 
Un  Domestique. 


lia  scène  se  passe  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Madame  de  Chavannes. 


Un  salon.  Porte  an  fond.  Deux  portes  latérales. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DIDIER  ;  puis  BRESSON. 

DIDIER,  tenant  sous  le  bras  une  liasse  de  papiers  et  arran- 
geant sa  cravate  devant  une  glace. 

Est-il  étonnant!.,  vouloir  que  je  le  présente  à 
madame  de  Chavannes,  ma  cliente...  Je  vais  lui 
remettre  sa  lettre...  elle  fera  ce  qu'elle  voudra... 
Voilà  une  cravate  détestable... 

(11  continue  à  arranger  sa  cravate.) 

BRESSON  ,   entrant  par  la   porte  du  fond  et  parlant  à  la 
cantonade. 

Ces  dames  ne  sont  pas  encore  visibles...  eh 
bien  !  j'attendrai...  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi, 
et  surtout  ne  les  dérangez  pas...  (Apm-<  vaut  Di- 
dier. )  Quelqu'un  de  la  maison... 

DIDIER  ,    se  retournant. 

Un  étranger  !... 

RRESSON. 

J'aurais  désiré  parler  à  madame  de  Cha- 
vannes... 

DIDIER. 

Je  l'attends. 


BRESSON  ,   s'asseyant. 

Moi  de   même...  Monsieur  est  son  parent 
peut-être  ? 

DIDIER. 

Je  suis  son  agent  de  change. 

BRESSON. 

Ah!  agent  de  change... 

DIDIER. 

Voilà  quinze  jours  que  j'ai  traité.  Didier ,  suc- 
cesseur de  M.  Galuchard. 

RRESSON. 

Galuchard...  mon  ancien  et  vieil  agent  de 
change. 

DIDIER. 

Monsieur  est  mon  client?  j'en  suis  enchanté... 
Une  charge  superbe  que  j'ai  achetée  huit  cent 
mille  francs...  tout  compris... 

BRESSON. 

Moi  aussi...  à  ce  qu'il  paraît  !.. 

DIDIER. 

Cela  va  sans  dire... 

BRESSON. 

Et  ma  confiance...  s'il  vous  plaît? 

DIDIER. 

Elle  est  de  droit  !..  elle  est  inhérente  à  ma 
charge  ;  et  puis  il  ne  faut  pas  croire  que  les  jeu- 
nes agents  de  change  n'entendent  pas  les  aflaires 
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aussi  bien  que  les  anciens  ;  vous  verrez  ,  Mon- 
sieur, que  je  ne  néglige  rien... 

BRESSON. 

Pas  moine  l'art  de  mettre  sa  cravate. 

DIDIER  ,   riant. 

Vous  étiez  là...  vous  m'avez  vu...  c'est  vrai... 
Vous  comprenez  que  pour  paver  huit  cent  mille 
francs  quand  on  neles  a  pas...  il  faut  un  mariage, 
un  beau  mariage  ;  c'est  ce  que  me  répète  ma 
mère ,  et  cela  exige  une  tenue  continuelle  :  la 
cravate  de  chez  Bodier  et  les  gants  jaunes...  le 
malin  au  manège,  et  le  soir  au  bal...  Les  affaires 
me  donnent  un  mal  affreux ,  à  moi  surtout  qui 
suis  un  peu  lourd  ,  un  peu  gauche...  et  qui 
m'entends  mieux  à  faire  un  report  qu'une  décla- 
ration ;  mais  il  le  faut  !  il  me  faut  une  dot  de  cinq 
cents  à  six  cents  pour  le  moins... 

BRESSON  ,    étonné. 

Ah  !...  c'est  de  rigueur... 

DIDIER. 

Tout  le  monde  vous  le  dira...  Trois  cents  pour 
un  notaire ,  cinq  cents  pour  un  agent  de  change. . . 
c'est  le  tarif  !  Il  y  avait  une  jeune  personne 
charmante  ,  une  cousine  ,  qui  m'aurait  convenu 
à  merveille  !..  Nous  nous  adorions;  mais  que 
voulez-vous?.,  une  femme  de  deux  cenls...  pas 
possible  ;  elle  a  été  obligée  d'épouser  un  avoué. 
bresson. 

Qui  en  a  couru  la  chance  ! 

DIDIER. 

Comme  nous  la  courons  tous!...  Des  chances 
terribles...  On  ne  nous  plaint  pas  assez...  il  faut 
du  courage  dans  notre  état...  et  si  nous  n'avions 
pas  là,  pour  nous  dédommager,  des  clients... 
de  bons  clients... 

BRESSON. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  il  faut  que 
je  sois  le  vôtre  !... 

DIDIER. 

Vrai...  vous  le  devez...  par  délicatesse  !... 
D'ailleurs,  vous  me  jugerez,  et  je  me  flatte  que 
vos  affaires  seront  en  bonnes  mains... 

BRESSON. 

Eh  bien  !  nous  verrons...  J'arrive  de  Rio-Ja- 
neiro  avec  des  fonds  à  placer,  et  j'avais  pensé  à 
des  propriétés. 

DIDIER,  vivementi 

N'achetez  pas  !... 

BRESSON. 

C'est  mauvais?... 

DIDIER. 

Au  contraire  ;  c'est  trop  sûr  ,  ça  ne  rapporte 
rien...  achetez-moi  des  rentes. 

BRESSON. 

On  parle  de  les  rembourser... 


DIDIER. 

Les  députés  qui  n'en  ont  pas,  mais  qui  ,  en 
revanche,  ont  noire  estime...  car  ils  poussent  à 
la  vente  et  enrichissent  les  agents  de  change... 
témoin  madame  de  Cliavannes ,  qui,  ce  malin, 
m'a  dit  de  vendre. 

BRESSON. 

Madame  de  Chavannes  vend  ses  rentes?... 

DIDIER. 

Pour  payer  les  dettes  de  feu  son  mari  ! 

BRESSON. 

Il  est  donc  mort  ?  vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

DIDIER. 

J'ai  assisté  à  l'inventaire...  il  y  a  dix  -  huit 
mois... 

BRESSON. 

Et  sa  femme  ? 

DIDIER. 

Quoique  séparée  de  biens,  elle  veut  tout  payer, 
de  sorte  que  ,  liquidation  faite  ,  elle  ne  sera  pas 
riche. 

BRESSON  ,  vivement. 

Tant  mieux  ! 

DIDIER  ,    étonné. 

Comment ,  Monsieur  !  et  qui  donc  êtes-vous  ? 

BRESSON. 

Son  ami  intime...  celui  de  son  mari...  Ce  pau- 
vre Chavannes...  il  n'était  pas  fort ,  mais  un  grand 
nom...  un  ancien  noble  !  L'empereur  les  aimait... 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'en  faire  de  nouveaux... 
Moi,  par  exemple,  simple  housard,  puis  colonel, 
puis  général,  puis  comte  de  l'Empire...  moi, 
Bresson...  fils  d'un  maître  de  poste. 

DIDIER. 

Vous,  monsieur  le  comte?... 

BRESSON. 

C'est  là  mon  origine...  elle  m'a  porté  bonheur: 
je  devais  réussir  dans  la  cavalerie ,  et  c'est  dans 
une  charge  de  mes  housards  que  j'ai  dégagé  ce 
diable  de  Chavannes  qui  s'était  laissé  cerner  par 
les  Autrichiens...  et  je  lui  ai  même  épargné  un 
coup  de  sabre  qui  lui  aurait  fait  du  tort ,  car  il 
était  beau  garçon...  Moi,  c'est  différent  !...  Je  ne 
risquais  rien...  au  contraire...  ça  m'a  embelli... 
Voilà  comment  nous  avons  fait  connaissance... 
Et  plus  tard  ,  à  Erfurt...  quand  il  m'a  présenté  à 
sa  femme...  quand  je  l'ai  vue  pour  la  première 
fois...  Voilà  de  ces  jours...  de  ces  moments  qu'on 
n'oublie  pas. 

DIDIER,    avec  finesse. 

Je  vous  soupçonne ,  général ,  d'en  avoir  été 
amoureux. 

BRESSON. 

Celte  malice...  voilà  trente  ans  que  je  ne  fais 
que  ça...  et  je  le  dis  à  tout  le  monde...  Mais 
alors,  je  me  taisais...  car  il  y  avait  là  deux  rivaux 
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avec  qui  je  ne  pouvais  pas  me  mesurer...  deux 
empereurs...  rien  que.  cela...  Oui,  morbleu!...  à 
Erfort ,  lous  les  deux  passaient  leurs  soirées  chez 
elle...  tous  les  deux  lui  faisaient  la  cour,  et  ils 
n'ont  rien  obtenu...  Elle  a  reçu  de  sang-froid,  et 
sans  s'émouvoir ,  les  hommages  de  Napoléon  , 
d'Alexandre  et  de  bien  d'autres...  car  c'était  une 
vertu  terrible ,  et  si  aimable  cependant  ;  aussi  je 
vous  demande  par  quelle  fatalité...  moi,  officier 
de  fortune,  sans  usage  du  monde,  sans  éducation, 
j'allai  tomber  amoureux  d'une  femme  chez  qui  se 
trouvaient  réunis  le  bon  ton  et  le  grâce,  la  finesse 
de  l'esprit,  l'élégance  des  manières...  C'était  ab- 
surde... je  me  le  disais...  cela  n'y  faisait  rien; 
et ,  ne  sachant  à  qui  m'en  prendre  ,  ça  me  met- 
tait dans  des  rages  qui  retombaient  toujours  sur 
l'ennemi...  Voilà  comment  je  suis  devenu  géné- 
ral... par  mauvaise  humeur...  C'est  à  elle  que  je 
le  dois... 

DIDIER. 

En  vérité  ! 

BRESSON. 

Oui,  morbleu!.,  partout  j'ai  fait  mon  chemin... 
excepté  auprès  d'elle  !  et  le  temps  ne  m'a  point 
changé;  je  l'aime  comme  le  premier  jour...  Je 
suis  resté  jeune  de  cœur...  comme  elle  est  restée 
jeune  de  tournure  et  de  visage...  du  moins ,  il  y  a 
deux  ans,  quand  je  l'ai  quittée... 

DIDIER. 

Vous  la  retrouverez  de  même  gracieuse  et 
fraîche ,  malgré  ses  beaux  cheveux  blancs. 

BRESSON. 

Des  roses  sous  la  neige  !...  Toujours  le  même 
âge...  je  m'en  doutais!...  Elle  s'arrête,  et  moi  je 
vais  toujours...  ce  n'est  pas  ma  faute  !...  Et  sa  fa- 
mille?... 

DIDIER. 

11  ne  lui  reste  que  sa  petite-fille...  mademoi- 
selle Adine ,  qui  est  riche ,  celle-là  !  et  qu'elle  veut 
marier.  Un  beau  parti...  pour  un  agent  de  change. 

BRESSON,  souriant. 

Vous  y  pensez...  mon  gaillard! 

DIDIER. 

Moi!  je  pense  à  tout...  et  si  quelque  parent... 
si  quelque  ami ,  général ,  donnait  cette  idée-là  à 
madame  de  Cha vannes...  il  ne  serait  pas  impos- 
sible... C'est  elle!... 

BRESSON  ,  se  levant  vivement. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

(Il  se  tient  un  peu  à  l'écart.  ) 

SCÈNE  II. 

DIDIER,  Madame  DE  CHA  VANNES, 
BRESSON. 


MADAME   DE  CHAVANNES. 

Bonjour,  mon  cher  Didier,.,  (Se  retournant  et 


courant  à    Brcsson  en   poussant  un  cri  de   surprise.)  Ail! 

vous  ici!...  vous,  général!  et  depuis  quand? 

BRESSON. 

Débarqué  avant-hier  au  Havre...  arrivé  ce  ma- 
tin à  Paris. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Votre  première  visite  est  pour  moi...  je  vous  en 
remercie. 

BRESSON. 

Vous  êtes  bien  bonne...  car  je  l'aurais  voulu 
que  je  n'aurais  pas  pu  faire  autrement...  Mais  les 
affaires  avant  tout...  Voilà  M.  Didier  qui  veut  vous 
parler;  et  moi,  dans  ce  moment...  je  n'ai  besoin 
que  de  vous  voir  !  Ainsi  ne  vous  gênez  pas. 

DIDIER. 

C'est  ce  projet  de  liquidation  que  je  veux  vous 
soumettre...  et  puis,  un  ami...  un  camarade  de 
collégearrivé  depuis  quelques  jours  à  Paris,  et  qui, 
apprenant  que  j'avais  l'honneur  d'être  votre  agent 
de  change ,  me  supplia  de  le  présenter  chez  vous. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vraiment!...  et  quel  est-il  ? 

DIDIER. 

Cette  lettre  vous  le  fera  connaître...  Un  offi- 
cier... un  jeune  homme  charmant. 

BRESSON  ,  se  levant. 

Un  jeune  homme  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Présenté  par  vous...  cela  suffisait  !  sa  lettre  est 
inutile...  Demain,  nous  en  causerons,  ainsi  que 
du  projet  de  liquidation. 

DIDIER,  bas  à   Bresson. 

N'oubliez  pas  déparier  pour  moi. 

BRESSON. 

Soyez  tranquille. 

DIDIER. 

Je  coursa  la  Bourse.  (  saluant.)  Général...  Ma- 
dame... 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

Madame  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

BRESSON  ,  commençant  avec  un  peu  d'embarras. 

11  m'a  l'air  original ,  votre  jeune  agent  de 
change...  Du  reste,  un  brave  garçon!...  D'a- 
bord ,  il  s'en  va  !...  c'est  bien  à  lui...  et  puis  il  m'a 
appris  des  choses  que  je  savais...  mais  qui  m'ont 
fait  plaisir. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  lesquelles,  mon  ami? 

BRESSON. 

Mon  ami  !...  voilà  un  mot  de  vous  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  entendre  sans  émotion...  et  pourtant  il  y 
a  bien  des  années  que  vous  me  l'avez  adressé  pour 
la  première  fois. 
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MADAME   DE   Cil  A  VANNES. 

Oui,  je  vous  vois  encore,  blessé  et  couvert  de 
sang,  me  ramener  mon  mari  que  vous  veniez  de 
sauver  !. ..  une  belle  action  ! 

BRESSON. 

Qui  m'a  coûté  cher...  C'est  un  des  beaux  traits 
de  ma  vie  qui  m'a  fait  le  plus  de  tort...  pas  dans  le 
moment...  mais  plus  tard...  quand  je  me  suis  avisé 
de  vous  aimer...  quand  je  vous  aurais  disputée 
au  monde  entier...  Mais  tout  cela ,  vous  l'avez  ou- 
blié... ou  plutôt  vous  ne  l'avez  jamais  vu... 

MADAME   DE   CHAVANNES,    souriant. 

C'est  égal...  il  y  a  de  ces  choses  dont  on  ne 
s'aperçoit  pas...  mais  dont  on  se  souvient. 

BRESSON. 

Au  moins ,  vous  me  rendez  justice  ;  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  me  guérir. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Vous  vous  êtes  marié... 

BRESSON. 

Ou  plutôt  on  m'a  marié...  Notre  empereur, 
qui  se  mêlait  de  tout,  me  dit  un  jour  :  «  Bresson, 
tu  perds  ton  temps. — J'en  ai  à  perdre.  —  Ma- 
dame de  Chavannes  a  un  mari.  — J'attendrai. — 
Et,  en  attendant,  tu  es  le  plus  pauvre  de  mes  gé- 
néraux.—  C'est  votre  faute. — C'est  vrai!  aussi 
j'ai  pensé  à  toi  :  Je  t'offre  un  million  de  dot...  la 
tille  d'un  de  nos  fournisseurs.  —  Mais  le  père  ? 
—  Tu  lui  diras  que  je  le  veux. — Mais  la  fille? — 
Je  le  veux.  —  Mais ,  moi ,  Sire  ? — Toi ,  tu  m'obéi- 
ras...  sinon  je  te  laisse  à  Paris,  et  nous  allonssans 
loi  nous  faire  tuer  en  Russie.  »  Que  voulez-vous?... 
le  lendemain  j'étais  marié,  et  quinze  jours  après 
sur  la  route  de  Moscou...  Une  rude  épreuve! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Que  cette  campagne-là  ! 

BRESSON. 

Eh  !  non...  je  vous  parle  de  mon  mariage  !  Une 
femme  avec  laquelle  il  n'y  avait  ni  paix  ni  trêve... 
Il  est  vrai ,  qu'eût-elle  été  charmante ,  vous  étiez 
toujours  là...  je  comparais!...  Ce  n'était  pas  sa 
faute...  mais  la  vôtre...  Enfin,  la  pauvre  femme 
est  morte ,  me  laissant  une  fille  qui  est  tout  son 
portrait!...  Depuis,  et  à  la  restauration ,  j'ai  dé- 
posé l'épaulette...  Associé  avec  mon  beau-père, 
j'ai  parcouru  le  Mexique  et  le  Brésil ,  faisant  for- 
tune pour  tuer  le  temps ,  et  revenant  en  France , 
riche...  au  moment  où,  par  bonheur,  vous  ne 
l'êtes  plus  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Moi!... 

BRESSON. 

Oui...  oui  ;  ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  causé 
une  demi-heure  avec  votre  agent  de  change.  Je 
sais  que  M.  de  Chavannes ,  qui  agissait  en  grand 
seigneur,  a  dissipé  plus  que  son  patrimoine... 


que  vous  voulez  vendre  le  vôtre  pour  payer  - 
dettes;  et  moi ,  votre  ami,  je  ne  le  souffrirai  pas... 
Oui,  Madame,  mes  biens  sont  à  vous...  disposez- 
en...  et  je  vous  dirai  :  Merci. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Y  pensez-vous? 

BRESSON. 

Ah  !  si  vous  êtes  fière...  c'est  autre  chose...  si 
vous  ne  voulez  rien  accepter  de  mon  amitié...  tant 
pis  pour  vous...  prenez-y  garde!  je  vais  me  pré- 
senter comme  mari. 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Vous  ! 

BRESSON. 

Voilà  ce  que  vous  y  aurez  gagné  !...  excepté  que 
ce  n'est  plus  moi  qui  vous  rends  un  service...  c'est 
vous,  au  contraire,  à  qui  je  devrai  tout;  mais, 
moi ,  je  ne  suis  pas  comme  vous ,  je  ne  suis  pas 
fier ,  je  me  résigne  à  la  reconnaissance,  et  ma  vie 
entière  se  passera  à  vous  le  prouver. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Ah  !...  je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

BRESSON. 

En  acceptant  !... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  le  voudrais...  je  vous  le  jure...  mais  je  ne  le 
peux. 

BRESSON. 

Vous  ne  le  pouvez  pas  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES,    avec  expansion. 

Non ,  mon  ami. 

BRESSON  ,  avec  colore. 

Ah  !  vous  êtes  une  femme  née  pour  mon  tour- 
ment... une  femme... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  lui  serrant  la  main. 

Qui  est  votre  meilleure  amie,  et  qui ,  pour  cela 
même,  ne  veut  pas  compromettre  votre  bon- 
heur... car  vous  exigez  d'elle  un  sentiment  qu'elle 
ne  peut  vous  donner... 

BRESSON. 

Vous  me  donnerez  ce  que  vous  pourrez... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vous  seriez  malheureux... 

BRESSON. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  si  c'est  là  mon 
bonheur  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vous  auriez  des  regrets. 

BRESSON. 

Ça  me  regarde  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  moi  aussi...  moi,  qui  vous  aime... 

BRESSON. 

Dites  plutôt  que  vous  n'aimez  personne...  que 
votre  cœur  froid  et  indifférent  ignore  ce  que  c'est 
qu'une  passion  violente  et  durable... 
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MADAME  DE   CHAVANNES,    avec  émotion. 

Qu'en  savez-vous?...  qui  vous  dit  que  je  n'ai 
point  passé  ma  jeunesse  à  combattre  et  à  vaincre  ; 
à  me  cacher  à  tous  les  yeux ,  à  tromper  tout  le 
monde ,  et  vous  tout  le  premier  ?...  Ah  !  je  peux 
tout  dire  maintenant ,  j'en  ai  le  droit ,  par  mal- 
heur... Eh  bien!  oui...  il  a  existé  quelqu'un  au 
monde  qui  a  eu  mes  pensées ,  mon  âme ,  ma  vie 
tout  entière,  et  il  n'en  a  jamais  rien  su  !...  11  était 
jeune...  il  était  brave...  tout  le  monde  l'aimait... 
et  il  n'aimait  que  moi...  Ami  intime  de  mon  mari, 
je  le  voyais  tous  les  jours...  et  pour  mieux  cacher 
à  ses  yeux  cet  amour  qui  me  consumait...  il  fallait 
affecter  l'indifférence ,  l'éloignement,  la  haine... 
Oui,  il  a  cru  que  je  le  haïssais...  et  j'ai  été  témoin 
de  son  désespoir  qui  doublait  le  mien...  Enfin, 
et  prête  à  succomber...  j'ai  voulu  mettre  entre 
nous  une  double  barrière...  je  l'ai  marié...  je 
lui  ai  donné  une  femme  jeune,  riche ,  charmante... 
j'ai  souri  à  leur  union...  j'ai  fait  des  vœux  pour 
leur  bonheur...  et  vous  croyez  que  je  ne  sais  pas 
aimer  ! 

BRESSON, 

Je  le  crois!...  je  le  crois  maintenant...  et  ce- 
lui-là quel  est  son  nom?...  quel  est-il?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Il  est  mort!... 

RRESSON. 

C'est  bien  heureux  pour  lui. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Mort  !  il  y  a  bien  longtemps  de  ce  que  je  vous 
dis  là...  Bien  des  années  se  sont  écoulées...  bien 
des  chagrins  sont  arrivés  à  mon  aide ,  pour  affai- 
blir celui-là  ;  mais  rien  n'a  pu  l'effacer  entière- 
ment... malgré  moi,  vous  le  voyez,  je  retrouve 
en  vous  le  racontant  des  larmes  que  je  croyais 
taries...  En  vain,  je  suis  libre...  en  vain  la  mort 
de  mon  mari  me  rend  maîtresse  de  ma  main...  il 
y  a  là  des  souvenirs  qui  vivent  dans  mon  cœur  et 
m'empêchent  d'en  disposer  !...  De  ce  côté-là ,  je 
ne  suis  pas  veuve  encore  !...  c'est  un  engage- 
ment plus  fort  que  les  lois,  que  ma  raison  !...  que 
moi-même!...  Et  maintenant,  mon  ami,  croyez- 
vous  que  je  sache  aimer? 

BRESSON. 

Ah!...  que  trop!...  que  trop,  mille  fois!... 
comme  à  l'ordinaire...  vous  avez  raison  !  et  moi , 
je  n'ai  rien  à  dire...  mais  si  cependant  un  jour 
cela  s'effaçait... 

MADAME  DE   CHAVANNES,   vivement. 

Je  vous  le  dirais  ! 

BRESSON. 

A  la  bonne  heure...  j'attendrai...  c'est  que  voilà 
vingt  ans  que  j'attends... 


MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  boni.',  et  prenant  sur  la 
table  le  billet  que  lui  a  remis  Didier. 

Eh  bien!  alors...  quand  on  a  attendu  vingt 
ans... 

BRESSON. 

C'est  juste...  on  peut  bien  encore...  pourvu 
que  vous  me  permettiez  de  vous  en  parler  de 
temps  en  temps... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Quand  vous  voudrez. 

BRESSON. 

Eh  bien  !  parlons-en...  ce  matin...  ce  soir! 

MADAME  DE  CHAVANNES,  qui  a  lu  le  billet. 

Ah  !  mon  Dieu!... 

BRESSON. 

Qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Rien...  mais  ce  nom...  cette  signature... 

BRESSON. 

N'est-ce  pas  cette  lettre  que  vous  a  remise  vo- 
tre agent  de  change ,  un  jeune  homme  qui  demande 
à  vous  être  présenté  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  se  mettant  à  écrire. 

Précisément. 

BRESSON. 

C'est  tout  simple ,  et  vous  voilà  tout  émue... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Nullement...  cela  a  rapport  à  une  affaire  que 
vous  m'aviez  fait  oublier...  que  j'ai  promis  d'exa- 
miner... et  dans  ce  moment... 

BRESSON. 

Je  vous  gêne... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Oh!  non!... 

BRESSON. 

Cela  veut  dire  oui...  Je  m'en  vais  ! 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Pas  pour  longtemps,  j'espère...  je  vous  ai  dit 
que  je  passais  ici  la  soirée...  je  compte  sur  vous. 

(  Elle  se  lève  et  sonne.  ) 
BRESSON. 

Et  vous  avez  parbleu  bien  raison... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  a  un  domestique; 

Celte  lettre  sur-le-champ...  à  son  adresse... 
(Au  générai.)  Je  ferai  votre  piquet...  nous  cause- 
rons de  votre  fille...  de  son  mariage... 

BRESSON. 

Et  quant  au  nôtre,  j'aurai  de  la  patience...  si 
vous  me  promettez  que  personne  ne  sera  plus 
heureux  que  moi... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  vous  le  jure... 

BRESSON. 

C'est  toujours  ça...  adieu...  à  ce  soir. 

(  11  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

Madame  DE  CHAVANNES,  puis  ADINE. 

MADAME   DE  CHAVANNES  ,   regardant   Breason    qui 
s'éloigne. 

Pauvre  homme  !  un  véritable  ami  que  j'ai  là  !... 
sa  vue  réveille  en  moi  tous  mes  souvenirs  de  jeu- 
nesse... et  quand  il  me  quitte,  il  me  semble  voir 

le  passé  qui  s'en  va...  (So  retournant  et  apercevant 
Adinoqui  entre.)  Heureusement,  voici  l'avenir!... 
voici  ma  petite-fille  !...  Bonjour,  mon  enfant. 

ADINE,  tenant  son  ouvrage  à  la  main. 

Bonjour,  ma  bonne  mère. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  s'asseyant  à  droite. 

11  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  t'ai  vue. 

ADINE. 

C'est  ce  que  je  me  disais...  aussi  j'arrive.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  fasse  de  la  musique...  que  je 
vous  chante  les  romances  que  vous  aimez?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

J'aime  mieux  causer  avec  toi... 

ADINE. 

Et  moi  aussi...  vous  avez  toujours  de  bonnes 
idées,  (s'asseyant.)  Vous  ne  songez  qu'à  mes  plai- 
sirs... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Mets-toi  là...  plus  près...  j'ai  de  grandes  confi- 
dences à  te  faire. 

ADINE,  avec  joie. 

Des  secrets!... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Précisément  ! 

ADINE. 

Quel  bonheur  !...  le  cœur  me  bat  !... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  après  un  instant  de  silence. 

On  ne  dit  jamais  rien  aux  petites  filles...  c'est 
un  tort  ! 

ADINE. 

C'est  bien  vrai  !  elles  sont  obligées  de  deviner. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  souvent  tout  de  travers. 

ADINE. 

Vous  voulez  me  parler  du  bal  de  ce  soir. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Du  tout...  je  veux  te  parler  de  mariage... 

ADINE  ,  saulant  sur  sa  chaise. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Voilà  que  tu  as  peur... 

ADINE. 

Dame  !...  vous  ne  me  prévenez  pas  ! 

MADAME   DE    CHAVANNES. 

Te  voilà  prévenue  !... 

ADINE  ,  avec  inquiétude. 

Eh  bien!  alors...  parlez  vite  !...  vous  avez  un 
parti...  vous  avez  quelqu'un. 


MADAME   DE  CHAVANNES. 

Personne!... 

ADINE. 

A  la  bonne  heure!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  veux  te  consulter...  car  entre  nous,  il  est 
très-difficile  de  te  marier. 

ADINE. 

Vous  croyez...  il  ne  me  semblait  pas... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

D'abord...  tu  es  très-riche...  et  il  est  à  craindre 
qu'on  ne  t'épouse  que  pour  ta  fortune... 

ADINE. 

Ah  !  quelle  idée!...  comment  donc  faire? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Bien  réfléchir...  bien  examiner  avant  de  nous 
prononcer...  cela  me  regarde... 

ADINE. 

Bon  !...  c'est  une  peine  de  moins. 

MADAAIE   DE   CHAVANNES. 

Pour  cela ,  c'est  à  toi  de  m'indiquer  ceux  qui , 
dans  les  réunions,  dans  les  soirées,  sont  galants 
et  assidus  près  de  toi...  ceux,  en  un  mot,  qui  te 
font  la  cour. 

ADINE. 

Je  comprends... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Y  en  a-t-il  ? 

ADINE. 

Beaucoup!  du  moins  en  dansant  avec  moi... 
ils  me  donnent  à  entendre  que  je  suis  jolie...  et 
comme  ils  le  disent  tous ,  il  faut  croire  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai. 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  parmi  ceux-là,  as-tu 
distingué  quelqu'un? 

ADINE. 

Ce  n'est  pas  aisé...  ils  dansent...  ou  plutôt  ils 
marchent  tous  de  même...  ils  ont  le  même  es- 
prit... les  mêmes  phrases...  les  mêmes  gants  jau- 
nes... il  n'y  a  pas  de  raison  pour  avoir  de  préfé- 
rence... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Tu  ne  peux  cependant  pas  les  choisir  tous.  Et 
d'abord,  M.  Didier,  notre  agent  de  change,  j'ai 
remarqué  que  tu  causais  volontiers  avec  lui. 

ADINE. 

C'est  vrai!... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Il  a  donc  de  l'esprit  ? 

ADINE. 

Lui!  le  pauvre  jeune  homme,  il  n'y  pense  seu- 
lement pas  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

11  a  donc  un  bon  caractère  ?... 
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ADINE. 

Je  n'en  sais  rien  !  Mais  il  dit  toujours  du  bien 
de  ses  amis...  puis,  il  me  parle  de  la  Bourse... 
d'emprunts...  de  fin  courant,  cela  m'instruit... 
Enfin ,  nous  nous  entendons  très-bien...  je  l'aime 
beaucoup...  mais  je  ne  l'épouserai  pas!... 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

C'est  bien  !...  tu  m'avais  fait  peur  à  ton  tour... 
et  je  me  rassure... 

ADINE. 

Pourquoi  donc  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Parce  que...  parce  que  je  vois  que,  grâce  au 
ciel ,  tu  n'as  encore  choisi  personne... 

ADINE. 

Mais ,  ma  bonne  maman ,  est-ce  qu'il  y  a  néces- 
sité de  ne  choisir  que  parmi  ceux  qui  sont  ici. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Comment  cela  ? 

ADINE. 

Est-ce  que  les  autres  sont  exclus  du  concours  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Que  veux-tu  dire?...  Il  y  a  donc  quelqu'un  que 
tu  aurais  distingué  ? 

ADINE. 

Je  n'en  sais  rien  !  mais  j'y  pense  toujours  !  et 
depuis  mon  voyage  de  Toulon... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Comment...  c'est  l'an  dernier,  quand  tu  as  été 
aux  îles  d'Hyères  avec  ta  tante... 

ADINE. 

Oui ,  maman ,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  ra- 
conte.., 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Certainement  !...  nous  autres  grand'mères  ne 
sommes  au  monde  que  pour  cela!...  Tues  donc 
arrivée  avec  ta  tante  à  Toulon... 

ADINE. 

Où  son  mari ,  le  vice-amiral ,  est  préfet  mari- 
time, et  pendant  deux  mois  que  nous  y  sommes 
restées ,  il  venait  tous  les  soirs  chez  le  préfet  de 
jeunes  officiers  de  marine  qui  étaient  très-aima- 
bles... un  surtout... 

MADAME  DE   CHAVANNES,  avec  joie. 

Amédée  de  Versigny... 

ADINE. 

Vous  le  connaissez!... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  !...  mais  je  connaissais 
son  père  ;  c'est  à  ma  recommandation  que  ta  tante 
avait  reçu  le  fils...  l'avait  invité  chez  elle... 

ADINE. 

J'ai  cru  que  c'était  par  hasard  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Un  hasard  arrangé  entre  grands  parents. 


ADINE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

MADAME    DE    CHAVANNES. 

Amédée ,  qui  maintenant  a  perdu  tous  les 
siens ,  se  trouve  bien  jeune  encore  à  la  tète  d'une 
immense  fortune...  C'est  enfin  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  un  excellent  parti ,  et  sans  avoir 
encore  à  ce  sujet  d'idées  bien  arrêtées...  sa- 
chant qu'il  était  à  Toulon  à  la  même  époque  que 
toi,  j'ai  désiré  que  vous  eussiez  quelques  occa- 
sions de  vous  rencontrer... 

ADINE. 

Et  vous  avez  bien  fait  !...  c'est  un  si  bon  jeune 
homme  !  et  dans  toutes  ses  manières  il  y  avait  tant 
de  bonhomie...  tant  de  franchise...  Toutes  mes 
cousines  l'adoraient  et  le  lui  disaient... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  toi? 

ADINE. 

Oh  !  moi  !...  je  ne  le  lui  disais  pas!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  vivement. 

Est-ce  qu'il  te  faisait  la  cour?...  Est-ce  qu'il  t'a 
adressé  des  mots  de  tendresse?... 

ADINE.     . 

Jamais  !...  il  n'y  songeait  pas  !...  il  ne  songeait 
qu'à  ses  études,  à  ses  épaulettes  de  lieutenant, 
à  sa  frégate  qui ,  dans  quelques  jours ,  devait 
mettre  à  la  voile.  Il  nous  parlait  de  son  père... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Son  père  ? 

ADINE. 

Qui  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
qu'il  voulait  venger  un  jour...  Et  alors  si  vous 
aviez  vu  quelle  expression  animait  tous  ses  traits  ; 
et  ses  yeux  où  brillaient  quelques  larmes...  0 
mon  Dieu  !  comme  les  vôtres  en  ce  moment... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  se  hâtant  de  les  essuyer. 

C'est  que  je  t'écoute,  et  cela  m'intéresse  beau- 
coup... 

ADINE. 

N'est-ce  pas?...  Eh  bien!  ce  n'est  rien  encore! 
voilà  le  plus  intéressant  :  La  veille  du  jour  où  la 
frégate  devait  quitter  la  rade,  le  préfet  donnait 
un  grand  bal ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  je  ne 
conçois  pas  qu'on  danse  un  jour  comme  celui-là. 
J'étais  triste ,  j'étais  souffrante ,  je  ne  voulais  pas 
paraître  à  cette  soirée  !  «  Oh  !  Mademoiselle, 
me  dit  Amédée ,  venez-y ,  venez ,  je  vous  en  con- 
jure, et  cela  portera  bonheur  à  ceux  qui  partent. 
—  Alors ,  répondis-je ,  je  m'efforcerai  d'y  aller  ! 
mais  je  ne  danserai  qu'une  contredanse...  rien 
qu'une...  »  Il  demanda  que  ce  fût  avec  lui,  c'était 
tout  naturel  :  il  partait.  11  me  demanda  aussi,  avec 
la  permission  de  ma  tante ,  à  m'offrir  un  bouquet 
de  bal...  Je  vous  raconte  tout  cela,  parce  que  vous 
verrez  tout  à  l'heure  combien  c'est  important.  Le 
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soir  arrive ,  je  m'étais  trouvée  mieux  dans  la  jour- 
née, j'avais  pu  m'occuper  de  ma  toilette,  et  il  pa- 
raît qu'elle  était  très-jolie ,  très-élégante ,  que  rien 
n'y  manquait,  excepté  le  bouquet...  et  j'atten- 
dais !...  Le  bal  commence,  point  de  fleurs,  point 
de  cavalier!...  On  venait  m'inviter  de  tous  les 
côtés,  M.  Amédée  ne  paraît  pas  ;  je  refusais  tout 
le  monde ,  et  quand  j'aurais  voulu  accepter ,  je 
n'aurais  pas  pu,  car  je  soutirais,  j'avais  la  lièvre, 
j'étais  près  de  pleurer,  je  me  sentais  mourir... 
Enfin,  minuit  sonne... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Et  il  paraît?... 

ADINE. 

Du  tout  !...  il  ne  paraît  pas  !...  Le  lendemain , 
de  grand  matin,  sa  frégate  avait  appareillé...  on 
l'apercevait  en  mer ,  toutes  voiles  dehors. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  conçois  alors  que  tu  sois  fâchée  contre  lui. 

ADINE  ,  vivement. 

Je  ne  le  suis  plus  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Comment  cela  ? 

ADINE. 

M.  Didier  parlait  cet  hiver  d'un  de  ses  cama- 
rades de  collège  dont  il  venait  de  recevoir  des 
nouvelles,  un  lieutenant  de  frégate...  et  j'écoute 
toujours  quand  il  est  question  d'olliciers  de  ma- 
rine. Il  lui  était  arrivé  des  aventures  très-singu- 
lières ;  entre  autres ,  à  Toulon ,  la  veille  de  son 
départ...  en  toilette  de  bal  et  un  bouquet  à  la 
main ,  il  s'était  jeté  à  la  mer  pour  sauver  un 
mousse  de  son  équipage  qui  se  noyait  dans  le 
port... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Est-il  possible  ? 

ADINE. 

Je  n'ai  plus  entendu  le  reste  !...  J'étais  si  con- 
tente, si  heureuse!...  et  depuis  ce  moment-là,  je 
donnerais  tout  au  monde  pour  le  revoir  et  pour 
lui  demander  pardon  de  l'avoir  méconnu.  Mais , 
par  malheur ,  c'est  un  rêve  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Qui  peut  se  réaliser... 

ADINE. 

Et  le  moyen!...  puisqu'il  est  absent;  puisqu'il 
est  toujours  sur  sa  frégate  !... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

J'ai  peut-être  plus  de  pouvoir  que  tu  ne  crois  ; 
et  si  je  voulais  bien,  je  pourrais  comme  une  fée  le 
faire  apparaître  ! 

ADINE. 

Lui  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Lui  et  sa  frégate.*,  il  ne  me  faudrait  pour  cela 
qu'un  coup  de  baguette... 


ADINE. 

Alors ,  donnez-le  donc  ! 

SCË^E   V. 

Les  Précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Amédée  de  Versigny  ! 

ADIXE,  poussant  un  cri. 

Ah!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  courant  à  elle  et  avec 
intention. 

Maladroite  !...  tu  l'es  fait  mal  !... 

ADIXE  ,  la  comprenant. 

Oui ,  maman ,  oui  ;  mon  pied  a  rencontré  ce 
meuble... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  te  disais  bien  de  prendre  garde.  (  Au  dômes- 
tique.  )  Priez  M.  Amédée  de  monter.  (  Le  domestique 
son.  —  a  Adine.  )  Eh  bien  !  eh  bien  !  te  voilà  toute 
tremblante. 

ADINE. 

Oh  !  ne  vous  jouez  pas  de  moi  !  Comment  cela 
se  fait-il  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

De  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins  roma- 
nesque. Sachant  son  arrivée  à  Paris ,  je  cherchais 
quelque  moyen  adroit  de  l'attirer  chez  moi ,  lors- 
que lui-même  a  demandé  à  în'ètrc  présenté.  Voilà 
toute  ma  magie... 

ADINE. 

Je  vais  donc  le  voir  ? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Non  pas  !  tu  vas  me  faire  le  plaisir  de  nous 
laisser!... 

ADINE. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  reste  avec  vous? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Tu  sais  si  bien  maîtriser  tes  émotions...  tout  à 
l'heure,  devant  ce  domestique!...  Que  serait-ce 
devant  lui?...  Ainsi  va-t'en  !... 

ADINE. 

Qu'est-ce  que  je  vais  faire  pendant  ce  temps-là? 
à  quoi  songer  ? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

A  la  toilette  pour  ce  soir... 

ADINE. 

C'est  si  ennuyeux  ! 

MADAME    DE    CHAVANNES. 

Mais  cela  occupe...  C'est  lui!...  va-t'en...  va- 
t'en... 

(  Adine  sort  en  courant  par  la  porte  à  gauche.  ) 
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SCÈNE  VI. 
Madame  DE  CHA VANNES,  AMÉDÉE. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  le  regardant. 

Oui...  oui...  il  y  a  bien  quelques  traits  de  son 
père  ;  niais  ce  n'est  pas  lui  ! 

AMÉDÉE  ,  qui  s'est  approché  et  qui  salue  respectueusement. 

C'est  bien  indiscret  à  moi ,  Madame ,  d'avoir 
sollicité  sans  aucun  titre  un  honneur  comme  ce- 
lui-là... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  à  part, 

Un  peu  timide ,  un  peu  gauche  ! 

AMÉDÉE. 

Mais  la  reconnaissance  m'en  faisait  un  devoir. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

La  reconnaissance  !... 

AMÉDÉE. 

Oui ,  Madame ,  et  ici  mon  embarras  redouble... 
car  je  ne  puis  douter  de  toutes  vos  bontés ,  et  je 
ne  sais  vraiment  pas  le  moyen  de  les  expliquer  et 
surtout  de  les  justifier.  Partout ,  et  grâce  à  vous , 
moi,  pauvre  jeune  homme  obscur  et  inconnu... 
j'ai  trouvé  bon  accueil,  bienveillance  et  protec- 
tion... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Que  dites-vous,  Monsieur? 

AMÉDÉE. 

N'espérez  pas  le  nier  ;  je  le  sais  depuis  peu ,  il 
est  vrai ,  mais  j'en  ai  la  preuve.  A  Toulon ,  c'est 
grâce  à  votre  recommandation  que  j'ai  été  reçu 
chez  le  préfet  et  dans  les  meilleures  maisons...  et 
non-seulement  dans  notre  pays ,  mais  sous  un  ciel 
étranger ,  à  Rio- Janeiro  !  Au  moment  où  je  dé- 
barque, je  trouve  là  un  Français  qui  avait  l'air  de 
m'attendre  :  le  général  Bresson,  qui  m'offre  sa 
maison ,  sa  table  et  sa  bourse. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Le  général  est  si  bon  et  si  hospitalier... 

AMÉDÉE. 

Je  le  sais...  mais  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer 
que  c'était  à  la  recommandation  d'un  de  ses  amis, 
d'un  ami  qu'il  ne  voulait  pas  nommer.  Et  ce  n'est 
rien  encore  :  à  peine  arrivé  à  Paris,  je  reçois  une 
lettre  du  ministère  de  la  marine ,  un  avancement 
que  je  méritais  peut-être ,  mais  que  je  n'aurais  osé 
demander...  Et  là  seulement  j'apprends  enfin  que 
c'est  vous  qui  avez  sollicité  pour  moi  ;  que  sur  des 
attestations  du  préfet  de  Toulon  et  du  général 
Bresson ,  vous  avez  fait  valoir  mes  services ,  vanté 
ma  conduite  !  Que  sais-je  enfin  ?  C'est  à  vous  que 
je  dois  tout ,  et  vous  sentez  bien  qu'il  est  impos- 
sible que  cela  se  passe  ainsi ,  que  vous  n'échappe- 
rez pas  à  ma  reconnaissance  ;  et  quant  aux  bien- 
faits dont  vous  m'avez  accablé... 

MADAME   DE   CHAVANNES  ,   riant. 

Vous  venez  m'en  demander  raison  ? 


AMÉDÉE. 

Oui ,  Madame. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Vous  l'aurez.  Et  d'un  seul  mot,  j'étais  l'amie  de 
votre  famille  ,  de  votre  père...  Vous  étiez  bien 
jeune  quand  il  est  mort...  et  tant  que  votre  mère 
a  vécu ,  vous  n'aviez  besoin  de  l'amitié  de  per- 
sonne... mais  depuis... 

AMÉDÉE. 

Ah!  Madame!.. 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Il  m'a  semblé  que  je  vous  devais  la  mienne... 
et  sans  vous  demander  si  vous  la  vouliez...  je  vous 
l'ai  donnée. 

AMÉDÉE. 

Et  si  je  l'avais  toujours  ignoré ,  si  je  ne  l'avais 
pas  découvert... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 
Pdl  importait!  (A  part  et  levant  les  yeux  au  ciel.)  Il 

y  a  quelqu'un  qui  l'aurait  su  ! 

AMÉDÉE  ,  avec  chaleur. 

Madame ,  je  ne  suis  qu'un  marin  qui  s'entend 
mal  à  exprimer  ce  qu'il  éprouve  et  qui  connaît 
peu  les  usages  du  monde...  mais  s'il  y  en  a  un  qui 
permette  de  se  faire  tuer  pour  vous  !  c'est  tout  ce 
que  je  demande. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Eh  mais  !  je  n'en  demande  pas  tant ,  car  je  tiens 
à  votre  amitié ,  et  je  veux  la  conserver. 

AMÉDÉE. 

Elle  est  à  vous  à  tout  jamais  !  je  le  jure  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  lui  tendant  la  main. 

Tenez  parole ,  et  nous  serons  quittes.  Étranger 
à  Paris ,  vous  y  connaissez  peu  de  monde  ? 

AMÉDÉE. 

Presque  personne. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Eh  bien  !  quand  vous  aurez  un  instant  à  nous 
donner ,  vous  trouverez  ici  quelque  société ,  des 
amis...  moi,  d'abord,  à  qui  vous  devez  quelque 
affection ,  et  puis  Adine ,  ma  petite-fille ,  que  vous 
avez  vue  à  Toulon ,  et  à  qui  vous  devez  une  con- 
tredanse... 

AMÉDÉE. 

C'est  vrai,  Madame...  et  c'est  bien  mal  à  moi. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Vous  vous  acquitterez ,  j'en  suis  sûre  !  Vous 
n'êtes  pas  homme  à  mourir  insolvable  !  Enfin , 
agissez ,  je  vous  prie ,  sans  façons ,  sans  cérémo- 
nie ;  et ,  pendant  tout  le  temps  que  vous  resterez 
à  Paris,  regardez  ma  maison  comme  la  vôtre. 

AMÉDÉE,  vivement. 

Je  ne  la  quitterai  pas  ! 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  ne  suis  pas  si  exigeante  !  vous  y  viendrez 
quand  vous  aurez  quelques  chagrins  ou  quelques 
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joies...  cl  que  vous  aurez  besoin  d'un  ami  qui  y 
prenne  pari.  Vous  pourrez  me  les  confier!...  Je 
suis  indulgente  cl  surtout  discrète. 

A  M  É  l)  EE  ,  m  ce  reconnaissance. 

Ah!  Madame!... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Nous  autres  femmes,  nous  sommes  de  très- 
bonnes  confidentes!  L'habitude  que  nous  avons 
prise  do  cacher  nos  secrets  nous  permet  aisément 
de  garder  ceux  des  autres...  Vous  subirez  en  re- 
vanche quelques  conseils ,  quelques  sermons  !  il 
faut  vous  y  attendre  ;  je  gronde  les  gens  que 
j'aime...  les  autres ,  je  les  laisse  faire  ! 

AMÉDÉE. 

J'ose  me  flatter  que  vous  me  gronderez  ! 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Cela  ne  vous  effraye  donc  pas  ? 

AMÉDÉE. 

Au  contraire!  j'ignore  comment  cela  s'est  fait; 
je  suis  arrivé  ici  tout  tremblant;  en  vous  deman- 
dant ,  j'aurais  presque  désiré  que  vous  ne  fussiez 
pas  visible...  j'avais  entendu  si  souvent  parler  de 
votre  beauté ,  de  votre  esprit ,  de  vos  succès  dans 
le  monde...  que  tout  cela  me  faisait  peur  !...  j'étais 
mal  à  mon  aise!... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  l'ai  bien  vu...  et  maintenant... 

AMÉDÉE. 

11  me  semble  que  je  vous  connais  depuis  long- 
temps, que  je  vous  ai  quittée  hier... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

C'est  très-bien  ce  que  vous  me  dites  là...  et  de 
plus  c'est  vrai;  car  hier  j'étais  avec  vous,  je  pen- 
sais à  votre  situation ,  h  votre  avenir... 

AMÉDÉE. 

Ah  !  je  n'ai  plus  rien  à  désirer...  11  ne  me  man- 
quait qu'une  famille ,  et  je  l'ai  trouvée  ici  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Cela  vous  suffira  pendant  quelque  temps...  mais 
bientôt  d'autres  idées ,  d'autres  projets ,  d'autres 
liens  peut-être... 

AMÉDÉE. 

Jamais,  Madame ,  jamais!  je  resterai  comme  je 
suis,  je  ne  me  marierai  pas  !  j'y  suis  décidé! 

MADAME   DE   CHAVANNES,  à  pari  avec  eflïoi. 

Ah!  mon  Dieu!  (Hautet  d'un  air ri*nt.)  Et  pour- 
quoi donc  ? 

AMÉDÉE,  avec  embarras, 

Pour  des  raisons  très-graves...  pour  des  mo- 
tifs... que...  que... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  vwement. 

Que  je  ne  vous  demande  pas.  (  a  pan.)  Mais  il 
faudra  bien  que  de  lui-même...  il  me  les  dise... 
(Haut  et  souriant.)  Je  suis  persuadée  de  la  sincérité 
de  vos  résolutions...  mais  je  ne  le  suis  pas  autant 
de  votre  fermeté  à  les  tenir... 


AMÉDÉE. 

Qui  vous  le  fait  penser? 

M  A  DAM  F.    DE    CHWWNKS. 

Des  raisons  qui  vous  étonneraient  beaucoup  si 
je  vous  les  disais... 

AMÉDÉE. 

Et  lesquelles,  de  grâce? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Mais,  d'abord...  votre  caractère  que  je  con- 
nais... 

A  M  ÉDÉE  ,  vivement. 

Vous  le  connaissez...  et  comment  cela? 

MADAME    DE    CHAVANNES,  gaiement. 

Ah  !  vous  voilà  intrigué  !  et  vous  allez  vous 
croire  au  bal  de  l'Opéra!  Pensez-vous  donc, 
Monsieur,  que  je  sois  une  femme  assez  légère, 
assez  étourdie  pour  aimer  les  gens  sans  les  con- 
naître... pour  les  recommander  à  un  ministre 
avant  d'avoir  pris  sur  eux  des  renseignements?... 
AMÉDÉE,  étonné. 

Quoi!  Madame... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Et  vous  allez  voir  si  ceux  qu'on  m'a  donnés  sont 
exacts...  D'abord,  Monsieur,  vous  êtes  franc, 
loyal,  vous  avez  un  bon  cœur...  mais  une  tète 
très-légère,  qui  s'exalte  et  se  passionne  aisément. 

AMÉDÉE. 

C'est  possible  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

A  peine  sorti  du  collège ,  et  pour  avoir  une  seule 
fois  entendu  plaider  un  des  premiers  avocats  de 
Taris,  vous  vouliez  sur-le-champ  embrasser  la  car- 
rière du  barreau. 

AMÉDÉE. 

C'est  vrai  ! 

.MADAME   DE   CHAVANNES. 

Puis  à  la  suite  d'une  maladie  terrible  où  Du- 
puytren  vous  a  sauvé  la  vie...  vous  vouliez,  dans 
votre  enthousiasme ,  devenir  médecin. 

AMÉDÉE,  étonné. 

C'est  vrai  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  vous  le  seriez  peut-être,  s'il  ne  vous  était 
tombé  sous  la  main  la  vie  de  Duguai-Tronin  et  de 
Tourville ,  ce  qui  vous  a  décidé  à  vous  faire  marin... 

AMÉDÉE,  stupéfait. 

C'est  ma  foi  vrai  !...  et  je  n'en  reviens  pas  !  mais 
on  a  dû  vous  dire  aussi  que  depuis  trois  ans ,  fidèle 
à  l'état  que  j'avais  embrassé... 

M  \DAME    DE    CHAWNNES. 

Vous  y  avez  mis  un  zèle ,  une  ardeur  que  Vos 
chefs  étaient  obligés  de  modérer...  vous  passiez 
les  nuits  «à  l'étude  et  les  jours  à  la  manœuvre ,  vous 
auriez  voulu  à  vous  seul  attaquer  une  frégate  ci** 
nemie;  aussi  chacun  vous  rend  justice...  Vnc  fois 
dans  la  bonne  route,  rien  ne  vous  arrête;  mais  si 
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vous  en  preniez  une  mauvaise ,  ce  serait  très-dan- 
gereux. 

AMÉDÉE. 

Eh  bien!  ce  que  vous  me  dites  là  m'effraye... 
car  je  sens  que  c'est  très-juste...  Souvent ,  malgré 
moi,  je  me  laisse  entraîner...  tout  en  disant  :  Ce 
n'est  pas  bien  !  mais  le  moyen  de  résister,  ou  de 
revenir  sur  ses  pas...  Ainsi,  je  vous  le  jure,  cette 
passion ,  cet  amour  qui  me  tourmente  et  que  je 
me  reproche... 

MADAME  DE   CHAVANNES ,  i  part. 

Grand  Dieu  ! 

AMÉDÉE. 

Je  ne  voulais  pas  y  céder  ! 

MADAME   DE   CH AVAIS ÏS ES,  s'eflbrçant  de  sourire. 

Quoi!  vraiment!  une  inclination!  une  folie! 

AMÉDÉE. 

Plût  au  ciel!  mais  c'est  sérieux!  c'est  un  pre- 
mier amour,  un  attachement  fatal ,  qui  me  rend  si 
malheureux  ! 

MADAME  DE  CIIAVANNES,  vivement. 

Elle  est  mariée  ? 

AMÉDÉE  ,  d'un  ton  de  reproche. 

Quelle  idée  !  moi ,  porter  le  trouble ,  le  dés- 
honneur dans  un  ménage... 

MADAME   DE    CHAVANNES. 

C'est  bien  !  votre  père  aurait  parlé  ainsi...  mais 
alors ,  et  si ,  comme  je  n'en  doute  point ,  cette 
jeune  personne  est  digne  de  vous,  qui  vous  arrête? 
vous  êtes  riche ,  vous  êtes  libre...  offrez-lui  votre 
main. 

AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Ah  !  c'est  qu'il  y  a  des  obstacles  !... 

MADAME   DE   CH  AVAIS  NES. 

Qu'on  peut  surmonter  !...  (  Avec  franchise.)  Il  faut 
aimer  ses  amis  pour  eux-mêmes ,  et  dès  qu'il  s'agit 
de  votre  bonheur,  parlez  !  Si  mon  amitié ,  si  mes 
conseils... 

AMÉDÉE. 

Non...  non  !  c'est  trop  de  bontés ,  mille  fois... 
Non  pas  qu'elle  ne  mérite  tous  les  hommages... 
mais  il  y  a  entre  nous  le  monde  et  ses  préjugés  ! 

MADAME   DE   CH  AVAIS  NES,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  qu'est-ce  que  cela  peut  être? 

AMÉDÉE. 

Et  d'un  autre  côté,  je  voudrais  rompre,  que  je 
ne  le  pourrais  pas  !  Elle  en  mourrait  ! 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Vous  croyez  ! 

AMÉDÉE. 

Elle  se  tuerait  !  elle  me  l'a  dit  !  et  plutôt  que  de 
m'exposera  des  remords  éternels,  j'aime  mieux 
être  malheureux  et  me  conduire  en  honnête 
homme  !...  je  serai  fidèle  à  mes  serments,  je  ne  me 
marierai  pas,  je  sacrifierai  mon  avenir...  Mais 


pardon ,  pardon ,  Madame  ;  je  ne  conçois  pas  com- 
ment j'ai  pu  vous  faire  un  tel  aveu...  Je  ne  le  vou- 
lais pas,  et  il  m'est  échappé...  tant  ce  charme 
irrésistible  qui  vous  entoure  avait ,  malgré  moi , 
attiré  ma  confiance!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Eh  bien!  donnez-la-moi  tout  entière!...  Ache- 
vez! 

AMÉDÉE. 

Cela  me  serait  impossible!...  Je  vous  en  sup- 
plie ,  ne  m'interrogez  pas  ! 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Un  mot  seulement!...  Si  votre  père  vivait,  vous 
approuverait-il  ? 

AMÉDÉE  ,  baissant  les  yeux. 

Je...  je  ne  le  crois  pas! 

MADAME   DE   CIIAVANNES  ,  avec  dignité. 

Vous  aviez  raison ,  nous  n'en  parlerons  plus  ! 
mais  nous  parlerons  de  votre  père ,  des  projets 
qu'il  formait  sur  vous,  de  ses  espérances...  et 
quand  vous  viendrez  me  voir...  si  vous  venez... 

AMÉDÉE. 

Ah!  maintenant  plus  que  jamais!...  car  il  me 
semble  que  j'ai  besoin  de  vos  conseils...  Ici,  je 
respire ,  je  me  crois  en  sûreté... 

MADAME   DE  CIIAVANNES. 

Alors ,  venez  ! 

AMÉDÉE. 

Tous  les  jours...  si  vous  le  voulez  bien. 

MADAME   DE  CIIAVANNES. 

Moi  !  je  ne  demande  pas  mieux!...  Mais,  vous 
le  permeltra-t-on? 

AMÉDÉE. 

Ah  !  Madame  !...  je  suis  désespéré  !  car  j'aurais 
donné  tout  au  monde  pour  mériter  votre  estime , 
et  je  vois  que  je  l'ai  perdue. 

MADAME   DE  CIIAVANNES. 

Ce  serait  bien  mal  récompenser  votre  confiance 
et  votre  franchise...  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que 
j'étais  indulgente  pour  mes  amis  et  pour  leurs  er- 
reurs? Adieu ,  Amédée!  à  bientôt!... 

AMÉDÉE. 

J'ai  reçu  pour  ce  soir  une  invitation  du  ministre 
de  la  marine... 

MADAME   DE  CIIAVANNES. 

11  faut  y  aller  ! 

AMÉDÉE. 

Vous  y  verrai-jc  ? 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Je  ne  crois  pas...  Je  suis  un  peu  souffrante... 
Madame  de  Nervillc ,  ma  nièce ,  veut  bien  se  char- 
ger de  ma  petite-fille...  Je  saurai  par  elle  des  nou- 
velles de  la  soirée ,  et  des  vôtres  ! 

(  Amédée  la  salue  et  sort.) 
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SCENE  VII. 

Madame  DE  CHAVANNES,  seule  et  le  regardant 

sortir. 

Quel  dommage  !  Il  ne  faut  plus  y  penser  !  il  ne 
peut  épouser  Adine  !  pauvre  enfant!...  Mais  si  ce 
n'est  pour  elle ,  c'est  pour  lui-même  qu'il  faut  le 
sauver...  Ou  l'amitié  n'est  qu'un  vain  mot,  ou  je 
ne  peux  le  laisser  ainsi  courir  à  sa  perte...  car  je 
devine  aisément  quelle  espèce  d'attachement  a  pu 
le  subjuguer.  Jeune,  sans  expérience,  avec  un 
caractère  aussi  prompt  à  se  passionner,  il  s'est 
persuadé  qu'il  était  amoureux ,  et  que  par  hon- 
neur, par  délicatesse ,  il  devait  continuer  à  l'être... 
mais  il  ne  l'est  pas!  c'est  évident  !  D'abord,  et 
grâce  au  ciel ,  il  est  son  maître  ;  point  de  grands 
parents,  point  d'obstacles  qui  s'opposent  à  cette 
inclination...  elle  ne  saurait  durer;  aussi  je  me 
garderai  bien  de  la  combattre  ou  de  lui  en  parler. . . 
il  vaut  mieux,  peu  à  peu  et  sans  qu'il  s'en  doute, 
lui  offrir  des  comparaisons  qui,  bientôt,  tourne- 
ront à  notre  avantage;  car,  après  tout,  j'en  suis 
sûre ,  Adine ,  ma  petite-iille ,  est  plus  jeune ,  plus 
aimable ,  plus  jolie. . .  Ah  !  ce  n'est  pas  une  raison. . . 
a  son  âge  on  manque  de  tact  et  d'adresse...  Eh 
bien  !  ne  suis-je  pas  là  pour  la  guider,  pour  la 
conseiller  ?  Le  motif  est  si  louable  :  être  coquette 
pour  une  bonne  action...  on  l'est  si  souvent  pour 
rien  !...  Oui,  oui,  ne  perdons  pas  courage...  veil- 
lons sur  elle,  et  surtout  sur  lui!...  je  le  dois! 
Pendant  qu'il  était  là ,  je  l'ai  promis  à  son  père... 
que  je  croyais  revoir  et  entendre...  mais  quelle 
différence!  son  père  était  mieux,  bien  mieux... 
d'abord ,  il  plaçait  mieux  ses  inclinations ,  et  en- 
suite... 

SCÈNE  VIII. 
ADINE,  Madame  DE  CHA VANNES. 

ADINE,  entr'ouvrant  la  porte  à  gauche. 

Eh  bien!  il  est  parti?... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Oui,  mon  enfant!... 

ADINE  ,  vivement. 

Vous  l'avez  vu...  vous  lui  avez  parlé!  N'est-ce 
pas  qu'il  est  bien ,  qu'il  est  aimable;,  et  surtout  rai- 
sonnable et  sage  comme  une  demoiselle?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Certainement... 

ADINE  ,  avec  impatience. 

Dites-moi  donc  alors  qu'il  vous  plail ,  que  vous 
en  êtes  contente... 

MADAME   DE  CHAVANNES,  froidement. 

Pour  moi...  oui!...  pour  toi,  c'est  différent  ! 

ADINE. 

Comment  cela  ? 
r. 


MADAME   DE  CHAVAWES. 

Tu  te  le  représentais  comme  un  héros  de  ro- 
man, un  être  idéal,  un  être  à  paît!...  et  il  n'en 
est  rien;  c'est  un  fort  brave  jeune  homme... 

ADINE  ,  appuyant. 

Qui  est  parfait!... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Non ,  mon  enfant.  11  a  quelques  défauts ,  et 
beaucoup  de  bonnes  qualités...  il  est,  en  un  mot, 
comme  tous  les  jeunes  gens  à  leur  entrée  dans 
le  monde,  susceptibles  du  bien  ou  du  mal ,  selon 
la  direction  qu'on  leur  imprime  ;  et  je  suis  per- 
suadée que  si  Amédée  est  entouré  de  vrais  amis , 
de  gens  raisonnables ,  s'il  voit  la  bonne  société... 

ADINE. 

La  vôtre?... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Il  viendra  tous  les  jours...  il  me  l'a  promis. 

ADINE. 

Vous  voyez!... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  suis  persuadée  que  ce  sera  un  honnête 
homme,  un  bon  mari...  qui  saura  un  jour  t'ap- 
précier ,  et  qui  finira  par  l'aimer... 

ADINE ,  étonnée. 

Comment,  qui  finira... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Oui,  mon  enfant...  car,  jusqu'à  présent,  il  n'a 
pas  encore  commencé... 

ADINE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

La  vérité  !...  Avant  tout ,  je  dois  le  rappren- 
dre... Qui  te  la  ferait  connaître,  si  ce  n'est  moi? 
Eh  bien!...  eh  bien!...  qu'as-tu  donc?...  te  voilà 
tremblante...  ma  pauvre  fille...  tu  l'aimes  donc 
bien?... 

ADINE. 

Plus  que  je  ne  peux  vous  dire...  et  je  n'y  sur- 
vivrai pas. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Si,  mon  enfant... 

ADINE. 

Non ,  maman...  je  vous  le  jure  !... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Allons ,  de  la  raison  !  du  courage  ! 

ADINE,  pleurant. 

Je  n'en  ai  plus  !  C'est  si  mal  à  lui  de  ne  pas 
m'aimer... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Cela  peut  venir. 

ADINE  ,  essayant  ses  pleurs. 
Vous  croyez!...  et  comment  cela?... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

li  le  connaît  à  peine...  il  y  a  un  an  qu'il  ne  t'a 
vue... 

-  V 
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ADINE. 

C'est*  vrai!... 

MADAME  DE  CHAVANNES, 

Depuis  ce  temps ,  tu  es  bien  embellie. 

ADINE. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ce  matin  ! 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Et  puis,  tu  as  un  bon  cœur,  un  bon  caractère, 
une  foule  de  bonnes  qualités. 

ADINE  ,  avec  impatience. 

Cela  ne  se  voit  pas. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Peut-être!...  Il  y  a  moyen  de  les  faire  valoir, 
de  paraître  à  son  avantage...  il  n'est  pas  défendu 
de  plaire. 

ADINE. 

Certainement...  Mais,  pour  plaire,  comment 
faire  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES ,  souriant. 

Comment  ? 

ADINE  ,  d'un  air  suppliant. 

Oui  !...  c'est  à  vous  que  je  le  demanderai  !... 

MADAME  DE   CHAVANNES,  souriant. 

Je  n'ai  pas  de  mémoire...  Pour  toi,  cependant, 
je  tâcherai  de  me  rappeler  ;  et  d'abord ,  ce  soir , 
à  ce  bal...  où  tu  dois  aller...  (  La  regardant.  )  Voilà 
une  coiffure  qui  ne  te  va  pas  du  tout;  nous  la 
changerons. 

ADINE. 

Oui,  maman... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

11  y  sera  aussi. 

ADINE. 

Vous  faites  bien  de  me  le  dire..,  je  danserai  de 
mon  mieux... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Non,  vraiment...  comme  à  l'ordinaire...  avec 
simplicité... 

ADINE. 

Je  ne  danserai  qu'avec  lui. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Garde-t'en  bien...  ne  fais  pas  plus  attention  à  lui 
qu'à  un  autre...  peut-être  même  un  peu  moins!... 
Ce  n'est  pas  lui  qui  doit  le  trouver  aimable... 
c'est  tout  le  monde...  afin  que  tout  le  monde  le 
lui  dise. 

ADINE. 

11  faudra  donc,  en  dansant,  faire  des  frais,  avoir 
de  l'esprit!  Et  en  avoir  exprès...  c'est  terrible!... 
Avec  les  autres,  c'est  possible...  mais,  lui,  s'il  me 
parle... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Point  de  recherche ,  point  d'aiFectation...  du 
naturel. 

ADINE. 

C'est  aisé ,  quand  on  n'y  pense  pas  ;  mais  si  je 


tache  d'en  avoir ,  je  n'en  aurai  plus  !  Et  si  je  me 
trouble...  si  vous  n'êtes  plus  là  pour  venir  à  mon 
aide ,  et  que  mon  embarras  lui  apprenne  ce  qu'il 
faudrait  lui  taire?...  Non,  non,  c'est  trop  diffi- 
cile... je  ne  pourrai  jamais.  Avant,  je  ne  dis  pas; 
mais  maintenant,  et  avec  l'idée  de  lui  plaire...  je 
ne  parviendrai  qu'à  lui  paraître  sotte ,  maussade , 
insupportable.  11  me  prendra  en  aversion...  et, 
alors ,  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir  de  chagrin. 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  à  part. 

Elle  a  raison  ;  elle  n'y  entendra  jamais  rien  ! 
Pour  séduire,  il  faut  du  calme,  du  sang-froid... 
on  n'en  a  plus  quand  on  aime...  Et  j'allais  remettre 
en  ses  mains  des  armes  trop  dangereuses  pour  qui 
ne  sait  pas  s'en  servir  ! 

ADINE. 

Eh  bien  !  vous  ne  me  répondez  pas  !  Que  dois-je 
faire  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Rien,  mon  enfant,  absolument  rien...  que  de 
te  montrer ,  pour  prouver  à  M.  Amédée  qu'il  n'a 
pas  le  sens  commun  !  C'est  déjà  un  assez  bon  ar- 
gument à  employer  ;  et ,  pour  le  reste ,  je  m'en 
charge  :  tu  n'iras  pas  seule  à  ce  bal ,  je  t'y  mè- 
nerai. 

ADINE ,  avec  joie. 

Vous,  qui  vouliez  passer  la  soirée  ici... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  me  sacrifie  !  (  Gaiement.  )  J'ai  idée  que  je  m'y 
amuserai!...  que  j'y  servirai  utilement  tes  inté- 
rêts!... 

ADINE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  avant  peu ,  je  l'espère... 

SCÈNE  IX. 

ADINE,  Madame  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

BRESSON. 

Me  voilà!... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Ah  !  c'est  vous ,  mon  ami  ! 

BRESSON. 

Moi-même ,  qui  viens  passer  ici  la  soirée  et  faire 
mon  piquet... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

C'est  impossible...  nous  sortons  pour  affaires! 

ADINE  ,  avec  joie. 

Ma  bonne  maman  va  au  bal. 

BRESSON. 

Au  bal?... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

J'y  suis  obligée...  chez  le  ministre  de  la  ma- 
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rine,  (jui  scia  ravi  de  vous  voir...  iNous  vous 
emmenons. 

(In  domestique  entre,  prend  une  table  à  jeu  qui  est  pies 
de  la  fen$tre,  la  nkce  au  milieu  du  salon,  et  y  pose 
des  flambeaux.  ) 

BRESSON. 

Moi!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Sans  doute...  Vous  serez  témoin  de  mes  con- 
quêtes... si  j'en  fais;  mais,  pour  cela,  il  faut  s'oc- 
cuper de  sa  toilette...  Je  vous  laisse  avec  ma  pe- 
tite-fille ,  qui  est  déjà  prête ,  et  qui  vous  tiendra 
compagnie. 

BRESSON. 

Et  mon  piquet?... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Elle  le  sait  très-bien...  elle  l'a  appris  pour  moi. 
Ainsi ,  mon  ami ,  ne  vous  impatientez  pas  ! 

AD1NE  ,  près  de  la  table  où  elle  va  s'asseoir. 

Je  suis  à  vos  ordres ,  général. 

BRESSON,  s  asseyant. 

C'est  moi  qui  suis  aux  vôtres...  La  petite-fille 
au  piquet!  la  grand'mère  au  bal!...  Je  ne  m'y  re- 
connais plus. 

(il  s'assied  \is-à-vis  Adine,  à  la  table  à  droite  ;  madame  de 
Cbavannes  sort  par  la  porte  à  gauche.  ) 
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ACTE  II. 


SCENE   PREMIERE. 

MADAME  DE  GHAVANINES,  coiffée  en  cheveux  et  eu 
robe  blanche  du  matin  très-élégante  ;  BRESSON. 

BRESSON,  avec  humeur. 

Enfin ,  ce  matin ,  on  peut  vous  parler ,  car  hier 
soir,  à  ce  bal ,  il  y  avait  cercle  autour  de  vous  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Cela  vous  fâche  ? 

BRESSON. 

Certainement  ! .  impossible  de  vous  aborder  ! 
c'est  tout  au  plus  si  l'on  pouvait  de  loin  aperce- 
voir votre  toilette  que  tout  le  inonde  trouvait 
charmante. 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Vraiment  ! 

BRESSON  ,  avec  humeur. 

Et  où  je  n'ai  trouvé ,  moi ,  rien  de  remar- 
quable ! 

MADAME  DE   CH  AVANCES. 

C'est  précisément  ce  qu'il  fallait  ;  et  vous  ne 
pouviez  pas  me  faire  un  compliment  plus  adroit  ! 
car,  dans  cette  toilette  qui  m'a  coûté  une  demi- 
heure  de  méditation,  il  y  avait  tout  un  problème 


à  résoudre,  une  juste  limite  à  saisir,  une  braiM- 
tion  entre  le  passé  cl  le  présent... 

BRESSON. 

Tant  de  choses  dans  un  habillement  de  femme  ! 

(  R< gardant  son  néglige  du  malin.  )    Et  dans   Celui-ti  , 

que  je  trouve  très-bien,  y  a-t-il  aussi  quelque  idée 
profonde  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Peut-être  n'est-ce  pas  sans  dessein  que  j'ai 
tâché  ce  matin  de  cacher  quelques  années ,  et  de 
faire  oublier  mes  cheveux  blancs  ;  mais  vous  au- 
tres hommes ,  vous  ne  voyez  rien  !... 

BRESSON. 

Vous  croyez  ça!...  eh  bien  !  j'ai  fait  hier  des 
observations  dont,  en  ami,  je  dois  vous  faire  part  ! 
Vous  n'y  prenez  pas  garde  !  ce  n'est  plus  de  l'a- 
mabilité! c'est  de  la  coquetteiie!  Vous  n'étiez  pas 
ainsi  autrefois,  vous  n'aviez  pas  ce  désir  de  plaire, 
ce  besoin  d'hommages  !...  et  vous  devez  être  sa- 
tisfaite ,  ils  ne  vous  ont  pas  manqué  !  ce  jeune 
homme  est  resté  là  presque  toute  la  soirée... 
toute  la  nuit  derrière  votre  chaise  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  dois  convenir  qu'il  a  été  rempli  de  soins  et 
d'attentions  ! 

BRESSON. 

Je  crois  bien  !  au  lieu  de  danser  le  galop ,  il  a 
préféré  causer  avec  vous  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

S'il  aime  mieux  les  paroles  que  la  musique... 

BRESSON. 

Enfin ,  Madame ,  c'est  se  compromettre. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Oui,  si  je  n'avais  été  aimable  qu'avec  lui... 
mais  il  me  semble  qu'avec  tout  le  monde ,  à  com- 
mencer par  le  ministre... 

BRESSON. 

Parbleu...  si  vous  croyez  que  cela  m'ait  fait 
plaisir... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

De  quoi  alors  vous  plaignez-vous ,  et  d'où  vien- 
nent vos  alarmes?  ma  réputation  est  faite. «  il  n'y 
a  pas  de  danger. . . 

iiimwniH 

Pas  de  danger  pour  vous,  certainement...  mais 
il  peut  y  en  avoir  pour  d'autres,  pour  ce  jeune 
homme. 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Quelle  idée  ! 

BRESSON. 

Se  voir  accueilli  et  distingué  par  une  femme 
que  tout  le  monde  entoure  d'hommages  et  d'ado- 
rations ,  il  y  a  de  quoi  séduire ,  tourner  une  jeune 
tète...  de  meilleures  que  la  sienne  n'y  résiste- 
raient pas;  j'ai  bien  vu  l'effet  que  cela  produisait 
sur  lui. 
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MADAME   DE  CHAVANNES. 

Vous  vous  êtes  abusé  ! 

BRESSON. 

J'en  suis  sûr  ! 

MADAME  DE    CHAVANNES. 

Et  quelle  preuve? 

BRESSON. 

Ah  !  il  vous  faut  des  preuves...  eh  bien  !  il  m'a 
fait  ses  confidences ,  car  je  l'ai  connu  beaucoup , 
ce  jeune  homme. 

MADAME  DE    CHAVANNES. 

Oui,  je  le  sais...  au  Brésil. 

BRESSON. 

Où  je  l'ai  reçu  autrefois  à  votre  recommanda- 
tion ;  je  l'aimais ,  je  l'ai  toujours  trouvé  très-bien , 
très-convenable  jusqu'à  hier  soir...  il  est  venu  à 
moi  les  yeux  brillants  et  animés...  «  N'est-ce  pas, 
général ,  elle  est  charmante  ?  quelle  grâce ,  quel 
esprit  et  quel  éclat  !  »  et  moi ,  sans  vouloir  le  con- 
tredire, je  cherchais  à  modérer  son  enthou- 
siasme. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  avec  reproche. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

BRESSON  ,  embarrassé. 

Parce  que...  parce  qu'il  parlait  trop  haut!... 
«  Detoutes  les  femmes  qui  sont  ici ,  disait-il ,  c'est 
celle  que  je  préfère  ;  et  je  ne  suis  pas  le  seul ,  tout 
car  à  l'heure,  devant  moi ,  on  est  venu  l'inviter.  » 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

C'est  vrai  !  un  danseur  égaré  qui  se  trompait. 

BRESSON. 

«  Et  elle  est  si  bonne,  ajoutait-il ,  je  lui  dois  tant 
de  reconnaissance...  tenez,  général,  je  voudrais 
me  battre  pour  elle,  comprenez-vous?...  »  Je  com- 
prenais très-bien  !  On  est  venu  dans  ce  moment 
lui  proposer  déjouer...  ah  !  bien  oui ,  il  était  trop 
occupé,  il  a  refusé!...  mais  le  côté  perdant  s'a- 
dressait toujours  à  lui  :  «  Amédée,  cinq  napoléons, 
dix  ,  quinze...  »  11  avait  de  l'or  plein  sa  poche,  et 
pariait  sans  compter...  il  vous  regardait  toujours! 
Enfin  un  étourdi ,  un  extravagant  qui ,  cédant  à 
l'influence  du  premier  mouvement,  agit  d'abord, 
réfléchit  après  ;  et  il  n'en  faut  pas  davantage ,  j'es- 
père, pour  vous  prouver... 

MADAME   DE   CHAVANNES ,  souriant. 

Que  vous  êtes  bien  maladroit,  mon  cher  ami; 
car  enfin,  sans  le  vouloir,  vous  me  le  rendez  in- 
téressant ce  jeune  homme. 

BRESSON. 

Moi!... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Sans  doute  ! 

BRESSON. 

Si  ce  n'est  que  cela  !...  attendez...  j'en  ai  appris 
bien  d'autres  en  causant  ce  matin  avec  Didier, 
mon  agent  de  change  et  son  camarade  de  collège; 


c'est  par  les  camarades  de  collège  que  l'on  con- 
naît la  jeunesse...  (En confidence.)  Notre  ami  Amé- 
dée a  une  passion  !.. . 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  le  sais  ! 

BRESSON. 

Qu'il  avait  faite  à  Bordeaux  et  qu'il  a  retrouvée 
à  Paris,  une  grisette  qui  le  trompe  et  qui  joue  les 
grands  sentiments  pour  se  faire  épouser...  car  il  a 
une  très-belle  fortune  ce  garçon-là ,  dont  il  peut 
disposer,  et  qui  ne  durera  pas  longtemps  du  train 
dont  il  y  va. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

En  vérité!... 

BRESSON. 

Il  prête  à  tous  ses  amis,  c'est-à-dire  à  tout  le 
monde  ;  et  de  peur  qu'il  ne  lui  arrive  de  mauvaises 
idées  ou  qu'il  ne  tombe  en  mauvaises  mains,  vous 
devriez  me  seconder  dans  mes  anciens  projets; 
j'avais  pensé  à  ma  fille  Paméla  dont  je  ne  sais  que 
faire...  une  fille  à  marier. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  à  put. 

Et  lui  aussi...  (Haut.)  Est-elle  jolie  ? 

BRESSON. 

Oui ,  si  on  regarde  sa  dot  qui  est  superbe...  du 
reste ,  cette  chère  enfant ,  elle  a  une  épaule  un 
peu...  ce  n'est  pas  sa  faute,  ni  la  mienne...  car 
enfin  je  ne  suis  pas  beau ,  mais  je  suis  droit ,  je 
suis  bien  fait...  du  reste ,  et  maintenant  qu'on  re- 
dresse la  taille...  c'est  moins  que  rien,  et  pour 
peu  que  vous  m'aidiez  de  votre  influence. 

MADAME    DE    CHAVANNES,   souriant. 

Je  le  voudrais...  mais  je  dois  vous  avouer  fran- 
chement que  j'ai  sur  lui  d'autres  vues. 

BRESSON. 

Et  lesquelles?... 

MADAME   DE    CHAVANNES. 

Je  ne  peux  pas  encore  les  dire... 

BRESSON. 

Et  pourquoi  donc  ? 

UN   DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Amédée  ! 

BRESSON. 

Comment,  déjà!...  avant  midi!  j'espère  que 
vous  ne  le  recevrez  pas  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Si  vraiment...  qu'il  entre. 

BRESSON. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  l'attendiez? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Non...  mais  j'étais  sûre  qu'il  viendrait!  (a  b»c3- 

son  qui  fait  un  mouvement  d'impatience.  )   Bientôt ,  IUOU 

cher  ami ,  bientôt,  je  n'aurai  plus  de  secrets  pour 
vous...  Vous  aurai-je  à  dîner?... 

BRESSON. 

J'allais  vous  le  demander  ? 


LA  GRAND'MERE. 
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MADAME  DE   CIIAYANNES. 

Et  VOUS  faites  bien!... 

BRESSON. 

Me  permettez-vous  de  vous  amener  Paméla? 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Je  vous  en  prie  en  grâce (a  part. )  Nous  ga- 
gnerons cent  pour  cent  à  son  voisinage  ! 

BRESSON. 

Vous  êtes  trop  bonne  !... 

AMÉDÉE  ,  entrant. 

Madame...  général... 

BRESSON. 

Je  vous  salue ,  Monsieur. 

( Il  salue  brusquement  Amédée,  et  sort  parle  fond. 

SCÈNE  II. 

Madame  DE  CHAVANNES,  AMÉDÉE. 

AMÉDÉE. 

Il  me  tardait,  Madame,  d'apprendre  de  vos 
nouvelles ,  et  de  savoir  si  vous  n'étiez  pas  bien  fa- 
tiguée de  vos  succès  d'hier. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Mes  succès  !  vous  êtes  bien  bon  ! 

AMÉDÉE. 

Au  fait ,  vous  devez  y  être  habituée,  et  c'est  mon 
étonnement  seul  qui  aurait  droit  de  paraître  ex- 
traordinaire... mais  d'abord ,  je  ne  m'attendais  pas 
à  vous  rencontrer;  vous  m'aviez  annoncé  que 
vous  ne  sortiriez  pas  ;  et  quand  j'ai  vu  une  espèce 
de  mouvement  dans  le  bal ,  quand  j'ai  vu  tous  les 
yeux  se  tourner  du  même  côté  et  que  je  vous  ai 
reconnue,  jugez  de  mon  bonheur,  qu'augmentait 
encore  la  surprise...  dès  ce  moment  je  n'ai  plus 
été  seul ,  et  le  bal  m'a  paru  charmant. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

C'est  qu'en  ellet  il  était  fort  brillant...  il  y  avait 
de  très-jolies  femmes. 

AMÉDÉE  ,  la  regardant. 

Oui,  Madame... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Déjeunes  femmes. 

AMÉDÉE  ,  la  regardant  toujours. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ! 

MADAME    DE   CIIAYANNES. 

Et  puis  je  vous  dois  des  remercînients  ;  vous 
avez  fait  danser  ma  petite-tille  î 

AMÉDÉE. 

Qui  était  accablée  d'invitations;  et  c'est  à  vous 
sans  doute  que  j'ai  dû  un  tour  de  faveur...  dont 
j'ai  senti  tout  le  prix...  car  nous  n'avons  fait  que 
causer  de  vous...  j'admirais  comme  elle  cette  es- 
lime  générale  et  profonde  qui  vous  environnait  !... 
Je  conçois  que  par  des  talents  supérieurs  ou  par 
le  rang  doni  il  brille,  un  homme  puisse  produire 


dans  le  monde  un  pareil  effet...  mais  une  femme  ! 
cela  suppose  chez  elle  tant  de  vertus,  un  mérite  i 
constant  et  si  bien  apprécié. . . 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Mon  cher  Amédée ,  je  n'aime  pas  la  flatterie. 

AMÉDÉE. 

Aussi  n'en  est-ce  pas!...  et  si  je  vous  racontais 
tout  ce  que  j'ai  entendu ,  toutes  les  observations 
que  j'ai  faites. 

MADAME   DE    CHAVANNES. 

En  vérité...  vous  avez  eu  le  temps  et  le  loisir 
d'observer  î  tant  mieux!  voilà  déjà  qui  me  rassure 
pour  vous. 

AMÉDÉE. 

En  quoi  donc? 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

C'est  une  amélioration  dans  votre  état...  car  un 
cœur  bien  épris  vous  laisse  insensible  et  distrait 
au  milieu  du  monde,  ne  vous  permet  de  rien  voir, 
de  rien  remarquer. 

AMÉDÉE. 

Ah  !  Madame  !  ne  me  rappelez  pas  de  pareils 
souvenirs  ;  vous  m'aviez  promis  de  les  oublier ,  et 
si  vous  saviez  combien  je  suis  r.alheureux  de  cette 
confidence...  surtout  depuis  hier  soir... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  pourquoi  ? 

AMÉDÉE. 

Que  voulez-vous?  ayant  de  bonne  heure  perdu 
tous  mes  parents ,  jeté  à  bord  d'un  vaisseau ,  au 
milieu  de  marins,  mes  camarades ,  il  fallait  bien, 
sous  peine  de  m'exposer  à  leurs  railleries...  pren- 
dre un  peu  de  leurs  manières ,  de  leurs  mœurs 
qui  ne  sympathisaient  pas  trop  avec  les  miennes... 
mais  n'importe,  je  l'ai  fait...  je  m'y  suis  habitué  , 
je  ne  connaissais  plus  d'autre  société  ni  d'autres 
plaisirs  ;  mais  hier,  transporté  tout  à  coup  dans  ce 
monde  élégant,  distingué  et  poli,  me  retrouvant 
au  milieu  de  la  bonne  compagnie ,  il  me  semblait 
rentrer  chez  moi  ;  et  comme  un  exilé  qui  revient , 
je  regardais ,  j'admirais...  j'étais  heureux  !  ce  bon 
ton ,  ces  bonnes  manières ,  ce  charme  qui  ne  se 
donne  point,  mais  qui  naît  de  lui-même  et  qui 
se  gagne  parfois...  je  retrouvais  tout  cela  on  vous 
écoutant. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vous  étiez  disposé  à  voir  tout  en  beau  ! 

AMÉDÉE. 

Et  par  un  rapprochement  bien  singulier,  hier, 
pendant  cette  conversation  qui  faisait  oublier  les 
heures ,  je  songeais  en  moi-même  à  ce  que  me 
disait  autrefois  mon  père  quand  il  me  parlait... 

MADAME  DE  CHAVANNES ,  ▼ivement. 

De  qui  donc? 

AMÉDÉE. 

D'une  femme,  d'un  ange...  dont  il  nous  traçait 
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un  portrait  si  gracieux  et  si  séduisant  que  je  ne 
pouvais  y  croire!...  C'est  en  vous  voyant  qu'il 
m'a  paru  possible ,  et  que  je  l'ai  compris  ! 

MADAME   DE   CHAVAIVIVES  ,    avec  émotion. 

Ah  !  il  vous  a  parlé  d'une  femme...  qu'il  vous  a 
nommée... 

AMÉDÉE. 

Jamais!... 

MADAME   DE  CIHVANNES. 

Mais  il  vous  en  parlait!... 

AMÉDÉE. 

Très-souvent  !..  devant  moi  et  devant  ma  mère, 
qui  lui  devait  son  bonheur,  son  mariage,  et  tous 
les  deux  la  bénissaient...  Mais  ce  n'est  pas  d'elle 
qu'il  s'agit ,  c'est  de  vous  !  Et  à  ce  bal ,  quand  se 
pressaient  autour  de  votre  fauteuil  tous  ces  hommes 
que  distinguaient  ou  leurs  titres  ou  leur  mérite  ;  et 
que  je  les  voyais  honorés  d'un  sourire  ou  fiers 
d'un  regard  que  vous  laissiez  tomber  sur  eux...  je 
me  disais  :  Quel  rêve!  quel  avenir  de  bonheur  !... 
Si  un  pareil  guide  était  donné  à  ma  jeunesse  !  S'il 
m'était  permis,  comme  à  une  divinité  protectrice, 
de  lui  vouer  un  culte  assidu  et  un  attachement 
éternel!... 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Enfant  que  vous  êtes  !..  quelle  folie  est  la  vôtre  ! 
et  combien  je  vous  punirais  si  j'acceptais  ce  dé- 
vouement sans  bornes  que  vous  m'offrez  ! 

AMÉDÉE. 

Jamais  !  car  il  y  a  là  un  cœur  prêt  à  vous  obéir 
et  qui  serait  trop  heureux  d'exécuter  vos  ordres. 

MADAME    DE   CIIAVANNES. 

Je  n'en  ai  point  à  vous  donner  !  heureusement 
pour  vous...  car  il  en  est  qui  peut-être  vous  em- 
barrasseraient beaucoup  !... 

AMÉDÉE. 

Aucun,  Madame,  aucun!  parlez,  exigez!... 
quels  qu'ils  puissent  être ,  je  serai  prêt  à  tous  les 
sacrifices. 

MADAME   DE   CHAVANNES ,  avec  intention. 

Il  en  est  que  l'amitié  la  plus  vraie  n'a  pas  le 
droit  d'exiger...  mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher 
de  désirer  ardemment. 

AMÉDÉE  ,    vivement. 

Et  ce  désir  seul  est  une  loi  pour  moi... 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Prenez  garde!  prenez  garde!...  réfléchissez 
auparavant...  n'écoutez  pas,  selon  votre  coutume, 
le  premier  mouvement  qui  toujours  vous  entraîne  ! 
et  qu'une  résolution  sage  et  sensée  ne  soit  pas 
exécutée  par  vous  comme  le  serait  une  folie  ! 

AMÉDÉE. 

Mais  c'est  la  raison  elle-même ,  que  votre  voix 
vient  enfin  de  me  faire  entendre;  c'est  la  raison 
qui  depuis  longtemps  me  conseillait  de  rompre  des 
liens  dont  je  rougissais,  dont  j'étais  honteux  et 


qui  faisaient  mon  malheur...  Mais  que  voulez-vous? 
on  s'habitue  à  être  malheureux,  on  se  façonne  à 
ce  joug  comme  à  tout  autre...  et  pour  le  briser..» 
il  faut  de  la  force,  du  courage...  c'est  là  ce  qui 
me  manquait...  et  vous  me  l'avez  donné...  que  ne 
ferais-je  point  pour  acquérir  votre  estime ,  pour 
être  digne  de  vous?...  car  vous  m'avez  promis... 

MADAME    DE   CIIAVANNES. 

Bien  peu  de  chose. . .  aussi  j'espère  mieux  encore 
pour  vous  et  pour  votre  bonheur...  ce  soin-là  du 
moins  désormais  me  regarde...  car  je  crois  vous 
avoir  dit  que  mon  amitié  n'oubliait  rien  et  tenait 
compte  de  tout  ce  qu'on  faisait  pour  elle  ! 

(Amédée  baise  la  main  de  madame  de  Chavannes  et  sort  an 
moment  on  enlre  Adino  qu'il  salue.) 

SCÈNE    III. 
ADINE,  Madame  DE  CHAVANNES. 

MADAME  DE  CIIAVANNES,  se  rclournant  et  apercevant 
Adine. 

Ah  !  te  voilà  !  arrive  vite  !  Amédée  sort  d'ici  ; 
tout  va  bien  !  et  voici  déjà  un  grand  pas  de  fait! 

ADINE  ,    froidement. 

Vous  êtes  bien  bonne  et  je  vous  en  remercie... 
mais  c'est  tout  à  fait  inutile  ! 

MADAME   DE  CIIAVANNES,   ('tonnée. 

Pourquoi  donc  ? 

ADINE. 

Attendu  que  je  n'aime  plus  du  tout  monsieur 
Amédée  ! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Ah!  mon  Dieu!...  déjà!  et  qui  a  produit  ce 
changement  d'idée?...  sans  doute  des  motifs 
graves... 

ADINE. 

Très-graves!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Est-ce  qu'hier,  à  ce  bol,  il  aurait  dansé  plus 
souvent  avec  d'autres  qu'avec  toi  ? 

ADINE. 

Oh  !  mon  Dieu  non!...  je  l'observais  du  coin 
de  l'œil...  il  était  très-bien...  il  était  avec  vous,  il 
ne  vous  a  presque  pas  quittée  et  j'étais  tranquille , 
parce  qu'avec  vous  il  n'y  a  pas  de  danger... 

MADVME  DE  CIIWVNNES. 

Je  te  remercie. 

ADINE. 

Il  m'a  invitée  plusieurs  lois  à  danser...  et  je  n'ai 
accepté  qu'une  seule...  ce  n'était  pas  sa  faute... 
j'étais  toujours  engagée...  ce  qui  me  faisait  de  la 
peine  et  en  mémo  temps  quelque  satisfaction, 
parce  qu'il  aura  pu  voir  qu'il  y  avait  foule  !...  mais 
à  la  dernière  contredanse  où  j'avais  pour  cavalier 
M.  Didier...  il  m'a  parlé  de  son  ami...  c'était  lout 


LA  GRANDWIÈRE. 


875 


naturel. . .  il  était  là. . .  en  face  de  nous  ! ...  et  comme 
il  avait  un  air  pensif  et  préoccupé.  —  Qu'a-t-il 
donc ,  lui  demandai-je  ?  Ne  faites  pas  attention , 
me  répond-il  en  riant...  il  rêve  à  ses  amours.  — 
Ses  amours...  Vous  sentez  alors  qu'afin  d'en  savoir 
davantage  j'ai  pris  un  air  dégagé  et  indifférent  qui 
ne  pouvait  donner  aucun  soupçon... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Je  m'en  rapporte  bien  à  toi  et  à  ton  adresse  ! 

ADINE. 

Eh  !  oui ,  me  dit-il...  une  passion...  comme  tous 
les  officiers  de  marine...  et  dans  ce  moment  il  y 
avait  une  maudite  contredanse...  un  chassé  huit 
qui  était  si  bruyant  que  Ton  pouvait  à  peine  s'en- 
tendre... j'avais  une  envie  de  parler,  et  il  fallait 
danser...  la  mesure  était  là  qui  vous  pressait...  et 
le  cornet  à  piston  qui  dominait  toutes  les  voix!... 
Quelle  vilaine  invention!...  Vous  m'achèverez 
cette  histoire,  lui  dis-je...  pendant  qu'il  me  re- 
conduisait à  ma  place  :  «  Non  pas,  parce  que  nous 
autres  jeunes  gens  nous  sommes  discrets  entre 
nous...  »  Mais  vous  comprenez  bien  qu'il  ne  m'en 
fallait  pas  davantage...  parce  que  M.  Didier,  à  qui 
je  rends  justice ,  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  inventer 
des  histoires  pareilles...  il  est  si  bon  enfant  !... 

MADAME   DE  GHAVANNES. 

Et  si  bavard  !...  de  quoi  se  mêle-t-il? 

ADINE. 

11  m'a  rendu  un  grand  service  !  parce  qu'enfin 
M.  Amédée  était  bien  le  maître  de  ne  pas  m'ai- 
mer...  de  n'aimer  personne...  et  quand  vous  me 
l'avez  appris ,  vous  avez  bien  vu  que  cela  ne  me 
faisait  rien...  que  je  ne  lui  en  voulais  pas...  mais 
en  aimer  une  autre...  c'est  là  ce  que  je  ne  pardonne 
pas...  en  aimer  une  autre!... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Eh!  mon  Dieu...  déjà  peut-être  ne  l'aime-t-il 
plus. 

ADINE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  fait?  est-ce  qu'on  peut 
épouser  quelqu'un  qui  avant  son  mariage  a  aimé 
une  autre  que  sa  femme?...  est-ce  que  cela  s'est 
vu?... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Ma  chère  enfant... 

ADINE. 

Moi,  d'abord,  je  ne  le  pourrais  pas...  surtout 
quand  il  a  eu  une  passion...  car  c'est  le  terme  dont 
on  s'est  servi...  et  quelle  est-elle  celte  passion?... 
pour  qui  l'a-t-il  éprouvée  ?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Est-ce  que  je  le  sais  ?...  peut-être  pour  toi  ! 

ADINE. 

Pour  moi  !..,  quand  il  vous  a  dit  à  vous-même... 


MADAME   DE  CHAVANNES. 

Il  ne  m'a  rien  dit...  il  a  été  discret...  mais  avec 
M.  Didier,  son  camarade...  peut-être  l'a-t-il  été 
moins... 

ADINE. 

Vous  croyez!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  l'ignore...  mais  ce  que  je  te  demande  en 
grâce ,  c'est  d'éviter  à  l'avenir  de  pareilles  con- 
versations... de  t'en  rapporter  à  moi...  et  non  à 
M.  Didier... 

ADINE. 

Je  l'aime  bien  mieux.,,  et  dès  que  vous  me 
répondez... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Je  ne  réponds  encore  de  rien...  mais  je  puis 
t'assurer,  et  j'espère  que  tu  auras  confiance  en 
moi,  que  je  suis  très-contente  de  M.  Amédée... 
qu'il  ne  faut  que  de  la  patience...  et  que  s'il  n'a 
pas  encore  pour  toi  une  grande  passion... 

ADINE. 

Quand  il  voudra!...  je  ne  suis  pas  exigeante... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Aucune  autre,  dans  ce  moment  du  moins... 

ADINE. 

Voilà  tout  ce  que  je  demande... 

SCÈNE  IV. 

ADINE,  Madame  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

RRESSON ,   entrant  d'un  air  effaré. 

Eh  bien  !  Madame ,  voici  de  belles  nouvelles... 
et  si  c'est  là  le  secret  que  vous  me  réserviez... 
j'aurais  pu  attendre...  rien  ne  pressait. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Qu'avez-vous  donc? 

BRESSON. 

Je  viens  de  voir  M.  Amédée... 

ADINE,    à  pari. 

Amédée... 

BRESSON. 

Je  l'ai  rencontré  dans  la  rue...  il  vous  quittait... 

M  YDAME   DE   CHAVANNES,   vivement. 

C'est  bien!  nous  allons  en  causer...  (a  Adine.) 
Donne  des  ordres  pour  le  dîner,  car  nous  avons 
aujourd'hui  le  général  et  mademoiselle  Paméla,  sa 
fille...  puis  d'autres  personnes  encore...  tu  com- 
prends... 

ADINE. 

Oui,  maman...  ne  vous  inquiétez  de  rien  ;  je 
tâcherai  de  vous  remplacer...  et  je  reviendrai 
dessiner  là...  au  petit  salon. 

(  Elle  sort  par  la  porte  a  droite,  j 
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SCENE  V. 

Madame  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  donc,  général?  vous  arrivez 
là  soudain  avec  un  air  eflaré  qui  semble  crier  : 
au  feu  ! 

BRESSON. 

On  cric  au  feu!...  quand  il  y  a  le  feu!...  et  il 
y  est!...  Je  vous  disais  bien  ce  matin  qu'avec  vos 
amabilités  et  vos  coquetteries...  ça  ne  pouvait  pas 
manquer  d'arriver  ! ...  il  est  amoureux. . .  amoureux 
fou...  ça  va  vite  avec  ces  tètes-là  !  il  me  rencontre... 
il  me  saute  au  cou...  «  Général...  c'est  fini!...  je 
n'hésite  plus  !...  je  vais  rompre  avec  Herminie...  » 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Herminie!...  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?... 

BRESSON. 

Est-ce  que  je  sais  ?...  est-ce  que  je  connais  ma- 
demoiselle Herminie  ?..  Elle  le  veut,  elle  l'exige... 
a-t-il  continué,  et  je  suis  trop  heureux  de  lui  obéir. . . 
je  n'aime  plus  désormais  que  la  vertu  et  la  bonne 
société...  Adieu  Herminie...  je  cours  chez  mon 
agent  de  change...  car  il  faut  des  égards...  des 
consolations...  un  roupon  de  rentes...  n'est-ce  pas, 
général?  Enfin  un  flux  de  paroles  et  d'idées  où  je 
n'ai  rien  compris,  sinon  que  la  tête...  n'y  était 
plus...  absence  totale! 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Et  c'est  là  ce  qui  vous  effraye  !...  des  extrava- 
gances ,  que  quelques  mots  de  raison  auront  bien- 
tôt calmées!  Laissez-le  faire...  nous  verrons 
après... 

BRESSON. 

Le  laisser  faire... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Sans  doute...  car  l'intention  est  bonne... 

BRESSON. 

Si  ce  n'était  que  celle-là...  certainement...  mais 
il  y  en  a  bien  d'autres...  d'autres  encore  que  vous 
ne  pouvez  soupçonner...  que  vous  ne  devinerez 
jamais...  l'intention  la  plus  folle...  c'est-à-dire  la 
plus  raisonnable...  mais  en  même  temps  la  plus 
extraordinaire,  la  plus  étourdissante...  et  quand 
vous  la  connaîtrez ,  vous  ferez  comme  moi ,  vous 
vous  récrierez...  vous  direz  que  cela  n'est  pas... 
et  cependant  cela  est. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  avec  impatience. 

Et  dites  donc  tout  de  suite! 

BRESSON. 

il  veut  Vftus  épouser! 

MADAME    DE    CHWANNES,  riant. 

Ali!...  vraiment!...  et  qui  a  pu  lui  donner  une 

idée  comme  celle-là? 

BRESSON  ,  avec  humeur. 

Eh!  parbleu  !  ('est  moi  ! 


MADAME   DE  CHAVANNES. 

Vous,  général... 

BRESSON. 

Eh!  oui...  car  il  n'y  pensait  pas...  il  avait  d'au- 
tres idées.. .  des  idées  de  jeune  homme...  car  à  ces 
messieurs...  ce  n'est  pas  l'amour-propre  qui  leur 
manque. . .  et  sans  qu'il  me  l'exprimât  clairement. . . 
je  voyais  bien  que  par  la  suite...  avec  le  temps... 
il  espérait...  et  je  lui  dis  :  halle-là!...  halte-là, 
jeune  homme...  vous  ne  connaissez  pas  la  femme 
dont  vous  parlez. . .  une  femme  qui  a  refusé  d'autres 
hommages  que  les  vôtres...  une  femme  digne  de 
toute  l'admiration ,  de  tous  les  respects ,  et  que 
tout  le  monde  enfin  serait  trop  heureux  d'épouser. 
Ah  !  vous  avez  raison ,  s'est-il  écrié...  quelle  idée... 
quelle  bonne  idée  vous  me  donnez  là...  c'est  le 
seul  moyen  de  passer  toutes  mes  soirées  auprès 
d'elle!  Quelle  maison  agréable,  quelle  société 
charmante...  et  caetera,  et  cretera...  Là-dessus, 
sa  tète  se  monte...  il  forme  en  un  instant  mille 
plans  et  mille  projets...  qu'on  ne  pouvait  ni  suivre , 
ni  interrompre...  et  sans  m'écouter,  il  me  quille 
en  courant  pour  rejoindre  son  notaire... 

MADAME   DE   CHAVANNES ,  se  levant. 

M'épouser!  c'est  aussi  par  trop  fort;  je  ne 
voulais  pas  que  cela  en  vînt  jusque-là  !... 

BRESSON. 

Et  jusqu'où  vouliez- vous  donc...  s'il  vous 
plaît?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Calmez-vous...  je  vous  expliquerai  mes  projets... 
il  le  faut  bien  pour  que  vous  m'aidiez...  car  je  ne 
puis  me  confier  qu'à  vous  seul...  et  tout  serait 
perdu...  si  ma  pctiie-fille  se  doutait...  Siience,  la 
voici... 

SCÈNE  VI. 
BRESSON,  Madame  DE  CHAVANNES,  ADINE. 

ADINE  ,  bas  à  madame  de  Chavannes,  avec  joie. 

Vous  aviez  raison,  ma  mère;  tout  va  bien... 
tout  va  à  merveille!... 

MADAME   DE  CHAVANNES,  à  part. 

Joliment  !  (  Haut.  )  Qui  te  l'a  dit  ? 

ADINE. 

M.  Didier... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Encore  lui...  il  est  donc  partout? 

ADINE. 

Il  est  là  dans  le  petit  salon...  où  il  venait  d'arri- 
ver... et  où  il  mettait  en  ordre  des  papiers  qu'il 
vous  apporte...  moi  je  ne  lui  demandais  rien... 
vous  me  l'aviez  défendu  !  c'est  lui  qui  m'a  dit  à 
demi  voix  et  d'un  air  goguenard  :  «  Amédée  sort  de 
chez  moi...  il  s'agit  de  bien  autre  chose  en  ce 
moment. . .  »  Et  moi  j'ai  dit  tout  uniment  :  «  Qu'est-ce 
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donc  ?  »  11  était  impossible  de  ne  pas  dire  :  «  Qu'est- 
ce  donc  ?  »  et  il  m'a  répondu  :  «  Il  est  question 
d'un  mariage.  —  Où  donc?  —  Ici.  » 

BRESSON,  à  madame  de  Chavannes. 

Vous  l'entendez  ! 

ADINE. 

Alors,  j'ai  balbutié...  je  suis  devenue  toute 
rouge... 

BRESSON,  voulant  détromper  Adine. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

MADAME   DE   CHAVANNES,  l'interrompant  vivement. 

Silence  ! 

ADINE. 

Dans  ce  moment,  la  porte  s'ouvre...  c'est  Amé- 
dée...  (  se  reprenant.)  c'est  M.  Amédée  qui  entrait... 
et  toute  déconcertée,  je  l'ai  salué  à  la  hâte,  lui 
disant  que  j'allais  vous  prévenir  de  l'arrivée  de  ces 
messieurs...  et  ils  sont  là,  ils  causent... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Eh  bien!  c'est  bon  !...  ils  attendront...  (a  Brfes- 
son.)  Venez,  mon  ami...  venez...  (a  Adine.)  Toi, 
mon  enfant,  rentre  dans  ton  appartement... 

(Elle  sort,  avec  Bresson  ,  par  la  pDrle  à  gauche.) 

SCÈNE   VII. 

ADINE  ,  s'en  allant. 

Oui,  maman...  (Regardant  à  droite.)  C'est  dom- 
mage !  mais  c'est  égal...  je  suis  contente...  je  suis 
heureuse...  je  peux  m'en  aller...  Non  pas ,  car  les 
voilà...  ça  ne  serait  pas  honnête;  et  maintenant, 
d'ailleurs ,  que  je  sais  tout  !... 

(  Elle  se  met  dans  le  coin  ,  à  gauche,  \  sa  tapisserie.) 

SCÈNE   VIII. 
ADINE,  DIDIER,  AMÉDÉE. 

AMEDEE,  causant  à  demi-voix  avec  Didier,  et  entrant,  par 
la  porte  à  droite,  sans  apercevoir  Adine  qui  est  à  gauche. 

Oui ,  mon  ami ,  je  suis  libre ,  tout  est  fini ,  et  bien 
plus  heureusement  que  je  ne  croyais...  Pauvre 
Herminie!... 

DIDIER. 

Elle  a  un  peu  pleuré? 

AMÉDÉE. 

Du  tout  !  en  voyant  mon  air  triste ,  elle  s'est  mise 
à  rire...  moi  aussi!  Jamais  rupture  ne  s'est  faite 
plus  gaiement...  je  ne  noyais  pas  qu'il  fût  si  facile 
de  se  quitter  bons  amis... 

DIDIER. 

Et  le  petit  coupon  de  rentes  de  douze  cents 
francs  est  accepté  ? 

AMÉDÉE. 

Fort  gentiment...  sans  façons...  sans  cérémo- 


nie... entre  amis...  cela  m'atoud*  ...  et  pour  le 

reste  de  mes  projets...  tu  as  vu  mon  notaire,  qui 
est  le  tien... 

DIDIER. 

Oui,  mon  ami!  il  s'occupe  de  ton  contrat!  un 
contrat  sublime!...  Ses  clercs  pleuraient  en  ré- 
crivant... 

AMÉDÉE. 

Et  comme  nous  en  sommes  convenus,  il  vien- 
dra tantôt  l'apporter  à  madame  de  Chavannes  et 
le  lui  soumettre? 

DIDIER. 

Oui,  mon  ami. 

AMÉDÉE. 

Mais  comme  il  n'y  a  encore  rien  de  fait ,  silence, 
ici,  avec  tout  le  monde... 

DIDIER. 

Excepté... 

AMÉDÉE. 

Personne  !  ou  je  te  retire  mon  amitié... 

DIDIER. 

Mais,  cependant... 

AMÉDÉE. 

Ma  clientèle... 

DIDIER. 

C'est  différent...  je  me  tairai!...  ( Se  retournant 

et  apercevant  Adine.)  Ah!...  c'est  mademoiselle 
Adine...  elle  est  si  occupée  qu'elle  ne  nous  a  pas 
vus...  Elle  est  jolie ,  n'est-ce  pas  ? 

AMÉDÉE. 

Charmante  I...  elle  ressemble  à  sa  mère  ! 

DIDIER. 

Le  général  Bresson  a  déjà  parlé  pour  moi...  et 
si  tu  veux  aussi  me  seconder... 

AMÉDÉE. 

Sois  donc  tranquille...  je  n'aurai  qu'un  mot  à 
dire...  et  puis,  si  tu  n'es  pas  assez  riche...  je  suis 
là ,  je  te  prêterai  pour  payer  ta  charge. 

DIDIER. 

0  généreux  ami!... 

ADINE,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  à  parler  bas  ?  (  Elle  se 

lève,  et  feignant  de  les  aperces oir.)  Ah  !  IUOH  DÎOU  !  CCS 

messieurs... 

AV1ÉDÉE. 

Qui  se  sont  lassés  d'attendre  et  de  ne  pas  vous 
voir... 

ADINE. 

Ma  mère  était  à  causer  avec  le  général...  elle 
y  est  encore...  mais  elle  ne  tardera  pas  à  paraître, 
car  elle  sait  que  vous  êtes  ici... 

DIDIER. 

Nous  ne  sommes  pas  pressés... 

AMÉDÉE. 

Surtout,  si  vous  nous  restei... 
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ADINE. 

Je  crains  de  vous  gêner...  vous  avez  à  parler 
affaires... 

AMÉDÉE. 

Tas  du  tout...  je  venais,  au  contraire,  propo- 
ser une  partie  de  plaisir  à  madame  de  Ghavannes 
et  à  vous...  J'ai  appris,  hier  soir,  au  bal,  par 
madame  de  Nerville ,  votre  cousine ,  que  j'avais 
vue  à  Toulon,  et  avec  qui  j'ai  renouvelé  connais- 
sance, qu'il  y  avait,  ce  matin ,  une  course  au  bois 
de  Boulogne... 

DIDIER. 

C'est  vrai!...  un  pari  très-intéressant...  Miss 
Annette  contre  Taglioni...  et  de  là  une  course  au 
clocher... 

AMÉDÉE. 

Tu  sais  cela...  toi?... 

DIDIER. 

Certainement  !  je  suis  abonné  au  journal  des 
Haras!...  Il  faut  cela,  quand  on  est  agent  de 
change,  quand  on  a,  comme  moi,  des  clients... 
élevés!  des  clients  à  cheval...  Voilà  pourquoi  je 
vais  au  manège...  et  au  bois  de  Boulogne...  On 
est  flatté  d'avoir  un  agent  de  change  qui  monte  à 
cheval  ! 

ADINE,  riant. 

Les  affaires  vont  bien  plus  vite  ! 

DIDIER  ,  bas  à  Amédéc. 

Elle  a  de  l'esprit,  n'est-ce  pas? 

AMÉDÉE. 

Madame  de  Nerville ,  qui  va  à  cette  course ,  me 
proposait  une  place  dans  sa  calèche...  elle  en  avait 
même  deux...  J'ai  bien  mieux  aimé  qu'elle  vous 
les  offrît ,  et  j'ai  pensé  que  si  vous  vouliez  me  per- 
mettre d'accompagner  votre  voilure... 

DIDIER. 

En  écuyer  cavalcadour... 

AMÉDÉE. 

Ce  serait  très-agréable  pour  moi  ! 

ADINE. 

Et  pour  nous  aussi...  une  très-bonne  idée  que 
vous  avez  eue...  je  suis  sûre  que  ma  bonne-maman 
y  consentira...  elle  fait  tout  ce  que  je  veux...  Et 
puis  la  matinée  est  superbe... 

DIDIER. 

Il  y  aura  un  monde  fou  !  j'en  suis. 

AMÉDÉE. 

A  merveille!...  tu  verras  mon  cheval...  il  est 
charmant,  il  fera  de  l'effet... 

DIDIER. 

Et  toi  aussi...  parce  qu'un  marin  qui  monte  à 
cheval,  c'est  déjà  assez  phénomène... 

ADINE. 

Pas  plus  qu'un  financier... 

DIDIER. 

C'est  ce  que  nous  verrons.,,  nous  jouterons... 


AMÉDÉE,   vivement. 

Volontiers...  je  parie  vingt-cinq  louis.,. 

DIDIER. 

Je  les  tiens...  Ces  dames  seront  juges  de  la 
course... 

ADINE  ,  sautant  de  joie. 

Quel  bonheur...  comme  nous  allons  nous  amu- 
ser!... 

DIDIER. 

Je  suis  sûr  de  gagner!...  je  tiens  l'officier  de 
marine...  (chantant.) 

Le  roi  des  mers  ne  m'échappera  pas! 

SCÈNE  IX. 

ADINE ,  BRESSON ,  Madame  DE  GHAVANNES, 

habillée  comme    au  premier    acte;    AMEDEE,    DI- 
DIER. 

ADINE ,    courant  en  sautant   au-devant  de  madame  de 
Chavannes. 

C'est  ma  mère  ! 

BRESSON  ,  donnant  lé  bras  à  madame  de  Chavannes. 

Maintenant  que  je  suis  au  fait...  soyez  tran- 
quille... ne  craignez  pas  de  vous  appuyer  !  je  suis 
là  pour  cela. 

ADINE. 

0  mon  Dieu ,  ma  bonne  maman ,  comme  vous 
avez  l'air  souffrant  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  s1  asseyant  et  portant  sa  main 
à  sa  tête. 

Je  souffre,  en  effet,  et  beaucoup. 

ADINE. 

Serait-ce  votre  migraine  ? 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Je  ne  m'en  vantais  pas  !  et  je  vous  le  cachais  à 
tous ,  pour  ne  pas  vous  inquiéter. ..  Mais  c'est  tout 
simple...  tout  naturel...  il  faut  s'y  attendre  !  Bon- 
jour, Amédée  ,  bonjour,  mon  cher  Didier;  nous 
ne  pourrons  pas  parler  affaires,  ce  matin ,  comme 
je  l'espérais... 

DIDIER. 

Il  faut  bien  vous  en  garder  ! 

AMÉDÉE. 

Il  vaut  mieux  vous  distraire... 

ADINE. 

Certainement... 

AMÉDÉE. 

Il  faut  prendre  l'air...  il  faut  sortir... 

DIDIER. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Non...  j'aime  mieux  rester  chez  moi  ! 

ADINE,  bas  à  Amédée,  avec  effroi. 

Ah!  mon  Dieu!... 

AMÉDÉE  ,  de  même. 

Comment  faire  ? 
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MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  se  passera  dans  mon  fauteuil.;,  avec  du 
calme  et  du  repos...  Nous  ferons  un  piquet ,  n'est- 
ce  pas,  général?;.. 

BRESSON. 

C'est  un  beau  jeu!... 

AMÉDÉE. 

Oui,  mais  le  malin... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  n'y  fait  rien  !...  je  le  jouerais  toute  la 
journée...  Le  jouez-vous,  Amédée? 

AMÉDÉE. 

Non,  Madame  !... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

C'est  un  grand  tort...  Il  faut  l'apprendre... 
nous  le  faisons  ici,  tous  les  soirs ,  et  nous  vous 
admettrons  à  notre  partie...  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  le  whist... 

AMÉDÉE. 

Je  ne  le  connais  pas  non  plus. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Mais,  mon  cher  ami,  votre  éducation  a  été 
horriblement  négligée ,  et  vous  aurez  besoin  d'é- 
tudes sérieuses...  Je  vous  mettrai  entre  les  mains 
du  vieux  commandeur  de  Sauvecour,  un  dilet- 
tante du  whist ,  un  professeur  !  il  a  joué  avec 
M.  de  Talleyrand  ,  c'est  tout  dire  !  Et  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois  de  leçons  un  peu  assidues... 

BRESSON. 

Vous  pouvez  bien  en  mettre  quatre  ! 

AMÉDÉE  ,   à  part. 

Miséricorde  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Mettons-en  quatre  !  Vous  verrez ,  mon  jeune 
ami ,  que  nos  plaisirs  graves  et  sérieux  en  valent 
bien  d'autres  !  une  fois  que  vous  y  serez...  vous 
ne  pourrez  plus  quitter... 

BRESSON. 

C'est  bien  plus  attrayant  que  vos  soirées  à  la 
mode! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Où,  pour  ma  part,  je  n'irai  jamais! 

ADINE. 

Vous  y  allez  cependant ,  et  très-souvent  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Pour  toi,  ma  chère  enfant,  à  cause  de  toi! 
jusqu'à  ce  que  tu  sois  mariée...  Mais  comme  j'es- 
père que  cela  ne  tardera  pas. 

DIDIER,  bas  à  Amédée. 

Tu  l'entends  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  intention  et  regardant 
Amédée. 

Il  me  sera  permis  alors  d'adopter  dos  occupa- 
tions plus  conformes  à  mes  goûts,  de  rechercher 
ce  bonheur  sédentaire  qui  consiste  dans  le  repos, 
dans  un  petit  cercle  de  vieux  amis  qui,  étrangers 


au  reste  du  monde,  se  comprennent  entre  eux  et 
vivent  des  mêmes  souvenirs. 
BRESSON. 

Voilà  ce  que  nous  aimons  ! 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Toi,  pendant  ce  temps,  tu  iras  tous  les  soirs, 
avec  ton  mari,  à  l'Opéra,  au  concert,  au  bal! 

DIDIER. 

Certainement! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

A  chacun  ses  plaisirs!  c'est  trop  juste! 

ADINE,    avec  embarras. 

Je  suis  bien  de  votre  avis...  (Bas  I  Amédée.) 
Aidez-moi  donc  un  peu... 

AMÉDÉE,    de   même. 

Je  n'ose  plus  lui  en  parler. 

DIDIER,    de  même. 

Et  pourtant  l'heure  avance. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  les  regardant. 

Qu'avez- vous  donc,  mes  enfants? 

ADINE. 

Rien,  bonne  maman.  (  Rapprochant  d'elle.  )  Quand 
je  serai  mariée,  pourrai-je  aller  au  bois  de  Bou- 
logne... voir  les  courses  de  chevaux'.* 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Sans  contredit... 

ADINE. 

Mais  d'ici  là,  et  tant  que  je  n'aurai  pas  de 
mari...  c'est  vous  qui  m'y  conduirez...  n'est-il 
pas  vrai  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Oui ,  certes  ! 

ADINE. 

Eh  bien!  il  se  présente,  aujourd'hui,  pour 
vous,  une  belle  occasion... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  laquelle  ? 

ADINE,   à  Amédée. 

Parlez  maintenant ,  Monsieur,  cela  vous  re- 
garde ! 

DIDIER,   bas  à  Amédée. 

Est-elle  gentille! 

AMÉDÉE. 

C'est  que  je  voulais  vous  prévenir  de  la  part  de 
madame  de  Nerville... 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Je  sais...  elle  vient  de  m'écrire  qu'à  deux 
heures  elle  serait  à  ma  porte. 

ADINE. 

Et  les  voilà  bientôt!... 

BRESSON. 

Pas  encore... 

ADINE. 

Si...  si... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Aussi ,  je  suis  désolée  de  ne  pouvoir  sortir. 
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AD1NE. 

Mais  vous  le  pouvez...  Demandez  à  ces  mes- 
sieurs... ils  ne  voudraient  pas  vous  tromper,  ni 
moi  non  plus;  vous  vous  portez  à  merveille... 
vous  êtes  charmante... 

AMÉDÉE. 

C'est  notre  avis  ! 

BRESSON. 

Et  moi,  je  pense  comme  la  jeunesse... 
adine. 

Et  dans  une  bonne  calèche...  par  un  beau  so- 
leil... et  puis,  ces  messieurs  nous  accompagne- 
ront à  cheval...  ils  ont  un  pari  dont  nous  serons 
témoins...  ce  sera  charmant;  cela  m'amusera  et 
ça  vous  fera  du  bien. 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Vous  croyez  donc  que  je  puis  m'exposer  au 
grand  air  sans  danger?... 

TOUS  ,    avec  joie. 

Pas  le  moindre...  au  contraire. 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Vous  me  faites  plaisir...  non  pour  le  bois  de 
Boulogne;  cela  m'est  impossible...  j'avais  d'autres 
engagements  plus  importants... 

ADIM'    et    YMÉDÉE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

J'avais  promis  à  un  nouveau  prédicateur ,  que 
je  protège...  à  l'abbé  de  Gervault,  d'aller,  au- 
jourd'hui, l'entendre  à  Saint-Thomas-d'Aquin... 
et  j'étais  désolée  d'y  manquer...  Mais  dès  que 
vous  m'assurez  tous  que  ma  santé  me  permet  de 
sortir... 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

Madame  de  Nerville  fait  dire  à  ces  dames  qu'elle 
les  attend  en  bas  dans  sa  voiture... 

ADINE. 

C'est  bien  la  peine  ! 

AMÉDÉE,    avec  un  peu  de  dépit. 

Quel  dommage!... 

MADAME   DE  CHAVANNES,    à  Adine. 

Eh!  pourquoi  donc,  mon  enfant?...  je  neveux 
pas  que  mon  absence  te  prive  du  plaisir  que  tu  le 
promettais...  tu  seras  très-bien  avec  ta  cousine. 

A  DINE  ,    avec  joie. 

Quoi!...  vous  consentez?... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Sans  hésiter!  Et  puisqu'elle  nous  offrait  deux 
places,  le  général  prendra  la  mienne  et  sera  ton 
cavalier... 


BRESSON. 

Moi?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  ne  vous  propose  pas  d'être  le  mien...  vous 
n'aimez  pas  les  sermons...  ce  n'est  point  dans  vos 
habitudes...  Amédée  me  donnera  le  bras... 

ADINE. 

0  ciel!... 

AMÉDÉE ,  avec  embarras. 

Certainement,    Madame...   c'est  avec  grand 

plaisir  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Il  m'a  promis  d'être  à  mes  ordres...  et  avec 
lui,  j'en  use  sans  façons... 

BRESSON  ,  à  demi-voix. 

J'aime  mieux  Saint-Thomas-d'Aquin... 

MADAME    DE    CHAVANNES,   à  qui   on   apporte   son 
chapeau,  son  châle,  et  un  livre  de  prières. 

Vous  n'avez  pas  le  choix. 

ADINE ,  a  part. 

Au  lieu  de  le  laisser  venir  avec  nous...  il  m'au- 
rait fait  la  cour...  Les  grand'mères  sont  mal- 
adroites ! 

DIDIER,  bas  à  Amédée. 

Une  si  belle  partie  ! 

AMÉDÉE,    avec   impatience. 

Est-ce  que  je  peux  refuser?  Mets-toi  à  ma 
place. 

DIDIER. 

Non  pas  !.., 

AMÉDÉE. 

11  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  fâche...  c'est  mon 
cheval  anglais  que  j'ai  dit  d'amener  ici... 

DIDIER. 

Sois  tranquille...  je  le  monterai... 

MADAME   DE  CHAVANNES,  qui,   pendant  ce   temps,    a 
mis  son  chapeau  et  son  châle. 

Allons,  partez...  il  sera  trop  tard...  Général, 
votre  bras  à  ma  fille...  Amédée,  le  vôtre... 

AMÉDÉE. 
Olli,    Madame...    (Donnant   le  bras   à    madame  de 

chavannes  et  pariant  à  Didier.  )  Prends  bien  garde , 
il  est  très-vif...  aie  la  main  légère... 

DIDIER. 

N'aie  donc  pas  peur... 

ADINE,    tenant  le  bras  de  Bresson. 

Adieu,  monsieur  Amédée... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  à  Amédée,  lui  donnant  son 

livre  ,1c  prières. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  mon  livre  ? 

AMÉDÉE  ,    !<•  prenant. 
AVCC  plaisir...  (Il  donne  son  bras  à  madame  de  Cha- 
vannes,  lient  de  h*    main  droite  le  livre  de  messe,  et  dit, 
en   regardant  Bresson,  Adine  et  Didier,  qui  s'éloignent:) 

Vont-ils  s'amuser!... 
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SCÈNE  PREMIERE. 

Madame  DE  CHAVANNES  ;  puis  B1ŒSS0N. 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  seule  et  réfléchissant. 

Pauvre  enfant  !...  elle  pleure  !...  Je  lui  ai  fait 
du  chagrin  !  et  elle  ne  m'en  veut  pas!...  et  elle 
obéit  sans  murmure!...  Quel  trésor  pour  an 
mari  ! 

BRESSON,   paraissant  à  la  porte  du  fond  qu'il  entr'ouvre, 

et  s' avançant  sur  la  pointe  du  pied. 

Eh  bien  !  quelles  nouvelles  ? 

MADAME  DE  CHAVANNES,   se  retournant,   et  gaiement. 

Venez  donc,  général. 

BRESSON. 

Je  suis  tout  fier  d'être  d'une  conspiration... 
cela  ne  m'est  jamais  arrivé  !  et  d'une  conspira- 
tion sous  vos  ordres  !...  Que  se  passe-t-il  ?  Où  en 
sommes-nous  ?  Vous  n'étiez  pas  encore  de  retour 
quand  nous  avons  ramené  mademoiselle  Adiuc , 
et  vous  êtes  restés  à  Saint-Thomas-d'Aquin  plus 
longtemps  que  nous  au  bois  de  Boulogne. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Oh  !  j'ai  fait  durer  le  plaisir  longtemps  !  près 
de  trois  heures  ! 

BRESSON. 

Miséricorde  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Si  vous  aviez  vu  ce  pauvre  jeune  homme  assis 
près  de  moi ,  dans  une  immobilité  et  un  recueil- 
lement qu'il  a  soutenus  longtemps  avec  un  cou- 
rage digne  d'un  meilleur  sort...  puis ,  de  guerre 
lasse  et  perdant  patience,  regardant  les  voûtes 
de  l'église,  comptant  les  cierges,  analysant  les 
boiseries,  se  penchant  pour  entrevoir  les  traits 
de  quelques  dévotes,  nos  voisines,  et  arrêté  dans 
ses  découvertes  par  des  voiles  impitoyables  ou 
des  chapeaux  en  promontoire  ;  enfin ,  son  em- 
barras ,  son  malaise  ,  que  trahissaient  malgré  lui 
des  bâillements  plus  ou  moins  bien  interceptés  ; 
cela  formait  l'ennui  le  plus  divertissant!  et,  pour 
comble  de  bonheur,  il  semblait  que  le  prédica- 
teur lui-même  voulût  me  seconder  !  11  a  été  as- 
sommant ! 

BRESSON,   liant. 

Sans  être  du  complot  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Sans  être  du  complot!...  Aussi ,  l'amour  de  ce 
pauvre  Amédée  n'en  reviendra  pas  ! 

BRESSON. 

Vous  croyez? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

La  recette  est  infaillible  !  Un  amant  vous  par- 
donnerait peut-être  de  le  tromper...  mais  de 


l'ennuyer...  jamais!  Et,  ce  n'est  rien  encore! 
à  la  sortie  de  l'église ,  trois  jeunes  gens  de 
amis  ,  des  olhciers  comme  lui ,  s'arrêtent  au  mo- 
ment où  nous  montions  en  voiture...  ils  aperçoi- 
vent Amédée  tenant  sous  son  bras  mon  livre  de 
prières ,  et  Thisbé ,  ma  petite  chienne  anglaise  !... 
J/eilèt  a  été  magique  !  Leur  salut  maiin ,  leur  sou- 
rire moqueur  et  la  rougeur  subite  de  mon  jeune 
écuyer,  m'ont  prouvé  que  le  coup  avait  porté  , 
que  le  ridicule  était  à  ses  yeux  un  crime  plus 
grand  encore  que  l'ennui  ;  et ,  quand  nous  som- 
mes remontés  en  voilure  ,  il  cherchait  en  vain  à 
cacher  son  humeur;  il  m'écoutait  à  peine  ,  il  n'é- 
tait plus  à  la  conversation  ;  il  est  vrai ,  et  vous 
vous  en  doutez  bien  ,  que  je  la  ramenais  toujours 
avec  art  sur  des  sujets  qui  lui  rappelaient  sa 
mésaventure...  aussi  la  route  lui  paraissait  lon- 
gue ,  il  lui  tardait  d'arriver.  Il  a  respiré  plus  à 
l'aise  quand  on  a  ouvert  les  portes  de  l'hôtel,  et 
moi,  profitant  sans  pitié  de  mes  avantages,  je 
l'ai  invité  à  dîner  aujourd'hui ,  en  lui  recomman- 
dant de  venir  de  bonne  heure...  Je  l'exige  ! 

BRESSON. 

Et  pourquoi  donc  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

L'exigence ,  mon  cher  ami ,  l'exigence  est 
d'un  effet  rapide  et  immanquable  !  Il  n'y  a  pas 
d'amour  qui  puisse  y  résister  !...  Voilà  ,  je  l'es- 
père ,  de  la  grandeur  (Pâme  ,  de  l'héroïsme  !...  Il 
usa  qu'une  mère  capable  d'un  pareil  sacritice... 
Oui ,  Monsieur,  on  ne  renonce  pas  aisément  aux 
adorations  ,  même  à  celles  dont  on  ne  sait  que 
faire  ;  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  chan- 
ger des  déclarations  d'amour  en  déclarations  de 
guerre...  car,  si  je  continue  ainsi,  avant  peu  il 
me  détestera. 

BRESSON. 

Vous  croyez  ? 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

J'en  réponds. 

BRESSON,    avec  satisfaction. 

J'ai  peur  que  vous  ne  puissiez  y  parvenir. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Même  si  je  le  veux?... 

BRESSON. 

Vous  pouvez  tout,  excepté  cela!...  et  je  ne 
serai  tout  à  fait  tranquille  que  lorsque  je  le  verrai 
amoureux  fou  de  mademoiselle  Adine. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

INous  3  arriverons...  je  l'espère! 

BRESSON. 

Et  par  quels  moyens? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  me  regarde!  et  si  vous  voulez  me  se- 
conder un  peu  pour  marier  ma  petite-iille,  je 
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vous  promets  à  mon  tour  de  marier  la  vôtre... 
C'est  trop  juste...  j'ai  un  parti  pour  elle  ! 

BRESSON. 

Me  voici  à  vos  ordres  !...  Que  faut-il  l'aire  ? 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Obéir  d'abord  à  tout  ce  que  je  demanderai. 

BRESSON. 

C'est  dit. 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Quelque  absurde  que  ce  soit... 

BRESSON. 

C'est  convenu. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Que  vous  le  compreniez  ou  non... 

BRESSON. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  comprendre  !... 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Ensuite ,  et  dans  toutes  les  occasions ,  dire  du 
bien  de  ma  petite-fille. 

BRESSON. 

C'est  facile! 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Et  du  mal  de  moi. 

BRESSON. 

Je  ne  pourrai  jamais  ! 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Quand  c'est  moi  qui  vous  le  demande?... 

BRESSON. 

Ça  ne  suflit  pas...  encore  faut-il  qu'il  y  ait 
moyen...  qu'il  y  ait  quelques  sujets. 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Oh!  soyez  tranquille...  je  vous  en  donnerai! 
Silence  !...  c'est  M.  Amédée. 


SCENE   II. 

Madame  DE   CHAVANNES ,  BRESSON, 
AMÉDÉE. 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,    avec  un  peu  d'aigreur. 

Vous  vous  faites  bien  attendre ,  Monsieur;  j'au- 
rais voulu ,  avant  le  dîner,  vous  demander  votre 
bras  pour  faire  quelques  visites...  Je  vous  l'avais 
dit...  vous  l'avez  oublié...  Je  ne  vous  en  ferai  pas 
de  reproches...  vous  aviez  d'autres  occupations, 
sans  doute  ! 

AMÉDÉE. 

Mais  non,  Madame!...  il  y  a  plus  de  trois 
quarts  d'heure  que  je  suis  ici  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Alors ,  c'était  trop  tôt  ! 

AMÉDÉE. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  à  votre  toilette  ,  et 

j'ai   attendu  là...    (Montrant  la   porte,   à  droite.)  dailS 

le  salon  !...  car  pour  ce  qui  est  de  mon  exacti- 
tude... 


MADAME  DE  CHAVANNES. 

L'exactitude  consiste  à  arriver  à  propos  ;  et  il 
était  impossible  de  choisir  plus  mal  son  moment  ! 

AMÉDÉE  ,   déconcerté. 

C'est  ce  que  j'ai  vu,  Madame  !  (Bas  à  Bresson.) 
Est-ce  qu'elle  a  quelquefois  des  caprices  ? 

BRESSON  ,  se  récriant. 
Elle!!!  (Madame  de  Chavannes  le  pousse  et  il  ajoute  1 
demi-voix.)  tOUJOUrs! 

AMÉDÉE. 

Du  reste ,  Madame  ,  j'ai  trouvé  au  salon  made- 
moiselle Adine  ! 

BRESSON  ,   avec  satisfaction. 

Ah! 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,    à  demi-voix. 

Je  venais  de  l'y  envoyer.  (Haut,  à  Amédée.)  Je 
crains  qu'elle  ne  vous  ait  tenu  une  assez  maussade 
compagnie  !...  elle  était  d'une  humeur  !,.. 

AMÉDÉE. 

Je  n'ai  pas  vu  cela ,  Madame  !  elle  était  fort 
aimable  ;  et  cependant...  elle  avait  les  yeux  rou- 
ges... elle  avait  pleuré! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Ce  n'est  rien...  une  petite  scène  que  nous  ve- 
nions d'avoir  ensemble  ! 

BRESSON  ,   étonné. 
Est-il  possible  !...    VOUS  qui  jam...    (Il  rencontre 
un  regard  de  madame  de  Chavannes  ;   il  se  reprend  et  con- 
tinue d'un  air  de  reproche.)  Je  veux  dire...  encore... 
comment ,  Madame ,  encore  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Eh  bien  !  oui...  je  vous  avais  promis  de  pren- 
dre sur  moi,  mais  elle  m'a  contrariée...  impa- 
tientée... nos  discussions  ordinaires  ont  recom- 
mencé... Cela  m'impressionne...  cela  m'exalte... 
cela  me  donne  sur  les  nerfs!...  Et  vous  savez 
combien  je  suis  à  plaindre...  Je  ne  peux  pas  me 
mettre  eu  colère  sans  avoir  une  migraine  ! 

AMÉDÉE  ,    timidement. 

Et  Madame  est  sujette  aux  migraines  ?... 

BRESSON. 

Deux  ou  trois  fois  par  jour. 

AMÉDÉE  ,    à  part ,  pendant  ce  temps. 

Ce  que  c'est  que  de  voir  les  personnes  dans 
l'intimité  !...  Au  premier  coup  d'œil  on  ne  se  se- 
rait jamais  douté... 

MADAME  DE  CIIAVANNES  ,    à  Amédcr. 

Et  pendant  les  trois  quarts  d'heure  que  vous 
êtes  resté  au  salon ,  mademoiselle  Adine  n'a  pu 
résister  au  plaisir  de  vous  raconter  ses  cha- 
grins?... 

AMÉDÉE. 

Non,  Madame  !...  c'est  moi  qui  ai  eu  l'indis- 
crétion de  lui  demander...  d'insister...  et,  tou- 
chée de  l'intérêt ,  de  l'amitié  que  je  lui  témoi- 
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gnais...  elle  s'est  mise  ù  foudre  en  larmes...  et 
m'a  tout  dit. 

MADAME  DE  CHAVANNES ,   bas  à  Bresson. 

C'est  ee  que  j'espérais  ! 

AMÉDÉE. 

Votre  conversation  de  tout  à  l'heure...  les  pro- 
jets que  vous  aviez  sur  elle...  rinlention  formelle 
où  vous  étiez  de  la  marier  sur-le-champ!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,    avec  ironie. 

Et ,  en  chevalier  généreux ,  prêt  à  secourir  les 
opprimés ,  vous  vous  êtes  promis  de  défendre  celte 
victime  de  la  tyrannie  contre  des  parents  injustes 
et  barbares?... 

AMÉDÉE. 

Eh  non  !  Madame. 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  de  même. 

Delà  soustraire  à  leurs  coups?... 

AMÉDÉE  ,  avec  impatience. 

Eh  non  !  Madame  !  (  «as  à  Bresson.  )  Car  elle  nvïm- 
patiente  et  me  donnerait  aussi...  la  migraine! 
(Haut.  )  Je  me  suis  promis,  me  rappelant  la  bien- 
veillance que  vous  avez  daigné  me  témoigner,  de 
vous  raconter  seulement  ce  dont  j'avais  été  le  té- 
moin... et  de  m'en  rapporter  après  cela  à  votre 
prudence  et  surtout  à  votre  cœur. 

BRESSON. 

C'est  bien!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Démarche  pleine  de  tact  et  de  jugement...  à  la- 
quelle je  répondrai  en  peu  de  mots  :  Il  est  aisé , 
Monsieur ,  d'accuser  et  de  blâmer  des  parents , 

(Geste  négatif  d'Amédée.)  Car  VOUS  me  blâmez ,  VOUS 

me  trouvez  tyrannique ,  ridicule ,  odieuse... 

AMÉDÉE. 

Moi!...  Madame! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  doit  être...  et  je  m'y  attends  !...  Vous  ne 
pouvez  connaître  les  motifs  qui  me  font  agir... 
motifs  que  tout  le  monde  ignore  et  que  je  veux 
bien  vous  confier,  à  vous,  Monsieur!...  persua- 
dée qu'alors  vous  serez  de  mon  avis  et  que  vous 
voudrez  bien  employer ,  près  d'Adine ,  votre  crédit. 

AMÉDÉE. 

Mais,  je  n'en  ai  aucun... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Beaucoup ,  au  contraire  !...  vous  l'avez  encou- 
ragée ,  consolée  ;  vous  avez  pris  part  à  ses  peines , 
peut-être  à  ses  larmes...  et  des  gens  qui  ont  pleuré 
ensemble  s'entendent  si  vite!... 

AMÉDÉE,  bas  à  Bresson. 

C'est  inconcevable  comme  elle  m'agace  et  me 
prend  sur  les  nerfs!...  quand  elle  le  ferait  ex- 
près... 

BRESSON,de  même. 

Elle  en  est  bien  capable. 


MADAME    Dl.  CUAVA.NM    . 

Je  vous  dirai  donc,  en  conhdencL ,  Monsieur  , 
que  j'ai  cru ,  depuis  quelque  temps,  remarquer 
en  ma  petite-fille  un  attachement  secret  et  pro- 
fond!... 

\  UÉDÉE  ,  ayee  tmolion. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

M  \DAME  DE  CHAVANNES,  continuant. 

Pour  une  personne  qui  ne  peut  pas  l'épouser, 
qui  est  engagée,  qui  aime  ailleurs  ! 

WIÉDÉE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  est,  cependant;  et  alors  pour  détourner 
ses  idées ,  pour  leur  donner  une  autre  direction  , 
pour  assurer  son  bonheur,  j'ai  fait  choix  d'un 
époux  riche,  estimé,  qui  réunit  toutes  les  quali- 
tés... et,  pour  vous  le  prouver,  ilsuiïira  de  vous 
le  nommer.  ( Montrant, Bresson.)  C'est  Monsieur. 

AMÉDÉE. 

Ah!  mon  Dieu!... 

BRESSON. 

Mais,  Madame!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  basa  Bresson. 

Silence!  je  le  veux!... 

BRESSON,    bas. 

Mais  c'est  absurde!... 

MADAME  DE   CHAVANNES,  bas. 
Raison  de  plus!    (Haut,  et  paraissant  discuter.)  Eli 

bien!  oui,  Monsieur,  où  est  le  mal?...  Vous  ne 
vouliez  pas  que  ce  mariage  fût  connu  encore; 
mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  qu'im- 
porte ?  (  a  Amédée.  )  Maintenant ,  vous  savez  tout , 
vous  voilà  aussi  dans  notre  confidence,  et  vous 
pouvez  adresser  vos  félicitations  à  Monsieur. 

AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Certainement...  Monsieur...  je  vous  fais  mes 
compliments  sur  un  mariage...  aussi  extraordi- 
naire. 

MADAME   DE   C11A\  VNNES. 

Oui ,  je  crois  que  personne  ne  s'y  attendait. 

BRESSON  ,    à  part. 

Pas  même  moi!... 

MADAME  DE  CH  WANNES. 

J'avais  d'abord  pensé  à  votre  ami...  M.  Didier... 

AMÉDÉE. 

Est-il  possible!.. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

11  est  jeune,  il  est  aimable...  et  puis,  il  est 
agent  de  change...  Mais,  Monsieur  s'est  présenté... 
M.  le  comte  Bresson,  et  avec  son  nom  et  sa  for- 
tune ,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter!... 

AMÉDÉE,    à  pari. 

Qu'est-ce  que  cette  pauvre  jeune  fille  a  donc 
fait  à  sa  grand'mere?...  elle  lui  en  veut,  c'est 
sur  !...  11  v  a  connue  ca  des  haines  de  famille  !... 
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mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi...  c'est  impos- 
sible!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  basa  Bresson. 

Eh  bien!...  qu'en  dites-vous?...  Croyez-vous 
qu'il  me  déteste? 

BRESSON,  de  mémo. 

Grâce  au  ciel...  ça  commence... 

AMÉDÉE,  bas  à  Bresson. 

Monsieur...  il  faut  que  je  vous  parle...  à  vous... 
à  vous  seul... 

MADAME   DE   CH  AVAIS  NES. 

Hein?...  qu'est-ce?... 

BRESSON  ,  bas. 

Rien...  C'est  une  affaire  qui  m 'arrive... 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  de  même. 

Ah!  mon  Dieu !...  je  reste,  alors... 

BRESSON,  de  même. 

N'ayez  donc  pas  peur...  allez...  laissez-moi 
faire... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  de  même. 

Je  compte  sur  vous... 

BRESSON. 

Soyez  tranquille. 

(  Madame  de  Chavanoes  sort  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE   III. 
BRESSON,  AMÉDÉE. 

BRESSON,  à   part,  gaiement. 

Les  mariages  m'ont  toujours  porté  malheur. 
(  Haut.  )  Eh  bien  !  Monsieur ,  parlez. 

AMÉDÉE,   avec  embarras. 

Eh  bien  !  général...  je  voulais...  je  venais... 

BRESSON. 

Eh  morbleu!...  allez  droit  au  but...  vous  venez 
me  chercher  querelle  ? 

AMÉDÉE. 

Moi  !...  à  qui  vous  avez  rendu  tant  de  services  ! 
moi!...  jeune  homme  inconnu,  m'attaquer  à 
vous!  une  des  gloires  de  notre  pays!...  c'est  un 
honneur  qu'on  serait  lier  d'accepter;  mais  pour  le 
demander ,  il  faut  avoir  des  droits...  et  je  n'en  ai 
aucun...  pas  même  celui  de  défendre  celte  jeune 
fille  ;  et  c'est  dans  votre  intérêt  à  vous,  dans  celui 
de  la  raison,  que  je  me  permets,  général,  des 
observations... 

BRESSON. 

Que  je  suis  prêta  entendre!...  car  vous  êtes 
un  brave  jeune  homme!...  et  de  plus  honnête  et 
poli ,  ce  qui  n'est  pas  le  défaut  de  la  jeunesse  ac- 
tuelle !  ainsi,  parlez!...  Vous  dites  donc  que  ce 
mariage... 

AMÉDÉE. 

Me  semble  pour  vous... 


BRESSON. 

Dites  franchement... 

AMÉDÉE. 

Me  semble...  peu  convenable! 

BRESSON. 

C'est  possible  !...  C'est-à-dire  que,  selon  vous, 
M.  Didier  aurait  mieux  convenu... 

AMÉDÉE. 

Non  pas  par  son  mérite...  mais  par  son  âge  !... 
car ,  au  vôtre ,  général ,  à  soixante  ans  vouloir 
épouser  une  fille  de  dix-sept. 

BRESSON. 

Et  pourquoi  pas?...  vous  qui  parlez,  vous 
vouliez  bien,  vous  me  l'avez  dit,  épouser  à  vingt- 
cinq... 

AMÉDÉE,  vivement. 

Quelle  différence!... 

BRESSON. 

11  me  semble  qu'elle  est  tout  à  mon  avantage... 
Tjne  jeune  personne  charmante  que  tout  le  monde 
admire  !...  Hier  soir,  à  ce  bal ,  chacun  s'empres- 
sait autour  d'elle ,  tant  elle  a  de  grâce  et  de 
charme...  Vous  étiez  occupé  de  sa  mère...  vous 
n'y  avez  pas  fait  attention  ! 

AMÉDÉE. 

Si  fait...  si  fait!...  ça  n'empêche  pas!... 

BRESSON. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  sa  fortune  qui  est  su- 
perbe, de  sa  famille  qui  est  puissante,  considé- 
rée... tout  cela  est  indépendant  de  son  mérite; 
mais  je  vous  parlerai  de  son  caractère  qui  est 
charmant ,  de  son  cœur  si  bon ,  si  affectueux  !  et 
de  son  esprit...  car  elle  en  a!... 

AMÉDÉE. 

Je  le  sais  bien  ,  et  depuis  longtemps!...  car,  si 
je  vous  disais  qu'à  Toulon,  le  premier  jour  que 
je  l'ai  vue!...  Mais  depuis...  tant  d'autres  idées... 
qui  en  étaient  si  loin...  qui  ne  la  valaient  pas... 
et  tout  à  l'heure  dans  ce  salon...  en  causant  avec 
elle...  il  semblait... 

BRESSON   avec  chaleur. 

Que  vous  étiez  de  mon  avis...  car  c'est  un 
ange...  c'est  un  trésor... 

SCÈNE   IV. 
Les  Précédents,  AD1NE. 

BRESSON,    continuai] l. 

Tenez...  tenez...  la  voici...  regardez  vous- 
même...  comme  elle  est  jolie...  regardez  donc... 

AMÉDÉE. 

Eh  !  parbleu  !..  je  le  vois  bien  !... 

BRESSON,  avec   chaleur. 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  l'aime  ! 
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AMÉDÉE. 

Mais  si,  vraiment! 

BRESSON ,  avec  chaleur. 

Vous  ne  concevez  pas  qu'on  veuille  en  faire  sa 
femme,  sa  compagne,  son  amie?... 

AMÉDÉE  ,  de  même. 

Si,  général!...  mais  pas  vous! 

ADINE  ,   s'avançant  vivement. 

Comment  !..  ce  mari  qu'on  me  destinait... 

AMÉDÉE. 

C'est  le  général  ! 

BRESSON. 

Oui,  mon  enfant...  c'est  moi  !..  (La  regardant,) 
Eh  bien!  qu'avez- vous  donc?... 

AMÉDÉE,  effrayé. 

Elle  se  trouve  mal. 

ADINE  ,    revenant  à  elle. 

Du  tout  !..  mais  la  surprise...  l'émotion... 

AMÉDÉE ,  bas  à  Bresson. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

BRESSON. 

Que  je  ne  m'y  connais  guère...  mais  que  ça  res- 
semble bien  à  un  refus  ! 

ADINE,  vivement. 

Non ,  Monsieur  ;  ma  mère  ne  peut  vouloir  que 
mon  bonheur,  et,  soumise  à  sa  volonté...  j'o- 
béirai. 

BRESSON,  effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!..  Pensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  dites?... 

ADINE. 

Oui,  Monsieur...  dussé-je  en  mourir. 

BRESSON. 

Et  moi ,  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  le  souffrirai 
pas! 

AMÉDÉE  ,    vivement. 

Ah  !  j'en  étais  sûr...  vous  êtes  un  galant  homme , 
un  homme  d'honneur,  vous  refusez!.,  vous  re- 
noncez à  sa  main... 

BRESSON. 

Permettez!  permettez!...  Et  ma  parole!...  et 
ce  que  j'ai  promis  à  sa  mère... 

AMÉDÉE. 

Vous  vous  dégagerez  ! . . . 

BRESSON. 

Ce  n'est  pas  facile!  et  si  vous  étiez  à  ma 
place!... 

AMÉDÉE ,   vivement. 

Plût  au  ciel!... 

BRESSON ,   de  même. 

Et  pourquoi?... 

AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  Parce  que  quand 
on  le  veut  bien...  quand  on  a  une  volonté  ferme 
et  du  caractère... 
i. 


BRESSON. 

Il  faut  donc  en  avoir?... 

ADINE. 

Dam!...  si  c'est  possible... 

BRESSON. 

Et  vous  m'aiderez...  me  seconderez... 

AMÉDÉE. 

Nous  vous  le  promettons... 

ADINE. 

Nous  serons  tous  deux  pour  vous...  c'esl- 
à-dire...  contre  vous... 

BRESSON. 

A  merveille!...  avec  de  tels  alliés,  je  n'ai  plus- 
peur...  nous  voilà  trois  !... 

AMÉDÉK. 

Contre  une!.,.  (Bas,  à  Bresson.)  Contre  cette 
mère  que  je  déteste  ! 

BRESSON,  vivement  et  avec  joie. 

Vrai?...  allons...  allons...  Eh  bien!...  je  vais 
essayer... 

AMÉDÉE. 

C'est  cela...  général... 

BRESSON. 

Vous  êtes  un  brave  garçon  que  J'estime ,  que 
j'aime...  Soyez  tranquille! 

AMÉDÉE  et  ADINE. 

C'est  ça!  c'est  ça!...  du  courage...  du  cou- 
rage ,  général. 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  V. 

AMÉDÉE,  ADINE-. 

ADINE. 

Ah!  s'il  ne  m'épouse  pas!...  comme  je  vais 
l'aimer!...  qu'il  est  bon!  qu'il  est  aimable!...  et 
vous  aussi!...  Et  combien  me  voilà  honteuse 
maintenant,  d'avoir  pleuré  tout  à  l'heure  devant 
vous!...  Il  faut  m'excuser...  ma  pauvre  tète  n'y 
était  plus  !...  et  je  vous  demande  pardon  de  mes 
confidences,  de  mes  pleurs  et  de  l'amitié  que  je 
vous  ai  montrée... j'avais  tant  de  chagrin!... 

AMÉDÉE. 

Je  le  bénis  maintenant ,  puisqu'il  m'a  valu  la 
confiance  et  l'amitié  d'une  sœur  ! 

ADINE. 

D'une  sœur...  oui,  vous  avez  raison,  c'est 
bien  le  mot. 

AMÉDÉE. 

Aussi ,  quel  bonheur  pour  moi ,  si  nous  pou- 
vons réussir!...  si  je  peux  faire  rompre  votre 
mariage... 

ADINE,   naïvement. 

Ah!...  si  jamais  je  peux  vous  rendre  le  même 
service!...  croyez,  Monsieur,  que  ma  reconnais- 
sance... 

25 
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AMÉDÉE. 

Ah  !  ne  vous  occupez  pas  de  moi...  mon  bon- 
heur n'est  pi  us  possible...  mais  le  vôtre,  du  moins... 
et  si  par  mon  crédit  auprès  du  général  et  auprès 
de  votre  mère,  je  puis  les  décider  à  un  autre  choix. . . 
.  adine. 

Pourquoi  donc? 

AMÉDÉE. 

Je  pensais  que  c'était  vous  rendre  service... 

ADINE. 

Et  vous  pensiez  fort  mal...  Je  ne  veux  rien...  je 
ne  désire  rien...  que  de  rester  libre...  de  rester 
comme  je  suis. . .  Dites-le  bien  à  ma  mère. . .  dites-le 
à  tout  le  monde... 

AMÉDÉE. 

Il  n'est  donc  pas  vrai ,  comme  on  me  l'a  assuré, 
qu'il  est  quelqu'un  que  vous  préférez...  que  vous 
aimez?... 

ADINE  ,   vivement. 

Ce  n'est  pas  vrai  !...  ce  n'est  pas  vrai  !...  qui 
vous  l'a  dit  ? 

AMÉDÉE. 

Votre  mère ,  elle-même. 

ADINE  ,   naïvement. 

Est-ce  indiscret  à  elle  ! 

AMÉDÉE. 

C'est  donc  la  vérité  ? 

ADINE  ,    avec  embarras. 

Non ,  Monsieur...  tout  le  monde  peut  se  trom- 
per... ma  bonne-maman  toute  la  première...  (Avec 
inquiétude.)  Et  j'espère,  au  moins,  qu'elle  ne  vous 
a  pas  nommé  la  personne?... 

AMÉDÉE. 

Nullement...  puisque  je  vous  la  demande... 
puisque  vous  seule  la  connaissez...  et  cette  per- 
sonne... mérite-t-elle  votre  amitié? 

ADINE. 

Peut-être...  car  je  ne  sais  pas  seulement  si  elle 
m'aime...  elle  ne  me  l'a  jamais  dit  ! 

AMÉDÉE. 

Ah  !  il  ne  l'ose  pas  !  il  se  reconnaît  si  peu  digne 
d'un  tel  bien...  mais ,  si  au  prix  de  sa  vie  entière , 
il  voulait  expier  ses  torts  et  mériter  son  pardon... 
Répondez ,  répondez...  pourrait-il  l'obtenir  ? 

ADINE. 

Mais  dam  ! . . .  cela  dépend  de  lui. . .  si ,  comme  le 
prétend  M.  Didier...  il  n'a  point  de  passion... 

AMÉDÉE,   troublé. 

O  ciel!...  (vivement.)  Une  seule!.,,  c'est  la 
première!...  c'est  la  seule  véritable,  et  qui  dure 
toujours!... 

ADINE,  écoutant. 

Taisez-vous  donc  !„»  on  parle  dans  la  chambre 
de  ma  mère  !..» 


AMÉDÉE  ,   Je  même. 

Oui...  j'entends  sa  voix...  celle  du  général... 

ADINE. 

Une  autre  personne  encore...  qui  vient  d'ar- 
river... 

AMÉDÉE. 

Je  reconnais...  c'est  mon  notaire... 

ADINE ,    avec  joie. 

Il  parle  de  contrat. 

AMÉDÉE,   s'éloignant,  et  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  celui  que  je  lui  avais  recom- 
mandé ,  ce  matin ,  d'apporter  ici  à  madame  de 
Chavannes  !  et  pour  elle  !...  Je  n'y  pensais  plus... 
je  l'avais  oublié!... 

ADINE. 

Qu'y  a-t-il  donc?...  Est-ce  que  cela  va  mal?... 

AMÉDÉE. 

Du  tout!...  (a  part.)  Ce  maudit  contrat  que  je 
voudrais  ravoir  au  prix  de  tout  mon  sang...  Mais, 
déjà ,  sans  doute ,  elle  l'a  lu...  elle  sait  tout...  Et 
que  va-t-on  penser  de  moi?...  Que  va  dire  sa 
petite-fille ,  dont  un  instant  j'ai  voulu  devenir  le 
grand-père!... 

ADINE  ,   toujours  près  de  la  porte. 

Mais,  tenez-vous  donc  tranquille...  on  ne  peut 
plus  rien  entendre... 

AMÉDÉE. 

Me  voilà  perdu...  abîmé...  couvert  de  ridicule 
aux  yeux  de  ces  deux  femmes. . .  de  tout  le  monde. . . 

ADINE. 

C'est  ma  mère!... 

AMÉDÉE ,   voulant  s'enfuir. 

C'est  fait  de  moi  ! 

ADINE  ,   le  retenant. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  vous  enfuyez  ?...  Vous 
qui  étiez  si  brave  !...  restez  donc  !...  car  je  tremble 
de  peur!... 

AMÉDÉE. 

Et  moi ,  de  rage ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  brûler  la 
cervelle...  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  un  éclat. 

SCÈNE  VI. 

ADINE,  Madame  DE  CHAVANNES,  AMÉDÉE, 
BRESSON. 

MADAME    DE    CHAVANNES,    entrant   lentement  et   se 
plaçant  enlre  eux  deux. 

Voici  un  événement  auquel  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre ,  et  que  vous  ne  croirez  jamais  ! 

AMÉDÉE  ,   détournant  la  tête. 

Nous  y  voilà  ! 

ADINE,  timidement. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 


LA  CRAND'MÈRE. 
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MADAME   DE  CIIAVANNES. 

Le  général  qui  refuse  ! 

CRESSON  ,   bas  à  Adine. 

J'ai  tenu  ma  parole. 

ADINE,   â  pari. 

Ah  !  l'excellent  homme  ! 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Il  m'a  parlé  en  faveur  de  Didier.  (A  Am.a...) 
Votre  ami...  que  vous  protégez...  à  ce  qu'il  dit. 

AMÉDÉE  ,   vivement  et  regardant  Adine. 

Parce  que  je  pensais...  parce  que  je  croyais... 

ADINE,    de   même. 

Oui,  ma  bonne-maman ,  Monsieur  se  trompait. . . 
il  sait  bien ,  maintenant ,  que  je  ne  veux  pas  encore 
me  marier. 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Bien  vrai?... 

AMÉDÉE. 

Oui,  Madame,  Mademoiselle  me  le  disait  tout 
à  l'heure. 

MADAME  DE  CIIAVANNES,   gravement. 

C'est  fâcheux  !...  nous  aurions  fait  les  deux  no- 
ces ensemble. 

AMÉDÉE. 

0  ciel! 

ADINE  ,    avec  émotion. 

Comment ,  les  deux  noces  ? 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Eh  !  oui ,  sans  doute ,  M.  Amédée  se  marie ,  il 
épouse  une  personne  qu'il  aime...  qu'il  adore! 

ADINE  ,   avec  joie. 

Est-il  possible  ? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Et  à  qui  il  donne  tous  ses  biens. . .  C'est  du  moins 
ce  que  m'a  dit  son  notaire,  en  me  remettant  ce 
contrat  que  M.  Amédée  veut  absolument  soumettre 
à  mes  conseils  et  à  ceux  de  mes  amis. 

ADINE ,   vivement. 

Et  vous  l'avez  lu  ? 

MADAME  DE  CIIAVANNES,  montrant  le  papier  qui  est 
cacheté. 
Pas  encore.   (  Faisant  le  geste  de  rompre  le  cachet.  ) 

Mais  nous  allons,  ici,  avec  le  général,  et  en 
famille... 

AMÉDÉE. 

Non ,  Madame...  non ,  de  grâce ,  ne  le  regardez 
pas...  Je  voudrais  en  ce  moment... 

MADAME  DE  CHAVANNES ,    avec  malice. 

Y  faire  peut-être  des  changements  ? 

ADINE. 

Pourquoi  donc?... 

AMÉDÉE ,    avec  embarras. 

Oiû,  Madame,  un  changement  important..! 

MADAME   DE  CIIAVANNES. 

Nous  le  ferons  ensemble. 


ADINE  ,   vivement. 

Certainement,  certainement...  (a  madame  de 

Chavannes,  qui  lit  tout  bas.)  Eh  bien  dollC  ?... 
MADAME   DE   CIIAVANNES,   lisant. 

C'est  très-délicat,  très-généreux.,,  il  donne 
tous  ses  biens  à  sa  future. 

ADINE. 

Et  celte  future...  son  nom?... 

MADAME  DE  CIIAVANNES,   avec  malice. 

Je  ne  peux  pas  lire...  Ah  dam!  je  n'ai  pas, 
comme  toi ,  mes  yeux  de  quinze  ans. 

ADINE  ,    à  part. 

Dieu!...  quelle  patience  ! 

MADAME  DE   CHAVANNES,  avec  intention. 

Et  puis ,  quand  il  écrivait  ce  nom ,  il  ne  voyait 
pas  sans  doute...  ou  il  voyait  mal.  (Prenant  son 
lorgnon.)  Mais,  maintenant,  cela  devient  plus  clair. . . 
et  l'on  peut  facilement  voir  le  nom  de  celle  qu'il 
aime. 

ADINE. 

Et  c'est... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Toi ,  mon  enfant. 

ADINE. 

Ah  !  je  m'en  doutais  bien. 

(  Amédée  a  poussé  un  cri  et  est  tombé  à  genoux  devant  le 
fauteuil  de  madame  de  Chavannes  ;  Adine,  de  son  coté  , 
en  fait  autant.) 

AMÉDÉE. 

Grâce  et  pardon  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES,   assise  entre  eux  deux.' 

C'est  bien  !...  voilà  votre  vraie  place,  à  genoux , 

prèS  de  mon  grand  fauteuil.  (  Les  regardant  quelque 

temps  en  silence.)  Enfants  que  vous  êtes,  nous  avez- 

VOUS  donné  assez  de  mal ,  à  moi  (Montrant  Bresson.) 

et  à  monsieur  ! 

BRESSON,  s'essuyant  le  front. 

J'en  suis  tout  en  nage. 

MADAME  DE   CIIAVANNES. 

Et  tout  cela  pour  vous  amener  là... 

ADINE   et  AMÉDÉE. 

Que  dites-vous? 

MADAME    DE    CIIAVANNES,    étendant    ses    mains    sur 
leur  tète. 

Que  votre  grand'mère  vous  bénit,  (a  Amédée, 

l'amenant  au  bord  du  théâtre,  et  à  voix  basse.)  Eli  Dieil  . 

Monsieur,  étes-vous  content  du  changement  que 
j'ai  fait? 

AMÉDÉE. 

Est-il  possible!...  vous  consentez..» 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Pas  maintenant,  mais  dans  trois  ou  quatre  mois. 

(A  Amédée,  qui  fait  un  geste  d'ixnp aliénée,  et  l'amenant  au 
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bord  du  théâtre,  et  à  voix  basse.)  Car,  (le  1)011  COIlipte, 

mon  cher  ami ,  voici  trois  amours  en  vingt-quatre 
heures;  c'est  conforme  aux  règles  d'Aristote, 
mais  non  à  celles  d'un  bon  ménage. 

AMÉDÉE. 

Ah  !  maintenant ,  c'est  pour  toujours  ! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

J'aime  à  le  croire...  car,  cette  fois  du  moins, 
toutes  les  convenances  se  trouvent  réunies. . .  Mais, 
pour  plus  de  sûreté ,  nous  attendrons. 

BRESSON. 

Trois  mois,  quand  ils  s'aiment... 

MADAME   DE   CHAVANNES,   à  demi -voix. 

Raison  de  plus;  ils  s'adoreront! 

ADINE. 

Il  n'a  donc  jamais  aimé  que  moi?... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  regardant  Amédée  en  riant. 

Certainement  ! 

BRESSON. 

Et  ce  pauvre  Didier...  qui,  après  tout,  est  un 
excellent  garçon  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  lui  ai  tout  dit,  et  j'ai  pour  lui  en  vue  main- 
tenant un  autre  mariage  qui  réussira  peut-être. 

BRESSON. 

Comment  cela?... 


SCÈNE  VII. 

AMÉDÉE,  ADINE,  Madame  DE  CHAVANNES, 
BRESSON,  DIDIER. 

DIDIER  ,  vêtu  en  noir,  et  s'avançant  près  de  Bresson  qu'il 
salue. 

Je  viens,  Monsieur,  et  sous  les  auspices  de 
madame  de  Chavannes,  vous  demander  en  mariage 
mademoiselle  Paméla ,  votre  fille ,  dont  les  vertus 
me  conviennent  à  merveille. 

BRESSON  ,    lui  tendant  la  main. 

Monsieur,  c'est  moi  qui  me  trouve  très-heureux 

et  tl'ès-honoré...  (Bas  à  madame  de  Chavannes.)  VOUS 

lui  avez  dit  l'inconvénient?... 

MADAME   DE   CHAVANNES,   de  même. 

Oui,  général,  ainsi  que  la  dot...  et  tout  lui 
convient. 

BRESSON,  de  même. 

A  merveille  ! 

DIDIER,  à  part. 

Ma  charge  est  payée  ! 

BRESSON. 

Ma  tâche  est  remplie  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES,  entre  ses  enfanta,   et  leur 
prenant  le*  mains. 

La  mienne  aussi  ! 
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RODOLPHE, 


ou 


FRÈRE   ET  SOEUR, 

Représenté  pour  la   première  fois ,   à  Paris ,   sur  le  théâtre  du   Gymnase  dramatique , 

le  20  novembre    1823. 

En  société  avec  M.   Mélesvilîe. 
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JJerôonuages, 

RODOLPHE,  ancien  marin ,  négociant.  c&> 

ANTOINE,  son  associé.  °8° 


THÉRÈSE ,  sœur  de  Rodolphe. 
LOUISE,  sœur  d'Antoine. 


La  scène  se  passe  à  Dantzick. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ;  porte  au  fond ,  deux  portes  latérales.  Sur  le  devant ,  à  la  droite  du  spectateur ,  une  taMe  de  bureau 
chargée  de  cartons  et  de  papiers  ;  plus  loin ,  du  même  côté ,  un  secrétaire. 


SCENE  PREMIERE. 

RODOLPHE,  seul,  assis  devant  une  table,   et  tenant 
une  lettre  à  la  main. 

Ma  sœur  !  il  me  demande  ma  sœur  en  mariage  ! 
le  moyen  de  refuser  un  aussi  riche  parti!  Moi, 
Rodolphe,  capitaine  corsaire,  et  rien  de  plus. 
D'un  autre  côté,  je  ne  peux  pas  me  jouer  d'un 
galant  homme  ;  il  faut  donc  lui  avouer  la  vérité , 
morbleu  !  (  n  se  lève.  )  Le  jour  où  j'ai  enlevé  à  l'a- 
bordage le  pavillon  ennemi,  j'ai  eu  moins  de 
peine  qu'aujourd'hui  en  composant  cette  épître. 
(  n  lit.  ) 

«  Monsieur ,  vous  m'offrez  votre  fortune  et  votre 
»  main  pour  ma  sœur  Thérèse  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
»  qu'il  faut  vous  adresser  pour  cela,  car  Thérèse 
»  ne  m'appartient  pas  ;  Thérèse  n'est  pas  ma  sœur. 
»  C'est  un  secret  que  ni  elle  ni  personne  au 
»  monde  ne  soupçonnait  jusqu'ici  ;  mais  la  dé- 
»  marche  que  vous  faites  aujourd'hui  me  force , 
»  pour  la  première  fois ,  à  rompre  le  silence ,  et  à 
»  vous  confier  les  principaux  événements  de  ma 

»  Vie.  »   (  S'interrompant.  )  Oui  ,  je  le  dois  ,  lie  fût-Ce 

que  pour  Thérèse.  (  Continuant.  )  «  Il  y  a  quatorze 
»  ans,  j'en  avais  seize  alors,  j'étais  simple  mate- 
«  lot,  et  le  plus  mauvais  sujet  peut-être  de  toute 


»  la  marine.  Mal  vu  par  mes  chefs ,  à  cause  de 
»  mon  indiscipline  ;  redouté  de  mes  camarades , 
»  avec  qui  je  me  battais  à  chaque  instant ,  j'allais 
«sans  doute  être  mis  à  l'écart,  lorsqu'un  jour 
»  nous  abordons  des  flibustiers  chargés  de  riches 
»  dépouilles  ;  le  combat  fut  long  et  terrible.  La 
»  victoire  nous  resta  ;  et ,  tandis  que  mes  cama- 
»  rades  couraient  au  pillage  J'aperçois  une  femme 
»  mourante ,  tenant  dans  ses  bras  une  petite  fille 
»  de  trois  ou  quatre  ans.  —  Qui  êtes-vous  '?  me 
»  dit-elle  d'une  voix  faible.  —  Rodolphe,  un  shn- 
»  pie  matelot.  — Rodolphe,  je  vous  donne  ma 
»  fille ,  cette  pauvre  Ç*pheb"ne  ;  que  ce  soit  votre 
»  part  du  butin.  Soyez  son  protecteur ,  son  frère , 
»  et  n'oubliez  pas  qu'un  jour  je  vous  en  deman- 
»  derai  compte.  » 

(  S'interrompant.  J 

Oui ,  je  la  vois  encore.  J'ignore  ce  qui  se  passa 
en  moi;  mais  cette  mère  expirante  qui  me  léguait 
sa  fille ,  et  qui ,  de  là  haut  sans  doute ,  allait  tou- 
jours veiller  sur  mes  actions;  cette  idée  seule 
changea  tout  mon  être,  toutes  mes  habitudes. 
Plus  de  vin ,  plus  d'indiscipline ,  plus  de  querelles  ; 
je  devins  le  meilleur  sujet  de  l'équipage  ;  et  main- 
tenant encore,  n'est-ce  pas  à  son  souvenir  que  je 
dois  mon  état,  mon  bien-être,  ma  fortune?  Eh 
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biCIl!    OÙ    Cil  étais-jC  donc?   (Reprenant  la  lettre  et 

lisant.]  «J'acceptai  la  succession.  Je  débarquai, 
»  tenant  dans  mes  bras  ma  petite  Thérèse  que 
»  j'appelai  ma  sœur,  et  pendant  dix  années,  tout 
»  ce  que  je  gagnai  dans  mes  courses  sur  mer  fut 
»  consacré  à  son  éducation  et  à  son  établisse- 
»  ment.  Elle  avait  quatorze  ans,  et  moi  vingt-six, 
»  quand  nous  vînmes  nous  fixer  ici ,  à  Dantzick , 
»  auprès  du  brave  Antoine,  mon  associé.  »  (s'in- 
terrompant.  )  Ah  !  je  le  sens  bien,  c'était  alors  que 
j'aurais  dû  apprendre  à  nos  amis ,  et  à  Thérèse 
elle-même ,  qu'elle  n'était  pas  ma  sœur  ;  mais  il 
m'en  coûtait  de  renoncer  à  ce  nom,  et  puis  il  au- 
rait peut-être  fallu  la  quitter,  nous  séparer,  et 
cela  m'était  déjà  impossible ,  j'avais  pris  l'habitude 
de  l'avoir  près  de  moi.  Enfin ,  ses  soins  et  son 
affection  étaient  nécessaires  à  mon  bonheur. 
Qu'ai-je  fait?  et  qu'en  est-il  arrivé?  que  Thérèse 
n'a  jamais  vu  en  moi  que  son  frère ,  et  n'aura 
jamais  qu'une  amitié  de  sœur,  tandis  que  moi,  je 
l'aime  comme  un  insensé ,  comme  un  furieux  :  la 
vue  d'un  amoureux  me  met  au  supplice  ;  et  hier, 
quand  j'ai  reçu  cette  lettre ,  où  ce  jeune  officier 
me  demandait  ma  sœur  en  mariage,  j'ai  sauté  sur 
mes  pistolets  pour  aller  lui  en  demander  raison. 
Il  faut  prendre  un  parti.  (  Lisant  tout  bas.  )  Oui ,  je 
lui  dis  là  toute  la  vérité  ;  et  tantôt,  quand  nous 
serons  seuls ,  quand  tous  les  ouvriers  seront  par- 
tis ,  je  ferai  le  même  aveu  à  Thérèse.  Il  est  vrai 
que  tous  les  jours  je  forme  ce  projet,  et  que  je 
n'ai  pas  encore  pu  l'exécuter;  mais  aujourd'hui 
j'en  aurai  le  courage.  Ah ,  mon  Dieu  !  la  voici. 

SCÈNE  II. 

RODOLPHE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Mon  frère  !  mon  frère  ! 

RODOLPHE  ,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Tu  viens  encore  me  dé- 
ranger? 

THÉRÈ^*. 

Là  !  Ne  vas-tu  pas  me  gronder  ?  je  viens  t'aver- 
lir  que  le  déjeuner  est  prêt. 

RODOLPHE  ,  de  même. 

Je  ne  puis  dans  ce  moment  ;  je  suis  à  travailler. 
Mais  toi,  rien  ne  t'empêche... 

THÉRÈSE. 

Non  pas  ;  j'aime  bien  mieux  attendre  ;  car  je 
n'ai  pas  d'appétit  quand  nous  ne  déjeunons  pas 
ensemble. 

RODOLPHE. 

Vraiment?  (s'adoucissani.)  Je  te  demande  pardon, 
Thérèse,  de  t'a  voir  brusquée  tout  à  l'heure; 
j'étais  occupé. 


THÉRÈSE. 

Oh  !  je  le  vois  bien ,  et  beaucoup  ;  car  vous 
n'avez  seulement  pas  songé  à  m'embrasser. 

RODOLPHE. 

Tu  crois  ? 

THÉRÈSE. 

Sans  doute  ;  (  Tendant  la  joue.  )  et  puisque  VOUS 

êtes  pressé,  dépêcheZ-VOUS.    (  Rodolphe  l'embrasse.  ) 

Eh  bien!  Ee  semble -t- il  pas  qu'il  me  fait  une 
grâce  ? 

RODOLPHE,  vivement. 

Moi  !  oh  !  non ,  certainement  ;  mais  vois-tu , 
Thérèse... 

THÉRÈSE  ,  lui  faisant  signe  de  la  main. 

C'est  bien;  c'est  bien,  Monsieur,  que  je  ne 
vous  dérange  pas  à  votre  travail.  Tiens;  je  m'en 
vais  prendre  le  mien  ;  et  pendant  que  tu  écriras , 
je  broderai  auprès  de  toi  sans  faire  de  bruit. 

(Elle  va  chercher  une  chaise  de  l'autre  côté  du  théâtre,  et 
la  place  auprès  de  la  table  où  Rodolphe  est  occupé  a  écrire.) 

De  sorte  que  nous  serons  chacun  à  notre  ouvrage, 
sans  cesser  d'être  ensemble. 

RODOLPHE  ,  à  part. 

Et  comment  renoncer  à  ce  bonheur,  à  cette 

douce  intimité  ?  (  Se  mettant  à  écrire  sans  la  regarder.  ) 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

THÉRÈSE. 

Une  cravate  brodée  pour  toi.  (  Se  levant  et  s'ap- 

puyant  sur  le  dos  du  fauteuil  de  Rodolphe.)  Et  VOUS , 

Monsieur ,  toujours  dans  vos  livres  à  parties  dou- 
bles. Voilà-t-il  des  colonnes  de  chiffres  ! 

RODOLPHE. 

Oui.  J'établis  mon  compte ,  et  celui  de  ce  bon 
Antoine,  mon  associé. 

THÉRÈSE. 

Mon  ami,  sommes-nous  bien  riches? 

RODOLPHE. 

Juges -en  toi-même.  Nous  avons  pour  notre 
part  plus  de  cent  mille  francs  ;  moi  qui ,  il  y  a 
quelques  années ,  n'avais  pas  un  sou  vaillant  :  et 
quand  je  pense  que  c'est  à  Antoine  que  je  dois 
tout  cela  ! 

THÉRÈSE. 

11  serait  possible  ! 

RODOLPHE. 

C'est  lui  qui ,  dans  l'origine ,  m'a  prêté  de  l'ar- 
gent ,  m'a  associé  à  ses  bénéfices  ;  c'est  lui  qui , 
par  ses  soins  et  sa  prudence ,  a  doublé  ici  nos 
capitaux,  tandis  que  je  les  exposais  sur  mer. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  tu  as  toujours  été  pour  les  entreprises  et 
les  aventures. 

RODOLPHE. 

Que  trop  !  car  il  y  a  quelques  années,  j'avais 
voulu ,  contre  ses  avis,  tenter  à  moi  seul  une  ex- 
pédition qui  avait  complètement  échoué  ;  j'étais 
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ruiné.  Antoine  vint  me  trouver,  m'apporta  sa 
part,  me  força  d'en  prendre  la  moitié.  11  fallut 
bien  accepter ,  quitte  à  lui  rendre  plus  tard  ;  et 
c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  à  son  insu.  Mais, 
excepté  cela ,  tu  sens  bien  que  depuis  je  n'ai  rien 
fait  sans  le  consulter. 

THÉRÈSE. 

Et  tu  as  bien  raison.  Ce  brave  monsieur  An- 
toine! quel  excellent  cœur!  Depuis  que  je  sais 
cela ,  je  vais  l'aimer  encore  plus  qu'auparavant. 

RODOLPHE. 

Tu  l'aimes  donc  beaucoup? 

THÉRÈSE. 

Sans  doute  ;  et  lui  aussi ,  il  me  le  dit  du  moins 
à  chaque  instant. 

RODOLPHE ,  se  levant. 

Comment  !  il  te  le  dit  ?  je  ne  m'en  suis  cepen- 
dant pas  aperçu. 

THÉRÈSE. 

Je  crois  bien;  quand  tu  es  ici,  vous  ne  parlez 
que  de  commerce  et  de  spéculations;  mais  quand 
nous  sommes  tous  deux,  ou  avec  Louise,  sa 
sœur ,  il  est  si  bon  et  si  aimable  ! 

RODOLPHE  ,  à  part. 

Il  se  pourrait!  lui,  Antoine,  mon  ami  !  s'il  est 
vrai... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc? 

RODOLPHE. 

Rien.  (  a  part.  )  Qu'allais-je  faire  ?  soupçonner 
mon  bienfaiteur  !  Pauvre  Antoine  !  qui  n'a  pour 
nous  deux  qu'une  amitié  de  frère  !  Il  en  est  d'au- 
tres plus  redoutables!  et  cette  lettre... 

THÉRÈSE. 

Rodolphe,  d'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois, 
et  quel  est  ce  papier  ? 

RODOLPHE. 

Il  vous  concerne  autant  que  moi;  c'est  de 
M.  Muller,  ce  jeune  officier  que  plusieurs  fois 
nous  avons  rencontré  à  la  promenade. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  celui  à  qui  tu  as  cherché  que- 
relle ,  et  avec  qui  tu  voulais  te  battre ,  parce  que 
quelquefois  il  m'avait  regardée. 

RODOLPHE ,  avec  amertume. 

J'avais  peut-être  tort.  Voilà  qu'aujourd'hui  il 
vous  demande  en  mariage. 

THÉRÈSE ,  avec  joie. 

Moi ,  en  mariage  !  quel  bonheur  !  je  craignais 
que  ce  ne  fût  un  cartel.  Tu  lui  répondras ,  n'est-ce 
pas  ?  et  bien  honnêtement. 

RODOLPHE. 

Que  lui  dirai-je? 

THÉRÈSE. 

Qu'il  nous  fait  bien  de  l'honneur;  mais  que  je 


ne  veux  pas  me  marier,  que  je  veax  toujours  res- 
ter avec  toi. 

RODOLPHE. 

11  serait  vrai  ? 

THÉRÈSE. 

Eh  bien!  est-ce  que  cela  t'étonne?  Toi  qui 
parles,  n'as-tu  pas  déjà  refusé  plusieurs  fois  de 
riches  partis?  tu  ne  me  l'as  pas  dit ,  mais  je  l'ai  su. 
Eh  bien  !  je  veux  suivre  ton  exemple  ;  nous  som- 
mes si  heureux  !  pourquoi  changer  ?  Un  frère  et 
une  sœur  qui  s'aiment  bien,  il  n'y  a  rien  de  plus 
doux  au  monde.  Tous  les  ménages  que  je  vois  ont 
des  querelles,  des  disputes  ;  nous ,  jamais  ;  non; 
ce  que  veut  l'un  de  nous  est  toujours  ce  que  l'au- 
tre désire  ;  de  sorte  qu'aucun  n'obéit,  et  pourtant 
nous  commandons  tous  deux. 

RODOLPHE. 

Oui,  oui,  Thérèse ,  tu  as  raison,  je  crois  que 
je  suis  bien  heureux. 

THÉRÈSE ,  avec  joie. 

Oui ,  n'est-ce  pas ,  je  tiens  bien  ton  ménage  ?  tu 
es  content  de  moi  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  Thérèse ,  oui ,  ma  bonne  sœur. 

THÉRÈSE. 

Dam  !  je  mets  le  plus  d'économie  que  je  peux; 
mais  c'est  toi  qui  dépenses  toujours  ;  à  chaque 
instant  des  robes  nouvelles,  des  fichus  que  tu 
achètes  pour  moi;  aussi  le  dimanche,  quand  tu 
me  donnes  le  bras ,  et  que  nous  nous  promenons 
ensemble ,  en  passant  près  de  nous ,  on  dit  sou- 
vent h  voix  basse  :  «  Voilà  un  joli  couple  !  »  Je  ne 
fais  pas  semblant  de  comprendre  ;  mais  cela  me 
fait  plaisir ,  et  je  te  serre  le  bras  pour  te  dire  : 
Entends-tu  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  morbleu  !  je  n'entends  que  trop  bien , 
surtout  quand  il  y  a  des  jeunes  gens  comme 
M.  Muller.  Mais  n'en  parlons  plus;  je  vais  lui  en- 
voyer ta  réponse ,  et  si  tu  savais  combien  elle  m'a 
fait  plaisir;  si  je  te  disais,  Thérèse,  pour  quelle 
raison...  Hein  !  qui  vient  déjà  nous  déranger? 

THÉRÈSE. 

C'est  notre  ami  Antoine. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Oui ,  mes  amis ,  je  viens  de  faire  un  tour  sur 
le  port ,  et  j'apporte  de  bonnes  nouvelles.  Ro- 
dolphe, le  brick  V Aventure  est  en  rade;  on  l'a 
signalé  ce  matin. 

RODOLPHE. 

En  vérité? 
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ANTOINE. 

Il  y  a  là-dessus  vingt  mille  francs  de  marchan- 
dises qui  nous  appartiennent.  Hein  !  mon  garçon , 
encore  quelques  voyages  comme  celui-là ,  et  nous 
pourrons  expédier  aussi  des  navires  à  notre  compte. 
Quel  plaisir  !  quand  nous  entendrons  dire  sur  le 
port  :  «  A  qui  appartient  ce  brick ,  ou  ce  beau 
trois-mâts?  »  et  qu'on  répondra  :  «  C'est  à  la 
maison  Antoine,  Rodolphe  et  Compagnie.  » 

RODOLPHE  ,    en    riant. 

Voyez-vous  l'ambition  du  commerce  ? 

ANTOINE. 

Par  exemple,  il  faudra  chercher  pour  notre 
navire  un  beau  nom.  C'est  mademoiselle  Thérèse 
qui  se  chargera  de  le  trouver. 

THÉRÈSE. 

C'est  déjà  fait  :  il  s'appellera  le  brick  les  deux 
amis. 

ANTOINE,    attendri. 

Les  deux  amis!  Oui,  elle  a  raison,  il  n'y  a 
pas  de  plus  beau  nom  que  celui-là.  C'est  pourtant 
bien  simple  ;  eh  bien  !  il  m'aurait  fallu  un  mois 
pour  le  trouver.  Ah!  çà,  je  ne  te  dérange  pas? 

RODOLPHE. 

Non ,  sans  doute. 

ANTOINE. 

C'est  que ,  me  trouvant  près  de  chez  toi ,  je  me 
suis  dit  :  Je  vais  lui  faire  une  petite  visite  d'amitié. 
J'ai  bien  fait,  n'est-il  pas  vrai?  (Lui  donnant  une 
poignée  de  main.)  Tu  ne  sais  pas?  les  cotons  sont  en 
baisse  ;  les  cafés  se  soutiennent ,  et  on  offre  des 
colzas  à  vingt-cinq  florins.  Qu'est-ce  que  tu  en 
penses  ? 

THÉRÈSE. 

11  me  semble,  monsieur  Antoine,  que  vos  visites 
d'amitié  ressemblent  à  des  conférences  de  com- 
merçants. 

ANTOINE. 

Non ,  ce  que  j'en  dis,  ce  n'est  pas  pour  affaires, 
c'est  pour  causer,  et  voilà  tout.  A  propos ,  j'ou- 
bliais. Dites  donc ,  mes  amis ,  je  marie  ma  sœur. 

RODOLPHE. 

Comment  ! 

THÉRÈSE, 

Et  c'est  aujourd'hui  que  vous  nous  l'apprenez? 

ANTOINE. 

Eh  !  parbleu ,  je  ne  le  sais  que  d'hier.  J'étais 
à  faire  une  addition ,  et  Louise  travaillait  auprès 
de  moi. 

THÉRÈSE  ,   regardant  Rodolphe. 

Comme  nous ,  ce  matiu. 

ANTOINE. 

Quand  je  m'aperçois  qu'elle  pleurait.  «  Louise , 
»  que  je  lui  dis ,  pourquoi  que  tu  pleures  pendant 
»  que  je  travaille  ?  ça  me  fait  tromper.  »  Elle  me 
répond  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  c'est  que  Julien 


»  va  partir.  —  Tu  l'aimes  donc  ?  —  Eh  !  oui ,  sans 
»  doute.  »  Julien  est  un  jeune  homme,  notre 
voisin ,  qui  est  commis  chez  un  marchand.  Je  laisse 
là  mon  addition,  je  prends  mon  chapeau,  et  je 
vais  à  la  boutique.  «  Julien ,  est-il  vrai  que  vous 
»  partez  ?  —  Oui ,  monsieur.  —  Et  pourquoi  ?  — 
»  Pour  faire  fortune ,  et  revenir  ici  m'établir.  — 
»  Et  si  je  vous  donne  cinquante  mille  francs?  — Je 
»  refuserai.  —  Et  ma  sœur  par-dessus  le  marché  ? 
»  —  J'accepterai.  »  Et  déjà  il  voulait  se  jeter  à 
mes  pieds.  Je  le  reçois  dans  mes  bras  ;  je  le  mène 
dans  ceux  de  ma  sœur;  et,  dans  une  demi-heure 
tout  a  été  arrangé.  C'est  aujourd'hui  que  nous 
signons  le  contrat,  et  que  nous  faisons  le  repas 
des  fiançailles.  Tu  en  seras ,  n'est-ce  pas  ?  ainsi 
que  vous ,  mademoiselle  Thérèse  ? 

THÉRÈSE. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'est  chez  nous  qu'on 
dînera. 

RODOLPHE. 

Tu  as  raison ,  et  tu  nous  commanderas  un  fa- 
meux dîner,  entends-tu ,  Thérèse  ? 

THÉRÈSE. 

Sois  tranquille. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  voilà  des  bêtises,  et  je  ne  le  veux  pas  ; 
aller  ainsi  dépenser  de  l'argent  pour  rien. 

RODOLPHE. 

Ça  te  convient  bien  de  parler,  toi  qui  viens  de 
donner  cinquante  mille  francs  à  ta  sœur  ! 

ANTOINE. 

Quelle  différence  !  cela ,  c'est  utile  ;  et  puis,  s'il 
faut  te  le  dire,  c'est  à  contre-cœur  que  je  fais  ce 
mariage ,  car  j'aurais  voulu  voir  à  ma  sœur  un 
autre  époux  que  celui-là ,  quoiqu'il  soit  bien  gentil. 

THÉRÈSE. 

Et  qui  donc  ? 

ANTOINE. 

Eh  !  parbleu ,  mon  ami  Rodolphe ,  ici  présent. 
Moi ,  je  n'y  entends  pas  de  finesse.  J'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  que  lui  et  ma  sœur  eussent  à  s'a- 
dorer. Ça  n'a  jamais  pris,  ça  n'est  pas  de  ma  faute. 

THÉRÈSE,    émue. 

Eh  bien  !  par  exemple ,  de  quoi  vous  mêliez- 
vous?  et  pourquoi  les  forcer? 

ANTOINE. 

Je  ne  les  forçais  pas  ;  mais,  enfin ,  si  cela  avait 
pu  s'arranger. 

THÉRÈSE ,   vivement. 

Cela  ne  se  pouvait  pas,  puisque  Louise  en  aimait 
un  autre.  Vous  auriez  donc  voulu  la  rendre  mal- 
heureuse ? 

ANTOINE. 

Moi  !  la  rendre  malheureuse  !  (a  Rodolphe.)  Ah  ! 
çà ,  qu'est-ce  qu'elle  a  donc ,  ta  sœur  ?  je  ne  l'ai 
jamais  vue  comme  ça. 
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RODOLPHE,    arec  émotion. 

Rien  :  c'est  par  amitié  pour  Louise ,  et  par  in- 
térêt pour  toi-même. 

ANTOINE. 

A  la  bonne  heure,  mais  il  ne  faut  pas  me  rudoyer 
pour  ça.  Je  voulais  que  lu  fusses  mon  frère,  c'est 
manqué  ;  n'y  pensons  plus.  (Regardant  Thérèse.)  Il  y 
aura  peut-être  quelque  autre  moyen  de  s'entendre 
là-dessus. 

THÉRÈSE   qui,  pendant  ce  temps,    a  remonté  le  théâtre. 

Eh  !  c'est  ma  chère  Louise  !  c'est  la  nouvelle 
mariée  î 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédents,  LOUISE. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  Antoine,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 
je  t'ai  cherché  partout.  Heureusement  que  quand 
tu  n'es  pas  à  ton  comptoir,  tu  es  toujours  ici  ; 
alors  j'étais  sûre  de  te  trouver.  Bonjour,  monsieur 
Rodolphe!  Bonjour,  Thérèse  !  vous  savez,  n'est- 
ce  pas?... 

ANTOINE. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  plus,  je  leur  ai  tout  dit. 

LOUISE. 

Tant  pis,  je  leur  aurais  raconté,  (a  Antoine.) 
Mais  tu  es  là  à  causer,  et  pendant  ce  temps-là  il 
s'impatiente ,  il  se  désespère  peut-être. 

ANTOINE. 

Eh  !  qui  donc  ? 

LOUISE. 

Julien ,  qui  t'attend  chez  le  notaire  :  le  contrat 
ne  se  fera  pas  tout  seul  ;  il  faut  encore  convenir 
des  articles  ;  mais ,  voilà  comme  tu  es  ;  dès  qu'il 
ne  s'agit  plus  de  commerce... 

ANTOINE. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  me  faire  aussi  une  scène  ? 
Je  me  rends  chez  ton  notaire ,  et,  mieux  que  cela , 
je  vais  lui  porter  la  dot. 

LOUISE. 

A  la  bonne  heure,  mais  dépêche-toi;  je  me 
figure  ce  pauvre  Julien... 

ANTOINE. 

N'est-il  pas  bien  à  plaindre  !  Voyons ,  Rodolphe, 
toi  qui  es  notre  caissier,  donne-moi  des  fonds. 

RODOLPHE. 
Attends,  je  SUiS  à  toi.    (Ouvrant  un  tiroir.)  Mais 

auparavant,  comme  amis  de  la  famille,  permets- 
nous  ,  à  Thérèse  et  à  moi ,  d'offrir  notre  cadeau 
à  la  mariée... 

ANTOINE. 

Là  !  encore  des  bêtises  !...  Vois-tu,  Rodolphe , 
je  te  l'ai  dit  cent  fois ,  tu  n'es  pas  plus  né  pour 
le  commerce  que... 


LOUISE. 

Dieu  !  la  belle  chaîne  d'or  ! 

THÉRÈSE,   bas  à  Rodolphe. 

Ah  !  que  tu  es  aimable  ! 

RODOLPHE  ,   de  même. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  toi  qui  la  lui  donnes ,  car 
c'est  pour  Thérèse  que  je  l'avais  achetée. 

(  Il  va  se  mettre  à  sa  table  et  compte  des  billets.  ) 
ANTOINE. 

Je  vous  le  demande,  une  chaîne  d'or  à  une  petite 
fille  comme  celle-là  !  Qu'est-ce  qu'il  donnera  donc 
à  sa  sœur,  quand  elle  se  mariera  !  car  voilà  un  bel 
exemple,  mademoiselle  Thérèse;  j'espère  que 
vous  en  profiterez. 

LOUISE  ,    mettant  la  chaîne  à  son  cou. 

Oui,  oui,  il  faut  vous  marier;  c'est  si  gentil... 
Regardez  donc  comme  ça  brille...  Et  puis,  quand 
vous  voudrez ,  vous  ne  manquerez  pas  d'amoureux. 

ANTOINE. 

Pour  ça ,  j'en  réponds  ;  car  moi ,  qui  vous  parle , 
j'en  connais  plus  d'un. 

RODOLPHE  ,   qui  est  à  la  table,   et  qui  a  donné  plusieurs 
fois  des  marques  d'impatience. 

Viens  donc  au  moins  m'aider,  je  ne  sais  pas  si 
j'ai  là  ton  compte. 

ANTOINE  ,    sans  le  regarder. 

Eh  !  va  toujours ,  je  m'en  rapporte  à  toi.  (  a 
Thérèse.)  Et  ceux  dont  je  vous  parle  là ,  mademoi- 
selle Thérèse ,  ce  sont  des  gens  qui  vous  recher- 
chent pour  vous ,  et  non  pour  les  écus  de  votre 
frère. 

RODOLPHE. 

C'est  pour  toi  que  je  fais  ce  bordereau  ;  si  tu 
ne  viens  pas  examiner... 

ANTOINE. 

J'y  suis,  j'y  suis,  mon  ami  :  vingt,  vingt-cinq, 
trente;  voilà  trente  mille  francs,  (a  Thérèse.)  Vous 
penserez  à  ce  que  je  vous  ai  dit ,  à  vos  moments 
perdus,  à  votre  aise,  parce  que  j'ai  pour  vous  un 
jeune  homme  en  vue. 

LOUISE. 

Je  gage  que  je  le  connais  ? 

ANTOINE. 

Je  te  dis  que  non. 

LOUISE, 

Je  te  dis  que  si. 

ANTOINE. 

Eh  !  je  te  dis  que  non. 

RODOLPHE  ,    impatienté  ,  les  interrompant. 

Ah  ça,  morbleu!  finirez-vous ?  11  me  semble 
que ,  quand  il  s'agit  d'affaires ,  on  doit  être  à  ce 
que  l'on  fait. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc  ?  j'y  suis 
plus  que  toi.  [Regardant  le  bordereau.]  Quarante  mille 
francs  en  effets,  les  voici.  Plus,  dix  mille  francs 
comptant. 


394 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


RODOLPHE. 

Ou  c'est  tout  comme  :  un  billet  passé  à  mon 
ordre,  que  je  dois  toucher  aujourd'hui  chez 
Durand ,  négociant. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  cours  vite  les  chercher  pendant  que  je 
vais  arrêter  les  comptes  et  signer  le  reçu. 

RODOLPHE. 

Ils  ont  un  caissier  qui  va  me  tenir  un  quart 
d'heure. 

LOUISE. 

Encore  des  retards,  raison  de  plus  pour  se 

presser.    (Prenant  le  bras  do  Rodolphe.)  J'y  Vais  avec 

vous. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  allez  vite ,  allez  donc. 

LOUISE,   en  sortant. 

Ne  vous  faites  pas  attendre ,  c'est  pour  midi. 

(Elle  sort  avec  Rodolphe.) 

SCÈNE  V. 

ANTOINE,  THÉRÈSE. 

ANTOINE  ,   les  regardant  sortir. 

C'est  ça ,  j'aime  autant  qu'ils  s'en  aillent ,  parce 
que  ,  s'il  faut  vous  le  dire ,  mademoiselle  Thérèse, 
je  ne  suis  pas  fâche  de  me  trouver  seul  avec  vous. 

THÉRÈSE. 

Et  pourquoi  ? 

ANTOINE. 

Oh  !  pourquoi.  Tenez ,  moi ,  j'ai  un  style  de 
négociant,  et,  dans  mes  conversations  comme 
dans  mes  lettres  de  commerce ,  je  vais  droit  au 
fait.  Voici  donc  l'affaire  en  question.  Je  suis  le 
meilleur  ami  de  votre  frère ,  je  suis  son  associé  ; 
tout  entier  à  mon  négoce,  rien  jusqu'ici  n'avait 
manqué  à  mon  bonheur  ;  mais ,  depuis  quelque 
temps,  ça  n'est  plus  ça,  je  ne  suis  plus  heureux. 

THÉRÈSE. 

Vous ,  monsieur  Antoine ,  il  se  pourrait  î 

ANTOINE. 

J'étais  bien  sûr  que  cela  vous  ferait  du  chagrin, 
parce  que  vous  êtes  bonne.  Oui ,  mademoiselle 
Thérèse ,  je  trouve  que  ma  maison  est  trop  vaste, 
que  mon  comptoir  est  trop  grand  ;  il  y  a  toujours 
là ,  à  côté  de  moi ,  quelque  chose  que  je  cherche 
et  que  je  ne  trouve  pas.  Enfin ,  ce  qui  me  manque, 
c'est  une  bonne  femme,  et  si  vous  le  voulez,  Ma- 
demoiselle ,  nous  arrangerons  cette  affaire-là  ;  car 
c'est  de  vous  que  je  suis  amoureux. 

THÉRÈSE. 

Oh  ciel  î  je  n'en  reviens  pas ,  m'avouer  ainsi 
tout  uniment... 

ANTOINE  ,   froidement. 

Dam  !  je  vous  le  dis  comme  ça  est  :  j'ai  trente- 


cinq  ans,  une  jolie  fortune  et  une  bonne  réputation. 
Vous  ne  trouverez  pas  en  moi  un  malin ,  mais  un 
bon  enfant.  Vous  mènerez  tout  à  votre  gré ,  comme 
ici,  comme  chez  votre  frère,  ou  plutôt,  comme 
vous  l'aimez  autant  que  moi ,  nous  ne  nous  quitte- 
rons pas ,  nous  ferons  ménage  ensemble.  Ce  n'est 
pas  quand  je  vais  être  heureux ,  que  je  veux  qu'il 
cesse  d'être  mon  associé. 

THÉRÈSE. 

Antoine ,  que  de  bonté  !  que  de  générosité!... 

ANTOINE. 

Du  tout!  ça  ne  me  coûte  rien;  votre  bonheur 
d'abord  !  et  puis  le  mien  après ,  si  ça  se  peut  sans 
vous  gêner. 

THÉRÈSE. 

Si  vous  saviez  dans  quel  embarras  je  me  trouve! 
Je  ne  sais  comment  reconnaître ,  comment  vous 
répondre.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  parlé  de  cela 
à  mon  frère  ? 

ANTOINE. 

Je  m'en  serais  bien  gardé  !  Rodolphe  est  mon 
ami ,  mon  débiteur,  puisque  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  lui  rendre  quelques  services  ;  et  si  je 
lui  avais  dit  :  Frère ,  j'aime  ta  sœur,  veux-tu  me 
la  donner  ?  il  m'aurait  répondu  sur-le-champ , 
comme  moi  ce  matin  à  Julien  :  Tiens ,  la  voilà , 
elle  est  à  toi  ;  et  peut-être ,  Thérèse ,  cela  ne 
vous  aurait-il  pas  convenu,  parce  qu'il  peut  y 
avoir  des  raisons ,  des  causes  que  les  frères  ne 
connaissent  pas  ;  par  ainsi  je  me  suis  dit  :  Je  vais 
d'abord  en  parler  à  Thérèse ,  et  si  elle  y  consent , 
le  reste  ne  sera  pas  long. 

THÉRÈSE. 

Peut-être  vous  trompez-vous  ;  car  si  ma  fran- 
chise doit  égaler  la  vôtre ,  je  vous  avouerai  que 
je  n'ai  pas  l'idée  de  me  marier. 

ANTOINE. 

Je  comprends ,  vous  en  aimez  un  autre. 

THÉRÈSE. 

Non,  et  même,  si  j'avais  un  choix  à  faire, 
c'est  vous,  Antoine,  que  je  préférerais. 

ANTOINE. 

Il  serait  possible  ? 

THÉRÈSE. 

Mais  je  vous  l'ai  dit ,  je  ne  vois  en  vous  que 
l'ami  de  mon  frère ,  que  le  mien  ;  je  crains  de 
vous  fâcher  en  vous  l'avouant ,  mais  je  n'ai  point 
d'amour  pour  vous ,  je  n'ai  que  mon  amitié  à  vous 
offrir. 

ANTOINE. 

Dites-vous  vrai  ?  eh  bien  !  morbleu  !  c'est  tout 
ce  que  je  demande ,  et  puis  le  reste  viendra  plus 
tard.  Qu'un  joli  garçon  soit  exigeant ,  rien  de 
mieux.  Mais  moi,  je  suis  encore  trop  heureux  de 
ce  que  vous  voulez  bien  m'accorder.  (  Lui  haisant  la 
main.  )  Oui ,  ma  petite  Thérèse ,  je  vous  jure 
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que  cet  aveu-là  suffit  à  mon  bonheur,  et  que 
jamais... 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ,  RODOLPHE ,  qui  est  entré  avant 

la  fin  de  la  scène. 
RODOLPHE. 

Qu'ai-je  entendu  ! 

THÉRÈSE. 

Ah  î  mon  frère  ! 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  il  arrive  à  propos,  et  il  va  être  joli- 
ment content.  (Allant  à  lui.  )  Viens  donc ,  mon  ami, 
si  tu  savais... 

RODOLPHE ,  brusquement. 

Laissez-moi. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  à  qui  en  as-tu  donc?  est-ce  à  moi 
que  tu  parles? 

RODOLPHE. 

A  vous-même. 

THÉRÈSE. 

Mon  frère. 

RODOLPHE ,  avec  emportement. 

Taisez-vous;  mêlez-vous  de  ce  qui  vous  re- 
garde. 

ANTOINE. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  :  parce  que  toi ,  qui  es 
sévère  en  diable ,  tu  m'as  vu  lui  baiser  la  main  ; 
mais  sois  tranquille ,  quand  tu  connaîtras  mes 
intentions... 

RODOLPHE. 

Du  tout ,  Monsieur,  du  tout  ;  ce  n'est  pas  cela. 
Ma  sœur...  ma  sœur  est  sa  maîtresse;  qu'on  lui 
fasse  la  cour,  qu'elle  prête  l'oreille  à  tous  les  pro- 
pos ,  cela  m'est  parfaitement  indifférent. 

THÉRÈSE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

RODOLPHE. 

Ce  qu'il  m'importe ,  c'est  d'avoir  un  associé  qui 
s'occupe  de  son  état  et  qui  songe  à  ses  affaires. 

(  S' approchant  de  la  table.  )  J'eil  étais  SÛr,  le  Compte 

n'est  pas  arrêté ,  le  reçu  n'est  pas  fait  ;  vous  aviez 
apparemment  d'autres  soins  plus  importants. 

ANTOINE. 

Que  diable  de  querelle  vient-il  me  chercher  là? 
Que  je  le  signe  à  présent  ou  dans  une  heure , 
qu'est-ce  que  cela  fait? 

RODOLPHE. 

Cela  fait...  Cela  fait  que  chaque  jour  il  en  est 
ainsi ,  que  toutes  les  affaires  sont  négligées ,  et 
pourquoi  ?  parce  qu'au  lieu  de  rester  à  son  comp- 
toir, monsieur  est  toute  la  journée  hors  de  chez 
lui ,  et  c'est  sur  moi  seul  que  retombe  tout  le 
travail. 


ANTOINE. 

Eh  mais  !  au  bout  de  dix  ans ,  voilà  la  première 
fois  qu'il  s'en  plaint. 

RODOLPHE,  éclatant. 

Parce  qu'il  y  a  un  terme  à  tout,  parce  que 
cela  devient  insupportable ,  et  que  je  ne  peux 
plus  y  tenir. 

ANTOINE. 

Ah  çà,  morbleu  !  tu  le  prends  là  sur  un  ton... 

RODOLPHE. 

J'en  ai  le  droit;  et  s'il  ne  vous  convient  pas,  il 
y  a  un  moyen  de  nous  mettre  d'accord.  Dans  une 
heure ,  vous  recevrez  l'argent  qui  vous  revient , 
celui  que  je  vous  dois.  J'en  ai  fait  le  compte  ce 
matin ,  et  désormais  nous  ne  travaillerons  plus 
ensemble. 

THÉRÈSE. 

Rodolphe,  qu'est-ce  que  tu  dis  là? 

ANTOINE,  stupéfait. 

Comment  ! 

RODOLPHE. 

Il  faut  que  cela  finisse  ;  quand  on  ne  s'entend 
plus ,  le  mieux  est  de  ne  pas  se  voir. 

ANTOINE. 

Comment  !  tu  me  chasses  de  chez  toi  !  Tu  te 
souviendras  que  c'est  toi. 

THÉRÈSE. 

Antoine  !  Antoine  !  moi ,  je  vous  conjure  de 
rester. 

ANTOINE. 

Non  pas  ;  je  suis  fier  aussi ,  moi ,  et  si  jamais  je 
remets  les  pieds  ici... 

RODOLPHE. 

A  la  bonne  heure. 

ANTOINE. 

Après  un  pareil  traitement,  il  faudrait  que  je 
fusse  bien  lâche.  (  En  sanglotant.  )  Ne  crois  pas  que 
je  le  regrette ,  au  moins. 

RODOLPHE. 

Et  moi  donc. 

ANTOINE. 

Un  mauvais  caractère. 

RODOLPHE. 


Un  brouillon. 
Un  ingrat. 
Un  fou. 


ANTOINE. 
RODOLPHE. 


ANTOINE. 

Je  trouverai  dix  amis  qui  vaudront  mieiu  que 
toi. 

RODOLPHE. 

Eh  bien!  prends-les,  et  que  je  n'entende  plus 
parler  de  toi. 

ANTOINE  ,  étouffant. 

C'est  dit,  oiû,  oui,  et  je  suis  enchanté  de  ne 
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plus  te  revoir.  (  a  part,  en  son  allant.  )  Ah  !  mon 
Dieu ,  mon  Dieu  !  j'étouffe  ;  j'en  mourrai ,  c'est 
sur. 

SCÈNE   VII. 

THÉRÈSE,  RODOLPHE. 

(Thérèse   est  assise  dam  un  coin  et  pleure  :  Rodolphe,  sans 
la  regarder,  se  promène  avee  agitation.) 

RODOLPHE. 

Comptez  donc  sur  les  amis  î  ils  profitent  de 
votre  confiance  pour  vous  trahir.  Moi  qui  tous 
les  jours  les  laissais  ensemble  :  moi  qui  ce  m  atin 
encore  le  vantais  à  Thérèse,  tandis  que  depuis 
longtemps  j'aurais  dû  me  douter  de  ses  projets  î 

|  S'arrêtant  devant  Thérèse.  )  Eli    l)ieil  î    VOUS   pleilTCZ  , 

vous  êtes  désolée  de  son  départ. 

THÉRÈSE. 

Oui .  sans  doute  ;  mais  plus  encore  d'avoir  vu 
mon  frère  injuste  et  cruel  ;  c'est  la  première  fois. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  faute,  pourquoi  m'avez -vous 
trompé  ? 

THÉRÈSE. 

Moi! 

RODOLPHE. 

Oui,  vous  n'avez  refusé  ce  matin  M.  Millier,  ce 
jeune  ollicier,  que  parce  qu'en  secret  vous  aimiez 
Antoine;  non  pas,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
que  vous  ne  soyez  libre  de  l'épouser ,  ce  n'est 
certainement  pas  moi  qui  vous  en  empêcherai, 
mais  j'ai  du  être  blessé  de  votre  manque  de  con- 
fiance. 

THÉRÈSE. 

Comment  !  tu  peux  supposer  que  M.  Antoine... 

RODOLPHE. 

Vous  me  ferez  peut-être  accroire  que  tantôt , 
ici,  il  ne  vous  a  pas  parlé  d'amour? 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  le  nierais-je?  c'est  la  vérité. 

RODOLPHE. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  voulait  vous  séduire. 

THÉRÈSE. 

Il  m'a  offert  son  cœur ,  sa  fortune  et  sa  main. 

RODOLPHE,  à  part. 

Le  perfide  !  (  Haut.  )  Et  je  suis  arrivé  au  moment 
où  il  vous  remerciait. 

THÉRÈSE. 

Oui,  il  me  remerciait  de  mon  amitié,  car  c'est 
la  seule  chose  que  je  lui  aie  accordée. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous  ?  Vous  lui  auriez  répondu... 

THÉRÈSE. 

Que  je  l'acceptais  pour  ami ,  et  non  pour  époux. 

RODOLPHE,  confondu. 

Quoi! 


THÉRÈSE. 

J'ai  ajouté  ce  que  vous  saviez  déjà,  que  je  ne 
voulais  pas  me  marier ,  que  je  voulais  toujours 
rester  avec  vous;  il  est  vrai  qu'alors  je  vous 
croyais  meilleur  :  je  ne  vous  avais  jamais  vu  aussi 
méchant  qu'aujourd'hui. 

RODOLPHE  ,  à  part. 

Dieu!  qu*ai-je  fait?  (Haut.  )  Oui,  Thérèse,  tu 
as  raison ,  je  suis  un  malheureux  ;  je  suis  indigne 
de  votre  amitié  à  tous  deux  !  Pauvre  Antoine  ! 
comme  je  l'ai  traité  !  lui ,  mon  ami ,  mon  bienfai- 
teur ! 

THÉRÈSE. 

Tu  as  rompu  avec  lui. 

RODOLPHE. 

Est-ce  possible  ? 

THÉRÈSE. 

Tu  Tas  chassé  de  chez  toi. 

RODOLPHE. 

Oh  !  non ,  non ,  pour  cela  je  ne  le  crois  pas. 

THÉRÈSE. 

Et  le  jour  où  sa  sœur  se  marie,  le  jour  où  il 
devait  venir  dîner  avec  nous  en  famille. 

RODOLPHE. 

Je  l'ai  chassé  ï  mon  meilleur  ami  !  mon  frère  ! 
(  a  Thérèse.  )  J'étais  donc  bien  en  colère? 

THÉRÈSE. 

Jamais  je  ne  t'ai  vu  dans  un  état  pareil;  tes 
traits  étaient  renversés,  ta  physionomie  n'était 
point  reconnaissable;  bien  certainement ,  Rodol- 
phe ,  tu  souffrais. 

RODOLPHE. 

Oui ,  j'éprouvais  un  mal  affreux ,  ma  tète  n'était 
plus  à  moi  :  mais  cela  va  mieux ,  et  si  je  revoyais 
Antoine,  je  serais  tout  à  fait  heureux.  Dis-moi, 
Thérèse,  crois-tu  qu'il  revienne  ? 

THÉRÈSE. 

Non ,  il  l'a  juré  ;  mais  si  tu  allais  chez  lui ,  si  tu 
lui  tendais  la  main. 

RODOLPHE. 

Tu  as  raison ,  mais  je  n'ose  pas  ;  après  ce  qui 
s'est  passé,  j'aurais  honte  à  paraître  devant  lui , 
du  moins  dans  ce  moment. 

THÉRÈSE. 

Eh  bien!  j'irai. 

RODOLPHE. 

Ah  !  que  tu  es  bonne  ! 

THÉRÈSE. 

Je  lui  dirai  :  «  Antoine ,  je  viens  de  la  part  de 
mon  frère;  embrassons-nous,  et  que  tout  soit 
oublié,  a 

RODOLPHE. 

Ah!  tu  l'embrasseras?  Oui.  oui,  tu  as  raison; 
ou  plutôt .  si  tu  lui  écrivais  de  venir  te  parler,  et 
que  ce  fut  ici  que  notre  réconciliation  eût  lieu. 
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THÉRÈSE. 

Comme  tu  voudras ,  j'écrirai. 

RODOLPHE. 

Adieu,  Thérèse,  adieu,  ma  sœur;  j'ai  besoin 
de  prendre  l'air,  cette  scène  m'a  bouleversé;  je 
vais  un  moment  sur  le  port.  Tu  vas  écrire ,  n'est- 
ce  pas? 

THÉRÈSE. 

Oui.  Tu  ne  m'en  veux  donc  pas? 

RODOLPHE  ,  revenant  et  l'embrassant. 

Moi ,  jamais.  Adieu ,  adieu ,  Thérèse. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

THÉRÈSE,   seule. 

Qu'a-t-il  donc?  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  un  pa- 
reil trouble;  et  moi-même?...  Je  ne  sais  pour- 
quoi ;  mais  tout  à  l'heure ,  quand  il  m'a  serrée  dans 
ses  bras  J'étais  tout  émue,  mon  cœur  battait  avec 
violence  ;  par  un  mouvement  involontaire ,  je  me 
suis  éloignée  de  lui  :  quoique  heureuse ,  il  me 
semblait  que  je  faisais  mal.  (En souriant.  )  Allons, 
suis-je  folle  ?  où  est  le  mal  d'embrasser  son  frère  ? 
Écrivons.  Aussi ,  je  vous  le  demande,  ce  Rodolphe, 
qui  d'ordinaire  est  la  bonté  et  la  douceur 
mêmes,  aller  s'emporter  ainsi  à  l'idée  seule  de 
mon  mariage.  Eh  bien  !  je  le  conçois  presque  ; 
car  tantôt ,  lorsque  Antoine  a  parlé  du  projet  qu'il 
avait  eu  de  marier  Louise  et  mon  frère ,  j'ai  senti 
un  mouvement  de  dépit  et  de  colère  ;  peu  s'en  est 
fallu  que  je  ne  lui  cherchasse  querelle.  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  toutes  les  sœurs  sont  comme 
cela  pour  leurs  frères  ;  il  faudra  que  je  demande. 
Ab  !  c'est  Louise. 

(  8e  levant  et  fermant  la  lettre.  ) 

SCÈNE  IX. 

THERESE,   LOUISE,  un  mouchoir  à  la  main,  en 
costume  de  mariée. 

LOUISE  ,  pleurant. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qui  est-ce  qui  se 
serait  attendu  à  cela  ? 

THÉRÈSE. 

Qu'as-tu  donc,  ma  chère  Louise  ? 

LOUISE. 

Pardine ,  Mamselle,  vous  le  savez  bien ,  puisque 
vous  étiez  témoin.  Est-ce  que  mon  frère  ne  vient 
pas  de  rentrer  dans  un  état  à  fendre  le  cœur  ?  11 
jure ,  il  pleure,  il  s'emporte  ;  tout  cela  à  la  fois. 
Ah ,  mon  Dieu  !  que  les  hommes  ont  un  vilain  ca- 
ractère !  se  fâcher  comme  cela ,  et  au  moment 
d'une  noce  encore  !  comme  s'il  n'aurait  pas  pu 
attendre  après  mon  mariage  ;  mais  les  frères  n'ont 
aucun  égard. 


THÉRÈSE. 

Calme-toi ,  tout  cela  s'arrangera. 

LOUISE. 

Du  tout;  car  Julien  aussi  se  désole.  Si  vous  sa- 
viez comme  à  son  tour  Antoine  l'a  traité!  ce  pau- 
vre garçon  a  eu  le  contre-coup,  lui ,  et  le  plus 
terrible,  c'est  que  mon  frère  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  mariage  ;  c'est  qu'il  veut  que  je  rende 
tout  de  suite...  tout  de  suite ,  la  belle  chaîne  d'or 
que  M.  Rodolphe  m'a  donnée  :  je  vous  demande 
pourquoi ,  car  enfin  je  ne  suis  pas  brouillée  avec 
votre  frère. 

THÉRÈSE. 

Sois  tranquille.  Rodolphe  est  déjà  revenu  à  la 
raison,  et  j'espère  que  bientôt  Antoine  lui-même... 

LOIISE. 

Ah  !  tâchez,  je  vous  en  prie,  et  le  plus  tôt  possi- 
ble ,  car  la  cérémonie  est  pour  deux  heures.  Mais 
enfin  dites-moi  donc  comment  ça  est  venu  ? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  sais  ;  j'étais  là  à  causer  avec  Antoine ,  et 
je  crois  qu'il  me  baisait  la  main  lorsque  Rodolphe 
est  entré. 

LOUISE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  fâché?  Ah!  bien! 
mon  frère  est  bien  meilleur  enfant  ;  on  m'embras- 
serait bien  tant  qu'on  voudrait ,  que  cela  lui  serait 
égal. 

THÉRÈSE. 

Quoi  !  ça  ne  lui  cause  aucune  émotion  ? 

LOUISE. 

Du  moins  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue.  Mais 
Julien ,  c'est  différent ,  il  est  comme  un  lion  ;  mais 
cette  colère-là  n'empêche  pas  de  l'aimer,  au  con- 
traire ;  seulement  ça  dégoûterait  presque  d'être 
coquette ,  parce  que ,  voyez-vous ,  dès  qu'il  est 
malheureux,  je  le  suis  aussi. 

THÉRÈSE. 

Bonne  Louise  !  et  tu  partages  de  même  tous  les 
chagrins  de  ton  frère  ? 

LOUISE. 

Oh  !  je  l'aime  beaucoup,  c'est  vrai  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  de  même. 

THÉRÈSE. 

Comment  !  est-ce  que  ce  sentiment-là  n'est  pas 
le  plus  doux,  le  premier  des  devoirs?  est-ce  que 
ton  frère  n'est  pas  l'objet  constant  de  toutes  tes 
pensées? 

LOUISE. 

Dam  !  j'y  pense  quand  ça  vient,  quand  il  est  là  ; 
mais  pour  Julien ,  c'est  autre  chose.  Je  ne  sais  pas 
comment  ça  se  fait ,  mais  le  jour,  la  nuit ,  son 
image  est  toujours  devant  mes  yeux. 

THÉRÈSE,  un  peu  émve. 

Comment  !  lorsque  ton  frère  tç  quitte ,  lorsqu'il 
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s'éloigne  de  toi  pour  quelques  instants ,  cela  ne  te 
fait  pas  de  chagrin  ? 

LOUISE. 

Ma  foi  non ,  parce  que  je  me  dis  :  0  II  revien- 
dra. »  Mais,  par  exemple,  quand  Julien  fait  seu- 
lement un  petit  voyage ,  il  me  semble  que  je  ne 
dois  plus  le  revoir,  que  tout  est  fini  pour  moi , 
que  je  suis  seule  au  monde.  Pour  abréger  le  temps, 
je  me  désespère,  je  compte  les  heures,  les  mi- 
nutes ;  et  dès  que  je  l'aperçois ,  oh  !  j'éprouve  une 
joie ,  un  bonheur  qui  fait  tout  oublier. 

TnÉRESE  ,  à  part ,  avec  émotion  et  frayeur. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut. )  Et  dis- moi,  Louise, 
quand  ton  frère  te  prend  la  main ,  quand  il  t'em- 
brasse ? 

LOUISE. 

Je  ne  m'en  aperçois  seulement  pas  ;  mais  Julien, 
(  a  voix  basse.  )  c'est  bien  différent.  Je  ne  peux  pas 
dire...  j'éprouve  d'abord  comme  une  émotion,  et 
puis  comme  un  battement  de  cœur  qui  me  coupe 
la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Il  se  pourrait? 

LOUISE. 

Mais  ça  n'est  'pas  étonnant ,  et  je  vous  en  dirai 
bien  la  cause ,  si  vous  voulez  ;  c'est  que  j'aime  l'un 
comme  mon  frère ,  et  l'autre  comme  mon  amou- 
reux. (  A  Thérèse  qui  chancelle,  et  qui  s'appuie  contre  le 

fauteuil.  )  Eh  bien  !  eh  bien  !  mademoiselle  Thérèse, 
qu'avez-vous  donc  ? 

THÉRÈSE  ,  se  cachant  la  figure. 

Ah  !  malheureuse  ! 

LOUISE. 

Est-ce  que  je  vous  ai  fâchée  ?  est-ce  que  je  vous 
ai  fait  de  la  peine? 

THÉRÈSE. 

Non,  non,  je  te  remercie.  Louise,  va  trouver 
ton  frère ,  remets-lui  cette  lettre ,  je  veux  lui  par- 
ler ;  crois-tu  qu'il  vienne  ? 

LOUISE. 

Ah!  oui,  Mademoiselle;  car  tout  à  l'heure, 
chez  nous,  tout  en  disant  qu'il  ne  reviendrait  ja- 
mais ici ,  à  chaque  instant  il  prenait  son  chapeau 
comme  pour  sortir  ;  et  tenez,  tenez,  le  voici. 

THÉRÈSE. 

C'est  bon ,  c'est  bon,  laisse-nous. 

LOUISE. 

Vous  arrangerez  cela,  n'est-ce  pas?  et  quanta 
la  chaîne  d'or,  s'il  vous  en  parle ,  dites  lui  que  je 
l'ai  rapportée,  et  qu'on  n'en  a  pas  voulu. 

SCÈNE  X* 
Les  Précédents,  ANTOINE ,  qui  est  entré  d'un  air 

rêveur,  levé  les  yeui  et  aperçoit  sa  sœur, 
ANTOINE,  a  Louise. 

Que  fais-tu  ici? 


LOUISE. 

Rien ,  mon  frère  ;je  m'en  vais,  (a  part.  )Je  m'en 
vais  consoler  Julien. 

(Elle  sûrl.) 

SCÈNE  XL 

ANTOINE,  THÉRÈSE, 

(  Antoine  a  un  air  embarrassé  et  regarde  de  tous  cotés.) 
THERESE  ,  regardant  du  côté  de  la  chambre  de  Rodolphe. 

Oui ,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  je  n'ai  qu'un  seul 

moyen.  (Allant  au-devant  d'Antoine  qui  est  dans  le  fond.) 

Vous  voici ,  mon  cher  Antoine. 

ANTOINE. 

Oui ,  j'étais  sorti  pour  prendre  l'air,  et  en  re- 
venant, en  voyant  cette  maison  où  je  venais  cha- 
que jour,  je  me  suis  trompé  de  porte ,  je  croyais 
rentrer  chez  moi. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  eu  raison. 

ANTOINE. 

Au  fait,  j'ai  juré  de  ne  plus  voir  Rodolphe; 
mais  vous,  Thérèse,  c'est  bien  différent! 

THÉRÈSE. 
Je  VOUS  remercie  ;  (  Montrant  la  lettre  qui  est  sur  la  ta. 

blé.)  car  je  vous  avais  écrit  pour  vous  supplier  de 
revenir,  de  vous  raccommoder  avec  mon  frère. 

ANTOINE. 

Moi  !  après  la  manière  dont  il  m'a  traité  ! 

THÉRÈSE. 

Il  reconnaît  ses  torts ,  il  brûle  de  vous  en  de- 
mander pardon ,  mais  il  n'ose  pas  vous  voir  et  vous 
embrasser. 

ANTOINE. 

Vraiment  !  Rodolphe  !  mon  ami!  où  est-il?  Ve- 
nez, conduisez-moi  vers  lui. 

THÉRÈSE. 

Un  instant.  Pour  mieux  sceller  votre  réconcilia- 
tion, pour  que  désormais  vous  soyez  toujours 
unis ,  j'ai  une  demande  à  vous  faire. 

ANTOINE. 

Vous ,  morbleu  !  parlez  ;  tout  ce  que  je  possède 
est  à  vous  deux. 

THÉRÈSE. 

Vous  m'avez  dit  ce  matin  que  vous  m'aimiez, 
que  vous  vouliez  m'épouser. 

ANTOINE. 

Ah  !  c'eût  été  le  bonheur  de  ma  vie. 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  si  vous  m'aimez  encore ,  si  ma  main 
peut  avoir  pour  vous  quelque  prix,  je  vous  la 
donne,  elle  esta  vous. 

ANTOINE  ,  d'un  air  incrédule. 

Gomment  ?  il  se  pourrait  ?  Je  vous  en  prie , 


RODOLPHE. 
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Thérèse,  ne  m'abusez  pas;  il  y  aurait  de  quoi  en 
mourir. 

THÉRÈSE. 

Je  suis  prête  à  vous  épouser  celle  semaine , 
demain ,  aujourd'hui ,  si  cela  se  peut. 

ANTOINE. 

0  ciel  !  un  bonheur  si  grand ,  si  inattendu  !  c'est 
tout  au  plus  si  j'ai  la  force  d'y  résister. 

THÉRÈSE. 

Antoine ,  mon  bon  Antoine ,  mon  ami ,  calmez- 
vous,  et  écoutez-moi.  J'y  mets  une  condition  : 
c'est  qu'à  l'instant ,  à  l'instant  même ,  vous  irez 
demander  le  consentement  de  mon  frère. 

ANTOINE. 

J'y  vais. 

THÉRÈSE. 

Et  s'il  hésitait? 

ANTOINE. 

Il  n'hésitera  pas. 

THÉRÈSE. 

Enfin ,  vous  lui  direz  que  c'est  moi ,  moi  qui  le 
veux,  entendez-vous,  Antoine? 

ANTOINE. 

Parbleu!  si  j'entends...  Tenez,  le  voici;  c'est 
lui.  Restez ,  et  vous  allez  voir. 

THÉRÈSE. 

Non ,  je  vous  en  supplie.  (  En  s'en  allant.  )  Ah  !  de- 
vant lui  je  n'en  aurais  pas  le  courage. 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche  .) 

SCÈNE  XII. 

ANTOINE  ,  RODOLPHE. 

(  Rodolphe  entre  d'un  air  rêveur.  Il  lève  les  yeux  ;  il  aper- 
çoit Antoine.  Tous  les  deux  se  regardent  un  instant,  et, 
sans  parler ,  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  ) 


Mon  frère  ! 
Mon  ami  ! 


RODOLPHE. 
ANTOINE. 


RODOLPHE. 

Mon  ami  !  Antoine ,  tu  me  pardonnes  ? 

ANTOINE. 

Oui,  oui,  tout  est  oublié,  à  une  condition, 
c'est  que  nous  ne  parlerons  jamais  de  ce  qui  s'est 
passé. 

RODOLPHE. 

Oui ,  oui,  tu  as  raison;  mais  j'ai  besoin  de  te 
dire  combien  je  t'aime ,  combien  je  suit  heureux 
de  pouvoir  m'acquitter  envers  toi. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  Rodolphe,  sois  content,  je  viens  t'en 
offrir  l'occasion, 

RODOLPHE. 

Parle. 


ANTOINE. 

Nous  nous  aimons  comme  deux  amis ,  et ,  si  lu 
veux,  nous  pouvons  nous  aimer  comme  deux 
frères. 

RODOLPHE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ANTOINE. 

J'aime  la  sœur ,  donne-la-moi  pour  femme. 

RODOLPHE  ,  vivement. 

Comment!  Thérèse? 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  recommencer  ?  Que 
diable  a-t-il  donc  aujourd'hui  ? 

RODOLPHE  ,  se  reprenant. 

Non,  mon  ami,  pardonne.  Certainement,  moi 
je  ne  demande  pas  mieux ,  tu  sens  bien  que  je 
serais  trop  heureux  ;  mais  je  crois  connaître  les 
sentiments  de  ma  sœur ,  et ,  quelque  amitié  que 
j'aie  pour  toi ,  je  ne  peux  pas  la  contraindre. 

ANTOINE. 

Quoi  !  c'est  pour  cette  raison  que  tu  hésites  ? 

RODOLPHE. 

Oui,  mon  ami,  sans  cela... 

ANTOINE  ,  lui  sautant  au  cou. 

Ah!  quel  bonheur!  partage  ma  joie,  c'est  Thé- 
rèse ,  Thérèse  elle-même  qui  m'envoie  vers  toi. 

RODOLPHE. 

Que  dis-tu  ? 

ANTOINE. 

Ce  matin ,  il  est  vrai ,  elle  m'avait  refusé ,  mais 
elle  a  changé  d'idée ,  elle  me  donne  son  consente- 
ment; elle  m'a  chargé  d'avoir  le  tien...  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  qu'il  te  prend?  Rodolphe,  mon  ami, 
qu'as-tu  donc  ? 

RODOLPHE. 

Rien ,  la  surprise ,  l'émotion... 

ANTOINE. 

C'est  comme  moi ,  tout  à  l'heure ,  ça  m'a  pro- 
duit cet  effet-là  :  j'étais  bien  sûr  que  tu  en  serais 
enchanté;  mon  bon  Rodolphe,  mon  ami,  nous 
voilà  donc  frères  ! 

RODOLPHE  ,  affectant  un  air  tranquille. 

Elle  t'aime  donc ,  tu  en  es  sûr  ? 

ANTOINE,  avec  bonhomie. 

Dam  !  elle  me  l'a  dit. 

RODOLPHE,  avec  efïort. 

C'est  bien ,  Thérèse  est  à  toi. 

ANTOINE. 

Quel  bonheur  ! 

RODOLPHE. 

Sa  dot  est  prête  depuis  longtemps. 

ANTOINE. 

Sa  dot  !  est-ce  que  j'en  ai  besoin  !  est-ce  que  ce 
n'est  pas  moi,  maintenant,  qui  suis  le  plus  riche? 
Adieu,  mon  ami,  je  cours  tout  disposer,  préve- 
nir ma  sœur  et  Julien;  ces  pauvres  enfants,  je 
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les  ai  fait  pleurer ,  et  j'en  suis  désolé  ;  il  est  si 
cruel,  quand  on  est  heureux,  de  faire  de  la  peine 

à  quelqu'un.    (Lui  prenant  la  main.)   N'eSt-Ce  pas , 

mon  ami  ?  Adieu ,  dans  l'instant  je  reviens ,  en 
jeune  homme,  en  marié,  le  bouquet  au  côté  et 
le  contrat  à  la  main.  Nous  le  signerons  tous  deux 
en  même  temps. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

RODOLPHE ,  seul. 

Je  ne  puis  en  revenir  !  quelle  perfidie  !  quelle 
fausseté  !  Thérèse  qui  tout  à  l'heure  encore  me 
promettait  de  ne  pas  me  quitter  ï  Mais  de  quoi 
ai-je  à  me  plaindre  ?  En  épousant  Antoine ,  elle  ne 
croit  pas  manquer  à  sa  parole;  c'est  lui  qui  est 
son  amant,  et  moi,  moi,  je  ne  suis  que  son  frère. 
Ah!  quelle  sache  du  moins....  et  pourquoi,  pour 
nous  rendre  encore  plus  étrangers  l'un  à  l'autre , 
pour  briser  jusqu'au  dernier  lien  qui  l'attachait  à 
moi;  non,  maintenant  moins  que  jamais;  elle 
l'ignorera  toujours.  Oui ,  Thérèse ,  j'ai  pro- 
mis à  ta  mère  expirante  de  m'occuper  de  ton 
bonheur  ;  je  l'ai  fait,  même  aux  dépens  du  mien  ; 
et  vous  qui  me  l'aviez  confiée ,  reprenez-la  main- 
tenant ,  mes  serments  sont  remplis  !  C'est  elle  ! 
allons  du  courage. 


SCENE  XIV. 

RODOLPHE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE ,  tremblante. 

Mon  frère ,  Antome  est  parti  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  il  me  quitte  à  l'instant. 

THÉRÈSE ,  de  même. 

Vous  a-t-il  parlé  ? 

RODOLPHE. 

Il  m'a  tout  dit;  j'ai  donné  mon  consentement, 
et  ce  soir  vous  serez  sa  femme. 

THÉRÈSE  ,  à  part ,  levant  les  yeux  au  ciel. 

Allons ,  tout  est  fini. 

RODOLPHE. 

Un  seul  mot ,  Thérèse  ;  pourquoi  tantôt  ne 
m'avez-vous  pas  dit  la  vérité?  Vous  m'avez  dé- 
claré ce  matin  que  vous  ne  vouliez  pas  vous  ma- 
rier. 

THÉRÈSE. 

C'est  vrai  ;  mais  je  le  veux  maintenant. 

RODOLPHE. 

Qui  a  pu  vous  faire  changer  d'idée? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  puis  le  dire  ;  et  je  vous  prie  de  ne  jamais 


me  le  demander  :  c'est  le  seul  secret  que  j'aurai 
jamais  pour  vous. 

RODOLPHE. 

Thérèse ,  tu  ne  m'aimes  donc  plus  ? 

THÉRÈSE  ,  avec  tendresse. 
Moi,  je  ne  t'aime  plus  !...  (  S'arrêtant  et  faisant  un 

effort  sur  elle-même.)  Enfin  je  veux  me  marier,  et  je 
ne  veux  pas  d'autre  époux  qu'Antoine. 

RODOLPHE. 

Tu  as  raison,  c'est  un  honnête  homme,  et  il  te 

rendra  heureuse  !  (  Allant  au  secrétaire  et  eu  tirant  des 

papiers.)  Tiens,  voilà  notre  fortune  ;  c'est  pour  toi 
que  je  l'ai  acquise  ;  ce  n'était  pas  là  l'usage  que 
je  comptais  en  faire  !  Mais  n'importe ,  prends , 
c'est  ta  dot. 

THÉRÈSE. 

C'est  bien ,  c'est  bien. 

RODOLPHE. 

Sois  heureuse ,  pense  à  ton  frère ,  adieu. 

THÉRÈSE. 

Où  vas-tu? 

RODOLPHE. 

M'embarquer  sur  le  premier  vaisseau  qui  met- 
tra à  la  voile. 

THÉRÈSE. 

Quoi  !  tu  abandonnes  ces  lieux  ;  je  partirai  avec 
toi ,  je  ne  te  quitte  pas. 

RODOLPHE. 

Et  Antoine  ! 

THÉRÈSE. 

Peu  m'importe. 

RODOLPHE. 

Lui ,  ton  prétendu. 

THÉRÈSE. 

Mon  devoir  est  de  suivre  tes  pas. 

RODOLPHE. 

Toi ,  me  suivre  !  un  mot  seul  va  t'en  empê- 
cher. Oui  !  Thérèse ,  apprends  donc  la  vérité  : 
jusqu'à  présent  tu  n'as  vu  en  moi  qu'un  ami,  un 
frère... 

THÉRÈSE. 

N'achève  pas ,  fuis ,  éloigne-toi. 

RODOLPHE,  à  part. 

Grand  Dieu!  quel  espoir!  (Haut.)  Oui,  Thé- 
rèse ,  lu  as  raison ,  il  faudrait  te  fuir  si  tu  m'aimais 
comme  je  t'aime ,  si  mon  amour  était  partagé. 

THÉRÈSE,  hors  d'elle-même, 

Va-t'en ,  va-t'en. 

RODOLPHE. 

Dieu  !  que  viens-je  d'entendre  !  (  a  Thérèse  qui  ee 
cache  la  figure.  )  Thérèse ,  calme  ton  effroi  ;  s'il  est 
vrai  que  tu  m'aimes ,  tu  le  peux  sans  crime ,  sans 
remords;  je  ne  suis  pas  ton  frère. 

THÉRÈSE. 

Que  dis-tu  ?  il  se  pourrait  ! 


RODOLPHE. 
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RODOLPHE. 

J'en  atteste  ta  mère  qui  t'a  donnée  à  moi ,  qui 
nous  entend  peut-être ,  et  qui  sait  que  je  ne  suis 
pas  indigne  de  tant  de  bonheur. 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents,  LOUISE. 

LOUISE,  en  dehors. 

Thérèse  !  Thérèse  !  (  Elle  entre.)  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  vous  faites  donc  là?  Venez- vous?  Vous 
n'êtes  pas  encore  prêts ,  tout  le  monde  est  réuni 
chez  le  notaire  ;  si  vous  saviez ,  Thérèse ,  com- 
bien nous  sommes  tous  enchantés ,  moi  d'abord 
de  vous  avoir  pour  sœur,  et  puis  Antoine ,  votre 
prétendu  ;  il  est  d'une  joie ,  d'une  ivresse  ! 

RODOLPHE,  à  part. 

Dieu!  que  lui  dire? 

THÉRÈSE,  à  part. 

Et  comment  lui  apprendre  ? 

LOUISE. 

Ce  pauvre  Antoine ,  je  ne  le  reconnais  plus ,  il 
ne  peut  pas  rester  en  place ,  et  voilà  pourquoi 
nous  sommes  venus  tous  deux  vous  chercher. 

THÉRÈSE. 

Et  où  est-il  donc? 

LOUISE. 

11  m'a  dit  d'entrer  toujours ,  parce  qu'il  a  ren- 
contré à  votre  porte  un  jeune  officier,  M.  Muller, 
qui  l'a  arrêté  et  qui  s'est  mis  à  lui  parler  tout  bas. 

RODOLPHE  ,  à  lui-même. 

Muller  à  qui  j'ai  écrit  ce  matin. 

LOUISE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc  tous  deux?... 
quel  air  triste  pour  une  mariée  ;  ah  bien  !  mon 
frère  n'est  pas  comme  cela,  lui,  et  tenez,  le 

VOICI.   (  Apercevant  Antoine  qui  entre  pâle  et  défait.  )  Ah  ! 

mon  Dieu  !  est-ce  que  cela  gagne  tout  le  monde  ? 


SCENE  XVI. 

Les  Précédents,  ANTOINE. 

ANTOINE  ,  prenant  la  main  de  Rodolphe. 

Rodolphe,  je  t'en  veux  beaucoup;  tu  m'as 
trompé ,  tu  as  eu  des  secrets  pour  moi. 

RODOLPHE. 

Antoine  ! 

ANTOINE. 

Je  sais  tout!  Muller  vient  de  me  montrer  la 
lettre  que  tu  lui  as  écrite  ce  matin.  J'aurais  pu 

pardonner  (  A  Rodolphe.  )  à  toi  ta  COlère  ,  (A  Thérèse.) 

à  vous  mes  espérances  déçues  ;  mais  n'avoir  ex- 
posé à  vous  rendre  malheureux ,  voilà  ce  que  je 
ne  vous  pardonnerai  jamais  ! 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  raison ,  vous  aviez  ma  parole ,  et 
maintenant  encore ,  si  vous  l'exigez. 

ANTOINE,  avec  joie. 

Bien  vrai  !  elle  serait  à  moi  ;  je  suis  donc  plus 
heureux  que  tu  n'étais ,  (  les  unissant.  )  car  je  peux 
la  donner  à  mon  ami. 

THÉRÈSE  ,  a  Rodolphe. 

Grand  Dieu  ! 

LOUISE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  signifie?  car  moi , 
je  pleure  sans  savoir. 

ANTOINE. 

On  te  l'expliquera;  mais  sois  iranquille,  cela 
ne  dérange  pas  ton  mariage.  Venez,  mes  amis, 
venez ,  on  vous  attend  ;  il  vous  faut  un  témoin  ; 
vous  voulez  bien  de  moi ,  n'est-ce  pas  ? 

RODOLPHE. 

Antoine  ,  c'en  est  trop ,  tu  souffres. 

ANTOINE. 

Moi ,  souffrir  !  quand  ma  sœur,  quand  mes  amis 
sont  heureux;  non,  non,  j'aurai  pour  me  conso- 
ler ton  amitié,  (  tendant  la  main  à  Thérèse.)  la  sienne, 

et  surtout  l'aspect  de  votre  bonheur. ,(  Détachant  le 

bouquet  qui  est  à  sa  boutonnière.  )    TidlS  ,  frère  ,  Voilà 

mon  bouquet  !  viens  signer  le  contrat. 
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AVANT,  PENDANT  ET  APRÈS, 

Représentées  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique , 

le  28  juin  1828. 

En  société  avec  M.  de  Rcu£emont. 
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LA  DUCHESSE  DE  SURGY. 

LE  MARQUIS  DE  SURGY  ,  son  Ris. 

LE  CHEVALIER  DE  SURGY  ,  son  fils. 

LE  VICOMTE  DE  LA  M0RL1ÈRE. 

ALFRED  DE  SURGY. 

DERNEVAL,  avocat. 


GOBERVILLE ,  procureur. 

GÉRARD. 

JULIE. 

MOR1N. 

Un  Commandant  de  patrouille. 

Un  Crieuh  public. 


La  scène  se  passe  ,  au   premier  acte ,  dans  l'hôtel  de  la  duchesse  de  Surgy  ;   au  second  acte  , 
dans  la  boutique  de  Gérard  ;  au  troisième  acte,  dans  l'hôtel  du  général  comte  de  Surgy. 


AVANT, 


COMÉDIE. 
Le  théâtre  représente  un  riche  salon  ;  une  table  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  DUCHESSE,  LE  VICOMTE;  Laquais. 

LA   DUCHESSE,  aux  laquais. 

Portez  ces  porcelaines  du  Japon  chez  la  ma- 
réchale. Envoyez  ce  billet  chez  mademoiselle 
Bertin ,  ma  marchande  de  modes  ;  cette  lettre  à 
mon  notaire  ;  et  dès  que  mon  homme  d'affaires , 
Goberville,  rentrera,  vous  lui  direz  de  venir  me 
parler.  Eh  bien!  vicomte,  qu'est-ce  que  vous  di- 
siez donc  de  l'OEil-de-Bœuf  ? 

LE  VICOMTE. 

Mon  frère  en  arrive  ;  il  y  a  eu  une  promotion 
du  diable  :  soixante  lieutenants  généraux ,  deux 
cents  maréchaux  de  camp.  La  marquise  d'Albe  a 
eu  pour  sa  part  quatre  lieutenants  généraux;  aussi 
la  baronne  de  Versac  est-elle  outrée  !  elle  n'a  pu 
avoir  que  deux  maréchaux  de  camp ,  son  neveu  et 
son  cousin.  Saint-Paul,  pour  la  calmer,  lui  a 
promis  trois  brigadiers  de  cavalerie  à  la  première 


liste.  Mais  est-ce  que  le  duc  et  le  marquis  n'ont 
pas  quelque  chose  là  dedans  ? 

LA   DUCHESSE. 

Le  duc  est  à  Versailles;  j'attends  de  ses  nou- 
velles ce  matin.  Quant  à  mon  fils  le  marquis,  il 
traite  en  ce  moment  d'un  régiment  bleu  qu'on 
veut  lui  vendre  cent  mille  livres. 

LE  VICOMTE. 

C'est  le  prix ,  je  l'ai  vu  ;  beaux  hommes ,  bien 
tenus.  C'est  une  propriété  qui  lui  fera  beaucoup 
d'honneur. 

LA   DUCHESSE. 

Mais  le  voici. 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  LE  MARQUIS,  puis 
GOBERVILLE. 

LE  MARQUIS ,  baisant  la  main  de  sa  mère. 

Voici ,  Madame ,  M.  Goberville ,  votre  procu- 
reur, qui  désire  vous  parler  ;  homme  fort  utile , 
qui  nous  rend  de  grands  services,  (  au  vicomte.)  et 
nous  vend  l'argent  au  poids  de  l'or.  (  a  la  duchesse.  ) 
Est-ce  que  vous  lui  faites  l'honneur  de  puiser  dans 
sa  bourse  ? 


• 
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LA    DTCIIF.SSi:. 

Non,  marquis,  il  s'agit  d'affaire*  de  famille. 

GOBERVILLE. 

Madame  la  duchesse,  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  mes  très-humbles  respects;  Monsieur 
le  marquis,  Monsieur  le  vicomte...   (il  s'incline 

truis  fois.  ) 

LA  DUCHESSE  ,  à  Goberville. 

Approchez.  Eh  bien  !  Goberville ,  mes  ordres 
ont-ils  été  exécutés? 

(Pendant  que  la  duchesse  parle  à  Goberville,  le  marquis  et 

le  vicomte  vont  au  fond  du  théâtre,  où  ils  parlent  bas.) 

GOBERVILLE. 

Avec  la  ponctualité  la  plus  scrupuleuse...  Ma- 
dame la  duchesse  connaît  mon  zèle. 

LA  DUCHESSE  ,  bas  à  Goberville. 

Le  mariage? 

GOBERVILLE  ,  basa  la  duchesse. 

Célébré  de  jeudi  matin. 

(  La  duchesse  témoigne  sa  satisfaction.  ) 
LA   DUCHESSE,  bas. 

Il  y  a  eu  de  la  résistance ,  des  pleurs. 

GOBERVILLE. 

La  jeune  fille  s'est  désolée,  elle  a  pleuré.  D'a- 
bord ,  elle  ne  voulait  point  croire  aux  lettres  que 
je  lui  exhibais;  mais  enfin ,  après  les  regrets,  les 
larmes ,  le  désespoir,  la  pauvre  petite  s'est  sacri- 
fiée de  la  meilleure  grâce  du  monde  ;  elle  était 
gentille.  (  soupirant  ridiculement.  )  Ah  !  si  je  n'avais 
pas  été  marié,  je  vous  aurais  demandé  la  pré- 
férence. 

LA   DUCHESSE ,  s'éloignant  de  Goberville. 

Me  voilà  plus  tranquille,  et  maintenant  elle 
peut  compter  sur  ma  protection. 

(  Elle  s'approche  de  la  table.  Goberville  s'approche  du 

marquis.  ) 

LE  MARQUIS,  bas  à  Goberville. 

Mon  argent ,  fripon  ? 

GOBERVILLE  ,    de  même. 

Si  vous  saviez  ce  qu'il  me  coûte  !  voilà  trois 
cents  louis. 

LE  MARQUIS  ,  se  rapprochant  de  sa  mère. 

Mon  billet  était  de  cinq  cents. 

LE  VICOMTE ,  à  Goberville. 

Et  notre  homme  ? 

GOBERVILLE,  au  vicomte. 

Le  sergent  recruteur  m'a  chargé  de  vous  dire 
que  c'était  une  affaire  faite.  Racolé  d'hier  soir ,  il 
sera  expédié  demain  pour  sa  garnison. 

(  Il  passe  à  la  gauche  du  vicomte.  ) 
LA  DUCHESSE. 

Ne  vous  éloignez  pas,  marquis,  je  passe  avec 
Goberville  dans  mon  cabinet ,  et  j'aurai  bientôt  à 
vous  parler,  ainsi  qu'à  votre  frère  le  chevalier, 
que  je  vois  avec  peine  donner  dans  les  idées  nou- 
velles. 


GOBERVILLE. 

C'est  un  singulier  jeune  homme;  il  affecte  une 
sagesse,  une  réserve...  pas  un  sou  de  dettes  sur 
le  pavé  de  Paris. 

LE  VICOMTE. 

C'est  qu'il  a  quelques  défauts  cachés.  11  faut 
que  je  le  convertisse. 

(  La  duchesse  sort  ;  Goberrille  la  suit.  ) 


SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  LE  VICOMTE. 

LE   MARQUIS. 

Où  donc  étais-tu  hier ,  vicomte  ?  nous  t'avons 
attendu. 

LE   VICOMTE. 

J'ai  soupe  avec  la  Saint-Huberti  ;  nous  étions 
là  une  demi-douzaine  de  philosophes  titrés ,  qui 
avons  moralisé  toute  la  nuit  autour  d'un  tapis 
vert.  Voisenon  nous  a  chanté  des  couplets  char- 
mants de  Favart.  Sophie  Arnoult  était  tout  esprit, 
et  moi  tout  oreilles. 

LE  MARQUIS. 

On  a  joué  ? 

LE  VICOMTE. 

Pour  passer  le  temps. 

LE   MARQUIS. 

Tu  as  perdu  ? 

LE   VICOMTE. 

Une  bagatelle,  mille  écus;  c'est-à-dire  nous 
sommes  deux  qui  les  avons  perdus ,  moi ,  et  celui 
qui  me  les  a  gagnés. 

LE   MARQUIS. 

Tu  n'as  pas  d'ordre ,  vicomte. 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas  comment  je  fais.  J'ai  quarante 
mille  livres  de  rente ,  je  fais  à  peu  près  pour  au- 
tant de  dettes  par  an ,  ce  qui  me  complète  un  re- 
venu de  quatre-vingt  mille  francs.  Eh  bien  !  je 
suis  gêné. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  tes  créanciers  veulent  te  faire  dé- 
créter ? 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  m'en  inquiète  pas  ;  mais  ces  droles-là  s'a- 
visent de  perdre  patience ,  après  cinq  ou  six  ans  ! 
ils  prétendent  que  je  jette  mon  argent  par  les 
fenêtres.  Il  fondra  que  je  leur  fasse  prendre  ce 
chemin-là  pour  courir  après.  Mais  toi,  marquis, 
est-ce  que  tu  te  jettes  dans  la  réforme  ? 

LE   MARQUIS. 

Cette  petite  Julie  me  tourne  la  tète  ;  j'en  suis 
fou. 

LE  VICOMTE. 

Sérieusement? 
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LE   MARQUIS. 

Tu  l'as  vue  ici.  et  toi-même  tu  en  étais  en- 
chanté. Fille  d'un  négociant  qui  avait  eu  le  bon- 
heur d'être  utile  à  notre  famille ,  orpheline  dès 
son  bas  âge,  Julie  a  été  recueillie  par  les  soins  de 
la  duchesse;  elle  a  passé  son  enfance  avec  ma 
sœur,  mon  frère  et  moi.  Il  s'est  établi  entre  nous 
une  certaine  familiarité ,  tout  en  gardant  les  dis- 
tances ,  qui  m'a  permis  d'apprécier  son  charmant 
caractère.  Julie  a  dix-huit  ans;  je  n'ai  jamais  vu 
de  traits  plus  gracieux.  Je  pensais  que  l'habitude 
de  vivre  dans  le  grand  monde  la  disposerait  à 
m'écouter  favorablement;  mais,  soit  un  reste  de 
timidité  bourgeoise  dont  elle  n'a  pu  se  défaire 
entièrement,  soit  l'ascendant  qu'exerce  encore 
sur  elle  son  frère ,  espèce  de  mauvais  sujet,  qui 
affecte  des  idées  d'honneur,  d'indépendance... 

LE  VICOMTE. 

Tout  le  monde  s'en  mêle. 

LE  MARQUIS. 

Julie  n'a  pas  reçu  l'aveu  de  mon  amour  avec 
cette  reconnaissance  que  son  éducation  me  fai- 
sait espérer.  Elle  a  des  principes ,  et  puis  ce  frère, 
M.  Raymond,  qui  ne  la  quitte  pas  d'un  moment , 
trouve  mauvais  qu'on  fasse  la  cour  à  sa  sœur. 

LE  VICOMTE. 

11  ne  te  gênera  plus. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ? 

LE  VICOMTE. 

Avant-hier  soir ,  il  a  été  racolé  sur  le  quai  de 
la  Ferraille,  et  demain  on  le  fera  partir  pour 
Thionville,  où  le  régiment  de  Brie  est  en  gar- 
nison. 

LE  MARQUIS. 

Mais  c'est  charmant  ;  me  voilà  débarrassé  d'un 
surveillant  très-incommode.  Abandonnée  à  elle- 
même,  une  jeune  fdle  ne  résiste  point  aux  séduc- 
tions du  rang ,  de  l'opulence ,  et  surtout  au  lan- 
gage d'une  passion  véritable.  Oh  !  je  l'aime  !  Il  y  a 
un  mois  que  la  duchesse  l'a  envovée  auprès  de 
ma  sœur,  à  la  campagne ,  et  depuis  qu'elle  n'est 
plus  à  Paris ,  j'y  pense  à  tout  moment.  Je  serais , 
d'honneur  !  le  plus  malheureux  des  hommes ,  s'il 
fallait  renoncer  à  la  possession  de  l'adorable 
Julie. 

LE  VICOMTE. 

Voici  le  chevalier. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents  ,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  mon  frère  !  je  vous  trouve  à  propos.  Je 
viens  vous  demander  un  service. 


LE  MARQUIS. 

Un  service!  à  moi,  chevalier  ?  c'est  la  première 
fois  que  tu  mets  mon  amitié  à  l'épreuve  ;  parle , 
que  désires-tu  ?  je  suis  tout  à  toi. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  partagerez  mon  indignation.  Le  jeune 
Raymond ,  le  frère  de  Julie ,  victime  d'un  complot 
affreux ,  vient  d'être  enrôlé  par  force ,  par  ruse  ; 
il  est  soldat  ! 

LE   MARQUIS. 

Je  t'en  demande  pardon ,  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  là  dedans. 

LE   CHEVALIER. 

Comment  !  un  misérable  privera  de  sa  liberté 
un  homme  honnête  ;  il  abusera  de  sa  crédulité , 
de  son  ignorance  pour  lui  faire  contracter  un  en- 
gagement ! 

LE  VICOMTE. 

Et  comment  tiendrait-on  les  régiments  au  com- 
plet? 

LE   MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  le  recom- 
mander à  son  colonel. 

LE   CHEVALIER. 

Quoi!  mon  frère!... 

LE   MARQUIS. 

Que  Raymond  serve,  il  est  fait  pour  cela;  qu'y 
a-t-il  de  déshonorant  à  servir  ? 

LE   CHEVALIER. 

Rien ,  si  tout  le  monde  partageait  le  sort  de 
Raymond. 

LE   VICOMTE. 

Vous  voudriez  qu'un  gentilhomme  tirât  à  la 
milice  ? 

LE   CHEVALIER. 

Pourquoi  pas  ?  la  profession  des  armes  a  be- 
soin d'être  honorée  par  ceux  qui  l'exercent  ;  on 
dirait,  à  la  façon  dont  l'armée  se  recrute,  que 
l'état  de  soldat  est  une  punition  réservée  aux  mau- 
vais sujets  du  royaume ,  ou  un  piège  tendu  aux 
pauvres  diables. 

LE  VICOMTE. 

Mais  en  vérité ,  chevalier ,  voilà  des  idées  toutes 
singulières  ;  prenez-y  garde. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  LA  DUCHESSE, 
GOBERVILLE. 

LA   DUCHESSE,  à  Goberviile. 

C'est  bien ,  je  suis  contente ,  et  ne  vous  oublie- 
rai pas. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  mère ,  vous  avez  désiré  nie  voir ,  et  je  m'em- 
presse d'obéir  à  vos  ordres. 
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LA    DUCHESSE,    aux  laquais. 
DCS  SiégOS.  (  Les  laquais  approchent  les  fauleuils.  Au 

vicomte  qui  vmt sorti..  )  Vicomte,  vous  êtes  l'ami  de 
la  famille ,  et  à  ce  titre  vous  pouvez  prendre  place. 

(Au  marquis  et  au  chevalier.)  AsseVCZ-VOUS.  (On  s'assied. 
Goberville  reste  debout  derrière  le  chevalier.)   M.   le  duc 

votre  père ,  qui  est  à  Versailles ,  et  qui  ne  cesse 
de  penser  à  l'agrandissement  de  sa  famille ,  vient 
de  m'envoyer  ses  ordres;  il  a  fixé  d'une  manière 
irrévocable  le  sort  de  ses  enfants.  Votre  sœur 
entre  définitivement  au  couvent. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi,  ma  sœur!... 

LA    DUCHESSE. 

Ne  m'interrompez  pas. 

LE    CHEVALIER,    à   part, 

Pauvre  Ernestine  ! 

LE  VICOMTE. 

La  mienne  a  pris  ce  parti-là. 

LA   DUCHESSE  ,    au   marquis. 

Mon  fils ,  le  roi  vous  donne  en  propriété  le  pre- 
mier régiment  de  cavalerie  étrangère  qui  vaquera 
au  département  de  la  guerre.  En  attendant,  le 
prince  de  Montbarey  vous  attache  à  la  cavalerie 
hongroise. 

LE    MARQUIS. 

Ah ,  madame  ! 

LA   DUCHESSE. 

Et  vous  épousez  le  plus  riche  parti  de  France, 
mademoiselle  de  la  Morandière ,  que  nous  avons 
le  bonheur  de  recevoir  aujourd'hui  avec  sa  famille. 
C'est  en  son  honneur  que  le  bal  de  ce  soir  a  lieu. 

LE   VICOMTE,    au   marquis. 

Belle  hypothèque  pour  tes  créanciers. 

LE   MARQUIS. 

Ces  coquins-là  ont  un  bonheur!... 

LA   DUCHESSE. 

Grâce  à  cette  dot  immense,  le  procureur 
Goberville  se  charge  de  dégrever  nos  biens ,  de 
tout  libérer. 

LE   CHEVALIER. 

Cela  sera  d'autant  plus  facile  à  monsieur,  que 
c'est  lui  qui  depuis  longtemps  embrouille  nos 
a  flaires  domestiques. 

LE  VICOMTE. 

Il  faut  bien  que  quelqu'un  s'en  charge.  On  n'a 
pas  une  fortune  pour  la  gérer  soi-même;  vous  ne 
voudriez  pas  qu'un  gentilhomme  fit  ses  affaires  en 
personne. 

LE  CHEVALIER. 

Où  serait  donc  l'inconvénient? 

GOBERVILLE. 

Pure  plaisanterie.  Monsieur  le  chevalier  sait 
trop  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  pour  descendre 
jusque-là. 


LA   DUCHESSE. 

Pour  vous,  mon  fils,  votre  père  ne  vous  a  point 
oublié  :  ne  pouvant  rien  distraire  de  nos  bien , 
qui  reviennent  tous  à  votre  aîné ,  le  duc  vous  a 
placé  dans  une  situation  qui  concourra  à  l'illustra- 
tion de  notre  famille  et  à  votre  avantage  personnel. 
Vous  serez  chevalier  de  Malte. 

LE   VICOMTE. 

Il  y  a  des  chevaliers  qui  sont  devenus  grands- 
maîtres;  c'est  une  perspective. 

LE   CHEVALIER. 

Madame ,  je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés ,  à 
celles  de  mon  père  ;  la  carrière  qu'il  m'ouvre  a  ce 
qu'il  faut  pour  satisfaire  une  âme  ambitieuse; 
mais  il  m'est  impossible  de  la  suivre. 

LA   DUCHESSE. 

Plaît-il? 

LE   CHEVALIER. 

Privé  de  la  fortune  de  mon  père ,  je  veux  m'en 
créer  une  par  mon  travail ,  mes  spéculations ,  mon 
industrie. 

LA  DUCHESSE. 

Qu'osez-vous  dire ,  mon  fils  ? 

LE  VICOMTE. 

Un  gentilhomme  négociant  ! 

LE   CHEVALIER. 

Pourquoi  non  ?  le  préjugé  qui  me  prive  des  biens 
de  mon  père  me  forcera-t-il  à  mourir  d'orgueil  et 
de  misère  ?  Ce  n'est  point  parce  qu'il  me  froisse , 
mais  je  ne  saurais  concevoir  cet  usage  barbare , 
qui  dépouille  les  enfants  d'un  même  père  pour  en 
enrichir  un  seul.  Pourquoi  ce  partage  injuste,  qui 
donne  tout  à  l'un,  enlève  tout  aux  autres?  >.ia 
sœur  et  moi  sommes  sacrifiés  à  mon  frère ,  et 
cependant  nous  sommes  comme  lui  vos  enfants, 
nous  sommes  votre  sang,  nous  avons  droit  aux 
mêmes  avantages;  et  croyez  bien  qu'il  n'est  pas 
question  de  la  fortune,  les  biens  me  tentent  peu  ; 
mais  par  cela  même  que  tout  l'avenir  de  la  famille 
repose  sur  lui ,  qu'il  doit  en  continuer,  en  trans- 
mettre l'illustration ,  l'aîné  devient  souvent  l'unique 
objet  de  la  tendresse  paternelle  ;  on  l'accable  seul 
des  noms  les  plus  tendres,  et  lui-même  s'accoutume 
tellement  à  cette  injuste  exception ,  qu'il  dédaigne 
ses  frères,  ses  sœurs;  ce  ne  sont  à  ses  yeux  que 
des  étrangers  dont  il  se  détache ,  ou  des  esclaves 
dont  il  se  fait  le  protecteur. 

(Il  se  lève.  ) 
LA   DUCHESSE  »    se  levant. 

Mon  fils  ! 

LE   MARQUIS,   se  levant. 

Chevalier  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  lorsqu'une  fois  les  liens  du  sang  sont  rompus, 
qui  sait  jusqu'où  peut  aller  le  ressentiment  de  celui 
qu'on  repousse,  qu'on  humilie?  La  patience  man- 
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que  souvent  aux  opprimés.  Les  divisions  domesti- 
ques sont  affreuses.  Deux  frères  réduits  à  se  haïr. . . 

LE   MARQUIS  ,    allant  au  chevalier. 

Se  haïr  ! 

(Les  laquais  retirent  les  sièges.) 
LE  CHEVALIER,  prenant  la  main  du  marquis. 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  t'aiiner. 

LA  DUCHESSE. 

Voilà  le  fruit  de  vos  lectures  philosophiques. 
C'est  là  l'éternel  langage  des  savants,  des  auteurs 
au  milieu  desquels  vous  passez  votre  vie. 

LE   CHEVALIER. 

Pourriez-vous  m'en  blâmer,  Madame?  mon 
père  les  protège. 

LA   DUCHESSE ,   passant  auprès  du  chevalier, 

Il  les  protège ,  mais  il  ne  les  fréquente  pas.  Un 
gentilhomme  doit  tenir  son  rang.  Mais  d'après  tout 
ce  que  je  vois ,  je  ne  serais  point  étonnée  d'ap- 
prendre U11  jour  (Regardant  le  chevalier.)  que  monsieur 

se  mêlât  d'écrire. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  Madame ,  le  chevalier  a  trop  de  naissance 
pour  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dites-vous  donc,  vicomte?  La  littérature 
compte  des  noms  illustres  parmi  nous  :  Buflbn, 
Lauraguais,  Choiseul,  Boulllers,  Florian,  écri- 
vent ;  et  voilà  bientôt  soixante  ans  que  le  duc  de 
Richelieu  est  de  l'Académie  Française. 

LE  VICOMTE. 

C'est  une  folie  de  jeunesse.  Au  reste ,  il  sait 
parfaitement  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  ;  car  j'ai 
reçu  avant-hier  un  billet  du  vieux  maréchal ,  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  ceux  de  ses  confrères  de 
l'Académie.  Nous  avons  aussi  notre  orthographe , 
nous  autres. 

LE   CHEVALIER. 

Croyez ,  Madame ,  que  mes  liaisons  ne  me  feront 
point  oublier  ce  que  je  dois  à  mon  nom ,  et  que 
mes  lectures  n'altéreront  jamais  mon  respect  pour 
ma  mère.  Je  puis  vous  le  prouver  à  l'instant  même  : 
daignez  m'accorder  un  moment  d'entretien;  j'es- 
sayerai de  dissiper  vos  préventions,  et,  après 
m'avoir  entendu,  vous  déciderez  vous-même  de 
mon  sort. 

(  Le  marquis  et  le  vicomte  sortent.  Goberville  sort  après  eux.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER ,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,   à  son  fils. 

Je  vous  écoute. 

LE   CHEVALIER. 

Victime  d'un  ordre  de  choses  qui  me  prive  de 
tous  les  avantages  accordés  à  mon  frère ,  je  me 


suis  depuis  longtemps  résigné  à  la  dislance  que  le 
sort  a  mise  entre  nous.  Je  pardonne  au  marquis 
sa  forlune,  ses  titres,  et  je  ne  sollicite  de  vos 
bontés  que  la  permission  de  vivre  obscur,  et  peut- 
être  heureux. 

LA   DUCHESSE. 

Est-ce  là  cette  soumission  dont  vous  me  parliez? 

LE    CHEVALIER. 

Mon  cœur  renferme  un  secret  dont  je  vous 
dois  l'aveu.  La  compagne,  l'amie  de  ma  sœur, 
cette  jeune  et  intéressante  orpheline  que  vous 
avez  recueillie  dans  votre  hôtel,  et  dont  vous  fai- 
siez si  souvent  l'éloge... 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Julie! 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'ai  pu  la  voir  sans  l'aimer  ;  tant  de  vertus , 
de  grâces ,  de  talents ,  m'ont  inspiré  l'amour  le 
plus  sincère.  Daignez  m'accorder  la  main  de 
Julie.  Si  vos  regards  sont  blessés  par  cet  hymen , 
dès  que  je  serai  son  époux,  nous  partirons,  nous 
quitterons  la  France. 

LA   DUCHESSE,    froidement. 

Cette  union  est  impossible. 

LE   CHEVALIER. 

Julie  connaît  et  partage  mon  amour;  le  ciel  a 
reçu  nos  serments. 

LA   DUCHESSE. 

Je  vous  le  répète ,  chevalier ,  cette  union  est 
maintenant  impossible,  et  vous  en  connaîtrez 
bientôt  vous-même  les  raisons.  Mon  fils ,  on  ne 
met  point  en  défaut  la  vigilance  maternelle;  cette 
folle  passion  que  vous  avez  cru  me  cacher,  j'en 
ai  suivi  tous  les  progrès ,  j'en  ai  calculé  les  dan- 
gers ,  j'en  ai  prévenu  les  suites  ;  et  ma  prudence 
a  élevé  entre  vous  et  Julie  une  barrière  insur- 
montable. 

LE   CHEVALIER. 

Que  dites-vous,  ma  mère? 

LA   DUCHESSE. 

Vous  me  remercierez  un  jour  du  parti  que  j'ai 
pris.  Croyez-moi ,  mon  fils ,  n'irritez  point  le  duc 
par  une  résistance  inutile ,  et  soumettez  vous  aux 
ordres  de  votre  père. 

(  La  duchesse  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Me  soumettre!  ah!  quand  je  le  voudrais... 
Mais  quelle  est  donc  cette  barrière  que  la  volonté 
de  ma  mère  a  opposée  à  mon  amour  ?  Aurait-elle 
forcé  Julie  à  s'immoler  avec  ma  sœur  ?  le  même 
lieu  serait-il  destiné  à  ensevelir  deux  victimes  de 
l'orgueil  et  de  l'ambition  ? 
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SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE   MARQUIS. 

J'attendais  le  départ  de  ma  mère  pour  te  gron- 
der. La  façon  dont  tu  t'es  exprimé  m'a  fait  une 
peine...  Est-ce  ma  faute  à  moi,  chevalier,  si  j'hé- 
rite des  biens  de  la  famille  ?  C'est  un  ordre  ,  un 
usage  établi  auquel  j'ai  dû  me  conformer.  Mais  il 
se  présente  une  circonstance  merveilleuse  pour 
te  rendre  aussi  riche  que  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Merci ,  mon  frère ,  gardez  les  biens  qui  vous 
attendent. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ceux-là;  épouse  l'héritière 
qu'on  me  propose. 

LE   CHEVALIER. 

Moi! 

LE   MARQUIS. 

Il  y  a  cent  cinquante  mille  livres  de  rente  ;  la 
jeune  personne  n'a  rien  de  désagréable.  Quant  à 
son  caractère...  Elle  a  un  fort  beau  château  en 
Normandie,  ou  elle  peut  se  retirer;  et  une  fois 
mariés,  vous  ne  vous  verrez  plus,  si  cela  vous 
fait  plaisir. 

LE   CHEVALIER ,  souriant. 

Voilà  un  bonheur  conjugal  tout  à  fait  digne 
d'envie.  Mon  frère ,  si  j'étais  encore  libre ,  je  ne 
voudrais  pas  d'un  mariage  où  le  cœur  ne  serait 
pour  rien;  jugez  si  je  puis  l'accepter  quand 
j'aime. 

LE   MARQUIS. 

Moi  aussi ,  j'aime  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison. 
Tous  les  jours  on  aime  une  jeune  fille ,  et  on 
épouse  une  demoiselle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  respecte ,  j'honore  celle  que  j'aime  ;  jamais 
on  ne  fut  plus  digne  d'estime  que  Julie. 

LE   MARQUIS. 

La  pupille  de  ma  mère? 

LE   CHEVALIER. 

J'ai  juré  qu'elle  serait  ma  femme,  et  je  tiendrai 
parole. 

LE   MARQUIS. 

Y  penses-tu,  chevalier?  Que  cette  jeune  fille 
ait  été  l'objet  de  tes  soins;  qu'elle  t'ait  inspiré, 
comme  à  moi ,  le  désir  de  lui  plaire ,  à  la  bonne 
heure;  mais  l'épouser... 

LE   CHEVALIER. 

Que  lui  reprochez- vous?  son  peu  de  fortune? 
n'est-il  pas  une  suite  des  sacrifices  faits  par  son 
père  à  notre  famille?  Son  éducation?  elle  a  par- 
tagé celle  de  ma  sœur. 

LE   MARQUIS. 

Et  sa  naissance?  Non,  chevalier,  ta  ne  nous 


affligeras  pas  par  une  telle  mésalliance.  Moi  aussi, 
je  n'ai  pu  me  défendre  des  attraits  de  Julie  ;  je 
l'adore;  mais  le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai 
jamais  songé  à  l'épouser. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  vouliez  la  séduire? 

LE    MARQUIS. 

L'honneur  de  ma  famille  avant  tout. 

LE    CHEVALIER,    s'échautTant. 

Et  c'est  en  préparant  le  malheur ,  l'opprobre 
d'un  être  vertueux,  sans  défense,  que  vous  pré- 
tendez honorer  le  nom  de  vos  aïeux  ? 

LE   MARQUIS. 

Chevalier,  ce  langage... 

LE    CHEVALIER,    furieux. 

Voilà  donc  les  prérogatives  du  rang,  les  nobles 
desseins  du  marquis  de  Surgy  ?  Ah  !  ne  vous  y 
trompez  pas...  votre  sang  payerait  l'outrage  fait  à 
Julie. 

LE   MARQUIS. 

Silence,  chevalier;  on  vient.  C'est  le  fils  de 
notre  fermier. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  GÉRARD. 

GÉRARD. 

Pardon ,  Messieurs  Je  vous  dérange;  vous  étiez 
en  affaires  ? 

LE   CHEVALIER,   se  remettant. 

Non,  non,  Gérard,  tu  ne  pouvais  venir  plus 
à  propos. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  et  ton  père ,  nos  fermes ,  nos  vassaux, 
nos  troupeaux  ? 

GÉRARD. 

Monsieur  le  marquis ,  vous  êtes  bien  bon.  Mon 
père,  malgré  son  grand  âge,  travaille  encore 
beaucoup  à  la  terre ,  et  se  porte  à  merveille  ;  vos 
fermes  sont  dans  le  meilleur  état  ;  monsieur  le  duc 
vient  d'en  renouveler  le  bail  à  mon  père  et  à  mon 
frère  aîné  ;  et  quant  à  moi ,  il  vient  de  m'arriver 
un  bonheur...  Dieu  bénisse  madame  la  duchesse 
et  toute  sa  famille. 

LE  CHEVALIER. 

Un  bonheur,  Gérard  !  et  tu  n'en  as  encore  rien 
dit  à  ton  hère  de  lait  ! 

GÉRARD. 

Monsieur  le  chevalier,  c'est  que  ce  bonheur-là 
m'est  venu  comme  un  coup  de  foudre.  11  s'agit 
pour  moi  d'un  établissement. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  une  bonne  affaire  ? 

GÉRARD. 

Ah  !  c'est  mieux  que  je  ne  méritais. 
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LE   MARQUIS. 

Quelque  bonne  crosse  fermière  bien  à  son  aise. 

GÉRARD. 

Non,  monsieur  le  marquis,  une  brave  et  digne 
demoiselle,  sans  fortune,  mais  à  laquelle  je  n'au- 
rais jamais  ose  prétendre  ;  me  voilà  à  Paris ,  où , 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  je  viens  m'établir  avec  la 
protection  de  madame  votre  mère.  Je  loge  là, 
derrière  l'hôtel  Surgy. 

LE   CHEVALIER. 

Je  t'en  fais  compliment.  Et  comment  cela  est-il 
arrivé  ? 

GÉRARD. 

Vous  savez  qu'il  y  a  environ  un  mois ,  made- 
moiselle Ernestine,  votre  sœur  9  vint  habiter  le 
château  de  Saint-Maurice.  Elle  avait  avec  elle  une 
jeune  demoiselle. 

LE    MARQUIS  ri    LE   CHEVALIER. 

Julie  ! 

LE   CHEVALIER. 

Achève. 

GÉRARD. 

Oui,  Monsieur;  elle  était  si  jolie  ,  si  aimable, 
que  je  l'aimais  rien  qu'il  la  voir;  mais  pour  y  pen- 
ser ,  je  ne  l'aurais  jamais  osé  ,  si  ce  brave  M.  Go- 
berville,  votre  intendant,  qui  alors  était  au  châ- 
teau, n'en  avait  écrit  à  madame  votre  mère  ,  qui 
m'a  donné  une  dot ,  son  consentement ,  la  pro- 
messe d'un  établissement ,  et ,  depuis  jeudi  der- 
nier ,  nous  sommes  mariés. 

LE   CHEVALIER. 

Mariés  ! 

GÉRARD. 

A  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  parle  chape- 
lain de  la  duchesse. 

LE   CHEVALIER,    à  lui-même,  à  mi-voix. 

Je  comprends  maintenant  les  paroles  de  ma 
mère  :  «  J'ai  élevé  une  barrière  insurmontable.  » 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Ah!  ce  drôle  de  Coberviile  se  mêle  de  ces  in- 
trigues-là ! 

GÉRARD. 

Mon  bon  monsieur  le  chevalier,  excusez  si  je 
ne  vous  ai  pas  prévenu  plus  tôt,  vrai,  ce  n'est 
pas  ma  faute  ;  je  sais  combien  vous  vous  intéres- 
sez à  moi. 

LE    MARQUIS,    à  pari. 

Je  n'en  aurai  pas  le  démenti;  allons  trouver  le 

ViCOinte.  (  H  passe  près  du  chevalier  ,  et  lui  prend  la  main.) 

Eh  bien  !  chevalier ,  tu  vois  ;  tandis  que  nous  nous 
disputions  le  cœur  de  Julie ,  ce  rustre  était  plus 
heureux  que  nous.  (  En  sortant.  )  Sans  adieu ,  mon- 
sieur Gérard,  je  vous  félicite.  Présentez  mes  hom- 
mages à  votre  charmante  épouse. 

GÉRARD. 

Monsieur  le  marquis ,  c'est  bien  de  l'honneur 
pour  moi. 


LE    MARQUIS,    k  part. 

Oui ,  parbleu,  je  te  ferai  cet  honneur-là. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  GÉRARD. 

GÉRARD. 

Qu'avez- vous  donc,  monsieur  le  chevalier? 
vous  êtes  triste,  pensif. 

LE   CHEVALIER. 

Moiï...  oui,  je  pense. 

GÉRARD ,    avec  bonhomie. 

Vous  soupirez ,  vous  n'êtes  pas  heureux ,  vous 
qui  méritez  tant  de  l'être  ;  mon  mariage  vous  rap- 
pelle peut-être  quelque  chagrin,  quelque  inclina- 
tion contrariée.  (  Le  chevalier  fait  un  mouvement.  )  Ah, 

pardon  !  ce  que  je  dis  là  n'est  pas  par  curiosité 
au  moins ,  mais  quand  on  est  heureux ,  on  vou- 
drait que  tous  ceux  qu'on  aime,  qu'on  respecte, 
le  fussent  aussi.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  si  je  suis 
heureux,  moi ,  mademoiselle  Julie  ne  l'est  guère. 

LE    CHEVALIER,   vivement. 

Comment  ? 

GÉRARD. 

Vous  savez  bien  ce  qui  est  arrivé  à  Raymond , 
son  frère  ;  ils  l'ont  enrôlé. 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  je  l'avais  oublié. 

GÉRARD. 

Toute  la  journée  elle  ne  fait  que  pleurer. 

LE   CHEVALIER,    vivement. 

Elle  pleure  ! 

GÉRARD. 

Elle  aime  tant  son  frère  !  elle  lui  est  si  atta- 
chée !  Nous  savons  que  Raymond  s'est  déjà  récla- 
mé de  vous,  qu'il  vous  a  écrit.  Eh  bien  !  y  a-t-il 
quelque  espoir? 

LE   CHEVALIER. 

J'en  avais  déjà  parlé  ;  mais  je  verrai  moi-même 
son  colonel.  Quel  est-il? 

GÉRARD. 

Régiment  de  Brie ,  colonel  Fouquet. 

LE   CHEVALIER. 

Colonel  Fouquet  !  c'est  un  parent  du  vicomte , 
et  je  saurai  par  lui... 

GÉRARD. 

Tenez,  voilà  ma  femme  qui  vient  de  ce  côté-ci, 
sans  doute  dans  l'intention  de  vous  en  parler 
aussi.  Moi ,  je  vais  le  voir  en  attendant,  ce  beau- 
frère  ,  le  consoler ,  lui  porter  quelque  argent. 

LE  CHEVALIER. 

Gérard,  dis  à  Raymond  que,  si  je  ne  puis  pas 
le  délivrer ,  nous  partirons  ensemble. 

GÉRARD. 

Oui,  monsieur  le  chevalier.  (  Basa  sa  femme ,  qui 
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enlr*,    en  lui    montrant  le   rli.-vali.-r.  )    Il  Il'eSt  paS  ItCU- 

reux;  c'est  bien  dommage  ! 

(Il  sort;  moment  de  silence.) 

SCÈNE   XI. 
JULIE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER,    fort  embarrassé  ,   et  n'osant  regarder 
Julie. 

Je  ne  m'étais  point  préparé  à  recevoir  la  visite 
d'une  personne... 

JULIE  ,    vivement,  et  avec  la  plus  grande  douceur. 

Ah,  monsieur  de  Surgy  !  je  ne  viens  point  me 
plaindre  d'un  malheur  qu'hélas!  je  ne  pouvais 
prévoir  :  ne  craignez  de  ma  part  aucun  reproche. 

LE   CHEVALIER,  étonné,  avec  amertume. 

Des  reproches!  vous  plaindre,  vous,  Julie!  et 
de  quoi? 

JULIE. 

Vous  avez  raison;  orpheline,  pauvre,  sans 
naissance ,  de  quoi  me  plaindrais-je  ?  J'eus  tort  de 
croire  à  vos  serments. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  vous  avez  un  tort  encore  plus  grand,  c'est 
celui  d'avoir  oublié  les  vôtres. 

JULIE. 

Les  miens  ! 

LE   CHEVALIER. 

Ici,  à  cette  même  place,  ne  juràtes-vous  pas 
d'être  à  moi ,  de  n'être  qu'à  moi  ?  Le  temps ,  l'ab- 
sence, disiez-vous,  seraient  sans  influence  sur 
cet  engagement  ;  ma  mort  même  ne  devait  pas  le 
rompre!  Eh  bien!  deux  mois  se  sont  à  peine 
écoulés  depuis  cette  promesse ,  je  vis ,  et  vous 
êtes  la  femme  d'un  autre  ! 

JULIE. 

Qu'ai-je  fait,  que  suivre  vos  conseils,  que  vous 
obéir? 

LE   CHEVALIER,    étonné. 

M'obéir  ! 

JULIE,    lui  donnant  plusieurs  lettres. 

Tenez ,  reprenez  ces  lettres  que  je  vous  rap- 
porte. 

LE   CHEVALIER,    les  prenant. 

Ces  lettres  ! 

JULIE. 

Leur  lecture  m'a  fait  assez  de  mal. 

LE   CHEVALIER ,    lisant  les  lettres. 

Ma  signature  !  Non,  non,  Julie,  ces  lettres  ne 
sont  pas  de  moi  ;  je  ne  les  ai  jamais  écrites. 

JULIE. 

Est-ce  bien  possible?  cette  écriture... 

LE   CHEVALIER. 

N'est  pas  la  mienne. 


JULIE. 

Dieu! 

LE    CHEVALIER. 

Vos  yeux  ont  cependant  pu  s'y  tromper;  mais 
votre  cœur... 

JULIE. 

Ah ,  malheureuse  ! 

LE   CHEVALIER. 

Je  frémis  du  soupçon.  Ces  lettres  vous  ont  été 
remises... 

JULIE. 

Par  M.  Goberville. 

LE   CHEVALIER. 

L'infâme  ! 

JULIE. 

Au  nom  de  madame  la  duchesse. 

LE   CHEVALIER,    an.-auii. 

De  ma  mère  ! 

JULIE. 

Charles,  elle  savait  tout.  Elle  me  peignit  votre 
changement  comme  un  bienfait  de  la  Providence , 
qui,  en  m'éclairant  sur  la  légèreté  de  votre  carac- 
tère, me  préservait  d'une  union  qui  aurait  fait  le 
malheur  de  ma  vie  et  le  désespoir  de  votre  fa- 
mille. Votre  mère  fit  plus  encore  :  pour  me  déta- 
cher entièrement  de  vous ,  pour  me  sauver ,  pour 
me  garantir  d'une  faiblesse  que  je  ne  prenais  pas 
la  peine  de  cacher,  elle  m'amena  à  lui  promettre 
de  donner  ma  main... 

LE   CHEVALIER. 

N'achevez  pas.  Ah  !  Julie ,  je  crois  que  j'aurais 
mieux  aimé  vous  trouver  coupable  ;  du  moins  je 
serais  le  seul  à  plaindre.  Mais  vous  êtes  innocente, 
vous  avez  été  abusée ,  trompée  par  ceux  même 
qui  vous  devaient  secours  et  protection.  Notre 
amour  effrayait  leur  orgueil,  et  cet  orgueil  a 
étouffé  tous  les  sentiments  de  la  nature.  On  m'a 
calomnié;  et  vous  avez  pu  croire... 

JULIE. 

C'était  votre  mère ,  ma  bienfaitrice. 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  leur  perfidie  n'a  pu  briser  des  nœuds  que 
le  temps  avait  consacrés  ;  elle  n'a  pu  m'enlever  vo- 
tre cœur, me  priver  d'un  bien  qui  m'appartenait, 
qui  m'appartient  encore!  Oui,  Julie,  en  dépit  de 
leurs  exécrables  ruses ,  tu  n'as  pas  cessé  d'être  à 
moi  ;  viens ,  fuyons  ensemble. 

JULIE, 

Eh  !  monsieur  Charles ,  partout  où  j'irai ,  je  n'en 
serai  pas  moins  la  femme  de  Gérard. 

LE   CHEVALIER. 

Sa  femme  ! 

JULIE. 

Gérard  est  un  honnête  homme ,  qui  vous  res- 
pecte,qui  vous  aime ,  qui  donnerait  son  sang  pour 
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vous.  Je  ne  suis  que  malheureuse,  vous  ne  vou- 
driez pas  me  rendre  coupable. 

LE   CHEVALIER. 

Coupable,  loi!  non,  Julie;  je  respecterai, 
dans  la  compagne  d'un  autre,  celle  que  j'avais 
choisie  moi-même  ;  mais  je  ne  serai  point  témoin 
de  son  bonheur  :  je  ne  vous  verrai  plus. 

JULIE. 

Vous  songez  à  nous  quitter  ! 

LE   CHEVALIER. 

11  le  faut,  je  ne  saurais  plus  vivre  dans  un  pays 
où  l'on  peut  impunément  fouler  aux  pieds  l'hon- 
neur, la  vertu,  tous  les  sentiments  généreux,  où 
l'on  immole  à  sa  vanité  jusqu'au  bonheur  de  son 
fds.  Mais  avant  de  partir,  je  veux  au  moins  te  ren- 
dre un  dernier  service  :  je  veux  rendre  à  ton  frère 
la  liberté  qu'on  lui  a  injustement  ravie,  et  après 
cela  ,  s'il  veut  me  suivre ,  je  l'emmène  ;  il  ne  me 
quittera  plus  ;  ce  sera  mon  compagnon ,  mon  ami, 
et  à  lui  du  moins  je  pourrai  parler  de  toi. 

JULIE. 

Charles  !  ah  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

LE   CHEVALIER. 

On  vient ,  tais-toi  ;  ici  il  n'est  pas  même  permis 
de  pleurer. 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents,  LE  VICOMTE. 

LE   VICOMTE. 

Madame  Gérard ,  madame  la  duchesse  vous  de- 
mande. 

JULIE. 

J'y  cours ,  Monsieur.  (  Bas  à  Charles.  )  Mais  je  vous 
verrai  encore,  n'est-il  pas  vrai? 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  plus  jamais. 

JULIE  ,  à  part,  s' essuyant  les  yeux  quelle  lève  au  ciel. 

Ah  !  Charles  ! 

(  Elle  sort.  ) 
LE  VICOMTE,  la  regardant  aller. 

Le  marquis  a  raison,  cette  petite  femme  est 
charmante ,  elle  mérite  bien  ce  qu'il  veut  faire 
pour  elle. 

LE   CHEVALIER. 

Vicomte,  j'apprends  une  chose  assez  singulière; 
l'homme  dont  je  parlais  ce  matin  au  marquis,  le 
frère  de  Julie,  est  enrôlé  dans  le  régiment  de  vo- 
tre oncle ,  du  marquis  de  Fouquet. 

LE   VICOMTE. 

Vraiment!  c'est  fort  heureux  pour  lui. 

LE    CHEVALIER. 

Très-heureux  ;  car  j'espère  que  vous  ne  me  re- 
fuserez pas  son  congé. 

LE  VICOMTE. 

Son  congé  !  y  pensez-vous,  chevalier  ?  cela  fera 


un  superbe  grenadier  pour  la  compagnie  de  Saint- 
Féréol. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  cet  homme  ne  s'est  point  donné  volontai- 
rement, on  a  surpris  sa  signature. 

LE  VICOMTE. 

Quand  on  aurait  employé  un  peu  de  ruse ,  le 
grand  mal  !  un  homme  de  cinq  pieds  huit  pouces 
mérite  bien  qu'on  se  donne  un  peu  de  peine  pour 
l'engager. 

LE  CHEVALIER. 

On  l'a  arraché  à  ses  occupations ,  on  a  détruit 
son  avenir. 

LE  VICOMTE. 

Du  tout;  avec  du  zèle ,  il  peut  devenir  caporal, 
sergent. 

LE  CHEVALIER. 

Vicomte ,  très-sérieusement ,  il  me  faut  le  congé 
de  Raymond. 

LE    VICOMTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  chevalier,  vous  êtes  bien  bon 
de  vous  occuper  de  ces  gens-là.  Qu'ils  servent, 
c'est  leur  affaire  :  vous  me  surprenez  toujours 
avec  vos  idées  de  philanthropie,  comme  ils  appel- 
lent cela.  Je  ne  sais  pas  de  quel  siècle  vous  êtes, 
mais  ce  n'est  pas  du  nôtre.  Vous  voilà  comme  le 
duc  de  Mirau,  le  baron  de  Sausay,  le  comte  de 
Grand-Maison ,  qui  se  font  à  tous  propos  les  dé- 
fenseurs d'un  tas  de  pauvres  diables. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  sont-ce  pas  des  hommes  comme  nous  ? 

LE  VICOMTE. 

C'est  précisément  là  ce  qu'ils  disent;  mais  voilà 
de  ces  erreurs  que  je  ne  pardonnerais  pas  même  à 
mon  père.  Eh  !  non ,  mon  cher,  ce  ne  sont  pas  des 
hommes  comme  nous  ;  ils  sont  nés  pour  tout  au- 
tre chose.  Notre  lot ,  à  nous ,  c'est  le  plaisir,  par- 
tout où  il  se  trouve  ;  et  je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  nous  autres  gens  de  qualité  deviendrions , 
avec  vos  principes.  Il  faudrait  donc  reculer  devant 
le  moindre  obstacle;  professer,  comme  vous,  un 
respect  ridicule  pour  le  nœud  conjugal? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  qu'aussi ,  Monsieur,  rien  n'est  plus  res- 
pectable. 

LE  VICOMTE. 

A  vos  yeux ,  mais  non  aux  nôtres.  Dès  qu'un 
mari  nous  gène ,  nous  avons  toujours  des  moyens 
de  l'éloigner. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  osez  l'avouer  ! 

LE   VICOMTE. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  juste?  Aujourd'hui 
même,  je  viens  de  rendre  un  service  éminent  à 
votre  frère.  Ce  pauvre  marquis  *  il  est  fou  d'une 
jeune  fille  que  je  ne  vous  nommerai  pas.  (  Riant.  ) 
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Elle  s'est  mariée  il  y  a  trois  jours...  un  autre  se 
désolerait;  mais  le  marquis  est  un  véritable  philo- 
sophe ;  il  n'y  renonce  pas. 

LE  CHEVALIER. 

11  conserverait  des  espérances  ! 

LE   VICOMTE. 

Mieux  que  cela ,  à  l'aide  d'un  ordre  surpris  et 
de  quelques  agents  subalternes,  ce  soir  nous  en- 
levons le  mari. 

LE   CHEVALIER, 

Et  vous  ne  craignez  pas... 

LE    VICOMTE. 

Qu'il  se  révolte,  qu'il  crie  à  l'injustice!  Il  se 
passera  deux  ou  trois  mois  avant  que  sa  plainte 
ne  parvienne  au  chancelier,  qui  ne  plaisante  pas, 
lui.  Nous  avons  là  quelques  mauvais  sujets  de  com- 
mis qui  nous  sont  dévoués...  Trois  mois,  ce  sera 
tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  que  le  mar- 
quis ne  pense  plus  à  la  belle  ;  alors  rien  ne  s'op- 
posera plus  à  la  liberté  du  mari. 

LE    CHEVALIER. 

Vicomte,  n'espérez  pas  que  je  vous  laisse  com- 
mettre une  action  aussi  infâme.  C'est  donc  pour 
cela  que  vous  la  priviez  de  son  frère ,  que  vous 
lui  ôtiez  son  défenseur? 

LE  VICOMTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE    CHEVALIER. 

Que  si  quelqu'un  s'avise  de  causer  la  moindre 
peine  à  Julie ,  c'est  à  moi ,  à  moi  seul  qu'il  aura 
affaire. 

LE  VICOMTE. 

Comment!  vous  saviez... 

LE  CHEVALIER. 

Je  prends  Gérard  sous  ma  protection. 

LE   VICOMTE  ,  à  demi-voix. 

Bon ,  j'entends ,  c'est  une  autre  manière  ;  mais, 
chevalier,  je  crains  bien  que  vous  n'arriviez  trop 
tard.  D'ailleurs ,  votre  frère  est  l'aîné  ;  et  au  mo- 
ment où  je  vous  parle,  nos  gens  sont  chez  lui  à 
l'attendre. 

LE    CHEVALIER. 

Malheureux  !  quelle  horreur  !  vous  m'en  ren- 
drez raison  ! 

LE  VICOMTE. 

Mais  écoutez  donc. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'écoute  rien. 

(On  entend  ici  le  bruit  de  rorrbestiv.  ) 
LE  VICOMTE. 

Le  bal  commence;  entendez-vous  cet  air  nou- 
veau? la  Camargo. 

LE  CHEVALIER 

Eh  !  que  m'importe  ! 

LE  VICOMTE. 

11  m'importe  à  moi;  les  convenances  avant  tout. 


LE   CHEVALIER,   voulant  l'arrêter. 

Un  mot. 

LE  VICOMTE. 

Impossible.  Votre  mère  ne  doit  rien  soupçonner 
de  ce  qui  se  passe;  mais  après  le  bal,  je  suis  à 

VOUS...   (Il  entre  dans  la  salle  du  bal.  ) 

SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

La  priver  de  son  mari  !  de  son  frère!  Et  voilà 
la  protection  qu'on  lui  accorde  !  Non  ,  ce  double 
forfait  ne  s'accomplira  pas.  Mais  où  trouver 
Gérard ,  et  comment  le  prévenir  ? 

SCÈNE  XIV. 

LE    CHEVALIER ,    JULIE.    (Julie  sort   d.  cbe* 
la  duebesse.) 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  c'est  vous ,  Julie ,  le  ciel  en  soit  loué  ! 

JULIE. 

Vous  qui  ne  vouliez  plus  me  voir  ;  qu'avez-vous 
donc?  N'entrez-vous  pas  dans  la  salle  du  bal ,  où 
l'on  vous  attend  sans  doute  ? 

LE   CHEVALIER ,   saus  l'écouter. 

Où  est  votre  mari? 

JULIE. 

A  la  caserne  de  Raymond,  où  je  vais  le  trouver, 
pour  retourner  ensemble  chez  nous. 

LE   CHEVALIER. 

Gardez-vous-en  bien,  qu'il  n'y  retourne  jamais, 
sa  liberté  est  menacée. 

JULIE. 

0  ciel  !  mon  mari  ! 

LE   CHEVALIER. 

Et  ce  ne  sont  point  les  seuls  dangers  qui  l'at- 
tendent. Mais  je  déjouerai  leurs  infâmes  complots. 
Que  Gérard  se  cache  seulement  jusqu'à  ce  soir. 

JULIE. 

Mais  où  lui  trouver  un  asile  ? 

LE   CHEVALIER,    rélléebissant. 

Où?  chez  M.  le  duc  de  Penthièvre.  Si  ce  digue 
prince  était  à  Paris ,  l'autorité  de  son  nom ,  de  ses 
nobles  vertus  nous  protégerait.  N'importe ,  je  vais 
vous  conduire  à  son  hôtel ,  il  est  ouvert  à  tous  les 
infortunés ,  son  homme  de  confiance  vous  y  re- 
cevra. Pendant  ce  temps ,  je  me  procurerai  des 
chevaux.  Dans  deux  heures ,  j'irai  vous  chercher, 
et  demain  vous  serez  loin  de  Paris. 

JULIE  ,    se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  !  comment  vous  remercier  ! 

LE  CHEVALIER. 

En  me  donnant  la  force  de  t'oublier.  On  vient, 
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je  les  entends ,  leurs  fêtes  me  poursuivent  jusqu'ici. 

(Se  dégageant  des  bras  de  Julie.)  Julie  !  Julie  !  pense  à 

Gérard. 

(Julie  pousse  un  cri,  s'arrache  des  bras  du  chevalier,  et  se 
précipite  vers  la  porte  à  gauche,  taudis  que  celui-ci  sort 
par  la  porte  à  droite.) 
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PENDANT, 


DRAME. 

Le  théâtre  représente  une  boutique  de  perruquier,  garnie  de  ses 
accessoires  ,  et  ornée  de  gravures  de  l'époque.  Le  fond  est  fermé 
par  un  vitrage.  A  gauche  de  l'acteur,  la  porte  d'un  cabinet  et 
une  croisée  faisant  face  au  spectateur.  A  droite  ,  une  porte  qui 
conduit  à  un  petit  caveau. 


SCENE   PREMIERE. 

JULIE,  à  droite,  travaillant;  de  l'autre  côté  GERARD, 
achevant  de  s'habiller  devant  son  miroir. 

GÉRARD. 

Femme ,  serre  mon  gilet  et  ma  carmagnole ,  et 
donne-moi  mon  uniforme  ;  voilà  bientôt  l'heure. 

JULIE. 

Tu  vas  déjà  à  la  section  ? 

GÉRARD. 

Il  le  faut  bien  ;  je  suis  de  garde. 

JULIE. 

Quand  je  ne  te  vois  pas ,  je  tremble  toujours. 

GÉRARD. 

Et  voilà  le  mal  ;  il  faut  du  cœur,  de  la  fermeté. 
Si  dans  ces  jours  de  terreur  les  honnêtes  gens  se 
soutenaient ,  ils  seraient  les  plus  forts  ;  car,  quoi 
qu'on  en  dise ,  ils  sont  encore  les  plus  nombreux; 
mais  ils  s'en  vont ,  ou  ils  se  cachent ,  alors  les 
autres  se  montrent;  c'est  tout  naturel. 

JULIE. 

Et  toi ,  qui  t'exposes  tous  les  jours. 

GÉRARD. 

Moins  que  tu  ne  crois ,  ils  sont  encore  plus  bêtes 
que  méchants ,  si  c'est  possible.  Perruquier  pa- 
triote ,  mon  peigne  et  mon  civisme  me  donnent 
accès  chez  tous  leurs  gros  bonnets.  Grâce  à  mon 
jargon  patriotique,  je  passe  pour  un  chaud,  même 
aux  yeux  des  plus  ardents;  ce  qui  m'a  mis  en  haute 
estime  auprès  de  nos  Aristides  du  faubourg  An- 
toine. Sans  qu'ils  s'en  doutent,  je  leur  ai  fait  faire 
plus  d'une  bonne  action,  dont  ils  sont  innocents, 
et  qui  leur  comptera  peut-être  un  jour  comme 
s'ils  l'avaient  faite  exprès. 

JULIE. 

Toi  qui  sais  toutes  les  nouvelles ,  en  as-tu  de  la 
famille  Surgy? 

GÉRARD. 

Tous  proscrits,  dispersés.  Le  marquis  a  émigré , 
et ,  sans  doute ,  dans  ce  moment  il  est  à  Coblontz. 


JULIE. 

Et  son  frère,  le  chevalier  ?  au  moins  celui-là  ne 
doit  avoir  rien  à  craindre.  Depuis  son  retour 
d'Amérique ,  il  a  toujours  continué  de  servir  en 
France.  On  l'a  vu,  dans  les  jours  de  péril,  s'armer 
pour  la  défense  du  trône ,  et  plus  tard  pour  celle 
de  nos  frontières ,  où  il  a  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, remporté  des  victoires. 

GÉRARD. 

Mais  dans  ces  temps-ci ,  cela  ne  suffit  pas. 

JULIE. 

Que  veux-tu  dire  ?  et  d'où  viennent  ces  tristes 
pensées  ?  Qu'as-tu  donc  ? 

GÉRARD. 

Rien. 

JULIE. 

Aurais-tu  encore  des  soupçons  contre  lui? 

GÉRARD. 

Moi  !  soupçonner  notre  ami ,  notre  bienfaiteur, 
celui  à  qui  je  dois  tout  !  et  que  pourrais-je  lui  re- 
procher ?  de  t'avoir  aimée  ?  c'est  si  naturel ,  moi- 
même  je  t'aime  comme  le  premier  jour.  Dans  cette 
misérable  boutique,  si  peu  faite  pour  toi,  quand 
je  suis  occupé  après  une  pratique,  je  m'arrête 
souvent  pour  te  regarder  avec  admiration,  et  si 
j'osais ,  je  me  mettrais  à  genoux  devant  toi  ;  mais 
un  mari ,  ça  serait  suspect. 

JULIE. 

Et  de  ce  temps-ci ,  il  y  a  du  danger  à  être  dans 
les  suspects. 

GÉRARD. 

Oui  vraiment. 

JULIE. 

Aussi,  et  s'il  est  vrai  que  tu  m'aimes,  dis-moi 
la  vérité ,  il  y  a  quelque  chose  que  tu  médites ,  et 
que  tu  me  caches. 

GÉRARD  ,    embarrassé. 

Moi  ! 

JULIE. 

Oui  ;  cette  nuit ,  tu  t'es  levé  sans  bruit ,  tu  es 
descendu  ici ,  dans  la  boutique  ;  je  t'ai  entendu 
parler  à  voix  basse  avec  quelqu'un.  Est-ce  quel- 
que danger  qui  nous  menace  ? 

GÉRARD. 

Non ,  sans  doute. 

JULIE. 

N'importe,  je  veux  tout  savoir;  as-tu  des  secrets 
pour  moi  ? 

GÉRARD. 

Non. . .  mais  attendons  à  ce  soir. . .  ce  soir. . .  j  e  te 
dirai  tout,  et  tu  m'approuveras,  je  l'espère  ;  mais 
c'est  à  cause  de  cela  qu'il  faut  absolument  exécuter 
le  projet  dont  je  te  parlais  l'autre  jour. 

JULIE. 

Quoi  !  encore  ce  divorce  ? 
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GÉRARD. 

11  n'y  a  que  cela  qui  puisse  me  rassurer.  Je 
connais  ta  tendresse  ;  tu  es  sûre  de  mon  amour  ; 
rien  ne  nous  empêche  de  divorcer  avec  confiance, 
pour  quelques  jours  seulement. 

JULIE. 

Tu  as  beau  dire,  je  ne  pourrai  jamais  m'habilucr 
à  cette  feinte. 

GÉRARD. 

11  le  faut  cependant;  il  faut  prendre  garde  d'être 
soupçonné  par  cette  foule  d'agents  secrets  qui 
circulent  dans  Paris;  tant  de  gens  croient  se  sauver 
eux-mêmes  en  dénonçant  les  autres ,  que  la  déla- 
tion est  à  Tordre  du  jour. 

JULIE. 

Oui,  les  hommes  comme  ce  misérable  Gober- 
ville. 

GÉRARD. 

Songe  donc  que  nous  sommes  presque  les  seuls 
du  faubourg  qui  restions  unis  ;  ça  peut  nous  faire 
du  tort;  si  ces  coquins-là  se  doutent  que  je  suis  un 
bon  mari,  et  un  honnête  homme,  ils  n'auront 
plus  confiance  en  moi. 

JULIE. 

Je  le  crois  bien. 

GÉRARD. 

Cessant  d'être  initié  à  leurs  conciliabules ,  je  ne 
saurai  plus  rien  de  ce  qu'ils  projetteront ,  et  dès 
lors  il  me  sera  impossible  de  faire  prévenir  les 
braves  gens  de  ce  qu'on  trame  contre  eux.  Et 
puis,  étant  étrangers  l'un  à  l'autre...  (a  part.)  Si  je 
suis  pris ,  elle  ne  sera  pas  compromise. 

JULIE. 

Que  dis-tu  ? 

GÉRARD. 

Je  dis  que,  séparée  de  moi,  tu  n'as  rien  à 
craindre  ;  on  respecte  encore  les  femmes  divor- 
cées. Ainsi,  c'est  décidé ,  dès  ce  soir... 

JULIE. 

Tu  le  veux  ? 

GÉRARD. 

Ce  temps-là  ne  peut  pas  durer,  et  dans  quelques 
jours,  je  t'épouserai  en  secondes  noces.  Adieu, 
ma  femme ,  voilà  l'heure  qui  sonne  à  l'horloge  de 
la  municipalité.  Soigne  notre  ménage ,  garde  notre 
boutique ,  je  vais  garder  la  nation. 

(  Il  va  prendre  son  fusil  à  gauche ,   il  embrasse  sa  femme , 
et  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

JULIE,   seule. 

Ah  !  voilà  un  brave  homme ,  qui  a  déjà  rendu 
service  à  bien  des  gens  qui  le  méprisaient  jadis, 
cl  qui  un  jour  l'oublieront  peut-être.  N'importe, 
il  a  fart  sou  devoir,  il  a  eu  raison.  Us  sont  si  mal- 


heureux !  dépouillés  de  leurs  biens  errants,  forcés 
de  fuir,  voués  à  la  misère ,  loin  de  leur  patrie ,  ou 
à  la  mort ,  s'ils  osent  y  rentrer  ;  car  j'ai  lu  ces  lois 
terribles  qui  poursuivent  non-seulement  les  pro- 
scrits, mais  ceux  même  qui  oseraient  leur  donner 
asile.  Et  ce  sont  des  hommes  qui  ont  pu  faire  de 
pareilles  lois  !  Charles,  Charles,  où  es-tu  ?  0  mon 
Dieu  !  pardonnez-moi  ;  ce  n'est  pas  y  penser,  que 
de  trembler  pour  lui  !  Mais  qu'entends-je  ?  quel 
est  ce  bruit  ?  il  y  a  un  rassemblement  dans  la  rue. 

(Musique;  morceau  agité.) 

SCÈNE  III 

JULIE,    LE    MARQUIS,    entrant  par  la  porta 
de  la  boutique. 

LE    MARQUIS. 

Qui  que  vous  soyez,  sauvez-moi,  donnez-moi 
asile  ;  les  entendez-vous  ?  ils  me  poursuivent.  (  il 

jette  son  chapeau.) 

JULIE. 

Dieu  !  qu'entends-je  !  quelle  voix  ?  le  marquis  ! 

LE   MARQUIS. 

Julie  !  ô  justice  céleste  !  Eh  bien  !  tant  mieux , 
je  n'irai  pas  plus  loin  ;  que  mon  sort  s'accomplisse , 
livrez-moi... 

(Il  s'assied  sur  une  chaise  auprès  de  la  table  à  droite.) 
JULIE. 

Vous  livrer  ?  y  pensez-vous.  Où  sont-ils  ? 

LE   MARQUIS. 

Dans  le  faubourg. 

JULIE. 

Notre  maison  fait  le  coin ,  et  au  moment  où  vous 
avez  tourné,  ils  ont  dû  vous  perdre  de  vue. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  pour  un  instant  ;  mais  ils  vont  visiter  toutes 
les  maisons  de  cette  rue. 

JULIE. 

Peut-être  ;  venez ,  là ,  dans  ce  cabinet.  (Montrant 

le  cabinet  à  gauche.  Le  marquis  entre  dans  le  cabinet ,  mais 
reste  un  instant  sur  la  porte.)   Ciel  !  j'eiltends  les  taïU- 

bours  ;  ils  approchent  ! 

(  Morceau    de   musique    avec   tambours ,  dans   le    lontain , 

et  crescendo. 

LE   MARQUIS,    à  la  porte  du  cabinet. 

O  supplice  plus  cruel  que  la  mort  !  Je  n'ai  pas 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  Viennent-ils? 

JULIE. 

Hélas!  oui. 

LE   MARQUIS. 

Et  pas  d'armes  pour  me  défendre  ! 

JULIE. 

Cette  chambre  donne  sur  la  place  de  1  Égalité... 

S'ils  entrent,  fliyez  pai'là.  (Le  marquis  reforme  la  porte.] 

Sa  mort  du  moins  sera  différée,  et  peui-ctre  même, 
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si  le  ciel  le  protège...  Mais  comment  lui  donner  le  j 

temps  (1e  S'évader?  (S'asscyant  et  prenant  son  ouvrage.)    j 

0  mon  Dieu  !  inspirez-moi  ;  que  n'ai-jc  le  sang- 
froid  de  Gérard  !  mon  émotion ,  mon  trouble  vont 
me  trahir... 

(  Ici  finit  le  morceau  de  musique  avec  crescendo  de  tambours.  ) 
LE   MARQUIS,    ouvrant  la  porte. 

La  porte  de  la  rue  est  fermée. 

JULIE. 

Ah  !  c'est  vrai ,  mon  mari  a  la  clef.  (  Pâle  et  trem- 
blante.) Recommandez-vous  à  Dieu,  et  moi  aussi. 
(L'air  du  Muletier.)  Ils  approchent,  j'entends  les  sol- 
dats, les  voici. 

(A  travers  le  vitrage  du  fond,  et  au-dessus  du  rideau,  on 
aperçoit  les  chapeaux  des  soldats  ;  on  entend  sur  le  pavé 
le  bruit  de  leurs  fusils  qui  retentissent.  Un  commandant 
de  patrouille,  suivi  de  quelques  hommes,  entre  dans 
la  boutique.) 

l'officier. 
Commençons  par  cette  maison-ci. 

(  Un  des  soldats  s'approche  de  Julie ,  qui  se  met  devant  la 

porte  du  cabinet;  un  autre  va  du  côté  du  caveau  à  droite.) 

GÉRARD  ,   entrant. 

Que  faites-vous  donc  ?  ce  n'est  pas  la  peine  ; 
c'est  ma  maison ,  et  j'en  réponds.  Cependant ,  si 
vous  voulez,  voilà  la  citoyenne  qui  vous  fera  les 
honneurs. 

UN  DES  HOMMES  DE   LA   PATROUILLE. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre ,  c'est  la  maison  du  pa- 
triote Gérard. 

PLUSIEURS  VOIX ,   dans  la  rue. 

Oui,  oui,  c'est  la  maison  du  patriote  Gérard. 

GÉRARD,    à  sa  femme. 

Adieu,  femme.  Qu'as-tu  donc?  est-ce  que  la 
présence  des  citoyens?...  Ne  crains  rien ,  je  suis  à 
toi  tout  à  l'heure  ;  je  reviens  après  la  patrouille. 

(Aux  hommes  de  la  patrouille.)   AllOlIS ,    allons  ,    les 

traînards  1 

l'officier. 
Un  instant ,  citoyen  Gérard ,  nous  allons  placer 
deux  sentinelles  au  coin  de  la  rue ,  et  continuer 

nOS  recherches.  Marche  !  (  Ils  sortent.  On  entend  l'offi- 
cier dans  la  rue  dire  à  haute  voix  :  )  DeUX  factionnaires 

au  coin  de  la  rue. 

(  Le  tambour  reprend,  et  a   mesure  que  le  bruit  s1  affaiblit 

graduellement,  Julie  semble  renaître.) 

JULIE  ,  ouvrant  la  porte  du  cabinet  au  marquis. 

Venez;  nous  sommes  sauvés,  du  moins  poul- 
ie moment. 

LE   MARQUAS,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Respirons,  je  n'en  puis  plus. 

JULIE. 

Comment  vous  trouvez-vous  en  France,  vous 
qu'on  disait  émigré  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  m'étais  réfugié  en  Suisse.  La  marquise ,  ma 


femme ,  m'a  fait  passer,  par  un  des  nôtres ,  une 
lettre  qui  m'a  appris  que  mon  fils  Alfred ,  Tunique 
rejeton  des  Surgy,  était  dangereusement  malade. 
A  tout  prix  j'ai  voulu  le  revoir.  J'ai  repassé  la 
frontière.  Ah!  mon  enfant,  comme  ils  ont  ar- 
rangé cette  pauvre  France  ! 

JULIE. 

Oui ,  Monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  de  tourments  avant  de  revoir  ma  famille  ! 
Voyager  à  pied ,  moi ,  le  marquis  de  Surgy  !  Tous 
les  soirs  des  gîtes  affreux!  Point  de  procédés, 
point  d'égards  ;  et  à  chaque  nouveau  visage  des 
inquiétudes  mortelles  !  Enfin ,  après  huit  jours 
d'une  marche  pénible  et  forcée,  profitant  d'un 
moment  de  désordre  à  la  barrière  Saint- Jacques , 
j'entre  dans  Paris.  Quel  spectacle  ! 

JULIE. 

Je  le  sais  mieux  que  vous.  Mais,  Monsieur  le 
marquis ,  cela  ne  peut  pas  durer. 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  disions  autant  quand  nous  sommes 
partis,  et  tu  vois,  ça  a  été  d'un  train.. .  On  confisque 
nos  biens ,  on  brûle ,  on  démolit  nos  châteaux , 
on  proscrit  nos  personnes.  Là-bas  nos  ressources 
diminuent ,  rien  ne  passe.  Ils  ont  saisi  à  la  frontière 
des  fonds  qui  nous  étaient  expédiés  :  c'est  une 
horreur;  et  ici  c'est  encore  pis.  Après  avoir  em- 
brassé ma  femme  et  mon  fils ,  j'écris  sur-le-champ 
à  Goberville,  notre  ancien  procureur,  notre  in- 
tendant... 

JULIE. 

Qu'avez-vous  fait! 

LE   MARQUIS. 

Pour  lui  demander  un  à-compte  sur  les  sommes 
considérables  qu'il  a  perçues  en  notre  nom.  Le 
drôle  me  fait  répondre  qu'il  est  désolé ,  mais  qu'il 
n'est  plus  que  le  débiteur  de  la  nation. 

JULIE. 

Lui  apprendre  que  vous  êtes  à  Paris  !  quelle 
imprudence  !  lui  qui  est  du  comité  des  recherches. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  suis  plus  surpris  si,  un  quart  d'heure 
après  sa  réponse ,  les  sbires ,  les  alguazils  étaient 
à  notre  porte  !...  Obligé  de  m'évader  par  une  che- 
minée ,  de  là  sur  les  toits  ;  enfin ,  ma  chère  Julie, 
sans  ton  généreux  secours ,  je  tombais  entre  leurs 
mains ,  et  tu  sais  le  sort  qui  m'était  réservé.  Mais 
quand  ton  mari ,  quand  Gérard  va  revenir,  y  a-t-il 
sûreté  pour  moi  ?  car  lui  aussi  a  un  peu  donné  là 
dedans. 

JULIE. 

Comme  tant  d'autres  :  dans  le  commencement, 
il  voyait  tout  en  beau,  et  s'imaginait  qu'on  ne 
voulait  que  notre  bonheur  à  tous. 
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le  m  a  noms. 
Oui ,  c'étaient  là  les  idées  de  mon  frère  le  che- 
valier. 

JULIE. 

Mais  quand  il  s'est  aperçu  qu'on  gâtait  tout  ce 
qui  se  faisait  de  bien ,  que  des  intrigants ,  des  scé- 
lérats travaillaient  pour  leur  propre  compte ,  et 
faisaient  la  guerre  à  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France 
de  grand,  d'honnête,  de  riche,  oh  !  alors... 

LE   MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu'on  peut  se  fier  à  lui  ?  qu'il  n'a 
point,  comme  tant  d'autres,  oublié  ses  anciens 
maîtres  ? 

JULIE. 

Il  n'a  oublié  que  le  mal  qu'on  lui  a  fait. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  oui ,  je  comprends.  Et  mon  frère ,  où  est-il 
en  ce  moment  ? 

JULIE. 

A  l'armée  dunord.  Nous  lui  écrirons,  et  j'espère 
que  son  crédit  pourra  vous  sauver. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  oui,  j'accepterai  pour  ma  femme,  pour 
mon  fils;  car,  si  c'était  pour  moi  !...  Et  ce  pauvre 
vicomte  de  la  M orlière ,  mon  ancien  ami  ? 

JULIE. 

Vous  savez  bien  qu'avant  nos  désastres ,  il  était 
parti  pour  rejoindre  l'expédition  de  M.  le  capitaine 
de  La  Peyrouse. 

LE  MARQUIS. 

C'est  vrai ,  je  n'y  pensais  plus.  Et  l'on  n'a  pas 
eu  de  ses  nouvelles  ? 

JULIE. 

Non ,  Monsieur,  je  ne  crois  pas.  Mais  taisez- 
vous  ;  j'entends  chanter  dans  la  rue.  C'est  mon 
mari  qui  revient. 

LE   MARQUIS  ,   regardant  à  travers  les  carreaux. 

Eh  mais,  il  n'est  pas  seul  ! 

JULIE. 

Il  est  avec  Morin ,  le  cordonnier  du  coin , 
maintenant  le  citoyen  Caracalla ,  qui  dernièrement 
a  été  nommé  municipal... 

LE   MARQUIS. 

Un  municipal  ! 

JULIE. 

Celui-là  du  moins  n'est  qu'une  bête.  Mais  jusqu'à 
son  départ,  cachez-vous  toujours,  c'est  le  plus 
prudent. 

(Le  marquis  rentre  clans  le  cabinet.) 

SCÈNE  IV. 

CARACALLA,  GÉRARD,  JULIE. 

GÉRARD  ,  posant  son  fusil. 

Encore  une  faction  dans  le  sac  à  poudre.  M'en 


voilà  délivré ,  et  grâce  au  ciel  nou.>  D'avons  trouvé 
personne.  Ma  femme,  un  peignoir  blanc;  c'est  le 
citoyen  Caracalla  qui  vient  se  faire  donner  un 
coup  de  peigne. 

CARACALLA. 

J'étais  là  z'à  regarder  ces  deux  factionnaires 
qui  sont  au  coin  de  la  rue  ,  et  quasiment  devant 
ta  porte.  Ils  ne  laissent  passer  personne;  mais 
moi  c'est  difi'érent,  ils  m'ont  porté  les  armes, 
parce  qu'un  municipal  ça  passe  partout ,  ça  vat  à 

tOUt.  (  Il  donne  son  gilet  à  Julie.  Julie  prend  le  gilet  et  le 
place  sur  une  table.  )  Merci ,  citoyenne.  (Julie  lui  pré- 
sente un  peignoir.)  Dis  donc,  Gérard ,  es-tu  z'à  l'ordre 
du  jour?  sais-tu  le  nouveau  décret? 

GÉRARD. 

Lequel  ? 

CARACALLA. 

11  est  z'enjoint  aux  citoyens  de  se  tutoyer,  sous 
peine  d'être  suspects,  comme  adulateurs.  Quelle 
belle  idée  !  comme  c'est  patriotique  ! 

JULIE  ,  lui  passant  le  peignoir. 

Comment,  les  hommes  tutoieront  les  femmes? 
les  enfants  tutoieront  les  vieillards? 

CARACALLA. 

Les  prérogatives  de  la  nature. 

JULIE. 

Et  que  deviendra  le  respect,  la  politesse? 

CARACALLA. 

Supprimés  par  décret  du  10  brumaire. 

*  JULIE. 

Mais  comment  feront ,  par  exemple ,  vos  do- 
mestiques ? 

CARACALLA. 

D'abord,  citoyenne,  la  nation  ne  reconnaît  pas 
de  domestiques.  Attache-moi  cela.  (  Montrant  les 
cordons  du  peignoir.  )  Elle  ne  reconnaît  que  des 

égaUX  et  des  perturbateurs.  (  Pendant  ce  temps,  Gérard 
va  et  vient  d'un  côté  et  d'autre  dans  la  boutique  ,  et  prépare 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  accommoder  Caracalla.)  Si 

tu  étais  t'a  la  tête  des  choses,  tu  saurais  que  les 
domestiques  ne  peuvent  pas  exister  sans  qu'il  y 
ait  de  ces  êtres  dégradés  par  la  fortune ,  qu'on 
appelait  z'autrefois  des  ci-devant  maîtres  ;  et  la 
nation  n'en  reconnaîtra  jamais...  c'est  invincible. 

GÉRARD,    à  Caracalla,  le  faisant  asseoir. 

Mets-toi  là. 

JULIE. 

Elle  aurait  pourtant  bien  besoin  d'un  maître ,  la 
nation;  et  vous  autres  aussi. 

(  Elle  passe   à  droite  et  s'assied  sur  le  bras  d'un  fauteuil, 

regardant  toujours  Caracalla.  ) 

GÉRARD. 

Y  penses-tu  ?  au  lieu  d'un  nous  en  avons  vingt- 
cinq  ou  trente  mille ,  qui  ne  nous  coûtent  rien  de 
façon. 

CARACALLA,   assis. 

C'est  juste. 
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GÉRARD  ,   peignant  Caracalla. 

Quel  beau  gouvernement  que  celui  où  l'on  a 
toujours  des  fonctionnaires  sous  la  main,  des 
municipaux  qu'on  va  prendre  au  pétrin  du  bou- 
langer ,  ou  dans  l'échoppe  du  savetier  ! 

CARACALLA. 
Certainement.  (  Il  se  lève ,  et  d'un  ton  déclamateur.  ) 

Quand  le  peuple  romain  avait  besoin  d'un  géné- 
ral ,  il  allait  dans  les  champs ,  et  il  prenait  z'un 
cultivateur.  A  propos  de  citoyen  romain,  encore 
un  sacrifice  à  la  patrie.  (  Montrant  sa  queue.  )  Coupe- 
moi  ça. 

GÉRARD. 

Comment!  tu  veux... 

CARACALLA,    se  rasseyant. 

Les  municipal ,  c'est  censément  comme  des  sé- 
nateurs romains;  il  faut  qu'ils  soient  z'à  la  Titus... 
Fameux  citoyen ,  que  le  citoyen  Titus...  A  propos 
de  queue ,  je  t'ai  vu  passer  tantôt  z'avec  la  pa- 
trouille; et  toi,  qui  ordinairement  va  z'en  tête, 
tu  étais  dans  les  traînards. 

GÉRARD,    tout  en  le  coiffant. 

Que  veux-tu,  citoyen  municipal,  c'est  que  les 
derniers  souliers  que  tu  m'as  faits  me  gênaient  un 
peu. 

CARACALLA. 

C'est  possible;  depuis  que  j'ai  t'été  nommé  mu- 
nicipal ,  je  néglige  l'escarpin.  Je  ne  fais  plus  de 
souliers,  je  fais  des  motions. 

GÉRARD. 

Aux  cordeliers  ? 

CARACALLA. 

Non ,  c'est  des  patriotes  à  l'eau  rose  ;  je  vas  à 
une  autre  société  :  tous  purs  montagnards  dans 
celle-là.  Et  si  la  citoyenne  m'entendait  quand  je 
suis  t'a  la  tribune... 

JULIE. 

Je  me  demande  toujours  où  vous  avez  appris 
l'éloquence. 

CARACALLA  ,  se  levant. 

Quand  un  citoyen  z'actif  a  des  principes  solides 
(Gérard  le  fait  asseoir  ) ,  il  a  beau  ne  rien  savoir ,  il  est 
propre  à  tout.  (  n  se  relève.  )  Voilà  le  résumé  des 
droits  de  l'homme. 

GÉRARD,   le    faisant  asseoir. 

Il  a  raison  ;  un  bon  citoyen  n'a  pas  besoin  d'é- 
tudier !  il  se  suffit  à  lui-même. 

CARACALLA. 

Celui-là  me  comprend ,  c'est  pour  cela  que  nous 
abattons  tous  ces  monuments  du  despotisme  ;  la 
porte  Denis,  la  porte  Martin  ;  et  un  tas  d'estatues 
et  de  palais,  et  des  hôtels  qui  vexent  le  peuple. 
(  il  se  lève  et  va  a  Julie.  )  Raisonnons.  A  supposer 
que  les  places,  comme  tu  voudrais  l'inculquer, 
soient  z'à  la  participation  de  ce  que  tu  appelles  des 
connaisseurs,  des  savants;  hein...  qu'arriverail-il ? 


JULIE. 

Vous  ne  seriez  pas  en  place. 

CARACALLA. 

Oui ,  mais  nous  retombons  dans  la  féodalité  et 
les  accapareurs...  voilà.  Ainsi ,  citoyenne ,  je  t'in- 
voque à  plus  de...  je  t'y  invoque.  (  a  Gérard.  )  Tu 
as  donc  fini?  ça  fait... 

GÉRARD. 

Un  assignat  de  500  francs. 

CARACALLA. 

C'est  z'un  peu  cher;  on  a  eu  tort  de  ne  pas  com- 
prendre la  coupe  des  cheveux  dans  le  maximum. 

JULIE. 

Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela ,  après  avoir 
supprimé  la  coiffure  et  la  poudre. 

CARACALLA. 

Citoyenne,  tu  es  t'égoïste,  la  révolution  n'a 
pas  été  faite  pour  les  perruquiers;  et  tout  de 
même,  citoyenne,  toi  qui  ne  l'aimes  pas  la  révo- 
lution ,  tu  en  uses.  Gérard  m'a  tout  raconté  ;  tu 
es  bien  aise  de  la  trouver ,  pour  divorcer ,  cette 
pauvre  révolution. 

JULIE. 

Moi! 

CARACALLA. 

C'est  singulier ,  comme  cette  loi  du  divorce  a 
du  succès  dans  les  ménages;  les  citoyennes  en 
sont  folles;  c'est  une  loi  pour  les  femmes.  Ces 
coquins  de  législateurs,  ça  pense  à  tout,  (a  Gérard.) 
Ah  ça!  c'est  toujours  pour  ce  soir;  et  les  té- 
moins ! 

GÉRARD. 

Toi ,  le  pâtissier  Manlius ,  et  les  deux  premiers 
citoyens  venus. 

CARACALLA. 

Ma  foi,  tu  as  aussi  bien  fait.  A  présent,  on 
peut  tout  dire.  Gérard,  tu  as  déjà  z'un  remplaçant. 

GÉRARD. 

Moi! 

JULIE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

CARACALLA. 

Citoyenne,  tu  n'as  pas  la  parole,  (a  Gérard.) 
J'ai  rencontré  ce  matin  la  citoyenne  Cornélie,  la 
rempailleuse,  une  des  plus  intrépides  tricoteuses 
de  la  section  ;  elle  a  vu ,  hier  soir  à  la  brune ,  un 
galantin ,  un  muscadin ,  tranchons  le  mot ,  un  in- 
dividu qui  se  glissait  par  la  fenêtre  basse  dans  la 
chambre  de  ta  femme. 

GÉRARD,    à  pari. 

On  l'a  vu  ! 

CARACALLA. 

Et  comme  il  n'est  pas  sorti ,  faut  croire  qu'il  y 

CSt  encore  ,  et  la  preuve ,  (  Montrant  le   chapeau  que 
le   marquis    a  jeté    on   entrant.    )    VOÎlà    Z'UU    chapeau 

rond  qui  est  le  sien ,  car  loi  z'et  moi  n'en  por- 
tons pas. 


AVANT,  PENDANT  ET  APRÈS. 


VIT 


JULIE,  à  part. 

0  ciel! 

GÉRARD. 

Tu  oserais  soupçonner  ma  femme  ! 

CARACALLA. 

Puisqu'elle  ne  va  plus  l'être.  Seulement,  elle  a 
z'uu  peu  anticipé,  et  voilà  tout. 

(  On  frappe  à  la  porte  du  cabinet  à  gauche.) 
GÉRARD. 

On  frappe  à  cette  porte  qui  donne  sur  la  place 
de  l'Égalité.  Femme ,  va  ouvrir. 

JULIE,    embarrassée. 

Oui,  oui,  mon  ami;  oui,  j'y  vais. 

CARACALLA  ,   prenant  son  bonnet. 

Va  donc ,  citoyenne  ;  et  moi ,  j'ai  le  temps  d'al- 
ler z'écouter  les  papiers  chez  Cassius  le  limona- 
dier. (  Donnant  une  poignée  de   main  à  Gérard.  )  SulUl 

et  fraternité. 

(  Il  sort  en  chantant.  ) 
GÉRARD. 

Eh  bien  !  femme ,  tu  n'entends  pas  ? 

JULIE. 

Oui ,  mon  ami,  c'est  toi  qui  as  la  clef. 

GÉRARD. 
C  est  juste.    (  Il  ouvre   la  porte  du  cabinet  et  voit  le 

marquis.  )  Dieu  !  le  marquis  ! 

SCÈNE  V. 
GÉRARD,  LE  MARQUIS,  JULIE. 

LE  MARQUIS ,  entrant. 

Moi-même  ;  je  suis  perdu,  car  celui  qui  frappe 
à  cette  porte,  c'est  notre  ancien  intendant,  c'est 
Goberville;  j'ai  entendu  sa  voix. 

GÉRARD,  montrant  la  rue. 

Et  Dieu  sait  s'il  vous  connaît.  Fuyez  pendant 
que  je  vais  ouvrir. 

JULIE. 

Et  les  deux  factionnaires  qui  ne  laissent  sortir 
personne  de  la  rue.  Plutôt  dans  le  caveau. 

GÉRARD. 

Non;  j'ai  là  un  trésor  trop  précieux  pour  l'ex- 
poser. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  mes  amis;  laissez-moi  partir. 

GÉRARD. 

Partir!  (  a  Julie.  )  Voilà  la  clef,  femme,  va  ou- 
vrir. (  \i.  marquis.)  Campez-vous  là.  Du  sang-froid 
et  de  la  présence  d'esprit. 

{  11  fait  placer  le  marquis  dans  un  fauteuil  près  de  la  table 
adroite,   prend  le  plat  à  barbe,  lui  barbouille    toute  la 
ligure  d'écume  de  savon,  et  s'apprête  à  le  raser.  ) 
I. 


SCENE   VI. 

Les  Précédents,  GOBERVILLE. 

(  Le  marquis  est  sur  le  fauteuil  à  droite  ;  Gérard  est  n 
à  le   raser.  Julie  est    assise  auprès  de  la  table  à  gauche. 
Goberville  est  entre  Julie  et  Gérard.  ) 

GOBERVILLE. 

On  entre  donc;  ce  n'est  pas  sans  peine.  Il  me 
semble ,  citoyen  Solon ,  que  tu  laisses  bien  long- 
temps les  patriotes  à  la  porte. 

GÉRARD. 

Je  t'ai  bien  entendu ,  citoyen  Sénèque  ;  mais 
ma  femme ,  qui  est  malade  et  souffrante ,  n'était 
pas  là ,  et  je  tenais  une  pratique  que  je  ne  pouvais 
pas  quitter.  D'ailleurs ,  lu  pouvais  bien  faire  le 
tour  et  entrer  par  ma  boutique ,  qui  est  toujours 
ouverte  à  tout  le  monde. 

GOBERVILLE. 

C'était  mon  chemin  par  là;  je  viens  de  l'ancien 
hôtel  Surgy ,  dont  la  vente  est  affichée.  Comme 
j'ai  besoin  de  toi,  je  viens  te  prendre,  pour  t'y 
emmener. 

GÉRARD. 

Impossible  ;  je  suis  de  garde.  J'ai  à  sept  heures 
une  seconde  faction;  mais  après,  tant  que  tu 

VOUdraS.  (  S'approchant  de  Goberville  et  lui  parlant  à  voix 

basse.  )  Est-ce  que  tu  as  des  vues  sur  ce  bâtiment? 

GOBERVILLE. 

Il  faut  bien  placer  ses  assignats.  D'ailleurs ,  je 
n'achète  que  pour  démolir.  (  Le  marquis  fait  un  mou- 
vement.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  citoyen? 

GÉRARD. 

Tu  peux  parler;  c'est  un  citoyen  de  la  répu- 
blique batave,  qui  n'entend  pas  le  français;  un 
ostrogoth  de  Hollandais  qui  vient  changer  ses  fro- 
mages contre  des  assignats. 

GOBERVILLE. 

L'imbécile  !  On  dit  que  les  Surgy  ont  caché  de 
l'argent  là-dedans  avant  de  partir;  et,  comme 
membre  du  comité  des  recherches,  je  viens,  au 
nom  de  la  nation,  te  requérir  de  m'aider  dans 
l'exercice  de  mes  fonctions ,  comme  connaissant 
les  êtres  de  la  maison. 

GÉRARD. 

Pas  beaucoup  ;  mais  ma  femme ,  qui  y  a  été 
élevée,  viendra  avec  nous,  et  nous  aidera  à  dé- 
couvrir ie  trésor.  (  Au  marquis.  )  Mais  tiens-toi  donc, 
citoyen,  (Repassant  le  rasoir.)  et  n'aie  pas  peur.  (  a 
sénèque.  )  Bien  entendu  que  nous  partagerons  éga- 
lement en  frères. 

GOBERVILLE. 

C'est  juste,  fraternité. 

GÉRARD. 

Et  égalité.  Et  n'y  a-t-il  pas  des  risques  dans 
celte  affaire-là?  Si  les  Surgy  revenaient. 

27 


418 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


GOBERVILLE. 

Impossible ,  la  loi  est  formelle  ;  peine  de  mort. 
Dans  quelques  jours  il  n'y  aura  plus  de  Surgy  en 
France. 

JULIE  ,  se  levant  et  s' approchant  de  Gobervillc. 

Et  le  général ,  qui  est  un  bon  citoyen  ! 

GOBERVILLE. 

Le  général  !  le  général  !  Ce  n'est  pas  si  difficile 
d'être  général  dans  ce  temps-ci.  Il  y  en  a  des  mil- 
liers dans  les  armées.  Et,  parce  que  celui-ci  a 
gagné  des  batailles ,  qu'il  a  rossé  les  Autrichiens , 
tu  crois  qu'il  servait  la  patrie  ?  c'était  un  agent  de 
PHt  et  de  Cobourg.  Il  soudoyait  les  émigrés ,  les 
ennemis  de  la  nation.  N'avait-il  pas  l'infamie  d'en- 
voyer de  l'argent  à  sa  famille  ? 

GÉRARD. 

Je  m'en  doutais  depuis  longtemps;  il  a  toujours 
été  un  enragé  de  modéré. 

JULIE. 

Vous  lui  reprocheriez  de  secourir  son  père  ? 

GOBERVILLE. 

Est-ce  que  Brutus  avait  un  père  ?  c'est  tout  au 
plus  s'il  avait  des  fils  ;  et  encore  avec  lui  ça  ne 
durait  pas  longtemps.  Au  surplus  nous  l'avons 
mandé  à  la  barre,  il  n'a  pas  comparu,  hors  la  loi, 

et  me  VOilà  tranquille.  {  Julie  se  laisse  tomber  sur  le 
fauteuil,  presque   évanouie.  )  Eli  bien  !    qil'a  dOlîC    ta 

femme?  Je  crois  qu'elle  se  trouve  mal. 

GÉRARD  ,  courant  à  clic. 

Julie  !  il  serait  possible  !  Non ,  elle  revient.  Je 
t'avais  bien  dit  qu'elle  était  malade  et  souirranle. 

GOBERVILLE. 

Allons ,  allons ,  je  te  laisse  achever  ton  ouvrage. 
A  ce  soir,  à  neuf  heures  et  demie.  (  n  va  jusqu'à  la 

porte,    le  marquis  se  lève;    mais   entendant  Goberville  qui 

cèdent,  il  se  rassied.)  Mais  à  cette  heure-là  ta  bou- 
tique sera  fermée  ? 

GÉRARD. 

Tu  entreras  par  la  place  de  l'Égalité. 

GOBERVILLE. 

Et  si  tu  n'es  pas  encore  rentré  ;  si  la  citoyenne 
est  malade? 

GÉRARD,  à  part. 

11  ne  partira  pas  ! 

GOBERVILLE. 

Je  ne  me  soucie  pas  d'attendre  dans  la  rue. 
Donne-moi  ta  clef. 

GÉRARD. 

Ma  clef? 

GOBERVILLE. 

Est-ce  que  ça  t'effraye?  est-ce  qu'on  ne  peut 
pas  entrer  à  toute  heure  dans  le  domicile  d'un 
bon  patriote  ? 

GÉRARD. 

Et  que  veux-tu  qu'on  me  prenne?  Femme, 
donne  la  clef. 

(  Julie  donne  la  clef  à  Gobervillc.  ) 


GOBERVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Je  savais  bien  que  le  citoyen 
Solon  Gérard  était  la  crème  de  la  section ,  et  je 
plaindrais  un  ci-devant  qui  tomberait  entre  ses 
mains. 

(  Le  marquis  fait  un  mouvement.  ) 
GÉRARD. 

Tiens-toi  donc,  citoyen ,  tu  vas  le  faire  couper. 

GOBERVILLE. 

Allons ,  à  ce  soir. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   VIL 
Les  Précédents,  excepté  GOBERVILLE. 

GÉRARD. 

Enfln,  il  s'éloigne. 

JULIE. 

Charles  !  ils  l'ont  condamne ,  il  n'est  plus. 

GÉRARD. 

Rassure-toi;  il  avait  des  amis  qui  l'ont  prévenu 
à  temps. 

LE   MARQUIS. 

Mon  frère;  qui  a  pu  le  sauver? 

GÉRARD. 

Celui  que  tout  à  l'heure  vous  soupçonniez  vous- 
même. 

LE   MARQUIS. 

Moi! 

GÉRARD. 

Oui ,  vous  m'avez  cru  capable  de  vous  trahir  ; 
par  bonheur ,  il  est  ici  quelqu'un  qui  peut  vous 
répondre  et  me  justifier. 

(  Musique  peignant  l'inquiétude  et  finissant  par  un  forte.  ) 
LE  MARQUIS  et  JULIE. 

Que  dit-il? 

GÉRARD  ,   allant  à  la  porte  du  caveau ,   et  appelant. 

Venez ,  général ,  ne  craignez  rien. 

JULIE,    tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah ,  c'est  lui  ! 

LE  GÉNÉRAL,  qui  est  sorti  du  caveau,  regarde  autour  de 
lui,  et  aperçoit  le  marquis...  ils  se  jettent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre. 
MOlî  frère!  (Se  tournant  vers  Gérard  et  Julie.)  Mes 

amis ,  mes  bienfaiteurs ,  comment  m'acquitter  ja- 
mais? Je  vous  dois  la  vie,  et  le  plus  grand  bonheur 
que  j'aie  goûté  depuis  longtemps.  Je  retrouve  mon 
frère. 

JULIE. 

Quoi!  c'est  vous  qui  depuis  hier  soir... 

GÉRARD. 

Oui ,  voilà  mon  secret  ;  je  ne  voulais  pas  te  faire 
partager  les  dangers  auxquels  il  m'exposait.  Et 
puis ,  te  le  dirai-je  ?  en  vous  sachant  sous  le  même 
toit,  j'éprouvais  là,,. 
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VIO 


JULIE  ,    lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Tais-toi ,  tais-toi  ;  demande  au  général  lui-même 
s'il  est  quelqu'un  au  monde  qui  plus  que  toi  mé- 
rite mon  amour. 

LE   GÉNÉRAL. 
Oui,  lU  en  étais  digne.   (Lui  tendant  la  main  ainsi 

que  le  marquis.)  Viens,  notre  ami  ;  viens,  notre  frère. 

LE  MARQUIS  ,   lui  tendant  les  bras. 

Oui,  notre  frère. 

GÉRARD  ,   essuyant  ses  veux. 

Allons,  allons,  voilà  qui  est  bien;  mais  le  temps 
presse ,  les  mêmes  dangers  vous  menacent.  Est-il 
vrai,  avant  tout,  que  l'hôtel  de  Surgy  contient 
une  partie  de  vos  richesses  ? 

LE   MARQUIS. 

Un  peu  d'or  et  quelques  diamants,  dans  la 
chambre  de  ma  mère ,  derrière  le  second  panneau 
à  droite. 

GÉRARD. 

J'y  cours  avant  le  citoyen  Sénèque  ;  ensuite , 
et  comme  maintenant  votre  séjour  à  Paris  est 
connu  de  quelques  misérables ,  il  faut  en  repartir 
sur-le-champ.  Avez-vous  un  passe-port? 

LE  GÉNÉRAL. 

Celui  que  tu  m'as  donné ,  et  qui  est  loin  d'être 
en  règle. 

LE   MARQUIS. 

Et  moi  celui  de  mon  domestique. 

GÉRARD. 

C'est  bien  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  encore, 
pour  sortir  de  Paris ,  la  permission  d'un  municipal. 
(Prenant  les  deux  papiers.)  Je  m'en  charge  ;  je  vais  au 

district,  à  la  municipalité.  (  Il  revient  et  se  place  auprès 

de  Julie ,  à  qui  il  dit  0  Pourvu  qu'il  soit  encore  temps  ; 
car,  si  cette  nuit  ils  n'ont  pas  quitte  Paris ,  demain 
je  ne  réponds  pas  d'eux. 

LE  MARQUIS. 

Que  dis-tu? 

GÉRARD. 

Rien,  (a  Julie.)  Allons,  femme,  voilà  près  de 
huit  heures  et  demie ,  on  peut  fermer  la  boutique 
sans  être  suspect  ;  allume  la  lampe ,  la  chandelle , 
et  puisque  nous  sommes  assez  heureux  pour  les 
recevoir,  fais-leur  les  honneurs  de  la  maison. 
Adieu ,  patientez  jusqu'à  mon  retour.  (Gérard  sort , 

on  entend  à  haute  voix ,  en  dehors  :  )  Qui  VÎVC  ?  qui  Va  là  ? 
GÉRARD. 

N'aie  pas  peur,  patrouille ,  c'est  moi  :  je  peux 
bien  sortir  de  ma  maison. 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  LE  GÉNÉRAL  ;  JULIE ,  qui,  pen- 
dant ce  temps,  allume  la  lampe  et  la  chandelle. 

LE   MARQUIS. 

Il  paraît  que  les  factionnaires  sont  toujours  là, 


LE  GÉNÉRAL. 

Ah ,  Julie  ! 

JULIE. 

Laissez-moi  fermer  cette  boutique;  car  je  crain- 
drais qu'à  travers  les  vitraux  on  ne  vous  aperçût. 

LE   GÉNÉRAL. 

Nous  allons  t'aider. 

JULIE. 

Non,  non,  causez  ensemble,  vous  devez  en 
avoir  besoin. 

LE  MARQUIS,  prenant  la  main  de  son  frère. 

Si  tu  savais  tout  ce  que  j'ai  souflert  loin  de  toi  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Nous  nous  revoyons  enfin. 

LE    MARQUIS. 

Mais  dans  quel  temps  !  Voilà  donc,  mon  cher, 
où  nous  ont  conduits  ces  idées  de  changement 
dont  tu  étais  enthousiaste  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  ne  confonds  point  la  liberté  avec  les  excès 
que  l'on  commet  en  son  nom.  La  liberté ,  comme 
nous  l'entendions ,  est  amie  de  l'ordre  et  des  de- 
voirs ;  elle  protège  tous  les  droits.  Elle  veut  des 
lois ,  des  institutions ,  et  non  des  échafauds. 

LE   MARQUIS. 

Hélas  !  à  quoi  t'ont  servi  ton  courage  et  la  sa- 
gesse de  tes  opinions  ?  tu  es  dénoncé,  réduit  comme 
moi  à  te  cacher  après  avoir  versé  ton  sang  pour  eux. 

LE  GÉNÉRAL. 

Non  pour  eux ,  mais  pour  la  France  ;  et  ce  qu'on 
fait  pour  son  pays,  on  ne  le  regrette  jamais. 
L'honneur  de  notre  patrie  s'était  réfugié  aux  ar- 
mées, je  l'y  ai  suivi.  J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  jai 
empêché  beaucoup  de  mal;  et,  si  j'avais  encore 
à  choisir,  je  suivrais  la  même  route.  (On  entend 

dans  la  rue  :  Voilà  la  grande  conspiration  déconcerte  par  le 

comité  de  salut  public.  )  Encore  quelques  nouvelles 
victimes. 

LE   MARQUIS. 

Ceux  qui  n'ont  pas  respecté  les  vertus  de  Claies- 
herbes,  les  talents  de  Lavoisier,  la  jeunesse  de 
Barnave,  reculeront-ils  devant  un  crime  de  plus? 

LE  GÉNÉRAL. 

Les  honnêtes  gens  se  lasseront  de  n'avoir  que 
le  courage  de  mourir.  La  France  se  réveillera  plus 
forte  et  plus  unie ,  car  le  malheur  rapproche  tous 
les  rangs ,  toutes  les  opinions  ;  et  déjà ,  tu  le  vois , 
nous,  jadis  divisés,  nous  nous  entendons  enfin , 
et  nous  nous  aimons  plus  que  jamais. 

LE  MARQUIS,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah ,  tu  dis  vrai  ! 

(  Eu  ce  moment ,  Julie  a  fermé  tout  le  fond  de  la  boutique 
avec  des  volets.  Il  ne  reste  plus  que  la  porte  du  fond  , 
qu'elle  va  fermer  également,  lorsque  Caracalla  se  présente 
et  entre  brusquement.  ) 
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SCENE  IX. 

Les  Précédents,  CARACALLA. 

CARACALLA,  apercevant  les  deux  frères  qui  s'embrassent. 

Bravo ,  citoyens ,  l'accolade  fraternelle. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Ciel! 

CARACALLA. 

Ne  vous  dérangez  pas. 

LE   MARQUIS,  à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

CARACALLA. 

Los  citoyens  viennent  pour  le  divorce  de  Gé- 
rard? 

JULIE. 

Précisément.  Nous  attendons  qu'il  soit  rentré. 

CARACALLA. 

Ma  foi,  citoyens,  savez- vous  que  la  patrie  a 
bien  du  bonheur  ?  voici  la  quatorzième  fois  qu'on 
la  sauve  ce  mois-ci ,  et  nous  ne  sommes  encore 
qu'au  17. 

(Pendant  ce  temps,  Julie  a  fermé  la  porte,  s'assied,  et  tra- 
vaille ,  tout  en  prenant  part  à  la  scène.) 
LE   GÉNÉRAL,   à   son  frère. 

Ce  n'est  qu'un  imbécile. 

CARACALLA. 

Vous  avez  entendu  le  colporteur? 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  oui. 

CARACALLA. 
J'ai  là   lCS  détails.   (Il  montre  le  papier  au  général.) 

Quand  on  est  fonctionnaire ,  il  faut  s'instruire  soi 
et  les  autres.  J'ai  mon  fils  Cicéron ,  un  enfant  de 
sept  ans ,  qui  me  tient  au  courant  des  conspira- 
tions. C'en  est  z'encore  une  que  l'on  a  décou- 
verte dans  la  journée;  je  ne  sais  pas  où  ils  vont 
les  chercher,  au  comité  de  salut  public ,  mais  ils 
en  découvrent  une  tous  les  matins,  (offrant  le  pa- 
pier au  générai.)  Si  ça  peut  vous  distraire... 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  je  ne  serai  pas  fâché... 

CARACALLA,  au   général. 

Voilà  le  papier.  (  Au  marquis.  )  Citoyen ,  sans  te 
commander,  approche  le  chandelier. 

(Le  marquis  tient  le  flambeau,  le  général  lit.  ) 
LE   GÉNÉRAL. 

«  Décret  du  comité  de  salut  public ,  qui  met 
»  hors  la  loi  les  individus  ci-après  dénommés, 
»  comme  atteints  et  convaincus  d'avor  conspiré 
»  le  renversement  de  la  chose  publique.  » 

CARACALLA. 

Les  noms  !  les  noms  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

«  Le  ci-devant  comte  d'Orgcval,  le  ci-devant 
duc  de  Surgy.  » 


LE  MARQUIS  ,  avec  douleur. 

Mon  père! 

LE  GÉNÉRAL,  plus    fort. 

«  Le  commandeur  de  Surgy,  le  ci-devant  mar- 

»  qiÛS  dC  Surgy.  »  (Mouvement.  ) 
CARACALLA. 

Il  y  en  a  encore  d'autres. 

LE  GÉNÉRAL,  plus  fort. 

«  L'ex-général  Surgy.  » 

(  Les  deux  frères  se  prennent  la  main.  ) 

SCÈNE   X. 

Les  Précédents  ,  GÉRARD. 

GÉRARD. 

Eh  !  que  diable  faites-vous  là ,  tous  les  trois  ? 
vous  avez  l'air  d'un  rassemblement. 

CARACALLA. 

Nous  nous  amusions  à  lire  la  liste  des  traîtres 
mis  hors  la  loi  par  le  comité. 

GÉRARD. 

Bah  !  ça  court  les  rues  ;  mais  les  uns  sont  hors 
du  territoire ,  et  les  autres  échapperont  encore 
probablement. 

CARACALLA. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  (Au  générai.  )  Achève- 
moi  cela. 

(ils  achèvent  tous  trois   de  lire  la  liste  à  demi-voix  auprès 
de  la  table  à  gauche  ;  pendant  ce  temps ,  Julie ,  qui  est 
au  coin  du  théâtre  à  droite ,  s'approche  de  Gérard.  ) 
JULIE. 

Quelles  nouvelles  ? 

GÉRARD. 

Mauvaises.  On  se  doute  que  les  deux  frères 
sont  dans  Paris  ;  des  espions  sont  envoyés  aux 
messageries ,  aux  barrières ,  et  les  municipaux  ne 
veulent  délivrer  de  permis  qu'aux  personnes  elles- 
mêmes.  C'est  un  arrêté  qu'ils  viennent  de  prendre 
ce  soir. 

JULIE  ,   montrant  Caracalla. 

Celui-là  était-il  au  district? 

GÉRARD  ,  de  même. 

Non. 

JULIE  ,  de  même. 

Il  l'ignore  peut-être. 

GÉRARD ,  de  même. 

Tu  as  raison. 

CARACALLA,    au  marquis  et  au  général. 

C'est  bon ,  c'est  bon  ;  rendez-moi  cette  liste. 
Il  y  en  a  quelques-uns  là  dedans  dont  je  suis  sûr, 
et  qui  ne  m'échapperont  pas. 

GÉRARD  ,    passant  entre  les  deux  frères. 
Bail  !    avec    de    l'or.    (Leur  donnant   à   chacun   une 

bourse.)  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé;  (Haut.)  et  ces 
gens-là  en  ont. 

CARACALLA. 

L'or  n'y  fait  rien  ;  au  contraire ,  c'est  cela  qui 
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les  fera  pincer.  Les  Surgy,  par  exemple,  c'est 
moi  qui  suis  chargé  de  les  arrêter;  et  avant  ce 
soir  ils  seront  coffrés. 

LE  GÉNÉRAL  ,    riant. 

Bah  !  et  comment  cela  ? 

GÉRARD. 

Tu  sais  donc  où  ils  sont? 

CARACALLA. 

J'en  ai  z'une  idée. 

GÉRARD. 

Ce  diable  de  Caracalla  en  a  toujours. 

CARACALLA  ,  entre  Girard  et  le  général. 

On  a  dit  ce  matin  z'au  district  qu'il  y  avait  des 
monceaux  d'or  et  d'argent  cachés  dans  les  murs  de 
leur  hôtel;  bon,  me  suis-je  dit  z'à  part  moi,  c'est 
z'un  renseignement;  si  l'émigré  z'est  à  Paris... 
(  An  marquis.  )  écoute  ça ,  citoyen ,  il  ira  rendre  une 
visite  domiciliaire  à  son  hôtel,  pour  à  cette  lin 
de  faire  du  tort  à  la  nation,  en  lui  prenant  ses 
écus. 

GÉRARD. 

C'est  sûr. 

CARACALLA. 

Alors  j'ai  z'envoyé  deux  z'émisphères  en  fac- 
tion pour  surveiller  les  individus  qui  entre  ou  qui 
sort,  et  si  un  des  ci-devant  se  présente,  pincé  et 
incarcéré;  c'est  là  de  la  malice  et  de  l'esprit! 

GÉRARD. 

C'est  drôle ,  ça  me  fait  l'effet  d'une  bêtise. 

CARACALLA. 

Une  bêtise,  citoyen,  une  bêtise  arrêter  les 
Surgy  ! 

GÉRARD. 

Sans  doute  ;  il  vaudrait  mieux  arrêter  leur  tré- 
sor. 

CARACALLA,    surpris. 

Ah ,  diable  !  c'est  vrai  !  c'est  une  autre  idée. 

(Bas  à  Gérard.)   Mais  le  moyen? 

GÉRARD  ,  de  même. 

J'en  ai  un;  je  sais  où  est  le  trésor;  et,  si  lu 
veux  m'aider,  au  nom  de  la  nation... 

CARACALLA. 

C'est  dit;  partons  vite. 

GÉRARD. 

Un  instant,  il  faut  d'abord  nous  débarrasser  de 
ces  deux-là  qui  voudraient  partager,  et  du  citoyen 
Sénèqne  qui  viendra  tantôt  pour  le  même  objet. 

CARACALLA. 

Ce  coquin  de  Sénèqne ,  il  n'haït  pas  les  riches- 
ses ;  ce  sera  difficile. 

GÉRARD. 

Je  m'en  charge  ;  mais  pour  ceux-là  ,  ça  le  re- 
garde. 

CARACALLA. 

Comment  cela? 

GÉRARD,  à  haute  voix. 

Quand  la  patrie  est  en  danger,  comme  cela  lui 


est  encore  arrivé  ce  matin,  il  faut  que  les  bons 
citoyens  se  rendent  à  leur  poste. 

CARAC  LLLA. 

Oui ,  il  faut  que  tous  les  bons  patriotes  se  ren- 
dent à  leur  poste. 

GÉRARD. 

Et  voilà  le  citoyen  Thomas,  un  oncle  de  ma 
femme ,  et  mon  cousin  Girardot,  qui  est  en  congé 
et  qui  va  rejoindre,  qui  voudraient  quitter  Paris 
ce  soir. 

CARACALLA. 

N'est-ce  que  cela? 

GÉRARD. 

Il  faut  donc,  comme  municipal,  que  tu  leur  si- 
gnes un  permis. 

CARACALLA  ,    les  regardant. 

Un  permis  à  eux  ?  impossible. 

JULIE  ,  à  part. 

0  ciel  ! 

GÉRARD. 

Tu  refuses  un  patriote,  moi,  Gérard  ,  qui  suis 
leur  caution? 

CARACALLA. 

Je  ne  peux  pas  faire  autrement  sans  me  com- 
promettre. 

JULIE. 

Refuser  de  signer  ! 

CARACALLA. 

J'ai  z'une  raison  invulnérable. 

JULIE    et   GÉRARD. 

Et  laquelle? 

CARACALLA,  à  demi-voix. 

C'est...  c'est  que  je  ne  sais  pas  écrire,  vous  le 
savez  bien,  et  vous  compromettez  là  un  munici- 
pal, (liant.)  Tout  ce  que  je  peux  faire  pour  les 
citoyens,  c'est  de  les  prendre  sous  le  bras,  et 
de  les  conduire  où  ils  voudront  aller. 

GÉRARD. 

Cela  vaut  encore  mieux  :  à  la  messagerie  na- 
tionale qui  part  ce  soir. 

CARACALLA. 

C'est  à  deux  pas. 

GÉRARD. 

Mais  tu  m'en  réponds. 

CARACALLA. 

Je  ne  les  quitterai  pas  que  la  voiture  ne  soit 
partie ,  et  je  viens  te  rejoindre. 

GÉRARD. 

Ici  même ,  où  je  t'attendrai. 

CARACALLA. 

En  route!  Avec  ma  protection,  vous  iriez  en 
enfer  sans  passe -port. 

(Il  prend  le  général  et  le  marquis  sous  le  bras,  ri  ils  vont 
sortir  par  la  port»-  du  fond.  On  entend  à  droite  le  bruit 

d'une    clef   dans   une   serrure.  ) 
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LE  MARQUIS. 

Qui  vient  là? 

JULIE,   effrayée. 

C'est  Gober  ville  qui  avait  la  clef. 

GÉRARD. 

C'est  Sénèque. 

CARACA.LLA  ,  quittant  îe  bras  des  deux  frères. 

Je  vais  lui  parler. 

GÉRARD ,  vivement. 

Au  contraire ,  qu'il  ne  te  voie  pas  chez  moi. 

CARACALLA. 

C'est  juste. 

GÉRARD  ,   fermant  vivement  la  porte  que  Goberville  vient 
d'entr'ouvrir. 

Un  instant ,  citoyen ,  on  n'entre  pas. 

GOBERVILLE,  par  la  fenêtre  vitrée  qui  donne  en  face  du 
spectateur. 

Je  viens  te  prendre  avec  la  citoyenne. 

GÉRARD. 
Elle  achève  Sa  toilette.    (  A  Caracalla  et  aux  deux 

frères.  )  Partez. 

JULIE. 

Et  que  Dieu  les  protège  ! 

(Julie  a  ouvert  la  porte  du  fond,  Caracalla  sort  en  tenant 
l(\s  deux  frères,  pendant  que  Gérard  les  suit  des  yeux  en 
tenant  toujours  fermée  la  porte  du  cabinet,  où  l'on  voit 
Goberville.  ) 


APRÈS, 

VAUDEVILLE. 

Le  tliéàtre  représente  un  magnifique  salon  de  l'hôtel  du  général 
comte  de  Surgy.  Une  table  à  droite  de  l'acteur. 


SCENE  PREMIERE. 
DERNEVAL,  MORIN. 

MORIN. 

C'est  vous ,  monsieur  Derneval ,  qui  frappez  de 
si  bonne  heure  à  la  porte  de  l'hôtel? 

DERNEVAL. 

Oui ,  j'apportais  à  madame  la  comtesse  et  à  sa 
fille  cette  romance  d'Otello ,  qu'elle  avait  désirée 
hier  soir.  Ces  dames  sont-elles  visibles  ? 

MORIN. 

Point  z'encore. 

DERNEVAL. 

Et  le  général? 

MORIN. 

Monsieur  le  comte  de  Surgy  ?  il  est  dans  son 
cabinet.  Voulez- vous  lui  parler? 

DERNEVAL. 

Oui,  sans  doute.  C'est-à-dire,  non;  il  pour- 
rait croire...  Remets-lui  seulement  ces  papiers. 

MORIN. 

C'est  pour  son  procès  ? 


DERNEVAL. 

Justement. 

MORIN. 

Une  belle  affaire ,  qui  vous  a  fait  z'honneur  : 
je  m'y  connais,  parce  qu'un  avocat,  c'est  censé- 
ment z'un  orateur,  et  que  je  l'ai  z'été  autrefois. 

DERNEVAL. 

Toi,  Morin? 

MORIN. 

Oui,  Monsieur. 

Air.  de  Oui  el  Non. 

Instruit  ou  non  ,  ça  n'y  fait  rien, 
On  est  z'orateur  de  naissance  ; 
Et  l'on  vous  comprend  toujours  bien 
Quand  on  parle  avec  z'éloquence. 
Pour  l'orthographe,  j'  m'en  passais, 
Car  ell'  m'a  toujours  t'nu  rancune, 
Et  l'on  peut  être  bon  Français 
Sans  le  parler  z'a  la  tribune. 

Mais  ce  que  je  vous  en  dis  là ,  c'était  dans  les 
temps.  Vous  êtes  trop  jeune,  monsieur  Derneval, 
pour  avoir  vu  ces  temps-là ,  et  vous  ne  savez  pas 
tout  ce  que  les  honnêtes  gens  t'ont  souffert  ; 
quand  on  a ,  comme  moi ,  tout  perdu  z'à  la  révo- 
lution ;  qu'on  a  z'été  compromis  pour  avoir  sauvé 
des  nobles ,  pour  avoir  fait  z'évader  une  famille 
entière. 

DERNEVAL. 

Vraiment  !  ce  brave  Morin  ! 

MORIN. 

Et  c'est  en  mémoire  d'un  service  pareil ,  que 
j'ai  t'autrefois  rendu  z'involontairement  au  géné- 
ral et  à  son  frère ,  qu'il  m'a  nommé  depuis  con- 
cierge de  son  hôtel,  ce  qui  est  toujours  plus  sûr 
que  les  honneurs  et  l'administration  publique , 
surtout  quand  on  n'est  pas  né  dans  la  partie  ;  et 
puis ,  il  y  a  des  profits  au  jour  de  l'an ,  à  la  fête 
de  monsieur  et  de  madame ,  et  dans  les  solenni- 
tés de  famille ,  et  j'espère  que  nous  allons  t'en 
avoir  une.  Un  mariage. 

DERNEVAL. 

Que  me  dis-tu  là  ?  quoi  !  mademoiselle  de  Sur- 
gy— 

MORIN. 

C'est  un  secret  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  les 
portiers.  Mam'zelle  va  z'épouser  M.  Alfred ,  son 
cousin ,  le  fils  de  l'ancien  marquis ,  ce  jeune  pair 
de  France ,  qui  est  si  aimable. 

DERNEVAL  ,  à  part. 

Il  est  donc  vrai  ! 

MORIN. 

On  l'attend  même  c'matin  z'à  déjeuner,  et  je 
parierais  que  c'est  pour  terminer  z'invariablement. 

DERNEVAL. 

Ah  !  il  n'y  a  plus  à  hésiter  ;  (il  se  met  k  table  et 
écrit.)  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 
morin. 
Que  faites-vous  donc? 
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DERNEVAL,   «'(rivant   toujours. 

Rien.  Puisque  M.  Alfred  va  venir  dans  l'instant, 
j'ai  un  service  à  te  demander. 

air  des  Comédiens. 
Pourras-tu  bien  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  je  vais  te  charger? 

MORIN. 

Avec  plaisir,  lorsque  l'on  fut  confrère, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger. 

DERNEVAL  ,    se  levant. 
Remets-lui  donc... 

MORIN. 

Parlez,  que  faut-il  faire? 

DERNEVAL. 

Ce  seul  billet. 

MORIN. 
C'est  aisé  ••  de  grand  cœur. 
Et  puis  après? 

DERNEVAL. 

Ne  rien  dire  et  te  taire. 
MORIN. 
C'est  moins  aisé  quand  on  est  z'orateur. 

DERNEVAL. 
Mais  c'est  égal ,  lorsque  l'on  fut  confrère, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger; 
Et  tu  sauras  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  je  veux  te  charger. 

MORIN. 

Mais  c'est  égal,  lorsque  l'on  fut  confrère, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger; 
Et  je  saurai  remplir  avec  mystère 
vLa  mission  dont  on  veut  me  charger. 
DERNEVAL. 

On  sonne  ;  c'est  le  général.  Adieu. 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE   II. 

MORIN,   LE    GÉNÉRAL,   sortant  de  l'appartement  à 
droite. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien!  Morin,  et  mes  lettres,  et  mes  jour- 
naux ? 

MORIN. 

Voici  d'abord  les  papiers  que  vient  de  me  re- 
mettre M.  Derneval. 

LE   GÉNÉRAL. 

Pourquoi  n'est-il  pas  entré  ?  Un  brave  jeune 
homme,  un  homme  de  talent,  qui  a  plaidé  pour 
moi  deux  ou  trois  causes  importantes  ;  un  ami  de 
la  maison,  que  j'ai  toujours  du  plaisir  à  voir. 

MORIN. 

Air  .-  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 
Voilà  vos  journaux  que  je  monte; 
Mais  je  demanderai  pour  ma  part 
Une  faveur  à  monsieur  1'  comte. 

LE   GÉNÉRAL. 
C'est  le  portier  le  plus  bavard... 
De  paroles  sois  économe. 

MORIN. 
M'siour  lit  les  journaux  qu'il  a  r'çus, 
Et  si  j'  l'ennui',  ça  s'ra  tout  comme 
S'il  lisait  un  articl'  de  plus. 


C'est  z'au  sujet  de  mon  petit-fils  Chariot,  que 
mon  général  a  z'eu  la  bonté  de  faire  élereret 

d'envoyer  à  l'enseignement  mutuel.  Voilà  z'à  peine 
un  mois  qu'il  y  est,  et  il  en  sait  déjà  plus  que  moi, 
qui  n'ai  jamais  su  ni  lire ,  ni  écrire ,  comme  mon 
général  le  sait  bien. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  où  est  le  mal? 

MORIN. 

Le  mal ,  c'est  que  tous  les  concierges  mes  con- 
frères, et  celui  de  la  vieille  marquise,  le  suisse 
du  no  9,  disent  que  c'est  dangereux,  et  que  ça 
peut  lui  donner  de  mauvaises  idées. 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  diable  viens-tu  me  chanter  là? 

MORIN. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Ils  dis'nt  que  loin  d'quitter  l'ornière, 

11  faut  suivr'  les  chemins  battus; 

Qu'  c'est  pour  vouloir  èlr'  plus  qu'  leur  père 

Que  les  enfants  se  sont  perdus. 
A  la  routine,  enfant,  restez  docile, 

Dussiez-vous  y  marcher  tout  seul  ; 
Et  votre  aïeul  fut-il  un  imbécile, 
Soyez  plutôt  ce  que  fut  votre  aïeul. 

LE   GÉNÉRAL,    le  regardant. 

Si  ce  diable  de  Caracalla  savait  lire ,  je  croirais 
quelquefois  qu'il  lit  la...  ou  bien...  Fais-moi  le 
plaisir  de  me  laisser  tranquille ,  et  de  retourner  à 
ta  loge. 

MORIN. 

Ne  vous  fâchez  pas,  Monsieur,  j'y  pensais. 
Aussi  bien  je  me  rappelle  qu'il  y  a  là  un  vieux 
monsieur  qui  vous  attend  depuis  un  quart  d'heure. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  tu  ne  l'as  pas  fait  entrer  sur-le-champ  ? 

Air  du  Piège. 
Jte  vous  l'ai  dit,  je  prétends  et  je  veux 

Que  cet  usage  soit  le  vôtre, 
Que  nul  ne  fasse  antichambre  en  ces  lieux  ; 

Un  vieillard  bien  moins  que  tout  autre. 

Redoublant  vos  soins  empressés, 

Dès  qu'H  parait  je  veux  l'entendre; 
Ses  cheveux  blancs  doivent  vous  dire  assez 

Que  lui  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  LE   VICOMTE. 

LE  VICOMTE  ,  entrant. 

Annoncez  le  vicomie  de  la  Morlière. 

LE   GÉNÉRAL. 

Quel  nom  ai-je  entendu? 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  le  duc  de  Surgy. 

LE   GÉNÉRAL. 

Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur  ;  je  suis  le  général 
comte  de  Surgy. 
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LE  VICOMTE. 

11  serait  possible!  ce  petit  chevalier...  Je  suis 
donc  bien  changé ,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  en 
moi  l'ami  de  votre  frère  ,  le  compagnon  de  votre 
jeunesse  ? 

LE   GÉNÉRAL  ,    le   serrant  dans  ses  bras. 

Quoi!  c'est  vous,  vous  que  depuis  si  long- 
temps nous  croyions  avoir  perdu  ? 

LE   VICOMTE. 

Oui ,  ça  fait  événement ,  ça  fait  coup  de  théâ- 
tre. 

«  Les  morts  après  trente  ans  sortent-ils  du  tombeau?  » 
Quand  je  dis  trente  ans ,  c'est  pour  le  vers ,  car 
il  y  en  a  quarante  et  plus  que  je  suis  disparu  et 
que  je  n'ai  mis  le  pied  en  Europe. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  d'où  venez-vous  donc  ? 

LE    VICOMTE. 

De  l'autre  monde ,  du  fond  de  l'Atlantide.  Ne 
vous  souvient-il  plus  que  j'étais  parti  pour  rejoin- 
dre les  vaisseaux  de  La  Peyrouse,  que  j'ai  re- 
trouvés à  Botany-Bay  en  février  quatre-vingt-huit, 
et  que  je  n'ai  plus  quittés  ?  J'étais  à  bord  de  V  As- 
trolabe au  moment  de  son  naufrage ,  et  je  fus  jeté 
sur  une  des  îles  Malioolo  avec  deux  de  mes  com- 
pagnons, des  gens  de  qualité  comme  moi ,  le  che- 
valier et  le  vicomte  d'Osage ,  que  vous  connais- 
siez. 

LE   GÉNÉRAL. 

Vous  n'étiez  que  trois  ? 

LE   VICOMTE. 

Oui,  et  puis  deux  matelots.  Nous  avons  vécu 
là  pendant  quarante  ans ,  ignorés  de  toute  la 
terre ,  qui  nous  croyait  perdus ,  et  j'y  serais  en- 
core ,  si  le  vaisseau  du  capitaine  Jarry  n'y  avait 
pas  abordé  par  hasard. 

LE   GÉNÉRAL. 

En  effet ,  les  journaux  anglais  nous  ont  appris 
l'an  passé  qu'on  avait  découvert  les  derniers  dé- 
bris de  l'expédition. 

LE    VICOMTE. 

Ces  débris ,  c'était  moi.  Le  capitaine  Jarry  est 
un  homme  fort  aimable  pour  un  Anglais ,  car  il 
n'entendait  pas  un  mot  de  français ,  ni  lui,  ni  per- 
sonne de  son  équipage  :  impossible  alors  d'avoir 
aucune  nouvelle  de  vous ,  ni  de  la  cour  ;  et  arrivé 
au  Havre  hier,  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  me 
mettre  dans  une  chaise  de  poste,  et  de  rouler 
toute  la  nuit,  tant  j'avais  hâte  de  me  trouvera 
Paris. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  le  crois  sans  peine. 

LE   VICOMTE. 

J'ai  dit  au  postillon  de  me  mener  à  mon  hôtel 
ordinaire,  l'hôtel  Saint  -  Féréol.  Croiriez -vous 
qu'il  m'a  dit  :  Je  ne  connais  pas  l'hôtel  Saint- 


Féréol.  —  Enclos  des  Capucines,  près  les 
Feuillants,  où  nous  descendions  toujours,  nous 
autres  mousquetaires,  quand  nous  venions  de 
Versailles.  Alors  je  me  suis  chargé  de  le  conduire. 
Mais  voici  bien  un  autre  événement;  impossible 
de  trouver  le  jardin  des  Capucines. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vraiment  ! 

LE  VICOMTE. 

Disparu,  enlevé  en  plein  jour  dans  le  quartier 
le  plus  populeux,  ce  jardin  si  sombre  et  si  agréa- 
ble, où  nous  avions  toujours  des  rencontres. 
Vous  vous  rappelez  quand  le  soir  il  fallait  met- 
tre l'épée  à  la  main  pour  rentrer  chez  soi  ;  au 
lieu  de  cela ,  qu'est-ce  que  j'ai  trouvé?  une  grande 
rue  qui  n'en  finit  plus. 

LE   GÉNÉRAL. 

Celle  qui  mène  place  Vendôme ,  au  ministère 
de  la  justice  ;  la  rue  de  la  Paix. 

LE   VICOMTE. 

Précisément. 

LE   GÉNÉRAL. 
Air  :  II  n'est  plus  temps  ,  etc. 

Oui  c'est  là  son  nom  désormais; 

Chez  nous  où  les  lois  sont  chéries, 

On  voit  la  justice  et  la  paix 

Tout  à  côté  des  Tuileries. 

Et  le  dieu  de  nos  libertés, 

Qui  veut  qu'aujourd'hui  tout  s'accorde 

Met  la  Chambre  des  Députés 

Près  la  place  de  la  Concorde. 

LE   VICOMTE. 

Et  puis  le  long  des  Tuileries,  cette  rue  im- 
mense, comment  la  nommez-vous? 

LE   GÉNÉRAL. 

La  rue  de  Rivoli. 

LE  VICOMTE. 

On  se  perd  là  dedans.  C'est  un  amas  de  pierres, 
un  horizon  de  moellons;  ce  n'est  plus  une  ville, 
c'est  une  carrière.  Je  ne  reconnais  plus  mon 
Paris. 

LE   GÉNÉRAL. 

On  vous  l'a  un  peu  embelli. 

LE  VICOMTE. 

On  me  l'a  gâté.  Mais  où  donc  est  le  marquis? 
il  me  tarde  de  l'embrasser. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mon  frère  ;  nous  l'avons  perdu ,  il  y  a  dix-neuf 
ans,  à  Wagram. 

LE   VICOMTE. 

Wagram  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  une  de 
ses  terres  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Non ,  morbleu  !  une  bataille ,  où  la  victoire 
nous  est  restée.  Le  marquis ,  qui  était  alors  duc  et 
chambellan ,  fut  ramené  par  moi  à  Vienne ,  où  il 
a  succombé. 
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LE  VICOMTE 

A  Vienne?  en  Dauphiné? 

LE  GÉNÉRAL. 

Non ,  la  capitale  de  l'Autriche. 

LE   VICOMTE. 

Et  comment  vous  trouviez-vous  là  tous  les  deux  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Avec  SOO.OOO  hommes,  qui  y  étaient  entrés  en 
vainqueurs. 

LE  VICOMTE. 

Vous  êtes  entrés  à  Vienne  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  et  à  Berlin  aussi  ; 
et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

LE   VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ?  qu'est-ce  que 
c'est  que  des  folies  pareilles?  Et  au  milieu  de 
tout  cela,  mon  pauvre  chevalier,  comment  se 
sont  trouvées  vos  affaires  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Assez  bien.  Je  suis  maintenant  un  des  pre- 
miers propriétaires  de  France ,  grâce  aux  fabri- 
ques que  j'ai  établies,  aux  manufactures  que  j'ai 
créées. 

LE   VICOMTE. 

Vous  !  dans  le  commerce  !  Ah;!  mon  cher  ami , 
qu'est-ce  que  vous  m'apprenez  là  ?  Votre  famille 
doit  être  dans  la  désolation. 

LE   GÉNÉRAL. 

Non  vraiment ,  vu  que  nous  partageons  tout ,  et 
que  je  viens  d'établir ,  en  faveur  de  mon  neveu 
Alfred  ,  le  fils  de  mon  frère ,  un  majorât  de  vingt 
mille  écus  de  rente. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Sans  préjuge  chacun  exerce 
Son  industrie  et  ses  talents  ; 
Nos  vicomtes  font  le  commerce, 
Nos  chevaliers  sont  fabricants. 
Et  dans  ce  siècle  où  l'on  respecte 
Le  mérite  avec  ou  sans  nom, 
Un  marquis  est  mon  architecte, 
Et  mon  médecin  est  baron. 

LE   VICOMTE. 

Oui;  mais  la  considération... 

LE    GÉNÉRAL. 

Maintenant ,  mon  cher ,  on  est  toujours  con- 
sidéré quand  on  paye  à  l'état  vingt-cinq  mille 
francs  d'impôt. 

LE  VICOMTE. 

Vous  payez  la  taille  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

C'est  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde. 

LE  VICOMTE. 

Les  bourgeois,  c'est  bien;  mais  le  comte  de 
Surgy  !  mais  moi  !  Je  ne  payerai  pas ,  je  ne  paye- 
rai jamais. 

LE  GÉNÉRAL. 

On  vous  fera  saisir. 


LE   VICOMTE. 

Le  vicomte  de  la  Morlière  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Pourquoi  pas  ? 

LE   VICOMTE. 

Un  homme  de  qualité  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Tout  comme  un  autre. 

LE   VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  régime  comme 
celui-là  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Celui  des  lois. 

LE   VICOMTE. 

Nous  sommes  au-dessus  d'elles,  nous  autres, 
et  je  m'en  moque. 

LE   GÉNÉRAL. 

Prenez  garde ,  et  ne  dites  pas  de  mal  de  nos 
lois  ;  car  voilà  mon  neveu  qui  est  pair  de  France , 
et  qui  en  fait  tous  les  jours. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents  ,  ALFRED. 

ALFRED. 

Bonjour,  mon  oncle.  Comment  cela  va-t-il  ? 
J'apporte  de  bonnes  nouvelles. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  moi  aussi ,  car  je  te  présente  au  vicomte  de 
la  Morlière  ,  l'ancien  ami  de  ton  père. 

ALFRED. 

Un  ami  de  mon  père!  (Lui  donnant  la  main.)  J'es- 
père que  cette  amitié-là  sera  héréditaire ,  et  que 
vous  daignerez  la  transmettre  à  son  (ils. 

LE   VICOMTE. 

Oui,  oui,  mon  jeune  ami;  entre  nous  autres 
tout  se  transmet ,  je  le  vois ,  jusqu'aux  bons  sen- 
timents. 

LE   GÉNÉRAL. 

C'est  un  ancien  compagnon  de  La  Peyrouse , 
qui,  après  quarante  ans  d'exil,  revient  en  son 
pays,  qu'il  trouve  un  peu  changé. 

ALFRED. 

Mais  sa  fortune  doit  aussi  l'être  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Pour  cela,  nous  n'en  avons  pas  parlé ,  parce 
que  cela  me  regarde. 

LE  VICOMTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE   GÉNÉRAL. 
Air  :  Ces  postilluns. 
D'un  commerçant  si  l'étal  vous  fait  honte, 
Vous  pourriez  bien  refuser  sans  façon 
L'industriel,  mais  non  le  noble  comte; 
Car  je  le  suis,  et  dans  l'occasion  , 
Je  fais  valoir  et  mon  titre  et  mon  nom. 
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LE  VICOMTE,  lui  prenant  la  main. 

Malgré  vos  torts,  malgré  votre  richesse, 
Ah  !  dans  ce  cœur  si  prompt  à  m'obliger, 
11  est  un  fonds  d'immuable  noblesse 
Qui  ne  peut  déroger. 

LE   GÉNÉRAL. 

A  la  bonne  heure.  Vous  acceptez,  et  vous  voilà 
aussi  de  la  famille.  Tu  disais  donc ,  mon  cher  Al- 
fred, qu'il  y  avait  de  bonnes  nouvelles  ? 

ALFRED. 

Oui  mon  cher  oncle ,  les  élections  s'annon- 
cent bien ,  et  j'espère  qu'aujourd'hui  la  Chambre 
aura  en  vous  un  bon  député  de  plus. 

LE  VICOMTE. 

Les  élections,  la  Chambre  ;  qu'est-ce  que  cela  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer  en  un 
jour;  car  il  a  fallu  quarante  ans  pour  en  arriver 
là  :  quarante  ans  d'orage. 

Ain  de  la  Sentinelle. 
Vous  souvient-il  qu'autrefois  je  disais  : 
Cet  horizon  annonce  la  tempête? 
Elle  est  venue...  horrible  en  ses  excès, 
Et  trop  longtemps  gronda  sur  notre  tête. 
Mais  des  débris  dispersés,  confondus, 
L'ordre  renaît. 

LE  VICOMTE. 
Et  tous,  après  l'orage, 
A  leurs  places  sont  revenus. 

LE   GÉNÉRAL. 
Oui,  tous...  excepté  les  abus, 
Qui  sont  restés  dans  le  naufrage. 
(Le  général  va  s'asseoir  auprès  de  la  table  à  droite.) 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  comprends  pas  ;  mais  c'est  égal.  (Alfred.) 
Et  les  plaisirs ,  et  la  jeunesse ,  comment  vous  au- 
tres gentilshommes  menez-vous  tout  cela  ? 

ALFRED. 

A  merveille. 

LE  VICOMTE. 

C'est  bien ,  c'est  très-bien ,  je  me  reconnais  là  ; 
ça  me  rajeunit.  Et  les  dettes ,  les  créanciers ,  en 
as-tu  beaucoup  ? 

ALFRED. 

Pas  un  seul. 

LE   VICOMTE. 

Ton  oncle  les  a  donc  payés  ce  matin  ? 

ALFRED. 

Apprenez  que  je  paye  moi-même  ce  que  je  dois. 

LE   VICOMTE. 

Est-il  bourgeois ,  le  pair  de  France  '  Et  ta  pe- 
tite maison ,  j'espère  qu'elle  est  jolie ,  et  que  tu 
m'y  mèneras;  que  tu  nous  donneras  un  petit 
souper. 

ALFRED. 

C'est  qu'on  ne  soupe  plus. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 


ALFRED. 

Mais  c'est  tout  comme ,  on  dîne  à  sept  heures. 

LE  VICOMTE. 

Plus  de  petits  soupers,  plus  de  petites  mai- 
sons; je  ne  reconnais  plus  la  jeunesse  d'à  pré- 
sent ;  je  la  retrouve  toute  dérangée.  Et  à  quoi,  je 
vous  le  demande  ,  s'occupent  les  jeunes  gens? 

ALFRED. 

Am  :  //  me  faudra  quitter  l'empire. 
Aussi  galants  que  vous,  aussi  fidèles, 
Mais  moins  légers,  moins  futiles  enfin, 
Ils  vont  gaiement  du  boudoir  de  nos  belles 
A  l'atelier  de  Gérard,  de  Gudin, 
Ils  vont  entendre,  admirer  VUlemain. 
Vers  les  beaux-arts,  les  plaisirs,  la  science, 
Courons,  amis,  courons  en  tilbury, 
Dépêchons-nous  :  le  siècle  rajeuni 
Avec  ardeur  vers  la  gloire  s'élance, 
Tachons  d'aller  aussi  vite  que  lui. 

Mais,  à  propos  de  plaisirs,  comment  ma  tante 
et  ma  cousine  se  sont-elles  trouvées  de  la  repré- 
sentation d'hier  ?  Je  ne  vous  ai  pas  encore  de- 
mandé de  leurs  nouvelles. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  mon  cher  comte  ,  vous  êtes  marié  ? 
et  vous  ne  me  le  dites  pas ,  et  vous  ne  me  faites 
pas  faire  connaissance  avec  votre  jeune  femme  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Jeune  !  jeune  en  notre  genre;  et  puis  ensuite , 
vous  la  connaissez  déjà.  Tenez,  la  voici. 

(Alfred  va  au-devant  de  sa  tante,  et  lui  offre  la  main.) 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents,  JULIE. 

LE   GÉNÉRAL. 

Arrivez  ,  chère  amie ,  c'est  aujourd'hui  le  jour 
des  reconnaissances,  et  voici  le  vicomte  de  la  Mor- 
lière  qui  désire  vous  présenter  ses  hommages  et 
ses  compliments. 

LE  VICOMTE. 

0  ciel  !  en  croirai-je  mes  yeux? 

LE   GÉNÉRAL. 

Quoi!  vous  la  reconnaissez  encore  ?  Eh  bien  ! 
mon  ami ,  en  fait  de  compliments,  vous  ne  pouviez 
pas  lui  en  adresser  un  plus  flatteur. 

LE  VICOMTE. 

C'est  la  petite  Julie  !  c'est  la  femme  de  Gérard  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

C'est  la  mienne  à  présent.  Gérard,  qui  fut  no- 
tre sauveur,  notre  protecteur,  notre  ami,  est 
mort  à  Austerlitz  comme  un  brave  qu'il  était. 

LE  VICOMTE. 

Austerlitz  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Oui ,  encore  une  que  vous  ne  connaissez  pas  ; 
et  j'ai  pu  enfin  acquitter  la  dette  de  l'amour  et  de 
l'honneur. 
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Air.  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 
Ma  destinée  à  la  sienne  est  unie, 
Après  tant  de  maux,  de  tourments; 

Autrefois  je  lui  dus  la  vie, 

Et  le  bonheur  depuis  vingt  ans. 

JULIE. 

Oui,  pour  nos  cœurs  où  la  paix  est  rentrée, 
Sur  nos  vieux  jours  le  bonheur  luit  enfin , 
Profitons-en;  une  belle  soirée 
Fait  oublier  l'orage  du  matin. 

LE  GÉNÉRAL  ,  au  vicomte  qui  est  dans  la  dernière  agita- 
tion, et  qui  veut  sortir. 

Et  mais,  vicomte,  qu'avez-vous  donc? 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  rester  dans  cette  maison ,  je  m'en 
vais. 

LE   GÉNÉRAL  et  ALFRED. 

Et  pourquoi  donc? 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  supporter  de  pareilles  mésalliances , 
et  j'en  rougis  d'indignation  !  un  Surgy  s'allier  à 
une  famille... 

LE   GÉNÉRAL. 

Aussi  illustre  que  la  nôtre,  mon  cher;  quand 
on  est  la  sœur  d'un  maréchal  de  France... 

(  Alfred  passe  auprès  de  Julie.  ) 
LE  VICOMTE,  se  levant. 

0  ciel!  que  dites-vous?  (saluant  Julie. )  Com- 
ment !  Madame  n'était  point  la  sœur  de  ce  petit 
Raymond  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Si  vraiment. 

Air  des  Scythes. 
Mais  ce  Raymond  dont  votre  esprit  se  raille, 
Et  qui  partit  son  paquet  sur  le  dos, 
Lui  qui  jadis,  au  quai  de  la  Ferraille, 
Fut,  grâce  à  vous,  rangé  sous  nos  drapeaux, 
Et  malgré  lui  forcé  d'être  un  héros, 
Eut  bientôt  pris  sa  gloire  en  patience; 
Et  de  soldat,  mon  beau-frére  Raymond 
S'est  trouvé  prince  et  maréchal  de  France. 

LE  VICOMTE. 
Et  de  quel  droit? 

LE    GÉNÉRAL. 

Par  le  droit  du  canon. 
Le  voilà  prince  et  maréchal  de  France, 
Et  c'est,  morbleu,  par  le  droit  du  canon. 

LE   VICOMTE. 

C'est  fini,  je  n'en  reviendrai  pas;  je  crois  lire 
les  Mille  et  une  Nuits.  (  Au  générai.  )  Voyez  pour- 
tant si  je  vous  avais  cru  !  Voilà  un  gaillard  qui  me 
doit  ce  qu'il  est;  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  sa 
fortune. 

JULIE. 

Après  cela...  il  y  a  bien  aidé. 

LE    VICOMTE. 

Cependant,  sans  moi... 

ALFRED. 

Mais  ma  cousine,  où  est-elle  donc?  je  ne  la 
vois  pas. 


JULIE. 

Alfred  pense  toujours  à  sa  cousine. 

LE  GÉNÉRAL. 

11  n'y  a  pas  de  mal  ;  et  si  mes  vœux  sont  exau- 
cés, si  mes  projets  se  réalisent,  bientôt ,  je  l'es- 
père, nous  pourrons  voir  parmi  nous  un  bon 
ménage  de  plus  ;  n'est-ce  pas ,  mon  cher  Alfred  ? 

ALFRED. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  MORIN. 

MORIN  ,  à  Alfred ,  qui  se  trouve  seul  à  la  droite  du  théâtre. 

Monsieur  le  duc ,  voici  z'une  lettre  que  j'ai  de- 
puis ce  matin. 

LE  GÉNÉRAL  ,  à  Julie  et  au  vicomte. 

Oui ,  je  veux  confondre  nos  biens,  nos  fortunes  ; 
ne  plus  faire  qu'une  seule  et  même  famille.  De- 
puis dix-huit  ans,  c'est  le  rêve  de  ma  vie,  et  nos 
enfants  ne  l'ignorent  pas. 

ALFRED ,    qui  a  lu  la  lettre. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

JULIE. 

Qu'est-ce  donc? 

ALFRED. 

Rien ,  ma  tante  ;  c'est  une  affaire  qui  me  con- 
cerne particulièrement,  et  dont  je  parlerai  au  gé- 
néral. 

JULIE. 

Je  vous  laisse ,  et  vais  rejoindre  ma  fille  qui  est 
à  sa  leçon  de  piano. 

LE  VICOMTE ,  prêt  à  s'en  aller. 

Suis-jede  trop? 

ALFRED. 

Un  ami  de  mon  père  ne  peut  jamais  l'être. 

SCÈNE  VIL 

LE  GÉNÉRAL,  ALFRED,  LE  VICOMTE. 

ALFRED. 

Voici  une  lettre  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre,  mais  dont  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
vous  donner  connaissance.  Tenez,  mon  oncle, 
lisez. 

LE  GÉNÉRAL  ,  regardant  la  signature. 

Derneval  !  l'espoir  de  notre  barreau...  un  jeune 
homme  plein  de  talent,  à  qui  je  dois  beaucoup  de 
reconnaissance. 

ALFRED. 

Vous  en  aurez  peut-être  un  peu  moins  après 
avoir  lu  cette  épilre. 

LE  GENERAL,  regardant  la  lettre  et  l'adresse. 

«  A  monsieur  Alfred  de  Surgy. 
»  Monsieur  le  duc ,  vous  êtes  riche ,  noble  et 
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»  brave ,  jouissant  de  l'estime  universelle  ;  vous 
»  avez  tout  pour  vous,  je  n'ai  rien.  Je  ne  suis 
»  qu'un  pauvre  avocat  inconnu  encore;  mais  le 
»  malheur  rapproche  les  distances  ;  et  celui  qui  se 
»  voit  sans  espoir  n'a  plus  rien  à  ménager.  Vous 
»  allez  épouser  une  jeune  personne  que  j'adore 
»  depuis  cinq  ans;  et  quoique  je  ne  lui  aie  jamais 
»  parlé  de  mon  amour ,  j'ai  quelques  raisons  de 
»  penser  qu'il  est  partagé.  Vous  êtes  le  premier  à 
»  qui  j'ai  faitune  pareille  confidence,  et  j'ose  croire 
»  que  vous  vous  en  montrerez  digne .  en  me  dis- 
»  putant  un  prix  que  je  n'ai,  il  est  vrai,  aucun 
»  droit  d'obtenir,  mais  que  personne  du  moins 
»  n'obtiendra  de  mon  vivant. 

»  Derneval.  » 

(Le  général  reste  anéanti,  et  la  tête  dans  ses  mains.  ) 
LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  un  avocat  défier  un 
homme  comme  il  faut!  Donnez-moi  cette  lettre. 
Je  me  rends  à  Versailles ,  j'obtiens  un  ordre  du 
ministre ,  et  ce  soir  il  est  à  la  Bastille. 

ALFRED. 

Eh!  Monsieur,  cela  ne  se  passe  pas  ainsi. 

(Il  va  à  la  table  à  droite,  et  écrit  pendant  que  le  général  et 

le  vicomte  parlent  ensemble.  ) 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah  !  c'est  la  ruine  de  toutes  mes  espérances. 
Pouvais-je  m'attendre  à  un  pareil  amour  ?  Je  vais 
trouver  ma  fille ,  en  parler  avec  elle,  lui  en  parler 
en  ami. 

LE  VICOMTE. 

Y  pensez-vous,  corbleu  ?  est-ce  ainsi  qu'un  père 
de  famille  parle  à  ses  enfants?  Rappelez-vous  que 
dans  une  circonstance  à  peu  près  pareille,  c'était 
en  87  ou  88 ,  la  duchesse  de  Surgy ,  votre  mère  , 
me  fit  l'honneur  de  m'appeler  aussi  dans  un  con- 
seil de  famille  où  vous  étiez ,  vous  et  votre  frère. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  je  ne  l'ai  point  oublié. 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  vous  devez  vous  rappeler 
quelle  dignité,  quelle  fermeté  elle  y  déploya. 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui ,  et  ce  fut  cette  fermeté  qui ,  pendant  vingt 
ans ,  nous  condamna  tous  au  malheur. 

LE    VICOMTE. 

Ça,  c'est  une  autre  affaire...  mais  elle  soutint 
ses  droits. 

ALFRED. 

Et  mon  oncle  oubliera  les  siens  pour  faire  le 
bonheur  de  sa  fille ,  pour  l'unira  celui  qu'elle  aime. 

LE  VICOMTE. 

L'unir  à  un  avocat  ! 


SCENE  VIII. 

Les  Précédents,  UN  DOMESTIQUE;  puis 
DERNEVAL. 

LE  DOMESTIQUE    annonçant. 

Monsieur  Derneval. 

LE  général. 
Dieu  !  c'est  lui  ! 

DERNEVAL  salue  tout  le  monde,    et  fait  un  geste  de  sur- 
prise en   apercevant  Alfred. 

Monsieur  Alfred,  pardon,  je  ne  m'attendais 
pas  à  vous  rencontrer  ici. 

ALFRED. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  Monsieur,  et  j'achevais 
ma  réponse  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  au- 
jourd'hui à  trois  heures. 

DERNEVAL. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur  le  duc  ;  je  vous 
avais  bien  jugé,  et  je  n'attendais  pas  moins  de  vous. 

LE  GÉNÉRAL  ,  passant  entre  Alfred  et  Derneval.  Il  prend 
la  main  à  Alfred  ,  lui  fait  signe  de  garder  le  silence ,  et 
s'adressant  à  Derneval  : 

Il  me  semble  ,  Monsieur ,  que  c'était  à  moi  d'a- 
bord que  vous  auriez  dû  vous  adresser. 

DERNEVAL. 

Je  venais,  Monsieur,  réclamer  celte  grâce; 
j'aurais  désiré  vous  parler  seul. 

LE    GÉNÉRAL. 

Maintenant  le  secret  serait  inutile ,  je  n'en  ai 
point  pour  ma  famille,  pour  mes  amis  :  parlez 
sans  crainte. 

(  Le  vicomte  s'assied  sur  un  fauteuil  à  gauebe.  ) 
DERNEVAL. 

Si  jusqu'à  présent ,  Monsieur  ,  je  n'ai  osé  me 
déclarer,  c'est  qu'orphelin  et  sans  fortune,  on 
aurait  pu  croire  qu'en  demandant  en  mariage  une 
riche  héritière ,  j'étais  guidé  par  un  autre  motif 
que  celui  de  l'amour  le  plus  pur.  Depuis  quelques 
instants  seulement  ma  position  vient  de  changer  ; 
j'ai  un  oncle  qui  m'a  élevé ,  et  de  qui ,  malgré  ses 
immenses  richesses ,  je  n'avais  le  droit  de  rien 
exiger  !  car  en  me  donnant  de  l'éducation ,  et  le 
moyen  de  faire  moi-même  ma  fortune,  il  avait 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  bon  parent  ;  le  reste 
me  regardait  ;  mais  aujourd'hui ,  prêt  à  le  quitter, 
peut-être  pour  jamais,  j'ai  cru  devoir  lui  faire 
mes  adieux ,  et  lui  rendre  compte  des  motifs  qui 
me  faisaient  agir.  En  entendant  votre  nom ,  celui 
de  votre  fille,  il  a  tressailli,  et  se  soutenait  à 
peine  ;  une  extrême  agitation  se  faisait  remarquer 
dans  tousses  traits.  «  Plut  au  ciel ,  me  dit-il ,  qu'un 
»  tel  mariage  fut  possible  !  ce  serait  le  repos 
»  du  reste  de  mes  jours.  Va  dire  au  général  que, 
»  s'il  veut  consentir  à  cette  union ,  je  te  donne 
»  cinq  cent  mille  francs;  et  après  moi,  toute  ma 
»  fortune,  dont  je  voulais  disposer  en  faveur  des 
»  hospices.  » 
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TOUS. 

Il  serait  possible  ! 

DERNEVAL. 

Puis  s'arrêtent ,  il  m'a  dit  :  «  Non ,  de  telles  con- 
»  sidérations  ne  suffiront  pas  auprès  du  général  ; 
»  il  en  est  d'autres  plus  puissantes  :  il  faut  que  je 
»  lui  parle  moi-même.  »  Et  alors  il  s'est  mis  à  son 
bureau,  et  a  écrit  cette  lettre  qu'il  m'a  prié  de  vous 
apporter  moi-même. 

ALFRED. 

Voyez ,  mon  oncle ,  lisez  vite. 

LE   GÉNÉRAL ,  lisant  la  lettre. 

Un  rendez-vous  qu'on  me  demande.  Mais  cette 
écriture,  que  je  crois  connaître;  le  baron  de  Go- 
ber  ville. 

LE   VICOMTE  ,   se  levant. 

Goberville  !  cet  ancien  procureur  qui  faisait  l'u- 
sure et  les  affaires  de  votre  famille  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

L'auteur  de  tous  nos  maux. 

LE   VICOMTE. 

Un  spoliateur ,  un  fripon. 

DERNEVAL. 

Monsieur ,  il  est  mon  oncle ,  il  fut  mon  bienfai- 
teur ;  et  devant  moi  je  ne  dois  pas  souffrir... 

LE  GÉNÉRAL. 

11  a  raison,  (a  Demevai.)  Pardon,  Monsieur,  je 
n'ai  pas  été  maître  d'un  premier  mouvement.  (Mon- 
trant la  lettre.)  Lui ,  votre  oncle  !  ah  !  voilà  ce  que  je 
ne  savais  pas. 

LE    VICOMTE. 

J'espère  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  à  hésiter , 
et  que  toute  alliance  est  désormais  impossible 

avec  Un...    (Regardant  Derneval  et  se   reprenant.)  avec 

un  procureur:  cela  suffit;  et  s'il  osait  se  présen- 
ter... 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  MORIN. 

MORIN  ,  à  voix  basse. 

Monsieur ,  voilà  quelqu'un  qui  descend  de  voi- 
ture ,  et  qui  demande  à  vous  parler. 
le  général. 
Quel  est-il? 

MORIN. 

Vous  ne  le  croiriez  jamais  !  il  a  un  parler  si 
humble  et  si  doux  ;  et  puis  ses  gens ,  sa  livrée ,  jus- 
qu'à ses  chevaux,  tout  cela  a  z'un  air  si  digue, 
que  j'osais  t'a  peine  le  regarder ,  lorsqu'on  levant 
les  yeux ,  je  reconnais  dans  ce  seigneur  si  res- 
pectable mon  ancien  collègue,  le  citoyen  Sé- 
nèque. 

LE   GÉNÉRAL,    bas. 

Silence.  (Haut.)  C'est  monsieur  Goberville:  qu'il 
cuire. 


LE    VICOMTE. 

Oui ,  qu'il  entre  !  (Das  à  Alfred.)  J'en  suis  charmé , 
nous  allons  à  nous  deux  le  jeter  par  la  fenêtre. 

ALFRED. 

C'était  bon  avant  la  révolution  ;  mais  maintenant 
on  ne  jette  plus  personne  par  les  fenêtres,  pas 
même  ses  créanciers. 

LE  vicomte. 

Et  qu'est-ce  qu'on  leur  fait  donc? 

ALFRED. 

On  les  paye. 

LE    VICOMTE, 

Quel  absurde  régime  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Alfred,  Derneval,  j'exige  que  l'affaire  de  ce 
malin  n'ait  pas  de  suite,  et  j'espère  vous  revoir 
après  mon  entrelien  avec  votre  oncle. 

DERNEVAL  ,  s'inclinant. 

Monsieur ,  je  suis  à  vos  ordres. 

(Il  sort,  le  général  le  reconduit.  ) 
ALFRED. 

Et  moi,  alors ,  je  cours  trouver  ma  tante  et  ma 
cousine,  les  prévenir  de  ce  qui  se  passe.  (Au  vicom- 
te.) Venez. 

LE  VICOMTE  ,  à  Alfred  qui  l'entraîne. 

Oui ,  tu  as  raison ,  je  ferai  mieux  de  m'enailer; 
car  la  vue  seule  d'un  procureur... 

Air  .-  J'ai  vu  le  Parnasse. 
Si  j'en  vois  jamais  sur  ma  route... 

ALFRED. 
Ils  sont  supprimés. 

LE  VICOMTE. 
Tout  de  bon? 
C'est  un  grand  bienfait. 

ALFRED. 

Oui,  sans  doute, 
De  notre  révolution. 

LE    VICOMTE. 

Voici  donc  la  première  ebose... 
Que  les  destins  en  soient  loués!... 

ALFRED    à    part. 
Ne  lui  disons  pas,  et  pour  cause, 
Qu'il  nous  reste  les  avoués. 
(Derneval,  Alfred  et  le  vicomte  entrent  dans  l'appartement 
à  droile.) 

SCÈNE  X. 
LE  GÉNÉRAL,  M.  DE  GOBERVILLE. 

IN    DOMESTIQUE,    annonçant 

M.  le  baron  de  Goberville. 

LE   GÉNÉRAL. 

Qu'il  entre. 

M.    DE   G0RE1WTLLE  ,  saluant  le   général   après  un  mo- 
ment  de  silence. 

La  Providence ,  dont  les  desseins  nous  sont  ca- 
chés, a  sans  doute  eu  ses  raisons,  monsieur  le  gê- 
nera! ,  pour  que  nous  nous  retrouvions  enlin,  après 
un  laps  de  temps  aussi  considérable. 
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LE   GÉNÉRAL. 

Oui ,  voilà  vingt  années  à  peu  près  que  je  n'avais 
entendu  parler  de  vous. 

GOBERVILLE. 

Vous  devez  me  trouver  bien  changé  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  désire  pour  vous  que  cela  soit. 

GOBERVILLE. 

Et  moi ,  s'il  y  a  eu  jadis  entre  nous  des  motifs 
de  ressentiment,  des  sujets  de  haine,  je  désire, 
monsieur  le  général ,  qu'ils  soient  bannis  de  votre 
mémoire  comme  je  les  ai  eflacés  de  la  mienne. 

LE   GÉNÉRAL. 

Quoi  !  vraiment!  vous  avez  eu  la  bonté  d'oublier 
tout  ce  que... 

GOBERVILLE. 

Qui  de  nous ,  monsieur,  n'est  sujet  à  l'erreur  ? 
mais  on  est  souvent  plus  méritoire  par  la  répara- 
tion qu'on  n'avait  été  coupable  par  l'offense;  et  il 
me  semble,  monsieur  le  comte,  qu'en  donnant  à 
mon  neveu  et  à  mademoiselle  votre  fille  une  partie 
de  mes  biens... 

LE   GÉNÉRAL. 

Cela  vous  rend,  aux  yeux  du  monde,  paisible 
possesseur  du  reste  :  c'est  comme  si  je  vous  en 
donnais  quittance  dans  l'opinion  publique. 

GOBERVILLE. 

Quand  on  a  des  places,  de  l'argent,  de  la  répu- 
tation auprès  de  certaines  personnes  qui  ont  dai- 
gné m'admettre  dans  leur  intimité ,  et  de  l'estime 
dans  plusieurs  journaux  où  je  travaille  incognito, 
on  tiendrait  à  avoir  un  peu  celle  du  public  ;  et  le 
mariage  de  mon  neveu  avec  mademoiselle  votre 
fille  peut  seul  me  la  procurer. 

LE  GÉNÉRAL. 

Air  :  Ce  modeste  habit  de  village. 

Quoi!  vous  aussi,  de  la  publique  estime 
Malgré  votre  or  vous  sentez  le  besoin? 
(A  part.) 

De  notre  âge,  éloge  sublime! 
Si  le  vicomte  en  était  le  témoin... 
Oui,  c'est  l'honneur  que  seul  on  considère; 
Et  dans  noire  siècle  à  présent, 

L'estime  publique  est  si  chère, 
(Montrant  Gob»;rville.) 
Qu'il  n'en  a  pas  même  pour  son  argent. 

GOBERVILLE. 

Alliance  honorable  pour  moi,  j'en  conviens, 
mais  qui ,  aujourd'hui ,  peut  être  utile  pour  vous. 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment? 

GOBERVILLE. 

Dans  ce  moment,  vous  êtes  comme  moi  sur  les 
rangs  pour  la  députation. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous,  député! 


GOBERVILLE. 

Pas  encore,  mais  c'est  arrangé.  Eh  bien!  nous 
pouvons  l'être  tous  les  deux. 

LE   GÉNÉRAL. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

GOBERVILLE. 

J'ai  fait  tant  de  bien  depuis  la  clôture  de  la  ses- 
sion, que  ma  nomination  est  snre.  J'ai  pour  moi 
les  suffrages  de  tous  les  électeurs  qui  ont  dîné 
chez  moi  ;  et  si  vous  le  voulez ,  leurs  voix ,  dont 
je  puis  disposer,  jointes  à  celles  de  vos  amis,  peu- 
vent également  assurer  votre  succès. 

LE  GÉNÉRAL  ,    avec    indignation. 

Monsieur ,  j'aurais  été  disposé  en  faveur  de 
votre  neveu  (et  je  n'en  étais  pas  éloigné  peut- 
être)  ,  qu'une  telle  proposition  aurait  suffi  pour 
tout  rompre  entre  nous. 

Air  :  Au  dieu  d'amour,  à  la  jeunesse. 
Les  honneurs  plaisent  à  mon  âge, 
Et  je  serais  fier,  j'en  conviens, 
D'obtenir  le  libre  suffrage 
De  mes  nobles  concitoyens. 
Mais  les  payer  est  un  outrage, 
C'est  cesser  d'être  homme  de  bien. 
Qui  peut  acheter  un  suffrage 
N'est  pas  loin  de  vendre  le  sien. 

SCÈNE   XI. 

Les  Précédents,  JULIE,  ALFRED,  LE  VI- 
COMTE; AMIS  DU  GÉNÉRAL,  qui  l'entourent  et 
le  félicitent. 

CHOEUR. 

Air  :  Honneur  et  gloire,  (de  la  Muette  de  Portici.) 
Ah  !  quelle  heureuse  nouvelle: 
Ce  choix  si  mérité 
Récompense  son  zèle  : 
Le  voilà  député. 

GOBERVILLE. 
Quoi  !  l'on  vient  de  l'élire  ! 
Quel  collège? 

JULIE. 
Le  sien. 
GOBERVILLE. 
Ah  !  tant  mieux ,  je  respire, 
Ce  n'est  pas  dans  le  mien. 
(A  part.) 
Moi  son  collègue,  il  va  se  désoler  ; 

Quelque  prétexte  qu'il  allègue, 
Il  sera  bien  force  de  m'appeler 
Mon  honorable  collègue. 
CHOEUR. 
Ah!  quelle  heureuse  nouvelle! 
Ce  choix  si  mérité 
Récompense  son  zèle  .- 
Le  voila  députe. 
Sur  cet  heureux  événement, 
Recevez  notre  compliment. 

LE  GÉNÉRAL  et  JULIE. 
De  cet  heureux  événement 
Que  mon  cœur  est  fier  et  content  ! 

LE  VICOMTE. 
Non,  je  n'y  comprends  rien,  vraiment; 
Qu'ont-ils  donc  tous  en  ce  moment? 
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SCENE   XII. 

Les  Précédents  ,  DERNEVAL. 

GOBERVILLE. 

Mais ,  grâce  au  ciel ,  voilà  aussi  des  nouvelles 
de  notre  arrondissement,  mon  neveu  en  arrive  ; 
ch bien!  je  suis  nommé? 

DERNEVAL. 

Non,  mon  oncle. 

GOBERVILLE. 

Et  qui  donc  ? 

DERNEVAL. 


Le  général. 


GOBERVILLE. 


Dans  deux  collèges  à  la  fois...  et  mes  nombreux 
amis  ? 

DERNEVAL. 

Vous  ont  tenu  parole  ;  car  monsieur  ne  l'em- 
porte que  d'une  ou  deux  voix. 

GOBERVILLE. 

Il  serait  possible!  j'espère  au  moins,  quoi 
que  tu  m'en  aies  dit  hier,  que  j'ai  eu  la  tienne  ? 

DERNEVAL. 

Je  vous  en  avais  prévenu ,  et  ne  veux  point 
vous  tromper;  comme  mon  parent,  mon  bien- 
faiteur, je  vous  respecte ,  je  vous  aime;  vous 
pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  possède  ;  mais 
de  mon  vote ,  de  ma  conscience ,  cela  ne  se  pou- 
vait pas. 

GOBERVILLE. 

Eh  bien!  tu  seras  déshérité  !  voilà  ce  qu'il  y 
aura  gagné. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  Monsieur  ;  il  n'y 
aura  rien  perdu. 

GOBERVILLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 


LE  GENELlAL,  serrant  )a  main  à  Perreval. 

Que  je  ne  punis  point  les  enfants  des  fautes  de 
leur  père  ;  et  que  le  mérite  et  l'honneur,  partout 

où  ils  se  trouvent,  ont  droit  à  notre  estime.  Oui, 

(Montrant  sa    femme.)  VOUS  aVCZ   la   nôtre  ,    Celle   de 

mon  neveu ,  qui  renonce  pour  vous  à  tous  ses 
droits;  cl  si  ma  iî lie  vous  aime,  quoiqu'il  m'en 
coûte  encore  de  renoncera  des  idées  qui  m'étaient 
chères,  je  les  sacrifie  sans  hésiter  au  bonheur  de 
mes  enfants. 

DERNEVAL. 

Ah  !  monsieur  ! 

ALFRED. 

0  le  meilleur  des  hommes  !  (Au  vicomte.)  Eh 
bien!  que  dites-vous  de  tout  cela? 

LE   VICOMTE. 

Rien;  j'en  ai  déjà  tant  vu,  que  je  commence  à 
m'y  habituer. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  nous ,  mes  amis  ,  mes  concitoyens ,  qui , 
après  tant  d'orages,  sommes  enfin  arrivés  au 
port ,  et  qui  goûtons ,  à  l'abri  du  trône  et  des 
lois,  cette  liberté  sage  et  modérée  que  tous  nos 
vœux  appelaient  depuis  quarante  ans,  conser- 
vons-la bien;  nous  l'avons  payée  assez  cher. 
Toujours  unis,  toujours  d'accord,  ne  songeons 
plus  au  mal  qu'on  a  fait,  ne  voyons  que  le  bien 
qui  existe;  éloignons  les  tristes  souvenirs,  et 
disons  tous ,  dans  la  France  nouvelle  :  (  Tendant 

une  main  à  Derneval.)  Ullioil  (montrant  dans  le  coin  op- 
posé Goberville  resté  seul ,  et  le  regardant  dun  air  de  pilir.) 

et  oubli. 

CHOEUR. 
Ah  !  quelle  heureuse  nouvelle  : 

Ce  choix  si  mérité 

Récompense  son  zélé  : 

Le  voilà  député. 
Sur  cet  heureux  événement, 
Recevez  notre  compliment. 
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Lord  GAGE ,  gouverneur  de  Boslon. 

Miss  HENRIETTE,  sa  fille. 

LIONEL  LINCOLN,  colonel  de  dragons  de  Virginie. 

ARTHUR ,  capitaine  au  même  régiment;. 

ZAMBARO,  bohémien. 


IJersonnagre. 


RATH1LDE,  sa  nièce. 

Sir  COKNEV,  secrétaire  du  gouverneur. 

JAK,  garçon  d'auberge. 

Soldats  américains,  matelots,  peuple. 


lia  scène  se  passe ,  au  premier  acte ,  dans  la  maison  de  campagne  de  lord  Gage  9  à  deux  lieues 
de  Boston.  —  Aux  deuxième  ,  troisième  et  quatrième,  dans  l'auberge  de  la  Couronne  ,  sur  le 
bord  de  la  mer.  —  Au  cinquième,  dans  le  palais  du  gouverneur. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne.  Porte  au  fond  :  deux 
portes  latérales. La  porte  adroite  de  l'acteur  est  celle  de  l'appar- 
tement d'Henriette  ;  la  porte  à  gauche ,  celle  du  cabinet  de  lord 
Gage.  Une  table  couverte  do  papiers  est  auprès  de  la  porte  du 
cabinet. 


SCENE   PREMIERE. 

LORD  GAGE,  seul,  assis  devant  une  table,  et  tenant 
des  papiers. 

Deux  rapports  sur  cette  affaire ,  et  tous  deux 
contradictoires;  auquel  ajouter  foi?  Dans  ma 
conscience  intime,  il  me  paraît  évident  que  l'of- 
licier  américain  avait  tort,  et  si  je  le  condamne, 
on  va  encore  criera  l'injustice.  Je  ne  peux  cepen- 
dant pas ,  moi  Anglais  et  gouverneur  de  Boston , 
laisser  insulter  un  compatriote,  un  officier  de 
Sa  Majesté  ;  et  d'après  ce  que  je  vois  là...  (il  lit.) 
«  Hier,  dans  une  nombreuse  assemblée,  lord 
»  Ruthven ,  officier  de  notre  armée ,  a  porté  le 
»  toast  suivant  :  Au  roi  Georges ,  et  à  la  vieille 
»  Angleterre!  Un  officier  américain,  assis  en 
»  face  de  lui,  au  lieu  de  lui  faire  raison,  a  levé  len- 


»  tement  son  verre  et  s'est  écrié  :  A  la  prospérité 
»  de  V  Amérique  !  et  des  acclamations  unanimes  lui 
»  ont  répondu.  L'officier  anglais  s'est  cru  insulté  ; 
»  un  duel  s'en  est  suivi  ce  matin ,  et  notre  com- 
»  patriote  a  succombé.  L'agresseur  porte  le  nom 
»  de  sir  Arthur  Winkerton,  capitaine  aux  dragons 
»  de  Virginie,  et  nous  ne  doutons  point  que, 
»  dans  sa  justice  éclairée ,  Votre  Excellence  ne 
»  punisse  un  Américain  assez  factieux  pour  don- 
»  ner  un  coup  d'épée  à  un  officier  anglais...  » 
Les  dragon»  de  Virginie  !  ce  régiment  s'est  tou- 
jours fait  remarquer  par  son  mauvais  esprit,  et 
c'est  celui  que  commande  Lionel.  Allons ,  il  faut 
me  défier  de  moi-même;  car  j'ai  trop  de  raisons 
de  désirer  qu'il  soit  coupable  ! 

(En  ce  moment  miss  Henriette  sort  de  son  appartement.) 

SCÈNE   IL 

Miss  HENRIETTE ,  Lord  GAGE. 

LORD    GAGE. 

Qui  vient  là?  nia  fille  !  Que  voulez-vous,  miss 
Henriette  ? 
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MISS  HENRIETTE. 

Pardon,  Monsieur;  je  vous  dérange. 

LORD   GAGE. 

11  est  vrai ,  mais  n'importe  ;  quel  motif  vous 
amène?  parlez... 

MISS  HENRIETTE. 

Convenez,  Monsieur,  que  j'ai  bien  du  malheur. 
Vous  vous  plaignez  de  ne  pas  trouver  dans  votre 
maison  le  bonheur  et  la  paix  ;  vous  semblez  accu- 
ser la  tendresse  de  ma  mère ,  la  mienne.  Mais 
comment  vous  en  donner  des  preuves  ?  quel  mo- 
ment choisir  ?  même  ici ,  à  votre  campagne  ,  ma 
présence  vous  gêne  ;  vos  moments  sont  à  tout  le 
monde ,  excepté  à  nous  ;  et  vous  n'avez  pas  même 
le  temps  de  nous  aimer. 

LORD   GAGE. 

Tu  as  peut-être  raison  ;  mais  tu  sais ,  ma  fille , 
quel  est  depuis  longtemps  le  chagrin  qui  me  dé- 
vore. Pour  me  distraire  de  ma  douleur,  j'ai  cher- 
ché dans  la  carrière  des  places  et  de  l'ambition  un 
remède  à  mes  maux  ;  et  ces  honneurs ,  ces  digni- 
tés que  je  désirais ,  ne  m'ont  fait  oublier  mes 
anciens  ennuis  que  pour  m'accabler  de  nou- 
veaux. 

MISS  HENRIETTE. 

Raison  de  plus  pour  venir  les  oublier  auprès  de 
nous.  Le  matin ,  soyez  lord  Gage ,  le  représentant 
de  Sa  Majesté  ;  et  comme  haut  dignitaire,  comme 
grand  seigneur,  obligé  de  vous  ennuyer;  c'est 
trop  juste  !  mais  le  soir ,  soyez  à  vos  amis,  à  votre 
famille;  ma  mère  est  trop  soutirante  pour  quitter 
son  salon ,  venez-y. 

LORD   GAGE. 

Pour  y  retrouver  les  discussions  politiques  dont 
j'ai  été  fatigué  le  matin  !  car ,  Dieu  merci ,  nous 
vivons  dans  un  temps  où  chaque  maison  a  son 
club,  son  orateur  particulier,  et  l'esprit  de  parti 
a  tellement  divisé  les  familles,  les  parents  les  plus 
intimes,  que  chez  moi  enfin  je  ne  suis  pas  sûr  que 
ma  femme  et  ma  fille  soient  de  mon  opinion. 

MISS    HENRIETTE. 

Que  dites-vous  ? 

LORD   GAGE. 

Que,  pour  un  homme  d'état,  je  serais  peu  clair- 
voyant et  peu  habile  si ,  malgré  ton  silence  ,  je 
n'avais  pas  découvert  tes  véritables  sentiments. 
Oui,  ma  fille ,  j'ai  lu  dans  le  fond  de  ton  cœur, 
et  je  sais  tout,  jusqu'à  ta  tendresse  pour  Lionel. 

MISS   HENRIETTE. 

0  ciel!  qui  a  pu  vous  faire  soupçonner?... 
Élevée  avec  lui ,  je  l'ai  toujours  regardé  comme 
un  frère  ;  voilà  tout. 

LORD   GAGE. 

Un  jeune  homme* obscur ,  inconnu,  le  fils  d'un 
négociant ,  dont  tous  les  titres  sont  dans  la  caisse 
de  son  père  ,  et  qui  se  croit  militaire  parce  qu'il 
X. 


brille  au  premier  rang  dans  la  milice  du  paya, 
milice  innocente  et  sédentaire ,  qui  jamais  n'a 

bravé  le  feu  de  l'ennemi ,  qui  n'est  composée  que 
d'Américains. 

MISS   HENRIETTE. 

Ces  pauvres  Américains ,  vous  les  méprisez 
beaucoup,  Monsieur  ;  et  la  fierté  anglaise... 

LORD   GAGE. 

Qu'est-ce  à  dire  ?... 

MISS   HENRIETTE. 

Est-ce  vous  manquer  de  respect  que  de  défen- 
dre la  patrie  de  ma  mère  ?  est-ce  ma  faute  si  , 
n'ayant  jamais  vu  l'Angleterre  ni  Londres  dont 
vous  nous  parlez  sans  cesse  ,  je  leur  préfère  le 
pays  où  j'ai  reçu  le  jour  ;  si  je  regarde  ceux  qui 
l'habitent  comme  mes  amis  et  mes  frères  ?...  On 
les  opprime,  ils  se  plaignent;  ils  sont  malheu- 
reux ;  est-ce  vous  offenser  que  de  faire  des  vœux 
pour  eux  ? 

LORD   GAGE. 

Soit,  miss  :  permis  à  vous  d'aimer  la  patrie  de 
votre  mère  ;  mais  rappelez-vous  que  le  sang  anglais 
coule  aussi  dans  vos  veines  ,  et  n'oubliez  jamais 
qu'à  votre  âge  une  jeune  fille  ne  doit  être  d'aucun 
parti ,  d'aucune  opinion ,  si  ce  n'est  de  celle  de 
son  père.  Revenons  à  Lionel  :  il  ne  paraît  plus 
ici? 

MISS   HENRIETTE. 

Non,  Monsieur,  et  j'en  ignore  la  cause. 

LORD   GAGE. 

Mais  autrefois  il  venait  presque  tous  les  jours. 

MISS   HENRIETTE. 

11  est  vrai  :  il  nous  parlait  souvent  de  ses  projets, 
de  son  avenir,  de  sa  mère  dont  il  est  le  seul  espoir; 
il  nous  entretenait  surtout  avec  orgueil  de  cette 
patrie  qu'on  méprise  et  dont  il  est  fier,  celle  patrie 
qu'il  voudrait  voir  libre  et  indépendante. 

LORD   GAGE. 

Eh  !  mais... 

MISS  HENRIETTE. 

Pardon,  mon  père... 

LORD   GAGE. 

Et  il  ne  vous  a  point  parlé  de  son  amour  ? 

MISS   HENRIETTE. 

Jamais  ;  et  je  ne  crois  pas ,  mon  père ,  être  ai- 
mée de  lui. 

LORD   GAGE. 

11  serait  vrai  ! 

MISS   HENRIETTE,   soupirant. 

Oh  !  mon  Dieu  !  oui...  Estimé  de  vous,  encou- 
ragé par  ma  mère,  il  aurait  pu  demander  ma  main; 
il  n'y  a  jamais  pensé. 

LORD   CAGE,    avec  amertume. 

Oh  !  sans  doute  ;  se  regardant  déjà  comme  un 
chef  de  parti ,  il  aurait  craint  qu'une  telle  alliance 
ne  lui  fil  perdre  de  son  influence  ou  de  sa  popu- 
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larilé.  Du  reste,  il  a  bien  fait;  car  je  vous  déclare 
que  mon  intention  a  toujours  été  de  vous  marier 
à  un  compatriote ,  à  un  Anglais.  Depuis  quelques 
jours  sir  Cokncy  est  auprès  de  moi  en  qualité  de 
secrétaire  particulier;  c'est  le  fils  d'un  ancien  ami, 
un  parent  à  nous ,  un  jeune  homme  d'une  haute 
naissance ,  d'une  grande  fortune... 

MISS  HENRIETTE. 

Quoi  !  mon  père ,  vous  voudriez?... 

LORD   GAGE. 

Je  n'ai  point  là-dessus  de  volonté.  Je  désirerais 
qu'il  pût  vous  plaire  ;  mais  je  ne  prétends  point 
vous  en  imposer  l'obligation ,  et  jamais ,  quoi 
qu'on  ait  pu  vous  dire  de  ma  sévérité  et  de  ma 
tyrannie... 

MISS  HENRIETTE. 

Ah  !  mon  père  ! 

LORD  GAGE. 

Silence  ;  car  voici  notre  nouveau  secrétaire. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ,  Sir  COKNEY. 

SIR  COKNEY,  entrant  par  le  fond. 

Oserai-jc  demander  à  miss  Gage ,  à  ma  belle 
cousine ,  des  nouvelles  de  sa  santé  ?  parfaite ,  à  ce 
que  je  vois.  Je  viens  en  même  temps  prendre 
les  ordres  de  Son  Excellence. 

LORD    GAGE. 

Je  n'en  ai  aucun  à  vous  donner.  Vous  pouvez 
disposer  de  votre  journée ,  et  je  pense  qu'arrivé 
depuis  deux  jours  vous  ne  serez  pas  fâché  de  con- 
naître ce  pays. 

SIR  COKNEY. 

Oh  !  mon  Dieu ,  non  ;  je  me  doute  bien  de  ce 
que  c'est.  Quand  on  a  vu  Londres ,  New-Market , 
Drury-Lane ,  tout  le  reste  est  bien  province ,  c'est 
petite  ville ,  et  voilà  tout. 

MISS  HENRIETTE. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  l'Amérique. 

SIR  COKNEY. 

L'Amérique ,  entendons-nous.  Si  vous  parlez 
de  l'Amérique  du  temps  de  Christophe  Colomb  , 
à  la  bonne  heure.  Aussi ,  je  m'en  faisais  une  tout 
autre  idée,  et  quand  je  suis  parti  de  Londres,  je 
croyais  trouver  ici  des  sauvages ,  des  costumes 
pittoresques ,  des  plumes  bariolées ,  comme  au 
dernier  bal  de  lord  Sydmoulh ,  qui ,  par  paren- 
thèse, était  magnifique;  aussi,  j'arrivais  avec  une 
admiration  toute  prête.  Au  lieu  de  cela ,  je  vois 
des  gens  en  frac ,  en  chapeau  rond ,  le  même  lan- 
gage ,  les  mêmes  manières  que  nous  ;  en  un  mot, 
des  Américains  de  Londres  ou  de  Liverpool;  il  y 
a  de  quoi  détruire  toutes  les  illusions.  J'ai  été 
confondu,  suffoqué,  et  j'en  ferai  une  maladie,  un 
accès  d'admiration  rentrée. 


LORD   CAGE. 

Peut-être,  plus  lard,  trouverez-vous des  sujets 
de  surprise. 

SIR  COKNEY. 

Oh  !  je  l'espère  ,  Milord  !  Par  exemple  ,  une 
chose  qui  m'a  bien  étonné ,  c'est  la  distance. 
Dieu  !  que  c'est  loin  !  j'ai  cru  que  je  n'arriverais 
jamais. 

LORD   GAGE. 

A  ce  que  je  vois,  sir  Cokney,  mon  cher  cousin, 
vous  êtes  rarement  sorti  de  Londres. 

SIR  COKNEY. 

Jamais,  Milord. 

LORD   GAGE. 

Je  ne  doute  point  que  votre  ton  et  vos  manières 
n'y  soient  justement  appréciés. 

SIR  COKNEY. 

Beaucoup  trop. 

LORD    GAGE. 

Mais  je  vous  dois  un  conseil  :  sachez  que ,  dans 
ce  moment,  l'Angleterre  et  l'Amérique  sont  rare- 
ment du  même  avis ,  et  que ,  quand  on  a  trop  de 
succès  à  Londres,  c'est  le  moyen  de  n'en  pas  avoir 
assez  dans  ce  pays. 

SIR  COKNEY. 

Oui ,  c'est  ce  qu'on  dit;  il  règne  ici  un  esprit 
d'opposition;  je  m'en  doutais  presque;  car,  hier, 
dans  les  rues  de  Boston,  j'ai  vu,  comme  à  Lon- 
dres ,  que  je  faisais  sensation  ;  mais  dans  un  autre 
sens;  et  le  soir,  c'est  bien  autre  chose  :  j'entre 
dans  un  café,  et  je  demande  du  thé  ;  tout  le  monde 
se  lève ,  se  parle  à  l'oreille  ,  et  me  regarde  d'un 
air,  d'un  air...  mauvaise  société;  il  me  semble 
cependant  qu'à  dix  heures  du  soir ,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire ,  c'est  de  prendre  le  thé. 

MISS  HENRIETTE. 

Pas  ici ,  Monsieur. 

SIR  COKNEY. 

Et  pourquoi  donc? 

MISS  HENRIETTE. 

C'est  que...  je  n'ose...  devant  mon  père... 

LORD   GAGE. 

Vous  le  pouvez  sans  crainte;  je  suis  censé  l'i- 
gnorer. 

MISS  HENRIETTE. 

C'est  que ,  depuis  le  dernier  bill  du  parlement, 
qui  met  un  impôt  sur  le  thé ,  tous  les  Américains 
sont  convenus ,  d'un  commun  accord ,  de  ne  plus 
en  prendre,  et  l'on  n'en  sert  dans  aucune  maison. 

SIR  COKNEY. 

A  la  bonne  heure;  mais  dans  ce  cas-là  ,  on 
n'empêche  pas  les  autres... 

LORD   GAGE. 

Et  voilà  les  gens  qu'on  voudrait  nous  faire 
craindre  !  des  mécontents  bien  redoutables  ,  qui 
nous  combattent  en  s'imposaut  des  privations.  Ne 


LA  BOHEMIENNE. 


V35 


trouvez-vous  pas,  miss  llrmieiic ,  que  vos  com- 
patriotes oui  déployé  dans  cette  occusion  une 
grande  énergie ? 

SIR  COKNEY. 

Oui ,  sans  doute  ;  car  pour  moi,  d'abord ,  je  ne 
pourrais  pas  ;  je  suis  Anglais,  et  je  ferais  tout  au 
inonde,  excepté  changer  mes  habitudes;  et  quand 
je  vois  des  gens  qui  renoncent  aux  leurs  par  es- 
prit de  parti ,  je  dis  :  Ce  sont  des  caractères  obsti- 
nés, des  gens  dangereux ,  qui  sont  capables  de 
tout.  Voilà  mon  avis. 

LORD   GAGE. 

Vous  croyez  ?  eh  bien  !  sans  vous  en  douter,  sir 
Cokuey ,  voilà  peut-être  ce  que  vous  avez  dit  de 
plus  profond  dans  toute  votre  vie. 

SIR   COKNEY. 

Oui ,  j'ai  comme  cela  des  aperçus.  Mais  c'est 
tout  naturel ,  quand  on  se  destine  à  être  homme 
d'état...  A  propos  de  cela,  Milord,  j'ai  rempli  le 
message  secret  dont  vous  m'avez  chargé  hier  ;  j'ai 
vu  cet  étranger  ,  ce  personnage  mystérieux. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là? 

LORD  GAGE. 

Il  suffit. 

SIR  COKNEY. 

Je  veux  dire  (juc  j'ai  vu ,  de  votre  part,  le  comte 
de  Gorlilz,  qu'il  viendra  ce  matin  ici.  Votre  Excel- 
lence est  donc  prévenue  ? 

LORD   GAGE. 

Et  je  vous  préviens ,  moi ,  sir  Gokney ,  mon  se- 
crétaire intime ,  que ,  quand  on  se  destine  à  être 
homme  d'état ,  il  ne  faut  point  rendre  compte  tout 
haut,  et  devant  tout  le  monde,  des  missions  dont 
on  a  pu  vous  charger  secrètement.  Celle-ci ,  du 
reste ,  est  sans  aucune  importance  ;  mais  vous 
m'obligerez  cependant  de  n'en  parler  à  personne, 
et  d'être  à  l'avenir  plus  circonspect. 

SIR  COKNEY. 

Mon  Dieu  !  Milord ,  c'est  vrai  ;  je  n'avais  pas 
pensé.  Je  crois  que  Votre  Excellence  est  fâchée. 

LORD   GAGE. 

Nullement;  et  la  preuve,  c'est  que  je  vous 
laisse  avec  ma  fille  ;  et  auprès  d'elle ,  je  vous  con- 
seille d'oublier  l'homme  d'état  pour  ne  montrer 
que  l'homme  aimable. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

Miss  HENRIETTE,  Sir  COKNEY. 

SIR  COKNEY. 

Certainement ,  voilà  une  autorisation  extrême- 
ment flatteuse  et  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'at- 
tendra. Son  Excellence  est  bien  bonne  de  me 
permettre  ainsi  d'être  aimable. 


MISS   HENRIETTE. 

Je  ne  pensais  pas,  Monsieur,  que  vous  eussiez 
besoin  de  la  permission. 

SIR  COKNEY. 

Non ,  sans  doute  ;  mais  de  la  part  de  milord  , 
dont  les  intentions  sont  toujours  diplomatiques  , 
une  pareille  phrase  est  une  espèce  d'encourage- 
ment à  des  idées;  car  vous  dc\inez  bien ,  miss 
Henriette ,  que  le  désir  de  me  former  aux  affaires 
n'est  pas  le  seul  objet  pour  lequel  mon  père  m'en- 
voie en  Amérique.  Les  hommes  d'état  ne  vont  pas 
ordinairement  si  loin  pour  apprendre ,  et  cela 
n'est  même  pas  nécessaire.  Moi ,  d'abord ,  quand 
j'en  serai  là ,  je  ferai  comme  Son  Excellence ,  je 
prendrai  un  secrétaire. 

MISS  HENRIETTE. 

En  effet ,  je  vois  que  cela  tient  lieu  de  tout. 

SIR  COKNEY. 

Un  bon  secrétaire ,  par  exemple  ,  parce  que  je 
veux  exercer  avec  distinction  ;  et  comme  il  n'est 
point  de  poste  élevé  où  ne  puisse  conduire  l'al- 
liance de  milord ,  vous  concevez ,  belle  miss ,  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  mon  père  m'a  vanté 
votre  esprit ,  vos  brillantes  qualités. 

MISS   HENRIETTE. 

Je  vous  comprends ,  Monsieur  ;  mais  je  dois 
vous  dire  que ,  dans  vos  calculs ,  il  s'est  glissé 
deux  grandes  erreurs. 

SIR   COKNEY. 

Et  lesquelles ,  s'il  vous  plaît  ? 

MISS   HENRIETTE. 

La  première ,  qui  me  dispensera  peut-être  de 
vous  expliquer  la  seconde ,  c'est  que  vous  me 
croyez  très-riche,  et  je  dois  vous  prévenir  que  ces 
richesses  sont  au  moins  très-incertaines. 

SIR  COKNEY. 

Et  comment  cela  ?  n'èles-vous  point  la  fille  de 
sir  Thomas  Gage ,  dont  les  biens  immenses... 

MISS   HENRIETTE. 

Oui,  Monsieur  :  fille  d'un  second  mariage; 
toute  la  fortune  de  milord  vient  de  sa  première 
femme,  une  Anglaise,  qui  lui  avait  laissé  une 
fille...  une  fille  qu'il  adorait ,  et  qu'il  regrette  sans 
cesse. 

SIR  COKNEY. 

Je  le  sais  comme  vous,  miss  Henriette;  mais 
attendu  qu'elle  est  morte... 

MISS  HENRIETTE. 

Et  si  elle  ne  l'était  pas  ? 

SIR  COKNEY. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  où  est-elle? 

MISS  HENRIETTE. 

C'est  ce  que  nous  ignorons  ;  mais  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans,  lors  de  son  ambassade  en  Allema- 
gne ,  mon  père  avait  laissé  Clara ,  encore  enfant, 
dans  lui  château  qui  a  été  la  proie  d'iui  incendie. 


i.36 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


L'appartement  que  ma  sœur  occupait  n'avait  pas 
même  été  atteint  par  les  flammes ,  et  cependant 
elle  avait  disparu.  Des  vagabonds  qui  couraient  le 
pays  ont  été  soupçonnés  d'avoir  mis  le  feu  au 
château ,  dans  l'intention  de  le  piller.  On  les  a 
poursuivis  sans  succès,  et  vingt  fois  mon  père 
s'est  vu  sur  le  point  de  découvrir  la  vérité.  Mais 
quoique  jusqu'à  présent  les  recherches  les  plus 
actives  aient  été  infructueuses,  il  n'a  jamais  aban- 
donné l'espoir  de  retrouver  sa  fille ,  et  je  vous 
dirai  même ,  sans  accuser  ici  sa  tendresse ,  que 
cette  fille  absente ,  inconnue ,  lui  est  beaucoup 
plus  chère  que  celle  qui  n'a  jamais  quitté  ses 
yeux ,  et  qu'à  chaque  instant  il  s'attend  à  la  voir 
reparaître.  D'après  cela,  Monsieur,  vous  voyez 
que ,  malgré  les  éloges  qu'on  vous  a  faits  de  moi , 
je  n'ai  qu'un  mérite  conditionnel,  subordonné 
aux  circonstances ,  et  qu'en  un  mot  il  y  a  beau- 
coup à  rabattre  de  vos  espérances  et  de  mes 
bonnes  qualités. 

SIR  COKNEY. 

En  aucune  façon ,  belle  miss;  j'ai  toujours  pour 
vous  la  considération  que  l'on  doit  à...  à  une  fille 
unique  ;  car,  quoi  que  vous  en  disiez ,  je  vous 
regarde  comme  telle ,  et  ma  grande  raison ,  la 
voici  :  c'est  que ,  si  votre  sœur  existait ,  depuis 
longtemps  elle  se  serait  représentée ,  parce  que 
la  fille  d'un  grand  seigneur,  ça  se  retrouve  tou- 
jours; chacun  veut  être  de  sa  famille,  même 
ceux  qui  n'en  sont  pas  :  ainsi ,  à  plus  forte  rai- 
son... 

MISS  HENRIETTE ,  souriant. 

Vous  croyez  ? 

SIR  COKNEY. 

Mais  sans  doute.  Si  donc  vous  n'avez  point 
d'autre  raison  à  m'opposer... 

MISS  HENRIETTE. 

Je  comptais,  je  l'avoue,  sur  celle-là;  mais  puis- 
qu'elle vous  paraît  insuffisante ,  il  faut  bien  vous 
en  donner  une  seconde. 

SIR  COKNEY. 

Ah  !  oui ,  vous  m'en  avez  promis  deux  ! 

MISS  HENRIETTE. 

Celte  seconde  raison ,  qui  me  paraît  à  moi  sans 
réplique ,  c'est  que  je  ne  me  marierai  jamais  sans 
aimer  mon  mari. 

SIR  COKNEY. 

C'est  juste. 

MISS   HENRIETTE. 

Et  je  ne  sais  comment  vous  le  dire,  mais  je 
vous  crois  assez  habile  pour  le  deviner.  C'est  que. . . 

SIR  COKNEY. 

Vous  ne  m'aimez  pas  ? 

MISS  HENRIETTE. 

Hélas!  non. 


SIR  COKNEY. 

Cela  va  sans  dire  ;  je  ne  peux  pas  exiger  qu'on 
m'aime  sans  me  connaître ,  et  je  ne  le  voudrais 
même  pas  :  je  préfère  que  ce  soit  avec  connais- 
sance de  cause.  Tout  ce  que  je  vous  demande , 
miss  Henriette,  c'est  la  permission  de  vous  faire 
ma  cour,  de  vous  présenter  mes  hommages ,  et 
d'espérer  qu'un  jour  peut-être... 

MISS   HENRIETTE. 

Comme  vous  voudrez ,  Monsieur,  je  ne  puis 
vous  en  empêcher,  ni  répondre  de  l'avenir  ;  mais 
j'ai  cru  d'avance  devoir  vous  parler  avec  fran- 
chise ,  pour  ne  point  donner  à  un  galant  homme, 
à  un  ami  de  ma  famille ,  le  droit  de  m'accuser  de 
coquetterie,  et  surtout  pour  ne  point  faire  per- 
dre à  un  secrétaire  d'état  un  temps  précieux  qu'il 
peut  mieux  employer. 

(Elle  fait  la  révérence ,  et  reutre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  V. 

Sir  COKNEY,  seul. 

Eh  bien  !  tout  en  se  défendant  de  coquetterie, 
il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  qu'elle  dit  là ,  parce 
qu'enfin  :  «  Je  ne  réponds  pas  de  l'avenir,  »  cela 
signifie  :  «  Je  ne  suis  pas  sûre  de  mon  indiilé- 
«  rence...  voyez,  essayez  de  me  plaire.  »  Au  fait, 
c'est  ce  qu'elles  disent  toutes,  et  il  paraît  que 
c'est  en  Amérique  comme  à  Londres.  Hein  !  qui 
vient  là?  Cet  étranger...  c'est  le  comte  de  Gor- 
litz...  Je  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit  :  il  a  cer- 
tainement une  physionomie  singulière. 

SCÈNE  VI. 

SlR  COKNEY ,   ZAMBARO ,  entrant  par  le  fond. 
ZAMRARO,   après  l'avoir  salué. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  vous,  Monsieur, 
qui  êtes  passé  hier  soir  à  mon  hôtel  ? 

SIR  COKNEY,  d'un   air  important. 

Oui,  Monsieur. 

ZAMRARO. 

C'est  vous  qui  m'avez  prié ,  de  la  part  de  Son 
Excellence ,  de  me  présenter  aujourd'hui ,  à  dix 
heures ,  à  sa  maison  de  campagne ,  à  deux  lieues 
de  Boston  ? 

SIR  COKNEY. 

Tous  les  faits  que  vous  citez  sont  de  la  plus 
grande  exactitude. 

ZAMBARO. 

Quoiqu'un  pareil  ordre ,  ou  une  pareille  invi- 
tation ait  lieu  de  m'étonner,  j'ai  bien  voulu  m'y 
rendre.  Me  voici ,  que  me  veut-on ,  Monsieur  ? 

SIR   COKNEY. 

D'après  mes  instructions ,  je  vais  avertir  Son 
Excellence. 
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ZAMBAB0. 

11  n'est  pas  nécessaire.  Je  veux  savoir  aupa- 
ravant dans  quel  dessein  on  m'a  appelé  ici. 

SIR     COKNKY. 

Puisque  vous  insistez,  Monsieur,  je  vous  di- 
rai officiellement  que  l'on  veut  vous  parler,  que 
l'on  a  à  vous  parler.  Le  reste ,  vous  le  saurez  plus 
tard ,  et  je  vous  apprendrai  seulement  qu'un  se- 
crétaire intime  n'a  pas  l'habitude  de  rendre 
compte  tout  haut,  et  devant  tout  le  monde,  des 
missions  secrètes  dont  on  a  pu  le  charger.  Voici 
Son  Excellence. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  Lord  GAGE. 

SïR  COKNEY,  allant  au-devant  de  lui. 

M.  le  comte  de  Gorlitz,  qui  a  l'honneur  de  se 
rendre  à  vos  ordres,  et  j'ose  espérer  que  ,  cette 
fois ,  la  discrétion  que  j'y  ai  mise  ne  me  vaudra 
que  des  éloges. 

LORD   GAGE. 
11  Suffit,    laissez-nOUS.    (Lui   remettant  un  papier.) 

Préparez  cet  ordre ,  je  le  signerai. 

(Sir  Cokney  prend  le  papier  et  entre  dans  le  cabinet  de 
milord.) 

SCÈNE  VIII. 

ZAMBARO,  Lord  GAGE. 

LORD   GAGE  regarde  Zambaro  un  instant  en  silence  avec 
la  plus  grande  attention. 

C'est  bien  lui  que  j'ai  vu  l'autre  jour  au  bord 
de  la  mer. 

(Il  s'assied,  fait  signe  à  Zambaro  de  s'asseoir,  et  le  regarde 

encore  avec  une  attention  plus  marquée,  ) 

Z  A  M  R  A  RO  ,    emb  arr  assé . 

Puis-je  savoir,  Milord ,  ce  qui  me  vaut  de  votre 
part  un  pareil  examen  ? 

LORD    GAGE. 

Je  voudrais  d'abord ,  Monsieur,  savoir  au  juste 
quel  est  votre  nom  ? 

ZAMBARO. 

Milord,  une  pareille  question... 

LORD   GAGE. 

Répondez. 

ZAMBARO. 

Je  suis  le  comte  de  Gorlitz;  et  n'étant  ni  An- 
glais, ni  Américain,  je  ne  vois  point  quel  droit 
vous  avez  de  m'interroger  ainsi. 

LORD   GAGE. 

J'ai  le  droit  de  surveiller  les  démarches  d'un 
étranger,  quand  elles  me  sont  suspectes,  surtout 
quand  cet  étranger  se  présente  sous  un  nom  sup- 
posé ,  et  se  pare  d'un  titre  qui  ne  lui  appartient 
pas. 


ZÂlIBAtt). 

Qu'osez-vous  dire? 

LORD  GAGE. 

On  vous  nomme  Zambaro ,  et  vous  êtes  Bohé- 
mien. 

Z  Y  Aï  HARO. 

Milord!... 

LORD  GAGE. 

Je  n'en  doute  plus  maintenant ,  vous  pouvez 

VOUS    lever.  (Zambaro  se  levé  ,  et  lord  Gage  reste   assis.) 

Jeune  encore  ,  dans  les  guerres  d'Allemagne ,  vos 
talents  et  votre  audace  vous  ont  acquis  un  nom 
plus  célèbre  qu'honorable  ,  et  l'on  dit  que  les  gé- 
néraux de  Marie-Thérèse  vous  ont  dû  plus  d'un 
succès. 

ZAMBARO. 

Dès  que  les  qualités  sont  connues ,  je  n'ai  rien 
à  cachera  Votre  Excellence.  Oui,  Milord,  chacun 
a  sa  manière  d'être  utile  à  son  pays.  Allemand , 
j'ai  servi  le  mien  pendant  la  guerre,  et  au  péril 
de  mes  jours ,  en  pénétrant  les  desseins  et  les 
plans  de  nos  ennemis ,  en  surprenant  leurs  secrets. 
D'autres  font  la  même  chose  en  temps  de  paix  ; 
mais  on  leur  accorde  un  autre  nom ,  de  la  consi- 
dération ,  un  traitement  honorable,  et  une  mort 
paisible.  Nous ,  rien  de  tout  cela.  Voilà  la  diffé- 
rence et  la  justice  des  hommes. 

Lk)RD  GAGE. 

S'il  y  avait  une  justice ,  tu  n'existerais  plus. 

ZÀMBABO. 

Comme  Votre  Excellence  voudra.  Un  peu  plus 
tôt ,  un  peu  plus  tard ,  ça  ne  peut  pas  manquer. 
Ainsi ,  peu  m'importe ,  ma  vie  est  entre  vos  mains. 

LORD  GAGE. 

Et  que  veux-tu  que  j'en  fasse  ? 

ZAMBARO. 

Vous  êtes  bien  difficile  ,  ou  bien  généreux.  Le 
grand  Frédéric ,  qui  se  connaissait  en  mérite  et 
en  hommes  de  tête  ,  avait  mis  la  mienne  à  prix  , 
et  l'avait  estimée  vingt  mille  écus.  Votre  Excel- 
lence en  connaît-elle  beaucoup  qui  valussent  une 
pareille  somme? 

LORD  GAGE,    à  part. 

Où  va  se  loger  la  vanité  de  métier!  en  voilà  un 
qui  est  fier  du  sien.  (Haut.)  Pour  calmer  ta  crainte 
ou  ton  orgueil ,  réfléchis  seulement  que ,  si  j'avais 
eu  l'intention  que  lu  me  supposes ,  je  n'aurais  pas 
pris  la  peine  de  te  faire  venir  ici  secrètement. 

EABIBARO. 

C'est  vrai  :  le  raisonnement  est  juste.  Que  veut 
de  moi  Votre  Seigneurie  ? 

LORD  GAGE. 

Savoir  ce  qui  t'amène  à  Boston  ;  car  tu  n'as  pas 
quille  l'Europe  sans  dessein. 

ZAMBARO. 

Votre  Excellence  ne  me  croira  pas:  et  cepen- 
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dant ,  vrai  comme  il  faut  être  pendu  un  jour,  je 
ne  suis  venu  ici  que  pour  une  affaire  particulière, 
où  la  politique  n'entre  pour  rien. 

LORD  GAGE. 

Et  quelle  est  cette  affaire  ?  songe  à  ne  pas  me 
tromper. 

ZAMBARO. 

Je  n'ai  garde;  car  je  n'y  ai  aucun  intérêt.  Je 
n'ai  d'autre  parent  que  mon  frère  aîné  Herman 
Zambaro ,  Bohémien  comme  moi,  et  chef  de  notre 
tribu.  La  paix ,  qui  enrichit  tout  le  monde ,  nous 
avait  ruinés.  Les  armées  autrichiennes,  ingrates 
de  leur  nature  ,  s'étaient  fort  mal  conduites  à 
notre  égard;  les  généraux  surtout,  accablés  d'hon- 
neurs et  de  pensions ,  avaient  fini  par  se  persuader 
qu'ils  avaient  remporté  leurs  victoires  à  eux  tout 
seuls  ,  et  ne  nous  avaient  point  accordé  ,  dans  la 
récompense ,  la  part  que  nous  avions  eue  dans  le 
succès.  Je  n'aspirais  qu'à  prendre  ma  retraite, 
lorsque  mon  frère  me  dit  :  «  Tu  as  raison ,  aban- 
»  donnons  la  carrière  militaire ,  où  il  y  a  trop  de 
»  périls ,  et  pas  assez  de  profits.  Je  médite  avec 
»  un  simple  particulier  une  entreprise  qui  doit 
»  nous  enrichir  à  jamais.  Je  pars  pour  Londres  , 
»  et  dès  qu'il  le  faudra ,  sois  prêt  à  me  rejoindre.» 
Il  m'écrivit  quelque  temps  après  qu'il  m'attendait 
non  à  Londres ,  mais  à  la  Nouvelle-Angleterre  , 
où  cette  fois  la  fortune  nous  préparait  le  sort  le 
plus  brillant.  Il  m'y  donnait  rendez-vous  à  l'hôtel 
de  la  Couronne  près  Boston.  Je  partis  aussitôt , 
et  quand  j'arrivai  dans  ce  pays ,  il  n'y  avait  pas 
paru.  Personne  n'avait  entendu  parler  du  Bohé- 
mien Zambaro ,  et  je  suis  le  premier  à  solliciter 
les  recherches  les  plus  actives ,  autant  pour  m'in- 
slruire  du  sort  de  mon  malheureux  frère ,  que 
pour  convaincre  Votre  Excellence  de  la  vérité  de 
mon  récit. 

LORD  GAGE. 

Maintenant  je  n'en  doute  plus;  (il  se  lève.)  mais 
dans  le  cas  où  ce  frère  n'existerait  plus ,  ce  qui 
me  paraît  probable... 

ZAMBARO. 

Quoi!  Milord,  vous  croyez?  Ce  pauvre  Her- 
man !  qui  m'aurait  dit  qu'il  mourrait ,  la ,  tout 
simplement  ! 

LORD  GAGE. 

Quelles  seraient  alors  tes  intentions  ? 

ZAMBARO. 

De  quitter  au  plus  vite  ce  maudit  pays.  Mal- 
heureusement je  ne  sais  comment  suffire  aux 
frais  du  voyage  ;  car  espérant  trouver  ici  la  for- 
tune ,  je  ne  l'ai  pas  amenée  avec  moi. 

LORD   GAGE. 

Elle  peut  se  présenter  à  tes  yeux  plus  brillante 
que  jamais. 


ZAMBARO. 

Que  dites-vous ,  Milord  ? 

LORD  GAGE. 

Ton  regard  habile  et  exercé  n'a-t-il  pas  déjà 
saisi  la  position  de  ce  pays  ?  ne  l'es-tu  pas  aperçu 
de  l'espèce  d'inquiétude  qui  s'est  emparée  de 
toutes  les  têtes  ?  Partout  on  parle  de  réforme ,  de 
scission  avec  la  métropole,  d'indépendance  de 
cette  colonie.  Ce  sont  les  mots  d'ordre  de  quel- 
ques jeunes  étourdis  qui ,  las  de  leur  inutilité,  se 
font  factieux  pour  être  quelque  chose.  Je  me  gar- 
derai bien  de  les  punir;  ce  serait  leur  donner 
une  importance  qu'ils  ne  méritent  point  ;  mais  je 
veux  les  connaître  ;  je  veux  (le  bien  public  l'exige) 
pénétrer  les  projets,  les  complots  que  leur  im- 
prudence médite ,  et  m'épargner,  en  les  déjouant, 
la  peine  de  les  châtier. 

ZAMBARO. 

Je  comprends  ,  Milord ,  et  je  suis  aux  ordres 
de  Votre  Excellence. 

LORD   GAGE. 

De  tous  ces  jeunes  gens  ,  le  plus  dangereux  est 
le  colonel  des  dragons  de  Virginie. 

ZAMBARO. 

Le  jeune  Lionel  Lincoln. 

LORD  GAGE. 

Tu  le  connais? 

ZAMBARO. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  souvent  j'ai  entendu 
prononcer  son  nom ,  par  hasard ,  sans  le  vouloir, 
l'habitude  d'écouter. 

LORD   GAGE. 

On  m'assure  que  ce  soir  même  ,  au  bord  de  la 
mer,  à  cette  auberge  de  la  Couronne  dont  tu  me 
parlais  ,  plusieurs  jeunes  militaires  doivent  se 
réunir  en  secret.  Il  faut  connaître  le  but ,  l'objet 
de  cette  assemblée  ;  en  un  mot  y  assister  toi-même. 
Tu  n'as  que  quelques  heures  devant  toi ,  je  le  sais  ; 
mais  je  connais  ton  adresse  ;  tu  peux  fixer  toi- 
même  le  prix  que  tu  mets  à  tes  services. 

ZAMBARO. 

Mille  guinées. 

LORD  GAGE. 

C'est  beaucoup  ;  on  ne  les  donne  point  à  un 
colonel. 

ZAMBARO. 

Il  est  des  états ,  Milord ,  où  l'on  est  payé  par 
l'honneur;  mais  le  nôtre... 

LORD   GAGE. 

C'est  juste;  en  voici  la  moitié  à  compte;  (il  lui 

donne  une  bourse.)  autant  après  le  SUCCèS. 
ZAMBARO. 

Vive  Dieu  !  c'est  payer  en  milord ,  et  il  vaut 
mieux  être  à  la  solde  de  l'Angleterre  qu'à  celle  de 
la  maison  d'Autriche.  Mais  ce  que  vous  me  de- 
mandez est  bien  difficile;  et  je  n'oserais  l'entre- 
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prendre ,  si  je  n'appelais  à  mon  aide  l'esprit  et  la 
finesse  de  Bathilde ,  ma  nièce. 

LOIID  GAGE. 

Que  dis-tu?  une  femme  dans  cette  affaire! 

ZAMBARO* 

Elle  ne  saura  que  ce  qu'elle  doit  savoir. 

LORD  GAGE. 

Et  quelle  est-elle  ? 

ZAMBARO. 

La  plus  jolie  et  la  plus  aimable  Bohémienne 
que  vous  ayez  jamais  vue  ;  la  fille  de  mon  frère 
Zambaro  ,  que  j'ai  amenée  avec  moi ,  qui  ne  m'a 
jamais  quitté,  et  dont  je  suis  fier,  attendu  que  je 
l'ai  élevée  moi-même ,  et  dans  les  meilleurs  prin- 
cipes. 

LORD   GAGE. 

Dans  les  tiens  peut-être  ? 

ZAMBARO. 

Je  n'en  connais  pas  d'autres. 

LORD  GAGE. 

Quoi  !  l'autre  jour,  quand  je  t'ai  rencontré  au 
bord  de  la  mer,  cette  jeune  personne  à  qui  tu 
donnais  le  bras ,  et  qui  avait  une  physionomie  si 
noble,  si  distinguée?... 

ZAMBARO. 

C'était  elle-même. 

LORD   GAGE. 

Ah  !  c'est  grand  dommage  ;  etjc  suis  fâché  pour 
elle  qu'elle  exerce  un  pareil  métier. 

ZAMBARO. 

Excellence... 

LORD   GAGE  ,  avec  hauteur. 

Qu'y  a-t-il ,  seigneur  Zambaro  ?  Je  pense  que 
vous  venez  ici  chercher  des  ordres  et  non  des 
compliments  ;  que  faut-il  de  plus  ? 

ZAMRARO. 

De  la  justice  ,  du  moins ,  de  la  part  de  ceux 
qui  nous  emploient.  Dans  les  armées  où  j'ai  servi, 
je  n'ai  jamais  vu  que  le  soldat  qui  faisait  le  coup 
de  fusil  fût  plus  coupable  que  le  capitaine  qui 
disait  :  Feu! 

LORD  GAGE. 

Misérable  ! 

ZAMBARO. 

Comme  vous  voudrez ,  Milord  ;  rien  de  fait. 

(On  entend  du  bruit  dans  l'appartement  d'Henriette.) 
LORD   GAGE  ,  allant  de  ce  côté. 

Tais-toi,  tais-toi;  j'entends  du  bruit  dans  la 
pièce  voisine. 

ZAMBARO. 

N'est-on  pas  en  sûreté  dans  votre  hôtel? 

LORD   GAGE. 

Ma  fille  était  dans  son  appartement ,  et  si  elle 
nous  avait  entendus...  Adieu;  éloigne-toi.  Si,  dans 
la  soirée ,  tu  as  quelque  avis  important  à  me 


transmettre  ,  tu  pourras  toujours  arriver  jusqu'à 
moi  avec  le  mot  d'ordre  dont  nous  allons  conve- 
nir, (cherchant.)  Angleterre  et... 
z.\  m  B  \  no. 
El  Bohême. 

LORD   GAGE. 

Soit  :  je  reste  ici  dans  cette  maison  de  campa- 
gne, où  j'aurai  soin  d'être  seul;  car  des  confé- 
rences secrètes  avec  un  Bohémien... 

SIR  COKNEY,  sortant  du  cabinet  de  milord. 

Un  Bohémien! 

LORD   GAGE. 

Silence ,  on  vient.  Non ,  ce  n'est  lien ,  c'est  mon 
secrétaire  intime.  Adieu ,  Monsieur. 

ZAMBARO,  s'inclinant. 

Adieu ,  Excellence. 

(En  sortant  il  salue  aussi  sir  Cokney ,  qui  lui  rend  profon- 
dément sou  salut.) 

SCÈNE  IX. 

Lord  GAGE,  Sir  COKNEY. 

SIR  COKNEY. 

Il  paraît  que  ce  comte  de  Gorlitz...  je  veux 
dire ,  il  paraît  que  l'entretien  est  terminé. 

LORD  GAGE  ,  s' asseyant  à  la  table. 

Oui ,  mon  cher  Cokney. 

SIR  COKNEY,  à  part. 

Ah!  c'est  un  Bohémien,  (a  lord  Gage.)  Mainte- 
nant, Excellence,  que  nous  sommes  seuls  et  que 
nous  restons  ici... 

LORD   GAGE. 

Au  contraire ,  vous  allez  retourner  à  la  ville 
sur-le-champ  porter  cet  ordre,  que  vous  venez  de 
transcrire,  au  commandant  de  place.  (Lisant.) 
«  J'entends  qu'on  ne  donne  aucune  suite  à  l'affaire 
»  du  capitaine  Arthur  \\  inkerton ,  et  qu'il  ne  soit 
»  point  inquiété  à  ce  sujet.  » 

(Il  le  signe  et  le  donne  à  sir  Cokney.) 
SIR  COKNEY. 

C'est  moi  qui  remettrai  cet  ordre  ? 

LORD   GAGE. 

Oui ,  sir  Cokney.  Et  en  même  temps  vous  ser- 
virez de  chevalier  à  ma  fille  et  à  sa  mère ,  qui  n'est 
pas  bien  portante ,  et  qui  sera  mieux  à  la  ville. 

SIR  COKNEY. 

Deux  missions  à  la  fois,  l'ordre  au  comman- 
dant ,  la  main  à  ces  dames  ;  Votre  Excellence  peut 
être  sûre  que  je  m'acquitterai  de  tout  avec  le 
même  zèle ,  la  même  discrétion. 

LORD  GAGE. 

J'y  compte,  (a  part.)  Excellent  moyen  pour  m'en 
débarrasser.  (Haut.)  Sir  Cokney,  je  vous  souhaite 
un  heureux  voyage. 
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SIR  COKNEY. 

C'est  fini  î  Son  Excellence  ne  peut  plus  se  pas- 
ser de  moi ,  et  me  voilà  en  faveur. 

(Lord  Gage  sort  par  le  fond,   et  sir   Cokney  rentre  dans  le 
cabinet  de  milord.) 


<&©<£« 


ACTE  IL 


c  théâtre  représente  un  appartement  de  l'auberge  de  la  Couronne. 
Une  salle  commune  à  tous  les  voyageurs.  Porte  au  fond ,  et  de 
chaque  côté  de  la  porte,  croisées  donnant  sur  la  mer.  Portes 
latérales  conduisant  à  différentes  chambres.  Sur  le  devant  de  la 
scène,  à  droite  de  l'acteur,  une  table  avec  une  carie  géogra- 
phique. Dans  le  fond  ,  et  du  même  côté  ,  un  guéridon  chargé  de 
porcelaines. 


SCENE   PREMIÈRE. 

LIONEL,  sans   uniforme,  une   lorgnette   à  la    main,    et 
regardant  parla  croisée  du  fond. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  un  vaisseau  fran- 
çais ;  il  s'est  détaché  du  reste  delà  flotte,  et  depuis 
une  heure  il  a  jeté  l'ancre.  Si  c'était  M.  de  Cour- 
ville  ?  s'il  m'attendait  ?  Mais  comment  me  rendre 
à  bord  sans  attirer  sur  moi  l'attention  de  nos  en- 
nemis? D'ailleurs  ma  présence  est  nécessaire 
en  ces  lieux  ;  si  je  n'y  suis  pas ,  je  les  connais , 
on  hésitera  encore.  Le  gouverneur  a  déjà  des 
soupçons;  le  moindre  délai  peut  renverser  nos 
desseins,  et  ruiner  à  jamais  la  cause  la  plus  noble 

et  la   plllS  juste.    (Se   promenant   avec    agitation.)    Ail! 

quel  tourment  !  quel  supplice  que  l'incertitude  ! 
chaque  instant  d'attente  abrège  ma  vie ,  et  il  faut 
encore  affecter  un  visage  serein,  quand  mille  crain- 
tes viennent  m'assaillir.  Ah  !  que  les  dangers  du 
champ  de  bataille  sont  préférables ,  des  dangers 
libres,  une  mort  glorieuse  qu'on  peut  braver ,  et 
qu'on  n'est  pas  obligé  d'attendre...  Quel  est  ce 
bruit?  ce  jeune  Arthur  "Winkerton,  qu'est-ce 
qu'un  pareil  étourdi  vient  faire  ici?  (il  s'assied  près 

delà  table  et  prend  un  livre.)  Il  a  1)0111*  moi  U11C   telle 

amitié  que  je  ne  pourrai  plus  m'en  débarrasser. 

SCÈNE  IL 
LIONEL,  ARTHUR. 

ARTHUR  à  la  cantonade,  et  tenant  à  la  main   un   paquet 
cacheté. 

A  moi ,  une  semblable  commission  ?  je  le  veux 
bien,  mais  du  diable  si  jamais  je  m'en  acquitte... 
Que  vois-je?  notre  colonel  en  ces  lieux  ! 

LIONEL. 

Lui-même ,  mon  cher  Arthur  ;  à  qui  en  avez- 
VvUis  donc  ? 

(Il  se  lève.) 


ARTHUR. 

Rien  ;  un  service  que  maître  Williams  me  prie 
de  lui  rendre;  et  j'y  consens  parce  que  c'est  un 
honnête  aubergiste ,  qui  rançonne  les  Anglais  et 
fait  crédit  à  nos  compatriotes.  Aussi  j'y  dîne  sou- 
vent, et  on  y  dîne  bien;  jamais  de  mets  étran- 
gers ;  un  homme  qui  a  une  opinion  et  une  cuisine 
américaines.  Or,  voici  des  papiers  qu'un  vaisseau 
lui  a  remis  depuis  trois  jours  sans  qu'on  soit  venu 
les  réclamer ,  et  Williams  me  prie  de  m'informer , 
moi  qui  connais  toute  la  ville  :  c'est  vrai ,  je  con- 
nais à  peu  près  tout  le  monde  ,  le  beau  monde  ; 
mais  pas  des  Bohémiens.  Pierre  Zambaro.  Avez- 
vous  quelque  idée  de  cela  ? 

LIONEL. 

Aucune. 

ARTHUR. 

Et  dites-moi  alors,  colonel... 

LIONEL. 

Silence  donc.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  parler 
si  haut,  et  je  désire  que ,  dans  cette  auberge,  on 
ne  sache  pas  qui  je  suis. 

ARTHUR,  mettant  le  paquet  dans  sa  poche. 

C'est  différent;  je  comprends...  il  y  a  du  mys- 
tère ,  quelque  rendez-vous ,  quelque  galante  aven- 
ture qui  demande  l'incognito  ;  car,  vous ,  colonel , 
vous  êtes  un  amateur  décidé. 

LIONEL. 

Quand  il  serait  vrai ,  est-ce  trop  présumer  de 
vous  que  de  compter  sur  votre  discrétion  ? 

ARTHUR. 

Non,  sans  doute  ;  je  ne  dis  jamais  rien  des  se- 
crets des  autres.  Pour  les  miens,  c'est  différent, 
c'est  connu,  tout  le  monde  les  sait.  Mais,  en  vé- 
rité ,  je  ne  vous  conçois  pas.  Comment  faites-vous 
pour  adresser  ainsi  vos  hommages  à  toutes  les 
femmes?  pour  passer  vos  jours  dans  les  fêtes  et 
dans  les  plaisirs?  Est-ce  que  cela  ne  vous  ennuie 
pas ,  vous,  Lionel  Lincoln ,  notre  commandant  ? 

LIONEL. 

Non  vraiment,  et  vous-même  qui  parlez  ?... 

ARTHUR. 

Oui,  autrelois...  je  ne  dis  pas;  mais  mainte- 
nant je  n'en  ai  plus  le  courage  ;  et  depuis  la  der- 
nière infidélité  que  j'ai  éprouvée... 

LIONEL. 

Il  serait  possible  ! 

ARTHUR. 

Non  pour  la  chose  en  elle-même  ;  je  sais  ce 
que  c'est,  j'y  suis  fait.  Qu'on  soit  trahi  pour  un 
ami,  pour  un  naturel  du  pays,  c'est  trop  juste; 
mais  pour  un  habit  rouge,  un  lord  !... 

LIONEL. 

Quoi  !  celle  que  vous  aimez?... 

ARTHUR. 

Oui ,  morbleu  !  un  rival  galonné  qui  arrive  de 


LA  BOHÉMIENNE. 


Vil 


la  Grande-Bretagne  pour  nie  supplanter.  Des 
étrangers  qui  nous  méprisent,  qui  nous  traitent 
de  commerçants,  et  prétendent  que  les  Améri- 
cains ne  sauraient  point  manier  une  épéc  !  qu'ils 
aillent  le  demandera  lord  Rulhwen ,  qui,  lorsque 
je  buvais  hier  à  la  gloire  de  l'Amérique ,  a  refusé 
de  répondre  à  mon  toast. 

LIONEL. 

0  ciel!  quelle  imprudence!  et  que  lui  avez- 
vous  dit  ? 

ARTHUR. 

Rien ,  je  l'ai  tué  ce  matin ,  à  cinq  heures ,  der- 
rière les  remparts  de  Boston. 

LIONEL. 

Malheureux!  qu'avez-vous  fait? 

ARTHUR. 

J'ai  donné  l'exemple ,  et  vous  devriez  le  suivre , 
vous  qui ,  par  votre  grade ,  vos  richesses ,  exercez 
dans  ce  pays  une  influence  que ,  par  malheur,  je 
n'ai  pas.  Mais  au  lieu  de  penser  à  sa  patrie ,  Lio- 
nel ne  songe  qu'à  ses  plaisirs  ;  il  s'occupe  d'intri- 
gues amoureuses. 

LIONEL. 

Et  qui  vous  fait  présumer  que  ma  patrie  me 
soit  moins  chère  qu'à  vous?  qui  vous  dit  que 
dans  ce  moment  même  je  ne  cherche  point  à  la 
délivrer  ? 

ARTHUR. 

S'il  en  est  ainsi,  prouvez-le  nous;  faites  sonner 
le  tocsin ,  montons  à  cheval ,  et  en  avant  ;  tout  le 
régiment  nous  suivra. 

LIONEL. 

Pour  exposer  ces  braves  gens  à  une  perte  cer- 
taine. 

ARTHUR. 

Qu'importe  ! 

LIONEL. 

Et  qui  vengera  notre  pays?  qui  le  rendra  libre 
et  heureux  ?  C'est  peu  de  mourir  pour  lui  ;  il  faut 
encore  que  cette  mort  lui  soit  utile  ;  et  s'il  n'avait 
fallu  que  du  courage ,  vous  connaîtriez  déjà  nos 
desseins. 

ARTHUR. 

Que  dites-vous? 

LIONEL. 

Qu'il  faut  savoir  attendre  et  se  taire  ;  qu'il  faut 
surtout  de  la  prudence,  et  je  crains  moi-même 
d'en  manquer,  en  vous  révélant  des  secrets  que 
votre  audace  peut  trahir.  Mais  le  moment  appro- 
che ,  et  vous  avez  des  droits  à  notre  confiance , 
comme  à  nos  dangers  ! 

(Il  va  fermer  la  porte  du  fond.) 
ARTHUR. 

Parlez  vite. 

LIONEL. 

Pouviez-vous  croire,  Arthur,  qu'indifférent  sur 


le  sort  de  notre  belle  patrie ,  je  la  verrais  d'un  œil 
tranquille  opprimée  par  ceux  même  dont  l'intérêt 
était  de  la  défendre?  Depuis  longtemps  nous 
nous  réunissions  avec  des  amis,  des  compatriotes, 
Adams,  JelTerson,  Franklin,  "Washington,  des 
jeunes  gens  inconnus  comme  moi,  et  qui  n'ont 
jusqu'ici  d'autre  mérite  que  leur  amour  pour  leur 
pays.  Nous  nous  bornions  d'abord  à  faire  des 
vœux  pour  lui;  mais  depuis  ces  édits  tvranniques, 
depuis  que  le  parlement,  oubliant  que  nous  fai- 
sons partie  de  la  nation ,  se  croit  le  droit  de  nous 
traiter  en  sujets  conquis,  nous  avons  pensé  qu'il  ne 
s'agissait  plus  de  plaindre  notre  malheureux  pays, 
et  ce  que  vous  méditez ,  nous  l'avons  déjà  exécuté 
en  partie.  Dans  chaque  province ,  les  amis  dont 
je  vous  parlais  ont  préparé  les  esprits.  A  Boston , 
c'est  moi  qui  me  suis  chargé  du  succès  de  l'en- 
treprise ;  j'y  ai  consacré  la  fortune  de  ma  mère , 
la  mienne ,  et  j'y  sacrifierai,  s'il  le  faut,  ma  vie  et 
mes  plus  chères  affections. 

ARTHUR. 

Et  quand  viendra  ce  moment  ?  quand  devons- 
nous  immoler  nos  oppresseurs?  Moi,  je  suis 
Américain  dans  l'âme.  Je  descends ,  je  crois,  des 
Natchez,  des  Mohicans,  et  tous  les  moyens  sont 
bons  pour  chasser  les  étrangers  de  cette  terre  qui 
nous  appartient. 

LIONEL. 

La  France,  qui  nous  protège  en  secret,  nous 
a  promis  son  appui  !  Impatiente  de  combattre 
pour  nous,  une  noble  jeunesse  n'attend  que  le 
signal  pour  voler  sur  nos  bords.  Leur  roi  lui- 
même  ,  le  plus  vertueux  des  hommes ,  prend  in- 
térêt à  notre  cause.  On  m'avait  annoncé  que , 
sous  prétexte  de  voir  quelques  parents  qu'il  a  à 
Boston,  M.  le  baron  de  Courville,  un  Français... 
devait  se  rendre  ici ,  et  s'entendre  avec  nous  ; 
mais  il  n'a  point  paru  :  les  jours  s'écoulent  !  nos 
ennemis  peuvent  tout  découvrir  ! 

ARTHUR. 

Et  de  combien  de  temps  encore  voulez-vous 
différer?  Quand  arriveront  les  secours  qui  vous 
sont  promis  ? 

LIONEL. 
Aujourd'hui  peilt-être.  (Il  le  conduit  vers  la  fenêtre 

adroite.)  Tiens,  regarde  ce  vaisseau  qui  est  en 
rade. 

ARTHUR. 

Quel  bonheur  !  un  pavillon  blanc  ! 

LIONEL. 

Là  sont  les   nouvelles  que   nous  attendons. 

(Il  revient   sur  le  devant  de  la  scène    avec   Arthur,  qui  se 

trouve  alors  à  sa  droite.)  Mais  je  ne  puis  me  rendre 
à  bord  sans  éveiller  les  soupçons  ,  et  si  je  suis 
arrêté,  séparé  des  amis  dont  je  suis  le  chef... 
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ARTHUR. 

Eli  bien!  moi,  dont  l'absence  ou  la  perte  ne 
doit  rien  compromettre,  donnez-moi  vos  ordres, 
j'irai  à  bord  ce  matin  même. 

LIONEL. 

Un  officier  de  mon  régiment  !  y  pensez-vous? 

ARTHUR. 

Je  prendrai  un  habit  de  matelot...  une  bar- 
que ;  je  passerai  sans  être  vu  sous  le  canon  du 
fort. 

LIONEL. 

Et  si  on  vous  hèle  ? 

ARTHUR. 

Je  ne  répondrai  pas. 

LIONEL. 

S'ils  tirent  sur  vous? 

ARTHUR. 

Us  me  manqueront.  Enfin,  ce  sont  mes  af- 
faires, cela  me  regarde.  Je  vous  réponds  d'avance 
d'arriver  au  vaisseau  français ,  quand  je  devrais 
m'y  rendre  à  la  nage.  Nous  autres  sauvages  de 
rOrénoquc ,  ce  sont  des  expéditions  dans  notre 
genre.  Écrivez  vos  dépêches,  dans  deux  heures 
vous  aurez  la  réponse. 

LIONEL. 

Vous  le  voulez,  Arthur?  soit.  Attendez  ici;  je 
reviens  à  l'instant. 

(Il  entre  clans  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE    III. 

ARTHUR,  seul. 

Et  moi  qui  l'accusais  d'indifférence  !  qui  ne  le 
croyais  occupé  que  de  plaisirs  !  C'est  très-adroit 
à  lui ,  et  je  suivrai  son  exemple  par  politique  et 
par  goût,  sans  compter  qu'un  conspirateur  doit 
toujours  se  dépêcher  de  s'amuser,  et  pour  cause  : 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  (Regardant  à  la 
fenêtre  à  gauche.)  Eh  !  mais,  une  voiture  s'est  ar- 
rêtée à  la  porte. ..  un  monsieur  en  descend,  un 
monsieur  en  habit  bleu ,  une  espèce  de  marin ,  et 
une  jeune  dame  l'accompagne.  Quelle  taille 
charmante  !  quelle  élégance  dans  ses  manières  ! 
Allons ,  allons ,  je  peux  être  galant  sans  manquer 
à  mes  principes  ;  car  celle-là ,  à  coup  sûr ,  n'est 
point  une  Anglaise. 

SCÈNE  IV. 

ZAMBARO,  BATHILDE,  conduits  par  JAK; 
ARTHUR. 

JAK,   à  Zambaro   et  à  Bathilde. 

Par  ici,  par  ici. 

(Il  sort.) 


ZAMBARO. 

Comment ,  morbleu  !  tout  est  pris  ?  il  y  a  donc 
ici  bien  du  monde?  (a  Arthur.)  Serviteur. 

ARTHUR  ,  saluant  Balhikle,  qui  lui  rend  son  salut. 

Je  vois  que  madame  n'a  pu  trouver  d'appar- 
tement. 

BATniLDE. 

Non,  Monsieur,  et  il  nous  faut  attendre  dans 
cette  salle,  qui  est  commune  à  tous  les  voyageurs. 

ZAMBARO. 

Comme  c'est  commode  !  Pas  pour  moi ,  je 
suis  fait  à  coucher  en  plein  air ,  et  à  mon  bord , 
je  ne  bouge  pas  du  tillac  ;  mais  c'est  pour  ma 
nièce. 

ARTHUR. 

Je  suis  désolé  d'un  pareil  contre-temps ,  et  si 
j'osais...  je  proposerais  à  madame  de  lui  céder 
l'appartement  qui  m'est  échu  en  partage,  apparte- 
ment bien  modeste ,  et  peu  digne  de  lui  être 
offert;  mais  enfin... 

BATHILDE. 

Vous  êtes  trop  bon,  Monsieur,  je  ne  veux  pas 
abuser  de  votre  complaisance  ;  et  un  tel  service... 

ARTHUR. 

En  l'acceptant ,  Madame ,  c'est  à  moi  que  vous 
en  rendrez  un  ;  c'est  déjà  un  plaisir  que  d'être 
agréable  à  une  jolie  femme  ;  et  qui  sait  ?  c'est 
peut-être  un  calcul  de  ma  part;  vous  voilà  mon 
obligée  ;  et  comme  telle  v-ous  me  devez  de  la  re- 
connaissance; je  dis  une  reconnaissance  relative. 

BATHILDE. 

Et  voilà  justement,  Monsieur,  ce  qui  m'enga- 
gerait à  refuser. 

ZAMBARO  ,   passant  entre  Arthur  et  Bathilde. 

Eh  !  morbleu ,  que  de  cérémonies  !  je  n'entends 
rien  à  vos  compliments.  Monsieur  est  honnête  et 
galant ,  il  ne  fait  que  son  devoir  ;  il  t'oflre  son 
appartement ,  ça  te  convient ,  ça  t'arrange  ;  re- 
mercie-le, et  n'en  parlons  plus.  Nous  acceptons, 
Monsieur ,  et  que  ça  finisse. 

ARTHUR,  à  part. 

Voilà  un  marin  passablement  brutal!  (naut.) 
Vous  me  permettrez  du  moins  de  me  présenter, 
non  plus  chez  moi,  mais  chez  vous,  pour  vous 
offrir  mes  hommages ,  et  cultiver  la  connaissance 
de  monsieur  votre  oncle  ? 

ZAMBARO. 

Non ,  Monsieur.  Je  viens  ici  pour  mes  affaires  ; 
je  n'aime  pas  le  monde ,  la  société...  Désolé  si  ma 
franchise  vous  déplaît ,  je  suis  comme  cela ,  et  ce 
que  je  pense,  je  le  dis  tout  haut.  J'aime  donc 
mieux  être  seul;  mais  ma  nièce  c'est  différent, 
elle  est  sa  maîtresse ,  et  vous  savez  que  les  Fran- 
çaises n'ont  jamais  détesté  les  compliments. 

(Il  reprend  sa  place  à  droite.) 
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ARTHUR. 

Madame  est  Française  ?  je  m'en  doutais  !  Ma- 
dame  se  rend  à  Boston  ?  elle  ne  connaît  pas  sans 
doute  la  ville,  ni  les  sociétés.  J'y  suis,  j'ose  le 
dire  ,  assez  répandu  ;  fy  jouis  de  quelque  consi- 
dération ;  les  dragons  de  Virginie  sont,  en  géné- 
ral ,  très-bien  vus  ;  c'est  mon  régiment, 

ZAMBARO  ,  bas. 

C'est  Lionel. 

ARTHUR. 

Et  je  serai  trop  heureux ,  si  vous  daignez  me 
permettre  de  vous  présenter,  de  vous  servir  de 
chevalier. 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents  ,  LIONEL  ,  tenant  une  lettre 

à  la  main. 
LIONEL  ,  à  part. 

Ce  pauvre  Arthur  doit  être  d'une  impatience... 

(Voyant  Arthur  qui  cause  avec  Bathilde.)  Eli  !  mais,  ilniC 

semble  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'occuper. 

(Il  lui  frappe  légèrement  sur  l'épaule.) 
ARTHUR,  se  retournant  et  l'apercevant. 

Ah  !  vous  voilà ,  mon  ami  ;  une  aventure  déli- 
cieuse ,  une  femme  charmante. 

LIONEL  ,  bas,  lui  remettant  une  lettre. 

La  barque  est  prête  à  partir  à  l'instant. 

ARTHUR. 

Vous  restez ,  vous  êtes  bien  heureux  ;  je  vous 
laisse  ici  pour  me  remplacer. 

BATHILDE. 

Monsieur  s'éloigne  ? 

ARTHUR. 

Oui ,  Madame. 

BATHILDE,  bas  à  Zambaro. 

Et  avec  une  lettre. 

ZAMBARO. 

C'est  vrai  ;  je  ne  l'avais  pas  vue. 

LIONEL  ,  regardant  Batliikle  ,  et  passant  auprès  d'elle. 

Eh  !  mais ,  si  je  ne  me  trompe ,  ces  traits  si  dis- 
tingués ne  me  sont  pas  inconnus,  et  j'ai  déjà  eu  , 
je  crois ,  le  plaisir  de  voir  madame. 

ARTHUR. 

Comment  ! 

LIONEL. 

Oui,  oui. 

ZAMBARO  ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mauvaise  rencontre  ! 

BATHILDE. 

Je  ne  le  pense  pas,  Monsieur;  du  moins  j'ignore 
en  quelle  occasion. 

LIONEL. 

Une  occasion  fort  indifférente  pour  vous.  Je 
marchais,  il  y  a  quelques  jours  ,  dans  une  rue  de 
Boston ,  et ,  fort  préoccupé ,  je  n'apercevais  pas 


un  char  rapide  qui  s'avançait  vers  moi ,  lorsqu'un 
Cri  de  femme  m'avertit  du  danger  qui  me  mena- 
çait. Je  levai  les  veux,  pour  remercier  cette  rail 
protectrice... 

A!\TIHR. 

Quoi  !  c'était  cette  belle  inconnue  ,  dont  vous 
nous  avez  parlé  toute  une  soirée  !  Moi ,  qui  me 
croyais  le  premier  en  date  ;  moi ,  qui  avais  déjà 
des  idées  sérieuses. 

BATHILDE,    souriant. 

Vous  êtes  bien  bon. 

LIONEL. 

Quelle  folie  !  y  pensez-vous  ? 

ARTHUR. 

Ah!  mon  ami,  c'est  bien  différent,  c'est  une 
Française  ;  et ,  dans  ce  moment,  nous  avons  des 
raisons  pour  aimer  tout  ce  qui  vient  de  la  France. 

LIONEL,   bas. 

Imprudent  ! 

ARTHUR,  de  même. 

Eh  !  mais  sans  doute ,  nos  modes ,  nos  parures, 
tout  ce  qui  est  bien  nous  vient  de  Paris.  On  nous 
croit  colonie  anglaise  ;  erreur  !  colonie  pari- 
sienne ,  et  pas  autre  chose ,  du  moins  s'il  ne  tenait 
qu'à  nous. 

LIONEL. 

Encore ,  morbleu  ! 

ARTHUR  ,  à  voix  basse. 

C'est  vrai ,  c'est  plus  difficile  que  je  ne  croyais. 
Pardon ,  mon  colonel,  je  pars  ;  vous  serez  content 
de  moi.  (a  zambaro.)  Je  m'absente  pour  quelques 
heures,  Monsieur;  et  je  vais  vous  fttirc  remettre 
la  clef  de  cet  appartement  qui  maintenant  est  à 
vous. 

ZAMBARO. 

Volontiers  ;  je  vais  tout  disposer.  (Basa  Bathilde.) 
Tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

BATHILDE. 

Comptez  sur  moi. 

ZAMBARO,  se  tournant  vers  Arthur. 

Allons ,  mon  officier. 

ARTHUR. 

Allons ,  mon  capitaine ,  à  la  grâce  de  Dieu  ,  et 
sous  votre  conduite. 

(Arthur   cl  Zambaro  sortent  par  le   fond  ,    Lionel  les  suit 

quelque  lemps  des  yeux  avec  inquiétude.) 

BATHILDE,  à  paît. 

Nous  aurons  de  la  peine  ;  n'importe  ;  essayons. 

(Elle  prend  une  chaise  et  s'assied.) 

SCÈNE   VI. 

LIONEL,  BATHILDE. 

LIONEL,    à  droite,    regarde   Bathilde,   prend  une    chaise 
qu'il  place  à  côté  d'elle  ,  mais  ne  s'assied  pas. 

Je  suis  bien  heureux ,  Madame .,  que  l'absence 
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tic  mon  ami  et  do  votre  oncle  me  permette  de 
vous  tenir  compagnie. 

BATHILDE. 

Je  vous  suis  obligée ,  Monsieur  ;  mais  je  vous 
dirai... 

(Elle  lève  les  yeux  et  voit  que  Lionel,  debout  et  préoccupé, 

ne  l'écoute  plus.) 

LIONEL  ,  regardant  vers  le  fond  ,  et  à  part. 

Pourvu  qu'il  ne  rencontre  point  d'obstacle. 
Tout  à  l'heure  déjà  la  mer  était  houleuse  ;  j'ai  vu 
des  nuages  à  l'horizon ,  et  si  le  vent  de  terre  s'éle- 
vait... 

BATHILDE. 

Monsieur,  Monsieur... 

LIONEL. 

Pardon ,  Madame ,  vous  m'adressiez  la  parole  ? 

(Il  s'assied  auprès  d'elle.) 
BATHILDE. 

Moi,  Monsieur,  je  serais  désolée  de  vous  dé- 
ranger de  vos  réflexions  ;  mais  je  me  disais  qu'il 
était  fort  heureux  que  vous  ne  fussiez  pas  en  ce 
moment  dans  les  rues  de  Boston  ;  vous  y  auriez 
couru  un  bien  autre  danger  que  celui  dont  j'ai  été 
assez  heureuse  pour  vous  préserver. 

LIONEL. 

Vous  avez  raison ,  et  je  ne  sais  comment  justi- 
fier une  distraction  sans  excuse ,  surtout  auprès 
de  vous. 

BATHILDE. 

Pourquoi  donc ,  quand  on  y  est  sujet? 

LIONEL. 

En  aucune  façon ,  et  l'objet  d'ailleurs  en  était  si 
peu  important. 

BATHILDE. 

C'était ,  peut-être ,  le  même  que  l'autre  jour. 
Vous  allez  me  trouver  bien  curieuse  ;  mais  j'ai 
presque  acquis  le  droit  de  vous  demander  à  quoi 
vous  rêviez  dans  ce  moment-là  ? 

LIONEL. 

A  quoi  je  rêvais  ?  Après  vous  avoir  quittée  ,  il 
me  serait  facile  de  vous  le  dire. 

BATHILDE. 

Monsieur... 

LIONEL. 

Pourrai-je  jamais  m'acquitter  envers  vous  ? 

BATHILDE. 

Peut-être  ;  qui  sait  ?  j'ai  presque  un  service  à 
vous  demander ,  et ,  si  je  ne  craignais  d'être  in- 
discrète... 

LIONEL. 

Parlez,  je  vous  en  conjure...  Eli  bien!  Madame? 

BATHILDE. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  va 
peut-être  vous  paraître  fort  extraordinaire  ;  c'est 
pour  cela ,  je  crois  ,  qu'il  vaut  mieux  agir  avec 
franchise,  et  vous  confier  ce  dont  il  s'agit.  Je  con- 


nais une  personne,  une  dame,  qui  veut  beaucoup 
de  bien  à  votre  ami ,  ce  jeune  militaire  qui  sort 
d'ici  ;  mais  il  est  inutile  de  lui  en  parler  ;  il  se  croi- 
rait destiné  aux  grandes  aventures,  et  comme,  au 
contraire,  ce  sont  des  informations  que  l'on  dési- 
rerait prendre  sur  lui... 

LIONEL. 

J'y  suis  ;  il  s'agit  d'un  mariage. 

BATHILDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  on  voudrait  connaître 
ses  amis  intimes. 

LIONEL. 

Moi ,  d'abord. 

BATHILDE. 

C'est  sa  meilleure  caution;  mais  les  sociétés, 
les  maisons  qu'il  fréquente  ? 

LIONEL. 

Sir  Albermal ,  Elmwood ,  sir  Cleveland ,  Hut- 
kinson... 

BATHILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quels  noms  !  je  ne  les  retien- 
drai jamais;  voud riez-vous  bien  me  les  écrire? 

LIONEL. 
Volontiers.  (Regardant  les  tablettes  qu'elle  lui  donne.) 

Les  tablettes  d'une  jolie  femme ,  ce  doit  être  bien 
précieux. 

BATHILDE. 

Nullement,  un  journal  de  voyage. 

LIONEL. 

Il  doit  contenir  cependant... 

BATHILDE. 

Quelques  notes,  quelques  observations  sur  ce 
qui  m'arrive,  mon  opinion  sur  les  personnes  que  je 
rencontre. 

LIONEL  ,  lui  rendant  les  tablettes. 

Je  voudrais  bien  le  lire ,  ce  soir. 

BATHILDE. 

Mais  peut-être  n'y  mettrai-je  rien. 

LIONEL. 

C'est  peu  flatteur  pour  moi. 

BATHILDE. 

Au  contraire ,  un  souvenir ,  c'est  pour  se  rap- 
peler ,  et  peut-être  n'en  aurai-je  pas  besoin. 

LIONEL. 

Eh  quoi!  Madame  ?... 

BATHILDE. 

Revenons  à  votre  ami.  Hier,  dit-on ,  il  est  ren- 
tré fort  tard  :  vous  voyez  qu'on  s'inquiète  aisé- 
ment. Aujourd'hui  il  se  trouve  secrètement  dans 
celte  auberge ,  à  une  lieue  de  la  ville  ;  ne  doit-on 
pas  craindre  qu'une  autre  liaison  ,  que  quelque 
infidélité...  bien  entendu  que  si  c'est  pour  tout 
autre  motif,  nous  ne  demandons  rien  ,  nous  ne 
voulons  rien  savoir  ,  et  nous  sommes  tranquilles. 

LIONEL  ,  souriant. 

A  mon  tour,  Madame ,  permettez-moi  une  seule 
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observation.  C'eslmoi ,  peut-être,  que  vous  allez 
trouver  bien  indiscret  ;  mais  ne  seriez-vous  pas 
vous-même  cette  personne  mystérieuse  qui  veut 
du  bien  à  mon  ami  ? 

BATIIILDE. 

Moi ,  Monsieur  !  vous  pourriez  supposer  !  je 
vois  que  vous  ne  me  connaissez  pas.  Je  n'ai  jamais 
compris  un  pareil  sentiment ,  ou  plutôt  une  pa- 
reille faiblesse  ;  jamais ,  du  moins  je  crois  pouvoir 
en  répondre ,  jamais  je  n'aimerai  personne. 

(Ils  se  lèvent,) 
LIONEL. 

Et  pourquoi  donc ,  Madame  ?  voilà  une  décla- 
ration d'indépendance  contre  laquelle  nous  récla- 
merons. 

BATHILDE. 

Est-il  donc  si  étonnant ,  Monsieur ,  qu'on  ché- 
risse la  liberté  ?  qu'on  veuille  la  conserver  ? 

LIONEL  ,  vivement. 

Non ,  sans  doute  :  pour  nous  du  moins ,  qui  de- 
vons avant  tOUt...  (se  reprenant  et  souriant)  mais  VOUS, 

Madame,  c'est  si  différent ,  nos  situations  se  res- 
semblent si  peu  ;  et  quelles  que  soient  vos  idées  à 
cet  égard ,  de  tous  les  devoirs ,  il  n'en  est  point , 
selon  moi ,  de  plus  doux  et  de  plus  respectable 
que  ceux  d'épouse  et  de  mère ,  liens  sacrés  de  la 
famille ,  qui  bientôt  forment  ceux  de  la  patrie ,  et 
nous  attachent  au  sol  qui  nous  a  vus  naître.  Dans 
ce  pays  encore  nouveau ,  si  vous  aviez  été  témoin 
du  bonheur  de  nos  ménages;  si  vous  aviez  vu  nos 
jeunes  fdles,  chéries  comme  amantes,  estimées 
comme  épouses  ;  si ,  assez  heureux  pour  vous  con- 
naître,  j'avais  pu  vous  présenter  à  ma  mère,  vous 
l'auriez  vue,  au  milieu  de  nous,  souveraine  ado- 
rée, nous  prêcher  l'amour  de  l'honneur  et  de  notre 
pays ,  qui  se  confondent  dans  nos  cœurs  avec  no- 
tre amour  pour  elle  !  et  ce  bonheur  intérieur,  cette 
estime  générale  ,  cette  considération  ,  premier 
besoin  d'une  âme  noble  et  généreuse ,  qui  plus  que 
vous ,  Madame ,  serait  destiné  à  l'appeler  autour 
d'elle?...  Eh!  mais,  qu'avez-vous ? 

BATHILDE. 

Rien,  Monsieur;  j'avoue  que  vous  venez  d'offrir 
à  mes  yeux  un  tableau  nouveau  pour  moi ,  et  un 
bonheur,  si  c'en  est  un,  auquel  il  ne  m'est  plus 
permis  d'aspirer. 

LIONEL. 

Qu'ai-je  fait!  je  comprends;  on  a  enchaîné 
votre  destinée ,  votre  avenir ,  vous  n'êtes  plus 
libre  ? 

BATHILDE. 

Oui ,  c'est  cela  même  ;  je  ne  suis  plus  libre  de 
revenir  sur  mes  pas ,  ni  de  changer  mon  sort. 
Mais  n'en  parlons  plus ,  je  vous  prie  ;  recevez  mes 
remerciements ,  et  comme  il  est  probable  que  je 
ne  dois  plus  vous  revoir... 


LIONEL. 

Quoi  !  Madame,  vous  vous  éloignez ,  vous  nous 
quittez  ? 

BATHILDE. 

Oui,  Monsieur. 

LIONEL. 

Eh  bien  !  une  dernière  grâce.  Que  je  sache  au 
moins  qui  vous  êtes;  vous  ne  pouvez  me  refuser. 
Vous  hésitez  ;  cette  demande-là  même  est-elle  in- 
discrète ? 

BATHILDE. 

Non ,  sans  doute  ;  mais  il  me  paraît  singulier 
que  ce  soit  vous,  Monsieur,  qui  m'interrogiez, 
quand  j'ignore ,  moi-même ,  votre  nom. 

LIONEL. 

Lionel  Lincoln. 

BATHILDE. 

Ciel!... 

LIONEL. 

Colonel  aux  dragons  de  Virginie. 

BATHILDE. 

Quoi  !  ce  Lionel  que  je  voulais  connaître  ! 

LIONEL  ,   avec  joie. 

Que  dites-vous?  il  serait  possible  ! 

BATHILDE. 

Non  ,  non ,  Monsieur.  Je  voulais  dire  seulement 
que  ce  nom  avait  souvent  frappé  mes  oreilles ,  et 
que  je  l'avais  toujours  entendu  citer  avec  tant 
d'éloges... 

LIONEL. 

11  n'était  pas  digne  d'un  tel  honneur,  ou  du 
moins  jusqu'ici  il  ne  l'avait  pas  encore  mérité  ; 
mais  un  jour  viendra  peut-être  où  ce  nom  ignoré 
brillera  de  quelque  gloire.  Alors  j'aurai  assez 
vécu;  alors,  je  ne  demande  plus  rien  que  de 
mourir  au  milieu  de  mes  soldats,  et  dans  un  jour 
de  victoire. 

BATniLDE. 

Quoi  !  ce  sont  là  tous  vos  vœux  ?  votre  unique 
ambition?  et  vous  ne  regretterez  rien  ? 

LIONEL. 

Non  ;  si  d'autres  me  regrettent ,  et  si  vous- 
même,  Madame... 

BATniLDE. 

On  vient.  C'est  mon  oncle. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  ZAMBARO. 

ZVM1ÏARO,    a  Bathildc. 

Voici  les  clefs  de  notre  appartement  ;  tout  est 
prêt ,  et  quand  tu  voudras... 

BATHILDE. 

Oui ,  mon  oncle. 

ZAMBARO. 

Mais  je  voulais  te  dire... 
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LIONEL,  s' éloignant. 

Commcnl  donc,  que  je  ne  vous  gène  pas. 

(Il  s'approche  de  la  table  et  regarde  sur  une  carte.) 
IAMBA.RO,  bas  à  Balhilde. 

Notre  jeune  officier  a  dirigé  ses  pas  du  côlé  du 
port ,  je  l'ai  suivi  de  loin  ;  mais  il  a  disparu  à  mes 
yeux.  Mais  toi ,  tu  as  été  plus  heureuse ,  tu  as  sans 
doute  des  renseignements  ? 

BATHILDE. 

Aucun  ;  impossible  de  rien  apprendre. 

ZAMBARO. 

Et  son  ami,  ce  Monsieur  avec  qui  tu  viens  de 
causer;  sais-tu  au  moins  qui  il  est? 

BATHILDE. 

Non,  mon  oncle,  non ,  je  ne  sais  rien. 

ZAMBARO. 

Tu  as  donc  bien  peu  d'esprit  aujourd'hui  ?  Je 
ne  te  dis  pas  cela  pour  te  gronder,  tu  sais  que  je 
ne  te  gronde  jamais  ;  mais  voilà  une  affaire  digne 
de  moi ,  et  il  faudra  que  je  m'en  mêle. 

BATHILDE. 

C'est  inutile ,  vous  ne  réussirez  pas. 

(Le  jour  s'obscurcit,  on  voit  quelques  éclairs.) 
ZAMBARO. 

Oh  !  je  ne  me  décourage  pas  facilement;  je  vais 
retrouver  mon  jeune  homme,  et...  (Remontant  le 

théâtre  et  regardant  par  la  croisée  à  droite.)  Ail  !  (Uai)lC  , 

voilà  un  grain  qui  s'élève ,  la  mer  devient  mau- 
vaise... 

LIONEL,   qui  est  près  de  la  table  ,  courant  à  la  croisée. 

Que  dites- vous? 

ZAMBARO. 

Je  dis,  morbleu  !  que  je  m'y  connais,  et  que  dans 
ce  moment-ci  je  ne  voudrais  pas  être  près  de  la 
côte  ;  et  tenez,  tenez ,  voilà  un  vaisseau  qui  semble 
profiter  de  mon  avis,  car  il  gagne  le  large...  Eh  ! 
mais  je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  un  bâtiment  fran- 
çais; n'est-il  pas  vrai? 

LIONEL  ,  à  la  croisée. 

Oui ,  je  le  pense  comme  vous  ;  mais  le  vent 
s'élève ,  la  tempête  se  déclare. 

ZAMBARO. 

Et  voyez- vous  là-bas,  là-bas,  portée  sur  le 
sommet  des  vagues ,  cette  petite  barque  montée 
par  deux  hommes  ? 

LIONEL  ,  à  part. 

0  ciel  !  serait-ce  Arthur  ? 

ZAMBARO. 

Comment  diable  va-t-on  se  risquer  en  mer  par 
un  temps  pareil  ?  ils  ont  manqué  l'entrée  du  port  ; 
le  courant  qui  les  précipite  vers  nous  va  les  jeter 
sur  la  côte. 

LIONEL. 

Et  les  briser  contre  ces  rochers. 

ZAMBARO. 

C'est  probable.  Il  y  en  a  un  qui  manœuvre 


bien  ;  mais  l'autre  ne  s'en  doute  pas ,  et  si  on  ne 
vient  pas  à  leur  aide... 

LIONEL  ,   aux  matelots  qui  sont  au  dehors. 

Mes  amis ,  des  câbles  ,  des  cordages ,  cinq  cents 
guinées  à  celui  qui  ira  à  leur  secours...  Eh  !  quoi! 

VOUS  hésitez?  (Tirant  sou  portefeuille.)  TeilCZ. 
ZAMBARO. 

Y  pensez-vous  ?  les  envoyer  à  une  mort  inévi- 
table. Les  voilà  qui  s'éloignent. 

LIONEL. 

Et  je  les  verrais  périr,  là ,  devant  mes  yeux! 

BATHILDE. 

Dieux  !  la  barque  est  brisée  ! 

LIONEL,   donnant  à  Balhilde  le  portefeuille  qu'il  tient 
encore  à  la  main. 

Ah!  tenez,  tenez,  gardez-le-moi;  je  les  ra- 
mènerai ,  ou  je  resterai  avec  eux. 

(11  défait  son  habit  en  courant  et  s'élance  vers  la  porte  du 
fond.) 

SCÈNE  VIII. 
BATHILDE,  ZAMBARO. 

ZAMBARO. 

Voilà ,  par  exemple  ,  ce  qui  s'appelle  une  folie. 

BATHILDE. 

Une  folie  !  un  trait  sublime  !  un  dévouement 
héroïque  !  Le  malheureux  !  il  court  à  une  mort 
certaine  pour  sauver  deux  de  ses  semblables;  des 
gens  qu'il  n'a  jamais  vus,  qu'il  ne  connaît  même 
pas. 

ZAMBARO. 

Qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  ne  connaît  pas;  cela 
n'est  pas  encore  prouvé.  J'ai  bien  remarqué  sou 
trouble,  quand  j'ai  parlé  du  vaisseau  français,  et 
cette  chaloupe  en  venait  peut-être. 

BATHILDE  ,  sans  l'écouter,  jetant  le   portefeuille   qu'elle 
tient  à  la  main ,  et  courant  à  la  fenêtre  à  droite  du  théâtre. 

Ah  !  j'ai  cru  l'apercevoir.  Oui ,  c'est  lui,  il  s'est 
jeté  du  haut  du  rocher. 

ZAMBARO  ,  ramassant  le  portefeuille  qu'elle  a  laissé  tomber. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  fait  ?  Cet 
enfant-là  a  un  enthousiasme ,  une  sensibilité ,  et 
je  vous  demande  à  quoi  bon?  C'est  du  luxe  dans 
notre  état. 

BATHILDE. 

11  a  disparu.  Je  ny  vois  plus ,  tout  se  confond  à 
mes  yeux. 

ZAMBARO. 

Des  billets  de  banque  ! 

BATHILDE. 

Je  ne  puis  m'arracher  de  ce  spectacle  qui  me 
tue.  Ah  !  ah  !  je  l'ai  revu  ;  il  lutte  contre  les  flots. 
Mon  Dieu  !  protégez-le. 

(Elle  reste  a  la  fenêtre  cl  semble  regarder  avec  le  plus  vif 

intérêt.) 
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ZAMBARO,  sur  le  devant  du  théâtre,  pendant  ce  temps 
regardant  1rs  papiers  qui  sont  sorlis  du  portefeuille  ,  et 
qu'il  remet.) 

Des  lettres!  voyons  l'adresse.  Lionel  Lincoln. 
0  ciel  !  ce  n'est  donc  point  l'autre  !  nous  voiià  sur 
la  trace;  lisons  vite.  «Le  baron  de  Courville. » 
C'est  un  Français;  quand  je  disais  qu'il  y  avait  des 
intelligences  avec  la  France,  (il  lit.)  «  11  est  impos- 
»  sible  de  traiter,  par  correspondance,  l'allahe 
»  dont  vous  me  parlez.  Vers  la  fin  de  juillet,  sous 
»  prétexte  de  voir  un  de  mes  parents ,  je  serai  à 
»  Boston  ;  et  c'est  sous  d'heureux  auspices  ,  je 
»  l'espère,  que  commencera  notre  connaissance.» 

(Prenant  une  autre  lettre.)  Et  CettC  autre... 
BATHILDE  ,   qui  toujours  regarde. 

Un  d'eux  est  sauvé  ;  il  touche  le  rivage.  Ah  !  ce 
n'est  pas  lui. 

ZAMBARO. 

A  merveille  ;  si ,  avec  de  pareils  renseigne- 
ments ,  ce  soir  tout  n'est  pas  découvert,  Zambaro, 
mon  ami,  tu  n'es  pas  digne  d'avoir  fait  tes  pre- 
mières armes  contre  le  grand  Frédéric. 

(Il  sort.) 
BATHILDE,   toujours  à  la  fenêtre. 

Le  voilà  !  le  voilà  !  il  ramène  l'autre  matelot , 
ils  ont  touché  le  bord.  0  ciel  !  ils  se  précipitent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  (Elle  vient  sur  le  devant 
de  la  scène.)  Ah  !  quel  réveil  !  qu'ils  sont  heureux  ! 
que  je  le  suis  aussi  !  Jamais  je  n'ai  éprouvé  rien  de 
pareil,  et  pourtant  je  pleure  ;  oui  !  des  larmes  de 
joie  et  de  plaisir  !  Il  me  semble  qu'ayant  partagé 
ses  dangers  je  dois  aussi  partager  son  bonheur. 
Courons  lui  rendre  ce  dépôt  qu'il  m'avait  confié... 

(Elle  cherche  le  portefeuille.)  Eli  !  mais  ,  OÙ  CSt-il  ?   et 

Zambaro,  mon  oncle?  Il  a  disparu.  Ah!... 

(Elle  pousse  un  cri,  et  se  précipite  vers  la  porte  du  fond.) 
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ACTE  III. 

Même  décoration. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BATHILDE,  ZAMBARO.  Ils  sortent  de  la  chambre  à 
droite. 

ZAMBARO. 

Qu'as-tu  donc? 

BATHILDE. 

Je  ne  sais  ;  mais  je  ne  puis  rester  ici. 

ZAMBARO. 

Pour  quelle  raison  ? 

BATHILDE. 

Je  n'en  ai  pas  ;  mais  je  veux  quitter  ce  pays  re- 
tourner en  Europe, 


ZAMBARO. 

Sans  avoir  des  nouvelles  de  Zambaro ,  de  non 
frère;  c'est  impossible.  C'est  ton  père,  c'est  par 
ses  ordres  que  nous  sommes  venus  ici  ;  et  pour- 
quoi ces  ordres  auxquels,  il  y  a  quelques  mois,  tu 
t'es  soumise  sans  murmurer,  te  semblent-ils  au- 
jourd'hui si  pénibles? 

BATHILDE, 

Je  ne  puis  n'expliquer  ce  qui  se  passe  en  moi! 
Dans  ces  forets  de  la  Bohême  ,  où  j'ai  été  élevée, 
le  premier  sentiment  que  je  connus,  c'était  celui 
de  la  crainte  qui  comprimait  tous  les  autres!  le 
caractère  violent  de  mon  père,  ses  manières  ter- 
ribles me  faisaient  trembler  !  il  n'y  avait  que  toi 
qui  me  défendais. 

zambaro. 

Oui ,  quand  j'étais  là ,  je  l'empêchais  d'être  bat- 
tue; mais  en  mon  absence... 

BATHILDE. 

Aussi ,  le  seul  objet  de  mes  pensées  était  d'o- 
béir à  mon  père ,  de  lui  complaire  par  une  sou- 
mission aveugle;  et  quand  il  me  disait  :  «  On  ne 
»  se  méfie  pas  d'un  enfant;  va  près  de  ces  voya- 
»  geurs ,  écoute  leurs  discours ,  épie  leurs  actions  ; 
»  va  !  ou  sinon  !  »  j'y  allais ,  et  quand  mon  zèle 
et  mon  intelligence  m'avaient  valu  des  éloges  de 
toute  notre  tribu ,  j'en  étais  flattée ,  j'étais  fiera 
d'avoir  réussi;  il  me  semblait  que  c'était  bien, 
que  c'était  glorieux. 

zambaro. 

Oui,  certainement. 

BATHILDE. 

Hier  encore ,  je  le  croyais, 
z  à  Ain  a  no. 
Et  tu  avais  raison  ! 

BATHILDE. 

Eh  bien  !  aujourd'hui ,  je  ne  sais  pourquoi ,  il 
me  semble  que  c'est  mal  ! 

ZAMBARO. 

En  quoi?  N'est-ce  pas  le  sang  bohémien  qui 
coule  dans  nos  veines?  Que  devons-nous  aux 
hommes,  à  la  société?  Nous  ont-ils  accueillis? 
nous  ont-ils  admis  dans  leur  sein?  Non!  ils  nous 
méprisent  !  nous  le  leur  rendons  ,  nous  sommes 
quittes,  et  personne  ne  se  doit  rien.  Mais  qu'est- 
ce  qui  te  prend  donc  ?  et  depuis  quand  f  avises-tu 
de  raisonner  ? 

BATHILDE. 

Tu  dis  vrai  !  j'ai  tort  !  car,  depuis  ce  moment , 
tout  est  trouble  et  confusion  dans  mon  cœur.  Je 
souiïrc...  je  suis  malheureuse  ! 

ZYMRARO. 

Toi,  mon  enfant!  toi,  pour  qui  je  sacrifierais 
tout  au  inonde  !  El  que  veux-tu  ?  que  te  faut-il  ? 
des  bijoux,  de  belles  parures?  T'en  ai-je  laissé 
manquer  !  et  dès  que  nous  aurons  de  l'argent , 
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ce  sera  pour  toi...  je  le  donnerai  tout  ce  que  tu 
voudras. 

BATHILDE. 

Me donnerez-vous  une  famille,  une  patrie? 

ZAMBARO. 

Que  veux-tu  dire? 

BATHILDE. 

Me  donnerez-vous  des  amis  qui  puissent  m'en- 
tourer  de  leur  estime?  Les  autres  femmes,  on  les 
respecte,  on  les  honore,  mais  moi  ! 

ZAMBARO. 

Bathilde,  y  penses-tu?  D'où  te  viennent  de  pa- 
reilles idées? 

BATHILDE. 

Je  cherche  en  vain  à  les  éloigner...  partout  je 
les  retrouve ,  jusqu'en  cet  ouvrage  que  je  ne  con- 
naissais pas ,  et  qui  m'est  tombé  sous  la  main. 

ZAMBARO,   prenant  le  livre  et   lisant  le  titre. 

Fénelon!...  Ah!  dame!  si  tu  lis  de  mauvais 
livres.  Allons  !  allons  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ?  Songeons  à  notre  fortune  ;  car ,  en  vérité  , 
je  ne  te  reconnais  plus  !  Tu  n'as  plus  d'esprit,  plus 
d'imagination.  Depuis  ce  matin  ,  toi  qui  as  le  coup 
d'œil  si  fin  et  si  exercé ,  tu  n'as  rien  vu ,  rien  de- 
viné, et  moi,  en  un  instant,  j'ai  dépisté  le  vrai 
Lionel.  Ce  portefeuille  que  lu  viens  de  lui  ren- 
voyer, et  que  tu  n'avais  pas  songé  à  ouvrir,  m'en 
a  appris  bien  d'autres  ;  et  maintenant  que  je  suis 
sur  la  voie ,  je  te  réponds  qu'avant  ce  soir...  Eh 
bien  !  qu'as-tu  donc  ?  te  voilà  tout  émue  !... 

BATHILDE. 

Mon  ami ,  vous  m'avez  dit  tant  de  fois  que , 
pour  moi ,  vous  feriez  tous  les  sacrifices:  eh  bien! 
je  vous  en  demande  un ,  renoncez  à  cette  maudite 
affaire. 

ZAMBARO. 

Impossible  !  j'ai  donné  ma  parole  au  gouver- 
neur ,  qui  m'a  payé  d'avance ,  et  l'honneur  avant 
tout...  mon  état  serait  perdu. 

BATHILDE,   vivement. 

Et  c'est  ce  que  je  demande  !  pour  vous ,  pour 
votre  sûreté ,  promettez-moi  de  l'abandonner. 

ZAMBARO. 

Et  comment  vivre  ? 

BATHILDE. 

En  honnête  homme. 

ZAMBARO. 

Quand  on  n'a  pas  pris  cet  état-là  de  bonne 
heure ,  on  n'y  fait  rien ,  et  j'y  serais  gauche  ;  tan- 
dis que  celui-ci. *.  Écoute,  j'ai  entendu  parler! 
Lionel  et  son  ami  sont  là  dans  celte  chambre,  en 

Conférence  Secrète  ,  (  Indiquant  la  chambre  à  gauche.) 

et  peut-être  qu'en  prêtant  l'oreille... 

(  Il  s'approche  de  la  porte.  ) 
BATHILDE  ,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  C'est  inutile,  ils  sont 
sortis. 


ZAMBARO ,  écoulant. 

Du  tout ,  je  reconnais  sa  voix. 

BATHILDE  ,  à  part. 

Comment  l'avertir  ? 

ZAMBARO,  de   même. 

Ne  fais  pas  de  bruit. 

BATHILDE  ,  s'approche  du  guéridon  et  le  renverse  avec  les 
porcelaines. 

Ah!... 

ZAMBARO ,  se  retournant. 

Que  le  diable  t'emporte  ! 

SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  LIONEL,  ARTHUR,  sortant  de 

la   chambre. 
LIONEL. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ZAMBARO 

Rien,  c'est  ma  nièce...  (La  regardant.)  qui  est 
aujourd'hui  d'une  maladresse...  et  qui,  en  vou- 
lant rentrer  dans  son  appartement... 

ARTHUR ,  avec  empressement. 

Eh  !  bon  Dieu ,  Madame  désire-l-elle  quelque 
chose  ? 

LIONEL. 

Elle  est  peut-être  indisposée... 

BATHILDE. 

J'en  conviens...  une  migraine  affreuse. 

ZAMBARO. 

Oui,  la  migraine;  vous  savez  que,  pour  une 
Parisienne,  c'est  de  première  nécessité,  (a  Lionel.) 
Aussi ,  c'est  vous ,  jeune  homme ,  c'est  votre  esca- 
pade qui  nous  fait  des  révolutions. 

LIONEL  ,  vivement. 

Est-il  possible  ! 

BATHILDE. 

J'espère  au  moins  que  votre  généreux  dévoue- 
ment n'aura  point  de  suites  fâcheuses ,  et  que 
votre  santé... 

LIONEL ,  gaîment. 

Pour  un  bain  froid  ?  Je  n'y  pense  déjà  plus. 

ZAMBARO. 

Parbleu!  on  ne  s'en  porte  que  mieux  après! 
mais  ce  pauvre  diable  que  vous  avez  sauvé  ? 

ARTHUR,    étourdiment. 

Il  est  très-bien  aussi. 

LIONEL,  lui  serrant  la  main  pour  le  faire  taire. 

Oui,  c'était  un  pauvre  pêcheur... 

ZAMBARO,  le  regardant  en  dessous. 

Un  pêcheur...  je  m'en  suis  douté  ;  car  ces  ma- 
telots anglais  le  regardaient  périr  avec  un  flegme  ; 
j'étais  indigné  ! 

ARTHUR  ,  amèrement. 

Que  voulez-vous?  un  Américain,  c'est  si  peu 
de  chose  pour  eux. 
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BATIIILDE  ,  voulant  détourner  la  conversation. 

Peut-être  ont-ils  des  ordres. 

ZAMBARO  ,  feignant  de  s'emporter. 

Des  ordres!...  quand  un  homme  se  noie!... 
des  ordres  !  et  de  qui  ?  de  ce  gouverneur  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  ses  soldats  ? 

(  Bal hilde  s'assied  auprès  de  la  table.) 
ARTHUR  ,   vivement. 

Ah  !  vous  avez  bien  raison. 

LIONEL  ,  bas. 

Arthur!... 

ZAMBARO  ,   continuant. 

D'un  despote  qui  ne  connaît  d'autre  loi  que 
son  caprice.  Corbleu!  ça  ne  me  regarde  pas; 
mais  si  j'avais  l'honneur  d'être  Américain ,  je  ne 
serais  pas  si  patient,  et  à  la  première  occasion... 

ARTHUR  ,    lui  prenant  la  main. 

C'est  ce  qui  pourra  lui  arriver.  (  se  tournant  du  côté 

de  Lionel   qui   le   tire  par  son  habit.  )    Eh!    11011...    Un 

brave  homme  qui  déteste  les  Anglais,  une  jolie 
nièce  ;  il  n'y  a  pas  de  danger ,  et  je  parie  que  je 
le  mets  de  notre  bord.  (Haut.  )  Parbleu,  capitaine, 
votre  caractère  m'enchante,  et  si  vous  voulez 
faire  un  tour  avec  moi... 

ZAMBARO. 

Volontiers ,  mon  jeune  ami.  (  a  part.  )  Je  le  tiens. 

SIR  COKNEY  ,  en  dehors. 

Holà ,  garçon...  l'hôtesse... 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  sir  COKNEY. 

LIONEL. 

Quel  est  donc  ce  Monsieur  ? 

ARTHUR. 

Cela  se  devine  à  sa  mise  :  un  de  ces  aimables 
gentlemen  qui  encombrent  les  rues  de  Boston. 

SIR  COKNEY  ,  entrant  par  le  fond. 

Eh  !  garçon  !  Pardon ,  Messieurs ,  un  événe- 
ment... Une  jeune  dame  que  je  conduisais  à  la 
ville... 

LIONEL. 

Une  jeune  dame  ! 

SIR  COKNEY. 

C'est-à-dire  une  jeune  personne  et  sa  mère 
qui...  je  ne  peux  pas  dire...  une  mission  secrète... 
vous  comprenez.  En  passant  devant  la  porte  de 
cette  auberge ,  elle  s'est  sentie  prise  tout  à  coup 
d'un  éblouissement ,  d'une  faiblesse  ;  impossible 
d'aller  plus  loin;  c'est  d'autant  plus  alarmant, 
qu'elle  se  portait  à  merveille  il  n'y  a  pas  cinq  mi- 
nutes, et  maintenant  elle  m'envoie  chercher  le 
docteur...  des  sels,  j'en  perdrai  la  tête.  Est-ce 
qu'il  y  a  de  tout  ça  en  Amérique  ? 

ARTHUR,    à  part. 

Le  Au!  je  ne  sais  qui  me  retient... 
I. 


LIONEL. 

MistrissWïlliams,  notre  hôtesse,  Monsieur ,  vous 
indiquera  un  médecin ,  ici  près. 

SIR     COKNEY. 

Mille  grâces,  Monsieur...   (Apercevant  Bathiide.) 

Une  dame.  (Il  la  salue.  Reconnaissant  Zambaro.)  Tiens, 

le  Bohémien  ! 

LIONEL. 

Le  Bohémien  ! 

ARTHUR. 

Que  dites-vous  ? 

ZAMBARO  ,   à   pari. 

Au  diable  l'étourdi  ! 

BATIIILDE  ,  à  part. 

C'est  fait  de  nous. 

LIONEL  à  Zambaro. 

Un  Bohémien  ! 

ZAMBARO,  bas  à  Lionel. 

Ne  dites  pas  le  contraire  !  je  vous  en  prie. 

LIONEL,  à  sir  Cokney. 

Vous  connaissez  donc  monsieur  ? 

SIR  COKNEY. 

Si  je  le  connais  !  je  le  crois  bien  ;  et  le  gouver- 
neur aussi. 

LIONEL   et   ARTHUR,    regardant  Zambaro. 

Le  gouverneur  ! 

BATHILDE  ,  à  part. 

Nous  sommes  perdus  ! 

SIR  COKNEY. 

Puisque  c'est  moi  qui  étais  chargé...  Mais  ce 
sont  des  affaires  d'état  ;  je  ne  peux  pas  parler  là- 
dessus  ,  parce  que  nous  autres  diplomates. . .  la  dis- 
crétion... Vous  dites  mistriss  "Williams...  le  méde- 
cin... En  vous  remerciant,  Messieurs;  je  cours 
rejoindre  mon  aimable  malade. 

(Il  sort  ;  Lionel  et  Arthur  remontent  le  théâtre  ,    et  suivent 
des  yeux  sir  Cokney  qui  est   sorti.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  excepté  sir  COKNEY. 

BATIIILDE  ,  bas  à  Zambaro. 

Vous  le  voyez,  il  n'y  a  plusmoyen  de  le  tromper. 

ZAMBARO. 

Peut-être... 

BATIIILDE  ,  bas. 

Éloignons-nous ,  je  vous  en  prie. 

ZAMBARO  ,  bas,  et   la  refusant. 

Pas  encore. 

BATIIILDE,  à  part ,  et  regardant  Lionel  avec  crainte. 

Ah  !  je  ne  pourrai  jamais  supporter  ses  regards 
de  mépris. 

(Lionel  et  Arthur  viennent  sur  le  devant  delà  scène,  Zambaro 

se  trouve  entre  eux.) 

LIONEL,  à  Zambaro,    et    lentement. 

Comment ,  Monsieur ,  vous  connaissez  le  gou- 
verneur ? 

29 


'i  50 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SC1UBE. 


ARTHUR, de  môme. 

Celui  dont  vous  nous  disiez  tant  de  mal? 

ZAM1ÎARO  ,  gaiement. 

Précisément,  parce  que  je  le  connais. 

LIONEL,   sévèrement. 

N'espérez  pas  nous  donner  le  change. 

BATIIILDE,    troublée. 

Eh  !  quoi,  Messieurs  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

LIONEL. 

Pardon,  Madame;  mais  ceci  esttropimportant; 
nous  avons  droit  d'exiger  de  monsieur  l'explica- 
tion de  sa  conduite.  11  s'est  présenté  à  nous  comme 
marin. 

ARTHUR ,  Remportant. 

Et  maintenant ,  le  voilà  Bohémien. 

LIONEL,    vivement. 

Pourquoi  ce  détour  ? 

ARTHUR. 

Dans  quel  but  ?  je  ne  puis  croire  qu'un  motif 
honorable... 

ZAMBARO  ,  avec   hauteur. 

Jeune  homme ,  vous  passez  bien  vite  d'un  excès 
de  confiance  aux  soupçons  les  plus  injurieux  ;  mais 
je  ne  saurais  m'en  plaindre,  les  apparences  sont 
contre  moi. 

LIONEL,    vivement. 

Eh  bien  !  Monsieur  ?... 

ZAMBARO,    regardant    autour  de  lui. 

Eh  bien!  je  vous  crois  gens  d'honneur,  vous 
neme  trahirez  pas.  (Baissant  la  voix.)  Je  vous  avouerai 
donc  qu'ayant  besoin  de  passer  quelque  temps 
ici  sans  éveiller  l'attention  des  Anglais,  j'ai  pensé 
à  ces  vagabonds ,  ces  Bohémiens  qui  courent  le 
pays,  sans  papiers,  sans  autre  passe-port  que  leur 
effronterie ,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  subir 
un  long  interrogatoire  du  secrétaire  de  lord  Gage , 
que  vous  venez  de  voir. 

LIONEL. 

C'était  le  secrétaire  du  gouverneur  ? 

7AMBARO . 

Son  excellence  a  voulu  aussi  s'en  mêler ,  et  j'ai 
eu  de  la  peine  à  déjouer  sa  pénétration  ;  je  suis  si 
gauche  quand  il  faut  mentir...  Corbleu  !  c'est  la 
première  fois  que  le  baron  de  Courville  s'est 
abaissé. 

ARTHUR ,  vivement. 

Le  baron  de  Courville  ! 

LIONEL. 

Qu'entends-je  ? 

BATniLDE  ,   étonnée  et  à  part. 

Le  baron!... 

ZAMBARO  ,  feignant  de  se  reprendre. 

Hein  !  qu'est-ce  que  j'ai  dit  là  ?  me  serais-je 
trahi  ! 

LIOMiL. 

Ne  craignez  rien. 


ARTHUR. 

Vous  êtes  en  sûreté. 

LIONEL. 

Est-il  possible  !  vous  seriez  le  brave  Courville  ? 

ARTHUR. 

Ce  Français  que  nous  attendions  ? 

ZAMBARO  jouant  rélonnement. 

Que  vous  attendiez  ?  comment ,  vous  connaissez 
donc  Lionel  Lincoln  ? 

LIONEL  ,  lui  ouvrant  les  bras. 

C'est  moi. 

ZAMBARO. 

Vous!  (s'anêiant.)  Un  moment,  Messieurs,  j'ai 
le  droit  d'être  défiant  à  mon  tour.  Enquittanl  mon 
bord,  j'y  ai  laissé  notre  correspondance,  qui  pou- 
vait me  faire  découvrir.  Mais  si  vous  êtes  Lionel  ♦ 
vous  devez  avoir  une  lettre  de  moi. 

LIONEL  ,  tirant  son  portefeuille. 

La  voici. 

ZAMBARO,  le  regardant. 

11  serait  vrai!  Oui ,  c'est  bien  elle,  c'est  mon 
écriture  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 
Mon  cher  Lionel ,  mes  dignes  amis,  je  vous  trouve 
enfin. 

(Ils  s'embrassent.) 
BATIIILDE,  à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  !  son  audace  m'épouvante. 

ARTHUR,  enchanté; 

Le  baron  de  Courville  !  eh  !  que  ne  le  disiez- 
vous  tout  de  suite  ! 

ZAMBARO,  à  part. 

Il  fallait  le  savoir. 

LIONEL  ,  avec  joie. 

Me  pardonnerez-vous ?  (a  Bathilde.)  Ah!  Ma- 
dame ,  que  d'excuses  je  vous  dois  ! 

ZAMBARO,  leur  serrant  la  main. 

Et  moi  donc  qui  me  défiais  de  vous  !  C'est  qu'il 
y  a  tant  d'intrigants  !  il  faut  prendre  garde  (a  Arthur.) 
Vous ,  surtout ,  jeune  homme ,  vous  êtes  d'une 
imprudence  !...  Je  parie  que  cette  équipée,  cet 
homme  sauvé  par  le  colonel ,  c'était  vous. 

ARTHUR. 

Oui ,  vraiment  ;  j'allais  vous  chercher  à  votre 
bord. 

ZAMBARO,  inquiet, 

A  mon  bord?  eh  bien ,  on  a  dû  vous  dire... 

ARTHUR. 

On  ne  m'a  rien  dit,  je  n'ai  pas  pu  y  arriver. 

ZAMBARO ,  .\  part. 

C'est  heureux  ! 

LIONEL. 

Mais  maintenant  que  nous  vous  tenons ,  mon 
cher  Courville,  nous  avons  à  causer  de  notre 
grande  affaire. 
(U  remonte  le  théâtre  et  regarde  de  tous cô lés  si  personne  ne 
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ZAMBARO» 

C'est  le  plus  presse*. 

ARTHUR  ,  à  mi-voix. 

Nous  allons  vous  communiquer  nos  plans,  l'état 
de  nos  forces. 

ZAMBARO  ,  de  même. 

Oui  ;  il  est  essentiel  que  je  sache  tout. 

LIONEL,  de  môme,  venant  auprès  de   Zambaro,  et  â  sa 
gauche. 

Nos  amis  se  réunissent  ici  ce  soir  ;  plusieurs 
d'entre  eux  sont  déjà  arrivés  dans  cette  auberge  ; 
mais,  avant  notre  conférence ,  il  est  bon  que  vous 
vous  entendiez  avec  eux,  que  vous  leur  soyez 
présenté. 

ARTHUR. 

Je  m'en  charge. 

ZAMBARO ,  gaiement. 

Présenté  par  vous  !  ah  !  c'est  plus  encore  (pic 
]",  n'aurais  osé  espérer.  (Ras  à  Bathiide.)  A  merveille, 
me  voilà  un  des  chefs  de  la  conspiration,  (a  Lionel.) 
Venez-vous ,  colonel  ? 

(llprend  le  bras  d'Arthur  ,  et  entre  avec  lui  dans  la  chambre 
à  gauche.) 
LIONEL. 

Oui,  oui,  je  vous  suis. 

SCÈNE   V. 

LIONEL,  BATHILDE. 

BATILDE. 

Les  imprudents  !  ils  se  livrent  eux-mêmes  !  et 
comment  les  prévenir  ?...  Ah!  il  n'y  a  que  ce 
moyen. 

(Elle  s'assied  près  de  la  table  à  droite,  et  écrit  sur  ses  table  lies. 
Lionel,  quia  conduit  Arthur  et  Zambaro  jusqu'au  fond 
du  théâtre,  descend  en  ce  moment,  et  voyant  Bathiide 
occupée  à  écrire ,  il  s'arrête  près  d'elle  de  l'autre  côté  de 
la  table.) 

LIONEL,  après  un  instant  de  silence. 

Pardon,  Madame. 

BATHILDE  ,  qui  l'a  regardé  du  coin  de  l'œil,   et  feignant 
d'être  surprise,  se  lève,  en  laissant  ses  lableltes  sur  la  table. 

Comment,  Monsieur,  vous  étiez  encore  là? 

LIONEL. 

Je  vous  dérange. 

BATHILDE. 

Non ,  sans  doute  ;  mais  je  me  croyais  seule ,  et 
je  traçais  quelques  mots. 

LIONEL  ,  voyant  les  tablettes  qui    sont  à  sa  droite  sur  la 
table. 

Je  reconnais  ces  tablettes  ;  ce  sont  celles  de  ce 
malin ,  qui  souvent  contiennent  vos  réflexions ,  vos 
observations  sur  les  événementsde la  journée; du 
moins ,  vous  me  l'avez  dit. 

BATHILDE. 

Monsieur  a  de  la  mémoire. 


LIONEL. 

Beaucoup,  Madame;  mais  j'ajouterai ,  quelque 
tort  qu'un  pareil  aveu  puisse  me  faire  dans  votre 
estime,  que  j'ai  encore  plus  de  curiosité. 

BATHILDE. 

Ah  !  vous  êtes  curieux  ! 

LIONEL  ,  regardant  les  tablettes. 

Extrêmement. 

BATHILDE. 
C'est  fort  mal  ,  Monsieur.   (Essayant  de  sourire.)  Et 

voilà  une  qualité  que  j'ai  oublié  de  noter. 

LIONEL,  avec  joie  et  saisissant  les  tablettes. 

Userait  possible  !  vous  daignez  donc  vous  occu- 
per de  moi  ! 

BATHILDE. 

Que  faites-vous  ? 

LIONEL. 

Laissez-moi ,  je  vous  en  supplie. 

BATHILDE. 

Je  vous  défends...  (a  part.)  C'est  ce  que  je  vou- 
lais ;  le  voilà  prévenu. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  JAK. 

JAK,  à  Lionel ,  à  demi-voix. 

Pardon  ,  mon  colonel ,  une  lettre. 

LIONEL. 
De   quelle    part?    (Jak  regarde  de   tous  cotés   avec 
précaution,  et  met  le  doigt  sur  la  bouche.  Lionel  le  regar-. 

dant.)  Pourquoi  cet  air  mystérieux?  tu  peux  par- 
ler sans  crainte  devant  Madame. 

JAK. 

C'est  de  la  part  d'une  jeune  et  jolie  lady. 

BATHILDE^  avec   émotion. 

Une  femme  ! 

JAK. 

Que  je  ne  connais  point,  mais  qui  vient  d'ar- 
river avec  ce  gentleman  qui  a  un  air  si  suffisant. 

LIONEL. 

Le  secrétaire  du  gouverneur. 

JAK. 

Moi ,  qui  suis  de  l'hôtel ,  j'entrais  dans  son  ap- 
partement, pour  demander  ses  ordres...  «  A  vo- 
»  tre  accent ,  me  dit-elle ,  je  vois  que  vous  êtes  im 
»  compatriote ,  un  Américain.  — Je  m'en  vante.  — 
»  On  peut  se  lier  à  vous.  Le  colonel  Linconi  est-il 
»  dans  cette  auberge?— Depuis  ce  matin. — Je  vous 
»  prie  en  grâce  de  lui  remettre  ce  billet,  à  lui  seul.  » 

LIONEL. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

JAK. 

En  cet  instant  est  entrée  une  dame  d'une  figure 
noble ,  mais  pâle  et  souffrante ,  à  qui  elle  a  dit 
vivement  :  «  Ma  mère ,  je  me  sens  mieux ,  on 
«  peut  repartir,  on  peut  demander  les  chevaux,  » 
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LIONEL. 
Il  Sllflit.  (  Lui  offrant  de  l'argent.  )  Tiens  ,  mon  gar- 

çon. 

JAK. 

A  moi ,  mon  colonel ,  à  un  patriote  î 

LIONEL. 

Tu  as  raison.  (  Lui  serrant  la  main.  )  Je  te  remer- 
cie ;  mais  laisse-nous. 

(  Jak  sort;  Lionel  remonte  le  théâtre  et  ouvre  la  lettre.  J 

SCÈNE  VIL 
LIONEL ,  BATHILDE. 

LIONEL,  lisant  la  lettre  à  voix  basse,  à  Bathilde. 

Vous  permettez.  (  a  part.)  Voilà  qui  est  bien  sin- 
gulier. (  h  lit  encore.  )  Quelle  horreur  I 

BATHILDE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LIONEL,  revenant  auprès  de  Bathilde,  à  sa  gauche. 

De  nouveaux  périls  nous  environnent. 

BATHILDE. 

0  ciel  ! 

LIONEL. 

Ils  ne  m'effrayent  point  ;  au  contraire ,  ils  dou- 
blent mon  courage...  Ce  n'est  plus  moi  seul ,  c'est 
vous  maintenant  qu'il  faut  défendre  !  Nous  n'a- 
vons point  de  secrets  pour  la  nièce  du  baron  de 
Courville.  Tenez,  Madame! 

(  Il  lui  présente  la  lettre.  ) 
BATHILDE ,   la  repoussant. 

Monsieur. 

LIONEL. 

Lisez ,  de  grâce. 

BATHILDE,   prenant  la  lettre,  et  lisant  : 

«  Je  désire ,  et  je  crains ,  que  vous  reconnais- 
»  siez  la  main  d'où  vous  vient  cet  avis.  J'ai  tort 
»  peut-être  de  vous  le  donner;  mais  il  me  semble 
»  que  j'en  aurais  de  plus  grands  encore  en  ne 
»  vous  le  donnant  pas.  Quels  que  soient  vos  pro- 
»  jets ,  si  vous  en  avez ,  renoncez-y ,  au  nom  du 
»  ciel  ;  car  vous  êtes  surveillé.  Un  espion  redou- 
»  table,  un  nommé  Zambaro ,  observe  toutes  vos 
»  démarches.  Aidé  d'une  intrigante,  dont  on 
»  vante  les  charmes  et  l'adresse ,  il  a  juré... 
(  s'anêtant.  )  Ah  î  je  me  sens  mourir  ! 

LIONEL. 

Remettez- vous  ;  ils  ne  nous  tiennent  pas  encore. 

BATHILDE  ,    achevant  de  lire. 

»  Ce  complot,  le  hasard  me  l'a  fait  entendre , 
»  et  si  vous  devinez  d'où  vient  cet  avis ,  vous  ver- 
»  rez  qu'il  n'est  que  trop  véritable.  Profitez-en , 
»  c'est  le  seul  prix  et  la  seule  reconnaissance  que 
»  j'en  attends.  » 

LIONEL. 

Vous  le  voyez ,  Madame ,  nous  sommes  entou- 


rés de  pièges ,  de  délateurs;  mais ,  rassurez-vous, 
nous  découvrirons  ce  Zambaro  ;  il  ne  nous  faut 
pour  cela  qu'un  indice. 

BATHILDE  ,    à    part. 

0  ciel  !  qu'ai-je  fait  ! 

LIONEL. 

Et  s'il  tombe  entre  nos  mains... 

BATHILDE  ,    avec  crainte. 

Eh  bien? 

LIONEL. 

L'intérêt  général  avant  tout;  je  lui  fais  sauter 
la  cervelle. 

BATHILDE. 

Monsieur... 

LIONEL. 

Eh  !  mais ,  qu'avez-vous  ? 

BATHILDE,  très-émue. 

Rien  ;  qu'il  ne  soit  plus  question  de  cela.  Voici 
cette  lettre.  (Elle  la  lui  rend.  )  Je  vous  prie  seule- 
ment de  me  remettre  ces  tablettes. 

LIONEL. 

Ne  m'aviez-vous  pas  presque  permis  de  les  lire? 

BATHILDE. 

Il  est  vrai  ;  mais  je  les  veux. 

LIONEL. 

D'où  vient  ce  changement  ?  serait-ce  cette  let- 
tre? 

BATHILDE. 

Peut-être  bien. 

LIONEL. 

Ah  !  s'il  était  vrai  !  que  je  serais  heureux  !  Il 
me  serait  si  facile  de  vous  désabuser,  de  vous 
prouver  que  cet  écrit  a  été  dicté  par  la  seule  ami- 
tié. Oui ,  Madame ,  je  vous  l'avoue ,  j'ai  reconnu 
sans  peine  la  main  qui  l'avait  tracé  ;  c'est  celle 
d'une  amie  qui  m'est  bien  chère ,  avec  qui  j'ai  été 
élevé ,  dont  les  vertus ,  la  noblesse ,  le  haut  rang, 
commandent  l'estime  et  le  respect.  Peut-être  lui 
devrais-je  davantage  ;  peut-être  sa  généreuse  ami- 
tié aurait-elle  mérité  plus  encore  ;  mais ,  je  le  sens 
maintenant ,  jamais  je  n'ai  connu  près  d'elle  cet 
amour  que  mon  cœur  avait  toujours  rêvé,  et 
qu'un  seul  coup  d'oeil  de  vous  a  fait  naître. 

BATHILDE. 

Monsieur!.., 

LIONEL. 

Maintenant ,  faut-il  vous  rendre  vos  tablettes  ? 

BATHILDE,  se  cachant  la  figure. 

Ah  î  plus  que  jamais. 

LIONEL. 

Qu'entends-je;  quel  espoir!  Les  voici,  Ma- 
dame; mais  songez  que,  les  reprendre,  serait 
nf  avouer  que  ce  qu'elles  contiennent  me  rendrait 
trop  heureux...  On  vient. 

BATHILDE  ,  hors  d'elle-même. 

Grand  Dieu! 

(  Elle  reprend  les  tahlettes.  ) 
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LIONEL  i  avec  joie. 

Que  faites- vous? 

BATHILDE,  vivement. 

Ah  !  gardez-vous  de  croire... 

LIOXEL. 

Je  crois  tout;  vous  l'avez  dit...  Ciel  !  Arthur  et 
le  baron  ! 

BATIIILDE  ,  s'enfuyant  par  la  porte  à  droite. 

Ah  !  c'est  fait  de  moi. 

SCÈNE  VIII. 
ZAMBARO,  LIONEL,  ARTHUR. 

ZAMBARO. 

Eh  bien!  colonel,  nous  vous  attendions;  mais, 
en  votre  absence,  nous  n'avons  pas  perdu  notre 
temps;  nous  nous  sommes  concertés  sur  les  points 
principaux;  et  je  sais  tout,  excepté  l'heure  de 
l'attaque ,  et  le  point  sur  lequel  nous  dirigerons 
d'abord  nos  forces. 

LIONEL. 

Nous  en  conviendrons  tout  à  l'heure ,  quand 
nous  serons  tous  réunis  ;  mais  il  faut  avant  tout 
redoubler  de  surveillance  et  de  discrétion  ;  car 
on  m'apprend  qu'on  a  mis  sur  nos  traces  un  es- 
pion redoutable ,  un  nommé  Zambaro  !  Connais- 
sez-vous cela? 

ZAMBARO. 

Moi!  connaître  de  pareilles  gens! 

ARTHUR. 

Zambaro  !  attendez  ;  nous  le  tenons. 

ZAMBARO. 

Que  dites-vous? 

ARTHUR. 

Ou  nous  tenons  du  moins  les  moyens  de  le  dé- 
couvrir ;  car  ces  papiers ,  que  ce  matin  m'a  remis 
l'aubergiste,  étaient  adressés  au  nommé  Zam- 
baro ;  voyez  plutôt. 

ZAMBARO,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LIONEL  ,  voyant  Arthur  qui  brise  le  cachet. 

Que  faites-vous  ? 

ARTHUR. 

Je  l'ouvre...  un  espion,  c'est  hors  du  droit  des 
gens.  (Parcourant.)  «  Mehi  Hcit...  »  C'est  de  l'alle- 
mand ;  entendez-vous  l'allemand  ? 

ZAMBARO. 

Moi  ?  pas  un  mot. 

ARTHUR. 

Ni  nous  non  plus ,  et  je  ne  vois  pas  alors  à  quoi 
cela  nous  servira  ;  voici  cependant  une  lettre  d'en- 
voi ;  elle  est  de  l'aubergiste  de  New-York ,  et  on 
peut  la  lire;  elle  annonce  que  Herman  Zambaro, 
avant  de  mourir... 

ZAMBARO,    à    part. 

Mon  frère!... 


ARTHUR. 

Avait  prié  de  faire  passer  les  papiers  ci-joints , 
papiers  fort  importants ,  à  son  frère  Pierre  Zam- 
baro, à  Boston. 

ZAMBARO,  voulant  les  prendre. 

Donnez. 

ARTHUR. 

Puisque  vous  ne  savez  pas  l'allemand. 

ZAMBARO. 

C'est  juste. 

LIONEL. 

Mais  quelqu'un  du  régiment ,  quelqu'un  de  mes 
amis  sera  peut-être  plus  savant. 

ARTHUR. 

Vous  avez  raison  ;  ils  sont  là.  Venez ,  colonel , 
et  si,  comme  je  l'espère,  ces  papiers-là  nous 
donnent  des  renseignements  sur  notre  observa- 
teur à  gages ,  c'est  moi  qui  me  charge  de  lui  cas- 
ser la  tête. 

ZAMBARO. 

Et  vous  ferez  bien. 

ARTHUR. 

N'est-ce  pas? 

ZAMBARO,    à   part. 

Il  le  mérite,  s'il  est  assez  simple  pour  vous 
laisser  faire. 

(  Lionel  et  Arthur  entrent  dans  la  chambre  à  gauche.  ) 

SCÈNE  IX. 

ZAMBARO ,  seul. 

Mais  c'est  ce  que  nous  verrons.  Alerte ,  Zam- 
baro !  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Quand  on  a 
une  bonne  tête  et  qu'on  y  tient,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  la  défendre ,  c'est  de  mettre  en  danger 
celle  de  l'ennemi ,  et  ce  ne  sera  pas  long.  J'ai  as- 
sez de  renseignements  pour  les  faire  arrêter  ;  et , 
en  faisant  connaître  au  gouverneur  ce  que  je  sais 
déjà  de  leurs  projets...  Mais  mon  pauvre  Her- 
man ,  mon  frère ,  était-ce  ainsi  que  je  devais 
apprendre  sa  mort  !  N'oser  même  réclamer  ces 
papiers  où  il  me  trace  sans  doute  ses  dernières 
volontés  et  ses  derniers  adieux  !  [Essuyant  une  lar- 
me. )  Allons  ,  il  ne  s'agit  pas  de  pleurer  sa  mort, 
il  faut  la  venger,  sur  l'ennemi  commun ,  sur  tout 
le  monde,  à  commencer  par  ceux-ci. 

(Il  se  met  à  la  table,  et  écrit.) 

SCÈNE  X. 

ZAMBARO  ,    à  la   table  ;   BATHILDE  ,  sortant  de  la 
chambre. 

BATHILDE. 

Eh  bien  !  quelles  nouvelles  ? 
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ZAMBARO,  écrivant  toujours. 

D'excellentes;  ils  voulaient,  moi  Zambaro,  me 
fusiller. 

BATIIILDE. 

0  ciel  ! 

ZAMBARO. 

Personnellement  ;  mais  grâces  aux  petites  notes 
que  j'écris  là  au  gouverneur ,  c'est  moi  qui  aurai 
l'honneur  de  les  prévenir. 

BATIIILDE. 

Comment!  Lionel  et  ses  amis! 

ZAMBARO. 

Aimes-tu  mieux  que  ce  soit  moi  ? 

BATHILDE. 

Vous ,  mon  oncle  ! 

ZAMBARO. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu;  il  fallait  se  décider,  et 
mon  choix  est  fait.  (Écrivant.)  Surprendre  les  con- 
jurés ,  fermer  le  port.  Mais  comment  faire  parve- 
nir au  gouverneur  ces  renseignements? 

BATIIILDE,  avec  joie, 

C'est  impossible. 

ZAMBARO. 

Sans  doute ,  impossible  de  nous  éloigner  main- 
tenant sans  nOUS  rendre  SUSpeCtS...  (On  entend  la 
voix  de  sir  Cokney,  qui   parle  en  dehors.)   Le  Secrétaire 

intime  !  ah  !  parbleu  !  c'est  le  ciel  qui  l'envoie. 
SCÈNE  XI. 

ZAMBARO  ,    écrivant  ;   SIR   COKNEY  , 
BATHILDE. 

SIR  COKNEY,  à  la  cantonade. 

Je  vais  payer  l'aubergiste ,  milady,  et  nous  par- 
tons à  l'instant. 

ZAMBARO  ,  toujours  assis,  et  écrivant. 

Ici ,  mon  gentilhomme. 

SIR  COKNEY  ,  se  retournant. 

Quoi? 

ZAMBARO. 

Deux  mots,  s'il  vous  plaît. 

SIR  COKNEY,  le  reconnaissant. 

Ah  !  ah  !  c'est  encore  vous  ? 

ZAMBARO. 

Silence  ! 

SIR  COKNEY. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

ZAMBARO,  écrivant  toujours. 

Vous  avez  failli  tout  perdre ,  en  me  i  connais- 
sant tantôt. 

SIR  COKNEY  ,  d'un  air  dédaigneux, 

Comment,  j'ai  failli... 

ZAMBARO. 

Oui ,  vous  avez  fait  une  sottise. 

SIR  COKNEY. 

Hein  ! 


ZAMBARO. 

Cela  vous  étonne  ? 

SIR  COKNEY,  avec  hauteur. 

Un  peu. 

ZAMBARO. 
Mais  VOUS  pOUVez  tOUt  réparer.  (Pliant  sa  lettre  et 

la  cachetant.)  Vous  allez  porter  ceci  à  Son  Excel- 
lence. 

SIR  COKNEY. 

Moi  !  Dieu  me  damne ,  je  crois  qu'il  se  permet 
de  me  donner  des  ordres. 

ZAMBARO  ,  se  levant  ,  allant  à  sir  Cokney  ,  et  lui  donnant 
la  lettre. 

Et  je  vous  conseille  de  les  suivre ,  si  vous  tenez 
à  votre  place  et  à  la  vie. 

SIR  COKNEY,  suffoqué. 

Comment ,  si  j'y  tiens  ?  mais  certainement.  C'est 
inouï  ;  il  faut  venir  dans  ce  pays-ci  pour  entendre 
de  pareilles  choses...  (Zamharo  le  presse.)  J'y  vais  à 
l'instant. 

BATHILDE,  le  rappelant  au  moment  où  il  va  sortir. 

Monsieur... 

SIR  COKNEY,   revenant. 

Qu'y  a-t-ïl  ? 

ZAMBARO. 

Oui,  un  mot;  rapportez-moi  la  réponse  de  Son 
Excellence,  et  dites-lui  qu'on  recevra  cette  nuit 
les  derniers  renseignements  ;  partez. 

SIR   COKNEY. 

Je  n'y  comprends  rien ,  un  secrétaire  d'état 
transformé  en  estafette;  c'est  original  !  enfin,  je 
suis  de  tous  les  secrets ,  et  je  n'en  sais  aucun. 

ZAMBARO  ,  le  poussant. 

Eh!  pas  de  réflexions;  partez  vite,  car  les  voici. 
(a  Bathiide.)  Et  toi,  rentre  à  l'instant. 

BATIIILDE. 

Plus  d'espoir;  ah!  maudit  soit  le  jour  où  je  l'ai 
connu  ! 

(Elle  rentre  ââïtf  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 
ZAMBARO ,  LIONEL ,  ARTHUR  ,  officiers 

AMÉRICAINS ,  en  uniforme. 
LIONEL. 

Venez,  mes  amis,  (au  fond.)  Fermez  les  portes , 
poussez  les  volets ,  et  que  plusieurs  des  nôtres 

Veillent  aUtOlll'  de  la  maison.   (Les  rassemblant  autour 

de  lui.)  Grâce  au  ciel,  le  moment  est  arrivé,  et 
tout  semble  favoriser  nos  desseins.  (Présentant  Zam- 
baro.)  Le  voici  ce  généreux  Français.  A  la  tête  d'une 
jeunesse  avide  de  combats  et  de  gloire ,  il  n'a  pas 
hésité  à  traverser  les  mers  pour  partager  nos  dan- 
gers ;  montrons-nous  dignes  d'un  si  noble  intérêt  ; 
plus  de  délais,  brisons  nos  fers. 
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10TS  ,    rurr  élan. 

Nous  sommes  prêts. 

ZAMBARO. 

Trop  heureux  de  verser  mou  sang  pour  une  si 
noble  cause. 

LIONEL ,  rapidement. 

Ne  perdons  pas  un  instant.  Tandis  que  nous 
allons  arrêter  nos  dernières  dispositions ,  (à  un 
officier)  vous ,  qu'à  cinq  heures  le  fanal  de  Bcacon- 
Hill  soit  allumé  ;  c'est  le  signal  convenu  pour  ap- 
peler à  nous  tout  le  Connccticut  et  les  villages 
voisins. 

ZAMBARO  ,  sur  le  devant  à  droite  ,  à  part. 

Le  fanal. 

LIONEL  ,  à  deux  autres. 

Smith  et  Andrews,  courez  à  Lexington ,  rassem- 
blez les  milices  provinciales... 

ZAMBARO  ,  à  part. 

Lexington. 

LIONEL. 

Qu'elles  marchent  toute  la  nuit.  (AZambaro.)  Ba- 
ron, vos  hommes  sont  prêts  à  débarquer,  je  vais 
vous  indiquer  le  point  le  plus  favorable,  (a  Arthur.) 
Vous,  Arthur,  pendant  que  j'irai  visiter  les  postes, 
vous  m'attendrez  dans  mon  appartement;  j'ai  à 
vous  donner  quelques  instructions ,  une  lettre 
(à  voix  basse)  pour  ma  mère,  si  je  succombe,  (a 
haute  voix.)  A  sept  heures ,  Messieurs,  l'attaque 
générale. 

ZAMBARO  ,  à  part. 

A  cinq  ils  seront  tous  pris. 

LIONEL  ,  avec  orgueil. 

Et  demain... 

TOUS  ,  avec  enthousiasme. 

Liberté  ! 

LIONEL  ,  à  Bathilde  qui  entre  en  ce  moment. 

Ah  !  Madame,  vous  êtes  là,  partagez  notre  joie  ; 
ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie. 

BAÏIII-LDE,  d'une  voix  tremblante. 

Colonel ,  mes  vœux  vous  suivront  partout. 

LIONEL  ,  la  regardant. 

Ah  !  Madame  !  aujourd'hui  mes  instants  sont 
comptés  ;  ils  appartiennent  tous  a  mon  pays;  mais 
demain ,  demain  ,  peut-être ,  il  me  sera  permis 
de  penser  h  moi. 

BATHILDE,  à  part  et  douloureusement. 

Demain  ! 

(Des  valets  traversent  le  théâtre ,  et  portent  dans  la  pièce  voi- 
sine des  plateaux  avec  du  punch  et  des  verres.) 
LIONEL. 

Mes  amis ,  voici  de  quoi  porter  notre  toast 
chéri  à  la  liberté  de  l'Amérique  ! 

ARTHUR. 

A  la  mort  de  ses  oppresseurs  ! 

LIONEL  ,  aux  officiers. 

Entrez,  (a  Bathilde.)  Madame ,  soyez  notre  ange 
protecteur,  priez  pour  nous,  le  ciel  vous  exaucera. 


BVTHILDF.,  h  part. 

Plier  pour  lui  !  et  nous  l'avons  livré  ! 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite  en  se  cachant  la  iHe 
dans  ses  mains,  tandis  que  Zamharo,  Arthur  et  kl  ofli« 
ciers  suivent  Lionel  du  coUJ  pppoaé.J 

ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Lionel .  dans  l'anberse  de  la 
Couronne.  A  droite  ,  la  porte  d'entrée ,  donnant  sur  un  corridor  ; 
à  gauche  .  la  porte  d'un  cabinet  :  au  fond ,  une  alcôve.  Sur  le 
devant  de  la  scène  ,  à  droite  de  l'acteur,  une  table  couverte  de 
papiers  ;  du  côté  opposé  ,  une  autre  petite  table  et  deux  chaises. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  11  est  nuit.  ) 

BATHILDE,  seule,  entrant  par  la  droite  ;  elle  tient  un 
flambeau  qu'elle  pose  sur  la  table, 

11  n'est  pas  rentré  ;  je  l'attendrai.  (Avec  agitation.) 
Oui,  il  saura  tout...  (s'anrêtant.)  Mais  comment  lui 
apprendre ,  sans  exposer  mon  oncle  à  leur  ressen- 
timent? je  m'accuserai  plutôt  moi-même;  jedirai... 
je  n'en  sais  rien  encore.  N'importe ,  qu'il  pense  ce 
qu'il  voudra ,  qu'il  me  méprise ,  qu'il  me  déteste  ! 
mais  qu'il  soit  sauvé. ..  (Avec  crainte.)  On  vient.  Non, 
personne  !  Seule  dans  sa  chambre ,  au  milieu  de 
la  nuit;  je  tremble  au  moindre  bruit.  (Amèrement.) 
C'est  la  première  bonne  action  que  je  fais  ,  et  je 
tremble!  (Elle  s'approche  de  la  table.)  Une  lettre  com- 
mencée. (Elley  jette  les  yeux.)  A  Sa  HlèrC  !  Peut-être, 

aussi ,  a-t-il  répondu  à  cette  jeune  et  jolie  miss 
avec  qui  il  a  été  élevé.  Elle  est  bien  heureuse  de 
l'aimer  depuis  si  longtemps  !  J'ai  interrogé  en 
tremblant  ;  c'est  miss  Henriette  ,  la  fille  du  gou- 
verneur ;  elle  a  de  l'or ,  de  la  naissance ,  des  ver- 
tus ;  que  n'en  ai-je  aussi  pour  les  lui  offrir  !  Mais 
elle  venait  ici  pour  sauver  ses  jours ,  et  moi  pour 
les  livrer.  Ah  !  quand  il  me  connaîtra ,  quel  senti- 
ment lui  inspirerai-je  !  (Avec  effroi.)  Je  n'y  veux 
pas  penser,  je  me  repentirais  peut-être...  (Écoutant.) 
Celte  fois,  je  ne  me  trompe  pas,  j'entends  mar- 
cher.  (Elle  va  auprès  de  la  porte.)  C'est  Arthur  Ct  111011 

oncle.  En  effet,  ils  devaient  venir  ;  j'oublie  tout. 
Comment  justifier  ma  présence...  Ah  !  ce  cabinet  ; 
attendons  qu'ils  soient  partis. 

(tlle  se  cache  dans  le  cabinet  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

ZAMBARO,   ARTHUR.  Ils  entrent  parla  droite,  en 
continuant  leur  conversation. 

ZAMBARO. 

11  n'est  pas  de  retour? 
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ARTHUR. 

11  aura  voulu  visiter  lui-même  tous  les  quar- 
tiers... A  propos,  baron,  avez-vous  envoyé  à 
votre  bord  ? 

ZAMBA.RO. 

La  chaloupe  est  partie  devant  moi.  Corbleu  ! 
vous  verrez  trois  cents  gaillards  dont  vos  habits 
rouges  me  diront  des  nouvelles,  (a  part.)  Si  je  sais 
où  en  prendre  un  seul... 

ARTHUR. 

Ma  foi,  je  vous  avoue  que  sans  eux  la  partie 
serait  douteuse.  Nos  Américains  sont  pleins  d'ar- 
deur, d'enthousiasme,  mais  si  peu  exercés  au  feu... 

ZAMRARO  ,  à  part. 

C'est  bien ,  ça  ne  sera  pas  long.  (Haut.)  Et  votre 
Zambaro ,  ces  papiers  allemands ,  avez-vous  tiré 
cela  au  clair? 

ARTHUR. 

Je  joue  de  malheur,  personne  de  ma  compa- 
gnie ne  sait  cette  maudite  langue. 

ZAMRARO  ,  à  part. 

Grâce  au  ciel  ! 

ARTHUR,  les  tirant  de  sa  poche. 

Et  j'ai  beau  les  retourner  en  tout  sens,  il  est 
bien  avéré  que  je  n'y  entends  rien. 

ZAMRARO,  avec  joie. 

N'est-ce  que  cela  !  donnez-les-moi. 

ARTHUR. 

A  vous ,  baron  ? 

ZAMRARO. 

Je  n'y  pensais  pas  d'abord  ;  mais  ma  nièce  nous 
traduira  cela  parfaitement. 

ARTHUR. 

Comment ï  elle  sait  l'allemand,  une  si  jolie 
femme  ? 

ZAMRARO. 

Son  mari ,  le  comte  de  Barnheilm ,  mort  au  ser- 
vice d'Autriche ,  était  de  ce  pays-là. 

ARTHUR,  lui  donnant  les  papiers. 

A  merveille  ! 

ZAMBARO,  à  part. 

Je  les  tiens  ! 

ARTHUR. 

En  parlant  de  votre  nièce ,  mon  cher  baron , 
savez-vous  qu'elle  est  charmante. 

ZAMRARO ,  indifféremment. 

Elle  n'est  pas  mal. 

ARTHUR,  avec  feu. 

Pas  mal  !  la  physionomie  la  plus  distinguée , 
une  grâce,  un  esprit... 

ZAMRARO. 

Tudieu,  mon  jeune  ami;  quel  feu!  on  dirait 
que... 

ARTHUR. 

Et  pourquoi  pas  ?  pour  être  capitaine  de  cava- 
lerie, on  n'est  pas  insensible;  mais  avant  tout, 


l'amitié  et  la  subordination  militaire...  notre  co- 
lonel est  pris. 

ZAMRARO. 

Vous  croyez  ? 

ARTHUR. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche. 

ZAMBARO. 

Moi ,  nullement. 

ARTHUR. 

C'est  un  singulier  caractère;  lui  qui  a  tant  de 
calme  et  de  saug-froid ,  qui  raisonne  si  bien  dans 
le  conseil;  eh  bien!  sur  le  champ  de  bataille, 
c'est  un  diable ,  la  tète  n'y  est  plus  ;  et  près  d'une 
jolie  femme... 

ZAMBARO  ,  riant. 

C'est  la  même  chose. 

ARTHUR. 

Comme  vous  dites ,  il  perd  la  raison  en  un  in- 
stant, en  un  instant  aussi  elle  lui  revient;  car  il 
n'est  pas  comme  moi.  il  n'a  pas  de  suite  dans  les 
idées  ;  mais  aujourd'hui ,  c'est  sérieux ,  c'est  la 
première  fois  que  je  le  vois  réellement  amoureux, 
au  point  qu'il  veut  être  votre  neveu. 

ZAMBARO. 

Il  serait  possible  ! 

ARTHUR. 

Il  me  l'a  dit. 

ZAMRARO. 

Il  ne  sait  pas  sans  doute  que  notre  position, 
notre  peu  de  fortune... 

ARTHUR. 

JN'eussiez-vous  rien ,  peu  importe.  Lionel  est  le 
plus  riche  propriétaire  de  la  colonie...  «  Oui, 
»  mon  ami ,  me  disait-il  tout  à  l'heure ,  si  demain 
»  nous  triomphons,  si  j'existe  encore,  je  l'é- 
»  pouse...  »  Eh,  mais.., 

(Allant  à  la  porte  d'entrée.) 
ZAMRARO  ,  à  part ,  sur  le  devant  à  gauche. 

Dieu  !  qu'ai-je  fait  !  voilà  qui  valait  bien  mieux 
que  toutes  les  récompenses  du  gouverneur.  (Haut.) 
Ce  pauvre  colonel,  (a  part.)  Et  moi  qui  viens  de 
les  livrer!  comment  faire  à  présent? 

ARTHUR. 

Le  voici. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LIONEL,  enveloppé  d'un  man- 
teau, dont  il  se  débarrasse  en  entrant  et  qu'il  jette  sur 
un  fauteuil  ;  en  même  temps  il  pose  deux  pistolets  sur  la 
table. 

LIONEL. 

Vous  m'attendiez ,  Messieurs  ? 

ARTHUR. 

Oui,  colonel  !  eh  bien?... 

LIONEL. 

Tout  est  tranquille  !  nos  hommes  sont  partis 


pour  Levington  ;  la  place  de  FunneMIall  est  dé- 
serte, pas  de  sentinelle  anglaise,  pas  le  moindre 
mouvement  dans  les  casernes;  leur  sécurité  est 
complète. 

ARTHUR. 

11  faut  en  profiter... 

LIONEL. 

Le  mot  d'ordre  est  donné,  (a  zambaro.)  Baron, 
j'ai  recommandé  de  venir  vous  éveiller  dès  qu'on 
apercevrait  votre  pavillon  dans  la  baie  de  Charles- 
ïown. 

ZAMBARO,  embarrassé. 

C'est  bien  ! 

LIONEL,  leur  prenant  la  main. 

Et  maintenant ,  mes  amis ,  allez  prendre  quel- 
que repos ,  vous  en  avez  besoin. 

ARTHUR. 

Colonel,  vous  me  parliez  d'une  lettre  pour  vo- 
tre mère... 

LIONEL,  s'approchant  delà  table. 

Elle  est  là...  (Prenant  la  plume.)  Pardon,  deux 
mots  encore.  (Écrivant.)  Pauvre  mère  ! 

(Il  écrit  très-vite;  Arthur  est  appuyé  sur  sa  chaise,  Zambaro 
est  à  l'autre  bout  du  théâtre.) 

ZAMBARO,  à  part. 

Plus  j'y  pense ,  ce  projet,  ce  mariage;  com- 
ment à  présent  revenir  sur  mes  pas?  n'importe, 
il  le  faut,  ces  braves  jeunes  gens,  une  cause  si 
juste!  faire  notre  fortune,  et  le  bonheur  de  Ba- 
thilde.  Oui,  je  les  sauverai...  ah  !  et  ces  papiers 
d'Herman ,  je  les  lirai  en  chemin. 

LIONEL  ,  en  la   remettant  à  Arthur. 

Mon  cher  Arthur ,  vous  savez  ce  que  vous  avez 
à  faire  ? 

ARTHUR,  d'une  voix  émue. 

Soyez  tranquille ,  à  moins  que  moi-même... 

LIONEL  ,  allant  à  Zambaro. 

Monsieur  le  baron,  j'avais  des  projets  dont  je 
voulais  vous  parler  ce  soir  ;  mais  demain,  demain, 
s'il  en  est  temps,  si  nous  sommes  vainqueurs... 
et  si  nous  ne  l'étions  pas ,  si  le  sort  nous  trahis- 
sait... 

ZAMBARO. 

Y  pensez-vous  ? 

LIONEL. 

Oui,  oui,  ne  parlons  pas  de  cela,  (a  Arthur.) 
Mon  ami...  (a  zambaro.)  Mon  père,  embrassons- 
nous...  (Use  jette  dans  les  bras  de  Zambaro.)  et  que  de- 
main le  soleil  naissant  éclaire  un  pays  libre. 
Adieu ,  mes  amis. 

TOUS  DEUX,  lui  serrant  la  main. 

Adieu!  colonel. 

(Il  les  conduit  jusqu'à  la  porte  ;  Zambaro  et  Arthur  sortent 
en  se  tenant  par  le  bras. 
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SCÈNE   IV. 

LIONEL  ,  ensuite  BATHILDE. 

LIONEL,  seul, 
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préoccupé  ;  il  ferme  la  porte  et  pousse 
le  verrou. 

Libre  !  et  si  nous  succombons ,  un  esclavage 
éternel!  que  de  victimes!  je  n'ose  m'arrêtera 
cette  affreuse  idée,  (se  remettant.)  Non,  tout  est 
prévu...  Washington  accourt  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, les  Français  nous  secondent,  les  Français 
que  j'estimais,  et  que  maintenant  je  chéris  comme 
les  frères  de  Bathilde...  (s'arrètant.)  En  vérité, je 
rougis  de  moi-même ,  au  moment  d'exécuter  le 
plus  vaste  dessein ,  ce  n'est  pas  lui  qui  m'occupe 
le  plus  ;  l'image  de  Bathilde ,  sans  cesse  là ,  de- 
vant mes  yeux;  de  Bathilde,  que  je  connais  à 
peine  ;  et  qui  bannit  de  mon  cœur  cette  pauvre 
Henriette  que  j'aurais  tant  de  raison  d'aimer.  (La 

porte  du  cabinet  à  gauches'est  ouverte;  il  aperçoit  Bathilde.) 

Ciel  !  que  vois-je  ! 

BATHILDE,  s* avançant. 

Us  sont  partis. 

LIONEL  ,  courant  à  elle. 

N'est-ce  point  un  rêve  ?  vous ,  Madame  ! 

BATHILDE,  très-émue. 

Silence!  je  vous  en  conjure  ;  quand  vous  sau- 
rez le  motif... 

LIONEL  ,  avec  joie. 

Ah  !  quel  qu'il  soit ,  je  le  bénis ,  puisqu'il  me 
rapproche  de  vous,  (voulant  l'attirer  pré*  de  lui)  de 
vous ,  dont  la  présence  est  déjà  le  bonheur. 

BATHILDE  ,  le  repoussant. 

Colonel  ! 

LIONEL. 

Ne  tremblez  pas;  que  craignez-vous?  nous  som- 
mes seuls,  et  mon  amour... 

BATHILDE  ,  se  dégageant. 

Monsieur ,  vous  vous  méprenez, 

LIONEL,  étonné. 

Comment?  en  effet,  cette  agitation...  Que  ve- 
nez-vous donc  faire  ici  ? 

BATHILDE. 

Vous  sauver. 

LIONEL,  frappe. 

Moi! 

BATHILDE. 

Vos  projets  sont  connus. 

LIONEL. 

Qu'entends-je  ! 

BATHILDE. 

C'en  est  fait  de  vous ,  et  de  vos  amis. 

LIONEL,  attéré. 

Grand  Dieu! 

BATHILDE  ,  à  mi-voix. 

Plus  bas ,  je  vous  en  conjure. 
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LIONEL. 

Ah  !  Madame,  achevez  de  m'insiruirc...  nom- 
mez le  traître,  il  ne  vivra  pas  une  minute  de 
plus. 

BATHILDE  ,    avec  cflroi. 

Ne  m'interrogez  pas,  contentez-vous  de  ce  que 
je  puis  vous  apprendre  sans  devenir  parjure ,  et 
écoutez-moi.  Le  gouverneur  est  instruit  ;  si  vous 
faites  un  pas,  vous  êtes  perdu;  ainsi,  gardez- vous 
de  sortir,  n'attaquez  pas,  ou  vous  êtes  pris  les 
armes  à  la  main,  et  nulle  puissance  au  monde 
ne  pourra  vous  sauver. 

LIONEL  ,  après  un  silence. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ! 

BATHILDE  ,   avec  anxiété. 

Eh  bien!...  que  ferez-vous? 

LIONEL,  après  un  instant  de  réflexion. 

J'attaquerai. 

BATHILDE. 

0  ciel  ! 

LIONEL. 

Le  sort  en  est  jeté. 

BATHILDE,  les  mains  jointes. 

Lionel ,  je  vous  en  supplie ,  je  vous  le  demande 
à  genoux. 

LIONEL. 

Il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  d'arrêter  le  mou- 
vement ,  comment  le  faire  ?  d'ailleurs ,  sur  un  avis 
aussi  vague  ?...  Qui  a  découvert  nos  projets? 
D'où  le  savez-vous  ?  qui  vous  l'a  dit? 

BATHILDE,   troublée. 

Je  ne  puis  parler. 

LIONEL. 

Et  comment  croire  alors  à  cet  intérêt  pour 
moi? 

BATHILDE. 

Cet  intérêt  est  bien  grand,  je  vous  l'atteste. 
Ma  présence  en  ces  lieux  n'en  dit-elle  pas  as- 
sez?... N'ai-je  pas  tout  bravé  pour  arriver  jus- 
qu'à vous  ? 

LIONEL. 

Ah  !  je  vous  crois  ;  mais  quelles  preuves  puis- 
je  donner  à  mes  amis  ?  à  votre  oncle  lui-même , 
qui  s'est  exposé  pour  nous  ? 

BATHILDE. 

Et  si  ce  n'était  pas  M.  de  Courville  ? 

LIONEL. 

Que  dites-vous  ? 

BATHILDE. 

Si ,  moi-même ,  je  vous  avais  abusé  ?... 

LIONEL. 

Ce  n'est  pas  possible...  achevez. 

BATHILDE. 

Ah  !  ne  le  demandez  pas. 

LIONEL. 

11  le  faut,  ou  je  cours  à  l'instant  même  donner 
le  signal. 


BATHILDE. 

Arrêtez...  je  dirai  tout.  Ah  !  qu'il  faut  aimer 
pour  faire  un  pareil  aveu!  Lionel...  (il  la  regarde 
avec  tendresse.)  Voilà  donc  le  dernier  regard  d'amour 
que  tu  jetteras  sur  moi!  mais  tu  le  veux...  (a  voix 
basse.)  Je  suis  une  misérable...  la  dernière  des  fem- 
mes... j'ai  vendu  ta  tête. 

LIONEL,  terrifié. 

Vous!  grand  Dieu!... 

BATHILDE. 

C'est  moi  qui  suis  chargée  d'épier  tes  démar- 
ches ,  de  surprendre  tes  secrets ,  de  les  livrer 
au  gouverneur,  qui  nous  paye,  oui ,  Lionel ,  qui 
nous  paye  notre  trahison. 

LIONEL  ,  la  regardant. 

Non,  je  ne  puis  me  persuader  encore..  # 

BATHILDE,  avec   épouvante. 

Je  ne  vous  dirai  point ,  pour  me  justifier , 
qu'abandonnée  dès  l'enfance  à  des  mains  per- 
verses ,  ils  m'ont  élevée  dans  l'ignorance  du  bien 
et  du  mal  ;  ils  ont  vendu  ma  jeunesse  ;  ils  l'ont 
llétrie...  Oui,  vous  me  connaissez  enfln,  et  d'au- 
jourd'hui seulement  je  me  connais  moi-même, 
d'aujourd'hui  je  me  suis  vue  telle  que  j'étais,  et 
j'ai  fait  comme  vous,  j'ai  frémi  d'horreur!  j'ai 
connu  la  honte ,  le  remords  ;  j'ai  détesté  ma  vie, 
et  décidée  à  y  renoncer,  j'ai  tout  bravé  pour 
vous  sauver ,  tout ,  jusqu'à  votre  mépris. 

LIONEL. 

Ah  !  gardez-vous  de  le  croire  ;  il  n'est  pas  de 
fautes  que  ne  puisse  expier  un  pareil  repentir. 
11  vous  suffisait  de  connaître  la  vertu  pour  y  re- 
venir ,  pour  l'aimer. 

BATHILDE. 

Moi,  l'aimer!  Non,  je  me  tromperais  moi- 
même  ,  ce  n'est  pas  elle  ;  c'est  vous  que  j'aime  ! 
Ce  changement  en  moi ,  ce  retour  vers  le  bien , 
c'est  à  vous  seul ,  c'est  à  mon  amour  que  je  le 
dois  !  C'est  au  désir  de  vous  sauver ,  et  qu'au 
moins  ma  honte  ne  soit  pas  inutile.  Hâtez-vous  ! 
fuyez  ! 

LIONEL. 

Il  est  trop  tard.  Je  pourrais  peut-être,  grâce 
à  vos  avis ,  me  soustraire  au  danger  ;  mais  expo- 
ser des  malheureux  que  j'ai  mis  les  armes  à  la 
main ,  et  qui ,  dans  ce  moment  sans  doute ,  sont 
en  marche  pour  nous  rejoindre  !  Non ,  je  ne  les 
abandonnerai  point. 

BATHILDE. 

Et  que  pouvez-vous  faire  ? 

LIONEL. 

Mourir  avec  eux,  à  moins  qu'un  coup  hardi, 
désespéré...  Si  nous  pouvions  prévenir  le  gou- 
verneur ,  pénétrer  dans  son  palais ,  nous  empa- 
rer de  sa  personne? 
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RYTHIï.DI. ,    fivcment. 

J'en  sais  les  moyens. 

LIONEL. 

Que  dites-vous  ? 

BATIIILDE. 

C'est  lui-même  qui  nous  les  a  fournis. 

LIONEL. 

0  mon  ange  tutélaire  ! 

BATIIILDE. 

Écoutez...  A  quelque  heure  de  la  nuit  que  vous 
vous  présentiez ,  vous  serez  admis  auprès  de  lui 
avec  ces  mots  :  Angleterre  et  Bohême .  C'est  le 
mot  d'ordre  convenu. 

LIONEL. 

Il  suflit. 

BATIIILDE. 

Partez,  sauvez  vos  jours,  ceux  de  vos  amis; 
mais  avant  de  nous  séparer  pour  jamais,  dites- 
moi  que  vous  me  pardonnez ,  que  vous  ne  me 
méprisez  plus. 

LIONEL. 

Moi  !  te  quitter  !  je  te  consacre  désormais  ces 
jours  que  je  te  dois  ;  ils  sont  à  toi ,  ils  t'appar- 
tiennent. 

BATIIILDE. 

T'appartenir  !  jamais,  jamais...  Malheureuse 
que  je  suis,  je  ne  le  mérite  plus..., Mon  cœur 
seul  est  digne  de  toi.  Mais,  puisque  lu  ne  me 
repousses  pas ,  puisque  tu  me  souffres  auprès  de 
toi ,  je  suis  trop  heureuse,  je  te  suivrai ,  je  te  ser- 
virai, je  serai  ton  esclave.  Ecoute...  on  vient. 

ARTHUR,  en  dehors. 

Colonel ,  colonel ,  ouvrez. 

BATIIILDE, 

0  Dieux! 

LIONEL. 

C'est  Arthur. 

BATIIILDE. 

11  n'est  plus  temps ,  peut-être. 

ARTHUR,  en  dehors,  et  frappant. 

Ouvrez...  Il  y  va  de  votre  salut. 

BATIIILDE ,    tremblante. 

Seule...  ici...  je  suis  perdue...  N'importe,  ne 
songe  qu'à  ta  sûreté. 

LIONEL. 

A  ton  honneur  d'abord...  (Montrant  l'alcôve.)  Vite, 
cache-toi.,  là... 

(11  la  conduit,  et  court  ouvrir  a  A.thur.) 

SCÈNE  V. 

LIONEL,  ARTHUR,  tenant  ZAMBARO  au  collet, 

BATHILDE  ,  caclu-n  ,  DEUX  SOLDATS  suivant  Arthur. 


Que  vois-je  ? 


LIONEL» 


ARTHin,   vivement. 

Trahison  !...  qu'il  ne  puisse  s'évader  (Aux  d<m 
soldats.)  Restez  à  cette  porte. 

ZAMBARO. 

Monsieur... 

ARTHUR  ,   le  poussant  avec  force. 

Ne  bouge  pas ,  malheureux. 

LIONEL. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ARTHUR. 

Ce  traître  qui  s'échappait  de  cette  maison ,  et 
demandait  à  un  matelot  l'hôtel  du  gouverneur. 

LIONEL. 

Comment  ? 

ZAMBARO  ,  à  part. 

Malédiction  !  je  voulais  les  sauver. 

ARTHUR. 

Il  allait  livrer  nos  secrets. 

LIONEL. 

Quelles  preuves  en  avez-vous?  le  baron... 

ARTHUR. 

Ce  n'est  pas  le  baron. 

LIONEL. 

Lui? 

ZAMBARO. 

Vous  osez... 

ARTHUR. 

J'en  suis  sûr.  Tout  à  l'heure  quelqu'un  m'a  fait 
éveiller ,  c'était  le  véritable  Courville. 

LIONEL. 

Courville  ! 

ZAMBARO  ,   à  part. 

Oh  !  maladroit!  je  n'avais  pas  prévu... 

ARTHUR,    à  Lionel. 

Je  ne  puis  en  douter  ;  il  m'a  montré  vos  lettres, 
sa  commission  ;  il  venait  nous  prévenir  qu'il  ne 
pouvait  rien ,  que  périr  avec  nous  !  Les  secours 
promis  ne  sont  point  arrivés;  il  est  seul,  tout 
nous  manque;  et  c'est  au  moment  où  j'accourais 
vous  apprendre  ces  fâcheuses  nouvelles,  que  j'ai 
surpris  ce  misérable. 

LIONEL  ,  vivement. 

0  ciel  !  où  est  le  baron  ? 

ARTHUR. 

Retourné  à  son  bord ,  pour  nous  envoyer  de 
la  poudre ,  des  armes ,  ce  qu'il  pourra. 

ZAMBARO,  à  part. 

Il  est  parti.  (Haut.)  C'est  ime  imposture  :  qu'on 
me  confronte  avec  lui. 

LIONEL  ,  allant    à  Zambaro. 

Un  moment.  (  Regardant  rakùve.  )  J'étais  déjà 
instruit  de  celte  trahison ,  mais  cela  ne  suflit  pas. 
(a  zambaro.)  Tu  as  eu  des  conférences  avec  le 
gouverneur ,  tu  connais  ses  desseins ,  il  faut  nous 
les  dire  à  l'instant.' 
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ZAMRARO,  embarrassé. 

Messieurs,  vous  vous  trompez;  je  vous  jure 
que  j'ignore  absolument...  je  suis  pour  vous... 
et.... 

(  On  frappe  à  la  porte.) 
LIONEL. 

Silence...  qui  vient  là? 

(Il  va  ouvrir.) 

SCÈNE   VI. 

Les  Précédents  »  un  VALET. 

LE  VALET,  à  Lionel. 

Le  secrétaire  du  gouverneur. 

TOUS ,  à  mi-voix. 

Le  secrétaire... 

LE  VALET. 

11  est  enveloppé  d'un  manteau  ,  tt  demande  à 
parler  au  baron  de  Courville. 

ZAMRARO,    voulant  sortir. 

Je  vais... 

LIONEL,   l'arrêtant. 

Chut!  restez. 

ZAMRARO. 

Mais... 

LIONEL  ,   posant  des  pistolets  sur  la  table. 

Reste  là ,  te  dis-je  ;  pas  un  mot ,  pas  un  signe , 
ou  tu  es  mort.  Arthur,  veille  sur  lui. 

(Arthur    fait  asseoir    Zambaro  sur  une  chaise  auprès  de  la 
petite  table  à  gauche,  et  lui-même,  le  pistolet  à  la  main, 
se   tient   auprès  de  lui  et  observe  tous   ses  mouvements. 
Lionel  reste  debout  à  la  droite  de  Zambaro.) 
LIONEL  ,    au  valet. 

Fais  entrer. 

ZAMRARO,  à  part. 

Par  ma  foi ,  le  grand  Frédéric  lui-même  aurait 
de  la  peine  à  se  tirer  de  celui-là. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  sir  COKNEY,  enveloppé  d'un 

manteau. 
SIR  COKNEY,  regardant  tout  le  inonde. 

M.  de  Courville  ? 

LIONEL  ,   montrant  Zambaro. 

Le  voici  ;  ne  craignez  rien ,  nous  sommes  tous 
du  parti  de  M.  le  baron. 

ARTHUR,  suivant  tous  les  mouvements  de  Zambaro. 

Et  ses  meilleurs  amis. 

SIR  COKNEY,  d'un  air  d'intelligence. 

J'entends,  (souriant.)  C'est  son  état-major;  en 
effet,  je  reconnais  ces  Messieurs  pour  les  avoir 

VUS  tantôt.  (Se  dégageant  de  son  manteau.)  Parbleil  ,  je 

suis  enchanté  de  pouvoir  enfin  parler  à  cœur  ou- 
vert. (A  Zambaro.)  Soi!  Excellence  VOllla'lt  VOUS  011- 


voyerun  de  ses  officiers;  mais  elle  a  pensé  que, 
ne  vous  connaissant  pas ,  il  pourrait  faire  quelque 
gaucherie ,  tandis  que  moi  qui  sais  mon  affaire,  je 
suis  sûr  au  moins  de  ne  pas  me  tromper. 

ZAMRARO  ,   à  part. 

Joliment. 

LIONEL   ET  ARTHUR. 

Eh  bien  ? 

SIR  COKNEY,    à  Zambaro. 

Eh  bien!  mon  cher,  ça  va  à  merveille;  Son 
Excellence  a  reçu  vos  petites  notes. 

ARTHUR  ,  bas  à  Zambaro. 

Ah  !  traître  ! 

SIR  COKNEY. 

Hein...  qu'est-ce  que  c'est? 

LIONEL  ,   haut  et  avec  un  mouvement. 

Rien  ;  nous  avions  peur  qu'elles  ne  fussent  in- 
terceptées. 

SIR  COKNEY. 

Du  tout,  les  mesures  ont  été  prises  sur-le-champ 
comme  vous  l'avez  indiqué. 

ARTHUR  ,  bas  à  Zambaro  qui  veut  parler. 

Tais-toi. 

SIR  COKNEY. 

Douze  hommes  se  sont  emparés  de  Beacon-Hill 
pour  empêcher  d'allumer  le  fanal  ;  le  régiment 
des  fusiliers  et  les  soldats  de  marine  marchent  sur 
Lexington  pour  désarmer  ces  bons  yankies  ;  je 
pense  que  ce  ne  sera  pas  difficile. 

ZAMRARO  ,    à  part,  lui  faisant  signe  des  veux. 

11  ne  comprend  rien. 

SIR  COKNEY,   continuant. 

Enfin,  à  cinq  heures  précises ,  tous  les  chefs 
seront  arrêtés  à  domicile. 

ARTHUR  ET  LIONEL  ,  se  regardant. 

A  cinq  heures  ! 

ZAMRARO ,  à  part. 

Courage ,  imbécile  ! 

SIR  COKNEY. 

N'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  demandé? 

LIONEL  ,   prenant  un  pistolet  sur  la  table  à  droite. 

Il  suffit,  nous  en  savons  assez. 

SIR  COKNEY,    étourdi. 

Comment? quoi?  qu'y  a-t-il,  Messieurs? 

LIONEL  ,   le  saisissant. 

Point  de  bruit ,  sir  Cokney,  il  est  trop  tard 
pour  retourner  à  l'hôtel  de  Son  Excellence  ,  pour 
quelqu'un  surtout  qui  ne  connaît  pas  les  rues  de 

BOStOn.   (Lui  montrant  le  cabinet  à  gauche.)   Entrez  là. 

(a  Arthur.)  Une  sentinelle  sous  la  fenêtre. 

ZAMBARO,   à  part. 

Nous  y  voilà. 

SIR  COKNEY,   résistant. 

Permettez...  expliquez-moi,  M.  le  baron... 

ARTHUR,   le  poussant. 

Point  d'explications. 
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SIR  COKNEY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  je  suis  tombé  dans 
une  embuscade  ?  Messieurs ,  je  demande  à  être 
traité  avec  les  plus  grands  égards ,  si  le  droit  des 
gens  n'est  pas  inconnu  dans  ces  climats  barbares. 

(Ou  Teuferme  dans  le  cabinel.) 
ARTHUR. 

Et  d'un... 

LIONEL  ,   à  Zambaro. 

Quant  à  toi ,  misérable ,  rends  grâce  au  sou- 
venir qui  protège  encore  ta  vie.  (a.  Arthur.)  Qu'il 
soit  gardé  à  vue  ;  je  vais  l'envoyer  prendre  par 
quatre  de  nos  soldats  ;  et  s'il  voulait  fuir,  point 
de  pitié. 

ARTHUR ,   rapidement. 

Mais  que  faire  maintenant  ?  le  gouverneur  est 
averti;  à  cinq  heures... 

LIONEL. 

il  nous  reste  deux  heures,  attaquons  sur-le- 
champ,  (a  part.)  Et  Bathilde,  il  faut  la  délivrer; 
éloignons  d'abord  Arthur,  (a  Arthur.)  Rassemblez 
nos  amis ,  courez  au  fanal ,  désarmez  le  poste  an- 
glais ,  allumez ,  marchez  aussitôt  sur  Bunker's- 
hill  :  le  départ  des  fusiliers  et  des  soldats  de  ma- 
rine dégarnit  ce  côté;  emparez-vous  de  la  re- 
doute ,  qui  nous  rend  maîtres  de  la  baie  ;  si  nos 
milices  forcent  le  passage ,  elles  nous  y  joindront; 
si  elles  succombent,  nous  nous  y  enterrerons ,  et 
ce  ne  sera  pas  sans  vengeance.  Pré\  c  nez  Jackson, 
William,  les  volontaires;  pour  moi,  j'ai  les  moyens 
d'arriver  jusqu'au  gouverneur. 

ARTHUR. 

Et  lesquels? 

LIONEL. 

Je  te  les  dirai ,  et  c'est  à  toi  que  je  confie  cette 
entreprise.  Puisque  le  sang  doit  couler,  commen- 
çons par  le  sien.  Suivez-moi. 

(Il  sort  précipitamment,  suivi  d'Arthur.) 

SCÈNE    VIII. 

ZAMBARO,  seul. 

Damnation  !  tout  est  ruiné  !  impossible  de  sortir. 
(11  écoute  à  la  porte.)  J'entends  qu'on  place  déjà  les 
sentinelles.  Après  tout ,  ce  que  j'en  dis  ,  ce  n'est 
pas  pour  moi  ;  fusillé  ou  pendu ,  ça  revient  au 
môme  ;  mais  Bathilde  !  ma  pauvre  Bathilde  !  com- 
ment lui  apprendre  la  découverte  que  je  venais 
de  faire  ?  comment  l'instruire  ? 

SCÈNE  IX. 

BATHILDE  ,   elle  est  sortie  de  l'alcôve  aux.  derniers  mot* 
de  Zambaro;   ZAMBARO. 

RATHIl/DE,   pâle  et  agitée. 

Me  voici  ;  que  me  voulez-vous  ? 


ZAMRARO  ,   st  retournant. 

C'est  toi  !  et  d'où  sors-tu  donc  ? 

RATHILDE  ,   troublée. 

Je  ne  sais  ;  j'ai  entendu  votre  voix ,  des  me- 
naces... 

ZAMRARO. 

Mon  enfant ,  la  chance  a  tourné ,  cela  va  mal 
pour  moi  ;  mais  te  voilà  ,  peu  m'importe.  Prends 
ces  papiers  ,  que  je  craignais  qu'on  ne  me  ravît , 
et  qui  assurent  à  jamais  ton  sort.  Toi ,  tu  es  libre , 
ces  sentinelles  te  laisseront  sortir.  S'il  est  encore 
temps  de  me  sauver,  essaie-le ,  sinon ,  s'il  faut 
mourir,  je  le  ferai  sans  regrets;  car  tu  n'as  plus 
besoin  de  moi. 

RATHILDE. 

Que  dites-vous? 

ZAMRARO. 

Que  tu  as  maintenant  des  parents,  un  appui; 
que  ces  papiers  que  mon  frère  m'adressait  te 
feront  reconnaître  d'une  illustre  famille. 

RATHILDE  ,    avec  joie. 

Il  serait  vrai  !  Lionel  !  Lionel  !  je  l'appelle  en 
vain ,  il  est  parti  ;  il  va  surprendre  le  gouver- 
neur ! 

ZAMRARO ,   avec  effroi. 

Que  dis-tu  ? 

RATHILDE,    avec  joie  et  exaltation. 

Oui ,  oui ,  c'est  moi ,  moi  qui  lui  en  ai  donné 
les  moyens.  Grâce  au  mot  d'ordre  que  je  lui  ai 
conlié ,  il  peut  parvenir  jusqu'à  lui,  et  l'immoler. 

ZAMRARO. 

L'immoler...  qui  ?  ton  père  ! 

RATHILDE. 

Milord  Gage  ! 

ZAMRARO. 

Lui-même. 

RATHILDE,  reculant  d'effroi. 

Ah  !  je  devais  donc  trahir  tout  le  monde  ;  j'ai 
beau  faire  ,  le  crime  m'environne  et  j'y  retombe 
toujours.  Courons  ,  courons  ,  il  est  peut-être 
temps  encore  ;  courons  sauver  mon  père ,  et 
mourir  avec  Lionel. 

(Elle  s'élance  vers  la  porte  et  disparait.  Zambaro  reut  la 
suivre  ;  deux  factionnaires  se  présentent ,  et  croisent  leurs 
fusils  pour  lui  fermer  le  passage.) 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  un  salon  du  palais  du  gouverneur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Lord  GAGE ,  plusieurs  officiers. 

LORD   GAGE  ,   parlant  aux  officiers. 

ilVw  ,  qu'on  exécule  mes  ordres,  qu'on  éveille 
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le  colonel  Clinton  ,  qu'il  coure  aux  casernes,  qu'il 
lasse  mettre  les  soldats  sous  les  armes.  (Rappelant 
un  officier.)  Burgoyne ,  encore  un  mot.  Si  le  peuple 
faisait  mine  de  se  joindre  aux  rebelles  ,  ces  trois 
officiers  que  nous  venons  de  prendre  les  armes  à 
a  main...  vous  entendez...  sur-le-champ...  (Les 

officiers  sortent.  Lord  Gage  reste  seule,  en  se  promenant  avec 
agitation,  et  tenant  une  lettre  a   la  main.)  Non,  JC  ll'é- 

prouvai  jamais  rien  de  pareil  ;  celte  lettre  ,  cette 
lettre  fatale,  mon  émotion  est  telle ,  que  j'ai  eu  à 
peine  la  force  et  le  sang-froid  de  m'occuper  des 
dangers  dont  elle  vient  de  m'avertir. 

(Lisant.) 

«  Milord , 
»  Une  fdle  que  vous  avez  longtemps  pleuréc  , 
»  et  qui  ne  méritait  point  vos  regrets ,  n'ose  en  ce 
»  moment  se  jeter  aux  pieds  d'un  père  qui  aurait 
»  le  droit  de  la  repousser  ;  mais  elle  veut ,  elle 
»  doit  le  prévenir  des  dangers  qui  le  menacent ,  et 
»  qu'elle  vient  d'apprendre.  Zambaro  est  arrêté  ; 
»  le  mot  d'ordre ,  qui  lui  permettait  d'arriver  près 
»  de  vous ,  est  connu  de  vos  ennemis ,  qui  peu- 
»  vent  par  ce  moyen  pénétrer  jusqu'en  votre  ap- 
»  partement.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage , 
»  mais  tenez-vous  sur  vos  gardes ,  et  défendez  des 
»  jours  sur  lesquels  désormais  mon  devoir  est  de 
»  veiller.  » 

N'est-ce  point  un  songe  ?  est-ce  bien  de  la  main 
de  Clara  que  me  vient  un  pareil  avis  ?  L'unique 
objet  de  mes  regrets ,  ma  fille  me  serait  rendue  ! 
et  dans  quel  moment  !...  Qui  vient  là  !  Henriette  ! 

SCÈNE   II. 

Miss  HENRIETTE,  lord  GAGE. 

MISS   HENRIETTE. 

Comment!  mon  père ,  déjà  levé  ? 

LORD    GAGE. 

Mais  toi-même  ? 

MISS  HENRIETTE. 

J'entendais  aller  et  venir  dans  votre  apparte- 
ment ,  c'est  là  ce  qui  m'a  inquiétée  ;  car  de  si  bonne 
heure,  et  avant  le  jour... 

LORD    GAGE. 

J'ai  été  réveillé  en  sursaut  par  un  messager  qui 
avait  fait  près  de  deux  milles  en  dix  minutes  pour 
m'apporter  cette  lettre. 

MISS  HENRIETTE. 

Elle  était  donc  bien  importante  ? 

LORD    GAGE. 

Sans  doute.  Elle  m'annonçait  un  complot  que 
je  viens  de  déjouer  ;  mais  ce  messager  n'a  pu  rien 
m'apprendre  sur  la  personne  qui  m'adressait  cet 
avis  salutaire.  Pourvu  qu'il  puisse  la  rejoindre  et 


lui  porter  mes  ordres  !  Quelle  qu'elle  soit,  qu'elle 
vienne  ,  et  mes  bras  lui  sont  ouverts...  (a  part,  et 
écoutant.)  Eh  !  mais ,  qu'entends-je  ? 

MISS    HENRIETTE. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père  ? 

LORD    GAGE. 

Rien ,  rien,  mon  enfant,  (a  part.)  Il  paraît  que, 
malgré  la  modération  que  je  lui  ai  ordonnée,  lord 
Clinton  a  été  obligé  de  tirer  sur  les  rebelles.  J'aime 
mieux  cela  que  des  arrestations ,  des  jugements  ; 
personne  n'est  responsable  d'une  émeute ,  si  ce 
n'est  ceux  qui  en  sont  victimes. 

MISS  HENRIETTE. 

Le  bruit  augmente;  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents,  sir  COKNEY. 

SIR  COKNEY. 

C'est  une  horreur  !  il  n'y  a  donc  pas  de  con- 
states ? 

lord  gage. 
Qu'est-ce  donc ,  sir  Cokney  ? 

SIR    COKNEY. 

Ah  !  vous  voilà ,  Milord  ;  je  vous  demande  sa- 
tisfaction; on  a  violé  le  droit  des  gens;  on  m'a 
arrêté. 

LORD    GAGE. 

Et  qui  donc  ? 

SIR  COKNEY. 

Ce  Zambaro  vers  qui  vous  m'avez  envoyé... 
c'est-à-dire  non ,  ses  amis  à  lui ,  qui  se  trouvent 
être  ses  ennemis  et  les  vôtres;  car  on  n'y  conçoit 
rien,  et  on  ne  devrait  jamais  avoir  affaire  à  de 
pareils  gens. 

LORD  GAGE,   froidement. 

Vous  avez  peut-être  raison. 

MISS  HENRIETTE. 

Et  comment  vous  êtes-vous  échappé  ? 

SIR  COKNEY. 

Par  une  fenêtre  basse  qui  donnait  sur  les  champs, 
huit  pieds  de  haut  ;  mais  dans  ces  moments-là  on 
aune  énergie,  et  je  me  suis  mis  à  courir  jusqu'à  la 
grande  route ,  où  j'ai  rencontré  deux  compagnies 
du  régiment  des  gardes  qui  s'avançaient  en  bon 
ordre  et  l'arme  au  bras  ;  et  à  la  vue  des  habits 
rouges ,  je  me  suis  dit  :  «  Me  voilà  chez  moi ,  je 
suis  sauvé.  » 

LORD    GAGE. 

Je  l'espère  bien. 

SIR  COKNEY. 

Eh  bien  !  pas  du  tout ,  c'a  été  bien  pire. 

LORD    GAGE. 

Que  me  dites-vous  ? 


LA  BOHEMIENNE. 
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SIR  COKNEY. 

Nous  marchions  sur  Lcxinglon ,  lorsque  plu- 
sieurs coups  de  feu... 

LORD   GAGE. 

Des  Américains  ont  osé  tirer  les  premiers  sur 
nos  troupes  ! 

SIR  COKNEY. 

Une  vingtaine  de  paysans  armés  de  fusils  de 
chasse ,  et  nous  allions  les  châtier  comme  ils  le 
méritaient,  lorsque  des  deux  côtés  de  la  chaussée 
nous  nous  sommes  salués  de  la  même  manière. 
Nous  entendons  sonner  le  tocsin ,  et  de  tous  les 
villages  voisins  nous  voyons  accourir,  à  travers 
champs ,  les  habitants  armés  débutons ,  de  haches 
et  de  faulx.  Le  commandant  crie  à  haute  voix  : 
«  Volte-face  !  » 

LORD    GAGE. 

C'était  bien. 

SIR  COKNEY. 

C'était  mal  ;  car  moi  qui  étais  à  la  queue  de  la 
colonne  je  me  trouvais  à  la  tète ,  et  j'entendais  les 
cris  de  ces  furieux  :  «  A  bas  les  Anglais!  à  bas 
les  habits  rouges  !  »  Et  notre  commandant  qui 
criait  encore  plus  haut  :  «  Canaille  américaine  , 
retirez-vous,  ou  je  vous  mitraille.  » 

LORD   GAGE. 

C'est  ce  qu'il  fallait  faire. 

SIR  COKNEY. 

C'est  ce  qu'il  a  fait.  «  Feu  î  »  a-t-il  dit ,  et  j'en 
ai  vu  tomber  une  vingtaine  des  plus  acharnés  ; 
mais  les  autres  sont  revenus  à  la  charge  de  plus 
belle.  A  chaque  instant ,  leur  nombre  augmentait , 
les  pierres  pleuvaient  de  toutes  parts ,  et  le  dé- 
tachement a  pris  le  pas  accéléré ,  piùs  le  pas  de 
course... 

LORD    GAGE. 

Fuirdevantdes  Américains!  Etlcs  rebelles  ? 

SIR  COKNEY. 

Sont  maintenant  à  la  porte  de  votre  palais,  où 
ils  forment  un  rassemblement. 

LORD   GAGE. 

Que  bientôt  j'aurai  dissipe. 

MISS  HENRIETTE. 

Et  par  quels  moyens? 

LORD   GAGE. 

Les  seuls  que  me  commande  mon  devoir:  on  ne 
transige  point  avec  des  révoltés.  Venez ,  Cokncy , 
suivez-moi. 

SIR  COKNEY. 

Oui,Milord.  (a  miss  Henriette.)  Pardon,  Made- 
moiselle. 

(il  sort  avec  lord  Gage.) 

SCÈNE  IV. 

MISS  HENRIETTE  ,  seule. 

0  mon  Dieu!  que  devenir?  trembler  à  la  fois 


pour  mon  père  et  pour  mon  pays!  pour  un  antre 
encore  que  je  n'ose  nommer.  Auru-l-il  prolité  de 
mes  avis?  aura-t-il  renoncé  h  ses  projets  ?...  Mais 
quelle  est  cette  femoie  ? 

SCÈNE    V. 

miss  HEaIUETTE,  BATIIILDE. 

BATIIILDE,    entrant  par  le  fond. 

Il  me  rappelle  près  de  lui  ;  son  messager  me  l'a 
dit;  il  veut  me  voir.  Ah  !  je  me  soutiens  à  peine. 

MISS   HENRIETTE. 

Madame ,  qu'avez-vous  ? 

BATIIILDE. 

Pardon  ,  je  venaisici  par  l'ordre  du  gouverneur 
à  qui  j'aurais  voulu  parler. 

MISS     HENRIETTE. 

Des  soins  importants  l'occupent  en  ce  moment  ; 
mais  je  vais  le  faire  venir. 

BATIIILDE. 
Non,  j'attendrai.  (Elle  s'assied  sur  le  devant  du  théâtre 
à  gauche.  Miss  Henriette  passe  derrière  elle,  en  la  regardanf 
avec  intérêt,  et  s'en  approche  au  moment  où  elle  lui  parle.) 

Dieu  merci ,  ce  sont  du  moins  quelques  instants  de 
gagnés.  Me  voilà  donc  sous  le  toit  paternel  ;  étran- 
gère, inconnue,  je  m'y  glisse  en  tremblant,  etqui 
sait  ?  peut-être  quand  il  m'aura  reconnue ,  quand 
il  saura  qui  je  suis... 

MISS  HENRIETTE. 

Mon  Dieu  !  vous  paraissez  souffrir. 

BATIIILDE. 

Oui ,  beaucoup. 

MISS    HENRIETTE. 

Sijeunc  !  quelle  en  est  la  cause?  (BathiWe  se  lève.) 
Ah!  pardonnez  mon  indiscrétion,  si  je  pouvais 
vous  être  utile,  si  je  pouvais  vous  servir  auprès  de 
mon  père... 

BATIIILDE. 

Quoi!  vous  seriez?... 

MISS  HENRIETTE. 

La  fille  du  gouverneur. 

BATIIILDE,   à   part. 

Ma  sœur  !  ah  !  qu'elle  est  belle  ! 

(Elle  la  regarde.) 
MISS   HENRIETTE. 

Qu'avez-vous  à  me  regarder  ainsi  ? 

BATIIILDE. 

Votre  vue  me  fait  plaisir  et  me  fait  mal.  (a  part.) 
C'est  l'amie  d'enfance  de  Lionel,  c'est  miss  Hen- 
riette. 

MISS  HENRIETTE. 

Vous  me  connaissez  ? 

BATniLDE. 

Oui ,  par  ceux  qui  vous  admirent  et  qui  ché- 
rissent vos  vertus.  Ils  out  raison  !  les  premiers  mots 
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de  consolation  et  d'amitié  que  j'aie  entendus  en  ces 
lieux  m'ont  été  adressés  par  vous  ;  je  ne  l'oublierai 
jamais. 

MISS  HENRIETTE. 

Qui  donc  êtes-vous  ? 

(On  entend  le  bruit  du  canon  éloigné.) 
BATIIILDE. 

Milord  vous  le  dira  ;  moi  je  n'ose...  (Prêtant  iv 
reiiic.)  Écoutez,  écoutez  ce  bruit  lointain  ! 

MISS   HENRIETTE. 

C'est  le  bruit  du  canon. . . 

BATIIILDE. 

Il  vient  de  Bunkers's-hill ,  cette  redoute  où ,  tout 
h  l'heure  encore,  j'ai  vu  six  cents  Américains, 
décidés  à  mourir,  se  défendre  contre  toute  l'armée 
anglaise. 

MISS   HENRIETTE,    étonnée. 

Eh  !  quoi ,  étiez- vous  donc  parmi  eux  ? 

BATIIILDE. 

Oui ,  je  les  avais  suivis;  les  balles  ont  atteint 
bien  des  braves  !  d'honnêtes  et  de  vertueux  ci- 
toyens !  moi ,  elles  m'ont  épargnée  ;  et  quand  leur 
chef  m'a  aperçue  :  «  Retirez-vous ,  retirez-vous  !  » 
a-t-il  dit;  il  a  pensé  que  je  n'étais  pas  digne  de 
mourir  avec  eux ,  ni  pour  une  si  belle  cause. 

MISS  HENRIETTE. 

Ce  chef,  quel  est-il? 

BATIIILDE. 

Ne  me  le  demandez  pas. 

MISS   HENRIETTE  ,  vivement. 

Serait-ce  Lionel  ? 

BATHILDE. 

Ah  !  votre  cœur  vous  l'a  dit. 

MISS  HENRIETTE. 

Achevez ,  de  grâce  ;  où  est-il  ? 

BATHILDE. 

Là-haut ,  peut-être. 

(  On  entend  le  canon  ,  et  un  grand  bruit  à  la  porte  du 
palais.) 

MISS  HENRIETTE. 

Je  me  meurs. 

BATHILDE. 

Dieu  !  qu'ai-je  fait;  malheureuse  que  je  suis  ! 
elle  l'aime  autant  que  moi...  Mais  quel  bruit! 

(Regardant  en  dehors.)  Lionel,  Lionel  !  je    l'ai   VUJ  il 

s'élance  à  la  tête  du  peuple  ;  ils  ont  brisé  les  por- 
tes du  palais... 

(Miss  Henriette  tombe  évanouie  sur  un  fauteuil.) 

SCÈNE  VI. 

BATHILDE  ,  LIONEL ,  miss  HENRIETTE  , 

PLUSIEURS  OFFICIERS. 
LIONEL. 

Que  personne  ne  me  suive.  Vous,  Lechmère  , 
prévenez  lord  Gage  que  toute  résistance  est  inutile 


et  pourrait  devenir  dangereuse  ;  qu'il  est  mon  pri- 
sonnier, et  que ,  seul ,  je  veux  lui  parler.  Pour 
vous,  Messieurs,  point  de  désordres,  point  de 
violence ,  qu'on  place  des  sentinelles  à  toutes  les 
portes ,  qu'aucun  excès  ne  déshonore  la  cause  de 
la  liberté  ;  nous  avons  pris  les  armes  non  pour 
violer  les  lois,  mais  pour  les  défendre...  (  Aperce- 
vant Bathiide.  )  Ah  !  Bathilde  !  c'est  vous  que  je 
revois,  Zambaro  m'a  tout  appris ,  je  sais  qui  vous 
êtes,  maintenant  vous  serez  à  moi. 

BATHILDE. 

Que  dites-vous?  moi  consentir  à  votre  honte  ! 
non ,  la  compagne  du  noble  Lionel  doit  être  pure 
aux  yeux  du  ciel  comme  aux  siens...   Tenez... 

(Lui  montrant  miss  Henriette.)  Regardez. 
LIONEL,  la  voyant. 

Miss  Henriette  ! 

BATHILDE  ,    à  mi-voiv. 

Oui,  miss  Henriette  ;  elle  est  belle ,  noble,  ver- 
tueuse ;  elle  est  bien  heureuse  ,  elle  est  digne  de 
vous. 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents  ,  ARTHUR  ,  plusieurs 

OFFICIERS  ET  SOLDATS. 
ARTHUR. 

Nous  les  vengerons ,  c'est  moi  qui  vous  le  pro- 
mets. 

LIONEL. 

Qui  s'est  permis  d'enfreindre  mes  ordres?  Que 
voulez- vous  ?  Que  demandez- vous  ? 

ARTHUR. 

Justice...  Trois  officiers  de  notre  régiment, 
tombés  ce  matin  entre  les  mains  du  gouverneur , 
ont  été  amenés  sur  les  murs  de  la  citadelle,  et  là, 
en  présence  du  peuple,  vous  ne  le  croiriez  jamais, 
ils  ont  été  fusillés. 

LIONEL. 

Des  prisonniers  de  guerre  ï 

ARTHUR. 

On  a  pensé  que  des  Américains  étaient  hors  du 
droit  des  gens. 

LIONEL. 

Quelle  indignité  ! 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  le  sang  payera  le  sang ,  et  voici  la 
victime  que  nous  réclamons. 

SCÈNE   VIII. 

Les  Précédents,  lord  GAGE. 

LIONEL. 

Milord  Gage  ! 

BATHILDE  et  HENRIETTE,  se  jetant  dans  les  bras  de 
lord  Gage. 

Mon  père!... 


LA  BOHÉMIENNE. 
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TOUS  ,  se  précipitant  vers  lui. 

Mort  au  gouverneur  ! 

BATHILDE  ,  s'clanranl  entre  eux  et  lord  Gage. 

Arrêtez!... 

LORD    GAGE  ,    à  part. 

Qu'ai-je  vu  !  la  nièce  de  ce  Zambaro  ! 

BATIIILDE. 

Arrêtez,  nobles  Américains  ,  n'imitez  pas  les 
forfaits  que  vous  détestiez  tout  à  l'heure. (a  Lionel.) 
Et  vous  qui  venez  de  délivrer  la  patrie,  si  j'ai 
sauvé  vos  jours  et  ceux  de  vos  amis ,  j'en  réclame 
le  prix.  (Montrant  lord  Gage.)  Protégez-le,  défendez 
sa  vie ,  défendez  votre  gloire. 

LIONEL. 

Ah  !  s'il  ne  dépendait  que  de  moi ,  croyez  que 
la  pitié... 

ARTHUR. 

La  pitié  !  en  a-t-il  eu  pour  nos  frères?  Point  de 
grâce. 

TOUS. 

Non ,  point  de  grâce. 

ARTHUR. 

11  faut  un  exemple  ;  il  faut  apprendre  à  l'univers 
entier... 

BATHILDE. 

Que  vous  avez  su  vaincre  et  n'avez  pas  su  par- 
donner ;  que  vous  êtes  indignes  de  la  victoire  , 
que  vous  l'avez  souillée  par  un  crime.  Ah  !  ce 
n'est  pas  la  liberté  qu'il  vous  faut ,  c'est  du  sang. 
Eh  bien  !  vous  serez  satisfaits  ;  je  vous  offre  une 
nouvelle  victime  :  frappez  à  la  fois  et  le  père  et 
la  fille. 

LORD   GAGE. 


Ma  fille  ! 
Ma  sœur  ! 


MISS  HENRIETTE, 


BATHILDE. 

Oh  !  ne  me  désavouez  pas.  Je  ne  demande  que 
l'honneur  de  mourir  avec  vous.  (Aux  soldats.)  Frap- 
pez maintenant. 

(Mouvement  général.) 


LIONEL,  au\  Américains. 

Non,  vous  épargnerez  leurs  jours.  Dans  une 

cause  aussi  sainte  que  la  nôtre,  le  sang  ne  doit 
coider  que  sur  les  champs  de  bataille  ,  et  plutôt 
briser  cette  épée... 

(Tous  foui  un  mouvement.) 
ARTHUR,    l'arrêtant. 

L'instrument  de  notre  délivrance  !  Non ,  colo- 
nel, la  patrie  en  a  trop  besoin  î  conservez-le  pour 
elle ,  nous  vous  obéissons. 

LIONEL  ,  à  lord  Gage. 

Milord ,  vous  êtes  libre.  Portez  au  roi  et  au 
parlement  d'Angleterre  les  vœux  de  cette  colonie  : 
égalité  des  droits,  égalité  des  impôts,  liberté  selon 
les  lois ,  voilà  ce  que  nous  demandons  les  armes 
à  la  main. 

BATHILDE. 

Vous  partez ,  mon  père,  qu'ordonnez- vous  de 
moi  ? 

LORD  GAGE. 

Tu  me  suivras ,  ma  fille. 

BATHILDE  ,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  !  ce  mot  efface  tout. 

LORD   GAGE. 

Sous  un  autre  ciel ,  dans  un  monde  nouveau  , 
nous  parviendrons  à  oublier  le  passé ,  et  peut-être 
un  heureux  avenir  nous  est-il  permis.  (  a  Lionel 
et  aux  Américains.  )  Messieurs  ,  tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  porter  vos  demandes  au  parlement, 
et  de  faire  des  vœux  pour  qu'elles  soient  accueil- 
lies. 

LIONEL. 

Dites-lui  que  d'aujourd'hui  tous  les  Américains 
sont  soldats  ;  que  vous  avez  vu  en  eux ,  non  des 
esclaves  révoltés,  mais  des  citoyens ,  des  hommes 
libres,  qui,  à  la  face  de  l'univers,  proclament 
leur  indépendance ,  et  sauront  la  défendre. 

TOUS  LES  AMÉRICAINS. 

Oui,  nous  le  jurons. 
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DIX  ANS  DE  LA  VIE  D'UNE  FE1ME, 


ou 


LES    MAUVAIS    CONSEILS, 

Représenté  pour  la  première  fois ,   à  Paris ,    sur  le  théâtre  de   la   Porle-Saint-Martin , 

le  17  mars   183?. 

En  société  avec  M.   Terrier. 


JJcvôonnagcô. 


DARCEY,  riche  propriétaire.  ogo 

VALDÉJA,  son  ami. 

RODOLPHE,  fashionable. 

EVRARD,  négociant,  père  de  madame  Darcey. 

DUSSEUIL,  magistrat,  beau-frère  d'Evrard. 

Albert  MELLEVILLE,  neveu  d'Evrard. 

Hippoylte  GONZOLI. 

R1ALTO,  banquier  étranger. 

LÉOPOLD. 

Achille  GROSROIS,  jeune  docteur  fashionable. 

MOURAVIEF,  Kalmouck  au  service  de  Valdéja.         c^> 


LAURENT,  domestique  d'Adèle. 

Un  Homme  de  justice. 

Un  Domestique  d'hôtel  garni. 

Adèle  EVRARD,  femme  de  Darcey. 

Clarisse  EVRARD,  sa  sœur. 

Sophie  MAR1NI, 

Amélie  DE! 

CRÉPONNE,  jardinière,  puis  femme  de  chambre 

d'Adèle. 
Madame  DUSSEUIL,  sœur  d'Evrard. 


AR1NI  \ 

ELAFERRIER,jamieSdCpCnSi0ndAd,Mc- 


La  scène  se  passe,  au  premier  acte,  à  Viroflay,  et  aux  autres  à  Paris. 


ACTE   PREMIER, 

Le  théâtre  représente  un  parc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLARISSE  ,   ADELE  ,    assises  sur  un  banc. 
ADÈLE. 

Oui,  je  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes! 

CLARISSE. 

Y  penses-tu ,  ma  sœur  ?  toi ,  mariée  depuis  deux 
ans  à  un  homme  excellent,  jeune  encore,  im- 
mensément riche,  et  dont  le  seul  désir  est  de 
prévenir  tous  les  tiens  !  Que  te  manque-t-il  donc? 

ADÈLE. 

Je  ne  sais...  l'ennui  m'obsède;  des  idées  va- 
gues et  indociles  s'emparent  de  mon  imagination 
qu'elles  fatiguent,  et  quoi  que  je  fasse,  je  ne  puis 
m'y  soustraire. 

CLARISSE. 

Aurais-tu  des  chagrin  ? 


ADÈLE. 

Plût  au  ciel  !  cela  me  distrairait. 

CLARISSE,  souriant. 

Il  me  semble  qu'en  fait  de  distraction  tu  peux 
aisément  en  trouver  qui  ne  te  coûtent  pas  aussi 
cher.  Mais  il  y  a  quelques  mois  encore  tu  étais  si 
heureuse!...  tu  n'avais  pas  de  pareilles  idées  !... 
Qui  donc  a  pu  te  les  donner  ? 

ADÈLE. 

Toutes  les  jeunes  femmes  que  je  vois ,  qui  ont 
su  autrement  arranger  leur  existence  et  se  rendre 
maîtresses  de  leur  avenir...  Amélie  de  Laferrier, 
Sophie  Marini,  mes  amies  intimes,  qui  me  sont 
dévouées. 

CLARISSE. 

Cependant  nous  autres  femmes,  combien  en 
ménage  nous  sommes  mieux  partagées  que  les 
hommes  !...  les  embarras  de  l'avenir,  les  soins  de 
la  fortune ,  notre  rang  cl  notre  considération  dans 
la  société,  ce  n'est  pas  nous  que  cela  regarde... 
c'est  eux, m  Ils  sont  responsables  de  notre  sort, 
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de  noire  bonheur,  el  nous  n'avons  rien  à  faire  / 
qu'à  nous  laisser  être  heureuses. 

ADÈLE. 

Ah!  voilà  bien  ces  idées  de  jeunes  filles  que 
jamais  lu  ne  pourras  réaliser. 

CLARISSE. 

Pourquoi  donc  ?  il  nie  semble  à  moi  que  cela 
est  possible...  et  même  que  déjà  cela  com- 
mence... 

ADÈLE. 

Serait-il  vrai? 

CLARISSE. 

Oui...  je  peux  te  le  dire  à  toi  ma  meilleure 
amie...  Tu  sais  bien  quand  M.  Darcey,  ton  mari , 
venait  il  y  a  trois  ans  chez  mon  père  pour  le  faire 
la  cour ,  il  était  souvent  accompagné  d'un  de  ses 
amis. 

ADÈLE. 

Oui,  je  me  le  rappelle,  monsieur Valdéja...  un 
Espagnol. 

CLARISSE. 

Son  père  était  Espagnol...  mais  lui  est  né  en 
France. 

ADÈLE. 

On  ne  s'en  serait  pas  douté...  toujours  sombre, 
rêveur,  misanthrope. 

CLARISSE. 

11  avait  eu  tant  de  malheurs...  tant  de  chagrins 
de  toute  espèce...  Mais  à  travers  l'ironie  amère 
qui  dictait  tous  ses  discours,  que  de  nobles  et 
généreux  sentiments  lui  échappaient  comme  mal- 
gré lui  et  semblaient  le  trahir  !... 

ADÈLE. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  chère  amie ,  quel  enthou- 
siasme ! 

CLARISSE. 

Il  était  si  malheureux  !  et  puis  lui  qui  détestait 
tout  le  monde,  il  semblait  m'avoir  prise  en 
amitié. 

ADÈLE. 

Ce  qui  flattait  ton  amour-propre. 

CLARISSE. 

Non...  je  n'ai  jamais  pensé  à  en  être  fière... 
mais  j'en  étais  contente. 

ADÈLE. 

Je  comprends ,  et  ce  qu'on  disait  de  lui  était 
donc  vrai  ;  il  aura  tout  employé  pour  te  séduire. 

CLARISSE. 

Lui!...  il  ne  m'a  jamais  dit  qu'il  m'aimait...  ni 
moi  non  plus...  Je  crois  cependant  que  nous  nous 
sommes  compris  ;  car  il  y  a  plus  de  deux  ans ,  au 
moment  où  il  allait  partir  pour  la  Russie ,  il  me 
dit  seulement  :  Attendez-moi ,  et  si  dans  trois  ans 
je  ne  reviens  pas  digne  de  vous ,  oubliez  un  mal- 
heureux. 

ADÈLE. 

Et  depuis  as-tu  reçu  de  ses  nouvelles  ? 


CLARISSE. 

Mais  oui...  sans  en  demander,  j'en  avais  de 
temps  en  temps  par  ton  mari  qui  est  son  meilleur 
ami ,  et  à  qui  il  écrivait  souvent.  Je  sais  qu'il  a 
fait  un  chemin  rapide...  une  belle  fortune...  qu'il 
est  secrétaire  d'ambassade...  et  hier  est  arrivée 
chez  mon  père  une  grande  lettre  timbrée  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  dont  on  ne  m'a  pas  encore  parlé  ; 
mais  je  suis  sure  que  c'est  une  demande  en  ma- 
riage. 

ADÈLE. 

Tu  le  crois  ? 

CLARISSE. 

Sans  doute...  Voilà  bientôt  les  trois  ans  écou- 
lés ,  il  ne  s'en  faut  plus  que  de  six  mois. 

ADÈLE. 

Et  tu  accepterais?...  tu  deviendrais  la  femme 
de  monsieur  Valdéja  ? 

CLARISSE, 

De  grand  cœur... 

ADÈLE. 

Le  ciel  t'en  préserve  !  et  si  tu  savais  comme 
moi  ce  que  c'est  que  le  mariage...  Tais-toi,  c'est 
monsieur  Darcey...  c'est  mon  mari...  tu  vois  si  on 
peut  être  seule  et  libre  un  inslant  dans  la 
journée. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  DARCEY. 

DARCEY. 

Vous  voilà,  ma  chère  belle-sœur!  que  vous 
êtes  aimable  de  vous  être  rendue  à  notre  invita- 
lion  et  de  venir  passer  quelques  jours  avec  ma 
femme  !...  Bonjour ,  Adèle...  es-tu  encore  fâchée 
contre  moi?...  (a  Clarisse.)  Nous  avons  eu  une  pe- 
tite discussion  ce  matin. 

CLARISSE. 

Je  m'en  doutais ,  et  j'espère  que  cela  se  pas- 
sera. 

ADÈLE. 

Jamais. 

DARCEY. 

Ce  serait  bien  long...  Mon  seul  crime ,  autant 
que  j'ai  pu  le  comprendre,  est  de  l'avoir  amenée 
à  trois  lieues  de  Paris...  à  la  campagne...  comme 
tu  le  désirais... 

ADÈLE. 

Je  désirais  y  être ,  mais  non  pas  seule..» 

DARCEY. 

Et  moi...  ne  suis-je  rien  pour  toi? 

ADÈLE  ,  avrr.  dépit. 

Oh"!  beaucoup,  sans  contredit...  In  mari  et 
une  femme  ne  font  qu'un  ;  mais ,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  je  m'ennuie  quand  je  suis  seule. 
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DARCEY. 

Langage  de  femme  conseillée ,  dont  je  ne  tien- 
drai nul  compte. 

ADÈLE. 

Exigences  de  mari  auxquelles  certainement  je 
ne  me  soumettrai  pas. 

DARCEY. 

Des  rigueurs...  Un  seul  fait,  et  je  me  rends  ! 

ADÈLE. 

Mille,  s'il  le  fallait! 

DARCEY. 

Encore?... 

ADÈLE. 

Vous  n'avez  jamais  été  du  même  avis  que  moi. 
Au  moindre  de  mes  désirs  vous  avez  toujours  eu 
une  objection  à  faire. 

DARCEY. 

Tout  ceci  n'est  que  vague  ;  tu  ne  précises  rien, 
et  je  te  demande  des  faits. 

ADÈLE. 

Des  faits!  des  faits  !  (Pleurant.)  Dieu!  que  je  suis 
malheureuse  ! 

DARCEY. 

A  la  bonne  heure,  voilà  du  positif;  et  puisque 
tu  crains  de  m'accuser,  je  me  charge  moi-même 
de  ce  soin...  Je  veux  avouer  tous  mes  torts  de- 
vant ta  sœur...  Depuis  quelque  temps  tu  reçois 
chez  toi  une  foule  de  jeunes  coquettes  dont  la  vie 
n'est  qu'une  déplorable  erreur;  tu  n'aimes  que 
leur  société...  tu  ne  suis  que  leurs  conseils  ;  et  ce 
n'est  jamais  par  elle-même  qu'une  femme  se  perd, 
c'est  par  ses  amies  intimes  ;  c'est  par  celles  qui 
l'entourent.  Les  mauvais  exemples  commencent 
sa  ruine  en  la  décourageant ,  en  la  dégoûtant  de 
ce  qui  est  bien;  puis  viennent  les  mauvais  conseils 
qui  la  conduisent  à  ce  qui  est  mal...  Déjà  elles  ont 
détruit  chez  toi  le  bonheur  intérieur...  Tu  jettes 
un  regard  d'envie  sur  leur  folle  existence...  Tu 
voudrais  les  imiter,.,  Tu  brûles  de  briller  et  de 
t'afiicher  comme  elles  ;  et  moi  qui  suis  ton  ami , 
moi  qui  suis  chargé  de  veiller  sur  ton  honneur , 
qui  m'appartient ,  qui  est  le  mien ,  je  dois  d'une 
main  sévère  t'arrêter  au  bord  de  l'abîme  et  t'em- 
pêcher  d'y  tomber...  Voilà  mes  torts,  n'est-il  pas 
vrai?  ceux  que  tu  n'osais  me  reprocher  devant 
Clarisse. 

CLARISSE.  , 

Mon  frère  ! 

DARCEY. 

Après  cela ,  qu'elle  m'en  veuille ,  qu'elle  soit 
fâchée  contre  moi...  je  trouve  cela  tout  naturel... 
Pour  être  raisonnable  il  faut  du  courage,  (a  Adèle.) 
Mais  crois-tu  qu'il  ne  m'en  faut  pas  à  moi ,  pour 
t'affliger...  pour  te  causer  du  chagrin?,.,  et  cepen- 
dant j'y  suis  décidé. 


ADÈLE. 

Vous ,  Monsieur  ! 

DARCEY,  froidement. 

Tu  sais  qu'avec  moi  une  décision  prise  est  tou- 
jours exécutée ,  et  voici  ce  que  j'avais  à  te  dire  : 
je  vais  souvent  à  Paris  pour  mes  affaires ,  j'y  vais 
même  aujourd'hui,  toute  la  journée,  et  je  vou- 
drais qu'en  mon  absence  ces  dames ,  tu  sais  de 
qui  je  veux  parler,  ne  vinssent  ici  qu'invitées  par 
moi. 

ADÈLE. 

Vous  ne  les  inviterez  jamais. 

DARCEY. 

Si ,  vraiment.  Il  en  est  quelques-unes  qui  ne 
sont  que  folles  et  étourdies ,  celles-là  sont  peu 
dangereuses...  mais  il  en  est  d'autres  que  je  re- 
doute... madame  de  Laferrier,  par  exemple... 

ADÈLE. 

Mais  son  mari  est  un  riche  banquier  en  rela- 
tion d'affaires  avec  vous. 

DARCEY. 

Oui,  un  fort  honnête  homme ,  que  je  verrai  le 
matin  dans  son  cabinet  ou  dans  le  mien  ;  mais  tu 
m'obligeras  de  ne  plus  voir  sa  femme...  je  t'en 
prie.  Quant  à  madame  Marini,  ton  autre  intime, 
elle  a  fait ,  dit-on ,  la  fortune  de  son  mari  par  son 
crédit  auprès  des  ministres ,  et  celui-ci  par  recon- 
naissance croit  devoir  fermer  les  yeux  sur  la  con- 
duite de  sa  femme  ;  moi  qui  n'ai  pas  les  mêmes 
motifs  d'indulgence ,  je  te  défends  de  voir  ma- 
dame Marini. 

ADÈLE. 

Me  le  défendre  ! 

DARCEY,  avec  tendresse. 

Oui ,  mon  amie ,  et  tu  m'en  remercieras  un 
jour.  Après  cela,  crois  que  mon  amour  te  tien- 
dra compte  d'un  pareil  sacrifice. 

ADÈLE,  sèchement. 

Je  ne  demande  rien,  Monsieur. 

DARCEY,    avec  douceur. 

Je  le  vois,  et  tu  m'obéiras  sans  cela...  (avec 
fermeté)  car  tu  sais  que  si  j'ai  de  l'indulgence  pour 
des  caprices,  je  suis  inexorable  pour  des  fautes. 
Adieu ,  je  pars.  Mais  auparavant ,  ma  chère  Cla- 
risse, je  voudrais  vous  parler  un  instant. 

CLARISSE. 

Très-volontiers. 

ADÈLE. 

Encore  quelques  complots  contre  moi  ? 

DARCEY. 

Probablement...  mais  le  complice  que  je  choi- 
sis doit  vous  rassurer. 

(Il  veut  lui  baiser  la  main,  qu'elle  retire  avec  humeur.  Dar- 
cey  sort  avec  Clarisse  qui  fait  signe  à  sa  sœur  de  se  modérer.  ) 
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Et  je  souffrirais  une  pareille  tyrannie  !...  j'obéi- 
rais à  mon  mari  quand  toutes  les  femmes  que  je 
vois  commandent  aux  leurs!...  Oh!  non,  cela 
n'est  pas  possible  !...  je  ne  pourrais  jamais  vivre 
ainsi ,  il  faut  que  cela  (inisse. 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédents,  AMÉLIE  DE  LAFERRIER, 
ACHILLE  GROSROIS. 

AMÉLIE,  à  Achille. 

Ne  l'avais-je  pas  dit ,  que  nous  la  trouverions 
en  méditation  ? 

ADÈLE. 

Dieu  !...  madame  de  Laferrier! 

AMÉLIE. 

Bonjour,  ermite. 

ADELE,  s'efforçant  de  rire. 

C'est  bien  aimable  à  toi  de  ne  pas  m'abandon- 
ner;  à  vous  aussi,  monsieur  Grosbois. 

ACHILLE. 

Nous  causons  de  vous  à  chaque  instant  du 
jour,  Madame. 

AMÉLIE. 

Puisque  tu  ne  viens  pas,  il  faut  bien  que  je 
fasse  la  route.  J'ai  amené  le  docteur  avec  moi, 
ne  sachant  pas  voyager  seule.  Eh  !  mais ,  qu'as-tu 
donc  ?  est-ce  que  tu  aurais  pleuré ,  par  hasard  ? 

ADÈLE. 

Ah  !  ma  bonne  Amélie ,  j'ai  bien  du  chagrin. 

AMÉLIE. 

Et  quelle  en  est  la  cause? 

ADÈLE. 

Tu  me  le  demandes  ? 

AMÉLIE. 

Ton  mari...  c'est  juste  :  j'aurais  dû  le  deviner. 

ADÈLE. 

J'ai  besoin  que  tu  diriges  le  cours  de  mes 
idées...  Je  voudrais...  je  n'ose...  ou  plutôt ,  je  ne 
sais  ce  que  je  voudrais ,  ni  à  quel  parti  m'arrèter. 
Conseille-moi ,  de  grâce  ! 

AMÉLIE. 

Adèle,  tu  connais  mes  principes  là-dessus;  je 
n'empêche  personne  de  me  regarder  faire  ;  mais 
pour  des  conseils ,  je  n'en  donne  jamais. 

ADÈLE. 

Cependant... 

AMÉLIE. 

Ma  chère  amie,  c'est  comme  cela  ;  et  puis,  par- 
ler raison  à  un  enfant,  à  quoi  bon? 

ADÈLE,   piquée. 

Comment,  à  un  enfant? 


AMÉLIE. 

Oui,  à  un  enfant.  Je  puis  bien  le  dire  devant 

lui   (montrant  Achille)  ,   il  CSt  discret.   Tu  CS  eilCOre 

ce  que  tu  étais  chez  madame  Destournelles,  notre 
maîtresse  de  pension. 

ADÈLE. 

Tu  veux  rire  ? 

AMÉLIE. 

Non ,  ma  chère ,  petite  fille  de  la  tête  aux  pieds, 
à  cela  près  de  la  gaieté  perdue ,  du  nom  changé , 
du  professeur  aussi ,  lequel ,  au  lieu  de  Rappren- 
dre, comme  l'autre,  de  l'histoire  et  de  la  gram- 
maire ,  t'enseigne  l'art  de  périr  d'ennui  entre  qua- 
tre murs. 

\CHILLE. 

Dommage  !  vraiment  dommage  ! 

AMÉLIE. 

Tu  es  sous  le  joug. 

ADÈLE. 

Et  comment  m'y  soustraire,  puisque  pour  le 
rendre  plus  pesant  encore  il  veut  me  séparer  de 
celles  qui  m'aidaient  à  le  supporter  !  de  mes  meil- 
leures amies! 

AMÉLIE,    riant. 

C'est  une  plaisanterie ,  je  pense  ? 

ADÈLE. 

Non  vraiment...  il  m'a  priée  de  ne  plus  te  voir, 
et  m'a  défendu  de  recevoir  Sophie  Marini. 

AMÉLIE. 

Ah!  moi,  je  suis  seulement  priée...  Comment 
donc  !  mais  il  y  a  là  une  nuance  très-délicate  dont 
je  lui  sais  un  gré  infini.  Tu  lui  as  ris  au  nez,  j'es- 
père? 

ADÈLE  ,  timidement  et  haïssant  les  yeux. 

Non  vraiment...  je  n'ai  pas  osé. 

AMÉLIE,  riant. 

Elle  n'a  pas  osé...  c'est  délicieux!...  alors,  à 
ce  compte-là ,  il  faut  donc  que  nous  nous  en  al- 
lions. 

ADÈLE  ,   avec  crainte. 

Tu  vas  m'en  vouloir  de  ma  faiblesse  ? 

AMÉLIE  ,    gaiement. 

Moi,  du  tout;  je  trouve  l'aventure  charmante... 
et  je  la  raconterai  partout...  c'est  une  bonne  for- 
tune. 

ADÈLE,  effrayer. 

Y  penses-tu? 

AMÉLIE. 

Oui,  sans  doute...  car  c'est  bien  plus  gai  en- 
core que  tu  ne  crois...  Imagine-toi  que  Sophie 
Marini,  sachant  par  moi  que  je  devais,  ce  matin, 
te  faire  une  visite  à  la  campagne...  doit  venir 
aussi. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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AMÉLIE. 

Avec  monsieur  Rodolphe. 

ACHILLE. 

Monsieur  Rodolphe!...  Il  me  semble  que  je 
connais  cela  et  que  je  l'ai  vu. 

AMÉLIE. 

Oh  !  sans  doute...  à  Tortoni. 

ACHILLE. 

Qu'est-ce  qu'il  est  ? 

AMÉLIE. 

Il  va  à  Tortoni. 

ACHILLE. 

J'entends  bien...  mais  qu'est-ce  qu'il  fait? 

AMÉLIE. 

11  déjeune  chez  Tortoni  le  matin...  et  le  soir, 
nous  le  trouvons  en  gants  jaunes  aux  balcons  de 
tous  nos  théâtres.  Du  reste ,  il  est  garçon ,  a  vingt 
mille  livres  de  rente...  et  c'est  un  adorateur 
d'Adèle... 

ADÈLE. 

De  moi? 

AMÉLIE. 

Il  te  poursuit  partout  sans  pouvoir  l'atteindre, 
et  en  désespoir  de  cause  nous  adore ,  Sophie  et 
moi,  parce  que  nous  sommes  tes  meilleures  amies. 

ADÈLE, 

Monsieur  Rodolphe  !  mais  je  ne  veux  ni  ne  dois 
le  recevoir...  et  maintenant  surtout  que  je  con- 
naisses sentiments...  c'est  un  parti  que  je  prends 
de  moi-même. 

AMÉLIE. 

De  toi-même  ?  Non  pas...  c'est  un  détour  indi- 
rect pour  obéir  à  ton  mari. 

ADÈLE. 

En  aucune  façon. 

AMÉLIE. 

Et  moi,  j'en  suis  sûre.  Je  te  connais  trop 
bien...  Et  voici  le  moment  de  développer  toutes 
tes  vertus  conjugales ,  à  commencer  par  la  sou- 
mission ;  car  j'aperçois  Sophie  et  monsieur  Ro- 
dolphe. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  SOPHIE  MARINI, 
RODOLPHE. 


SOPHIE,  passant  [ 

Que  dis-tu,  chère  amie 
promptu  ?  J'adore  les  parti 

RODOLPI 

Et  celle-ci  a  rendu  à  Mî 
humeur. 

ADÈLE 

Est-ee  que  lu  avais  quelq 
contrariété? 

RODOLPI 

Une  très-grande  !  Quand  j 
dame,  elle  venait  de  voir 
place  importante  donnée  à 
peut  souffrir. 

ACHILL 

11  v  a  de  quoi  avoir  une  \ 

RODOLPI 

Un  M.  Valdéja... 

ADÈLE 

M.  Valdéja...  le  secré 
Saint-Pétersbourg? 

SOPHIE 

Tu  le  connais  ? 

ADÈLE 

Fort  peu!...  Mais  il  a  p< 
sion  romanesque  qui  la  liât 
le  dis  en  confidence  et  entr 

AMÉLII 

Sois  tranquille,    ce  n'e 
M.  Valdéja  en  sera  instruit 
pas. 

RODOLPHE,    mon 

Madame  ne  peut  pas  en  cl 

SOPHIE 

Rodolphe  !  c'en  est  assez. 

RODOLPI 

Et  pourquoi  donc?  Moi 

ma    haine,    (en    regardant    A 

J'aime  à  vous  croire  la  mên 
pouvez  bien  avouer  que  M. 
nemi  déclaré. 

AMÉLIE 

Vraiment  ? 

RODOLPIJ 

Et  d'honneur  je  le  plains 
mais  pardonné  aux  gens  qu 
ou'elle  n'aime  nlus.  Il  n'v  a 


Oui,  Monsieur,  (a  part.)  Eh  bien îparexemple... 

pourquoi  me  dcmandc-t-il  cela  à  moi  ? 

■M)ÈLE. 

Silence ,  voici  ma  sœur. 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents ^  CLARISSE. 

CLARISSE. 

Ma  sœur!  ma  sœur!  viens  donc  vite!  Est-ce 
que  tu  n'as  pas  entendu  une  voilure  qui  entrait 
dans  la  cour  ? 

ADELE  ,   avec  effroi. 

Quoi  !  déjà  mon  mari  ? 

CLARISSE. 

Mon  Dieu  non!   pas  encore!...    (Apercevant 

Amélie  et  madame  Mariai.  )  0  Ciel  !  (  Elle  leur  fait  la  ré- 
vérence et  dit  bas  à  sa  sœur.  )  Y  penseS-tU  ?...  quand 

ce  matin  encore  M.  Darcey  vient  de  te  défendre... 

ADÈLE,  l'interrompant. 

11  suffit!...  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  Que  ve- 
nais-tu m'annoncer? 

CLARISSE. 

Une  galanterie  charmante  de  ton  mari.  C'est 
aujourd'hui  ta  fête ,  tu  ne  le  savais  pas? 

AMÉLIE  et  SOPHIE. 

Ni  nous  non  plus. 

CLARISSE. 

Et  il  avait  commandé  pour  toi  un  coupé  déli- 
cieux qui  vient  d'arriver. 

ADÈLE  ,   avec  joie. 

Est-il  possible  ? 

CLARISSE. 

El  deux  chevaux  gris  magnifiques  !  Oh  !  le  bel 
attelage  ! 

ADÈLE,  avec  satisfaction. 

J'avoue  que  je  ne  m'y  attendais  pas. 

SOPHIE  ,   sèchement. 

11  me  semble  cependant  que  c'était  de  droit  ? 

AMÉLIE. 

Comment!  tu  n'avais  pas  encore  de  coupé? 
Mais  c'était  une  indignité  !...  Moi  j'en  ai  un  depuis 
trois  ans,  et  cependant  mon  mari  n'est  pas  si 
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ADÈLE. 


Eh!  qui  donc? 

CLARISSE 

Mon  père ,  qui  attend  ave 

ailles  l'embrasser. 

ADÈLE. 

Je  le  voudrais...  mais  ces 
puis  abandonner.., 

CLARISSE, 

Je  me  chargerai  de  leur  te 
leur  faire  les  honneurs...  Va 
mi.  le. 

A  la  bonne  heure...  Adieu 
viens  dans  l'instant. 

AMÉLIE. 

Et  moi  je  ne  te  quitte  pa 
chevaux ,  et  puis  nous  avons 
versaiion  à  achever. 

(  Adèle  f 

SCÈNE  \ 

Les  Précédents,  excepté  Aï 

(  Achille  examine  les  jardins.  Rodol 
chaises ,  et  baille  en  jouan 

RODOLPHE  ,   regarda 

Elle  est  jolie,  la  petite  sœ 
autant  que  l'autre!  Moi  je  n 
d'aînesse. 

SOPHIE,    à  Cla 

Je  suis  bien  heureuse  de  \ 
Clarisse,  j'ai  à  vous  remerci 
m'avez  envoyé  lors  de  ma  dei 

CLARISSE 

C'était  si  peu  de  chose  !.. 
demoiselle  ;  et  l'on  doit  rendi 
comme  vous ,  madame ,  vcul 
pour  remplir  un  devoir  si  pie 

SOPHIE. 

Cette  fois  du  moins ,  et  c 
gent  de  cette  collecte  aura 
pauvre  jeune  fille ,  une  orpl 
rience  et  la  misère  avaient  liv 

RODOLPHE  ,   toujours  éten 

Voilà  qui  est  horrible... 
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CLARISSE. 

Valdéja  ! 

sopiiie. 
Est-ce  que  je  rai  nomme?...  Pardon,  c'est  sous 
le  sceau  du  secret...  parce  que  cette  jeune  per- 
sonne est  vraiment  d'une  fort  bonne  famille... 
vous  la  verrez,  vous  l'entendrez. 

CLARISSE 

Non,  Madame...  c'est  inutile. 

SOPHIE. 

Et  puis,  qui  sait?...  il  peut  revenir  en  France 
et  l'épouser  ;  c'est  peut-être  son  dessein ,  et  il  ne 
faut  désespérer  de  rien...  Eh!  mais,  qu'avez-vous 
donc  ? 

CLARISSE. 

Rien ,  Madame,  rien...  il  fait  froid  dans  ce  jar- 
din ,  et  je  ne  me  sens  pas  bien. 

[Y.We  s'appuie  sur  une  chaise  à  gauche  ;  et,  pendant  ce  temps, 

Rodolphe  qui  s'est  levé  s'approche  de  Sophie.) 

RODOLPHE  ,  froidement  et  à  demi-voix. 

Je  ferais  un  pari. 

SOPHIE. 

Et  lequel? 

RODOLPHE. 

C'est  que  dans  ce  que  vous  venez  de  lui  racon- 
ter ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

SOPHIE. 

Et  qui  vous  le  fait  croire  ? 

RODOLPHE  ,  souriant. 

D'abord ,  c'est  que  vous  l'avez  dit;  mais  vrai  ou 
non ,  c'est  bien  trouvé  ;  bonne  perfidie  pour  per- 
dre Valdéja  dans  l'esprit  de  sa  maîtresse.  Mais 
prenez  garde,  si  jamais  j'ai  à  me  plaindre  de 
vous,  je  le  justifie. 

SOPHIE. 

Quelle  idée! 

RODOLPHE. 

Je  ferai  leur  bonheur  par  vengeance. 

SOPHIE. 

C'est-à-dire  que  vous  me  menacez  ! 

RODOLPHE. 

Du  tout;  mais  avec  vous  il  faut  toujours  être 
sur  le  pied  de  guerre,  on  ne  peut  jamais  désar- 
mer. Voici  madame  Darcey,  la  belle  des  belles... 

(  Il  va  au-devant  d'Adèle  qui  entre  pensive.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  ADÈLE. 

ADÈLE,   entrant  et  rêvant. 

Oui,  certainement...  Amélie  a  raison...  je 
montrerai  du  caractère  et  nous  verrons...  (Levant 

les  veux  et  apercevant  Rodolphe.)  Pardon  ,  monsieur  *.  (à 

Sophie)  pardon,  ma  chère  Sophie,  de  vous  avoir 
laissés  aussi  longtemps...  je  viens  de  faire  prépa- 


rer pour  vous,  dans  le  pelil  pavillon,  quelques 
rafraîchissements  dont  vous  devez  avoir  besoin. 

ACHILLE. 

A  la  campagne ,  et  par  cette  chaleur  napolitaine, 
cela  ne  fait  pas  de  mal. 

ADÈLE  ,  à  Sophie. 

Et  puis ,  vous  me  resterez  tous  à  dîner... 

SOPHIE. 

Nous  y  comptions  bien. 

ACHILLE. 

C'était  notre  intention. 

RODOLPHE. 

Je  n'osais  l'espérer. 

ADÈLE. 

Pourquoi  donc ,  Monsieur  ?  Présenté  par  ces 
dames... 

RODOLPHE,  lui  présentant  la  main. 

Oserai-je  vous  offrir  la  main  ? 

ADÈLE. 

Je  reste  ici...  j'ai  des  ordres  à  donner...  des 
détails  de  ménage...  mais  voici  ma  sœur  qui  vou- 
dra bien  continuera  me  remplacer...  Clarisse, 
Clarisse ,  tu  ne  m'entends  pas  ? 

CLARISSE  ,  se  levant  brusquement. 

Si,  ma  sœur,  (a  part.)  Ah!  pourquoi  m'a-t-elle 
rappelée  à  moi  ?...  j'espérais  mourir. 

RODOLPHE  ,  lui  donnant  la  main. 

Pauvre  jeune  fille  !...  elle  me  fait  de  la  peine, 

je  Vais  la  COnSOler.  (Haut  à  Achille  et  entraînant  Clarisse.) 

Monsieur  Achille,  nous  vous  montrerons  le  chemin. 

(Achille  et  madame  Marini  le  suivent.) 

SCÈNE  IX. 

ADÈLE  ,  seule. 

Oui,  oui,  le  sort  en  est  jeté...  je  suivrai  ses 
conseils...  je  ferai  comme  elle...  je  serai  maîtresse 
chez  moi...  je  recevrai  mes  amies,  et  pour  com- 
mencer je  les  garde  aujourd'hui  à  dîner,  et  une 
fois  que  le  pli  en  sera  pris,  mon  mari  fera  comme 
les  autres  maris,  il  obéira...  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  y  aurait  exception  pour  lui.  Holà  !  quel- 
qu'un... Eh!  Créponne!  la  jardinière  ! 

SCÈNE  X. 

ADÈLE,  CRÉPONNE. 

ADÈLE. 

Viens  vite  ici...  où  est  ton  mari? 

CRÉPONNE. 

Là-bas,  près  des  melons...  où  il  travaille;  je 
vais  l'appeler. 

ADÈLE. 

C'est  inutile ,  j'ai  du  monde  à  dîner. 
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CRÉPONNE. 
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Beaucoup? 

ADÈLE. 

Neuf  ou  dix  personnes...  il  me  faut  un  dessert 
de  choix  ;  va  cueillir  dans  le  verger  ce  qu'il  y  a  de 
mieux...  ces  pèches  du  coin  à  droite. 

CRÉPONNE. 

Je  vais  le  demander  à  mon  mari. 

ADÈLE. 

A  quoi  bon  ? 

CRÉPONNE. 

Parce  que ,  excepté  lui ,  il  a  défendu  que  per- 
sonne y  touche. 

ADÈLE. 

Quand  c'est  moi  qui  te  le  dis ,  ne  dois-tu  pas 
m'obéir  ? 

CRÉPONNE. 

Oui ,  Madame ,  car  je  suis  votre  sœur  de  lait  et 
je  vous  aime  bien  ;  mais  faut  aussi  obéir  à  son 
mari,  et  surtout  au  mien  ;  sans  cela  il  me  battrait. 

ADÈLE. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

CRÉPONNE. 

C'est  pas  vous  qui  le  verriez,  c'est  moi. 

ADÈLE. 

S'il  avait  cette  audace... 

CRÉPONNE. 

Il  l'aura. 

ADÈLE. 

N'importe ,  fais  ce  que  je  te  dis. 

CRÉPONNE. 

Mais,  Madame... 

SCÈNE  XL 

Les  Précédents  ,  DARCEY,  qui  est  entré  vers  la 

fui  de  la  scène  précédente. 
DARCEY. 

Eh!  oui  sans  doute,  Créponne,  fais  ce  qu'or- 
donne ta  maîtresse. 

ADÈLE. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  étiez  là  ?  Vous  voilà  de 
retour? 

DARCEY. 

Oui ,  ma  chère  amie ,  j'ai  bien  vite  expédié  mes 
affaires ,  car  il  me  tardait,  surtout  aujourd'hui ,  de 
revenir  près  de  toi...  (a  Créponne.)  Va  vite,  Cré- 
ponne. 

CRÉPONNE. 

Ça  ne  sera  pas  long ,  car  il  ne  s'agit  que  de 
cueillir  des  pèches...  mais  si  Monsieur  voulait 
seulement  me  permettre  d'en  demander  la  per- 
mission à  mon  mari... 

DARCEY. 

Certainement  la  permission  d'un  mari ,  ça  ne 
peut  jamais  faire  de  mal. 


CRÉPONNE. 

C'est  que,  voyez-vous,  ce  sont  nos  plus  belles... 
et  il  paraît  qu'il  en  faudra  beaucoup,  car  Madame 
a  dit  que  vous  seriez  une  dizaine  de  personnes. 

DARCEY,  regardant  Adèle. 

Ah  !  nous  serons  dix  ? 

ADELE  ,  cherchant  à  s'enhardir. 

Oui ,  Monsieur. 

DARCEY. 

C'est  bien ,  ma  chère  amie,  (a  oéPonne.)  Je  t'ai 
déjà  priée  de  nous  laisser. 

CRÉPONNE,  s'en  allant. 

Oui,  Monsieur... 

SCÈNE   XII. 

ADÈLE,  DARCEY. 

DARCEY. 

Je  croyais  que  nous  ne  dînerions  qu'en  famille  ; 
mais  je  vois  que  de  ton  côté  tu  m'as  ménagé  aussi 
une  surprise...  sans  doute  quelques  amis  com- 
muns que  tuas  invités  pour  le  jour  de  ta  fête  ? 

ADÈLE  ,  avec  émotion. 

Oui,  monsieur,  des  amis. 

DARCEY. 

Et  lesquels?...  à  moins  que  ce  ne  soit  un  se- 
cret, et  alors  je  n'insiste  plus...  je  ferai  même  l'é- 
tonné ,  si  tu  le  désires. 

ADÈLE,   avec  crainte. 

Peut-être  le  serez-vous  en  effet  ? 

DARCEY. 

Et  pourquoi  donc ,  ma  chère  amie  ? 

ADÈLE. 

Pourquoi?...  (a  part.)  Allons ,  et  comme  Amélie 
me  l'a  conseillé ,  tâchons  de  vaincre  cette  sotte 
timidité. 

DARCEY. 

Achève  ! 

ADÈLE  ,  avec  embarras. 

C'est  que...  je  ne  sais  comment  vous  l'avouer  ; 
mais  franchement  je  n'ai  pu  m'en  défendre...  elle 
sont  venues  me  demander  à  dîner. 

DARCEY. 

Et  qui  donc  ? 

ADÈLE. 

Madame  de  Laferrier  et  madame  Marini. 

DARCEY. 

Tu  ne  parles  pas  sérieusement  ? 

ADÈLE,  avec  vivacité. 

Si ,  Monsieur  ;  je  les  ai  invitées,  et  maintenant 
il  n'y  a  plus  à  sVn  dédire,  (a  part.)  Grâce  au  ciel! 
j'ai  tout  dit...  m'en  voilà  quitte  ! 

DARCEY ,  avec  une  colère  concentrée. 

Adèle  !...  Adèle  !...  ton  intention  n'a  pas  été 
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do  me  braver?..,  tu  avais  oublié  ma  défense ,  dis- 
le-moi. 

ADÈLE. 

Non,  Monsieur...  mais  cette  défense  était  in- 
juste et  injurieuse  pour  moi ,  et  ce  serait  m'hu- 
milier  à  mes  propres  yeux  et  aux  vôtres  que  de 
renvoyer  mes  meilleures  amies. 

DARCEY,  avec  chaleur. 

Vos  meilleures  amies!  Rien  au  monde  ne  m'est 
plus  pénible  que  de  vous  entendre  les  appeler 
ainsi,  mais  j'espère  que  bientôt  vous  connaîtrez 
ceux  qui  vous  aiment  véritablement. 

ADÈLE. 

Ce  sont  ceux  qui  me  plaignent ,  ceux  qui  cher- 
chent à  calmer  mes  souffrances;  à  mon  tour,  je 
dois  les  défendre  quand  on  les  calomnie  et  les 
préférer  à  ceux  qui  ne  veulent  que  m'afliger  et 
me  tyranniser...  Le  trouvez-vous  surprenant? 

DARCEY,  avec  douleur. 

Surprenant!  non,  Adèle;  depuis  longtemps  il 
n'y  a  plus  rien  qui  me  surprenne  ;  et  l'ingratitude 
d'une  femme  ne  saurait  y  faire  exception. 

ADÈLE ,  avec  fierté. 

Monsieur  ! 

DARCEY. 

Pardon...  j'ai  tort  de  vous  laisser  voir  ce  que 
je  souffre. 

ADÈLE. 

Des  reproches  !  ai-je  trahi  mes  devoirs  ? 

DARCEY,    avec  douleur. 

Je  lui  parle  de  tendresse ,  elle  me  parle  de 
devoirs. 

ADÈLE  ,    froidement. 

Et  que  voulez-vous  de  plus  ?  Le  reste  dépend-il 
de  ma  volonté? 

DARCEY,    s' éloignant  d'elle. 

Ah!...  qu'il  n'en  soit  plus  question!  cette 
épreuve  est  la  dernière.  Désormais  je  ne  vous  de- 
manderai plus  que  des  devoirs ,  Madame ,  nous 
verrons  comment  vous  saurez  les  remplir.  Le 
premier  de  tous  était  la  soumission  à  mes  vo- 
lontés ;  et  si  vous  avez  pensé  que  dans  un  jour 
comme  celui-ci  j'oublierais  de  vous  le  rappeler, 
vous  avez  eu  tort...  Un  jour,  une  heure  de  fai- 
blesse compromettrait  toutes  les  heures  de  ma 
vie ,  et  je  ne  transige  jamais  avec  ce  que  je  crois 
raisonnable  et  nécessaire  ;  je  vais  vous  le  prouver. 

ADÈLE. 

Dieu  !  ce  sont  mes  amies  ! 

SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents,  AMÉLIE,  SOPHIE, 
ACHILLE. 

AMÉLIE. 

Nous  voici  revenus  au  point  d'où  nous  élions 


partis...  11  est  charmant,  ce  parc...  mais  c'est  un 
véritable  labyrinthe. 

SOPHIE. 

Heureusement  nous  n'y  avons  pas  rencontré  le 
Minotaure. 

ACHILLE  ,   riant. 

Il  est  à  Paris. 

DARCEY,   qui  jusque-là  s'est  tenu   i  l'écart,  s'avance  pics 
d'Achille. 

Non ,  Monsieur. 

(Exclamation  générale.) 
ACHILLE. 

Ma  foi ,  Monsieur,  qui  se  serait  douté  que 
vous  étiez  là  à  m'écouter?  Rien  n'est  plus  déso- 
bligeant que  d'être  écouté...  Vous  excuserez  la 
plaisanterie ,  j'espère. 

DARCEY. 

Monsieur!... 

ACHILLE. 

L'air  de  la  campagne  pousse  singulièrement  aux 
bons  mots  ;  et ,  sans  examiner  s'ils  sont  exacts , 
la  langue  s'en  débarrasse. 

DARCEY. 

Je  comprends  cela  à  merveille ,  mais... 

ACHILLE. 

Trop  bon ,  en  vérité. 

DARCEY. 

Mais  j'ai  un  grand  travers  d'esprit ,  je  n'aime 
pas  les  fats... 

ACHILLE. 

Ah!  vous  n'aimez  pas... 

DARCEY. 

Non  ,  je  ne  les  aime  pas  ;  et  quand  ils  s'intro- 
duisent  Chez  moi,  (regardant  les  deux  dames  )  dailS 

quelque  compagnie  qu'ils  se  trouvent,  je  les 
chasse  sans  balancer. 

ACHILLE,  sur  les  épines. 

Fort  bien...  fort  bien...  je  disais  tout-à- 
riieure... 

DARCEY,   élevant  la  voix. 

Monsieur,  vous  m'avez  compris.., 

SOPHIE  ,   à  Amélie. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir...  sortons,  ma 
chère. 

(Elle  sort  en  donnant  la  main  à  Achille.) 
DARCEY. 

Je  serais  désolé  de  vous  retenir. 

AMÉLIE. 

Monsieur...  un  pareil  outrage... 

DARCEY. 

Madame  de  Laferrier  me  permettra-t-elle  de  la 
reconduire  jusqu'à  sa  voiture?... 

(Il  sort  en  donnant  la  main  à  Amélie.) 


DIX  AXS  DE  LA  VIE  T>TNK  FEMME. 
SCÈNE  XÏV. 

ADÈLE  seule,  ,mis  RODOLPHE. 
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ADÈLE. 

Quelle  horreur!...  quelle  indignité!...  pou- 
vais-je  jamais  m'attendre  à  un  affront  aussi  san- 
glant!... je  m'en  vengerai. 

RODOLPHE  ,    un  bouquet  à  la  main. 

Eh  bien!...  où  sont  donc  ces  dames? 

ADÈLE. 

Dieu!  Monsieur  Rodolphe!...  partez...  éloi- 
gnez-vous... 

RODOLPHE. 

Et  pourquoi  donc? 

ADÈLE. 

Mon  mari  est  de  retour. 

RODOLPHE. 

Et  que  m'importe  ? 

ADÈLE. 

Il  vient  de  nous  faire  une  scène  aflïeuse. 

RODOLPHE,   gaiement. 

C'est  comme  cela  que  je  les  aime,  les  maris! 

ADÈLE. 

Mais  pour  moi ,  Monsieur,  pour  moi,  de  grâce, 
partez. 

RODOLPHE. 

Pour  vous,  c'est  différent,  il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fasse...  mais  mon  respect,  ma  soumission, 
me  priveront-ils  de  votre  présence  ?  dois-je  re- 
noncer désormais  à  ce  bonheur? 

ADÈLE. 

Il  le  faut,  je  ne  puis  plus  vous  voir. 

RODOLPHE. 

Chez  vous...  je  le  comprends...  mais  dans  le 
monde,  mais  chez  vos  amies... 

ADELE,    avec  crainte. 

Monsieur,  vous  me  faites  mourir. 

RODOLPHE. 

Un  mot  de  consentement...  un  seul  mot,  et  je 
pars...  sinon,  je  reste. 

ADÈLE. 

Partez!...  partez!...  je  vous  en  supplie... 

RODOLPHE  ,    lui  baisant  la  main. 

Ah  !  que  je  vous  remercie  ! 

(Il  s'enfuit  parle  fond  du  jardin.) 

SCÈNE  XV. 
ADÈLE,  puis  DARCEY. 

ADÈLE. 

Mais  du  tout...  que  peut-il  supposer ?...  que 
peut-il  croire  ?  (Apercevant  Darcey.)  Dieu! 

DARCEY. 

Leur  voiture  est  sur  la  route  de  Paris.  Main- 
tenant voulez-vous  que  nous  passions  au  salon  ? 


ADELE. 

Monsieur,  est-ce  là  le  commencement  du  rôle 
de  mari  ? 

DARCEV. 

Oui,  Madame. 

ADÈLE  ,   sortant. 

Alors ,  malheur  à  celui  qui  ose  s'en  charger  ! 

DARCEY,   la  suivant  des  yeux  et  sortant  après  clic. 

Malheur  à  toi  si  tu  écoules  d'autres  conseils 
que  ceux  de  la  raison  ! 
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ACTE  II. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Le  Iheàlrc  représente  un  appartement  chez  Darcey. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DARCEY,  seul  d'abord,  occupé  à  arranger  sa  bibliothèque; 

puis  VALDÉJA  et  MOURAVIEF. 

DARCEY,  u  Valdéja. 

Déjà  éveillé  ,  mon  ami  !  es-tu  un  peu  remis  des 
fatigues  de  ton  long  voyage  ? 

VALDÉJA. 

Je  commence  à  croire  que  les  membres  me 
tiennent  au  corps ,  et  j'en  doutais  hier  soir  quand 
je  suis  arrivé.  (  a  Mouravief.  )  Tiens  ,  Mouravief , 
ces  papiers  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures... on  t'en  donnera  un  reçu,  et  tu  revien- 
dras, car  j'ai  d'autres  commissions  à  te  donner. 

(Mouravief  porte  la  main  à  son  chapeau  et  sort.)  Llî  JOU 

sujet ,  n'cst-il  pas  vrai  ?  un  pur  Kalmouck  que  j'ai 
pris  à  mon  service  et  ramené  avec  moi. 

DARCEY. 

Enfin ,  te  voilà  de  retour  de  ta  maudite  Russie. 
Depuis  six  mois  que  tu  ne  m'écrivais  plus ,  j'ai 
cru  que  quelque  belle  Moscovite  avait  gelé  tes 
souvenirs. 

VALDÉJA. 

Ils  ne  couraient  aucun  risque...  tu  étais  là 
pour  les  réchauffer.  Mais ,  vois-tu ,  si  je  ne  t'ai 
pas  écrit,  c'est  que  je  soufrais  trop.  Maintenant 
je  ne  souuVc  plus;  je  suis  heureux,  mon  cœur 
s'est  endurci,  il  n'aime  plus  rien...  que  toi ,  que 
toi ,  mon  ami. 

DARCEY,  lui  tenant  les  mains. 

Et  moi ,  j'espère  que  nous  ne  nous  quitterons 
plus.  D'abord  ,  est-il  vrai  que  tu  abandonnes  la 
place  brillante  que  lu  avais  obtenue  il  y  a  six 
mois ,  que  tu  renonces  à  la  diplomatie  ? 

VALDÉJA. 

Oui.  Ces  honneurs ,  ces  emplois ,  ce  n'est  pas 
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pour  moi  que  je  les  désirais  ;  et  maintenant...  je 
n'en  ai  plus  besoin. 

DARCEY. 

Tu  as  assez  de  fortune  sans  cela  ;  car,  ainsi 
que  je  te  l'ai  écrit ,  grâce  à  un  concours  d'heu- 
reuses circonstances ,  ce  capital  que  tu  avais 
laissé  entre  mes  mains  s'est  accru  considéra- 
blement. 

VALDÉJA,    le  regardant. 

Tu  me  trompes.  C'est  aux  dépens  de  ta  fortune 
que  tu  veux  m'enrichir. 

DARCEY. 

A  quoi  bon?  Ma  fortune  est  la  tienne...  je  n'ai 
pas  besoin  de  te  tromper. 

VALDÉJA,  froidement. 

Tu  as  raison...  Alors  peu  importe...  garde- 
la...  je  n'en  ai  que  faire. 

DARCEY. 

A  la  bonne  heure  ;  et  si  tu  t'établis ,  si  tu  te 
maries... 

VALDÉJA. 

Jamais  ,  et  maudit  soit  le  moment  où  une  pa- 
reille idée  s'est  offerte  à  mon  esprit  !  maudit  soit 
le  jour  où  j'ai  voulu  faire  dépendre  d'une  femme 
ma  vie,  mon  bonheur  et  mon  avenir!  Ne  les 
connaissais-je  pas  déjà  ?  ne  savais-je  pas  qu'il  n'y 
a  en  elles  que  ruse  et  trahison  ?  N'est-ce  pas  une 
femme  qui  dénonça  mon  père  et  m'a  forcé  à  fuir 
de  la  terre  natale  dans  nos  temps  de  discorde  ? 
Et  quand ,  jeune  encore ,  mon  cœur  s'ouvrait  à 
toutes  les  impressions  de  l'amour  et  de  l'amitié , 
n'est-ce  pas  une  femme  qui  a  armé  mon  bras 
contre  un  ami  d'enfance  ,  qui  l'a  fait  rouler  san- 
glant à  mes  pieds  ?  Plus  tard  enfin ,  n'est-ce  pas 
encore  une  d'elles  qui  a  manqué  de  compromettre 
mon  avenir,  mon  honneur  ?...  et  si  tu  n'avais  pas 
été  là ,  toi ,  mon  seul  ami  !  toi  qui ,  plus  âgé  que 
moi,  n'as  jamais  cessé  de  me  protéger... 

DARCEY. 

Dis  de  t'aimer ,  et  voilà  tout. 

VALDÉJA. 

Tu  es  tout  pour  moi  ;  et  quant  au  reste  du 
monde,  je  lui  avais  juré,  tu  le  sais,  railleries  et 
dédain ,  lorsque  s'offre  à  mes  yeux  une  jeune  fille 
candide,  ingénue,  qui  sans  me  rien  promettre  me 
persuade  de  son  amour.  Celle-là,  me  disais-je, 
est  à  part  de  son  sexe  ;  c'est  une  exception ,  elle 
ne  saurait  tromper  !  Et  je  croyais  en  elle. . .  comme 
en  toi. 

DARCEY. 

Et  elle  t'a  trahi  ? 

VALDÉJA. 

Je  devais  m'y  attendre;  je  l'aimais  trop  !...  et 
lorsqu'au  bout  de  deux  ans  et  demi  d'exil  et  de 
travaux  je  touchais  enfin  au  but  de  mes  espéran- 
ces, lorsqu'une  place  honorable  me  permettait 


d'aspirer  à  sa  main ,  j'écris  à  son  père ,  il  y  a  six 
mois ,  je  la  demande  en  mariage  ;  et  cette  réponse 
que  j'attendais  avec  tant  d'impatience...  elle  arrive 
enfin,  et  m'apprend  que  ce  n'est  pas  lui ,  que  c'est 
sa  fille  qui  me  refuse  ;  qu'elle  ne  saurait  m'aimer; 
que  du  reste  ils  garderont  sur  ma  demande  et  sur 
son  refus  le  plus  profond  silence. 

DARCEY. 

Écoute,  Valdéja ,  et  dussé-je  te  fâcher,  le  père 
a  agi  en  galant  homme  ;  et  quant  à  sa  fille...  tu  ne 
peux  lui  reprocher  que  sa  franchise  ;  une  autre 
n'eût  rien  dit.. .  et  t'aurait  trompé. 

VALDÉJA. 

Tu  me  juges  mal  ;  et  si  je  lui  en  veux ,  ce  n'est 
point  de  m'avoir  dédaigné  ;  c'est  au  contraire  de 
m'avoir  laissé  croire  à  son  amour.  Et  je  lui  par- 
donnerais mes  illusions  détruites,  mon  existence 
désenchantée  et  mon  avenir  désert!...  Non ,  non; 
grâce  au  ciel ,  cette  haine  qu'elle  m'a  rendue  pour 
tout  son  sexe  sera  désormais  mon  seid  bonheur , 
mon  occupation ,  mon  existence.  Je  ne  vivrai  que 
pour  le  poursuivre,  le  démasquer  ;  et  toujours  sur 
ses  traces ,  je  lui  tiendrai  lieu  du  remords  qu'il 
n'a  pas. 

DARCEY,  avec  tendresse. 

Mon  ami,  mon  ami!... 

VALDÉJA. 

Pardon  de  corrompre  par  ces  idées  la  joie  du 
retour;  ne  me  parle  pas  d'elle;  ne  m'en  parle 
jamais...  Ne  songeons  qu'à  l'amitié  ,  qui  console 
de  tout  et  fait  tout  oublier.  Toi ,  es-tu  heureux  ? 
réponds. 

DARCEY. 

Depuis  trois  ans ,  tu  sais  que  j'ai  pris  femme... 

VALDÉJA. 

J'entends.  C'est  un  non  positif. 

DARCEY. 

Tu  te  trompes,  je  suis  aussi  heureux...  que  je 
puis  l'être. 

VALDÉJA  ,  le  regardant  attentivement. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

DARCEY. 

Parbleu  !  voilà  qui  est  fort,  quand  je  te  dis... 

VALDÉJA. 

Je  ne  m'étais  pas  assis  chez  toi ,  que  je  savais  à 
quoi  m'en  tenir  ;  et  ta  confiance  n'est  pas  verbeuse, 
elle  n'est  pas  comme  la  mienne. 

1)  VRCEY. 

Que  veux-tu?  la  main  qui  touche  à  nos  blessu- 
res nous  fait  mal...  même  quand  c'est  celle  d'un 
ami.  Tu  as  deviné  juste  ;  je  suis  malheureux,  car 
j'ai  choisi  une  femme  froidement  égoïste ,  qui  n'a 
que  de  la  vanité  dans  le  cœur. 

VALDÉJA. 

Une  pareille  femme  à  toi  ! 


DARCEY. 

Ce  sont  les  plus  nombreuses ,  mon  ami. 

VALDÉJA. 

Et  bravement  tu  as  été  choisir  dans  la  foule? 

DARCEY. 

Tu  la  connaissais  ;  car  souvent ,  avant  ton  dé- 
part, nous  allions  ensemble  dans  la  maison  de  son 
père ,  monsieur  Evrard ,  négociant. 

VALDÉJA  ,   avec  émotion. 

Monsieur  Evrard!  oui...  c'est  vrai. 

DARCEY. 

Tu  m'as  souvent  fait  remarquer  sa  beauté  et 
celle  de  sa  sœur  Clarisse.  Tu  te  la  rappelles  aussi  ? 

VALDÉJA  ,   avec  une  émotion  qu'il  cherche  à  maîtriser. 

Clarisse?...  non!  je  ne  me  la  rappelle  pas. 

DARCEY. 

Adèle  était  si  jolie,  si  pure,  si  enivrante!  et 
puis  ses  quinze  ans ,  sans  fortune ,  comment  les 
abandonner  aux  prétentions  du  premier  venu  ?  Il 
y  avait  dans  cette  pensée  une  image  accablante 
pour  moi. 

VALDÉJA. 

Anéantir  sa  vie  pour  une  fleur  sans  parfum  ! 
(A  part.)  Voilà  comme  Clarisse  aurait  été. 

DARCEY. 

Longtemps  j'ai  eu  à  combattre  et  à  souffrir  ; 
mais  enfin ,  et  depuis  six  mois ,  depuis  que  j'ai 
chassé  deux  ou  trois  femmes  dangereuses  qui  for- 
maient son  conseil ,  la  paix  est  revenue  ! 

VALDÉJA. 

Et  le  bonheur  ? 

DARCEY. 

Il  ne  faut  plus  y  penser...  le  charme  est  détruit. 
Je  vois  Adèle  aujourd'hui  telle  qu'elle  est ,  et  j'ai 
cessé  de  l'aimer. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents  ,  CRÉPOME  ,   en  costume  de 

femme  de  chambre. 
CRÉPONNE. 

Monsieur,  je  viens  voir  si  vous  êtes  visible. 

DARCEY. 

Oui ,  Créponne,  je  suis  visible.  Pourquoi  celte 
question  ? 

CRÉPONNE. 

Parce  que  madame  désire  vous  dire  bonjour , 
ainsi  qu'à  monsieur  votre  ami ,  avant  de  sortir  ; 
c'est  naturel ,  simple ,  de  bon  ton  et  de  bon  mé- 
nage. 

DARCEY. 

Puisque  vous  le  jugez  tel,  Créponne,  il  ne  me 
reste  rien  à  dire  ;  prévenez  madame  Darcey  que 
nous  l'attendons. 

CRÉPONNE. 

Ça  lui  fera  grand  plaisir ,  certainement. 
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SCÈNE  III. 

DARCEY,  VALDÉJA. 
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VALDÉJA. 

Voilà  une  maîtresse  soubrette. 

DARCEY. 

Y  penscs-tu  ?  c'est  la  femme  de  Fleury,  mon 
jardinier.  Adèle ,  dont  elle  est  la  sœur  de  lait ,  l'a 
prise  en  affection  ,  et  l'a  retirée  de  ma  campagne 
pour  en  faire  sa  femme  de  chambre  à  Paris. 

VALDÉJA. 

Tant  pis  !  Moi ,  vois-tu  bien ,  je  ne  crois  pas  aux 
vertus  de  campagne. 

DARCEY. 

Tu  ne  crois  à  rien  ! 

VALDÉJA. 

Seul  moyen  de  ne  pas  être  trompé. 

DARCEY. 

Voici  ma  femme  ! 

SCÈNE   IV. 

DARCEY,  VALDÉJA,  ADÈLE. 

ADÈLE  ,    avec    amabilité. 

Mon  ami ,  je  n'ai  pas  voulu  sortir  sans  te  faire 
une  petite  visite. 

DARCEY,  la  baisant  au  front. 

Bonjour,  Adèle. 

ADÈLE. 

Comment  monsieur  Valdéjà  se  trouve-t-il  ce 
matin  ? 

VALDÉJA. 

Je  vous  rends  grâce ,  Madame  ;  dans  les  meil- 
leures dispositions  du  monde. 

ADÈLE. 

Et  toujours  sans  regret  d'avoir  quitté  la  Russie? 

VALDÉJA. 

Oui ,  Madame ,  sans  regret...  surtout  depuis  que 
je  suis  ici. 

ADÈLE. 

Ferdinand,  je  vais  aller  chez  mon  père. 

DARCEY. 

Quelle  nécessité  t'y  oblige  ? 

ADÈLE. 

Le  désir  de  le  voir.  Depuis  huit  jours  je  n'ai 
pas  entendu  parler  de  lui  et  je  suis  dans  une  in- 
quiétude mortelle. 

DARCEY. 

J'aurais  bien  désiré  que  cette  inquiétude  le 
prit  un  autre  jour  ,  et  que  tu  nous  restasses  au- 
jourd'hui. 

ADÈLE. 

Je  pense  que  monsieur  Valdéja  sera  assez  indul- 
gent pour  m'excuser  en  faveur  du  motif?  D'ail- 
leurs je  serai  rentrée  pour  le  dîner. 
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1)  AUGE  Y. 

Vraiment?  11  est  ftftuf  heures ,  nous  dînons  àsix, 
el  lu  seras  rentrée  ! 

ADÈLE. 

A  moins  que  Ton  ne  me  retienne.  Ce  pauvre 
père ,  il  est  si  bon  ! 

DARCEY. 

Il  me  semble  qu'en  envoyant  Créponnc  ou  Bap- 
tiste s'informer  de  l'état  de  sa  santé... 

ADÈLE  ,   avec  véhémence. 

Oh  !  ce  serait  d'une  indifférence...  et  puis, 
Clarisse ,  ma  jeune  sœur ,  m'a  écrit ,  elle  désire 
me  voir...  Sans  doute  au  sujet  du  mariage  dont  il 
est  question  pour  elle...  tu  sais? 

VALDÉJA  ,  vivement. 

Ah  !  mademoiselle  votre  sœur  va  se  marier  ? 

DARCEY. 

Oui ,  avec  un  fort  honnête  homme ,  un  de 
nos  cousins ,  M.  Melville  ,  qui  a  une  place  aux 
finances. 

ADÈLE. 

Et  pour  sa  parure,  pour  la  corbeille...  il  faut 
que  je  voie  ma  sœur...  il  est  indispensable  que  je 
sorte...  Au  surplus  ,  si  tu  l'exiges  ,  je  resterai.  Je 
n'ai  d'autre  volonté  que  la  tienne ,  tu  sais  ;  d'autre 
désir  que  de  ne  pas  te  contrarier...  Dis  ce  que  tu 
veux  que  je  fasse,  mon  cher  Ferdinand. 

DARCEY. 

Mais,  je  te  l'ai  dit,  rester  avec  nous.  Valdéja 
penserait  que  tu  fuis  la  maison  parce  qu'il  y  est 
arrivé. 

ADÈLE. 

Je  suis  convaincue  que  monsieur  Valdéja  lèvera 
l'obstacle  en  ce  qui  le  concerne. 

VALDÉJA. 

Moi,  Madame ,  vous  m'embarrassez  beaucoup  ; 
car  si  je  consens  à  ce  sacrifice ,  vous  allez  m'ac- 
cuser  de  manquer  de  galanterie. 

DARCEY,  avec  impatience. 

Eh  oui  !  sans  cloute  1  Envoie  chez  ton  père , 
comme  je  te  l'ai  dit.  En  voilà  beaucoup  trop  pour 
une  chose  si  simple  ! 

AD-ÈDE  ,  ôtanl  son  chapeau. 

N'en  parlons  plus.  Je  ferai  compagnie  à  Mon- 
sicu,  puisqu'il  le  faut  absolument  ;  mais  papa  ne 
recevra  pas  un  semblable  message,  ce  serait 
inouï  ! 

DARCEY. 

En  lui  en  disant  le  pourquoi;.. 

ADÈLE. 

11  se  refuserait  à  croire  qu'un  ami  puisse  causer 
une  semblable  gène  dans  la  maison  de  son  ami. 

VALDÉJA  ,  vivement. 

Ferdinand ,  tu  me  desservirais  beaucoup  si  lu 
contraignais  Madame  à  rester  davantage. 


DARCEY,  avec  impatience. 

Eh  bien  donc  !  qu'elle  sorte ,  qu'elle  s'en  aille  ! 
elle  est  la  maîtresse. 

ADÈLE  ,  remettant  son  chapeau. 

C'est  parce  que  vous  me  l'ordonnez ,  Monsieur; 
sans  cela  je  resterais,  j'y  étais  bien  décidée; 
mais  je  n'oublierai  pas  que  si  vous  m'avez  cédé, 
ce  n'estpas  pour  moi ,  c'est  pour  monsieur  Valdéja, 
c'est  pour  lui  complaire...  et  je  lui  en  garderai  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois.  Adieu,  (a  valdéja, 

en  lui  faisant  la  révérence  froidement.)  Adieu,  MOlîSieUC. 
VALDÉJA ,  de  même. 

Adieu,  Madame. 


Adc 
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SCENE   V. 
DARCEY,  VALDÉJA. 

VALDÉJA. 

Adieu;  je  sors  aussi,  j'ai  des  visites  à  rendre, 
des  lettres  à  remettre.  Connais-tu  ce  monde-là  ? 

DARCEY,   parcourant  les  adresses. 

Oui ,  sans  doute.  On  t'indiquera  ici  où  tout  cela 
demeure.  (Lisant les  adresses.)  Madame  de  Laferricr... 
tu  as  une  lettre  pour  madame  Laferrier  ? 

VALDÉJA. 

Oui ,  c'est  un  prince  russe  qui  se  rappelle  à  son 
souvenir. 

DARCEY. 

11  fait  bien ,  car  depuis  lui  bien  des  nations  se 
sont  succédé  :  c'est  une  beauté  européenne... 
Eh  !  mais ,  qui  vient  là? 

SCÈNE  VI. 
Le  Précédents,  CRÉPONNE. 

CRÉPONNE. 

Monsieur,  c'est  mademoiselle  votre  belle-sœur 
qui  vient  d'arriver  seule  avec  une  femme  de  cham- 
bre ,  et  qui  demande  à  vous  parler. 

DARCEY. 

Comment,  Clarisse  est  là? 

VALDÉJA  ,  voulant  s'éloiguef. 

Clarisse  ! 

DARCEY,  le  retenant. 

Eh  bien!  où  vas-tu  donc?  Est-ce  qu'une  jeune 
fille  te  fait  peur  ? 

VALDÉJA  ,    froidement. 

Moi?...  non. 

DARCEY. 

Reste  alors,  que  je  te  présente  à  elle;  vous 
renouerez  connaissance,  (a  créponnc.)  Mais  j'y 
pense  maintenant,  ma  femme  qui  allait  chez  son 
père...  dis  à  madame  Darcey  que  Clarisse  est  ici, 
et  qu'elle  vienne. 
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ÇRÉPONNE. 

Madame  est  sortie. 

DARCEY. 

C'est  étonnant  !  je  n'ai  pas  entendu  sa  voiture, 
et  il  y  a  trop  loin  pour  qu'elle  aille  à  pied. 

CRÉPONNE. 

Madame  avait  envoyé  Baptiste  à  la  place  voi- 
sine pour  faire  avancer  un  fiacre. 

DARCEY. 

Un  fiacre!  c'est  singulier...  elle  qui  était  si 
pressée...  peu  importe ,  j'oublie  que  celle  pauvre 
Clarisse  est  là  à  attendre  ;  dis-lui  vite  d'entrer. 

CRÉPONNE. 

Oui ,  Monsieur.  (  a  part.  )  Je  crois  que  madame 
a  eu  tort  d'y  aller  ce  malin;  elle  ne  veut  jamais 
m'écouter. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 
DARCEY,  VALDÉJA,  puis  CLARISSE. 

DARCEY, 

Je  vous  demande  quelle  idée  de  sortir  seule  en 
voiture  de  place  quand  elle  a  clans  son  écurie  six 

ClieVaUX  qui  11e  foilt  rien  !  (Apercevant  Clarisse.)  Ml  ! 

vous  voilà ,  ma  chère  belle-sœur  !  qui  me  procure 
de  si  bon  matin  une  si  jolie  visite?  N'est-ce  pas 
à  ma  femme  que  vous  vouliez  parler  ? 

CLARISSE. 
Non,    Monsieur,  à   VOUS,    à  VOUS   SCUl.    (Aper- 
cevant Valdéja.)  Dieu!... 

(  Valdéja  salue  froidement.  ) 
DARCEY,  riant- 

J'étais  bien  sûr  qu'il  y  aurait  une  reconnaissance 
pathétique...  un  ancien  ami  de  la  maison  que  de- 
puis trois  ans  vous  n'aviez  pas  vu  ;  mais  quel  mo- 
tif vous  amène  ? 

CLARISSE. 

Ah!  Monsieur...  ah!  mon  cher  beau- frère, 
nous  sommes  tous  au  désespoir. 

DARCEY. 

Qu'y  a-t-il  ?  parlez. 

CLARISSE. 

C'est  à  vous  seul  que  je  devrais  confier  un  pa- 
reil secret;  mais  je  sais  que  M.  Valdéja  est  un 
autre  vous-même,  et  que  vous  n'avez  rien  de  caché 
pour  lui  ;  et  à  quoi  bon  du  reste  faire  un  mystère 
de  ce  qui  demain  ne  sera  que  trop  public? 

DARCEY. 

Achevez ,  de  grâce. 

CLARISSE. 

Mon  père  est  perdu,  déshonoré;  de  nombreu- 
ses faillites  lui  ont  enlevé  toutes  ses  ressources , 
et  demain  il  est  obligé  de  déclarer  sa  honte.  Il 
n'y  survivra  pas.  Son  existence,  à  lui,  c'était 
riionneur,  la  considération ,  et  les  perdre  c'est 


perdre  la  vie;  je  lui  disais  :  Pourquoi  De  pas  en 
parler  à  votre  gendre,  qui  est  riche,  qui  voua 
estime  et  vous  aime  ! 

DARCEY. 

Eh  !  oui ,  sans  doute. 

CLARISSE. 

Jamais,  m'a-t-il  dit;  et  il  m'a  défendu,  sous 
peine  de  toute  sa  colère,  de  m'adresscr  à  vous. 

VALDÉJA. 

Et  pourquoi  donc? 

CLARISSE. 

Monsieur  Darcey,  a-t-il  ajouté,  a  pris  la  sœur 
aînée  sans  dot  aucune ,  et  de  plus  il  m'a  déclaré 
qu'il  te  donnerait  cent  mille  francs  le  jour  de  ton 
mariage.  Celle  nouvelle  m'a  rendu  le  courage... 
je  suis  venue  vous  trouver  pour  vous  prier  de 
reprendre  vos  bienfaits ,  d'en  disposer  en  faveur 
démon  père,  (vivement.)  Oui,  Monsieur,  ne  pen- 
sez plus  à  moi ,  ne  pensez  qu'à  lui ,  sauvez  son 
honneur,  je  ne  me  marierai  pas,  je  resterai  dans 
la  maison  paternelle ,  et  en  voyant  le  bonheur  que 
vous  y  aurez  ramené,  je  ne  passerai  pas  un  jour 
sans  vous  remercier  et  vous  bénir. 

DARCEY,   [a  serrant  conlrc  son  cœur. 

Ma  chère  Clai  isse  ! 

VALDEJA,  avec  amertume. 

Ne  pas  vous  marier!  quelle  folie!  est-ce  que 
c'est  possible  ? 

CLARISSE,  étonnée. 

El  pourquoi ,  Monsieur  ? 

VALDÉJA,  de  même. 

Quelle  somme  faut-il  à  votre  père  ? 

CLARISSE. 

Cent  mille  écus,  aujourd'hui  même. 

VALDÉJA  ,  brusqucinenl. 

Vous  voyez  bien  que  votre  dot  ne  suffirait  pas. 
(a Darcey.)  C'est  moi ,  moi  ton  meilleur  ami,  qui 
compléterai  cette  somme. 

CLARISSE  ,  avec  angoisse. 

0  mon  Dieu  !...  recevoir  de  lui!...  jamais  !  et 
cependant  mon  pauvre  père... 

DARCEY. 

Enfant  que  vous  êtes,  est-ce  que  cela  se  peut  ! 
Esl-ce  que  je  laisserais  payer  à  un  éuanger  les 
dettes  de  ma  famille  ! 

VALDÉJA,  avec  amertume. 

A  un  étranger!... 

DARCEY. 

Pour  elle,  du  moins. 

VALDÉJA  ,  froidement. 

Oui,  lu  as  raison...  un  étranger...  pas  autre 
chose. 

DARCEY,  à  Clarisse. 

C'est  moi  que  cela  regarde  !  Rassurez-vous , 
Clarisse;  l'amitié  qui  m'unit  à  votre  père...  tout 
s'arrangera. 
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CLARISSE,  lui  sautant  au  cou  et  l'embrassant. 

Ah  !  quelle  bonté  !  quelle  générosité  ! 

DARCEY. 

Il  faut,  avant  tout,  consoler  monsieur  Evrard, 
lui  rendre  le  calme  ;  et  je  suis  content  maintenant 
que  ma  femme  soit  allée  le  voir. 

CLARISSE. 

Ah  !  Adèle  est  près  de  lui?  tant  mieux. 

DARCEY. 

Vous  le  savez  bien,  puisque  vous  lui  avez  écrit 
hier  de  venir. 

CLARISSE. 

Non  vraiment ,  je  ne  lui  ai  pas  écrit ,  et  j'aurais 
dû  le  faire. 

DARCEY. 

Comment  !  votre  père  malade  et  souffrant  ne 
l'attendait  pas  ce  matin  ? 

CLARISSE. 

Non,  Monsieur. 

DARCEY,  à  part. 

Et  cet  empressement  à  sortir...  de  si  bonne 
heure...  seule...  en  voiture  de  place!  [Se  rappro- 
chant de  Valdéja  et  à  demi-voix.)  Qlie  dis-tll  de  Cela? 
VALDÉJA  ,  de  même  et  froidement. 

Rien  !  pourrais-tu  soupçonner...  ? 

DARCEY. 

N'importe...  je  saurai. 

CLARISSE,  s'approchant  dcDarcey. 

Eh  mais  !  qu'avez-vous  donc  ? 

DARCEY. 

Rien,  rien...  Venez,  je  vais  passer  chez  mon 
banquier,  et  vous  porterez  vous-même  à  votre  père 
la  somme  dont  il  a  besoin.  C'est  à  vous,  Clarisse , 
qu'il  devra  sa  joie  et  son  honneur...  Venez,  venez 
avec  moi. 

(Il  sort  avec  Clarisse.) 

SCÈNE  VIII. 

VALDÉJA  seul,  puis  MOURAVIEF. 

Et  c'est  dans  un  pareil  moment  qu'il  les  sauve 
tous  de  leur  ruine...  qu'il  préserve  de  la  honte 
cette  famille  à  laquelle  peut-être  il  doit  la  sienne  ! . . . 
car  cette  Adèle...  cette  sortie  mystérieuse...  ce 
mensonge...  11  y  a  ici  trahison...  j'en  suis  sûr... 
et  je  le  souffrirais!...  non...  l'amitié  n'est  qu'un 
vain  nom ,  ou  je  saurai  bien  l'empêcher.  Ah  !  je 
sens  mes  idées  de  vengeance  qui  se  réveillent. 
Encore  une  femme  perfide  à  poursuivie...  à  dé- 
masquer. (Voyant  Mouraviefqui  entre.)  Ah  !  te  Voilà  !.. 

madame  Darcey  est  sortie....  il  y  a  une  heure.,  en 
liaerc?... 

MOL  RAVI  EE. 

Oui,  excellence...  j'étais  là  à  la  porte  quand 
elle  y  est  montée. 


VALDÉJA. 

Où  a-t-elle  commandé  qu'on  la  menât? 

MOURAVIEF. 

Elle  a  dit  tout  haut,  chez  M.  Evrard,  rue 
Saint-Louis  au  Marais. 

VALDÉJA  ,   à  part. 

Oui,  c'était  là  son  premier  mot...  elle  aura 
donné  contre-ordre  en  route.  (Haut.)  As-tu  re- 
marqué le  numéro  de  ce  fiacre  ? 

MOURAVIEF. 

Non ,  excellence. 

VALDÉJA. 

Comment  était-il? 

MOURAVIEF. 

Brun. 

VALDÉJA. 

Ils  le  sont  tous  !  et  les  chevaux  ? 

MOURAVIEF. 

Un  noir  et  un  blanc. 

VALDÉJA. 

C'est  différent...  voilà  des  indices.  Ce  fiacre  a 
été  pris  sur  la  place  voisine...  il  est  probable 
qu'il  y  reviendra  dans  la  journée.  Va  donc ,  jus- 
qu'à ce  soir ,  te  mettre  en  faction. 

MOURAVIEF. 

Oui ,  excellence. 

VALDÉJA. 

Sans  en  bouger  ! 

MOURAVIEF. 

Oui,  excellence. 

VALDÉJA. 

Et ,  si  tu  le  vois  paraître ,  tu  proposeras  au 
cocher  de  boire  avec  toi. 

MOURAVIEF. 

Oui,  excellence. 

VALDÉJA. 

Tant  qu'il  pourra,  et  tâche  de  savoir  de  lui  la 
rue  et  le  numéro  de  la  maison  où  il  aura  conduit 
ce  matin  madame  Darcey. 

MOURAVIEF. 

Oui ,  excellence. 

VALDÉJA. 

En  avant  !  marche  !  retourne  à  ton  poste...  et 
songe  que  je  t'attends. 

(Ils  sortent  chacun  d'un  côté  différent.  •— Le  théâtre 
change.) 


DEUXIEME   PARTIE. 

Un  boudoir  élégant  chez  madame  de  Laierrier. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADÈLE,  RODOLPHE. 

ADÈLE,  assise,  à  Rodolphe  qui  entre. 

C'est  aimable ,  arriver  si  tard!,,,  moi  qui  risque 
tout  pour  vous  voir. 
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RODOLPHE. 

Des  risques!...  chez  madame  de  Laferrier...  il 
n'y  en  a  aucun...  et  puis,  nos  entrevues  sont  si 
rares ,  surtout  depuis  quelque  temps. 

ADÈLE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  arrivez  le 
dernier  ? 

RODOLPHE. 

Pardon,  chère  Adèle,  j'étais  au  bois  de  Bou- 
logne et  mes  chevaux  n'ont  pas  mis  vingt  minutes 
pour  me  conduire  ici...  Je  crains  même  qu'Eli- 
sabeth ne  s'en  trouve  pas  très-bien ,  j'en  serais 
désolé. 

ADÈLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'Elisabeth  ? 

RODOLPHE. 

Ma  jument  anglaise  que  j'ai  achetée  hier4,000fr. 
chez  Crémieux. 

ADÈLE. 

11  s'agit  bien  de  cela  !  il  s'agit  de  moi,  Monsieur, 
que  vous  avez  presque  fait  attendre. 

RODOLPHE.      . 

J'ai  failli  attendre!....  c'est  parler  comme 
Louis  XIV,  et  je  trouve  en  effet  entre  vous  et  le 
grand  roi  beaucoup  de  ressemblance  :  la  même 
fierté,  le  même  absolutisme,  et  surtout  la  même 
ardeur  de  conquêtes. 

ADÈLE. 

Moi,  Monsieur?... 

RODOLPHE. 

Hier,  encore,  aux  Italiens...  lord  Kinsdale  et 
M.  d'Alzonne ,  qui  ont  passé  toute  la  soirée  dans 
votre  loge ,  et  dont  les  hommages  étaient  assez 
évidents...  Le  plaisant,  c'est  que  vous  vouliez 
que  chacun  des  deux  se  crût  le  préféré ,  et  vous 
aviez  un  mal  à  tenir  l'équilibre  entre  les  deux 
puissances!... 

ADÈLE. 

Ainsi ,  Monsieur  me  fait  l'honneur  de  m'ob- 
server,  de  m'épier  ? 

RODOLPHE  ,  nonchalamment. 

Par  hasard...  j'étais  là  dans  une  baignoire. 

ADÈLE  ,  vivement. 

Et  avec  qui  ? 

RODOLPHE. 

Eh!  mais,  seul  apparemment... 

Les  amants  malheureux  cherchent  la  solitude, 

Et  je  vous  dirai ,  Adèle ,  pour  parler  sérieuse- 
ment ,  que  je  ne  suis  pas  content  de  vous. 

ADÈLE. 

Quel  est  ce  ton  et  de  quel  droit?... 

RODOLPHE. 

Du  droit  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner. 

ADÈLE. 

Vous  n'en  avez  aucun. 
i. 


RODOLPHE. 

Si  vraiment ,  et  il  faut  bien  nous  entendre...  Je 
vois  depuis  quelque  temps  à  votre  froideur,  ù  roi 
reproches,  que  cet  amour  que  j'ai  cru  éternel 
aura  bien  de  la  peine...  (Adcic  fait  un  ^ste.)  je  ne 
vous  accuse  pas...  je  n'accuse  que  moi  dont  la 
constance  est  inamovible ,  ce  qui  a  amené  pour 
vous  l'uniformité ,  l'ennui ,  la  satiété...  C'est  un 
malheur ,  je  m'y  résigne ,  et  il  faut  bien  s'habituer 
à  l'abandon  et  au  désespoir  ;  mais  ce  à  quoi  je  ne 
m'habituerai  jamais ,  c'est  au  ridicule ,  et  il  n'y 
a  rien  de  ridicule  comme  un  amant  délaissé  ;  ça 
l'est  bien  plus  qu'un  mari. 

ADÈLE. 

Monsieur!... 

RODOLPHE. 

Oui,  Madame,  un  mari  c'est  son  état,  il  ne 
peut  pas  le  changer ,  c'est  une  fatalité  à  subir  ; 
mais  pour  l'autre ,  c'est  un  affront  gratuit  auquel 
il  n'était  pas  obligé  par  la  loi...  et  si  je  suis  dé- 
laissé par  vous  pour  M.  d'Alzonne ,  je  lui  bride  la 
cervelle. 

ADÈLE. 

Quelle  horreur  ! 

RODOLPHE. 

Par  peur  du  ridicule ,  voilà  tout  :  parce  que , 
tpiand  le  pistolet  a  porté  juste ,  on  ne  rit  plus  au 
café  Tortoni. 

ADÈLE. 

A  merveille ,  Monsieur ,  et  je  vois  clairement 
que  c'est  vous  qui  désirez  cette  rupture. 

RODOLPHE  ,  vivement. 

Non,  ma  parole  d'honneur!  jamais,  Adèle, 
vous  ne  m'avez  paru  plus  jolie ,  plus  séduisante  ; 
il  n'est  question  que  de  vous  dans  le  monde  ;  on 
vous  cite,  on  vous  recherche ,  on  vous  adore... 
Plus  que  jamais  je  tiens  à  vous. 

ADÈLE. 

Par  amour-propre...  c'est  très-flatteur  !  mais 
moi ,  Monsieur,  je  tiens  à  être  aimée  autrement... 
Un  mouvement  de  vanité  et  de  coquetterie  m'avait 
seul  portée  à  recevoir  vos  hommages;  j'avais  eu 
tort...  très-grand  tort... 

RODOLPHE,   souriant. 

Ce  tort-là ,  je  vous  le  pardonne. 

ADÈLE  ,    froidement. 

Vous  êtes  bien  généreux!...  moi,  Monsieur, 
je  ne  mêle  pardonnerai  jamais;  mais  je  pms  du 
moins  le  réparer,  j'en  cherchais  les  moyens  et 
ne  les  trouvais  pas...  C'est  vous  qui  avez  eu  la 
bonté  de  me  les  offrir ,  et  je  vous  prie  d'en  rece- 
voir tous  mes  remercîments. 

RODOLPHE. 

Que  voulez-vous  dire  ?... 

ADÈLE. 

Que  vous  m'avez  demandé  de  la  franchise ,  et 
que  vous  devez  me  comprendre. 
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RODOLPHE. 

0  ciel  !  vous  ne  m'aimez  plus  ? 

ADÈLE. 

Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre...  mais 
vous  m'avez  dit,  Monsieur,  que  vous  désiriez  être 
prévenu ,  et  maintenant  vous  n'avez  plus  rien  à 
désirer. 

RODOLPHE. 

C'est  trop  fort,  et  l'on  n'a  jamais  vu... 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents  ,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Eh  !  mais...  quel  bruit  chez  moi  ? 

ADÈLE. 

Une  scène  affreuse  que  me  fait  Monsieur. 

AMÉLIE. 

Une  querelle  ?  tant  mieux ,  c'est  le  premier 
acte  d'un  raccommodement. 

RODOLPHE. 

J'aime  à  le  croire...  n'est-il  pas  vrai,  chère 
Adèle?...  et  s'il  ne  faut  que* se  reconnaître  cou- 
pable et  te  demander  pardon... 

ADÈLE. 

Ce  serait  inutile ,  Monsieur,  tout  est  fini...  et 
je  vous  prie  de  ne  plus  me  tutoyer. 

RODOLPHE. 

Soit  !  mais  au  moins  l'on  ne  se  brouille  pas 
sans  motif. 

ADÈLE. 

11  me  semble  que  je  n'en  manque  pas,  et  que 
votre  fatuité ,  votre  légèreté ,  vos  défauts... 

RODOLPHE. 

Mes  défauts  !  ce  n'est  pas  là  une  raison ,  je  les 
avais  tous  quand  vous  m'avez  aimé. 

ADÈLE. 

Votre  oubli  de  toutes  les  convenances...  Avant- 
hier,  par  exemple,  quand  vous  me  donniez  le 
bras,  oser  saluer  sur  le  boulevard  mademoi- 
selle Anastase ,  une  figurante  de  l'Opéra  ! 

RODOLPHE. 

Du  chapeau  seulement...  sans  mains,  sans 
grâce ,  comme  on  salue  tout  le  monde. 

ADÈLE. 

Je  l'avais  vue  une  fois  sortir  de  chez  vous. 

RODOLPHE. 

C'est  ma  locataire;  j'aime  les  arts ,  moi!  De 
grâce,  point  de  suppositions  jalouses...  moi,  qui 
vous  aime ,  qui  n'aime  que  vous,  et  qui  depuis  six 
mois  suis  d'une  fidélité... 

ADÈLE. 

Dont  je  vous  dégage.  Je  vous  prie  de  me  rendre 
mes  lettres  et  mon  portrait. 


RODOLPHE,  à  Amélie. 

Vous  l'entendez  !  vous  le  voyez  ! 

AMÉLIE. 

Je  vois  que  votre  cause  est  perdue,  car  malheu- 
reusement ,  mon  cher  Rodolphe ,  elle  n'est  pas  du 
tout  en  colère. 

RODOLPHE. 

C'est  une  trahison  de  sang-froid  ;  elle  s'éloigne 
de  moi  par  un  entraînement  réfléchi  et  combiné. 
(a  Adèle.)  Dès  demain,  mon  valet  de  chambre  Sil- 
vestre  vous  rapportera  vos  lettres;  et  quanta  voire 
portrait,  à  ce  médaillon  que  j'avais  fait  faire,  et 
qui  ne  me  quittait  jamais...  le  voici,  Madame. 

ADÈLE  ,    prenant  le  médaillon. 

C'est  bien  !  le  voilà  donc  revenu  dans  mes  mains. . 

(L'ouvrant  pour   le  regarder.)    Didl  !    que    VOÎS-JC  !  Ct 

quelle  indignité...  le  portrait  de  mademoiselle 
Anastase  ! 

AMÉLIE. 

La  figurante  de  l'Opéra? 

RODOLPHE  ,    riant. 

Est-il  possible!  c'est  délicieux!  je  me  serai 
trompé  en  le  prenant  ce  matin. 

ADÈLE. 

Comment!  Monsieur,  cette  fidélité  dont  vous 
vous  vantiez... 

RODOLPHE. 

Avait  deviné  la  vôtre.  Vous  voyez  qu'entre  nous 
il  y  avait  décidément  sympathie...  même  en  nous 
trahissant  nous  nous  entendions  encore...  11  ne 

VOUS  Servirait  à  rien...  (Adèle le  jette  à  terre,  il  le  ra- 
masse.) Je  le  reprends  ;  demain ,  je  vous  le  promets, 
vous  aurez  le  véritable,  et  je  le  regarderai  avant 
de  peur  de  méprise...  Adieu ,  cruelle,  (a  Amélie.) 
Adieu,  Madame.  (Lui  baisant  la  main.)  Je  n'oublierai 
jamais  vos  bontés. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

AMÉLIE,  ADÈLE. 

AMÉLIE. 

Ce  pauvre  Rodolphe,  un  charmant  cavalier,  es- 
tu  folle  de  rompre  avec  lui  ? 

ADÈLE. 

J'ai  mes  raisons. 

AMÉLIE. 

Je  ne  cherche  pas  à  les  pénétrer;  mais  je  les 
devine  peut-être. 

ADÈLE. 

Depuis  quelque  temps  il  s'était  arrogé  des  airs 
de  domination  exclusive ,  il  devenait  mari ,  et  cela 
pouvait  finir  par  me  compromettre ,  dans  ce  mo- 
ment surtout...  oùil  me  faut  redoubler  de  prudence 
et  de  précaution. 

AMÉLIE. 

Et  pourquoi  cela  ?    . 
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a  niai:. 
Cet  ami  de  mon  mûri...  ce  Vakléja,  est  arrivé 
hier. 

AMÉLIE. 

Valdéja !  l'ennemi  mortel  de  Sophie  Marini  ! 

ADÈLE. 

Lui-même. 

AMÉLIE. 

Elle  m'en  a  dit  tant  de  mal,  que  j'aurais  bien 
envie  de  le  voir  !  Comment  est-il  ? 

ADÈLE. 

Effrayant! 

AMÉLIE. 

Marini  le  disait  joli  garçon. 

ADÈLE. 

Elle  peut  avoir  raison ,  il  est  fort  bien  ;  mais 
c'est  égal ,  il  est  effrayant.  Il  y  a  en  lui  quelque 
chose...  Sais-tu  ce  que  Sophie  Marini  a  contre 
lui? 

AMÉLIE. 

Elle  ne  me  l'a  jamais  confié...  Mais  on  prétend 
qu'autrefois...  elle  l'a  aimé...  Puis  il  a  découvert 
qu'il  avait  des  rivaux ,  et  il  s'en  est  vengé  d'une 
manière  indigne. 

ADÈLE. 

Comment  cela? 

AMÉLIE. 

En  la  faisant  trouver  à  un  dîner  où  il  avait  invité 
tous  ceux  qu'elle  avait  préférés...  On  ne  dit  pas 
combien  il  y  avait  de  couverts. 

ADÈLE. 

Voilà  qui  est  affreux  !...  Dieu  !  c'est  Créponne  ! 
qui  peut  l'amener? 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  CRÉPONNE. 

CRÉPONNE. 

Ah!  Madame...  Madame  !  voilà  six  heures  que 
je  vous  cherche...  J'ai  été  chez  monsieur  Rodol- 
phe ,  chez  madame  Marini. 

ADÈLE. 

Et  pourquoi  donc  ?  qu'est-il  arrivé  ? 

CRÉPONNE. 

Mademoiselle  Clarisse ,  votre  sœur ,  est  venue  à 
la  maison  dix  minutes  après  votre  départ. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CRÉPONNE. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  a  dit  à  voire  mari , 
mais  tous  les  deux  sont  partis  en  voiture,  et  Guil- 
laume ,  le  cocher ,  les  a  conduits  chez  monsieur 
votre  père  où  ils  comptent  vous  trouver. 

AMÉLIE. 

Je  n'y  comprends  rien. 


Créponne. 

Et  Madame  qui  a  dit  qu'elle  passerait  la  journée 
chez  son  père,  qu'elle  y  dînerait  peut-être.  Cfest 
sous  ce  prélcxlc-lù  qu'elle  est  sortie. 

ADÈLE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  oui  ! 

CRÉPONNE. 

Sans  moi  vous  étiez  prise ,  vous  auriez  dit ,  en 
rentrant ,  que  vous  en  veniez. 

ADÈLE. 

Je  m'en  garderai  bien...  Amélie,  que  faut-il 
faire  ? 

AMÉLIE. 

Rentrer  au  plus  vite. 

ADÈLE. 

Mais  où  aurai-je  été  ce  matin  ,  toute  la  jour- 
née ? 

AMÉLIE. 

Cela  t'embarrasse  ? 

ADÈLE. 

Certainement. 

AMÉLIE. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'êtes  allés ,  loi  et 
ton  mari ,  chez  madame  Longpré  ,  dont  tu  me 
parles  souvent  ? 

ADÈLE. 

Quinze  jours  environ. 

AMÉLIE. 

Assieds-toi  là  et  écris-lui. 

ADÈLE. 

Que  veux-tu  que  je  lui  écrive  ? 

AMÉLIE. 

Assieds-loi  toujours. 

ADÈLE  ,   eu  s' asseyant. 

Voyons. 

AMÉLIE  ,  dictant. 

«  Si  avant  de  m'avoir  vue ,  le  hasard  vous  mel< 
»  tait  en  rapport  avec  mon  père  et  mon  mari , 
»  n'oubliez  pas  que  je  suis  arrivée  chez  vous  au- 
»  jourd'hui  dans  un  état  affreux,  que  j'y  suis  reSl .  e 
»  très-longtemps  ,  et  que  j'en  suis  repartie  en 
»  fiacre.  »  (Pariant.)  A  la  ligne.  «  (Dictant.)  «  Je 
»  vous  envoie  mon  chapeau  et  mon  mouchoir , 
»  vous  me  les  renverrez  demain  par  votre  femme 
»  de  chambre.  N'y  manquez  pas.  »  (  Parlant.  ) 
Date  et  signe...  commences-tu  à  comprendre? 

ADÈLE. 

Oui,  mon  bon  ange. 

AMÉLIE. 

En  arrivant  chez  toi ,  tu  te  trouveras  mal ,  et  je 
réponds  du  reste. 

ADÈLE. 

Dieu  !  que  c'est  simple  et  bien  ! 

crépon  m:. 
Oh  !  oui ,  c'est  joliment  bien  !  une  femme  de 
chambre  elle-même  n'aurait  pas  mieux  trouvé... 
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Allons ,  Madame ,  partons  ;  une  voiture  est  en  bas 
qui  nous  attend. 

AMÉLIE. 

Non ,  non...  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie 
rentrer  ensemble. 

CRÉPONNE. 

C'est  juste  !  je  l'oubliais...  Madame  pense  à 
tout. 

{Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
AMÉLIE  ,   ADÈLE ,  un  Domestique  ,  entrant 

par  la  porte  à  gauche. 
LE  DOMESTIQUE  ,  à  Amélie. 

Madame ,  un  monsieur  demande  à  vous  parler. 

AMÉLIE. 

Il  prend  bien  son  temps  ,  qu'il  s'en  aille. 

LE  DOMESTIQUE. 

11  prétend  qu'il  n'est  que  pour  un  jour  à  Paris, 
et  qu'il  apporte  à  Madame  des  lettres  et  des  nou- 
velles du  prince  Krimikoff. 

AMÉLIE. 

Ce  pauvre  prince  !  il  pense  encore  a  moi.  Dis 
à  ce  monsieur  d'attendre ,  là ,  dans  la  pièce  qui 
touche  à  ce  boudoir...  Dans  un  instant  je  suis  à 
lui...  je  le  recevrai. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui ,  Madame. 

(Il  sort  par  la  porte  à  gauche. ) 

SCÈNE  VI. 

AMÉLIE ,  ADÈLE. 

ADÈLE. 

Une  seule  chose  m'inquiète  maintenant...  Ce 
sont  ces  lettres...  ce  portrait  que  Rodolphe  a 
entre  les  mains. 

AMÉLIE. 

C'est  ta  faute.  Je  t'ai  dit  vingt  fois  de  ne  pas 
écrire.  Tu  en  veux  toujours  faire  à  ta  tête. 

ADÈLE. 

Il  n'en  a  que  trois,  et  il  m'a  bien  promis  devant 
toi  de  me  les  renvoyer  demain  par  son  valet  de 
chambre... 

AMÉLIE. 

Espérons-le...  Allons ,  va-t'en  vite... 

ADELE  ,  montrant  la  porte  à  gauche. 

De  ce  côté?.,. 

AMÉLIE. 

Eh!  non...  Tu  serais  vue  par  cet  étranger... 

ADÈLE. 

Eh  !  mais ,  j'y  pense  maintenant.  Nolis  sommes 
là  à  parler  tout  haut,  et  l'on  entend  de  ton  petit 
salon  tout  ce  qui  se  dit  ici. 


AMÉLIE. 

Qu'importe  !...  Cet  étranger  ne  sait  peut-être 

pas  le    français...    (Lui    montrant  la  porte  opposée.  ) 

Passe  ici  à  droite ,  par  cet  escalier  dérobé. 

ADÈLE. 

Adieu  encore...  (  Elle  l'embrasse.  )  N'oublie  pas 
d'envoyer  mon  chapeau ,  mon  mouchoir  et  ma 
lettre  à  madame  Longpré... 

AMÉLIE. 

Sois  tranquille.  Attends  donc ,  je  descends  avec 
toi...  La  porte  du  bas  de  l'escalier  est  fermée  , 

j'en  ai  la  Clef...  (  Elle  prend   la  clef  dans  le  tiroir  de  la 
toilette  et  sonne  ;  le  domestique  parait  sortant  de  la  porte  à 

gauche.)  Dites  à  ce  monsieur  d'entrer  et  d'attendre 
ici,  je  remonte  à  l'instant. 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  VII. 

Le  Domestique  ,  puis  VALDÉJA. 

LE   DOMESTIQUE  ,  parlant  près  de  la  porte  à  gauche. 

Monsieur ,  madame  dit  que  vous  seriez  mieux 
ici. 

VALDÉJA. 

Je  te  remercie.  (Le  domestique  sort.)  Mais  je  n'étais 
pas  déjà  si  mal  où  j'étais  !  et  dès  qu'à  travers  cette 
légère  cloison  j'ai  eu  reconnu  la  voix  de  madame 
Darcey,  j'aurais  mérité  de  ne  plus  rien  entendre 
de  ma  vie ,  si  j'avais  perdu  un  mot  de  leur  conver- 
sation. Mouravief  m'avait  bien  guidé  ;  ce  n'est  pas 
chez  son  père,  c'est  ici  que  l'attelage  blanc  et  noir 
l'avait  conduite.  Mais  ce  Rodolphe  dont  elles  par- 
laient... quel  est-il?...  je  le  saurai.  Et  ce  chapeau... 
ce  mouchoir...  cette  lettre  à  madame  Longpré... 
Rien  de  clair  encore,  sinon  qu'il  y  a  ici  mensonge... 
trahison...  adultère...  Mais  en  ce  moment  ce  sont 
des  preuves  qu'il  me  faut...  et  en  voici  qui  m'ar- 
rivent. 

SCÈNE  VII!. 

VALDÉJA  ,   AMÉLIE  ,  rentrant  par  la  porte  à  droite  9 
et  tenant  le  chapeau  et  le  mouchoir  d'Adèle. 

AMÉLIE. 

Elle  est  partie,  mettons  de  ce  côté  son  chapeau. 
Ah  !  sa  lettre  ,  j'allais  l'oublier.  (  Elle  la  tire  de  sa 
ceiuture.)  Là,  dans  le  coin  de  ce  mouchoir  pour 
qu'elle  ne  s'égare  pas. 

VALDÉJA,  à  part. 

Cette  lettre  passera  par  mes  mains. 

(  Il  salue  Amélie  qui  lui  rend  une  révérence.  ) 
AMÉLIE. 

Mille  pardons ,  Monsieur  ,  de  vous  avoir  fait 
attendre... 

VALDÉJA. 

C'est  moi  qui  suis  indiscret,  sans  doute. ..  mais 
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j'arrive  de  Saint-Pétersbourg ,  et  chargé  par  le 
prince  Krimikoff  d'une  lettre... 

AMÉLIE. 

Pour  moi  ? 

VALDÉJA. 

Non ,  pour  monsieur  de  Laferricr ,  votre  mari. 

AMÉLIE. 

C'est  donc  une  lettre  d'affaires  ? 

VALDÉJA. 

Je  le  présume. 

AMÉLIE. 

Mon  mari  est  absent  en  ce  moment  ;  mais  voici 
l'heure  du  dîner,  et  il  ne  peut  tarder  à  rentrer. 

VALDÉJA  ,  à  part. 

Ah!  diable...  alors  dépêchons-nous.  (  Apres  avoir 
réfléchi.)  Ah!  bien. 

AMÉLIE. 

Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir. 

VALDÉJA. 

Je  vous  suis  obligé. 

(Us  s'asseyent.  Valdéja  cherche  la  lettre  dans  son  portefeuille.) 
AMÉLIE  ,   à  part,  le  regardant. 

Celui-là ,  par  exemple ,  a  bien  l'air  moscovite... 

(Voyant  les  lettres  qu'il  tire  de  son  portefeuille.)  Ail  !  1110 II 

Dieu  !  que  de  lettres  ! 

VALDÉJA. 

Je  suis  chargé  de  les  remettre  ici ,  à  Paris , 
commission  d'autant  plus  difficile  ,  que  j'ai  quel- 
ques noms  sans  adresse.  M.  Laffitte ,  banquier , 
tout  uniment. 

AMÉLIE. 

Tout  le  monde  vous  l'enseignera. 

VALDÉJA  ,   prenant  une  autre  lettre. 

M.  Lavarenne ,  pas  d'autre  renseignement. 

AMÉLIE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VALDÉJA  ,  montrant  une  troisième  lettre. 

M.  Rodolphe... 

AMÉLIE. 

M.  Rodolphe!...  j'en  connais  un...  rue  de  Pro- 
vence ,  n.  71. 

VALDÉJA,  à  part. 

Je  le  tiens!  (Haut  et  négligemment.)  Un  peintre 
en  voitures  ? 

AMÉLIE,  riant. 

Non ,  vraiment ,  un  propriétaire ,  un  jeune 
homme  qui  est  fort  bien. 

VALDÉJA. 

Alors  ce  n'est  pas  cela;  mais  n'importe,  Madame, 
je  vous  remercie  de  votre  bonté ,  que  je  ne  sais 
comment  reconnaître... 

AMÉLIE. 

En  me  donnant  des  nouvelles  de  M.  Krimikoff. 
Dans  quel  état  l'avez-vous  laissé  ? 

VALDÉJA. 

Fort  triste  et  fort  maussade. 


AMÉLIE. 

Changé  ace  point!  Je  l'ai  vu  ici  il  y  a  six  ans... 
il  était  charmant. 

VALDÉJA. 

Je  sais  cela  ;  il  m'a  dit  que  vous  l'aviez  trouvé 
charmant. 

AMÉLIE. 

Il  vous  a  dit... 

VALDÉJA. 

Chut  !  (a  demi-voix.)  Parce  que  je  sais  vos  heures 
intimes  avec  lui ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
aller  les  publier. 

AMÉLIE. 

Monsieur,  M.  Krimikoff  est  un  fat;  je  nie  posi- 
tivement... 

VALDÉJA. 

A  quoi  bon  !  Parce  qu'on  arrive  du  fond  de  la 
Russie ,  nous  croyez-vous  en  dehors  de  la  civilisa- 
tion ?  là-bas  comme  ici ,  la  vie  bien  entendue  n'est 
qu'un  joyeux  festin;  et  de  quel  droit  M.  Kri- 
mikoff se  réserverait-il  le  privilège  d'une  ivresse 
exclusive  ? 

AMÉLIE  ,  souriant. 

Eh  !  mais ,  Monsieur ,  permettez-moi  de  vous 
le  dire ,  voilà  d'affreux  principes. 

VALDÉJA . 

Affreux  à  avouer,  doux  à  mettre  en  pratique, 

AMÉLIE. 

Monsieur... 

VALDÉJA. 

Ne  le  niez  pas. .  .je  sais  tout. . .  car  cette  lettre  que 
j'ai  là...  cette  lettre  n'est  point  pour  votre  mari, 
commeje  vous  l'ai  dit;  elle  est  pour  vous,  Madame. 

AMÉLIE. 

Vraiment  ? 

VALDÉJA. 

Mais  à  votre  seul  aspect,  je  me  suis  repenti  de 
m'en  être  chargé.  Il  me  semblait  cruel  de  vous 
apporter  de  la  part  d'unautte...  des  hommages 
que  j'étais  tenté  de  vous  rendre,  et  de  vous  voir 
lire  devant  moi  ce  que  je  n'osais  vous  dire. 

AMÉLIE. 

Y  pensez-vous  ? 

VALDÉJA. 

Voici  cette  lettre,  Madame ,  la  voici;  mais  par 
grâce ,  par  pitié ,  attendez  pour  l'ouvrir  que  je  me 
sois  éloigné ,  et  que  mon  absence  vous  ait  livrée 
tout  entière  à  mon  heureux  rival. 

AMÉLIE,  jetant  la  lettre  sur  la  tahle. 

Un  rival!...  Permettez...  Je  ne  vous  cacherai 
pas  que  les  brillantes  qualités  de  II.  Krimikoff  m'a- 
vaient frappée.  Cependant ,  et  sans  le  piège  qu'il 
m'a  tendu ,  je  serais ,  je  l'atteste ,  restée  toujours 
irréprochable. 

VALDÉJA  ,  avec  chaleur. 

Irréprochable ,  dites-vous  !  Eh  bon  Dieu  !  de 
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quoi  mot  vous  servez-vous  là  ?  qu'est-ce  que  c'est 
que  vertueuse  ?  et  par  opposition ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  coupable?  (Riant.)  Ah!  ah!  sur  mon 
âme,  voilà  d'étroites  idées,  d'anciennes  façons 
bien  pauvres ,  cl  je  croyais  la  France  moins  ar- 
riérée! Vous  arrêter  un  instant  à  de  pareilles  dis- 
tinctions !  Ah  !  Madame  !  j'avais  d'abord  conçu 
iwic  meilleure  idée  de  vous. 

AMÉLIE ,  rayonnante. 

Mais,  Monsieur... 

VALDÉJA. 

Quand  on  adopte  un  régime,  il  faut  tâcher  qu'il 
soit  bon ,  et  je  ne  connais  qu'un  enseignement 
respectable,  c'est  celui  de  nos  passions;  la  nature 
y  est  pour  tout,  la  société  pour  rien...  Plaisir, 
ivresse ,  délire ,  voilà  des  mots  auxquels  nos  cœurs 
répondent.  Vous  le  savez  ,  vous  qui  ne  pouvez , 
même  en  ce  moment ,  contenir  vos  pensées  qui 
s'allument ,  (il  lui  prend  la  main)  vous  dont  le  pouls 
s'active ,  dont  l'œil  est  humide ,  et  qui  riez  là  en 
silence  de  tous  ces  aphorismes  de  vertu... 

AMÉLIE. 

Monsieur. . .  Monsieur. . . 

VALDÉJA  ,  serrant  son  débit. 

A  quoi  bon  ces  vains  scrupules  ?  je  vous  com- 
prends ,  je  vous  suis ,  je  vous  devance  peut-être. 

AMÉLIE. 

Parlons  d'autre  chose ,  je  vous  prie. 

VALDÉJA. 

Voyez  !  votre  mémoire  vous  domine ,  vos  sou- 
venirs sont  dans  votre  sang ,  vous  vous  rappelez 
tout  ce  que  vaut  dans  la  vie  un  instant  d'illusion... 

AMÉLIE. 

Laissez-moi  ! 

VALDÉJA. 

Ce  que  peut  un  bras  qui  serre..» 

AMÉLIE. 

Laissez-moi  ! 

VALDÉJA. 

Un  souffle  qui  renverse... 

AMÉLIE. 

Oh  !  grâce  !  grâce  ! 

VALDÉJA  ,  la  prenait  par  la  taille. 

Venez  ! 

AMÉLIE  ,  se  dégageant  de  ses  bras. 

Écoutez  !. . .  c'est  mon  mari ,  voilà  sa  voiture  qui 
rentre  ! 

VALDÉJA. 

Et  vous  quitter  ainsi ,  sans  un  gage ,  sans  un 

SOUVenir!...    (Apercevant  le  mouchoir  qui  est  resté  sur  la 

table.)  Ah  !  ce  mouchoir  qui  est  le  vôtre.., 

AMÉLIE,  voulant  le  reprendre. 

Monsieur... 

VALDÉJA,  pressant  le  mouchoir  sur  son  cce.ir. 

Là ,  là ,  sur  mon  cœur.  Il  y  restera  comme  votre 
image. 


AMÉLIE. 

Monsieur ,  rendez-moi  mon  mouchoir. 

VALDÉJA. 

Jamais  !  Adieu ,  adieu ,  Madame  ! 

(Il  sort.) 
AMÉLIE  ,  le  poursuivant. 

Monsieur ,  mon  mouchoir  ! 


>3>@«jc==- 


ACTE  III. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Chez  Val  déjà  ,  dans  un  liôlel  parni. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

VALDEJA,  seul,  assis  à    une   table,  tenant  à  la  main  le 
mouchoir  qu'il  a  pris  chez  madame  de  Laferrier. 

Déjà  ces  preuves  !...  Mouravief  ne  tardera  pas 
à  m'en  apporter  d'autres.  Malheureux  Ferdinand  ! 
que  faire  ?  quel  parti  prendre? 

SCÈNE   II. 

VALDÉJA,  MOURAVIEF. 

MOURAVIEF ,  entrant. 

Excellence... 

VALDÉJA . 

Eh  bien  !  quelle  nouvelle  ? 

MOURAVIEF. 

J'ai  réussi. 

VALDÉJA. 

Le  portrait  et  les  lettres? 

MOURAVIEF. 

Les  voici... 

VALDÉJA. 

C'est  bien.  Voilà  dix  louis...  Tu  t'y  es  donc  pris 
avec  adresse? 

MOURAVIEF. 

Oui,  excellence.  Ce  matin,  à  sept  heures,  j'étais 
rue  de  Provence,  n°  71.  J'ai  demandé  monsieur 
Rodolphe.  C'était  là. 

VALDÉJA,  à  part. 

Madame  de  Laferrier  avait  dit  vrai  ;  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être.  (Haut.)  A  qui  as-tu  parlé  ? 

MOURAVIEF. 

A  monsieur  Silveslre,  son  valet  de  chambre , 
qui  était  chez  le  portier  à  lire  les  journaux  avant 
les  locataires.  11  m'a  dit  que  son  maître  n'était 
pas  encore  levé.  J'ai  dit  :  Je  repasserai;  et,  sûr  de 
connaître  et  sa  demeure  et  son  valet  de  chambre, 
je  me  suis  établi  dans  la  rue ,  en  face  de  la  porte 
coebere  ;  j'ai  attendu  deux  heures. 
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VALDÉJA. 

C'est  bien. 

MOl'RAVIEF. 

Oui,  excellence,  il  gelait  très-fort. 

VALDÉJA. 

Tu  t'es  cru  à  Saint-Pétersbourg;  ça  t'a  fait 
plaisir. 

MOURAVIEF. 

Non ,  excellence  ,  ça  m'a  fait  froid.  Enfin  est 
sorti  monsieur  Silvesire  un  mouchoir  surle  nez  et 
un  paquet  à  la  main  ;  je  l'ai  suivi. 

VALDÉJA. 

A  merveille  ! 

MOURAVIEF. 

Il  s'est  dirigé  vers  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré ,  je  le  suivais  toujours. 

VALDÉJA. 

Après  ? 

MOURAVIEF. 

Il  approchait  de  la  maison  de  monsieur  Darcey 
lorsque  j'ai  passé  près  de  lui  en  le  heurtant.  Nous 
nous  sommes  reconnus  ,  je  lui  ai  dit  :  Où  allez- 
vous  ?  Ici  près ,  m'a-t-il  répondu ,  porter  ce  petit 
paquet  ;  alors  j'ai  glissé  doucement  ma  jambe  entre 
les  siennes ,  puis  la  retirant  avec  force,  je  l'ai  fait 
tomber  tout  de  son  long  sur  la  glace  ;  dans  la 
chute  le  paquet  lui  est  échappé ,  je  l'ai  ramassé  et 
me  suis  sauvé. 

VALDÉJA. 

Belle  invention  !  je  te  dis  d'employer  un  moyen 
adroit,  et  tu  emploies  un  moyen  cosaque...  on 
t'a  reconnu  ? 

MOURAVIEF. 

Oui ,  excellence ,  mais  ça  m'est  égal. 

VALDÉJA. 

Et  à  moi  aussi...  laisse-moi. 

(Mouravief  sort.) 

SCÈNE  III. 

VALDÉJA,  seul,  puis  MOURAVIEF. 

VALDÉJA. 

Parcourons  maintenant  toutes  ces  lettres,  (il 

brise  In  cachet  de  l'enveloppe   contenant  les  lettres   d'Adèle.) 

Le  billet  de  rupture  sans  doute,  (il  lit.)  «  Je  vous 
renvoie  vos  lettres  ;  mais  je  garderai  le  silence. 
»  Adieu.  Rodolphe.  »  (pariant.)  C'est  court  et  d'un 
homme  qui  en  a  assez.  Aux  épîtres  de  madame 
maintenant.  (Lisant.)  «  Mon  ami,  sans  doute  rien 
»  n'est  plus  doux...  »  (pariant.)  Les  fadaises  obli- 
gées du  premier  moment.  Passons.  (Prenant  une  se- 
canfe  lettre.)  a  On  m'a  empêchée  de  sortir,  nous 
»  ne  pourrons  nous  voir...  »  (Pariant.)  Déclin  de 

la  passion.   (Prenant  la  troisième  lettre.)  (Lisant.)    «    Eli 

»  cédant  à  tous  vos  désirs  j'aurais  dû  prévoir  que 


»  je  serais  malheureuse,  et  que  pour  prix  de 
»  toutes  mes  faiblesses  un  jour  vous  me  payeriez 
»  d'indifférence*  />  (Variant.]  Dénouement  obligé  ; 
des  lieux  communs,  rien  de  plus.  Cette  femme  est 
bien  pauvre  ;  elle  n'a  pas  même  un  style  à  elle  , 
une  manière  en  propre  d'être  vicieuse.  Et  voilà 
celle  à  qui  Darcey  est  lié  pour  jamais  ;  et  quand  je 
sais  que  mon  meilleur  ami  est  lâchement  trahi... 
je  ne  peux  ni  ne  dois  l'avertir  de  sa  trahison  !  (Ré- 
fléchissant.) Oui ,  il  faut  malheureusement  qu'il  ignore 
à  jamais  et  l'affront  et  la  vengeance...  n'importe , 
vengeons-le  toujours ,  nous  verrons  après.  Allons 
trouver  ce  Rodolphe  (s'arrêtant.)  Mais  si  je  suc- 
combe... si  je  suis  tué...  Darcey  continuera  donc 
à  être  la  dupe  d'une  perfidie  que  sa  loyauté  même 
l'empêche  de  soupçonner  \  Son  nom  et  son  hon- 
neur seront  le  jouet  du  monde  !  Non,  non  !  Moi , 
mourant ,  je  peux  tout  dire ,  je  peux  lui  léguer  la 
vérité  ;  c'est  le  dernier  devoir  d'un  ami.  (il  se  met 

à  la  table  et  fait  un  paquet  des  lettres  et  du  portrait.)  Hola  ! 

Mouravief!  (Mouravief  entre.)  Approche ,  et  écoute 
bien  :  si  dans  deux  heures  je  n'étais  pas  de  re- 
tour ,  tu  porterais  ce  paquet  ici  à  côté  chez  monsieur 
Darcey...  Dans  deux  heures,  tu  entends  bien? 
Pas  avant. 

MOURAVIEF, 

Oui,  excellence. 

VALDÉJA. 

Laisse-moi.  (  Mouravief  sort.  )  Me  voilà  plus  tran- 
quille. Maintenant  occupons-nous  de  monsieur 

Rodolphe.   (  Il  ouvre  une  malle  et  en  tire  deux  épées  et 

une  boîte  à  pistolets.)  C'est  no  71,  a  dit  madame  de 
Laferrier  ;  il  ne  s'attend  pas  à  ma  visite ,  ce  cher 
monsieur. 

SCÈNE  IV. 

VALDÉJA ,  le  Domestique  de  l'hôtel  , 
RODOLPHE. 

LE  DOMESTIQUE  ,  annonçant. 

Monsieur  Rodolphe  ! 

VALDÉJA,  à  part. 

Rodolphe!  pour  le  coup,  c'est  d'une  force 
d'impromptu... 

(Rodolphe  entre,  équipé  de  la  même  manière  que  Valdéja; 
deux  épées  sous  le  bras  gauche,  son  chapeau  sur  sa  tète, 
une  boite  à  pistolets  à  la  main  droite;  Valdéja  et  lui  se 
trouvent  face  à  face  près  île  la  porte  et  s'examinent  long-» 
temps.  ) 

VALDÉJA. 

Monsieur,  j'allais  chez  vous. 

RODOLPHE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ;  si  je  l'avais  su ,  je 
vous  y  aurais  attendu. 

VALDÉJA. 

Le  motif  de  votre  visite ,  Monsieur  ? 
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RODOLPHE. 

Le  motif  de  la  vôtre? 

VALDÉJA  ,  lui  montrant  toutes  ses  armes. 

Ces  préparatifs-là  l'annoncent  suffisamment. 

RODOLPHE  ,  de  même. 

Et  ceux-là  donc ,  qu'en  dites-vous  ? 

VALDÉJA. 

Je  dis  que  je  les  vois  sans  les  comprendre. 

RODOLPHE. 
Alors  je  Vais  VOUS    COnter  Cela.   (Il  dépose  ses  ar- 
mes sur  la  table.)  Allons ,  faites  comme  moi ,  débar- 
rassez-vous du  fardeau.  (  Vaidéja  l'imite.  )  Vous  dites 
donc  que  vous  ne  comprenez  pas  ? 

VALDÉJA. 

C'est  à  ce  point  que  je  doute  si  vous  êtes  vrai- 
ment le  Rodolphe  que  j'allais  chercher. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  moi ,  je  suis  plus  avancé  que  vous  ; 
je  suis  convaincu  que  vous  êtes  le  Vaidéja  auquel 
je  veux  avoir  affaire. 

VALDÉJA ,  étonne. 

Ah! 

RODOLPHE. 

Il  n'y  a  rien  de  surprenant  là-dedans.  Mon  do- 
mestique ,  qui  a  vu  entrer  le  vôtre  dans  cet  hôtel , 
s'est  informé  à  qui  appartenait  ce  brutal  de  Mos- 
covite ;  on  vous  a  nommé ,  et  je  viens  demander 
au  maître  raison  de  l'outrage  de  son  valet.  Oui , 
Monsieur,  il  s'agit  d'abord  de  me  rendre ,  à  l'in- 
stant même ,  le  portrait  et  les  lettres  enlevés  par 
violence ,  et  de  m'accompagner  ensuite  sur  un 
terrain  de  votre  choix. 

VALDÉJA. 

Les  lettres  n'existent  plus,  je  ne  saurais  vous 
les  rendre  ;  pour  le  portrait ,  je  le  garde  ;  et  quant 
à  vous  accompagner  sur  un  terrain ,  vous  avez  pu 
juger  que  c'était  mon  seul  désir. 

RODOLPHE. 

A  votre  tour,  m'en  direz-vous  le  pourquoi? 

VALDÉJA. 

C'est  chose  juste  et  facile.  Je  suis  amoureux  de 
madame  Darcey,  vous  avez  été  son  amant,  il  faut 
que  je  vous  tue. 

RODOLPHE. 

Comment  dites-vous  cela  ? 

VALDÉJA. 

Je  dis  qu'il  faut  que  je  vous  tue ,  parce  que 
vous  avez  été  son  amant;  ètes-vous  sourd? 

RODOLPHE. 

Non ,  pardieu  !  je  vous  écoute  ;  vous  pouvez 
vous  flatter  d'être  un  peu  étonnant,  mon  cher 
monsieur. 

VALDÉJA. 

Vous  trouvez? 

RODOLPHE. 

Ah  !  vous  voulez  me  tuer  parce  que.,,  ah  !  çà , 
bien  ;  mais  et  les  autres  ? 


VALDÉJA. 

Quels  autres? 

RODOLPHE. 

Les  autres ,  les  tuerez-vous  aussi  ? 

VALDÉJA. 

Sans  nul  doute...  si  je  puis  les  connaître. 

RODOLPHE. 

Ah!  ça  devient  une  Saint-Barthélémy!  Mais 
comme  il  ne  me  conviendrait  en  aucune  façon 
qu'on  me  tournât  en  ridicule  ou  qu'on  se  moquât 
de  moi  au  café  Tortoni ,  nous  allons  dresser  au 
préalable  un  petit  protocole  énonçant  clairement 
les  causes  de  notre  conflit;  car  je  ne  me  bats  pas 
pour  les  femmes ,  moi. 

VALDÉJA. 

11  me  semble  cependant... 

RODOLPHE. 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  mettez  à  la  place 
du  portrait  et  des  lettres  que  vous  m'avez  subtili- 
sés tout  autre  objet  à  moi  appartenant,  vous  me 
verriez  exactement  dans  les  mêmes  dispositions , 
parce  que ,  quel  qu'en  fût  le  motif,  l'insulte  au- 
rait été  la  même.  Règle  générale,  voyez-vous  : 
c'est  toujours  pour  moi  que  je  me  bats. 

VALDÉJA. 

Très-bien  !  Tenez ,  il  faut  que  je  vous  le  dise , 
je  regrette  de  ne  pas  vous  avoir  connu  dans  d'au- 
tres circonstances. 

RODOLPHE. 

Ah! 

VALDÉJA. 

Nous  nous  serions  entendus. 

RODOLPHE. 

Peut-être  bien...  car,  quoique  ce  soit  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  voie,  monsieur  Vaidéja,  je 
vous  connaissais  de  réputation  ;  madame  Darcey 
n'est  pas  la  seule  personne  de  la  famille  que  vous 
ayez  adorée...  et  sa  sœur  Clarisse... 

VALDÉJA,  avec  colère. 

Monsieur  ! 

RODOLPHE. 

Il  paraît  que  vous  les  aimez  toutes;  moi  je  n'en 
aime  aucune ,  ce  qui  revient  exactement  au  même, 
et  c'est  en  ce  point-là  que  nous  nous  ressemblons. 
Je  pourrais  donc,  au  sujet  de  Clarisse,  vous  con- 
fier un  secret... 

VALDÉJA,  impérieusement. 

Et  moi ,  je  vous  conseille  de  ne  pas  prononcer 
ce  nom  devant  moi ,  et  de  vous  taire. 

RODOLPHE. 

Ce  serait  une  raison  pour  me  faire  parler; 
mais  comme  en  parlant  je  vous  rendrais  service, 
je  m'en  garderai  bien,  du  moins  en  ce  moment. 
Vous  voudriez  peut-être ,  par  reconnaissance , 
différer  le  combat ,  et  c'est  ce  que  je  n'entends 
pas. 
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VALDÉJA. 

Ni  moi  non  plus...  partons. 

RODOLPHE,  se  mettant  à  la  table. 

Un  instant;  il  faut  auparavant  que  je  rédige  le 
petit  protocole. 

VALDÉJA,    avec  impatience. 

Eh!  Monsieur...     * 

RODOLPHE. 

Je  ne  me  bats  pas  sans  cela.  (  Écrivant.  )  «  Afin 
»  d'éviter  toute  interprétation  fâcheuse ,  il  est 
»  bien  entendu  de  la  part...  »  (pariant.)  Voulez-vous 
en  être  ,  oui  ou  non ,  avant  que  je  passe  outre  ? 

VALDÉJA. 

J'ai  mes  causes  de  combat  ;  elles  ne  sauraient 
changer,  surtout  maintenant. 

RODOLPHE. 

Comme  il  vous  plaira.  (  Écrivant.  )  «  De  la  part 
»  du  sieur  Rodolphe,  que  les  motifs  qui  l'ont 
»  porté  à  provoquer  en  duel  le  sieur  Valdéja  ne 
»  sont  autres  qu'une  belle  et  bonne  injure  per- 
»  sonnelle  reçue  de  ce  dernier  directement;  qu'en 
»  conséquence  les  femmes  n'y  sont  pour  rien.  » 
(  Pariant.  )  Signez-moi  cela  et  approuvez  l'écriture. 

VALDÉJA  ,    avec  ironie. 

Du  moins,  Monsieur,  et  pour  qu'on  vous  croie, 
mettez  en  tête  que  ce  n'est  pas  une  plaisanterie. 

RODOLPHE. 

La  rédaction  l'indique  suffisamment  ;  mon  ca- 
ractère bien  connu  fera  le  reste. 

VALDÉJA,  riant. 

Ah!  ah!...  (il  signe.)  Tenez... 

RODOLPHE. 

Maintenant ,  marchons. 

VALDÉJA. 

Marchons... 

RODOLPHE,   en  montrant  les  épées. 

Emportons-nous  toute  cette  ferraille  ? 

VALDÉJA. 

Comment  nous  battrons-nous  ? 

RODOLPHE,    avec  insouciance. 

Comme  il  vous  plaira. 

VALDÉJA. 

A  la  rigueur,  j'aurais  le  choix  des  armes ,  je 
vous  le  laisse. 

RODOLPHE. 

J'ai  un  faible  pour  le  pistolet...  Je  suis  plus 
fort  à  l'épée ,  cependant;  mais  au  pistolet  la  be- 
sogne est  moins  fatigante. 

VALDÉJA. 

Le  pistolet,  soit. 

RODOLPHE. 

Chacun  les  nôtres? 

VALDÉJA. 

J'y  consens, 


noDOLpnn. 

(  Lui  et  Valdéja  ont  pris  chacun  leur  botte.  ) 

Dites-moi  donc ,  nous  avons  l'air  de  bijoutiers 
courant  la  pratique. 

VALDÉJA. 

Pourquoi  non  ?  La  mort  est  un  chaland  tout 
comme  un  autre  ,  et  nos  âmes ,  dit-on  ,  sont  des 
joyaux  divins. 

RODOLPHE. 

Vieilles  idées  sans  base  et  sans  soutien. 

VALDÉJA. 

Pour  l'un  des  deux ,  Rodolphe ,  le  doute  aura 
cessé  d'exister  aujourd'hui  ! 

RODOLPHE. 

Va  comme  il  est  dit  ! 

(Ils  sortent.) 


DEUXIEME     PARTIE. 

Un  salon  dans  la  maison  d'Evrard. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EVRARD ,  CLARISSE ,  ALBERT  MELVILLE. 

CLARISSE  ,  à  Evrard. 

Eh  bien  !  mon  père ,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  plus 
d'inquiétude  à  avoir.  Voilà  votre  crédit  plus  solide 
que  jamais,  et  l'estime  publique  n'a  pas  cessé  un 
instant  de  vous  environner. 

EVRARD. 

A  qui  le  dois-je  ?  au  meilleur  des  hommes  ;  à 
mon  gendre ,  à  mon  fils...  car  un  fils  n'aurait  pas 
fait  davantage.  Vous  saurez  (et  cela  vous  regarde, 
mon  cher  Melville) ,  qu'il  n'a  voulu  rien  diminuer 
de  la  dot  de  Clarisse.  Elle  aura  toujours  cent 
mille  francs  en  mariage. 

ALBERT. 

Je  vous  prie  de  croire ,  mon  cher  oncle  ,  que 
ma  cousine ,  n'eût-elle  rien,  je  la  préférerais  en- 
core à  toute  autre  femme;  car  je  ne  l'ai  pas 
quittée  depuis  son  enfance.  Je  sais  quel  trésor  de 
sagesse  et  de  vertu  je  trouverai  en  elle.  Et  alors 
peu  importe  sa  dot;  ma  place  et  mon  travail  suf- 
firont toujours  à  nous  faire  vivre  honorablement. 
Mais  c'est  dans  un  mois  à  peu  près  que  ce  ma- 
riage doit  avoir  lieu  ;  et ,  avant  d'en  fixer  le  jour, 
il  est  une  chose  dont  je  voudrais  vous  parler. 

EVRARD. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ALBERT. 

Je  n'ose  pas ,  tant  que  Clarisse  est  là. 

CLARISSE. 

Moi ,  mon  cousin  ? 

ALBERT. 

Et  cependant,  je  le  sens,  c'est  devant  elle  que 
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je  dois  vous  avouer  ce  qui  cause  mes  craintes  et 
trouble  mon  bonheur. 

CLARISSE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Albert ,  qu'y  a-t-il  ? 

ALBERT. 

Je  le  dirai  franchement  :  je  vous  aime ,  ma 
cousine ,  je  vous  aime  d'amour,  je  n'ai  jamais  aimé 
que  vous  ;  et  il  me  semble  que  cette  tendresse ,  si 
vive  et  si  brûlante ,  n'est  pas  partagée. 

EVRARD. 

Y  penses-tu? 

ALBERT,   vivement   à  Evrard. 

Je  connais  sa  bonté,  sa  douceur,  son  amitié... 
Elle  est  parfaite  avec  moi  comme  avec  tout  le 
monde  ;  cela  ne  peut  pas  être  autrement...  Mais 
enfin,  elle  ne  m'aime  pas  comme  je  l'aime;  je  le 
crains ,  du  moins. 

EVRARD. 

Et  c'est  là  ce  qui  t'inquiète  ? 

ALBERT. 

Oui ,  mon  oncle. 

EVRARD. 

Eh  bien  !  tu  te  trompes ,  et  tu  n'as  pas  le  sens 
commun. 

ALBERT. 

Qu'elle  le  dise,  et  je  la  croirai.  Oui,  Clarisse, 
je  m'en  rapporte  à  vous  maintenant  comme  tou- 
jours ;  j'en  appelle  à  votre  cœur,  à  votre  fran- 
chise... m'aimez-vous? 

CLARISSE, 

Mais  oui...  mon  cousin. 

ALBERT. 

M'aimez-vous  d'amour  ? 

CLARISSE. 

Non ,  mon  cousin. 

ALBERT,   à  Evrard. 

Quand  je  vous  le  disais  ! 

EVRARD. 

Et  comment  veux-tu  qu'une  jeune  fille  le  ré- 
ponde autrement  ? 

CLARISSE. 

Vous  m'avez  demandé  de  la  franchise ,  Albert, 
et  au  risque  de  vous  faire  de  la  peine ,  je  ne  devais 
pas  vous  tromper.  Je  vous  aime  comme  mon  ami , 
comme  mon  frère,  comme  l'homme  que  j'estime 
le  plus  au  monde,  et  à  qui  je  confierai  sans 
crainte  mon  avenir  et  mon  bonheur...  Ce  que 
vous  me  demandez  viendra  sans  doute ,  je  le  dé- 
sire, je  l'espère  ;  je  n'en  veux  pour  garants  que 
vos  bonnes  qualités  et  votre  amour...  Mais,  quoi 
qu'il  arrive ,  vous  aurez  en  moi  une  amie  sincère , 
une  épouse  dévouée...  et  une  honnête  femme. 
Cela  peut-il  vous  suffire  ?  voilà  ma  main.  Je  vous 
la  donne  devant  mon  père  et  devant  Dieu ,  qui 
entend  mes  serments. 


ALBERT,   lui  prenant  la  main. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  encore  !  j'étais  un 
fou,  un  insensé... 

EVRARD. 

Non ,  tu  étais  amoureux ,  ce  qui  revient  exacte- 
ment au  même.  Ne  parlons  plus  de  cela ,  et  ne 
songeons  qu'à  notre  réunion  d'aujourd'hui,  dont 
je  me  fais  une  fête...  une  petite  soirée  de  famille. 
Il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  trou- 
vés tous  ensemble.  M.  et  madame  Dusseuil  vien- 
dront. 

CLARISSE. 

Nous  aurons  mon  oncle  et  ma  tante  ?  Tant 
mieux  ! 

EVRARD. 

Et  puis  ma  fille  Adèle  que  je  ne  vois  presque 
jamais.  Elle  me  néglige... 

CLARISSE. 

Non ,  mon  père ,  car  la  voilà. 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  ADÈLE,  puis  monsieur  et 
madame  DUSSEUIL. 

ADÈLE, 

Bonjour,  mon  père. 

EVRARD  ,   l'embrassant. 

Bonjour,  mon  enfant...  Et  ton  mari,  où  est-il 
donc  ? 

ADÈLE. 

M.  Darcey?  je  n'en  sais  rien  ,  mais  il  viendra 
probablement. 

EVRARD. 

Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  promis? 

ADÈLE. 

Il  ne  m'a  rien  promis...  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis 

Ce  matin.  (A  madame  Dusseuil,  qui  entre  avec  son  mari.) 

Bonjour,  ma  tante...  Vous  avez  un  chapeau  qui 
vous  va  à  merveille...  Vous  n'avez  que  vingt  ans... 
Ce  que  c'est  que  d'avoir  pris  ma  marchande  de 
modes. 

MADAME   DUSSEUIL. 

Je  t'en  remercie  tous  les  jours  ,  ma  chère 
enfant. 

ADÈLE. 

N'cst-il  pas  vrai!  Je  vous  donnerai  aussi  ma 
lingère ,  madame  Payan  ,  rue  Montmartre.  Tout 
ce  qu'elle  fait  est  délicieux  ;  c'est  aérien.  On  a  du 
génie  maintenant. 

M.    DUSSEUIL. 

Oui,  mais  le  génie  coûte  cher. 

ADÈLE.       ■ 

Pour  vous  ,  mon  oncle,  un  grave  magistrat... 
Mais  qu'est-ce  qui  coûte  bon  marché  maintenant? 
rien!  pas  même  la  justice...  quoique  vous  la 
donniez  gratis. 
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EVRARD. 

Tu  seras  donc  toujours  futile  et  légère? 

MADAME   DlSSKUIL. 

Elle  a  raison ,  c'est  de  son  âge. 

ADÈLE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  je  deviens  la  raison 
même.  On  se  forme  en  trois  ans  de  ménage  ;  et 
dès  que  ma  sœur  sera  mariée ,  je  me  charge  de 
lui  donner  des  conseils...  dont  elle  se  trouvera 
bien ,  et  son  mari  aussi.  Vous  verrez  ,  mon  cher 
cousin. 

ALBERT. 

Je  tâcherai ,  ma  cousine ,  qu'elle  ait  un  aussi 
bon  mari  que  le  vôtre ,  si  toutefois  cela  est  pos- 
sible. 

EVRARD. 

Non ,  sans  doute  !  car  après  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous... 

ADÈLE. 

Et  quoi  donc? 

EVRARD. 

Comment  !  tu  l'ignores  ? 

ADÈLE. 

A  moins  de  deviner... 

EVRARD. 

Il  nous  a  sauvés  tous  de  la  ruine  et  du  déshon- 
neur. 

ADÈLE,    froidement. 

Vraiment  ?  c'est  très-bien  à  lui. 

EVRARD. 

Et  tu  reçois  ainsi  une  pareille  nouvelle  ? 

CLARISSE. 

Tu  ne  le  bénis  pas  ? 

ALBERT. 

Vous  n'êtes  pas  fière  de  lui  et  de  porter  son 
nom? 

ADÈLE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  quel  feu  !  quel  enthousiasme  ! 
Croyez-vous  donc  que  je  ne  sois  pas  de  votre 
avis?  J'ai  commencé  par  vous  dire  que  c'était 
très-bien...  que  je  l'approuvais;  mais ,  après  tout, 
c'est  tout  naturel.  Darcey  n'est -il  pas  votre 
gendre  ?  A  qui  donc  appartient-il  de  secourir  un 
beau-père ,  si  ce  n'est  à  un  gendre  ? 

EVRARD. 

A  un  gendre  heureux,  rien  de  mieux;  mais... 

ADÈLE. 

C'est  aussi  ce  que  je  pense;  et  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous  prouve  qu'il  s'estime  heureux  dans  son 
ménage,  et  c'est  ce  bonheur-là  dont  il  vous  re- 
mercie. 

EVRARD. 

Lui,  du  bonheur!...  avec  toi? 

ADÈLE. 

Mon  Dieu!  j'entends  chaque  jour  des  hom- 
mages et  des  regrets  qui  l'attestent  hautement  ; 


et  si  j'étais  comme  ma  sœur,  si  j'étais  demoiselle  , 
vous  recevriez  vingt  demandes  pour  une.  Je  n'en 
rapporte  à  mon  mari  lui-même;  s'il  était  ici,  il 
me  défendrait  contre  les  injustices  de  ma  famille. 

CLARISSE. 

Tiens,  le  voici... 

MADAME   DI'SSKLIL. 

Tu  n'as  qu'à  désirer,  tout  t'arrive  à  souhait. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ,  DARCEY,  pâle  et  contraint, 

(  Clarisse  et  Albert  ont  été  au-devant  de  lui.) 
ALBERT,  ramenant  par  la  main. 

Venez ,  Monsieur,  venez  ,  vous  êtes  pour  moi 
plus  qu'un  homme. 

Dl'SSEUIL. 

Mon  ami ,  votre  conduite  est  un  bel  exemple. 
Je  suis  fier  d'avoir  un  neveu  comme  vous. 

MADAME   DISSEUIL. 

Vous  êtes  un  ange,  monsieur  Darcey,  vous 
êtes  un  ange  ! 

CLARISSE. 

Mon  bon  frère  ! 

EVRARD. 

A  son  bienfaiteur,  une  famille  reconnaissante. 

ADÈLE. 

C'est  moi  qui  suis  la  plus  endettée  de  tous,  mon 
cher  Ferdinand  ;  des  paroles  peindraient  mal  ce 
que  j'éprouve. 

DARCEY. 

Tu  me  réserves  des  faits  ? 

ADÈLE. 

Ils  prouvent  mieux. 

DARCEY. 

Bonne  Adèle  ! 

CLARISSE. 

Le  thé  est  servi. 

EVRARD. 

Veuillez  vous  approcher  de  la  table. 

ADÈLE. 

Mais  qu'es-tn  devenu  toute  la  journée ,  mon 
ami  ?  je  t'ai  à  peine  entrevu.  Sais-tu  que  c'est  fort 
mal. 

DARCEY. 

Une  affaire  importante  qui  m'occupe... 

ADÈLE  ,  s' asseyant. 

Oublie-îa  dans  ce  moment,  je  te  le  conseille. 

(Ils  sont  tous  assis.) 
EVRARD. 

Nous  voilà  donc  réunis!  et  quel  plaisir  j'é- 
prouve à  vous  voir  tous  autour  de  moi  !  (a  Darcey.) 
Et  votre  ami  Valdéja,  vous  m'aviez  promis  de 
nous  l'amener. 
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DARCEY. 

Je  suis  passé  chez  lui  pour  le  prendre  :  il  n'y 
était  pas...  mais  il  m'a  écrit. 

ADÈLE. 

C'est  très-heureux  ;  grâce  à  son  absence,  tu 
auras  du  moins  un  jour  de  congé  ;  car  il  ne  te 
quitte  pas  plus  que  tes  pensées  ,  et  lorsqu'il  n'est 
pas  là ,  il  te  domine  encore  ;  il  est  facile  de  s'en 
apercevoir  à  ton  air  rêveur. 

ALBERT. 

Serait-il  vrai  ? 

DARCEY. 

Du  tout ,  c'est  un  autre  ami  que  lui  qui  m'oc- 
cupe en  ce  moment. 

ADÈLE. 

C'est  là  cette  affaire  si  importante  dont  tu  nous 
parlais  ? 

DARCEY. 

Oui,  je  médite  sur  la  position  de  cet  ami,  afin 
de  lui  donner  un  conseil. 

MADAME   DUSSEUIL. 

Quelle  est  donc  sa  position? 

DARCEY. 

Celle  d'un  mari  trompé. 

TOUS,  excepte  Adèle  et  Darcey. 

Ah! 

DARCEY. 

Et  puisque  nous  voilà  tous  réunis ,  je  vais  con- 
sulter à  ce  sujet  les  membres  de  la  famille;  leur 
avis  sera  le  mien.  Je  ne  saurais  mieux  faire. 

ADÈLE. 

C'est  insupportable!  et  devant  ma  sœur... 

MADAME  DUSSEUIL. 

Nous  écoutons,  Ferdinand. 

DARCEY. 

Il  y  aura  du  scandale ,  peut-être  ! 

MADAME   DUSSEUIL. 

Ah  !  ah  ! 

DUSSEUIL. 

Du  scandale  ? 

DARCEY. 

Mais  avec  le  scandale  on  fait  justice  du  vice. 

ADÈLE. 

Moi  j'ai  presque  envie  de  m'en  aller. 

DARCEY. 

Te  voilà  devenue  bien  susceptible. 

ADÈLE. 

Je  ne  comprends  pas  qu'on  s'occupe... 

DARCEY. 

Laisse-moi  continuer,  tu  comprendras  après. 
Cet  ami  avait  épousé  sa  femme  de  passion  ;  elle 
était  loin  d'y  répondre ,  il  le  sentait  :  ce  fut  une 
cruelle  déception  pour  lui,  et  bien  lui  prit  d'avoir 
reçu  de  la  nature  une  âme  forte ,  car  il  aurait 
succombé. 


ADÈLE. 

C'est  monsieur  de  Nelles,  je  parie. 

DARCEY. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  se  découragea  pas. 
Elle  était  jeune  ;  il  espérait  que  le  temps  et  ses 
soins  modifieraient  un  semblable  état  de  choses. 
Il  ne  se  trompa  point;  il  se  fit  effectivement  de 
grands  changements  dans  les  manières  de  sa 
femme  :  jusque-là  elle  avait  été  sage  et  querel- 
leuse, de  ce  jour  elle  devint  aimable  et  criminelle. 

TOUS. 

Ah! 

DARCEY, 

Un  si  constant  amour  n'a  produit  que  d'infâmes 
trahisons. 

ADÈLE. 

Je  sais  qui  ;  c'est  madame  de  Servières. 

DARCEY. 

Il  en  eut  les  preuves. 

ALBERT,  avec  feu. 

Alors  que  fit-il? 

DARCEY. 

Rien ,  il  ne  devint  pas  fou. 

MADAME  DUSSEUIL. 

Mais  les  noms?  Vous  ne  nous  avez  pas  dit  les 
noms. 

DUSSEUIL. 

Cela  me  paraît  parfaitement  inutile ,  madame 
Dusseuil ,  à  moins  que  le  mari  n'ait  l'intention 
d'intenter  à  sa  femme  une  action  judiciaire. 

ADÈLE. 

Ce  récit  est  vraiment  pénible. 

DARCEY. 

Ce  qui  l'arrête ,  c'est  l'inflexiblité  de  son  carac- 
tère. Lorsqu'il  aura  pris  une  détermination ,  elle 
sera  éternelle  ;  et  il  craint  d'en  finir ,  car  mille 
idées  fougueuses  se  disputent  sa  tête  ,  car  il  est 
indigné. 

EVRARD. 

On  le  serait  à  moins. 

DARCEY. 

Je  crois  donc  qu'on  ne  saurait  trop  peser  les 
choses.  Je  vais  recueillir  les  avis.  Les  plus  jeunes 
d'abord  et  les  sages  ensuite.  Voyons ,  Clarisse ,  si 
vous  étiez  à  sa  place ,  que  feriez-vous  ? 

CLARISSE. 

Je  pardonnerais,  mon  frère,  dans  l'espoir 
d'obtenir ,  par  le  repentir ,  ce  qu'un  autre  senti- 
ment n'aurait  pas  eu  assez  de  force  pour  faire 
naître. 

DARCEY, 

Et  vous ,  Albert  ? 

ALBERT. 

Moi  ?  je  la  tuerais. 

MONSIEUR  et  MADAME  DUSSEUIL, 

Ah! 
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C'est  affreux! 

DUSSEUIL. 

Doucement ,  mon  ami ,  la  loi  te  punirait. 

DARCEY. 

Et  vous,  mon  père? 

CLARISSE,  l'interrompant. 

Mais,  mon  frère,  c'est  au  tour  de  ma  sœur. 

ADÈLE. 

Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  me  mêler 
d'une  aussi  sotte  affaire. 

DARCEY ,  à  Evrard. 

Vous  dites?... 

EVRARD. 

Aïe  !  aïe  !  ma  foi ,  à  sa  place  je  la  mènerais  à 
ses  parents  ;  je  les  ferais  juges  entre  elle  et  moi  ; 
je  leur  dirais  :  La  voilà.  Le  mauvais  germe  a 
étouffé  le  bon  ;  il  a  porté  ses  fruits  :  ils  sont  mûrs, 
récoltez.  Et  je  la  leur  laisserais. 

DARCEY,   se  levant. 

Eh  bien  I  c'est  vous  qui  l'avez  jugée  ! 

(Tous  se  lèvent.) 
ADÈLE ,  avec  anxiété. 

Mais  qui  donc  ? 

DARCEY ,  avec  chaleur. 

Je  ne  la  tuerai  pas ,  je  ne  la  traînerai  pas  sur 
les  bancs  d'un  tribunal  ;  mais  je  vous  la  rendrai , 
mon  père,  car  cet  homme,  c'est  moi;  cette 
femme ,  c'est  votre  fille. 

ADÈLE, 

Ah! 

EVRARD. 

Adèle! 

ALBERT. 

Ma  sœur  ! 

ADÈLE. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

EVRARD. 

Adèle  vous  a  trahi  ? 

ADÈLE. 

Je  ne  suis  pas  coupable. 

MADAME  DUSSEUIL,   à  Darcey. 

Mon  cher  ami,  êtes-vous  certain  de  ce  que 
vous  avancez  là  ? 

DARCEY. 

Oui ,  ma  tante. 

ADÈLE. 

11  ne  m'aime  plus;  c'est  un  prétexte... 

DARCEY. 

Et  Rodolphe ,  l'avez-vous  oublié  depuis  hier  ! 

ADÈLE. 

Qui,  Rodolphe! 

DARCEY. 

Rodolphe ,  votre  amant? 

ADÈLE. 

Je...  ne  connais  point  de  Rodolphe. 


DARCEY. 

Vous  ne  connaissez  pas  de  Rodolphe  ? 

ADÈLE. 

Non. 

DARCEY  ,   lui  mettant  ses  lettres  sous  le  nez. 

Lisez  donc,  lisez,  (a  Evrard.)  Voilà  les  pièces  au 
procès  ;  ces  lettres ,  ce  sont  les  siennes  ! 

(Adèle  pousse  un  cri  et  tombe  sur  un  fauteuil.) 
CLARISSE. 

Mon  frère ,  vous  avez  eu  tant  de  pitié  de  nous, 
serez- vous  inexorable  pour  elle  seule  ? 

DARCEY. 

Clarisse  ,  vous  avez  seize  ans  !  Adieu  !  justice 
est  faite...  Maintenant  je  vais  me  venger ,  car  il  y 
a  sur  terre  un  homme  de  trop  dans  le  monde ,  et 
il  faut  que  lui  ou  moi... 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  VALDÉJA. 

VALDÉJA  ,   arrêtant  Darcey. 

Où  vas-tu  ? 

DARCEY. 

Trouver  Rodolphe. 

VALDÉJA. 

Auparavant,  un  mot...  un  seul  mot...  (a  Clarisse.) 
Mademoiselle  Clarisse  connaissait-elle  ce  Rodol- 
phe? 

CLARISSE  ,  vivement  étonnée. 

Moi,  Monsieur? 

ALBERT  ,  avec  chaleur. 

Une  telle  question... 

VALDÉJA. 

C'est  que  tout  à  l'heure  il  m'a  dit  en  me  serrant 
la  main  :  Apprenez  un  danger...  une  trahison... 
dont  Clarisse  serait  victime... 

ALBERT. 

Achevez... 

VALDÉJA. 

Il  n'a  pu  en  dire  davantage. 

ALBERT. 

Et  pourquoi? 

VALDÉJA  ,  d'un  air  sombre. 

Il  était  mort  ! 

TOUS. 

Ah! 

DARCEY. 

Mort!...  qui  l'a  frappé? 

VALDÉJA. 

Moi. 

DARCEY. 

Ton  zèle  t'emporte  loin  quelquefois,  Valdéja. 

VALDÉJA. 

Zèle,  destin  ou  devoir,  n'importe...  Mainte- 
nant parlons. 
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DARCEY. 

Oui,  je  te  suis. 

TOUS  ,  cherchant  à  le  retenir. 

Mon  ami,        ) 

Mon  neveu,     >     grâce,  grâce  pour  elle  ! 

Mon  frère,      ) 

DARCEY,  avec  force  et  dignité. 

Jamais!...  A  compter  de  ce  jour  je  ne  la  con- 
nais plus  !  !  ! 


ACTE  IV. 

PREMIÈRE     PARTIE. 
Chez  Adèle  :  intérieur  modeste. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADELE,  seule,  essayant  de  faire   une  lettre. 

Écrire  à  mon  mari  !  Affreuse  nécessité  !  Ah  ! 
qui  me  payera  toutes  ces  humiliations  !  moi  en 
être  réduite  à  implorer...  Oh!  non...  non...  cela 

ne  SC  peut  pas.  (Elle  jette  sa  plume,  et   puis  regardant 

son  ameublement.)  Après  ceci  cependant  ce  sera  la 
misère!...  la  misère!...  allons,  allons,  écrivons. 

SCÈNE  II. 
ADÈLE ,  AMÉLIE  et  SOPHIE. 

ADÈLE,  les  voyant  entrer, 

Sophie!...  Amélie!... 

AMÉLIE. 

Eh  !  oui...  tu  vois  que  tout  le  monde  ne  t'a- 
bandonne pas. 

SOPHIE. 

Et  que  nous  te  sommes  fidèles  dans  le  malheur. . . 
il  y  a  si  longtemps  que  je  veux  venir  te  voir... 
mais  j'ai  eu  trois  bals  cette  semaine. 

AMÉLIE. 

Et  moi  donc?  du  monde  tous  les  jours. 

ADÈLE. 

Vous  recevez...  vous  allez  au  bal...  vous  êtes 
bien  heureuses. 

SOPHIE. 

Mais  toi ,  pourquoi  cet  air  plus  soucieux  encore 
qu'à  l'ordinaire  ? 

ADÈLE. 

On  le  serait  à  moins  :  ma  sœur  me  quitte  à 
l'instant ,  elle  veut  que  j'écrive  à  mon  mari. 

AMÉLIE. 

A  ton  mari? 

SOPHIE. 

Tu  deviens  absurde  ! 


ADÈLE. 

Pourquoi  donc  ? 

SOPHIE. 

Comment,  pourquoi?  mais  ne  vois-tu  pas  que 
Clarisse  n'est  venue  ici  que  de  sa  part  ;  c'est  ton 
mari  lui-même  qui  l'envoie  :  il  est  plus  impatient 
que  toi  de  te  revoir ,  car  il  t'aime  et  tu  ne  l'aimes 
pas. 

AMÉLIE. 

Il  est  désolé  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

SOPHIE. 

Et  ne  demande  qu'un  prétexte  pour  se  racom- 
moder. 

ADÈLE. 

Oui  !  oui!...  c'est  possible..;  Si  cependant  vous 
alliez  vous  tromper ,  que  deviendrais-je  ?  car  en- 
fin vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  toutes  deux  ; 
vos  maris  sont  riches  et  ne  voient  rien  que  vos 
mémoires  qu'ils  ont  la  bonté  d'acquitter  ;  mais 
moi ,  à  qui  il  ne  reste  rien  de  mes  splendeurs 
passées...  rien  que  ce  goût  de  dépenses...  ces 
habitudes  de  luxe  auxquelles  on  ne  peut  renon- 
cer ,  et  qui  sont  devenues  pour  moi  comme  une 
seconde  nature...  que  ferais-je? 

AMÉLIE. 

Es-tu  bonne  de  t'inquiéter  ainsi ,  et  de  penser 
à  l'avenir!....  Tu  n'as  que  de  beaux  jours  à 
espérer,  que  des  plaisirs,  du  bonheur  en  per- 
spective... 

ADÈLE. 

Et  comment  cela  ? 

SCÈNE   III. 
Les  Précédents  ,  CRÉPONNE. 

CRÉPONNE. 

Madame  !  c'est  le  domestique  de  ce  banquier , 
qui  apporte  une  lettre. 

ADÈLE. 

M.  Rialto  ?...  mais  c'est  une  persécution  ! 

AMÉLIE. 

M.  Rialto!  ce  capitaliste  étranger? 

SOPHIE. 

Dont  les  écus  ont  une  réputation  d'esprit  eu- 
ropéenne ? 

ADÈLE,  riant. 

Lui-même. 

AMÉLIE. 

Et  tu  lui  fais  faire  antichambre  ? 

ADÈLE. 

Il  est  affreux  !...  et  il  m'ennuie  à  périr. 

AMÉLIE. 

Tu  fais  bien  alors  de  ne  pas  le  recevoir. 

SOPHIE. 

Mais  du  moins  tu  peux  le  lire...  cela  nous 
amusera. 
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ADÈLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  et  sous  ce  rap- 
port-là son  épftre  arrive  à  point.  (Lisant.)  «  Ma  belle 
»  dame...  je  ne  dirai  pas  que  je  vous  aime;  ce 
»  serait  répéter  ce  que  tout  le  monde  dit,  et 
»  j'aurais  l'air  d'un  écho...  »  (Pariant.)  C'est  joli! 

AMÉLIE. 

Très-joli. 

SOPHIE. 

Mais  oui ,  pas  mal  pour  un  madrigal  à  la  fi- 
nancière. 

ADÈLE,  lisant. 

«  J'aurais  l'air  d'un  écho ,  et  ce  n'est  pas  avec 
»  des  phrases  que  je  voudrais  payer  le  mien.  » 
(s'anêtant.)  Payer  le  sien  ? 

AMÉLIE  ,  riant. 

Son  écot. 

SOPHIE,    riant. 

Celui-là  est  admirable!...  continue,  de  grâce. 

ADÈLE,  lisant. 

«  Ce  n'est  pas  avec  des  phrases  que  je  voudrais 
»  payer  le  mien...  c'est  par  des  attentions  et  des 
»  services  réels.  J'apprends  à  l'instant  que 
»  M.  Albert  Melville ,  votre  cousin ,  qui  était  sur 
»  le  point  d'épouser  votre  sœur ,  vient  de  perdre 
»  sa  place  au  ministère  des  finances ,  ce  qui  va  , 
»  dit-on,  faire  manquer  son  mariage...  » 

SOPHIE,   vivement. 

Manquer  son  mariage!  y  pense-t-il?  Que  de- 
viendrait notre  vengeance  ?  que  deviendrait  Val- 
déja?  11  faut  que  ce  mariage  s'achève  pour  qu'il 
sache...  oui...  alors  seulement  je  lui  dirai  tout. 

AMÉLIE    ET  ADÈLE. 

Explique-toK.. 

SOPHIE. 

Plus  tard...  Achève  ce  billet. 

ADÈLE  ,   continuant. 

«  Vous  saurez  qu'au  ministère  des  finances  on 
»  n'aura  rien  à  me  refuser  tant  qu'il  y  aura  des 
»  emprunts  à  faire ,  et  que  j'aurai  de  l'argent  à 
»  donner.  Eh  bien!  ma  belle  dame,  dans  une 
»  demi-heure  votre  cousin  sera  réintégré  dans  sa 
»  place ,  et  dans  une  heure  son  mariage  aura  lieu. 
»  Pour  cela  je  ne  vous  demande  qu'un  mot ,  un 
»  seul  mot,  qui  me  permette  d'espérer  et  me 
»  donne  le  droit  de  mettre  à  vos  pieds  mes  hom- 
»  mages  et  ma  fortune.  Pour  mon  cœur,  vous  sa- 
»  vez  qu'il  y  est  et  depuis  longtemps. 

»  Signé  Ri  alto.  » 

(Pariant.)  Quelle  extravagance  ! 

AMÉLIE. 

Une  extravagance? 

AMÉLIE. 

Eh!  oui,  sans  doute,  à  laquelle  il  n'y  a  pas 
même  de  réponse  à  faire. 


SOPHIE. 

Tu  aurais  donc  un  bien  mauvais  cœur  '.» 
quand  il  y  va  du  bonheur  de  la  sœur ,  de  son 
mariage  ? 

AMÉLIE. 

De  la  fortune  et  de  l'avenir  d'Albert,  ton  cou- 
sin. 

SOPHIE. 

Et  mieux  encore ,  de  la  réussite  de  nos  projets, 
de  la  certitude  de  notre  vengeance  contre  ce 
Valdéja. 

AMÉLIE. 

Et  tu  pourrais  hésiter  ? 

ADÈLE. 

Permettez  donc...  vous  n'avez  pas  lu... 

AMÉLIE. 

Qu'il  t'offre  ses  hommages  ?  où  est  le  mal  ?  tu 
n'es  pas  la  première  à  qui  il  les  ait  adressés  ! 

SOPHIE. 

Bien  d'autres  grandes  dames  te  les  envieraient 
et  te  les  disputeraient. 

AMÉLIE. 

Et  cependant  ne  seraient  pas  dans  la  même 
position  que  loi,  car  c'est  à  la  fois  une  bonne 
affaire. 

SOPHIE. 

Une  vengeance... 

AMÉLIE. 

Et  une  bonne  action. 

SOPHIE. 

Donne,  donne. 

ADÈLE. 

Que  veux-tu  faire  ? 

SOPHIE. 

Deux  mots  seulement. 

(Elle  va  écrire.  ) 
ADÈLE. 

Je  m'y  oppose. 

SOPHIE. 

Aussi,  ce  n'est  pas  toi  qui  écris,  c'est  moi. 
Tiens ,  Créponne ,  porte  cette  lettre  au  domes- 
tique; qu'elle  soit  remise  à  l'instant,  il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre. 

ADÈLE. 

Mais,  encore  une  fois,  je  veux  savoir...  Dieu  ! 
que  vois-je  ? 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,    VALDÉJA,  paraissant  à  la 

porte  du  fond. 
(Les  trois  femmess'arrêlent  étonnées.) 

TOUTES  TROIS. 

Valdéja  ! 

VALDÉJA  s'incline  et  salue,  puis  les  regarde  attentivement. 

D'où  vient  donc,  Mesdames,  le   trouble  où 
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tous  jette  ma  présence?  Aurais-je,  par  hasard, 
dérangé  quelques  combinaisons  nouvelles? 

SOPHIE. 

Non ,  Monsieur ,  rassurez-vous. 

VALDÉJA. 

En  effet,  à  votre  joie  mal  déguisée,  à  votre 
physionomie  radieuse  ,  je  vois  que  je  n'ai  rien 
empêché. 

SOPniE  ,   ironiquement. 

Pourquoi  ne  supposez-vous  pas  que  cette  joie 
nous  vient  de  votre  présence  ,  Monsieur  ? 

AMÉLIE  ,  avec  ironie. 

Et  du  plaisir  que  nous  avons  à  vous  voir  ? 

VALDÉJA ,  froidement. 

J'en  doute ,  on  n'aime  guère  l'aspect  d'un  en- 
nemi et  d'un  ennemi  vainqueur. 

ADÈLE,  avec  fierté. 

Est-ce  pour  me  braver,  Monsieur,  que  vous 
êtes  venu  chez  moi? 

VALDÉJA. 

Non,  Madame,  un  tout  autre  motif  m'y  amène, 
et  c'est  au  nom  de  M.  Darcey  que  je  viens  vous 
parler. 

ADÈLE. 

Au  nom  de  mon  mari  ! 

AMÉLIE  ,  bas  et  avec  joie. 

Quand  je  le  disais  ! 

ADÈLE. 

Que  me  veut-il  ? 

VALDÉJA. 

C'est  à  vous  seule  que  je  puis  le  dire. 

AMÉLIE. 

Nous  renvoyer  de  chez  toi  ;  le  souffriras-tu  ? 

VALDÉJA. 

Je  viens  pour  éloigner  le  mal. 

SOPHIE. 

Et  vous  restez  avec  elle  ? 

AMÉLIE  ,  riant. 

Ah  !  monsieur  croit  se  venger  en  nous  privant 
de  l'entendre  ;  mais  cette  vengeance-là  ressemble 
à  une  grâce. 

SOPHIE. 

Moi...  je  serai  moins  généreuse  et  bientôt ,  je 
l'espère ,  il  nous  entendra  ;  je  l'y  forcerai  bien. 

VALDÉJA. 

Quand  donc? 

SOPHIE. 

Le  jour,  et  il  n'est  pas  éloigné ,  où  je  vous  ap- 
porterai des  paroles  qui  vous  frapperont  à  mort. 

VALDÉJA  ,  lui  tendant  la  main. 

Soit.  Touchez  là ,  et  maintenant  que  c'est  une 
affaire  convenue  et  que  nous  sommes  gens  à  nous 
tenir  parole... 

SOPHIE. 

Sans  adieu  !  sans  adieu  ! 

(Elle  sort  avec  Amélie ,) 


SCÈNE  V. 

VALDÉJA  ,  ADÈLE. 

ADÈLE. 

Qu'avez-vous  à  me  dire ,  Monsieur ,  et  quelles 
sont  les  propositions  de  M.  Darcey? 

VALDÉJA. 

Ces  propositions  ,  si  vous  voulez  bien  leur 
donner  ce  nom ,  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple  au  monde. 

ADÈLE. 

Mon  mari  se  repent  donc  enfin  du  traitement 
affreux  qu'il  m'a  fait  endurer  ? 

VALDÉJA. 

Pas  précisément,  Madame,  (Adèle le  regarde)  pas 
précisément. 

ADÈLE. 

Monsieur ,  j'ai  des  droits  que  la  volonté  de 
M.  Darcey  ne  suffit  pas  seule  pour  détruire. 

VALDÉJA. 

Des  droits!  vous  n'en  avez  aucun.  Il  vous  a 
épousée  sans  dot  ;  votre  contrat  de  mariage  ne 
vous  assurait  rien  qu'après  sa  mort.  Et  grâce  au 
ciel ,  quels  que  soient  vos  désirs  à  cet  égard,  vous 
n'avez  rien  encore  à  réclamer.  Cependant ,  au 
milieu  de  l'oubli  où  il  est  pour  vous,  une  femme, 
c'était  votre  sœur,  est  venue  tout  à  l'heure  pro- 
noncer votre  nom.  Elle  a  prié ,  elle  a  supplié ,  elle 
a  peint  avec  les  traits  de  son  âme  les  angoisses  de 
votre  abandon.  Une  démarche  de  vous ,  et  peut- 
être...  vous  ne  l'avez  pas  faite.  Néanmoins  Ferdi- 
nand s'est  ému ,  son  cœur  a  parlé. 

ADÈLE,  vivement. 

Son  cœur  a  parlé  ? 

VALDÉJA. 

Son  cœur,  ouvert  à  toutes  les  infortunes,  même 
aux  infortunes  méritées,  n'a  pu  résister  aux  instan- 
ces de  celle  qui  plaidait  pour  vous.  Il  vous  a  fait 
une  pension ,  en  voici  le  contrat. 

ADÈLE  ,  avec  dédain. 

Une  pension  ? 

VALDÉJA. 

Tout  autre  que  moi  aurait  été  chargé  de  vous 
en  remettre  le  titre ,  mais  il  était  essentiel  que 
vous  ne  vous  méprissiez  pas  sur  les  motifs  de  la 
générosité  de  Ferdinand.  Sachez-le  bien ,  ce  n'est 
pas  à  Adèle  Evrard ,  ce  n'est  pas  à  madame  Dar- 
cey, c'est  à  un  être  souffrant,  inconnu,  qu'il  tend 
la  main. 

ADÈLE. 

Inconnu  ! 

VALDÉJA. 

Prenez-vous  le  contrat? 

ADELE  ,  avec  angoisse. 

Mais,  Monsieur,  la  manière  dont  il  m'est  of- 
fert... 

(  Valdéja  dépose  le  contrat  sur  la  table.) 
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SCÈNE  VI. 
LES  Précédents  ,  SOPHIE. 

SOPHIE,  à  demi-voix  ,  en  entrant. 

11  va  de  bonnes  nouvelles  qui  nous  arrivent 
pour  le  mariage  de  la  sœur;  ne  termine  riqn  avant 
de  les  connaître. 

ADÈLE. 

Pardon ,  Monsieur ,  daignez-vous  attendre  un 
instant  ma  réponse  ? 

VALDÉJA. 

Je  n'en  vois  pas  la  nécessité  ;  j'attendrai  néan- 
moins. 

SOPHIE. 

Et  pour  payer  monsieur  de  sa  complaisance  , 
c'est  moi  qui  me  chargerai  de  lui  tenir  compagnie. 

(Bas  à  Adèle.)  Va  VÎtO  Cl  rCVieilS. 

SCÈNE  VIL 
VALDÉJA,  SOPHIE. 


SOPHIE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  ne  me  remerciez  pas 
du  tète-à-tête  que  je  vous  ai  ménagé. 

VALDÉJA. 

C'est  un  bonheur  que  personne  ne  révoquera 
en  doute,  car  trop  de  gens  ont  été  à  même  de 
l'apprécier. 

SOPHIE. 

J'ai  vu  un  temps  où  vous  eussiez  été  fier  de 
l'obtenir.  (Riant.)  11  est  vrai  qu'alors  je  connaissais 
le  chemin  de  votre  cœur. 

VALDÉJA. 

Vous  l'avez  bien  perdu. 

sopiiie. 
Oh!  si  je  voulais,  je  saurais  bien  le  retrouver. 

VALDÉJA. 

Vraiment  ! 

SOPHIE. 

Je  n'aurais  pour  cela  qu'un  mot  à  prononcer. 

VALDÉJA ,   souriant. 

Ce  serait  donc  un  mot  bien  terrible  ! 

SOPHIE. 

Mais  non ,  ce  serait  tout  uniment  le  nom  d'une 
jeune  fille,  douce,  naïve,  charmante;  et  si  je  vous 
disais ,  Clarisse.  (  Vaidéja  fait  un  geste  )  Ah  !  vous 
le  voyez  ,  déjà  il  me  semble  que  ce  nom  vous  ait 
fait  mal. 

VALDÉJA. 

Oui,  dans  votre  bouche,  car  du  reste,  ce 
nom-là  ou  tout  autre  ne  saurait  m'émouvoir. 

SOPHIE ,  froidement. 

C'est  ce  que  nous  verrons ,  et  pour  cela  je  con- 
tinue. Vous  l'avez  aimée,  et  beaucoup;  et  malgré 
J'éloignement  et  l'absence,  vous  n'avez  rêvé  pen- 
I. 


dant  trois  ans  qu'au  bonheur  de  l'épouser.  Oh  ! 
je  sais  tout ,  mes  renseignements  sont  de  lu  der- 
nière exactitude.  On  s'informe  avec  tant  d'intérêt 
de  tout  ce  qui  concerne  un  ami  ! 
VALDÉJA. 

Si  c'est  à  cela  que  se  borne  votre  science. 

SOPHIE. 

Attendez  donc  !  Ce  que  personne  ne  sait,  et  ce 
que  vous  voudriez  peut-être  ignorer  vous-même, 
c'est  que  vous  l'aimez  toujours. 

VALDÉJA. 

Moi! 

SOPHIE. 

Oui,  vous  ne  pouvez  la  voir  sans  émotion,  vous 
craignez  sa  présence  ;  on  ne  vous  rencontre  ja- 
mais chez  son  père  ;  et  cependant ,  quoique  vous 
pensiez  avoir  à  vous  plaindre  d'elle,  c'est  la  seule 
femme  que  votre  critique  sanglante  veuille  bien 
épargner.  Souvent  même ,  et  sans  le  savoir,  vous 
la  défendez,  vous  dites  partout... 

VALDÉJA. 

Qu'elle  ne  vous  ressemble  pas ,  c'est  vrai  !  Si 
vous  appelez  cela  un  éloge... 

SOPHIE. 

Ce  matin ,  quand  vous  avez  appris  que  son  ma- 
riage n'aurait  pas  lieu  aujourd'hui ,  vous  n'avez 
pu  retenir  votre  joie.  Dans  ce  moment  encore  , 
elle  perce  dans  tous  vos  traits  et  vous  rend  indif- 
férent à  toutes  mes  attaques  ;  mais  patience ,  j'ai 
déjà  trouvé  un  endroit  sans  défense  ,  et  j'en  trou- 
verai bientôt  un  autre  plus  vulnérable  encore  ; 
car  cette  femme  que  vous  aimez  malgré  vous  est 
celle  qui  a  refusé  votre  main ,  qui  vous  a  dédai- 
gné ,  et  n'a  pas  voulu  de  vous  pour  inaiï  !  Et 
savez-vous  pourquoi  ? 

VALDÉJA. 

Que  m'importe  !  parce  qu'elle  ne  m'a  pas  jugé 
digne  d'elle  !  sans  doute  ,  parce  qu'elle  ne  m'ai- 
mait pas. 

SOPHIE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  elle  vous  aimait;  elle 
vous  aime  peut-être  même  encore. 

VALDÉJA  ,    avec  chaleur. 

Pourquoi  donc ,  alors  ? 

SOPHIE. 

Pourquoi  ?  il  n'y  avait  que  deux  personnes  au 
monde  qui  auraient  pu  vous  l'apprendre  :  l'une 
était  Rodolphe ,  et  vous  l'avez  tué  ;  l'autre  per- 
sonne ,  c'est  moi. 

VALDÉJA. 

Vous  !  au  nom  du  ciel ,  parlez  ! 

SOPHIE. 

Ah  !  je  savais  bien  que  je  vous  forcerais  à 
m'entendre.  Écoutez  ;  entendez-vous  le  bruit  de 
ces  cloches? 
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VALDÉJA. 

Quelque  cérémonie  funèbre,  peut-être. 
sopiiie. 

Oui ,  vous  dites  vrai  ;  ils  viennent  de  l'église 
qui  est  ici  en  face.  Ces  sons  religieux  m'ont  cal- 
mée ,  m'ont  adoucie  ;  il  me  semble  dans  ce  mo- 
ment que  je  vous  hais  moins ,  que  mon  âme  est 
satisfaite ,  et  quels  que  soient  mes  sujets  de  res- 
sentiment contre  vous ,  je  veux  bien  parler  et  tout 
vous  dire. 

VALDÉJA ,  avec  joie. 

Est-il  possible  ?  parlez  ;  mais  parlez  donc  ! 

SOPHIE. 

Clarisse  vous  aimait ,  et  pendant  votre  absence 
ne  rêvait  qu'à  vous,  ne  désirait  que  votre  retour; 
en  un  mot ,  ne  voulait  que  vous  pour  époux.  Vous 
auriez  été  trop  heureux  ;  ce  n'était  pas  mon  compte, 
et  j'ai  entrepris  de  vous  brouiller.  Je  lui  ai  dit 
du  mal  de  vous,  j'en  ai  imaginé,  et  c'est  en  cela 
que  j'ai  eu  tort ,  car  il  n'y  avait  pas  besoin  d'en 
inventer. 

VALDÉJA. 

Et  elle  a  pu  croire  vos  calomnies  ! 

SOPHIE. 

Je  m'étais  arrangée  pour  cela  :  dans  notre  quar. 
tier  une  jeune  fille ,  coupable ,  égarée ,  avait  été 
recommandée  à  ma  pitié  ;  une  fiîîe  du  peuple  qui 
ne  savait  rieu,  pas  même  le  nom  de  son  séducteur, 
dont  elle  se  souciait  fort  peu;  je  l'assurai  de  ma 
protection,  à  la  seule  condition  de  débiter  la  leçon 
que  je  lui  avais  faite  ;  et  lorsque  Clarisse ,  à  qui 
j'en  avais  parlé,  vint  lui  porter  des  secours  et  l'in- 
terroger en  secret,  elle  lui  raconta  que  celui  qui 
l'avait  trompée  et  abandonnée  était  parti  pour  la 
Russie  ,  à  la  suite  de  l'ambassade ,  que  c'était  un 
nommé  Valdéja... 

VALDÉJA  ,    avec  fureur. 

Misérable  ! 

SOPHIE. 

Vous  le  connaissez,  et  vous  devinez  maintenant 
comment  dans  le  cœur  de  Clarisse  le  mépris  a 
succédé  à  l'estime ,  comment  elle  a  refusé  sa  main , 
et  comment  en  l'aimant  toujours  elle  en  épouse  un 
autre. 

VALDÉJA. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  et  dès  aujourd'hui 
même ,  détrompée  par  moi... 

SOPHIE. 

Rassurez-vous ,  il  n'est  plus  temps  :  sans  cela 
croyez-vous  que  je  vous  eusse  dit  la  vérité  !  on  ne 
la  dit  qu'à  ses  amis ,  vous  le  savez  bien.  (Les  clo- 
ches   recommencent    à    sonner.)  Et   tCllCZ  ,  eiltClldeZ- 

vous  dans  la  rue  ce  bruit ,  ces  équipages  ? 

VALDÉJA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 


SCENE  VIII. 
Les  Précédents,  AMÉLIE  ci  ADÈLE. 

ADÈLE  cl  AMÉLIE  courant  à  la  fenêtre  du  fond. 

Ils  sont  mariés. 

VALDÉJA. 

Et  qui  donc? 

ADÈLE. 

Albert  Melville  et  ma  sœur  qui  dans  ce  moment 
sortent  de  l'église. 

VALDÉJA. 

Ah  !  priez  le  ciel  d'avoir  menti. 

SOPHIE. 

Albert  avait  perdu  sa  place  ;  elle  lui  a  été  rendue 
par  le  crédit  de  M.  Rialto,  et  le  mariage  a  eu  lieu 
aujourd'hui. 

VALDÉJA  ,  à  part,  la  tète  dans  ses  mains. 

Clarisse!...  Clarisse  appartient  à  un  autre!  et 
quand  je  pense  par  quelle  trahison  !... 

ADÈLE  ,  prenant  le  contrat  sur  la  table. 

(a  Valdéja.)  Vous  pouvez  dire  à  M.  Darcey,  votre 
ami,  que  je  repousse  ses  offres,  (déchirant  le  papier) 
et  que  voilàle  casque  j'en  fais.  Monsieur  Valdéja , 
vous  m'avez  enlevé  mon  mari ,  moi  je  vous  enlève 
votre  maîtresse  ;  je  suis  vengée ,  nous  sommes 
quittes. 

VALDÉJA. 

Non  pas ,  nous  ne  le  serons  jamais.  Adieu  , 
Adèle ,  ne  vous  démentez  pas ,  bientôt  vous  par- 
viendrez au  terme  ;  ce  seront  alors  vos  vices  eux- 
mêmes   qili   me  Vengeront.    (A  madame  Marini.)  Et 

vous,  Sophie,  (à  Amélie.)  vous,  Madame,  Dieu 
vous  pardonnera  peut-être,  mais  moi  jamais;  et 
entre  nous  désormais ,  entre  nous  ce  sera  sans 
merci  !  !  ! 

ADÈLE  ,  SOPHIE  et  AMÉLIE  ,  étendant  les  mains  en  prê- 
tant serment. 

Accepté. 


BEITXIEKÏE    PARTIE. 
Le  théâtre  représente  un  joli  jardin  ;  à  gauche  un  pavillon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADELE,   seule,    assise  et  lisant,   puis   CREPONNE. 
ADÈLE. 

Quel  insipide  roman  ! 

CRÉI'ONNE  ,    entrant  en    courant. 

Madame ,  Madame  !  bonne  nouvelle  !  M,  Sam- 
son,  notre  propriétaire,  a  refusé  à  M.  Rialto  de 
lui  renouveler  le  bail  de  votre  appartement ,  parce 
qu'il  est  en  marché  pour  vendre  sa  maison. 

ADÈLE. 

Vraiment  ?  cs-lu  bien  certaine  de  ce  que  tu  me 
dis  là  ? 


DIX  ANS  DE  LA  VIE  MSE  FEMME. 


'.OU 


CRÉPONNE. 
Très-certaine,  je  le  tiens  de  la  portière.  Ma- 
dame, il  faudrait  tacher  de  décider  M.  Rialto  à 
vous  acheter  cette  maison ,  parce  que  s'il  venait 
à  mourir  ou  à  changer  de  manière  de  voir,elle  vous 
resterait  toujours. 

ADÈLE. 

Il  y  a  trois  ans  qu'il  me  promet  qu'il  en  sera 
ainsi. 

CRÉPONNE. 

11  promet  beaucoup ,  M.  Rialto;  c'est  comme  ce 
nouvel  équipage... 

ADÈLE. 

Ne  m'en  parle  pas;  tous  les  gens  qui  ont  amassé 
leur  argent  à  la  Bourse  sont  faits  ainsi ,  ma  chère. 

CRÉPONNE. 

Vieux  jaloux  ! 

ADÈLE. 

Ah  !  pour  jaloux ,  il  Test  à  en  mourir  sur  la 
place.  Doit-il  venir  aujourd'hui  ? 

CRÉPONNE. 

Il  m'a  dit  qu'il  viendrait  dîner ,  et  s'il  découvrait 
les  assiduités  de  monsieur  Hippolyte.  Accueillir 
ainsi  chez  vous  un  tout  jeune  homme,  sans  raison , 
sans  expérience...  (iiippoiyie  entre.)  Ah!  le  voici; 
comme  il  a  l'air  rêveur. 

SCÈNE  IL 
Les  Précédents,  HIPPOLYTE. 

HIPPOLYTE,    tenant  un  bouquet. 

Bonjour ,  ma  chère  Adèle. 

ADÈLE. 

Ah!  arrivez  donc,  Monsieur ,  je  m'entretenais 
de  vous. 

HIPPOLYTE  ,  en  lui  remettant  le  bouquet. 

Et  moi  je  pensais  à  vous;  vous  le  voyez,  ma 
chère  Adèle ,  des  fleurs  ,  votre  image. 

ADÈLE. 

Mon  Dieu  !  que  vous  avez  l'air  grave  !  on  voit 
bien  que  d'aujourd'hui  vous  êtes  majeur. 

HIPPOLYTE. 

Créponne ,  laissez-nous. 

CRÉPONNE. 

Madame,  je  vais  aller  jusque  chez  ma  couturière. 

ADÈLE. 

Ne  sois  pas  longtemps  dehors. 

CRÉPONNE. 

Il  est  midi,  je  serai  rentrée  dans  une  heure. 

ADÈLE ,  avec  signes. 

Dis  à  Laurent  de  se  tenir  sous  le  vestibule. 

CRÉPONNE. 

Oui,  Madame. 

(Elle  sort.) 


SCENE  III. 

ADÈLE,  HIPPOLYTE. 

ADÈLE. 

Voyons,  qu'est-ce  qui  pèse  si  fort  sur  ta  gaieté 
aujourd'hui  ? 

HIPPOLYTE. 

J'ai  quelque  chose  de  si  important  à  le  dire. 

ADÈLE. 

Quoi  donc  ? 

HIPPOLYTE. 

Ma  chère  Adèle,  depuis  trois  mois  je  suis  aimé 
de  toi.  Depuis  six  semaines  j'ai  formé  le  projet  de 
devenir  ton  mari;  et  je  viens  te  l'annoncer. 

ADÈLE  ,   éclatant  de  rire. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

niPPOLYTE. 

Et  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  risible  ? 

ADÈLE. 

Je  ris,  parce  que.,,  ah  !  ah!  ah!  ah  !  mais  c'est 
une  plaisanterie  ! 

HIPPOLYTE. 

Une  plaisanterie  !  rien  n'est  plus  sérieux. 

ADÈLE  ,  à  part. 

A  cet  âge-là  on  épouse  toujours.  (Haut.)  Ne  te 
fâche  pas. 

HIPPOLYTE; 

Je  veux  t'épouser,  vois-tu,  parce  que  je  ne  vis 
pas  quand  je  suis  loin  de  toi ,  et  que  je  ne  conçois 
pas  qu'on  restreigne  volontairement  son  bonheur 
à  quelques  heures  craintives  et  dérobées ,  alors 
qu'on  peut  être  réunis  et  pour  toujours  ! 

ADÈLE. 

Les  heures  craintives ,  dis-tu ,  c'est  ce  qui  fait; 
le  charme  de  notre  position. 

HIPPOLYTE. 

Au  diable  le  charme  qui  fait  battre  le  cœur  à 
coups  redoublés  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  de  le 
voir  une  heure  en  secret,  de  me  faire  un  masque 
qui  cache  à  tous  les  yeux  ce  que  je  voudrais  que 
tous  les  yeux  vissent  clairement;  et  puis ,  ces  tour- 
ments de  l'absence,  ces  craintes  qu'elle  fait  naître  ! 
Je  suis  jaloux,  Adèle,  et  sans  t'oftenser  je  puis 
bien  supposer  que  d'autres  ainsi  que  moi  brûlent 
du  désir  de  résigner  leur  liberté  entre  tes  mains  ; 
du  moins,  quand  je  serai  ton  mari ,  ils  seront  aver- 
tis que  le  cœur  auquel  ils  s'adressent  n'est  pas 
libre ,  et  s'ils  venaient  à  élever  la  voix,  je  serais  là 
pour  les  faire  taire. 

ADÈLE. 

Mon  ami ,  c'est  impossible. 

HIPPOLYTE. 

Impossible  !  quoi  donc ,  impossible  ? 

ADÈLE. 

Que  nous  nous  mariions. 
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HIPPOLYTE. 

Et  pourquoi  donc  ?  n'es-tu  pas  veuve  ?  qui  peut 
nous  en  empêcher? 

ADÈLE. 

Mille  considérations.  Tu  es  trop  jeune ,  tu  n'as 
pas  vu  le  monde. 

IIIPrOLYTE. 

Le  monde  ?  j'en  ai  vu  ce  que  j'en  voulais  voir 
puisque  je  t'y  ai  rencontrée.  Et  cet  âge  dont  tu 
fais  tant  de  bruit ,  je  voudrais  pouvoir  en  retran- 
cher une  partie  afin  d'avoir  à  t'aimer  plus  long- 
temps. 

ADÈLE. 

D'accord  ;  mais  mon  père  ne  veut  pas  que  je 
me  remarie;  irai-je  lutter  contre  sa  volonté  ?  et 
puis  d'autres  considérations ,  ta  famille  à  toi... 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  rage  de  ma- 
riage ? 

HIPPOLYTE. 

D'aujourd'hui  je  suis  majeur;  jusqu'ici  je  dé- 
pendais d'un  tuteur,  d'un  brave  et  honnête  homme 
qui  m'a  servi  de  père ,  et  à  qui  j'étais  obligé  d'o- 
béir. 

ADÈLE,  impatientée. 

Ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux ,  c'est  de 
suivre  ses  avis. 

HIPPOLYTE. 

Aussi  je  lui  ai  confié  ce  matin  mes  idées  de  ma- 
riage ;  grande  colère  de  sa  part.  Mon  ami ,  lui  ai- 
jc  dit,  vous  ne  connaissez  pas  celle  que  j'aime, 
voyez-la ,  consentez  à  voir  madame  Deuiouy ,  et 
si  après  cela  vous  avez  une  seule  objection  à  faire, 
je  renonce  à  mon  projet.  Il  a  accepté. 

ADÈLE. 

Est-il  possible  ! 

HIPPOLYTE. 

Et  je  vous  le  présenterai  aujourd'hui  ;  c'est 
M.  Valdéja. 

ADÈLE ,  avec  saisissement. 

Valdéjà! 

HIPPOLYTE. 

J'étaisbiensûr  que  vous  en  aviez  entendu  parler  ; 
c'est  un  homme  du  plus  grand  mérite  ;  avec  ses 
talents  il  serait  arrivé  à  tout  ;  mais  depuis  trois 
ans  il  est  si  triste ,  si  malheureux  !  je  ne  sais  quelle 
douleur  secrète  le  tourmente ,  et  c'est  grand  dom- 
mage ;  car  pour  ceux  qui  le  connaissent ,  c'est  un 
bien  excellent  homme  ;  n'est-il  pas  vrai  ? 

ADÈLE  ,    qui  a  fait  tous  ses  efforts  pour  se  contenir. 

Certainement;  mais  je  ne  veux  ni  ne  peux  le 
recevoir ,  et  vous  allez  à  l'instant  même  vous  rendre 
chez  lui  pour  l'empêcher  de  venir. 

HIPPOLYTE. 

C'est  impossible. 

ADÈLE. 

Je  le  veux. 


HIPPOLYTE. 

Mais,  ma  chère  amie,  pense  donc... 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  LAURENT. 

LAURENT. 

Madame ,  Madame  ,  M.  Riallo  descend  de  voi- 
ture en  ce  moment. 

ADÈLE,    avec  effroi, 

M.  Rialto  !...  vous  dites  ,  M.  Rialto? 

LAURENT. 

Oui,  Madame. 

ADÈLE. 

C'est  bien ,  Laurent. 

(  Il  sort.  ) 
HIPPOLYTE. 

C'est  votre  père  ! 

ADELE  ,   hors  d'elle-même. 

Oui,  mon  ami.  (a  part.)  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
qui  l'aurait  attendu  ce  matin  ?  (Haut.)  Il  faut  partir 
à  l'instant;  par  ici,  par  la  porte  de  ce  pavillon. 

niPPOLYTE,  froidement. 

Pourquoi  donc  ? 

ADÈLE. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  vous  voie ,  ou  tout  serait 
perdu;  éloignez-vous,  de  grâce. 

HIPPOLYTE  ,   s'asseyant. 

Du  tout  ;  je  veux  voir  monsieur  votre  père , 
moi,  j'ai  à  lui  parler. 

ADÈLE. 

Et  que  lui  dire  ,  malheureux? 

HIPPOLYTE  ,  toujours  assis. 

Cela  me  regarde  ;  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire  et 
je  l'attends. 

ADÈLE. 

C'est  fait  de  moi  !...  le  voici  ! 

HIPPOLYTE. 

Je  vous  prie  alors  de  me  présenter,  et  de  lui 
dire  qui  je  suis. 

SCÈNE   V. 

Les  Précédents,  RIALTO. 

RIALTO. 

Ah  !  bonjour,  bonjour,  petite  !  Je  viens  te  cher- 
cher, ma  belle;  il  fait  beau  temps,  il  n'y  a  pas  de 
Bourse  aujourd'hui ,  nous  allons  faire  un  tour  au 

bois...    (Apercevant  Hippolytc.  )   Qll'eSt-Ce  qUC  C'est 

que  celui-là  ? 

ADÈLE  ,    à  demi  voix. 

Je  vais  vous  le  dire.  C'est  un  jeune  homme  que 
j'ai  vu  chez  madame  de  Laferrier,  qui  vous  a  ren- 
contré quelquefois  avec  moi ,  et  pour  ma  réputa- 
tion ,  je  lui  ai  dit ,  comme  nous  en  sommes  con- 
venus ,  que  vous  étiez  mon  père. 
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HI  ALTO  ,   de  rm'me. 

C'est  bien ,  c'est  bien  !  cela  donne  une  cou- 
leur, une  nuance...  Mais  qu'est-ce  qu'il  vient  faire 
ici  ? 

ADÈLE,    avec  embarras. 

Je  l'ignore ,  c'est  à  vous  qu'il  désire  parler. 

RI  ALTO. 

C'est  différent ,  alors  il  aurait  pu  passer  à  la 
caisse  ;  je  ne  m'occupe  pas  ici  de  commerce.  (Haut 
h  iiippoiyie.)  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon 
cher  Monsieur? 

IIIPPOLYTE. 

Monsieur,  je  viens  pour  un  motif  qui  vous  pa- 
raîtra fort  extraordinaire  et  qui  est  pourtant  bien 
simple;  j'ai  vu  plusieurs  fois  chez  madame  de 
Laferrier  madame  Demouy,  votre  tille. 

RIALTO  ,    à  part. 

Nous  y  voilà  ! 

IIIPPOLYTE. 

Et  je  viens  vous  la  demander  en  mariage. 

RIALTO  ,   avec  colère. 

Eh  bien!  par  exemple... 

ADÈLE  ,    bas  à  Rialto. 

Modérez-vous,  de  grâce,  je  vous  jure  que 
j'ignorais...  et  sa  démarche  même  en  est  ia  preuve. 

RIALTO. 

Elle  a  raison ,  et  le  plus  court  est  de  s'en 
amuser,  cela  m'arrive  si  rarement  !  (  Bas  à  Adèle.  ) 
Et  nous  allons  rire.  Quelle  est,  Monsieur,  votre 
profession  ? 

IIIPPOLYTE. 

Je  n'en  ai  pas. 

RIALTO,  riant  aux  éclats. 

Et  vous  voulez  vous  marier  afin  d'en  avoir  une, 
n'cst-il  pas  vrai? 

IIIPPOLYTE. 

Oui ,  Monsieur,  (a  part.)  Quelle  sotte  gaieté  !  et 
quelle  antipathie  j'éprouve  pour  cet  homme  ! 
Heureusement ,  ce  n'est  pas  lui  que  j'épouse. 

RIALTO. 

Eh  bien  !  mon  cher,  je  vous  dirai ,  comme  dans 
je  ne  sais  quelle  comédie  des  Variétés  :  louchez 
là ,  ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

IIIPPOLYTE. 

Et  pour  quelle  raison ,  Monsieur? 
rialto. 

Pour  quelle  raison?...  celle-là  est  jolie!...  il 
faudrait  que  de  moi-même ,  et  de  mon  consente- 
ment... 

ADÈLE. 

Ménagez-le,  au  nom  du  ciel!  (A  pan.)  Je  suis 
sur  les  épines. 

IIIPPOLYTE. 

A  qui  puis-je  le  demander,  si  ce  n'est  à  vous  ? 
c'est  vous  que  cela  regarde  puisque  vous  êtes  le 
père. 


RIALTO. 

Si  je  vous  accordais  ce  que  vous  me  demandez, 
je  ne  serais  plus  son  père. 

IIIPPOLYTE. 

Si  c'est  la  crainte  de  vous  séparer  de  votre 
fille ,  je  ne  prétends  pas  vous  en  priver. 

RIALTO. 

Vous  êtes  bien  bon. 

IIIPPOLYTE. 

Nous  demeurerons  près  de  vous ,  nous  habi- 
terons tous  ensemble  ;  et  si ,  comme  je  le  crains , 
des  considérations  de  fortune  pouvaient  vous  ar- 
rêter, je  vous  déclare  ,  Monsieur,  que  je  ne  de- 
mande rien ,  que  je  ne  veux  rien  que  sa  main  et 
son  cœur  ;  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  une  fortune  indé- 
pendante. Six  mille  livres  de  rente ,  c'est  bien 
peu  sans  doute;  mais  j'en  suis  maître ,  je  puis  en 
disposer,  vous  en  parlerez  avec  mon  tuteur  qui 
va  arriver. 

ADÈLE. 

Grand  Dieu  ! 

RIALTO. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela. 

HirPOLYTE. 

Il  vous  dira  que  je  suis  Ilippolyte  Gonzoli , 
d'une  famille  honorable  et  estimée  ;  mon  père 
était  militaire ,  il  est  mort  au  champ  d'honneur, 
me  recommandant  aux  soins  de  M.  Valdéja  ,  son 
ami. 

RIALTO. 

Est-il  bavard  ! 

IIIPPOLYTE. 

Et  maintenant  que  vous  savez  tout,  mon  bon- 
heur est  dans  vos  mains ,  et  ne  me  refusez  pas , 
car  vous  ne  savez  pas  de  quoi  je  suis  capable  si 
vous  me  réduisez  au  désespoir. 

RIALTO. 

Permettez,  cela  devient  trop  fort... 

ADÈLE,  effrayée. 

Au  nom  du  ciel  ! 

IIIPPOLYTE. 

Prononcez,  Monsieur,  prononcez! 

RIALTO. 

Écoutez-moi ,  jeune  homme  :  la  Bourse  ne  me 
laisse  mes  après-midi  libres  que  le  dimanche 
ordinairement  ;  vous  me  permettrez  donc  de  ne 
pas  perdre  un  temps  précieux  à  écouter  vos  dé- 
clarations... Adèle,  va  chercher  ton  chapeau. 

IIIPPOLYTE. 

Monsieur,  c'est  beaucoup  plus  grave  que  vous 
ne  pensez. 

RIALTO. 

C'est  possible;  mais  si  vous  êtes  malade  du 
cerveau,  je  ne  suis  pas  médecin. 

ADÈLE. 

Mou  Dieu  !  laissons  là  cet  entretien. 
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HIPPOLYTE. 

Non ,  Madame ,  cl  je  forcerai  bien  monsieur 
voire  père  à  ne  plus  me  refuser. 

RIALTO. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

HIPPOLYTE. 

Un  mot  suffira  ;  et  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen,  daignez  me  répondre.  Connaissez-vous 
riionneur  ? 

RIALTO. 

Eh  bien  !  oui,  je  le  connais ,  qu'est-ce  que  vous 
en  voulez  dire  ? 

HIPPOLYTE. 

Tenez-vous  au  vôtre,  à  celui  de  votre  famille? 

RIALTO. 

Sans  doute  que  j'y  tiens. 

ADÈLE,    à  part, 

Est-ce  qu'il  dirait...  ? 

HIPPOLYTE  ,   emporté. 

Arrangez-vous  donc  alors  pour  qu'il  ne  souffre 
pas  des  atteintes  que  je  lui  ai  portées ,  et  tâchez 
de  réparer  avec  le  mari  le  dommage  que  l'amant 
lui  a  fait. 

ADÈLE. 

Ah! 

RIALTO, 

L'amant  ? 

ADÈLE. 

Ne  l'écoutez  pas. 

HIPPOLYTE. 

L'amant.  Depuis  trois  mois  madame  Demouy 
m'appartient! 

RIALTO. 

Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ? 

HIPPOLYTE, 

Ce  qui  est  ! 

ADÈLE, 

C'est  une  horreur. 

HIPPOLYTE. 

La  terreur  t'égare ,  ma  chère  Adèle  ;  tu  es  à 
moi ,  à  moi  pour  la  vie. 

ADÈLE, 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

RIALTO,  avec  fureur. 

Adèle! 

HIPPOLYTE. 

Et  si  vous  avez  un  cœur  de  père... 

RIALTO. 

Eh  !  Monsieur,  je  ne  suis  pas  son  père, 

HIPPOLYTE. 

Vous  n'êtes  pas  son  père  ? 

RIALTO. 

Ni  son  père ,  ni  son  frère ,  ni  son  oncle ,  ni  son 
mari;  comprenez-vous  maintenant? 


HIPPOLYTE ,  Stupéfié; 

Ah  !  ce  n'est  pas  possible  ! 

RIALTO. 

Aïe  !  aïe  !  belle  dame ,  vous  m'en  faisiez  donc 
en  cachette ,  et  mes  billets  de  mille  francs  comp- 
taient pour  deux,  à  ce  qu'il  paraît. 

ADÈLE. 

Il  n'en  est  rien ,  je  vous  jure. 

RIALTO. 

Ah!  ah!  Et  vous,  mon  brave,  vous  voulez 
épouser  des  femmes  qui  vivent  séparées  de  leurs 
maris  et  que  des  protecteurs  consolent? 

HIPPOLYTE. 

Oh  !  mes  rêves  ! 

RIALTO. 

Sortez  d'ici  tous  les  deux  ! 

HIPPOLYTE  ,   avec  fierjé  et  d'un  air  menaçant, 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez? 

RIALTO  ,   se  ravisant. 

Non  ,  Monsieur,  non  ;  vous  êtes  excusable , 
vous;  c'est  à  Madame,  (a  Adèle.)  Sortez  de  chez 
moi ,  vous  dis-je  ! 

HIPPOLYTE ,    avec  frénésie. 

Mais  tu  n'étais  donc  qu'une  infâme  !  (  Apercevant 
Vaidéja ,  qui  entre.)  Ah  !  mon  ami ,  venez  à  mon  se- 
cours. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ,  VALDÉJA. 

ADÈLE  ,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains, 

Yaldéja  ! 

VALDÉJA,  àHippolyle, 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

HIPPOLYTE, 

Une  trahison ,  une  perfidie. 

VALDÉJA  ,    froidement. 

Cela  t'étonne? 

RIALTO  ,   à  Adèle  ,    avec  menace. 

Sortez,  sortez!  Je  ne  me  connais  plus  ! 

VALDÉJA  ,    lui  saisissant  le  bras. 
Arrêtez!...     (Dans  ce   moment  ses  yeux   rencontrent 
ceux  d'Adèle,  il  la  reconnaît.)  Dieu  !  Adèle  !...  Je  VOUS 

l'avais  bien  dit,  que  vos  vices  me  vengeraient. 
(a  Hippoiyte.)  Viens ,  mon  ami,  viens,  cela  vaut 
vingt  ans  d'expérience. 

RIALTO. 

Sortez ,  Madame ,  sortez. 

ADÈLE  ,  sortant  et  jetant  un  dernier  regard  de  rage  sur 
Valdejà. 

Chassée  !  et  devant  lui  encore  ! 
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ACTE  Y. 

P  IL  £  MX  ÈRE    PARTIE 

Uno  salle  basse  et  do  triste  apparence;  porte  au  fond 
deux  latérales. 


SCÈNE  PREMIERE. 
SOPHIE  ,  puis  ADÈLE. 

SOPHIE  ,    à  la  cantonade. 

Puisqu'elle  ne  peut  pas  tarder  à  rentrer ,  je 
l'attendrai...  mais  ce  n'est  pas  trop  beau  chez  elle. 

(Regardant   l'appartement.)  Cela  lie  \ailt  lli  SOll  ricllC 

appartement  de  la  rue  Saint-Honoré ,  ni  la  petite 
maison  de  M.  Rialto. 

ADÈLE  ,  entrant  et  parlant  à  la  cantonade. 

11  y  a  quelqu'un  qui  m'attend,  dites-vous  ?  Dieu  ! 

Si  C  était...  (Elle  s'avance  vers  Sophie  qu'elle  reconnaît,  et 
dit  froidement.)  Ail  !  c'est  toi  ,  SoplÛC  ! 
SOPHIE. 

Tu  me  reconnais,  toi,  c'est  heureux;  pour 
moi ,  je  l'avoue ,  j'aurais  eu  quelque  peine.., 

ADÈLE. 

Je  suis  donc  bien  changée  ! 

SOPHIE. 

Tu  as  l'air  souffrant. 

ADÈLE. 

Et  toi,  depuis  trois  ans  que  tu  as  quitté  Paris?.. 

SOPHIE. 

J'étais  allée  en  Belgique  avec  mon  mari  lorsqu'il 
est  parti  pour  ce  pays-là  sans  le  dire  à  ses  créan- 
ciers; car  les  fournisseurs  en  sont  tous  là...  se 
ruiner  en  entreprises ,  en  spéculations  ,  quand  il 
y  a  tant  d'autres  moyens... 

ADÈLE. 

Et  il  ne  lui  est  rien  resté  ? 

SOPHIE. 

Rien  que  des  dettes  ;  mais  moi  j'avais  encore 
des  espérances  :  un  oncle  paralytique,  M.  de  Saint- 
Brice,  qui,  veuf  et  sans  enfants,  avait  une  im- 
mense fortune  ;  et  je  suis  revenue  en  France ,  à 
Paris ,  où  j'avais  appris  que ,  grâce  au  ciel ,  il  ve- 
nait de  mourir;  mais  vois  l'horreur  J'étais  déshé- 
ritée. 

ADÈLE. 

Et  comment  cela  ? 

SOPHIE. 

Tu  ne  le  devines  pas?  M.  de  Sainl-Bricc,  long- 
temps attaché  aux  relations  étrangères ,  était  lié 
avecceValdéja... 

ADÈLE. 

Je  comprends. 

SOPHIE. 

Qui  lui  a  débité  sur  mon  compte  je  ne  sais 
quelles  calomnies,  quelles  horreurs  ,  ec  qui  a  si 
bien  fait  qu'il  a  déterminé  M.  de  Saint-Brice*  à 


laisser  toute  sa  fortune  à  un  parent  éloigné  de  sa 
femme,  à  M.  Albert  Melville. 
NDi.i.i:. 

Mon  beau-frère!..,  son  rival!  (Arec fa  ) 
quelle  générosité  ! 

SOPHIE. 

Dis  plutôt  quelle  rage  de  nuire;  car  enfin  je  ne 
lui  avais  enlevé  que  samaîiresse...  on  en  retrouve 
toujours  !  tandis  qu'une  fortune  comme  celle-là... 
Et  maintenant ,  ne  sachant  quoi  devenir ,  je  sol- 
licite un  bureau  de  timbre.  JNe  pourrais-tu  pas 
m'y  aider  ? 

ADÈLE. 

Je  n'ai  moi-même  nulle  protection  ;  mais  vois 
Amélie ,  madame  de  Laferrier. 

SOPHIE. 

Elle  n'a  pas  voulu  me  recevoir. 

ADÈLE. 

Quelle  indignité  !  c'est  aussi  là  que  j'en  suis  ; 
nous  ne  nous  voyons  plus  depuis  ma  rupture  avec 
M.  Rialto. 

SOPHIE. 

Une  rupture  !  et  comment  cela  ? 

ADÈLE. 

Une  imprudence  à  moi  !  je  te  raconterai  cela. 
J'ai  été  bien  malheureuse  depuis  ce  temps-là; 
enfin,  parmi  ceux  qui  me  faisaient  la  cour,  j'avais 
daigné  remarquer  M.  Léopold ,  le  fils  d'mi  riche 
commerçant  en  vins,  qui  venait  de  recueillir  la 
succession  de  son  père. 

SOPHIE. 

Une  succession  ?  il  est  bien  heureux ,  celui-là. 

ADÈLE. 

Elle  ne  lui  a  pas  duré  longtemps  ;  toujours  en- 
touré de  mauvais  sujets  tels  que  lui ,  il  l'a  dissipée 
en  moins  d'un  an,  et  depuis  ce  temps,  je  ne  peux 
te  dire  à  quels  projets ,  à  quelle  conduite,  à  quels 
excès  il  ne  s'est  pas  livré  ,  lui  et  ses  dignes  com- 
pagnons. 

SOPHIE. 

Et  tu  ne  l'as  pas  abandonné  ? 

ADÈLE. 

Je  le  voudrais...  je  n'ose  pas...  il  est  si  violent  ! 
il  me  tuerait.  Et  puis ,  sans  le  vouloir  et  sans  qu'il 
s'en  doute ,  j'ai  découvert  des  secrelsquime  font 
trembler,  et  que  je  n'oserais  dire  ! 

SOPHIE. 

Tu  fais  bien;  mais  à  moi ,  ta  meilleure  amie... 

ADÈLE  ,    baissant  la  voix. 

Dans  cette  maison  où  il  donne  à  jouer,  des 
jeunes  gens  imprudents  et  sans  expérience  ont  été 
attirés  ;  ils  ont  été  trompés ,  dépouillés...  Oh  !  j'en 
suis  certaine.  Léopold  est  capable  de  tout  ;  et  si 
quelque  ami  bienfaisant  ne  vient  pas  à  mon  aide, 
c'est  lait  de  moi  ;  je  n'ai  plus  que  ma  sœur  ,  je  lui 
ai  écrit. ,  mais  me  répondra-l-elle?... 
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SCENE  II. 

Les  Précédents,  CRÉPONNE. 

CRÉPONNE. 

Madame ,  Madame ,  une  lettre  pour  vous. 

ADÈLE. 

Est-il  possible  ? 

CRÉPONNE. 

Et ,  par  bonheur,  M.  Léopold  n'était  pas  là 
quand  on  me  Ta  remise. 

ADÈLE. 

C'est  son  écriture  !...  c'est  de  Clarisse.  Oh  !  ma 
bonne  sœur  !  j'ai  toujours  dit  qu'il  n'y  avait  que 
toi... 

CRÉPONNE. 

Nous  envoie-t-elle  de  l'argent  ? 

ADÈLE,  qui  a  décacheté  la  lettre. 

Non...  mais  c'est  égal.  Va  voir  si  l'on  ne  vient 

pas  nOUS  Surprendre.   (Créponnc  sort.)    (A   Sophie.) 

Tiens,  lis...  moi,  ma  main  tremble  et  je  ne  vois 
pas ,  tant  je  suis  émue. 

SOPHIE,   lisant. 

«  Ma  chère  sœur ,  en  recevant  la  lettre ,  j'au- 
»  rais  voulu  sur-le-champ  courir  auprès  de  loi  ; 
»  mais  je  ne  suis  pas  maîtresse ,  je  ne  suis  pas 
»  libre  d'écouter  tous  les  mouvements  de  mon 
»  cœur...  j'ai  un  mari... 

ADÈLE. 

Tauvrc  femme  ! 

SOPHIE. 

Encore  une  de  malheureuse  ;  mais  si  elle  veut 
nous  écouter  et  suivre  nos  conseils... 

ADÈLE. 

Achève  donc. 

SOPHIE  ,   lisant. 

»  J'ai  un  mari  que  j'aime ,  que  j'estime ,  auquel 
»  je  dois  obéissance...  et,  je  te  l'avoue  avec  la 
»  plus  grande  peine ,  il  m'a  formellement  défendu 
»  de  te  voir  ,  toi  et  madame  de  Laferrier ,  et 
»  surtout  madame  Marini ,  et  toutes  ces  horri- 
»  blés  femmes  qui  t'ont  perdue  !...  »  ( Pariant.) 
Quelle  indignité!... 

ADÈLE  ,  voulant  reprendre  la  lettre. 

Sophie,  de  grâce!... 

SOPHIE. 

Non,  non,  il  faut  voir  jusqu'au  bout.  (  Lisant.) 
«  Cependant  ,  et  quels  que  soient  ses  ordres , 
»  quand  ma  sœur  est  malheureuse ,  quand  elle 
»  souffre...  je  n'ai  ni  le  courage  ,  ni  la  force 

»    d'Obéir...  »    (Parlant.)  Allons  donc  !...  (Lisant.) 

«  J'ai  tort  peut-être ,  mais  que  la  faute  en  re- 
»  tombe  sur  moi.  Aujourd'hui ,  à  deux  heures , 
»  enveloppée  de  mon  manteau  et  sans  être  vue , 


»  je  sortirai  de  chez  moi  et  j'irai  te  voir...  Ar- 
»  range-toi  pour  être  seule.  » 

ADÈLE. 

Elle  va  venir  !...  quel  bonheur  !... 

SOPHIE. 

Tu  feras  comme  tu  voudras  ;  mais  si  j'étais  toi , 
je  ne  la  recevrais  pas. 

ADÈLE. 

Y  penses-tu?...  quand  c'est  mon  seul  espoir... 

SOPHIE. 

A  la  bonne  heure ,  si  tu  préfères  ta  sœur  à  tes 
amies,  (a  part.)  Mais  pour  moi ,  je  ne  l'en  liens  pas 
quitte ,  et  j'apprendrai  à  cette  petite  prude-là  les 
égards  qu'on  se  doit  entre  femmes.  (Haut.)  Adieu, 
Adèle ,  si  j'ai  quelque  chose  de  nouveau ,  je  vien- 
drai te  revoir. 

ADÈLE. 

Je  crains  que  Léopold  ne  se  fâche ,  et  que  cela 
ne  lui  déplaise. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  par  exemple... 

ADÈLE. 

Pour  plus  de  sûreté ,  quand  lu  auras  à  me  par- 
ler, ne  monte  pas  par  le  grand  escalier,  où  l'on 
pourrait  te  voir,  mais  (montrant la  porte  à  droite.)  par 
celui-ci ,  dont  voici  la  clef.  11  donne  sur  une  allée 
obscure ,  et  de  là  dans  une  petite  rue  détournée 
où  il  ne  passe  presque  personne. 

SOPHIE  ,  prenant  la  clef. 

C'est  bien...  je  m'en  vais...  car  nous  disons 
que  ta  sœur  viendra  aujourd'hui...  ici...  seule  et 
déguisée...  à  deux  heures? 

ADÈLE. 

Nous  avons  le  temps. 

(Elle  va  serrer  la  lettre  de  Clarisse  dans  son  secrétaire.) 
SOPHIE,   à  pari. 

Non  !  non...  il  n'y  en  a  pas  à  perdre...  et  Cla- 
risse ,  et  son  mari ,  et  ce  Valdéja  !.,.  je  me  ven- 
gerai d'eux  tous..,  d'un  seul  coup ,  et  de  l'un  par 
l'autre,  (a  Adèle.)  Un  mot  encore...  tu  n'aurais  pas 
quelque  argent  à  me  prêter  ? 

ADÈLE. 

J'en  ai  si  peu  ! 

SOPHIE. 

Et  moi,  je  n'en  ai  pas  du  tout.  Je  le  rendrai 
cela  dès  que  j'aurai  obtenu  ce  que  je  sollicite. 

ADÈLE. 

Bien  sûr  ? 

SOPHIE. 

Je  te  le  promets. 

ADÈLE. 

A  la  bonne  heure;  car,  sans  cela...  (Lui  remet. 

tant  quelques  pièces  de  monnaie.)  TÎC11S  ?*•• 
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SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  LÉOPOLD. 

(il  entre  par  la  porte  du  fond  ,   passe  entre  les  deux  femmes 
et  saisit  l'argent  qu'Adèle  présente  à  Sophie.) 

LÉOPOLD. 

Je  vous  y  prends  donc  ! 

ADÈLE. 

0  ciel  ! 

sorniE. 
Mais,  Monsieur... 

LÉOPOLD,   mettant  l'argent  dans  sa  poche. 

Confisqué  par  mesure  de  police ,  et  maintenant, 
Madame ,  de  quoi  s'agit-il  et  qu'y  a-t-il  pour  votre 
service  ? 

SOPHIE. 

Je  suis  une  ancienne  amie  d'Adèle. 

LÉOPOLD. 

Je  n'aime  pas  les  anciennes  amies,  et  encore 
moins  les  nouvelles. 

ADÈLE. 

Mais  madame  Marini ,  dont  je  vous  ai  parlé 
quelquefois,  était  une  femme  du  monde,  du  grand 
monde... 

LÉOPOLD. 

Raison  de  plus  ;  elle  vient  ici  vous  faire  des 
phrases ,  vous  parler  de  morale ,  de  vertu ,  enfin  , 
vous  donner  de  mauvais  conseils. 

ADÈLE. 

Vous  vous  trompez ,  Monsieur. 

LÉOPOLD. 

Je  n'aime  pas  cela. 

ADÈLE. 

Mais  encore!... 

LÉOPOLD. 

Assez  ;  elle  me  fera  plaisir  de  rester  chez  elle , 
et  vous  ici ,  c'est  plus  facile  pour  la  sûreté  des 
communications.  Maintenant,  je  ne  vous  renvoie 
pas ,  mais  j'ai  à  lui  parler. 

SOPHIE. 

Il  suffit ,  Monsieur ,  je  me  retire.  Adieu ,  chère 
amie,  je  te  reverrai  dans  un  autre  moment. 
(a  pari.)  Dieu!  quelle  horreur  d'homme! 

LÉOPOLD. 

Je  vous  prie  d'agréer  mes  respectueux  hom- 
mages. (  Au  moment  où  elle  est  près  de  la  porte  du  foud.  ) 

Mes  excuses ,  si  je  ne  vous  reconduis  pas. 

(Sophie  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ADÈLE,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD. 

A  nous  deux ,  maintenant ,  puisque  vous  avez 
de  l'argent  de  trop,  il  faut  m'en  donner. 


ADÈLE. 

Y  pensez-vous  ? 

LÉOPOLD. 

Tant  que  j'en  ai  eu ,  je  ne  vous  l'ai  pas  épar- 
gné. La  succession  de  mon  père  y  a  passé. 
Pauvre  brave  homme  !  le  plus  riche  marchand  de 
vin  de  la  Râpée  ! 

ADÈLE. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter. 

LÉOPOLD. 

Courte  et  bonne  !  c'est  ma  devise  ;  j'avais ,  je 
n'ai  plus.  Maintenant  c'est  à  ceux  qui  ont  à 
me  donner  ;  et  s'ils  font  des  façons ,  je  les  for- 
cerai bien  à  me  rendre  ma  part  ;  car  j'ai  mes  idées 
là-dessus. 

ADÈLE. 

Et  quel  est  votre  dessein  ? 

LÉOPOLD. 

De  quitter  cette  maison ,  qui  commence  à  être 
mal  notée,  les  abonnés  se  dispersent,  le  jeu  lan- 
guit, rien  ne  va  plus.  Nous  voulons  voyager  dans 
les  départements ,  ou  à  l'étranger ,  si  faire  se  peut. 
Mais  pour  cela  il  faut  de  l'argent. 

ADÈLE. 

Je  n'ai  rien ,  vous  le  savez 

LÉOPOLD. 

Vous  avez  conservé  des  relations  dans  le 
monde ,  de  belles  connaissances,  de  hautes  pro- 
tections ;  il  faut  les  employer ,  faire  un  appel  à 
leurs  sentiments,  à  leur  délicatesse,  et  leur  de- 
mander de  l'argent  pour  moi ,  ou  pour  vous , 
cela  revient  au  même. 

ADÈLE. 

Je  ne  connais  plus  personne. 

LÉOPOLD. 

Vous  avez  une  famille,  un  père ,  une  tante. 

ADÈLE. 

Vous  savez  bien  qu'ils  sont  morts  de  cha- 
grin ! 

LÉOPOLD. 

Oui,  à  ce  qu'ils  disent;  mais  votre  sœur, 
votre  beau-frère ,  on  peut  les  mettre  à  contri- 
bution. 

ADÈLE. 

Ils  ne  veulent  plus  me  voir. 

LÉOPOLD. 

Et  M.  Rialto? 

ADÈLE. 

Jamais. 

LÉOPOLD. 

D'autres  enfin;  M.  Ilippolytc;  d'après  ce  que 
vous  m'avez  dit ,  c'est  un  jeune  homme  à  grands 
sentiments,  qui  depuis  trois  ans  a,  dit-on,  réussi 
dans  le  monde ,  et  qui  ne  refusera  pas  à  une  an- 
cienne passion  un  souvenir  utile.  Moi  à  sa  place 
je  n'hésiterais  pas,  parce  que  nous  autres  jeunes 
gens  du  monde  nous  sommes  tous  comme  ça. 
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ADÈLE. 

Plutôt  mourir  que  d'avoir  recours  à  lui  ! 

LÉOPOLD  ,    haussant  la  voix. 

11  le  faut  cependant,  car  je  le  veux  ,  et  vous  ne 
me  connaissez  pas  quand  on  me  résiste  ! 

ADÈLE. 

Léopold  !  Léopold!  vous  m'effrayez!  (a part.  ) 
0  mon  Dieu!  qui  m'arrachera  de  ses  mains? 

LÉOPOLD. 

Là ,  à  ce  secrétaire  ;  voilà  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

(Pendant  qu'il  dispose  le  papier  ,  la  plume  et  l'encre,  etc., 
entre  CréponneO 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents,  CRÉPONNE. 

CRÉPONNE  ,   bas  à  Adèle. 

Une  dame  enveloppée  d'un  manteau  est  là  dans 
votre  chambre. 

ADELE  ,   de  même. 

C'est  ma  sœur ,  c'est  Clarisse. 

(Elle  se  dispose  à  passer  dans  la  pièce  à  gauche.) 
LÉOPOLD  ,    l'arrêtant  par  le  bras. 

Où  vas-tu  ?  tu  ne  sortiras  pas  d'ici  que  tu  n'aies 
écrit. 

ADÈLE. 

0  mon  Dieu  ! 

LÉOPOLD  ,  la  faisant  asseoir  au  secrétaire. 

Allons  !  une  lettre  à  la  Sévigné ,  et  pour  cela  je 
vais  dicter.  «  Cher  Hippolyte... 

ADÈLE. 

Je  ne  mettrai  jamais  cela. 

LÉOPOLD. 

Hippolyte  tout  court. 

ADÈLE ,  écrivant. 

«  Monsieur. 

LÉOPOLD. 

A  la  bonne  heure ,  je  n'y  tiens  pas.  (  Dictant.  ) 
»  Monsieur,  une  ancienne  amie  bien  malhcu- 
»  reuse... 

CRÉPONNE. 

C'est  bien  vrai. 

LÉOPOLD. 

Je  ne  mens  jamais.  (Dictant.)  »  est  menacée 
»  d'un  affreux  danger  dont  vous  seul  pouvez  la 
»  sauver...  » 

ADÈLE. 

Mais  c'est  le  tromper. 

LÉOPOLD. 

Qu'en  savez-vous?  Je  ne  mens  jamais  (Dictant.) 
«  Si  tout  souvenir,  si  toute  humanité  n'est  pas 
»  éteinte  dans  votre  cœur ,  venez  à  son  secours , 
»  elle  vous  attendra  aujourd'hui,  nie...  »  Mets 
notre  nom  et  notre  adresse.   «  Prenez  avec 


»  vous  de  l'or ,  beaucoup  d'or,  vous  saurez  pour- 
»  quoi...  » 

ADÈLE ,  indignée. 

Je  n'écrirai  jamais  cela  ! 

LÉOPOLD,  dictant  d'un  ton  impératif. 

«Vous  saurez  pourquoi,  et  j'ose  croire  que 

»  VOUS   m'en   remercierez.  »  (Lui  prenant  la  main.) 

Allons ,  écris  !  je  le  veux  ! 

ADÈLE. 

Mais  que  voulez-vous  donc  faire  ?  le  forcer  à 
jouer,  le  dépouiller  ?... 

LÉOPOLD. 

Cela  me  regarde ,  signe...  et  maintenant  je  ne 
vous  demande  plus  rien  que  le  silence.  (  Prenant 
la  lettre.)  Je  me  charge  d'envoyer  la  lettre,  et, 
pour  le  départ  de  demain ,  si  je  suis  content  de 
vous ,  j'aurai  des  égards  ;  je  ne  vous  emmènerai 
pas.  Adieu. 

(Il  sort.) 
ADÈLE,    à   Créponne. 

Cours  vite  chez  Hippolyte ,  et  dis-lui  que  s'il 
reçoit  une  lettre  de  moi  il  n'en  tienne  nul 
compte ,  qu'il  ne  sorte  pas  de  chez  lui.  Il  y  va 
de  sa  sûreté ,  de  ses  jours  peut-être.  Ils  sont 
capables  de  tout  ! 

CRÉPONNE. 

Oui ,  Madame ,  oui ,  je  mets  mon  châle  et  j'y 
vais. 

ADÈLE ,  pleurant. 

Et  ma  sœur  ?  ma  sœur  qui  m'attend  ;  ah  !  c'est 
mon  seul  espoir  de  salut  ! 

(Elle  entre  par  la  porte  à  gauche.) 
CRÉPONNE  ,  seule,  mettant  son  châle. 

Ah  !  quelle  horrible  maison  !  quand  donc  en 
serons-nous  dehors  ?  Où  est  le  temps  où  j'étais 
femme  de  chambre  honnête  d'une  honnête 
femme  !  Ah  !  tout  calculé,  la  vertu  donne  plus 
d'agrément,  sans  compter  le  profit;  mais  ma 
pauvre  maîtresse ,  comment  l'abandonner,  quand 
elle  n'a  plus  que  moi  au  inonde ,  que  moi ,  dans 
cet  infernal  logis  habité  par  des  démons  !  (Aper- 
cevant la   porte  du  fond  qui  s'ouvre  lentement. )  EnCOl'C 

un  qui  arrive ,  il  en  sort  donc  ici  de  tous  les 
côtés  ! 

I  Elle  sort ,  en  courant ,  par  le  fond.  ) 

SCÈNE   VI. 

ALBERT,  seul,  enveloppé  dans  un  manteau  et  sortant 
de  la  porte  adroite. 

Je  n'ai  pu  y  résister  ;  c'était  plus  fort  que  moi. 
Cette  lettre  maudite  qui  me  l'a  envoyée  !  Ah  ! 
relisons-la  pour  affermir  mon  courage!  (Lisant.) 
«  Votre  femme  vous  trahit ,  croyez-en  un  ami  fi- 
»  dèle,  et,  si  vous  en  doutez,  n'en  croyez  que 
»  vos  yeux;  aujourd'hui,   un  peu  avant  deux 
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»  doux  heures ,  seule  cl  enveloppée  d'an  man- 
»  tcau ,  elle  se  rendra  en  voiture  de  place  dans 
»  une  maison  suspecte,  pour  y  attendre  M.  Val- 
»  déjà,  qu'elle  aimait  et  dont  elle  était  aimée  avant 
»  son  mariage.  La  clef  jointe  à  cette  lettre  vous 
»  donnera  les  moyens  (rentrer  en  secret  dans  la 
»  maison  ;  et  dès  que  vos  yeux  vous  auront  con- 
»  vaincu  de  la  vérité ,  vous  pourrez  fuir  par  cette 
»  allée  obscure  sans  être  vu  de  personne.  » 
(Pariant.)  J'ai  repoussé  d'abord  cet  avis  infâme; 
sûr  de  l'amour  et  de  la  vertu  de  Clarisse ,  j'aurais 
regardé  comme  un  crime  l'apparence  même  d'un 
soupçon;  et  prêt  à  détruire,  à  brûler  cette 
œuvre,  non  de  l'amitié,  mais  de  la  haine,  je  ne 
sais  quelle  voix  secrète  me  disait  d'y  ajouter  foi. 
Pouvoir  infernal  d'un  écrit  anonyme  !  je  n'y 
croyais  pas ,  je  le  méprisais ,  et  pourtant  je  suis 
sorti,  j'ai  épié  ;  non ,  je  ne  peux  le  croire  encore  ; 
et  cependant  c'était  elle!  c'était  Clarisse  ;  je  l'ai 
vue  sortir  du  logis  d'un  pied  furtif ,  et  jetant  au- 
tour d'elle  un  regard  de  crainte.  Ah  !  le  cœur  me 
battait,  quand  j'ai  vu  sa  voiture  s'arrêter  à  la  porte 
de  ce  séjour...  ah!  Clarisse!  Clarisse!  (Résolu.)  Et 
maintenant  dussé-je  l'immoler  et  son  complice , 
et  moi-même  avec  elle,  j'irai  jusqu'au  bout,  je 
saurai  tout.  On  vient ,  rentrons.  (  apercevant  vai- 
déja  dans  la  coulisse.)  Dieu  !  c'est  lui ,  c'est  Valdéja  ! 
notre  arrêt  à  tous  est  prononcé ,  qu'il  s'accom- 
plisse ! 

(Il  referme  la  porte  du  cabinet  et  disparaît.) 

SCÈNE  VII. 

VALDEJA  ,  qui  pendant  ces  derniers  mots  est  entré  par 
le  fond. 

Je  ne  puis,  je  n'ose  croire  à  un  pareil  message  ; 
Clarisse  a  besoin  de  moi ,  de  mon  amitié  ;  il  y  va , 
dit-elle ,  du  repos ,  du  bonheur  de  sa  vie  ;  c'est 
dans  ce  lieu  qu'elle  m'attend  pour  me  confier  un 
secret;  aurait-elle  enfin  découvert  la  trahison 
qui  nous  a  désunis ,  ou  quelque  nouveau  danger 
pourrait-il  la  menacer  ?  N'importe ,  il  n'y  a  pas  à 
examiner,  à  réfléchir  :  Clarisse  a  besoin  de  moi , 
cela  suffit  ;  je  n'ai  vu  que  ce  mot ,  et  me  voilà  ; 

mais  OUSUÎS-je  ?  (Apercevant  Clarisse  qui  sort  par  la  porte 
de  gauche  accompagnée  d'Adèle.)  Dieu  !  C'est  elle  ! 

SCÈNE  VIII. 

VALDÉJA,  CLARISSE,  ADÈLE. 

CLARISSE  ,  mystérieusement. 

Conduis-moi ,  il  faut  que  je  te  quitte  ;  mais  main- 
tenant que  je  sais  tout,  sois  tranquille ,  calme-toi. 

ADÈLE. 

Me  calmer,  ma  sœur,  quand  lç  désespoir  et  la 


crainte  m'assiègent,  quand  il  y  a  un  génie  infer- 
nal, un  pouvoir  vengeur  qui  me  poursuit  sans 
cesse,  et  que  je  rencontre  partout  !... 
(Elle  aperçoit  Valdéja  droit  et  immobile  deraateU*;  flic 
pousse  un  cri  et  s'enfuit.) 
CLARISSE. 

C'est  vous  qui  causez  sa  terreur...  vous,  Mon- 
sieur Valdéja ,  dans  ces  lieux  ! 

VALDÉJA. 

Comment  cela  pourrait-il  vous  étonner,  Ma- 
dame? prompt  à  me  rendre  a  vos  ordres,  je 
viens... 

CLARISSE. 

A  mes  ordres  ? 

VALDÉJA. 

Sans  doute  ;  ne  m'attendiez-vous  pas  ? 

CLARISSE. 

Non,  Monsieur... 

VALDÉJA. 

Vous  ne  m'attendiez  pas?  et  ce  mot  de  vous  que 
j'ai  reçu... 

CLARISSE. 

Je  n'ai  point  écrit. 

VALDÉJA. 

Est-il  possible  !  tremblez  alors,  tremblez  ;  quel- 
que sort  perfide  que  je  ne  puis  deviner,  nous  me- 
nace tous  deux;  votre  sœur  est  ici,  et  ses  amies, 
ses  dignes  conseils,  ne  doivent  pas  être  loin  ;  c'en 
est  assez  pour  justifier  mes  alarmes;  de  grâce, 
venez,  sortons,  permettez-moi  de  veiller  sur 
vous. 

CLARISSE. 

Je  vous  remercie,  je  suis  venue  seule,  je  dé- 
sire sortir  de  même. 

VALDÉJA. 

Ah  !  ce  coup  est  le  plus  cruel  de  tous  ceux  que 
j'ai  reçus  ;  vous  vous  défiez  de  moi ,  Clarisse  !  de 
moi  qui  depuis  six  ans  ai  fait  pour  vous  le  plus 
grand  et  le  plus  cruel  des  sacrifices;  j'ai  renoncé 
à  votre  présence ,  à  votre  amitié ,  et ,  plus  que 
tout  encore ,  à  votre  estime  ;  j'ai  consenti  à  être 
méprisé  de  vous,  quand  d'un  mot  je  pouvais  vous 
détromper,  et  j'y  ai  consenti  pour  ne  pas  troubler 
votre  repos. 

CLARISSE, 

Que  voulez-vous  dire  ? 

VALDÉJA. 

Que  je  n'ai  point  mérité  les  affreuses  calomnies 
dont  on  m'a  noirci  à  vos  yeux;  que  toujours 
digne  de  vous...  laissez-moi  achever,  Clarisse;  ce 
moment  est  peut-être  le  seul  de  ma  vie  où  je 
pourrai  vous  dire  la  vérité  ;  oui ,  je  vous  aimais , 
j'étais  aimé. 

CLARISSE. 

Monsieur.,, 
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VALDÉJA. 

Ah  !  vous  ne  m'interdirez  pas  ce  souvenir,  c'est 
le  seul  bien  qui  me  reste.  Une  trame  infernale 
nous  a  séparés.  Cette  jeune  fille,  cette  séduction, 
calomnie ,  infâme  calomnie  !  comme  tout  ce  qui 
sortait  du  cœur  de  la  femme  qui  avait  juré  ma 
perte  ;  les  preuves  aujourd'hui  me  seraient  faci- 
les à  vous  donner,  mais  d'autres  nœuds  vous  en- 
chaînent ;  et  c'est  le  jour  même  de  votre  mariage, 
que  j'ai  appris ,  pour  mon  éternel  tourment,  la 
perfidie  qui  vous  jetait  dans  les  bras  d'un  autre  : 
je  voulais  courir,  réclamer  mon  bien ,  vous  avouer 
la  vérité,  me  justifier  du  moins;  il  n'était  plus 
temps ,  vous  sortiez  de  l'église  et  portiez  pour  ja- 
mais le  nom  de  mon  heureux  rival.  Clarisse,  alors 
j'ai  gardé  le  silence ,  je  me  suis  interdit  votre  vue, 
mais  non  le  droit  de  veiller  sur  vous ,  sur  votre 
avenir,  sur  votre  fortune  ;  j'y  ai  réussi ,  Madame  ; 
et  maintenant,  si  un  mot  de  vous  m'apprend  que 
j'ai  recouvré  votre  estime ,  quel  que  soit  mon 
sort,  je  n'aurai  plus  la  force  de  me  plaindre,  et 
je  croirai  encore  au  bonheur. 

CLARISSE. 

Que  m'avez-vous  dit  !  et  qu'ai-je  appris  !  Écou- 
lez ,  Valdéja ,  ce  n'est  pas  avec  vous  que  je  veux 
feindre;  et  vos  souffrances...  les  miennes  peut- 
être  ,  me  donnent  le  droit  de  parler  sans  que  per- 
sonne s'en  offense;  oui,  j'ai  été  malheureuse  de 
vous  retirer  mon  estime  ;  et  malgré  moi  et  lors- 
qu'un autre  hymen  allait  m'enchaîner,  le  mépris 
môme  que  je  croyais  vous  devoir  n'avait  peut-être 
pas  encore  éteint  toute  ma  tendresse;  je  me  le 
reprochais;  et  celte  faute  involontaire,  je  jurais 
de  l'expier  !  Grâce  au  ciel ,  j'y  ai  réussi.  Oui  !  j'ai 
pour  mari  un  honnête  homme  qui  mérite  tout  mon 
amour,  toute  ma  confiance;  je  l'aime,  je  n'aime 
que  lui,  et,  je  vous  le  dis  à  vous,  j'aimerais 
mieux  mourir  que  d'oublier  un  instant  ou  mes 
devoirs,  ou  ce  que  je  dois  à  son  honneur;  après 
un  tel  aveu,  et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  dans  mon 
cœur  une  seule  pensée  qu'il  ne  puisse  connaître , 
je  demanderai  sans  crainte  à  votre  amitié  un  der- 
nier service  ;  vous  voyez  que  vous  ne  vous  étiez 
pas  trompé  et  que  vous  aviez  deviné  que  j'aurais 
besoin  de  vous.  Eh  bien  !  mon  ami ,  et  ce  nom 
vous  le  méritez ,  continuez  votre  noble  et  géné- 
reuse conduite  ;  évitez  de  me  voir,  évitez  les  lieux 
où  vous  pourriez  me  rencontrer,  je  vous  en  sau- 
rai gré ,  et  un  jour  viendra  où  mon  cœur  vous 
tiendra  compte  de  tout ,  même  de  votre  absence. 

VALDÉJA. 

J'obéirai,  Clarisse,  trop  heureux  d'avoir  à 
vous  obéir;  ce  soir,  dans  une  heure,  j'aurai 
quitté  Paris. 

CLARISSE,   se  reculant. 

Adieu  donc. 


VALDÉJA. 

Adieu  ! 

(  Il  fait  un  mouvement  pour  lui  baiser  la  main.) 
CLARISSE. 

Pas  un  mot  de  plus  ;  adieu  ! 

VALDÉJA,  lui  prenant  la  main  et  la  lui  serrant  affectueu- 
sement. 

Adieu  ! 

(Il  se  dispose  à  sortir.) 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  SOPHIE. 

SOPHIE  à  Clarisse. 

Ah  !  Madame,  c'est  de  la  part  d'Adèle,  de  votre 
sœur,  que  je  viens  vous  prévenir;  vous  êtes  épiée, 
poursuivie  ;  votre  mari  est  sur  vos  traces. 

CLARISSE, 

Mon  mari  ? 

SOPHIE. 

Et  s'il  vous  trouvait  en  ces  lieux ,  seule  avec 
Monsieur...  (àVaidéja.)Fuyez,  emmenez-la. 

CLARISSE. 

Fuir  ?  jamais  !  qu'il  vienne,  je  lui  dirai  tout  : 
c'est  pour  ma  sœur,  c'est  pour  la  voir  et  la  secou- 
rir, que  je  lui  ai  désobéi  ;  c'est  ma  première  faute, 
je  n'en  commettrai  pas  une  seconde  en  lui  cachant 
la  vérité,  en  prenant  un  autre  giûde,  un  autre 
conseil  que  lui. 

SOPHIE. 

y  pensez-vous  ! 

VALDÉJA ,  à  Clarisse. 

Bien  !  bien!  votre  raison  vous  a  dit  vrai.  Dès 
qu'elle  donne  un  conseil,  il  ne  peut  y  avoir  que 
malheur  et  trahison.  Partez  sans  moi,  partez, 
courez  près  d'Albert. 

SOPHIE. 

Qu'elle  le  rejoigne  donc  si  e]\c  veut,  il  est  trop 
tard  maintenant;  elle  ne  sortira  point  de  celte 
maison  sans  être  vue,  car  il  y  a  ici  du  monde, 
des  gens  qui  la  connaissent,  qui  publieront  par- 
tout qu'elle  était  ici  avec  vous  en  tète-à-tète. 

CLARISSE. 

0  mon  Dieu!  elle  dit  vrai!  je  suis  perdue, 
déshonorée!  Qui  pourrait  me  secourir,  me  pro- 
téger? 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  ALBERT,  sortant  du  cabinet  à 

droite. 
ALBERT. 

Moi!  Clarisse. 

SOPHIE  ET  VALDÉJA. 

Que  vois-jc! 
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ALBERT. 

Son  mari  !  qui  était  ici  avec  elle  ;  qui  ne  Ta  pas 
quittée!  (a  Valdéj  a.)  J'ai  tout  entendu,  Monsieur; 
je  vous  reconnais  pour  un  homme  d'honneur, 
pour  un  galant  homme ,  que  j'estime  et  que  je 
plains;  car  je  sais  mieux  que  personne  le  prix  du 
trésor  que  vous  avez  perdu. 

VALDÉJA. 

Je  le  laisse ,  du  moins ,  en  des  mains  dignes  de 
l'apprécier.  Adieu ,  Madame  ;  dans  une  heure ,  je 
vous  l'ai  dit ,  j'aurai  quitté  Paris;  adieu,  éloignez- 
vous  au  plus  tôt  de  cette  maison ,  qui  n'aurait  ja- 
mais dû  vous  recevoir.  Pour  moi ,  je  vais  en  sortir 
par  le  grand  salon ,  par  la  grande  porte ,  avec 
madame.  Nous  ne  craignons  rien,  n'est-il  pas 
vrai? 

sorniE. 

Sans  doute,  votre  réputation  est  au-dessus 
d'une  telle  atteinte. 

VALDÉJA. 

Et  la  vôtre  au-dessous.  Venez. 

(il  lui  prend  la  main  et  sort  par  le  fond  avec  clic.  La  nuit 
se  fait.) 

SCÈNE  XI. 
ALBERT,  CLARISSE. 

CLARISSE. 

0  mon  ami  !  me  pardonneras-tu  ? 

ALBERT. 

N'en  parlons  plus ,  la  nuit  est  venue,  prends  ce 
manteau,  et  descendons  par  cet  escalier  dérobé, 
dont  j'ai  la  clef. 

CLARISSE. 

Et  comment  cela? 

ALBERT. 

Tu  le  sauras. 

CLARISSE. 

Et  ma  sœur? 

ALBERT,  tirant  une  bourse  de  sa  poche. 

Il  ne  lui  faut  que  de  l'or,  en  voilà. 

(  Pcudant  ce  temps  Léopold ,  qui  est  entré  parla  porte  du 

fond ,  aperçoit  Albert.) 

LÉOPOLD. 

C'est  le  bel  Hippolyte.  Allons  l'attendre... 

(Il  sort  par  la  porle  a  droite  et  disparaît.) 
ALBERT. 
AlloilS,   dépêche-tOi.  (Apercevant  Adèle  qui  onlre.) 
TeilCZ,  Adèle,  (en  lui  remettant  la  bourse.)  tCllCZ... 
ADÈLE. 

Albert! 

ALBERT. 

J'avais  accompagné  ma  femme ,  et  vous  appor- 
tais ce  qu'elle  vous  a  promis  sans  doute.  Prenez , 
et  dorénavant  ne  vous  adressez  plus  à  elle ,  mais 
à  moi. 


CLARISSE,  lui  donnant  sa  chaîne  <  tremLrassant. 

Adieu ,  ma  sœur  ! 

ALBERT,  à  Clarisse 

Viens ,  l'air  qu'on  respire  ici  me  fait  mal. 

(Albert  entraîne  Clarisse  et  tous  deux  sortent  par  la  porta  à 
droite.) 

SCÈNE  XII. 

ADELE ,  seule. 

(Elle  jctle  la  bourse  sur  le  secrétaire  et  couvre  de  baisers  la 
ebaîne  que  sa  sœur  vient  de  lui  donner.) 

0  ma  sœur  !  ma  sœur  ! 

(On  entend  du  bruiten  debors,  puis  un  coup   de  pistolet  et 

des  cris  de  :  Au  secours .'  au  meurtre' 

ADÈLE,  poussant   un  cri. 

Ah  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

(Elle  s'élauce  vers  l'escalier  a  droite  et  la  toile  tombe.) 


JDEU3ÏEIWE    PARTIE. 
Chez  Adclc.  —  Le  grabat. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADÈLE  ,  seule,  assise  dans  un  vieux  fauteuil  ;  sa  respiration 
est   oppressée. 

0  mon  Dieu,  que  je  souffre  !  (Elle  tousse.)  Quel 
état  !  Je  me  sens  mourir.  A  vingt-neuf  ans,  mourir  ! 
Seule,  sans  avoir  une  main  qui  vous  soutienne... 
N'avoir  pour  toute  consolation  que  l'espoir  de  ne 
plus  souffrir  ;  demain  peut-être.  0  mon  Dieu  !..> 

(Elle  tousse.) 

SCÈNE  II. 
ADÈLE,  CRÉPONNE. 

ADÈLE. 

Te  voilà,  Créponne? 

CRÉPONNE. 

Oui,  bonne  maîtresse.  Ai-je  été  longtemps  ? 

ADÈLE. 

Non.  Qu'a  dit  le  docteur  ? 

CRÉPONNE. 

Qu'il  fallait  vous  ménager  !  ne  pas  vous  exposer 
au  grand  air.  Cela  vous  tuera. 

ADÈLE,    d'un   air  morne. 

Que  veux-tu?  il  faut  vivre.  Dis-moi,  as-tu  en- 
tendu parler  de  quelque  chose?  Fait-on  toujours 
des  recherches? 

CRÉPONNE. 

Depuis  huit  mois  les  poursuites  se  sont  ra- 
lenties. 

ADÈLE. 

Je  tremble  toujours  de  voir  arriver  les  gens  de 
justice...  Et  cependant,  tu  le  sais,  je  ne  suis  pas 
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coupable  ;  j'ignore  encore  comment  mon  beau- 
frère  a  été  attiré  dans  cette  horrible  maison.  Et 
quand  il  a  été  frappé ,  je  courais  à  ses  cris  et  à 
son  aide,  je  te  le  jure. 

CRÉPONNE. 

Je  le  sais  bien  ! 

ADÈLE. 

Et  quoique  dangereusement  blessé,  il  en  re- 
viendra ,  n'est-il  pas  vrai  ?  il  n'en  mourra  pas  ? 
Mais  moi,  la  honte,  la  misère...  0  mon  Dieu  !  mon 
Dieu!  quel  chemin  depuis  dix  ans!  Quand  je  pense 
à  ce  que  j'étais ,  et  à  ce  que  je  suis  maintenant. 
C'est  un  rêve,  un  rêve  aiïreuvqueje  tremble  de 
voir  finir,  car  je  crains  le  réveil!...  (Elle  tousse.) 
Puisque  tu  es  sortie ,  as-tu  vu  les  numéros?  notre 
terne  ravons-nous  gagné  ? 

CRÉPONNE,   éludant. 

Madame... 

ADÈLE,  avec  insistance. 

Avons-nous  gagné  ? 

CRÉPONNE. 

Mais... 

ADÈLE. 

Réponds-moi  donc!  avons-nous  gagné?  (Cré- 

ponne  baisse  la  tête.)  Non  !  je  le  VOÎS. 

(Elle  se  met  a  pleurer.) 
CRÉPONNE . 

Faut  pas  vous  chagriner,  Madame;  ça  aug- 
menterait votre  mal. 

ADÈLE. 

Au  surplus ,  je  le  savais ,  je  l'avais  vu  dans  les 
cartes.  Mais  Sophie  Marini  prétend  que  les  nu- 
méros sortiront  ce  mois-ci. 

CRÉPONNE. 

Oui ,  croyez  celle-là  et  ses  conseils  ! 

ADÈLE. 

Elle  doit  s'y  connaître ,  elle  y  met  si  souvent  ! 
Et  mes  derniers  bijoux ,  cette  chaîne  que  ma  sœur 
m'a  donnée  le  dernier  jour  où  je  l'ai  vue. 

CRÉPONNE. 

Eh  bien  !  cette  chaîne  ? 

ADÈLE. 

Elle  m'a  conseillé  de  la  vendre  pour  suivre  nos 
numéros,  et  je  l'ai  priée  de  s'en  charger. 

CRÉPONNE. 

Il  est  donc  dit  qu'avec  ses  conseils  elle  vous 
perdra  jusqu'au  bout. 

ADÈLE. 

Le  moyen  de  faire  autrement  !  quand  on  n'a 
plus  rien,  ni  amis,  ni  famille;  carie  monde  entier 
doit  ignorer  maintenant  ce  qu'est  madame  Lau- 
rencin. 

(Elle  se  cache  la  lete  clans  les  mains.) 
CRÉPONNE. 

J'ai  cependant  adressé  votre  demande  à  la 
mairie ,  et  on  doit  la  transmettre  à  toutes  les  dames 
de  charité. 


ADÈLE  ,  avec  ironie. 

Etmonsieur  le  maire,  qu'on  dit  si  bienfaisant  !... 

CRÉPONNE. 

J'y  ai  été  ce  matin.  Ce  n'est  pas  loin ,  car  notre 
maison  touche  à  la  mairie, 

ADÈLE. 

L'as-tu  vu  ? 

CRÉPONNE. 

On  m'a  répondu  qu'il  était  avec  un  de  ses  amis 
qui  arrivait  à  l'instant  même  de  voyage ,  et  qu'il  ne 
recevait  personne. 

ADÈLE. 

Toiseule  m'es  restée  fidèle ,  ma  brave  Créponne, 
toi  seule  ! 

CRÉPONNE. 

Et  je  ne  vous  abandonnerai  jamais. 

ADÈLE. 

Dans  peu  de  temps  tu  seras  libre  de  tout  souci! 
Mais  je  ne  veux  pas  que,  jusque-là ,  le  désespoir 
m'approche  ;  je  ne  le  veux  pas  !  je  ne  le  veux  pas  ! 
Allons,  ne  pleure  pas...  Voyons!  tu  sais  bien  que 
ça  me  fait  mal. 

CRÉPONNE  ,  essuyant  ses  larmes. 

Ah  !  mon  Dien  !  qui  vient  là  ? 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

N'ayez  pas  peur ,  c'est  moi  ! 

ADÈLE. 

Et  toi  aussi  tu  ne  m'as  pas  abandonnée  ! 

CRÉPONNE,  à  part. 

Malheureusement!... 

sorniE. 
Ma  chère ,  cela  va  mal.  Tu  sais,  cette  chaîne  que 
tu  tenais  de  la  sœur  ? 

ADÈLE. 

Eh  bien  ! 

SOPHIE. 

J'ai  été  la  vendre  chez  le  joaillier  notre  voisin... 
un  vieux  qui  l'a  regardée  bien  attentivement,  puis 
il  m'a  dit  :  De  qu;  tenez-vous  cette  chaîne  ?  —D'une 
dame  de  mes  amies.  —  Qui  est-elle  ?  —  Que  vous 
importe  ?  —  C'est  que ,  a-t-il  ajouté  en  feuilletant 
un  registre ,  celte  chaîne ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
est  au  nombre  des  objets  qui ,  lors  de  l'aflaire 
Léopold ,  nous  ont  été  signalés  par  la  police. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE. 

Alors ,  que  te  dirais-je  ?  J'ai  perdu  la  tête  ;  et 
craignant  les  explications,  je  me  suis  enfuie  de  sa 
boutique  en  lui  laissant  la  chaîne. 

ADÈLE. 

Quelle  imprudence  ! 
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SOPHIE. 

Je  le  sais  bien  !  car  il  a  appelé  ses  garçons  ;  et 
si  l'on  m'a  suivie  de  loin  et  vue  entrer  ici... 

ADÈLE. 

On  ne  sait  pas  qui  tu  es? 

SOPHIE. 

Peut-être  !  Car  j'ai  rencontré  en  montant  ta  pro- 
priétaire. 

CRÉPONNE. 

Que  nous  ne  connaissons  pas. 

ADÈLE. 

Il  y  a  à  peine  quelques  jours  que  son  mari  a 
acheté  cette  maison. 

SOPHIE. 

Et  sais-tu  quelle  est  cette  femme  ?  C'est  notre 
ancienne  amie. 

ADÈLE. 

Amélie  de  Laferrier  ? 

SOPHIE. 

Elle-même ,  dont  le  mari  a  continué  à  faire 
fortune. 

CRÉPONNE. 

Etqui  est  toujours  restée  au  pinacle!... 

SOPHIE. 

Tandis  que  nous... 

(On  frappe  en  dehors.  Mouvement  d'effroi.) 
CRÉPONNE  ,  après  un  long  silence. 

On  a  frappé. 

ADELE  ,  avec  terreur. 

N'ouvre  pas  ! 

SOPHIE. 

Seraient-ce  déjà  les  gens  de  justice  qui  seraient 
sur  tes  traces  ? 

ADÈLE. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

CRÉPONNE,  à  part. 

Et  le  médecin  qui  a  dit  que  la  moindre  émotion 
la  tuerait!  (Haut.)  Qui  va  là? 

UNE  VOIX  D'HOMME ,   en  dehors. 

Est-ce  ici  madame  Laurcncin? 

CRÉPONNE. 

Oui. 

LA  MÊME  VOIX. 

Ouvrez! 

CRÉPONNE. 

Pourquoi? 

LA   MÊME  VOIX. 

C'est  une  dame  de  charité  qui  voudrait  la  voir. 

ADÈLE. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

(Créponne  ouvre  la  porte.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents  ,  CLARISSE ,  en  costume  de  veuve 

et  suivie  de  deux  domestiques  eu  livrée. 
CLARISSE. 

Où  est  madame  Laurencin  ? 


CRÉPONNE  ,   d'un  air  confus  ,   lui    înonlr  a  ni  Ad-  b-. 

Là,  Madame. 

ADÈLE  ,   poibj.wil  un  cri. 

Dieu!  Clarisse! 

(Elle  s'évanouit.) 
CLARISSE,  la  reconnaissant  et  se  jetant  dans  ses  bras. 

Adèle  !  ma  sœur!  c'est  elle  que  je  retrouve 
ainsi  !  0  Dieu  vengeur  !  vous  l'avez  trop  punie. 

(  Courant    à  l'un   des  domestiques   et  prenant    un  flacon.) 
Donnez,  donnez.    (Se  mettant  à  genoux  prés  d'Adcle.) 

Ma  sœur,  ma  sœur  !  reviens  à  toi  ;  c'est  moi  qui 
suis  près  de  toi ,  c'est  moi  qui  t'appelle  ! 

ADÈLE  ,    revenant  a  clic. 

Où  suis-je? 

CLARISSE. 

Dans  les  bras  de  ta  sœur. 

ADÈLE  ,   pleurant. 

Clarisse  !  Dieu  a  donc  pitié  de  moi;  je  ne  suis 
donc  pas  tout  à  fait  une  maudite  ,  une  réprouvée, 
puisqu'il  m'envoie  un  de  ses  anges  !  (  Regardant 
Clarisse  en  noir.)  Eh  mon  Dieu  !  cette  robe...  Al- 
bert!... 

CLARISSE. 

Il  n'est  plus. 

ADÈLE,  se  levant  avec  effort . 

Je  ne  suis  pas  coupable ,  je  te  le  jure  ;  que 
son  sang  retombe  sur  moi  si  jamais  j'ai  eu  la 
pensée... 

(Elle  retombe  sur  son  siège.) 
CLARISSE. 

Je  te  crois ,  je  te  crois  ;  Albert  lui-même  t'a 
pardonné. 

ADÈLE. 

Et  toi ,  ma  sœur,  depuis  ce  temps  qu'as-tu  fait  ? 

CLARISSE. 

J'ai  prié  pour  toi. 

ADÈLE. 

Ah  !  je  n'en  suis  pas  digne  ;  si  je  n'avais  écouté 
que  ta  voix ,  si  j'avais  repoussé  loin  de  moi  les 
indignes  conseils  qui  m'ont  perdue...  (Bruit  au 
dehors.)  Ah!  qui  vient  là?...  l'on  monte  l'escalier. 

SOPHIE,    qui  a  remonté    la  scène,  la  redescend  en  ce 
moment. 

(a  part.)  Dieu!  Amélie! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  AMÉLIE ,  plusieurs  gens  de  justice. 

AMÉLIE. 

Entrez  ,  entrez  ,  Messieurs  ,  je  ne  m'oppose 
point  au  cours  de  la  justice  ,  et  comme  proprié- 
taire de  cette  maison... 

ADÈLE  ,   m nul  Clarisse  dans  ses  bras. 

Les  voilà  !  Ma  sœur,  sauve-moi ,  protége-moi. 

AMÉLIE. 

Je  ne  connais  point  madame  Laurencin  ;  mais 
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Si  C'CSt   CllC    qilC   VOUS    Cherchez...     (  Reconnaissant 

Adèle.)  Dieu!  Adèle! 

(Elle  se  retourne ,  se  trouve  en  face  de  Sophie  et  jette  un  cri.) 
SOFHIE  ,   lui  saisissant  la  main. 

Oui ,  il  ne  te  manquait  plus  que  de  la  livrer. 

CLARISSE  ,    aux  gens  de  justice. 

C'est  ma  sœur,  Messieurs,  c'est  ma  sœur;  elle 
n'est  point  coupable  ;  et  de  quel  droit  ose-t-on 
violer  son  domicile  ? 

UN  DES  AGENTS. 

Pardon  ,  Madame ,  il  est  une  personne  dont 
nous  devons  nous  assurer  ;  nous  ignorons  encore 
si  c'est  Madame  ;  mais  afin  de  procéder  léga- 
lement ,  nous  avons  requis  la  présence  du  pre- 
mier magistrat  de  cet  arrondissement ,  et  c'est 
devant  lui... 

CRÉPONNE. 

Qu'il  vienne  !  qu'il  vienne  nous  protéger! 

CLARISSE  ,   avec  effroi. 

Oh  !  non ,  non  !  qu'il  n'entre  pas  ! 

SCÈNE  Vï. 
Les  Précédents,  DARCEY  et  VALDÉJA. 

AMÉLIE  et  SOPHIE  ,  à  part. 

Monsieur  Darcey! 

DARCEY. 

Qu'y  a-t-il ,  Messieurs  ?  quelle  est  celle  femme 
que  l'on  parle  d'arrêter? 

CRÉPONINE,   d'un  ton  suppliant  et  à  demi  voix. 

C'est  la  vôtre ,  Monsieur,  votre  pauvre  femme 
qui  se  meurt. 

DARCEY,    avec  indignation  et  repoussant  ce  mot. 

Ma  femme  ! 

ADÈLE. 

Qui  parle  donc  ? 

CLARISSE. 

C'est  ton  mari. 

ADÈLE  ,  épouvantée. 

Mon  mari  !  sauvez-moi ,  sau\cz-moi  ! 


DARCEY. 

Cette  femme  est  Adèle  ? 

ADÈLE,   dans  le  délire. 

Non ,  non ,  ce  n'est  pas  elle ,  ne  le  croyez  pas. 

CLARISSE,    à  Darcey. 

Mon  frère  !  mon  frère  !  ne  l'accablez  pas. 

DARCEY,    avec  calme  et  dignité. 

N'ayez  nulle  crainte ,  elle  est  oubliée  depuis 
longtemps. 

CLARISSE. 

Oh!  vous  lui  pardonnerez... 

ADÈLE. 

Darcey,  ne  me  dis  rien ,  je  vais  mourir. 

CLARISSE. 

Un  mot,  un  mot  qui  la  console... 

ADÈLE  se  lève  soutenue  par  Créponne  et  se  dirige  vers 
Darcey. 

Darcey,  j'ai  été  bien  coupable  ;  mais  aussi  j'ai 
bien  souffert.  Pardonne ,  pardonne-moi  !  Au  nom 
de  mon  pauvre  père ,  ne  me  maudis  pas ,  Darcey, 
grâce  !  grâce  ! 

DARCEY. 

Jamais  ! 

(Adèle  jette  un  cri  et  tombe  sur  son  fauteuil.) 
CLARISSE. 

Mais  moi ,  je  te  pardonne ,  je  t'aime  ;  ma  sœur, 
que  ces  derniers  mots  frappent  ton  oreille,  que  la 
main  d'une  amie  ferme  tes  yeux,  (a  Darcey.)  Mon 
frère,  quelle  rigueur  !  Oh!  venez,  venez!... 

DARCEY,   se  laissant  entraîner,  dit  à  VaWja  qui  le  pousse 

vers  Adèle. 
TU  le  VeUX  ?  eh  bien  !...  (En  ce  moment  Adèle  rend 
le  dernier  soupir.)  Didl  !  il  Il'eSt  plllS  temps. 

VALDÉJA. 

Elle  expire!  (a  Amélie  et  à  Sophie.)  Eh  bien  ! 
femmes ,  prenez  ce  cadavre  ;  prenez-le  donc ,  il 
est  à  vous.  Vos  œuvres  méritaient  un  salaire  ,  le 
voilà  !  Honte  à  vous  et  à  toutes  vos  semblables  ! 
(a  Darcey.)  A  toi ,  la  liberté! 

DARCEY,   lui  montrant  Clarisse. 

Et  à  toi,  je  l'espère ,  bientôt  le  bonheur! 
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JAPHET. 

T1MOTHÉE. 

SCHOON. 
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La  scène  se  passe  à  Londres. 


LA  MARQUISE. 

ESTHER. 
PLUMCAKE. 


ACTE  PREMIER. 

Un  appartement  meublé  simplement,  chez  Japhet. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LA  MARQUISE,  ESTHER,  JAPHET. 

(Ils  sont  assis.  Japhet  est  près  d'une  table  ,  et  prend  quelques 
notes.  ) 

JAPHET. 

Soyez  tranquille,  madame  la  Marquise,  je 
n'oublierai  pas  ces  circonstances ,  et  je  les  prends 
en  écrit;  mais  repoussez  leurs  offres,  c'est  un 
piège. 

LA  MARQUISE. 

Vous  croyez  donc  que  nous  gagnerons  encore 
notre  procès?... 

JAPHET. 

N'avons-nous  pas  déjà  un  premier  jugement 
qui  nous  est  favorable  ? 

LA  MARQUISE. 

Grâce  à  vous...  grâce  à  votre  talent... 

JAPHET. 

C'est  moi ,  au  contraire ,  qui  vous  devrai  ma 
réputation  et  mon  avenir. 

LA   MARQUISE. 

Ne  m'en  remerciez  pas!...  SirKcnnet,  ce  vieil 
i. 


et  célèbre  avocat,  votre  maître  et  votre  patron , 
était  tombé  malade  au  moment  de  plaider  ma 
cause... 

JAPHET. 

Et  vous  avez  daigné  me  la  confier...  à  moi... 
inconnu  au  barreau  de  Londres...  à  moi ,  dont 
c'était  la  première  affaire. 

LA  MARQUISE. 

Vous  la  connaissiez  si  bien...  vous  l'aviez  étu- 
diée avec  tant  de  soins  et  de  zèle... 

ESTHER. 

Sans  contredit  !...  Et  moi ,  cependant,  si  j'osais 
donner  un  avis...  à  votre  place,  ma  tante...  je 
ne  plaiderais  pas. 

LA  MARQUISE. 

Et  pourquoi  ? 

ESTHER. 

N'ètcs-vous  pas  assez  riche? 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  assez  riche ,  certainement ,  mais  ou  ne 
l'est  jamais  assez...  Mon  nom,  mon  rang  à  soute- 
nir... Les  sommes  que  chaque  année  j'ai  l'habi- 
tude de  donner  à  la  paroisse...  Enfin ,  je  ne  puis 
faire  d'économies...  Et  ces  biens  que  Ton  me  dis- 
pute... ces  biens  de  lord  Ephelston ,  dont  je  suis 
la  plus  proche  parente...  et  l'unique  héritière... 
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serviraient ,  alors  ,  si  vous  gagnez  ce  procès ,  à 
rétablissement  de  ma  nièce... 

JAPIIET,   t.oublc. 

Ah  !  c'est  à  cela  que  vous  destinez... 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  Monsieur.  Un  parti  superbe  qui  se  pré- 
sente pour  elle;  et  si  je  perdais,  je  ne  pourrais 
la  doter. 

ESTIIER. 

Qu'importe,  j'attendrais  et  je  ne  plaiderais 
pas. 

LA  MARQUISE. 

Quand  sir  Japhet  nous  assure  que  notre  cause 
est  excellente. 

JAPIIET. 

Oui,  Madame...  Refusez  la  transaction  que 
l'on  vous  propose...  Vous  avez  un  titre  incon- 
testable... authentique...  et  je  réponds  que  vous 
gagnerez  ! 

ESTIIER. 

D'abord!...  et  malgré  tout  le  talent  de  Mon- 
sieur... vous  pouvez  perdre;  sans  compter  les 
soins,  les  inquiétudes  que  vous  donne  ce  procès, 
et  le  sennemis  que  de  tous  côtés  il  vous  suscite... 
Et  tout  cela  pour  moi ,  pour  me  faire  une  fortune 
égale  à  celle  d'un  lord  ,  que  je  ne  connais  même 
pas,  qui  fait  encore  la  guerre  en  Chine  ou  au 
Canada. 

LA   MARQUISE. 

Une  alliance  admirable  ! 

ESTIIER. 

Moi,  je  ne  suis  pas  de  ces  personnes  qui  n'es- 
timent et  n'admirent  que  ce  qui  vient  de  loin... 
Je  crois  qu'on  peut  trouver  le  bonheur  à  moins 
de  frais!...  et  plus  près  de  soi  ! 

LA   MARQUISE. 

Ma  nièce,  ma  nièce...  dès  qu'il  s'agit  de  pro- 
cès ou  de  mariage,  vous  n'y  entendez  rien...  c'est 
nous  que  cela  regarde  !  (  a  japhet.  )  Nous  la  ren- 
drons heureuse  maigre  elle.  Sans  adieu ,  mon 
cher  avocat  ;  vous  aurez  tous  les  papiers  dont 
vous  avez  besoin,  je  ne  les  confierai  à  personne, 
et  je  vous  les  apporterai,  moi-même,  aujourd'hui 
si  je  le  peux  ! 

JAPIIET. 

Je  suis  à  vos  ordres ,  Madame. 

SCÈNE  II. 

JAPHET ,  puis  TIMOTHÉE. 

JAPIIET. 

Ah  !  je  suis  fou  d'aimer  celte  jeune  personne... 
Moi,  aspirer  à  la  main  d'une  fille  titrée...  moi, 
dont  la  réputation  a  commencé  d'hier...  moi,  qui 
suis  sans  fortune...  et  plus  encore  sans  parents... 
sans  famille,,,  enfant  obscur  et  délaissé,,,  à  qui 


on  n'a  pas  même  daigné  jeter  un  nom...  Eh 
bien  !  ce  nom,  je  ne  le  devrai  qu'à  moi...  à 
moi  seul...  Jem'en  ferai  un  plus  honorable...  plus 
noble,  peut-être,  que  celui  qu'on  m'a  refusé. 

TIMOTHÉE  ,  ouvrant  la  porte. 

Ah  !  il  est  seul  ! 

JAPHET. 

Timothée  !  Que  viens-tu  faire  ? 

TIMOTHÉE. 

Je  viens...  je  viens  t'embrasser...  Je  n'y  tenais 
pas...  voilà  trois  jours  que  je  ne  t'ai  vu. 

JAPHET. 

Et  ton  magasin?.,,  et  le  marchand  chez  lequel 
je  t'ai  placé?... 

TIMOTHÉE. 

Il  peut  se  passer  de  moi,  ce  matin...  Il  a  une 
vingtaine  de  commis...  il  en  a  plus  que  de  prati- 
ques... Et  moi,  je  n'ai  qu'un  ami...  qu'un 
frère...  je  n'ai  que  toi  de  famille.  Et  dès  que 
nous  sommes  séparés ,  je  n'ai  plus  de  gaieté... 
plus  de  plaisir...  je  tourne  au  spleen...  je  suis 
malade...  Mais  je  t'ai  vu...  ça  va  mieux  ! 

JAPHET. 

Mon  pauvre  Timothée,  je  crois  qu'il  m'a  fallu 
aussi  toute  ma  raison...  pour  prendre  un  parti 
semblable... 

TIMOTHÉE. 

Oui,  je  sais  bien  comme  toi  que,  chacun  de 
notre  côté,  nous  devons  travailler...  qu'il  faut  se 
faire  un  état..  Quand  on  n'a  ni  fortune...  ni  pa- 
rents... Pauvres  petits  malheureux...  exposés  tous 
les  deux,  le  même  jour...,  il  y  a  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  ans,  aux  Enfants-Trouvés...  frères  de 
hasard  et  de  rencontre... 

JAPHET. 

Depuis...  frères  de  cœur  et  d'amitié... 

TIMOTHÉE. 

C'est  là  que  nous  nous  sommes  vus  pour  la 
première  fois...  Moi,  Timothée,  avec  une  assez 
piteuse  mine  et  de  misérables  haillons...  Mon  ca- 
marade Japhet,  avec  un  beau  fourreau  de  soie, 
et  un  visage  rayonnant  de  prince...  Moi,  fds  de 
quelque  porte-balle  de  la  Cité...  toi,  enfant  de 
quelque  lord  qui,  partant  pour  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  te  chercher  un 
gouverneur. 

JAPHET. 

Tais-toi...  tais-toi... 

TIMOTHÉE. 

Non,  morbleu!...  je  suis  fier  de  toi...  je  te 
respecte...  je  l'honore...  et  quand  je  parle  de 
mon  ami  Japhet ,  je  suis  toujours  tenté  de  dire  : 
Milord  ! 

JAPIIET  souriant, 

Allons  donc  ! 


JAPIIET. 


515 


TIMOTHÉE. 

Ce  sera  ainsi...  tu  le  verras  !  Tu  es  d'une  noble 
famille...  c'est  certain...  c'est  positif!...  Quand 
nos  vêtements  ne  seraient  pas  là  pour  nous 
servir  d'indices...  nos  inclinations  seules  prou- 
veraient assez  la  différence  de  nos  conditions... 
Chez  ce  vieux  curé  irlandais,  qui  nous  avait 
retirés  tous  deux  de  l'hospice  pour  être  enfants 
de  chœur...  j'étais  toujours  à  courir,  à  me  que- 
reller, à  boxer...  et  toi,  à  étudier  dans  ses  li- 
vres.,. Et,  comme  c'était  un  savant...  il  l'a  pris 
en  affection...  il  t'a  donné  de  l'éducation...  et  à 
moi ,  il  ne  me  donnait  jamais  que  des  commissions, 
des  ouvrages  dans  la  maison...  Ça  m'allait...  ça 
me  convenait...  du  zèle...  de  l'activité...  du  dé- 
vouement... voilà  ma  partie...  Des  talents,  du 
mérite...  voilà  la  tienne...  Aussi,  pendant  que 
je  ne  faisais  rien...  toi,  tu  acquérais  de  la 
science  pour  nous  deux  !  de  la  réputation  pour 
nous  deux...  de  l'argent  pour  nous  deux...  Oui... 
oui,  je  te  dois  tout...  je  ne  vis  que  par  toi... 
et  je  ne  peux  pas  m'acquitter... 

JAPIIET. 

Allons  donc!...  est-ce  que  de  ton  côté  tu  ne 
fais  pas  ce  que  tu  peux?... 

TIMOTHÉE. 

Oui,  mais  je  ne  peux  rien...  je  ne  peux  pas 
travailler  assis  dans  un  bureau...  face  à  face  avec 
des  livres ,  qui  ont  l'air  de  me  narguer ,  et  qui  me 
mettraient  en  fureur...  Tu  as  voulu  me  placer  dans 
l'étude  d'un  notaire  et  d'un  procureur...  j'y  serais 
mort...  avant  de  comprendre...  Tu  l'as  vu,  je 
dépérissais  déjà... 

JAPIIET. 

Aussi,  je  t'en  ai  retiré... 

TIMOTHÉE. 

Pour  me  placer  chez  ce  banquier,  ton  client... 
encore  des  livres...  De  maudits  livres...  et  en 
partie  double...  encore...  Ah!  avec  ceux-là, 
goddem!...  j'ai  cru  que  nous  nous  fâcherions ,  et 
que  leurs  damnés  chiffres  me  rendraient  fou... 
sans  compter  que  je  faisais  à  chaque  instant ,  et 
quoique  honnête  homme  ,  des  erreurs  de  millions 
et  de  milliards...  Que  la  Banque  d'Angleterre 
elle-même  en  était  stupéfaite ,  et  que  notre  cais- 
sier, qui  ne  s'y  retrouvait  plus ,  a  été  obligé  de 
me  mettre  à  la  porte  pour  rétablir  l'ordre  dans  la 
maison.., 

JAPIIET. 

A  la  bonne  heure...  mais  chez  le  marchand  de 
soieries  où  tu  es  maintenant,  pour  auncr  du 
quinze-seize,  il  ne  faut  pas  de  génie... 

TIMOTHÉE. 

Non,  mais  il  faut  de  la  patience...  et  je  n'en  ai 
pas  ! , ,,  llfautrestcr  dans  un  comptoir, , ,  et  j'aime  le 


grand  air...  Ah  !  si  j'avais  osé  !...  sans  t'en  rien  dire, 
je  me  serais  fait  soldat...  je  ne  suis  bon  qu'à  cela., 

JAPHET. 

Je  ne  le  veux  pas!...  T'exposer  aux  fatigues.., 
aux  dangers... 

TIMOTHÉE. 

Et  pire  encore...  à  te  quitter...  à  ne  plus  te 
voir...  toi  qui  es  ma  famille  et  ma  patrie  !  Ça 
serait  pour  moi  comme  le  mal  du  pays...  je  n'y 
résisterais  pas...  Et  dernièrement,  cependant... 
ça  a  bien  manqué  m'arriver... 

JAPIIET. 

Oui...  au  bord  de  la  Tamise  ,  où  tu  regardais 
couler  l'eau  au  lieu  d'être  à  ton  magasin. 

TIMOTHÉE  ,    vivement. 

J'y  allais!...  par  le  pius  long...  Mais  il  y  avait 
ce  jour-là  ,  sur  le  port,  une  presse  de  matelots... 
des  coups  ,  des  querelles...  une  affaire  dont  je  ne 
t'ai  rien  dit...  parce  que  tu  m'aurais  grondé... 

JAPIIET. 

Et  dont  cependant...  j'ai  su  quelque  chose... 
Mais  n'en  parlons  plus...  Il  se  fait  tard...  maître 
Gibson  ,  ton  marchand ,  va  t'attendre. 

TIMOTHÉE  ,   avec  embarras  et  se  grattant  l'oreille. 

Non...  j'ai  idée  qu'il  ne  m'attend  pas  !.. 

JAPIIET. 

Pourquoi  donc  ? 

TIMOTHÉE. 

Je  t'en  prie...  Japhet...  ne  te  fâche  pas...  mais 
il  n'y  a  pas  moyen  que  j'y  retourne...  je  ne  peux 
pas  y  vivre...  Il  sont  là  une  vingtaine  de  commis 
avec  qui  je  me  suis  battu  ce  matin...  moi  seul.., 
contre  eux  tous... 

japhet. 

Est-il  possible?.. 

TIMOTHÉE. 

L'un  d'eux  avait  fait  quelques  plaisanteries  sur 
les  bâtards...  Ça  nous  touche...  ça  nous  regarde... 

JAPIIET. 

Eh  bien  !..  est-ce  que  ça  n'est  pas  vrai  ? 

TIMOTHÉE. 

Non  !..  ce  n'est  pas  vrai  !..  Pour  loi,  du  moins... 
qui  es  hls  d'un  duc  et  pair...  Pour  moi...  c'est 
différent..!  ça  m'est  égal... 

JAPHET. 

Alors,  si  cela  ne  te  fait  rien  ,  pourquoi  te  fâ- 
cher?.. 

TIMOTHÉE. 

Parce  que...  parce  que...  j'avais  d'anciens 
comptes  à  régler  avec  eux...  Et  puis  ,  que  veux- 
tu  ?  je  n'étais  pas  fâché  de  trouver  une  occasion 
de  sortir  du  commerce... 

JAPHET. 

Et  que  veux-tu  faire?.,  malheureux? 

TIMOTHÉE. 

Me  livrer  à  une  entreprise  que  j'ai  conçue ,  et 
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qui  me  semble  bien  plus  profitable.  Il  ne  sera 
pas  dit  que  moi ,  qui  te  dois  tout...  je  ne  t'aurai 
jamais  servi  à  rien  !..  Tu  as  beau  plaider  et  com- 
mencer à  te  faire  connaître...  le  peu  que  tu  ga- 
gnes... je  le  dépense...  Il  faut  trop  de  temps  pour 
que  le  talent  devienne  de  la  fortune. ..  Et  moi ,  je 
t'en  veux  une...  tout  de  suite...  Je  te  veux  de  la 
naissance ,  des  honneurs ,  des  titres...  Tu  en  as... 
tu  dois  en  avoir,  il  ne  s'agit  que  de  les  retrouver... 
et  je  m'en  charge. 

JAPHET. 

Y  penses-tu? 

TIMOTHÉE. 

Je  ne  pense  qu'à  cela...  c'est  mon  idée  fixe... 

JAPHET. 

Eh  !  je  ne  le  sais  que  trop  !  et  depuis  long- 
temps déjà  ,  je  m'en  suis  aperçu...  c'est  devenu 
chez  toi  une  monomanie...  Nous  ne  rencontrons 
pas  un  lord  ou  une  grande  dame ,  que  tu  ne 
trouves  tout  de  suite ,  entre  eux  et  moi ,  quel- 
ques traits  de  ressemblance...  un  air  de  famille... 
Et  vingt  fois  cette  conviction ,  que  tu  te  formes  , 
a  donné  lieu  aux  méprises  et  aux  désappointe- 
ments les  plus  désagréables...  car,  dans  tout  ce 
que  tu  imagines ,  il  n'y  a  jamais  apparence  de 
vérité... 

TIMOTHÉE. 

Jamais  !..  voilà  comme  tu  exagères  toujours... 
Tout  à  l'heure  ,  par  exemple  ,  au  moment  où  je 
montais  l'escalier...  cette  dame  qui  sortait  de 
chez  toi... 

JAPHET,  riant. 

Lady  Suntherland ,  ma  cliente? 

TIMOTHÉE. 

C'est  frappant... 

JAPHET. 

C'est  absurde...  Une  dame  pieuse...  une  dé- 
vote !... 

TIMOTHÉE  ,   se  grattant  l'oreille. 

Il  est  de  fait  que  si  c'est  une  dévote  !...  pour- 
tant... ça  s'est  vu...  enfin  ,  elle  ou  une  autre  ,  je 
retrouverai  ton  illustre  famille...  ton  noble  père. 
Ni  les  courses  ,  ni  les  démarches,  ni  les  peines... 
rien  ne  me  coûtera...  Et  maintenant  que  me  voilà 
maître  de  mon  temps  ,  et  libre  comme  l'air,  je  ne 
•  veux  pas  d'autre  occupation...  d'autre  état... 

JAPHET. 

Que  de  courir  à  la  recherche  d'un  père... 

TIMOTHÉE. 

Oui ,  sans  doute... 

JAPHET. 

Qui  n'existe  pas... 

TIMOTHÉE. 

Qui  existe...  J'ai  de  l'espoir...  j'ai  des  p-euves... 
des  commencements  de  preuve...  des  renseigne- 
ments... des  indices... 


JAPHET  ,    allant  s'asseoir  à  la  table  à  gauche. 

Encore  quelque  folie...  et  puis  ,  tu  ne  t'en 
aperçois  pas ,  Timothée ,  avec  cette  habitude  que 
tu  as  prise  d'être  toujours  aux  aguets ,  d'écouter, 
d'épier,  d'interroger...  tu  deviens  remuant,  in- 
trigant, et  bavard  surtout!... 

TIMOTHÉE. 

C'est  ça ,  tu  me  grondes...  j'ai  tous  les  dé- 
fauts... on  a  toujours  tort  quand  on  ne  réussit 
pas...  mais  le  succès  me  donnera  raison  !... 
Tiens ,  voici  d'abord  une  annonce  que  j'ai  fait 
insérer  dans  ce  journal. 

JAPHET. 

Une  annonce?. . .  qu'est-ce  que  je  te  disais. . .  cela 
a-t-il  le  sens  commun?.,. 

TIMOTHÉE  ,  prenant  sur  la  table  un  livre  qu'il  va  replacer 
clans  la  bibliothèque ,  qui  est  au  fond. 

Lis  toujours ,  à  la  troisième  colonne. 

JAPHET  ,    lisant  haut. 

«  Le  docteur  Irving ,  qui  a  trouvé  un  remède 
»  infaillible  contre  l'hydrophobie  ,  doit  en  faire 
»  incessamment  l'épreuve  devant  l'Académie 
»  royale  de  médecine.  Il  ne  lui  manque  qu'un 
»  sujet.  Il  oifre  à  la  personne  qui  voudra  bien  lui 
»  en  servir,  200  guinées ,  lui  garantissant  tout 
»  danger.  S'adresser,  pour  les  autres  conditions , 
»  à  M.  Schoon ,  apothicaire ,  Billing-Street,  chargé 
»  de  payer  la  somme.  »  —  Que  diable  cela  veut- 
il  dire  ?...  Un  remède  contre  l'hydrophobie? 

TIMOTHÉE  ,  revenant  près  de  lui. 

Eh  non  !...  ce  n'est  pas  cela  !...  le  paragraphe 
au-dessous. 

JAPHET. 

Alors,  dis-le  donc...  (Lisant.)  «  Les  personnes 
»  qui  auraient  des  renseignements  relatifs  à  la 
»  naissance  d'un  enfant,  déposé  le  15  juillet  1816 
»  à  l'hôtel  des  Enfants-Trouvés  ,  sont  priées  d'en 
»  donner  avis  à  sa  noble  famille.  S'adresser  au 
»  sieur  Timothée  Dixon ,  Billing-Street ,  ^2  ,  qui 
»  promet  une  récompense  de  cent  livres  sler- 
»  ling.  »  Mais  quelle  extravagance...  C'est  me 
compromettre. 

TIMOTHÉE. 

En  quoi  donc  ?  Il  n'est  pas  question  de  toi , 
qui  cherches  une  famille...  mais  de  ta  noble  fa- 
mille ,  qui  cherche  un  de  ses  descendants  ,  égaré 
dans  quelque  révolution...  ou  quelque  guerre 
d'Amérique...  Et  c'est  moi,  l'intendant,  l'homme 
d'affaires,  le  parent,  si  tu  l'aimes  mieux...  qu'on 
a  chargé  de  prendre  des  renseignements... 

JAPHET. 

Qui  n'arriveront  pas. 

TIMOTHÉE. 

Qui  sont  arrivés...  Une  lettre  où  l'on  me  de- 
mande un  entretien  particulier...  c'est  ce  noble 
père...  ce  grand  seigneur...  qui  va  peut-être  venir 


JANTEÏ. 
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lui-même...  car  je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici , 
chez  toi. 

JAPHET. 

Chez  moi!...  Quelque  intrigant  que  je  ne  veux 
pas  voir. 

TIMOTHÉE. 

Que  je  recevrai. 

JAPIIET. 

Quelque  fripon ,  qui  veut  t'attraper  une  demi- 
guinée. 

TIMOTHÉE. 

Je  ne  dis  pas  que  quelquefois  déjà ,  cela  ne  nie 
soit  arrivé. 

JAPIIET. 

Tu  vois  bien. 

TIMOTHÉE. 

Mais  ,  maintenant,  je  suis  sur  mes  gardes...  et 
je  ne  lâcherai  pas  un  schelling  qu'on  ne  m'ait  dit 
d'abord  ,  et  avant  tout ,  quel  costume  portait  l'en- 
fant... ou  les  deux  enfants,  moi  compris!...  qu'on 
ne  m'ait  parlé  du  chapelet  que  tu  avais  au  cou , 
et  que  j'ai  conservé  ;  qu'on  ne  m'ait  montré  la 
moitié  correspondante  à  cette  médaille  brisée , 
trouvée  sur  moi...  Tu  vois,  par  ce  moyen... 

JAPIIET. 

Je  vois ,  mon  cher  ami ,  mon  bon  Timothée , 
que  le  mieux  serait  de  renoncer  à  tes  folles 
idées...  ce  n'est  pas  à  elles  qu'il  faut  demander 
notre  avenir!...  c'est  à  l'étude  et  au  travail... 
ceux-là  ne  vous  manquent  et  ne  vous  trompent 
jamais.  Reste  donc  ici ,  puisqu'il  le  faut...  Mais  je 
t'en  supplie  ne  t'y  occupe  de  rien...  ne  t'y  inquiète 
de  rien...  je  suffirai  à  tout...  Adieu,  je  rentre. 

TIMOTHÉE. 

Pour  travailler  ? 

JAPIIET. 

Oui... 

TIMOTHÉE. 

Surcroît  de  peine... 

JAPHET. 

Surcroît  de  plaisir. . .  car  c'est  pour  nous  deux. . . 
Je  ne  suis  visible  pour  personne...  entends-tu?... 
que  pour  la  marquise  de  Suntherland. 

TIMOTHÉE,   seul  avec  attendrissement. 

Oui,  Japhet...  oui,  mon  frère...  (vivement.) 
Rester  tranquille...  ne  m'occuper  de  rien...  quand 
il  se  tue  pour  moi...  non ,  ce  ne  sera  pas  ainsi  ; 
non,  M.  le  Marquis...  non ,  M.  le  Duc...  car  avec 
un  cœur  comme  celui-là...  il  doit  l'être  !...  il  est 
impossible  qu'il  ne  le  soit  pas...  Eh  bien  !  puisque 
ça  le  fâche...  puisque  ça  le  contrarie...  je  ne  lui 
parlerai  plus  de  mes  démarches...  j'agirai  sans 
rien  dire. ..  Mais,  par  amitié. . .  paramour-propre. . . 
et  pour  mon  honneur  à  moi...  je  veux  découvrir 
sa  noble  famille...  je  veux  lui  trouver  un  père... 
et  je  lui  en  trouverai  un ,  aussi  bien  conditionné 


que  possible.  Je  sais  bien  qu'il  aurait  pu  me  ré- 
pondre... mais  il  n'a  pas  voulu  me  le  dire  de  peur 
de  m'humilier  :  Mon  pauvre  Jim  ,  travail!»'  d'abord 
pour  toi-même  ;  commence  par  trouver  tes  pa- 
rents, à  toi,  tu  chercheras  les  miens  ensuite... 
Ah  !  bien  oui ,  mes  parents...  je  ne  m'en  inquiète 
guère!...  quelque  malheureux  porte-balle ,  quel- 
que gros  butor  de  matelot...  cela  me  rappelle 
que  dernièrement  j'ai  manqué  en  boxer  un  dans 
Bound-Street ,  et ,  le  bras  levé  ,  je  me  suis  arrêté 
court ,  en  me  disant  :  C'est  peut-être  mon  père... 
L'idée  seule  qu'on  peut  à  chaque  instant  heurter 
sa  parenté  vous  rend  affectueux  avec  tout  le 
monde...  je  suis  toujours  tenté  d'ôter  mon  cha- 
peau ou  de  donner  une  poignée  de  main  à  ceux 
qui  passent  près  de  moi...  Bonjour,  mon  oncle  , 
bonjour,  ma  cousine...  Il  y  a  en  bas  une  petite 
marchande  de  gauffres  qui  doit  être  de  ma  fa- 
mille. ..  de  la  grande  famille  !...  nous  en  sommes 
tous,  et  dès  que  mon  cher  Japhet  sera  reconnu  et 
placé  grand  seigneur...  si  je  me  trouve  un  père 
qui  soit  bon  enfant...  je  lui  ferai  a\voir  dans  l'hôtel 
de  mon  ami  le  marquis ,  une  petite  place  de  con- 
cierge ou  d'intendant  ;  il  faut  faire  quelque  chose 
pour  les  siens...  Mais,  dans  ce  moment...  Ah! 
mon  Dieu...  il  me  semble  que  l'on  a  frappé  à  la 
porte  !...  c'est  sans  doute  ce  respectable  lord... 
le  père  de  mon  ami... 

SCÈNE   III. 

TIMOTHÉE ,  maître  SCIIOON. 

SCHOON. 

M.  Timothée  Dixon...  s'il  vous  plaît? 

TIMOTHÉE. 

C'est  ici,  Milord;  donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer, (a  part.)  Ça  se  voit  tout  de  suite...  c'est  un 
grand  seigneur  déguisé. 

SCHOON. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  m'asseoir, 
je  suis  horriblement  fatigué... 

TIMOTHÉE. 

Faites  donc  comme  chez  vous,  Milord.  (a  part.) 
Il  a  beau  faire!  quelle  taille  distinguée...  quel  air 
vénérable...  il  y  a  des  gens  qui  sont  nobles  malgré 
eux!  (a  demi-voii.)  Nous  sommes  seuls,  et  vous 
pouvez  sans  crainte  me  mire  connaître  votre  rang 
et  votre  nom... 

sciioox. 

Mon  nom...  mon  rang...  vous  voulez  plaisan- 
ter, jeune  homme...  Je  me  flatté  cependant  d'être 
assez  connu  dans  notre  bonne  ville  de  Londres... 
Pas  un  marchand  de  la  Cité  qui  ne  vous  parie 
avantageusement  de  maître  Jacobus  Schoon , 
apothicaire. 
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TTMOTIÏKF. 

Hein  !...  plaît-il?...  vous  êtes  apothicaire? 

SCIIOON. 

Pharmacien ,  comme  ils  disent  maintenant ,  si 
vous  l'aimez  mieux. 

TIMOTHÉE, à  part. 

On  ne  peut  pas  tomber  de  plus  haut!...  (Haut.) 
Et  comment  se  fait-il  que  vous  veniez  pour  sir 
Japhet...  avocat?... 

SCIIOON. 

Je  viens ,  avec  une  autre  personne ,  pour  un 
nommé  Timothée  Dixon!...  Serait-ce  vous?... 

TIMOTHÉE,  interdit. 

Pour  moi...  Ah  !  mon  Dieu  !... 

SCIIOON,  le  regardant. 

Eh!  oui...  il  me  semble  bien  que  c'est  vous- 
même... 

TIMOTHÉE  ,  à  part. 

C'est  de  mon  côté...  c'est  de  ma  famille!... 
Après  tout...  apothicaire  !  je  pouvais  tomber  plus 
mal!...  c'est  même  mieux  que  je  n'avais  droit 
d'attendre...  (Haut,  avec  sentiment.)  Honnête  vieil- 
lard, vous  daignez  donc  me  reconnaître... 

SCIIOON ,  qui  a  mis  ses  lunettes. 

Parfaitement...  pour  vous  avoir  soigné...  il  y 
a  trois  mois...  lors  d'une  discussion  à  coups  de 
poings,  avec  ces  matelots...  qui  vous  avaient  laissé 
pour  mort  devant  ma  boutique... 

TIMOTHÉE. 

C'est  donc  cela  que  je  ne  remettais  pas  vos 
traits?... 

SCHOON. 

Je  le  crois  sans  peine...  une  heure  sans  con- 
naissance, même  pendant  qu'on  vous  rapportait 
chez  maître  Gibson,  votre  marchand...  Et  sans 
les  ventouses  que  j'ai  eu  l'heureuse  idée  de  vous 
appliquer  entre  les  deux  épaules... 

TIMOTHÉE. 

Très-bien  !...  très-bien...  je  me  rappelle  main- 
tenant... Vous  m'apportez  votre  mémoire... 

SCIIOON. 

Il  est  payé  depuis  longtemps. 

TIMOTHÉE. 

Et  par  qui? 

SCHOON. 

Par  un  jeune  avocat...  dont  vous  me  parliez 
tout  à  l'heure,  M.  Japhet... 

TIMOTHÉE. 

Encore  lui  !...  et  il  ne  m'en  a  rien  dit...  O  Ja- 
phet! c'est  moi  qui  te  ruine...  c'est  moi  qui  suis 

CaUSe  de...   (Se  retournant  vers  Schoon.)  Mais,  alors  , 

je  ne  devine  pas,  monsieur  Schoon ,  le  motif  de 
votre  visite... 

SCHOON. 

Ce  n'est  pas  étonnant...  vous  n'avez  pas  re- 
marqué que,  depuis  mon  arrivée,  vous  parlez 


toujours,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  laissé  le 
temps  de  placer  une  parole... 

TIMOTHÉE. 

C'est  juste...  chacun  son  tour... 

SCHOON. 

Eh  bien!...  je  viens  au  sujet  d'une  annonce 
que  vous  avez  fait  insérer  dans  le  Morning-Chro- 
nicle. 

TIMOTHÉE. 

0  ciel!...  vous  savez,  en  ce  cas,  de  quoi  il 
s'agit  ! 

SCHOON. 

Pas  le  moins  du  monde...  Voici  le  fait  en  deux 
mots  :  J'ai  soigné ,  pendant  quelques  jours ,  chez 
moi,  un  nommé  Gondolfln... 

TIMOTHÉE. 

Lord  Gondolfin... 

SCHOON. 

Eh  non!...  au  haut  de  ma  maison...  dans  un 
grenier,  un  pauvre  diable  d'assez  mauvaise  mine , 
et  qu'au  premier  abord  je  vous  aurais  livré  pour 
un  vrai  gibier  de  potence. 

TIMOTHÉE. 

Ce  n'est  pas  cela...  ce  n'est  pas  cela ,  du  tout. 

SCIIOON. 

Eh  !  si  vraiment...  c'est  cela  !...  laissez-moi  donc 
achever...  Mon  hôtesse,  qui  est  une  excellente 
femme ,  lui  servait  de  garde-malade ,  et  pour  le 
distraire  lui  lisait  le  journal. 

TIMOTHÉE  ,  avec  compassion. 

Pauvre  homme  ! 

SCIIOON. 

J'arrive  pour  voir  l'effet  d'une  potion  que  je 
lui  avais  fait  prendre  le  matin ,  comme  elle  lui 
lisait  les  annonces...  et  à  côté  de  la  mienne  sur 
l'hydrophobie... 

TIMOTHÉE. 

C'est  vrai ,  nous  la  lisions  tout  à  l'heure ,  s'a- 
dresser chez  M.  Schoon ,  apothicaire. 

SCHOON. 

C'est  moi-même...  après  mon  annonce,  venait 
la  vôtre. 

riMOTHÉE. 

Celle  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Les  per- 
sonnes qui  auraient  des  renseignements  relatifs  à 
la  naissance... 

SCHOON. 

Justement...  à  cette  lecture ,  le  malade  parut 
violemment  agité...  il  essaya  de  se  soulever,  et  me 
fit  signe  de  m'approcher,  indiquant  qu'il  avait  un 
aveu  pénible  à  me  faire. 

TIMOTHÉE. 

Je  sue  à  grosses  gouttes...  et  il  a  parlé?... 

SCHOON. 

Il  l'aurait  fait  à  l'instant  même ,  sans  une  para- 
lysie qu'il  avait  sur  la  langue. 


JAPHET. 
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TIMOTIÏKF.. 

Que  le  diable  remporte!...  il  y  avait  tant  de 
maladies  ù  son  choix...  il  n'en  manque  pas,  et  il 
faut  justement  que  ce  soit  celle-là...  n'importe, 
conduisez-moi  vers  lui  !  je  le  ferai  causer. 

SCIIOON. 

Cela  vous  sera  difficile ,  il  est  mort  depuis  envi- 
ron trois  quarts-d'heure. 

TIMOTHÉE. 

Mort!  quelle  fatalité  !...  il  ne  pouvait  pas  at- 
tendre. 

SCIIOON. 

Il  n'a  eu  que  le  temps  de  griffonner,  et  avec 
peine,  ce  peu  de  mots  que  je  vous  apporte. 

(  Il  lui  remet  un  papier.) 
TIMOTIIÉE. 

Un  nom...  Tristram  Plumcake,  pas  davantage  ; 
n'importe,  nous  voilà  sur  la  trace...  silence, 
monsieur  Schoon ,  silence  ! 

SCIIOON. 

11  s'agit  donc  d'une  affaire  bien  délicate?... 

TIMOTIIÉE. 

Excessivement  délicate...  au  fait,  pourquoi  ne 
vous  dirais-je  pas  la  chose ,  mon  brave  M.  Schoon, 
vous  êtes  un  honnête  homme ,  serviable ,  plein 
d'humanité,  apothicaire,  d'ailleurs ,  ce  qui  annonce 
que  vous  êtes  investi  de  la  confiance  publique  et 
particulière  ;  sachez  donc  qu'il  s'agit  de  rendre  un 
héritier  légitime  à  une  famille  des  plus  riches  et 
des  plus  puissantes...  un  fils  unique! 

SCHOON. 

En  vérité  ! 

TIMOTIIÉE. 

A  moins  qn'il  n'y  ait  des  frères  et  sœurs ,  ce 
dont  nous  n'avons  aucune  preuve  légale... 
votre  zèle ,  dans  une  telle  affaire ,  serait  dignement 
récompensé. 

SCIIOON. 

Fi  donc...  je  ne  demande  rien;  je  suis  au-des- 
sus de  cela!  vous  sentez  bien...  le  plaisir  d'obli- 
ger... voilà  tout,  et  la  pratique  de  l'honorable  fa- 
mille ,  si  cela  se  trouve... 

TIMOTIIÉE. 

Vous  l'aurez ,  honnête  M.  Schoon...  je  vous  en 
réponds...  vous  qui  m'avez  prodigué  vos  soins... 
mais  achevez  votre  ouvrage  :  il  s'agit  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  ce  sir  Plumcake ,  et ,  pour 
cela ,  il  faut  le  trouver  à  tout  prix... 

SCIIOON. 

Cela  ne  sera  pas  difficile...  il  m'attend  dans  la 

rue...  (  Appelant  par  la  fenêtre.)  Hé!...  pai'ici... 
TIMOTIIÉE. 

Lord  Plumcake... 

SCIIOON,  vivement. 

C'est  un  lord  ?... 


TIMOTIIÉE. 

Ça  vous  étonne?.. 

SCIIOON. 

Ça  me  fait  plaisir...  parce  qu'il  se  fournit  chez 
moi  à  crédit...  c'est  un  voisin  en  face...  que  j'avais 
prévenu  en  venant  ici...  mais  je  n'osais  pas  le  faire 
monter. 

TIMOTHÉE, 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SCIIOON, 

Le  voici  !... 

TIMOTIIÉE  ,    regardant   Plumcake  qui   vient  d'entrer  ea 
habit  noir  râpé . 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?... 

SCIIOON. 

Je  vous  laisse,  parce  que  j'ai  mes  affaires...  et 
vous  me  tiendrez  au  courant  de  celle-ci...  (a. 
demi-voix.)  Ah!  c'est  un  lord  !...  personne  ne  le 
connaît  dans  le  quartier...  et  je  ne  m'en  serais 
jamais  douté. 

(Il  sort.) 
TIMOTHÉE,  à  part. 

Ni  moi  non  plus ,  depuis  que  je  le  vois. 

SCÈNE  IV. 

PLUMCAKE,  TIMOTHÉE. 

TIMOTHÉE,  à  part. 

Quel  désappointement...  bon  Dieu!...  enfin,  il 
faut  bien  prendre  son  parti ,  et  son  père ,  comme 
on  le  trouve... 

PLUMCAKE. 

On  m'a  assuré  que  If.  Timothée  Dixon... 
désirait  me  voir  pour  une  affaire  importante ,  je 
me  suis  hâté  d'accourir... 

TIMOTIIÉE. 

Vous  êtes  bien  bon;  avez- vous  connu  autrefois 
un  nommé  Gondolfin? 

PLUMCAKE. 

Permettez,  n'allons  pas  plus  loin!...  je  devine 
dans  quel  but  vous  vous  adressez  à  moi...  mais  il 
m'est  impossible  de  répondre  à  votre  confiance ,  je 
ne  travaille  plus  dans  ce  genre-là... 

TIMOTHÉE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PLUMCAKE. 

Que  la  société  Gondolfin,  Plumcake  et  Cie  est 
dissoute  depuis  longtemps...  et  que  je  me  suis 
définitivement  retiré  des  affaires... 

TIMOTHÉE. 

Lesquelles  ? 

PLUMCAKE. 

Celles  que  vous  savez!  auuefois ,  bien  entendu, 
car,  maintenant ,  j'ai  choisi  une  autre  partie ,  la 
partie  opposée. 
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TIMOTHÊE. 

Je  ne  sais  rien ,  et  vous  demanderai  quel  métier 
vous  exerciez  ? 

PLUMCAKE. 

Mais ,  à  peu  près  tous.. .  excepté  celui  d'honnête 
homme... 

TIMOTHÉE. 

Par  exemple... 

PLUMCAKE. 

C'est  la  seule  spéculation  que  nous  n'ayons  pas 
essayée...  et  nous  avions  tort,  car  je  vois  mainte- 
nant que  c'était  la  plus  simple  et  la  moins  com- 
pliquée. 

TIMOTHÉE. 

Comment  cela  ? 

PLUMCAKE. 

Si  vous  saviez,  Monsieur,  sans  compter  les  in- 
quiétudes, les  dangers. . .  et  autres  inconvénients. .. 
attachés  à  l'état...  combien  il  faut  d'esprit  et  d'i- 
magination pour  être  coquin...  c'est  étonnant  ce 
qu'on  en  dépense...  Tandis  que  la  vertu  n'en 
exige  pas...  elle  n'en  a  pas  besoin...  c'est  la  pro- 
fession la  plus  facile  à  exercer  ;  aussi ,  Monsieur, 
je  l'ai  choisie  comme  un  repos...  comme  une  re- 
traite... sans  compter...  et  c'est  surtout  ce  qui 
m'a  encouragé  dans  ma  nouvelle  spéculation, 
que,  tout  calcul  fait ,  elle  est  bien  plus  produc- 
tive... donne  moins  de  peine  et  rapporte  plus... 
c'est  un  bénéfice  clair  et  net... 

TIMOTHÉE,  regardant  son  costume. 

Bénéfices...  que,  d'après  votre  costume,  vous 
n'avez  guère  encore  réalisés... 

PLUMCAKE. 

Les  commencements  d'établissement  sont  tou- 
jours un  peu  durs...  on  a  de  la  peine  à  se  faire 
connaître...  à  se  distinguer,  surtout  quand  on 
commence  tard...  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est 
celle  de  mon  ami  Gondolfin...  qui  avait  de  grands 
talents  dans  l'autre  partie...  et  qui  m'y  avait  lancé 
de  bonne  heure... 

TIMOTHÉE. 

Ah!  Gondofin  était... 

PLUMCAKE. 

Comme  tant  d'autres ,  un...  spéculateur  qui  a 
fait  souvent  de  mauvaises  spéculations...  Celle-là, 
je  crois,  en  était  une...  et  quoique  depuis  long- 
temps je  l'aie  perdu  de  vue...  je  présume  qu'il 
finira  mal... 

TIMOTHÉE. 

C'est  fait!.,. 

PLUMCAKE. 

Comment  cela?... 

TIMOTHÉE. 

Il  est  mort!... 

PLUMCAKE,  froidement. 

Oùra? 


TIMOTHEE. 

De  maladie...  dans  un  grenier. 

PLUMCAKE. 

Eh  bien!  Monsieur,  cet  homme-là  m'a  bien 
trompé...  je  lui  ai  toujours  prédit  une  fin  plus 
élevée...  vous  me  direz  qu'un  grenier...  c'est  déjà 
quelque  chose...  mais  c'est  mieux  que  raisonna- 
blement ses  amis  ne  pouvaient  l'espérer...  il  y  a 
comme  ça  des  chances  ! 

TIMOTHÉE. 

Oui,  je  vois  qu'il  a  eu  du  bonheur...  mais 
avant  de  mourir  il  vous  a  désigné. 

(Montrant  le  papier.) 
PLUMCAKE. 

Pour  la  suite  de  ses  affaires...  impossible, 
Monsieur...  je  vous  en  ai  expliqué  la  raison. 

TIMOTHÉE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  il  s'agit ,  au  contraire, 
d'une  bonne  action. 

PLUMCAKE. 

Ça  m'étonne  de  lui...  mais  je  vous  l'ai  dit,  il 
était  capable  de  tout  !  Pour  moi ,  alors ,  c'est  dif- 
férent... ça  rentre  dans  ma  nouvelle  spécialité, 
et  quoique  j'y  sois  un  peu  gauche...  vu  le  manque 
d'habitude...  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  seconder...  si  j'y  trouve  quelque  avantage. 

TIMOTHÉE. 

Bien  entendu. 

PLUMCAKE. 

Car  il  faut  que  la  vertu  rapporte...  sans  cela 
ça  ne  serait  pas  moral  ! 

TIMOTHÉE. 

C'est  juste  !...  voici ,  Monsieur,  ce  dont  il  s'agit... 
silence,  on  vient... 

SCÈNE  V. 
LA  MARQUISE,  TIMOTHÉE,  PLUMCAKE. 

TIMOTHÉE  ,  à  demi  voix. 

C'est  une  grande  dame...  qui  ne  restera  qu'un 
instant. 

PLUMCAKE. 

Madame  la  marquise  de  Suntherland  ! 

TIMOTHÉE. 

Vous  la  connaissez  ? 

PLUMCAKE. 

Beaucoup...  nous  étions  liés  autrefois  avec  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux,  (saluant.)  Madame  la  mar- 
quise ne  remet  pas  mes  traits  ? 

LA   MARQUISE. 

Non,  Monsieur. 

PLUMCAKE  ,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  et  je  l'aime  autant...  (Haut.) 
Je  suis  pourtant  un  ancien  serviteur  de  la  famille. 


JAPIIET. 
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LA  MARQUISE. 
Si  vous  êtes  do  la  paroisse ,  présentez-vous  à 
l'hôtel  le  vendredi...  mon  intendant  est  chargé  de 
distribuer  des  secours,  (a  Timothée.)  M.  Japhet? 

TIMOTHÉE, 

11  est ,  dans  son  cabinet ,  à  travailler. 

LA  MARQUISE. 

Toujours... 

TIMOTHÉE. 

Il  ne  fait  que  cela...  Je  lui  disais  encore  dans 
notre  dernière  conférence... 

LA   MARQUISE. 

Monsieur  est  aussi  avocat? 

TIMOTHÉE. 

Non  Madame...  Je  lui  disais...  il  n'y  a  pas  de 
raison ,  tu  finiras  par  te  tuer. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  vous  le  tutoyez  ? 

TIMOTnÉE. 

Oui ,  c'est  mon  habitude. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  est  quaker  peut-être  ? 

PLUMCAKE. 

Ah  !  vous  êtes  quaker? 

TIMOTHÉE. 

Quelque  chose  d'approchant...  Sir  Japhet  a 
défendu  sa  porte  pour  tout  le  monde...  excepté 
pour  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Je  l'en  remercie...  et  j'en  profite... 

TIMOTHÉE,    ouvrant  la  porte  à  gauche. 

Madame  la  marquise  de  Suntherland. 

(La  marquise  le  salue,    passe  devant  lui    et  entre  dans  le 
cabinet.) 

SCÈNE  VI. 

TIMOTHÉE,  PLUMCAKE. 

TIMOTHÉE. 

Elle  n'y  est  plus...  à  nous  deux,  maintenant. 

PLUMCAKE. 

De  quoi  s'agit-il? 

TIMOTHÉE  ,  lui  donnant  le  journal. 

Lisez  ce  journal ,  cet  article  vous  dira  tout...  il 
avait  frappé  de  surprise  votre  ami  Gondolfin... 
qui  devait  nous  donner  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments... suspendus  par  indisposition. 

PLUMCAKE,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  l'arlHe. 

Ah! ah! 

TIMOTHÉE. 

C'est  justement  ce  qu'il  dit  en  lisant. 

PLUMCAKE,  relisant. 

«  Les  personnes  qui  auraient  des  renseigne- 
»  ments  relatifs  à  la  naissance  d'un  enfant  déposé 
»  le  15  juillet  1816...  »  (s'arrêtant.)  Permettez... 
l'enfant... 


TIM0TIIKE. 

Eh  bien  ! 

PLUMCAKE. 

Lequel?  car  je  me  rappelle  parfaitement  qu'il  y 
en  eut  deux...  déposés  ensemble...  et  à  la  même 
heure. 

TIMOTHÉE. 

C'est  juste...  c'est  bien  cela!...  vous  êtes  au 
fait  de  l'événement  !... 

PLUMCAKE. 

Comme  si  j'y  avais  été. 

TIMOTHÉE. 

Vous  savez  tout  ? 

PLUMCAKE. 

Jusque  dans  les  moindres  détails. 

TIMOTHÉE,    lui  sautant  au  cou. 

Ah  !  mon  ami,  mon  cher  ami...  (s'essuyantie  front.) 
Enfin ,  nous  y  voilà...  ce  n'est  pas  sans  peine  !... 
asseyez-vous  !...  je  vous  écoute...  cet  enfant...  ou 
ces  deux  enfants...  si  vous  voulez ,  car  pendant 
que  nous  y  sommes,  ça  n'en  coûtera  pas  plus... 
quelle  est  cette  noble  famille  ?...  parlez,  mais  par- 
lez donc...  qu'attendez-vous? 

PLUMCAKE. 

J'attends  que  vous  commenciez. 

TIMOTHÉE. 

Quoi  donc  ? 

PLUMCAKE. 

Les  éclaircissements. 

TIMOTHÉE. 

C'est  vous. 

PLUMCAKE. 

C'est  vous...  je  ne  connais  qu'une  manière  de 
voir  clair  en  affaire... 

(Faisant  le  geste  de  compter  de  l'argent.) 
THIMOTHÉE. 

Je  vous  comprends...  honorable  Plumcake... 
et  j'y  ai  pensé...  lisez  la  fin  de  l'article. 

PLUMCAKE. 

Je  l'ai  lu ,  cent  livres  sterling  de  récompense. 

TIMOTHÉE. 

Après  ? 

PLUMCAKE. 

Non...  avant!.,  dès  qu'il  s'agit  de  s'éclairer... 
il  vaut  mieux  que  la  lumière  marche  devant  que 
derrière!... 

TIMOTHÉE. 

Vous,  qui  êtes  un  honnête  homme...  vous  qui 
exercez  maintenant  la  vertu. 

TLIMCAKE. 

Certainement ,  je  l'exerce ,  mais  pas  gratis  !... 

TIMOTHÉE. 

Fi  donc  ! 

PLUMCAKE. 

Comment ,  Monsieur ,  tous  les  états  du  monde 
rapportent,  y  compris  ceux  de  tailleur  et  de 
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procureur...  et  l'état  le  plus  beau ,  le  plus  noble, 
ne  rapporterait  rien?.,  ça  ne  serait  pas  juste...  je 
dis  plus,  ça  serait  décourageant...  ça  dégoûte- 
rait de  la  vertu...  et  j'y  tiens...  Monsieur...  j'y 
tiens ,  dans  ce  qui  en  est  pour  moi  la  base  et  le 
fondement...  cent  guinées  sur-le-champ...  etautant 
après...  si  vous  êtes  content... 

TIMOTHÉE. 

Comment ,  morbleu  ! 

PLUMCAKE. 

C'est  d'un  honnête  homme ,  car,  enfin ,  si  vous 
n'étiez  pas  satisfait...  c'est  possible...  je  ne  dis  pas 
non  !... 

TIMOTIIÉE. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  ne  pourriez  pas  me  faire 
crédit... 

PLUMCAKE. 

La  vertu  n'en  fait  pas...  avec  elle,  point  de 
retards,  point  de  délais!... 

TIMOTIIÉE. 

Diable  d'homme!...  c'est  juste,  Monsieur... 
c'est  juste...  et  si  ça  ne  dépendait  que  de  moi, 
je  vous  compterais  cette  somme  sur-le-champ... 
mais  vous  comprenez  qu'il  faut  que  je  transmette 
vos  propositions  à  la  famille  qui  m'a  chargé  de 
cette  affaire. 

PLUMCAKE. 

Ah  !  Monsieur  est  l'homme  d'affaires... 

TIMOTHÉE. 

L'intendant. 

PLUMCAKE. 

De  la  famille. 

TIMOTHÉE. 

Oui,  Monsieur,  de  la  noble  famille,  (a  part.) 
S'il  pouvait  la  nommer...  (Haut.)  La  famillle  de... 
de... 

PLUMCAKE. 

La  famille  de  l'enfant!...  dès  que  vous  aurez 
sa  réponse... 

TIMOTHÉE. 

Aujourd'hui,  probablement... 

PLUMCAKE. 

Et  bien  !  je  repasserai  ici ,  sur  les  trois  heures, 
avec  les  pièces  à  l'appui... 

TIMOTHÉE. 

Les  preuves... 

PLUMCAKE. 

Je  ne  marche  jamais  sans  cela...  prêt  à  les 
échanger  contre  les  deux  cents  guinées...  comp- 
tant... 

TIMOTHÉE. 

Nous  avions  dit  cent... 

PLUMCAKE. 

Je  m'en  repens  maintenant...  le  repentir  est 
toujours  permis...  et  comme  a  dit  un  poëte  fran- 
çais . 

Dieu  fil  du  repentir  ta  vertu  des  mortels.... 


C'est  la  mienne...  je  suis,  monsieur  l'intendant, 
votre  tout  dévoué...  (il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

TIMOTHÉE  ,  seul. 

Va-t'en  au  diable,  avec  ta  vertu...  la  vertu  la 
plus  obstinée...  la  plus  juive...  Dire  que  je  touche 
au  port...  que  nous  y  sommes...  que  nous  tenons 
les  honneurs...  les  titres...   les  trésors,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  saisir ,  faute  de  deux  cents 
guinées...  Si  je  dis  ça  à  Japhet...  il  se  moquera  de 
moi...  il  ne  voudra  pas  me  les  donner...  je  le 
sais...  D'ailleurs,  il  ne  les  a  pas...  et  il  n'est  pas 
homme  à  les  emprunter  pour  les  jeter  à  un  aven- 
turier, à  un  intrigant...  qui  d'abord  ,  et  avant  de 
parler  ,  veut  tenir  cet  argent...  que  peut-être  il 
ne  gagnera  pas...  Si  vraiment...  il  a  bien  dit  qu'ils 
étaient  deux...  il  a  l'air  sûr  de  son  fait...  il  sait 
tout  !...  et  cette  vérité  qu'il  me  cache...  si  je  pou- 
vais la  découvrir  sans  payer  l'impôt  de  la  taxe... 
si  je  pouvais  y  arriver  gratis...  en  me  passant  de 
lui  :  ça  serait  plus  beau...  et  plus  économique... 
mais  comment?.,  impossible.,  (jetant  un  cri.)  Ah  !.. 
ah  !  mon  Dieu  !..  tout  à  l'heure...  cette  Marquise... 
cette  grande  dame...  que  sur-le-champ  il  a  recon- 
nue... dont  il  a  été  longtemps  le  domestique... 
s'il  a  été  à  son  service...  est-ce  qu'il  ne  pourrait 
pas  par  elle...  ou  par  quelqu'un  des  siens,  avoir 
été  employé  dans  cette  affaire...  dont  il  semble 
posséder  tous  les  détails...  Suntherland...  la  Mar- 
quise de  Suntherland...  c'est  un  beau  nom...  un 
nom  qui  nous  irait...  ce  doit  être  lord  Suntherland 
son  époux...  son  honorable  époux...  en  tous  cas, 
qu'est-ce  que  je  risque  de  voir...  d'essayer  d'en 
parler  d'une  manière  détournée...  je  verrai  tou- 
jours bien...  et,  alors...  c'est  elle...  c'est  comme 
un  fait  exprès...  c'est  le  ciel  qui  l'envoie  ! 

SCÈNE  VIII. 

LA  MARQUISE  ,  TIMOTHÉE. 

TIMOTHÉE. 

C'est  une  dévote...  je  peux  toujours  lui  parler 
du  ciel...  c'est  une  manière  d'entrer  en  conversa- 
tion... 

LA  MARQUISE. 

C'est  ce  jeune  quaker ,  l'ami  de  mon  avocat. 

TIMOTHÉE. 

Mille  pardons,  madame  la  Marquise...  d'oser 
vous  demander  quelques  instants  d'entretien  sur 
une  affaire  grave... 

LA   MARQUISE. 

Sur  mon  procès?... 


JAPHET. 
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TIMOTHÉE. 

Sur  une  affaire  plus  importante  encore...  pour 
une  dame  aussi  vertueuse ,  aussi  pieuse  que 
vous... 

LA   MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

TIMOTHÉE. 

A  peine  le  sais-je  moi-même...  mais  vous  de- 
vez me  comprendre...  c'est  un  mystère...  une 
révélation... 

LA   MARQUISE. 

Grand  Dieu  !... 

TIMOTHÉE  ,  à  part. 

Elle  se  trouble...  elle  sait  quelque  chose... 
(Hast.)  Mystère  connu  de  moi  seul... 

LA   MARQUISE. 

Comment  cela...  qui  a  pu  vous  instruire?... 

TIMOTHÉE. 

Vous  savez  donc  de  quoi  il  s'agit?... 

LA   MARQUISE. 

Peut-être,  Monsieur...  mais  encore... 

TIMOTHÉE. 

11  s'agit  d'un  secret  de  famille...  de  l'honneur 
des  Suntherland... 

LA    MARQUISE. 

Silence  !... 

TIMOTHÉE  ,  à  part. 

Elle  sait  tout...  (Haut.)  Et  avant  d'en  parler  à 
votre  mari... 

LA   MARQUISE. 

Je  n'en  ai  pas!... 

TIMOTHÉE  ,   avec  effroi. 

Quoi,  vous  êtes  veuve...  le  Marquis  de  Sun- 
therland... votre  honorable  époux,  n'existerait 
plus... 

LA   MARQUISE  ,  baissant  les  yeux. 

Je  n'ai  jamais  été  mariée... 

TIMOTHÉE. 

Pas  mariée...  alors,  comment  se  fait-il?... 

LA   MARQUISE. 

Silence ,  au  nom  du  ciel...  mon  honneur., 
réputation...  les  ennemis  que  j'ai  en  ce  moine 
vous  ne  voulez  pas  me  perdre... 

TIMOTHÉE. 

Non  certainement... 

LA   MARQUISE. 

Silence  donc!...  vous  me  le  promettez...  vous 
me  le  jurez... 

(Elle  va  fermer  la  porte,  à  gauche. du  cabinet  de  Japhet.) 
TIMOTHÉE  ,    à  part. 

C'est  une  nouvelle  tuile  qui  me  tombe  sur  la 
tête...  je  cherchais  un  père...  et  il  se  trouve  que 
c'est  une  mère...  Je  comprends  maintenant,  son 
rang,  sa  naissance...  et  pas  mariée...  tout  lui 
faisait  un  devoir...  de  cacher  à  tous  les  yeux...  et 
c'est  Plumcake...  qui  aura  été  chargé  par  elle... 
c'est  clair  comme  le  jour... 


LA    MA  ROUIS  F. 

Eh  bien!  Monsieur?... 

TIMOTHÉE* 

Eh  bien  !  Madame,  je  m'entendrai  avec  vous.,, 
avec  vous  seule... 

LA    MARQUISE. 

Mais,  d'abord,  quel  intérêt  vous  guide  et  vous 
fait  agir?... 

TIMOTHÉE. 

Celui  de  la  vérité,  d'abord!...  c'est  quelque 
chose...  et  d'autres  motifs  encore...  qui  font  qu'a- 
vant de  m'expliquer...  je  tiens  à  tout  savoir... 

LA   MARQUISE. 

Ce  n'est  ici  ni  le  lieu ,  ni  le  moment. 

TIMOTHÉE. 

C'est  juste... 

LA   MARQUISE. 

Mais,  dans  deux  heures,  chez  moi...  à  mon 
hôtel...  à  l'hôtel  de  Suntherland...  je  vous  atten- 
drai... 

TIMOTHÉE. 

J'y  serai...  je  vous  le  promets...  et,  d'ici  là... 
discrétion  inviolable... 

LA   MARQUISE. 

J'y  compte,  Monsieur,  j'y  compte...  adieu... 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE   IX. 

TIMOTHÉE,  seul;  puis  JAPHET. 

Père  inconnu...  mais  il  y  aune  mère...  une 
mère  non  mariée...  qui  peut  nous  reconnaître... 
nous  laisser  sa  fortune...  de  son  côté  ,  pas  d'hé- 
ritiers, pas  de  collatéraux  !...  du  nôtre  ,  pas  un 
seul  parent  !...  avantageque  nous  avons  toujours, 
nous  autres  anonymes...  il  faut  bien  que  ça  serve 
a  quelque  chose!  et  c'est  moi...  moi  seul,  qui  ai 
découvert  tout  cela,  sans  le  secours  de  Plumcake... 
»t  je  ne  sais  si  je  dors ,  si  je  veille ,  si  c'est  bien 

10i  ,   TimOthéC   DixOU...   (Apercevant   Japhet.)  Ah  ! 

ion  ami  ! 

(Il  lui  saule  au  cou.) 
JAPHET. 

Qu'as-tu  donc? 

TIMOTHÉE. 

Rien...  je  n'a-i  rien  à  dire... 

JAPHET. 

Cela  se  trouve  bien,  car  je  n'aurais  pas  le  temps 
de  ^écouter...  je  vais  au  palais. 

TIMOTHÉE. 

Je  n'ai  rien  à  te  dire...  car  tu  ne  me  croirais 
pas...  mais  plus  tard,  quand  je  serai  sûr  de  mon 
fait,  (a  demi-voix  )  Oui,  mon  ami  ,  oui...  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  ce  genre-là...  une  famille  su- 
perbe... 
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J  A  PII  ET. 

Tu  perds  la  tête...  adieu  !...  je  suis  en  retard 
et  il  fait  un  temps  affreux. 

TIMOTIIÉE. 

C'est  bien...  où  te  verrai-je  aujourd'hui  ?  car 
j'aurai  à  te  parler. 

JAPHET. 

En  sortant  du  palais ,  j'irai  chez  ma  cliente,  lady 
Suntherland...  de  là... 

TIMOTIIÉE. 

Bien!...  je  t'y  trouverai...  ou  plutôt  je  t'y  at- 
tendrai. 

JAPHET. 

Et  pourquoi  ? 

TIMOTIIÉE. 

Cela  me  regarde...  sois  tranquille...  lu  verras, 
le  vue  n'en  coûte  rien. 

JAPHET,  regardant  autour  de  lui. 

Où  est  donc  mon  chapeau  ? 

TIMOTHÉE  ,  le  lui  donnant. 

Tu  verras  que  tu  es  millionnaire. 

JAPHET. 

Et  mon  parapluie  ? 

TIMOTIIÉE. 

Voilà ,  je  te  le  permets  encore  pour  aujour- 
d'hui. 

JAPHET. 

Adieu  ! 

TIMOTIIÉE  ,  le  regardant  et  avec  exaltation. 

C'est  la  dernière  fois  que  tu  vas  à  pied...  (a 

Japhet  qui   le    regarde  d'un  air  étonné.)  Allez  ,  Milord  , 

allez  ! 

(  Japhet  sort  par  le  fond  ;  Timothée  par  la  porte  à  droite. } 

ACTE  II. 

Un  riche  salon  dans  l'hôtel  de  Suntherland. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ESTHER,  SCHOON. 

ESTIIER. 

Vous  croyez  donc ,  maître  Schoon ,  que  cela 
suffira. 

SCHOON. 

Quelques  gouttes  d'éther  sur  un  morceau  de 
sucre ,  pas  autre  chose...  car  je  ne  vois  rien  d'a- 
larmant dans  l'état  de  madame  la  Marquise. 

ESTHER. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  nécessaire  d'envoyer 
chercher  un  médecin? 

SCIIOON. 

A  moins  que  vous  ne  vouliez  décidément  la 
rendre  malade...  Je  tiens  peu  aux  médecins... 


surtout  depuis  qu'ils  veulent  se  passer  des  phar- 
maciens... et  qu'ils  ne  font  plus  rien  prendre 
chez  nous...  mauvais  système  !...  innovation  dan- 
gereuse !  qui  tuera  beaucoup  de  monde. 

ESTHER. 

Vous  croyez  ? 

SCHOON. 

Ça  commence  d'abord  par  tuer...  les  apothi- 
caires... et  quand  il  n'y  aura  plus  d'apothicaires, 
on  verra  les  suites... 

ESTHER. 

Mais  l'indisposition  de  ma  tante  n'en  aura  pas  ? 

SCHOON. 

Des  spasmes...  voilà  tout...  Comment  cela  lui 
a-t-il  pris  ? 

ESTHER. 

C'est  ce  maudit  procès  qui  en  est  cause...  elle 
venait  de  chez  son  avocat ,  elle  est  rentrée  fort 
troublée,  fort  agitée...  s'est  assise  et  s'est  trou- 
vée mal. 

SCHOON. 

Ce  n'était  qu'un  mouvement  nerveux...  les  fi- 
bres du  cerveau  tendues  par  une  préoccupation 
continuelle...  c'est  comme  moi,  quand  je  com- 
pose!., quand  j'ai  composé  ma  fameuse  pâte 
pour  les  cors  aux  pieds...  vous  ne  pouvez  pas 
vous  imaginer  combien  cela  influait  sur  mon  or- 
ganisation cérébrale...  Mais  ici,  grâce  au  ciel,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  de  fièvre...  j'apporte  une 
petite  potion  calmante ,  pour  procurer  à  madame 
la  Marquise  une  bonne  nuit...  Sans  adieu,  Miss... 
j'ai  quelques  clients  à  visiter...  et  une  autre  af- 
faire qui  m'occupe...  nous  avons  demain  une 
séance  à  l'Académie  royale  de  Médecine...  des 
expériences  du  docteur  Irving...  sur  l'hydropho- 
bie...  si  ça  peut  être  agréable  à  vous  et  à  madame 
la  Marquise...  je  connais  le  docteur...  et  j'aurai 
des  billets...  des  premières  places. 

ESTHER. 

Dans  ce  cas,  j'aime  mieux  être  loin  ,  le  plus 
loin  possible...  et  je  vous  remercie,  monsieur 
Schoon...  à  tantôt...  vous  reviendrez...  vous  n'y 
manquerez  pas? 

SCHOON. 

Je  vous  le  promets.  (il  son.) 

SCÈNE   II. 

ESTHER ,  puis  LA  MARQUISE. 

ESTHER. 

Je  ne  veux  plus  qu'elle  pense,  à  ce  procès 

pas  plus  qu'à  ce  mariage...  l'un  est  aussi  inutile 
que  l'autre...  la  voilà  encore  triste  et  rêveuse  !... 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Comment  ce  mystère  a-t-il  pu  être  pénétré? 


JAPIIKT. 


enfin ,  il  est  connu  de  lui,  de  bien  d'autres  peut- 
être...  il  n'y  a  plus  à  hésiter. 

ESTIIER. 

Vous  soutirez  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Oui...  d'abord,  il  y  a  des  émotions  qu'on  a 
peine  à  maîtriser!  des  positions  auxquelles  il 
faut  renoncer...  non  sans  peine,  non  sans  effroi, 
et  puis ,  à  force  de  les  envisager,  on  s'y  fait ,  on 
s'y  habitue ,  et  quand  une  fois  on  a  pris  son  par- 
ti.... on  s'étonne  de  n'avoir  pas  eu  plus  tôt  ce 
courage. 

ESTIIER. 

Quoi  !  il  serait  vrai...  ce  procès ,  vous  y  renon- 
cez ?  ah  !  vous  avez  bien  raison. 

LA  MARQUISE. 

Non ,  mon  enfant...  car  ce  n'est  pas  pour  moi , 
c'est  pour  toi  que  je  l'ai  entrepris. 

ESTIIER. 

Pour  moi  que  vous  vous  donnez  tant  de  peine  ! 
que  vous  compromettez  votre  santé  !...  n'en  faites 
rien,  je  vous  supplie...  car  je  ne  sais  comment 
vous  expliquer...  comment  vous  dire...  mais  j'ai 
un  aveu  à  vous  faire... 

LA  MARQUISE. 

Toi  aussi!.. 

ESTIIER. 

Vous  désirez  gagner  ce  procès  pour  me  doter, 
pour  me  marier,  pour  me  rendre  heureuse? 

LA  MARQUISE. 

Sans  contredit... 

ESTIIER. 

Eh  bien!  s'il  devait  arriver  tout  le  contraire? 

LA  MARQUISE. 

Comment  cela? 

ESTIIER. 

Si  le  choix  que  vous  avez  fait...  je  ne  sais  com- 
ment me  faire  comprendre. 

LA  MARQUISE. 

Tu  ne  connais  pas  le  marquis  de  Schressbury , 
tu  ne  l'as  jamais  vu. 

ESTHER. 

C'est  vrai!.,  mais  il  n'est  pas  le  seul  au  monde, 
il  y  en  a  d'autres  que  lui... 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ESTHER. 

Voilà  que  vous  vous  fâchez... 

LA  MARQUISE. 

De  ton  manque  de  confiance. 

ESTHER. 

Je  n'osais  pas...  vous  aimez  les  marquis,  et 
celui-là  ne  l'est  pas. 

LA  MARQUISE. 

Qu'importe  !..  si  le  choix  est  convenable...  s'il 
a  une  belle  fortune... 


ESTHER. 

Il  n'en  a  pas  du  tout...  voilà  pourquoi  je  ne 
trouvais  ris  nécessaire  d'en  avoir... 

LA  MARQUISE. 

Au  contraire...  raison  de  plus...  mais  rassure- 
toi,  mon  enfant,  il  se  peut  qu'un  jour  tu  en  aies 
une  considérable... 

ESTHER. 

Que  je  pourrai  lui  offrir? 

LA  MARQUISE. 

Un  instant...  pourvu  qu'il  ait  du  talent,  du  mé- 
rite ,  une  honnête  famille...  un  nom  honorable. 

ESTHER. 

Il  a  tout  cela ,  j'en  suis  sûre. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien!  je  vais  lui  écrire...  ou  plutôt  écris- 
lui  toi-même ,  en  mon  nom ,  que  je  suis  prête  à 
agréer  sa  recherche...  mais  que  je  demande  à  le 
voir,  à  le  connaître. 

ESTHER. 

Il  n'en  est  pas  besoin...  vous  le  connaissez... 
vous  l'estimez...  vous  le  voyez  presque  tous  les 
jours... 

LA  MARQUISE. 

Qui  donc  ?  achève. 

ESTHER. 

^Je  ne  puis ,  car  voici  du  monde  qui  vous  arrive. 

UN  DOMESTIQUE  ,   annonçant. 

M.  Timothée  Dixon. 

LA  MARQUISE. 

0  ciel  !  laisse-nous  ! 

ESTHER. 

Oui,  ma  tante,  je  vous  laisse,  (a  demi-voix.) 
avec  un  de  ses  amis  ! 

LA  MARQUISE. 

Que  dis-tu  ? 

ESTHER,  s'enfuyant. 

Adieu  !  (a  pan.)  Je  vais  écrire  à  M.  Japhet,  au 
nom  de  ma  tante.  (  Elle  soi  t.  ) 

SCÈNE  III. 
LA  MARQUISE,    TIMOTHÉE. 

LA  MARQUISE. 

Un  de  ses  amis...  je  conçois  maintenant...  et 
ses  discours  de  ce  matin,  et  l'entretien  qu'il  m'a 
demandé  !  il  avait  intérêt  à  connaître  et  à  décou- 
vrir les  secrets  d'une  famille...  où  son  ami  désire 
entrer. 

TIMOTHÉE,    après  avoir  salué. 

Me  voici,  madame  la  Marquise,  exact  au  ren- 
dez-vous. 

LA  MARQUISE. 

C'est  bien. 
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TIMOTIIÉE  ,   à   la  Marquise. 

Pardon ,  Madame. 

LA  MARQUISE. 

Vous  vous  doutez,  Monsieur,  que  le  peu  de  mots 
que  vous  m'avez  dits  ce  matin  m'ont  jetée  dans  un 
grand  trouble. 

TIMOTIIÉE. 

Je  le  crois  bien...  aborder  aussi  brusquement 
un  pareil  sujet...  je  m'en  accuse. 

LA  MARQUISE. 

Et  moi ,  je  vous  remercie...  le  premier  moment 
a  été  tout  entier  à  l'effroi...  et  le  second... 

TIMOTIIÉE. 

J'en  étais  sûr ,  à  des  émotions  plus  douces , 
plus  naturelles...  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
s'en  défendrait...  qu'est-ce  qui  n'a  pas  été  jeune, 
Madame?...  tout  le  monde  l'a  été...  plus  ou 
moins... 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  rends  grâce  de  tant  d'indulgence... 
surtout  me  croyant  coupable... 

TIMOTHÉE. 

Madame... 

LA  MARQUISE. 

Mais  je  ne  le  suis  pas ,  Monsieur... 

TIMOTHÉE,  à  part. 

Si  elle  me  prouve  cela... 

LA  MARQUISE. 

Ou,  du  moins,  je  ne  le  suis  pas  autant  que 
vous  pourriez  le  penser...  des  événements,  des 
circonstances... 

TIMOTIIÉE. 

Les  circonstances...  c'est  ce  que  j'allais  vous 
dire...  elles  n'en  font  jamais  d'autres...  sans  les 
circonstances ,  il  n'arriverait  jamais  de  malheurs  ; 
ainsi ,  croyez ,  Madame ,  que  j'ai  toujours  fait  la 
part  des  circonstances...  une  bonne  part...  bien 
large...  ainsi,  de  ce  côté,  soyez  tranquille... 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  le  serai  qu'après  m'être  justifiée  à  vos 
yeux...  car  je  sais  maintenant  le  motif  qui  vous 
fait  agir...  je  le  sais...  et  la  vérité  que  vous  désirez 
connaître...  c'est  moi  qui  tiens  aujourd'hui  à  vous 
l'apprendre... 

TIMOTHÉE. 

Alors,  nous  sommes  parfaitement  d'accord... 
de  plus  ,  nous  sommes  seuls ,  ainsi ,  parlez  ! 

LA   MARQUISE. 

J'avais  été  élevée  avec  un  de  mes  cousins ,  Ar- 
thur Ephelston. 

TIMOTHÉE. 

Ephelston...  n'est-ce  pas  un  lord...  un  pair 
d'Angleterre?... 

LA  MARQUISE, 

Oui,  Monsieur,.. 


TIMOTHÉE. 

Ancienne  famille...  immense  fortune.,.  Dieu! 
que  je  suis  content... 

LA  MARQUISE. 

Et  de  quoi? 

TIMOTHÉE. 

De  ce  qu'il  élait  votre  cousin...  car  un  cousin 
jeune  et  aimable...  vaut  toujours  mieux.... 

LA  MARQUISE. 

Non,  vraiment...  car  on  l'aime...  et  quand  il 
est  destiné  à  une  autre...  quand  il  est  forcé  d'o- 
béir à  un  père  inflexible... 

TIMOTHÉE. 

Les  pères  ne  sont  ici-bas  que  pour  notre  tour- 
ment... moi,  qui  vous  parle,  il  y  en  a  un  qui 
m'en  adonné  du  tourment...  et  de  la  peine... 

LA  MARQUISE. 

Le  vôtre?... 

TIMOTHÉE  ,  vivement. 

Jamais...  de  ce  côté-là...  je  dois  lui  rendre 
justice...  mais,  continuez...  Lord  Ephelston... 

LA  MARQUISE. 

Se  soumit  à  la  volonté  paternelle...  il  se  maria  ! 
moi,  je  jurai  de  rester  libre...  je  tins  parole  ;  je 
refusai  tous  les  partis ,  et  quelques  années  après , 
lorsque ,  par  des  événements  trop  longs  à  vous 
raconter ,  lord  Ephelston  eut  perdu  sa  femme  et 
son  fils,  maître  de  sa  main...  il  me  l'offrit...  je 
l'acceptai... 

TIMOTHÉE. 

Je  ne  vois  pas  alors  les  circonstances  malheu- 
reuses... dont  vous  parlez... 

LA  MARQUISE  ,  baissant  les  yeux. 

Confiants  dans  notre  tendresse ,  dans  notre  foi 
mutuelle...  nous  nous  regardions  comme  époux! 
pour  consacrer  cette  union...  nous  n'attendions 
que  le  temps  voulu  par  les  convenances  du  veu- 
vage ,  lorsqu'un  événement  affreux...  lord  Ephels- 
ton, blessé  mortellement  dans  une  partie  de 
chasse... 

TIMOTHÉE. 

Ah  !mon  Dieu!... 

LA  MARQUISE. 

Expira...  sans  avoir  pu  réparer...  une  impru- 
dence que  le  soin  de  ma  réputation  me  força  de 
cacher  à  tous  les  yeux... 

TIMOTHÉE. 

Je  comprends... 

LA  MARQUISE. 

Voilà  ma  faute,  Monsieur...  celle  que  vous 
m'avez  reprochée  avec  raison... 

TIMOTHÉE. 

Je  n'ai  rien  reproché...  mais  je  pensais  qu'une 
noble  cl  généreuse  dame,  telle  que  vous...  ne 
voudrait  pas  enlever  plus  longtemps  à  son  cillant, 
son  nom,.,  son  état. 


JAPHET. 
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LA  MARQUISE. 

Vous  dites  vrai...  ma  position  dans  le  monde 
me  faisait  chaque  jour  hésiter...  mais  vos  dis- 
cours... votre  sévère  franchise  m'ont  éclairée  sur 
mes  véritables  devoirs...  je  suis  décidée  atout 
braver... 

TIMOTIIÉE. 

A  la  bonne  heure... 

LA  MARQUISE. 

A  expier  mes  torts  envers  mon  enfant... 

TIMOTIIÉE. 

C'est  tout  ce  que  nous  demandons... 

LA   MARQUISE. 

Et  dès  demain,  aux  yeux  de  tous...  je  la  recon- 
nais pour  ma  fille!... 

TIMOTIIÉE. 

Votre  fille  !...  ô  ciel!... 

LA   MARQUISE. 

Qu'avez-vous  donc?... 

TIMOTHÉE. 

Rien ,  Madame...  rien...  (a  part.)  C'était  une 
fille!... 

LA   MARQUISE. 

Ne  voulant  me  priver  ni  de  sa  vue  ,  ni  de  ses 
caresses ,  je  l'avais  élevée  près  de  moi ,  présen- 
tée dans  le  monde ,  comme  ma  parente  ,  comme 
ma  nièce...  Cela  ne  suflit  pas...  je  le  vois ,  main- 
tenant surtout  que  d'autres  vues...  d'autres  idées, 
dont  elle  m'a  parlé...  et  dont  nous  causerons  plus 
tard...  J'attends  M.  Japhet ,  votre  ami ,  et  notre 
avocat...  il  nous  indiquera  la  marche  à  suivre... 
mais  avant  qu'il  vienne,  je  cours  près  d'Es- 
ther...  près  de  ma  fille...  tout  lui  avouer,  et  lui 
apprendre ,  Monsieur,  que  c'est  à  votre  généreuse 
intervention  qu'elle  devra  son  nom ,  son  rang  et 
sa  fortune... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

TIMOTHÉE  ,  seul. 

Je  parlais  de  tuile  !...  en  voilà  une  !  ou  plutôt 
c'est  tout  une  toiture...  une  maison...  un  palais, 
c'est  l'édifice  que  j'avais  élevé...  qui  s'écroule 
tout  entier...  m'écrase  et  m'aplatit...  Une  fille... 
bon  Dieu  !  une  fille  !  et  c'est  pour  la  faire  recon- 
naître de  ses  illustres  parents  que  je  me  suis 
donné  tant  de  mal  !  ça  vous  casse  les  bras  !  ma 
parole  d'honneur,  je  suis  foudroyé...  anéanti... 

Dieu!    (Regardant  par  la   porte  du  fond,    qui   s'ouvre.) 

Japhet  qui  monte  le  grand  escalier  !  Moi  qui  lui 
avais  donné  rendez-vous  ici...  moi  qui  m'étais 
vanté  de  lui  livrer  une  famille  tout  entière...  je 
n'en  ai  pas  même  le  commencement...  un  père... 
1  un  malheureux  père...  sont-ils  donc  devenus  si 
rares...  qu'on  ne  puisse  en  trouver  un,.,  même 
d'occasion,,, 

i 


SCENE  V. 

TIMOTIIÉE,  JAPHET. 

JAPHET,  à  part,  et  serrant  une  lettre  dans  sa  poche. 

C'est  le  seul  parti  à  prendre...  j'avouerai  tout, 
c'est  mon  devoir... 

TIMOTIIÉE. 

Que  dis-tu  donc  ? 

JAPHET. 

Je  dis  que  tout  est  conjuré  sur  moi...  tout  jus- 
qu'à» bonheur  qui  m'accable... 

TIMOTHÉE. 

Tu  es  bien  heureux...  je  vois  que  ton  procès 
est  gagné... 

JAPHET. 

Non...  la  cause  est  remise  à  huitaine...  mais  , 
en  sortant  du  palais...  j'ai  reçu  une  lettre... 

TIMOTHÉE. 

Et  de  qui  ? 

JAPHET ,   avec  embarras. 

Dans  la  position...  où  nous  sommes...  je  n'ai 
pas  osé  t'avouer...  qu'il  était  une  personne... 
noble...  riche...  que  je  voudrais,  et  que  mainte- 
nant je  ne  puis  te  nommer...  que  j'aime...  et  dont 
je  suis  aimé... 

TIMOTHÉE. 

Le  grand  mal. 

JAPHET. 

On  me  propose  sa  main...  on  m'offre  de  l'é- 
pouser... 

TIMOTHÉE. 

Acceptons  toujours. 

JAPHET. 

On  connaît  mon  manque  de  fortune ,  et  ce 
n'est  pas  un  obstacle  ;  mais  on  exige ,  et  c'est  tout 
naturel,  une  naissance  et  une  famille  honorables , 
on  me  demande  quel  est  mon  nom...  quel  est  mon 
père?... 

TIMOTHÉE. 

Eh  !  parbleu ,  je  me  le  suis  assez  demandé 
depuis  ce  malin... 

JAPHET. 

Que  leur  répondre  ? 

TIMOTHÉE. 

Que  tu  es  noble ,  je  l'atteste» 

JAPHET. 

Et  rien  ne  le  prouve... 

TIMOTHÉE. 

Rien  ne  prouve  le  contraire...  et,  dans  le 
doute...  il  y  a  autant  de  chances  pour  nous... 
dis-leur  seulement  d'attendre  quelques  jouis... 
il  me  reste  un  espoir...  j'ai  une  famille  en  \ue.., 

JAPHET. 

Celle  dont  tu  me  parlais?.,. 

TIMOTHÉE. 

j     Non,  celle-là  a  manqué,.. 
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JAriIET. 

Tu  vois  bien ,  toutes  tes  recherches  n'ont  pas 
le  sens  commun. 

TIMOTHÉE. 

Écoute  donc...  c'était  trop  beau...  c'était  gra- 
tis... et ,  dans  ce  monde ,  on  n'a  rien  pour  rien... 
mais  j'en  ai  un  autre  immanquable... 

JAPHET. 

Laisse-moi  tranquille... 

TIMOTHÉE. 

C'est  plus  cher,  il  est  vrai...  et  je  n'ai  pas  le 
premier  schelling...  ni  toi  non  plus...  mais,  plus 
tard...  sur  ce  que  nous  gagnerons...  nous  pour- 
rons amasser... 

JAPHET ,  avec  impatience. 

C'en  est  assez... 

TIMOTnÉE. 

De  quoi  avoir  un  père... 

JAPHET. 

Va-t'en  au  diable... 

TIMOTHÉE. 

Si  je  t'en  ai  un...  sur  mes  économies  ,  à  moi , 
tu  ne  peux  pas  m'en  empêcher. 

JAPHET. 

Si ,  vraiment  ;  je  te  défends  de  t'en  occuper  et 
de  me  compromettre  davantage...  je  dois  la  vé- 
rité tout  entière  à  la  noble  famille  qui  veut  bien 
m'accueillir...  et  quand  elle  saura  qui  je  suis,  si 
elle  me  refuse...  si  elle  me  repousse ,  je  ne  pour- 
rai lui  en  vouloir...  mais  je  sais  le  parti  qui  me 
reste  à  prendre... 

TIMOTHÉE. 

Et  lequel  ? 

JAPHET. 

J'irai...  j'irai  me  jeter  à  la  Tamise  !... 

TIMOTHÉE. 

Ingrat  !...  tu  m'abandonnerais  donc ,  moi ,  ton 
ami ,  qui  me  ferais  tuer,  non  pas  pour  moi ,  car  je 
ne  te  ressemble  pas ,  je  n'aurais  jamais  ces  idées- 
là  pour  mon  compte ,  mais  pour  toi ,  pour  te  ren- 
dre heureux... 

JAPHET. 

Pardon ,  mon  bon  Timothée...  mon  frère... 

TIMOTHÉE. 

Oui...  ton  frère...  nous  n'avons  pas  déjà  tant 
de  parents  dans  le  monde...  il  n'y  a  que  nous 
deux...  et  si  je  perds  la  moitié  de  ma  famille... 
que  veux-tu  que  je  fasse  de  l'autre? 

JAPHET. 

Tu  as  raison,  je  suis  un  insensé... 

TIMOTHÉE. 

Et  puis  ce  père,  que  j'aurai  enfin  rencontré... 
arriverait  donc  pour  ne  plus  retrouver  son  fils... 
car  je  ne  pourrais  plus  le  lui  rendre...  et  il  me 
demanderait  comme  à  Caïn  :  Qu'as-tu  fait  de  ton 


frère  ?  tu  comprends  bien  que  ça  ne  se  peut  pas , 
que  je  réponds  de  toi... 

JAPHET. 

Je  n'y  pense  plus ,  te  dis-je...  je  n'y  pense 
plus... 

TIMOTHÉE. 

Alors,  embrasse-moi  donc...  (ils  se  jettent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.)  et  laisse-moi  faire. 

JAPHET. 

Oui ,  à  condition  que  tu  ne  feras  rien.  J'entre 
chez  la  Marquise,  lui  rendre  compte  de  l'au- 
dience d'aujourd'hui...  et  je  reviendrai  te  re- 
prendre. 

TIMOTHÉE. 

C'est  bien ,  entre  chez  la  Marquise  ;  tu  y  trou- 
veras du  changement...  grâce  à  moi. 

JAPHET. 

Comment  cela? 

TIMOTHÉE ,  apercevant  Schoon. 

C'est  M.  Schoon ,  l'apothicaire.  Je  ne  peux  pas 
t'expliquer  devant  lui ,  mais  on  te  dira  ce  que  j'ai 
fait...  et  peut-être  ça  te  donnera-t-il  confiance  en 
moi...  Va  toujours. 

(  Japhet  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  VI. 

TIMOTHÉE  ,  SCHOON. 

TIMOTHÉE. 

C'est  vît;]...  j'aurai  pu  trouver  une  mère  à  cette 
petite  fille,  dont  je  ne  me  soucie  pas...  et  je  ne 
trouverais  pas  un  père  à  mon  ami...  à  mon  meil- 
leur ami.  Allons  donc  !...  surtout  quand  il  ne  s'agit 
que  de  deux  cents  guinées. 

SCHOON. 

Est-ce  que  madame  la  Marquise  se  trouverait 
plus  indisposée  ? 

TIMOTHÉE. 

Non...  vénérable  monsieur  Schoon.  (a  part.) 
Deux  cents  guinées...  si  je  les  empruntais  à 
M.  Schoon... 

SCHOON. 

Je  viens  de  rencontrer  votre  nouvelle  con- 
naissance, ce  brave  Plumcake,  que  je  vous  ai 
envoyé  ce  matin,  et  qui  doit,  à  ce  qu'il  m'a  dit, 
se  rendre  chez  vous  à  trois  heures. 

TIMOTHÉE  ,  à  part. 

Tant  mieux,  il  ne  m'y  trouvera  pas.  Il  est 
vrai  que  j'ai  dit  tout  haut  devant  l'hôtesse  que  je 
me  rendais  à  l'hôtel  Suntherland. 

SCHOON. 

Il  viendra- vous  y  rejoindre;  car  il  avait,  disait- 
il  ,  des  papiers  à  vous  remettre. 

TIMOTHÉE,  avec  dépit. 

Je  le  sais  bien...  Que  pensez-vous  de  ce  Plum- 
cake ? 


JAPHET. 
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SCHOON. 

Vous  me  disiez  un  lord. 

TIMOTIIÉE. 

Je  me  trompais  ! 

SCHOON. 

C'est  un  pauvre  diable...  qui  a  grand  besoin 
d'argent. 

TIMOTIIÉE. 

Lui  en  préteriez-vous  ? 

schoon.    « 
Je  n'en  ai  jamais  prêté  à  personne. 

TIMOTHÉE. 

C'est  bon  à  savoir. 

schoon. 

Et  ce  n'est  pas  à  mon  âge  qu'on  change  ses  ha- 
bitudes... mais  je  lui  ai  offert  les  moyens  de  ga- 
gner sur-le-champ  deux  cents  guinées  que  j'ai  là. 

TIMOTIIÉE. 

Quels  moyens  ? 

SCHOON. 

Vous  n'avez  donc  pas  lu  ce  matin,  dans  le  jour- 
nal, mon  annonce  à  côté  de  la  vôtre? 

TIMOTIIÉE,    avec  émotion. 

Si,  vraiment...  Eh  bien!.. 

SCHOON. 

C'est  demain  que  devaient  avoir  lieu ,  à  l'Aca- 
démie royale,  les  expériences  du  docteur Irviiig... 
Mais ,  quelque  infaillible  que  soit  sa  recette ,  il 
n'a  encore  pu  trouver  personne  qui  voulût  tenter 
l'épreuve. 

TIMOTHÉE. 

Eh  bien!... 

SCHOON. 

Eh  bien!  je  l'ai  proposée  à  Plumcake...  qui 
pouvait  la  risquer,  car  il  n'a  rien  à  perdre...  11 
a  refusé. 

TIMOTHÉE. 

Ah  !  il  a  refusé  !...  C'est  donc  bien  dangereux  ? 

SCHOON. 

Dame!  c'est  chanceux...  Tous  les  jours  on  se 
trompe...  surtout  les  médecins. 

TIMOTHÉE. 

Mais ,  que  ça  réussisse  ou  non...  on  est  sûr  des 
deux  cents  guinées?... 

SCHOON. 

On  les  touche  sur-le-champ...  en  signant  l'en- 
gagement que  j'ai  là...  et  que  je  rapporte  au 
docteur. 

TIMOTHÉE. 

Ah  !  vous  l'avez  là  ?...  je  voudrais  bien  le 
voir. 

SCHOON. 

Très-volontiers...  le  voici  bien  en  règle.  C'est 

original,  n'est-ce  pas?  (A  Tnpothée,   qui  court  brus- 
quement à  la  table.)  Eh  bien  !   que  faites-vous?.,, 
vous  signez  ? 
I. 


TIMOTHÉE  ,  lui  présentant  ta  t  aj 

Les  deux  cents  guinées? 

SCHOON. 

Y  pensez-vous  ? 

TIMOTHÉE. 

Les  deux  cents  guinées...  il  me  les  faut  à  ïiu- 
slanl. 

SCHOON. 

Mais  le  danger... 

TIMOTIIÉE. 

Ça  m'est  égal. 

SCHOO.N. 

Il  y  va  de  la  vie. 

TIMOTHÉE. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?...  est-ce  la  vôtre? 
C'est  la  mienne...  ça  me  regarde.  Tenez,  vous 
dis-je...  tenez;  j'ai  signé,  ne  voulez-vous  pas 
maintenant  me  voler  mon  argent  ? 

SCHOON,  lui  donnant  les  billets  de  banque. 

Non...  non...  le  voici...  Mais  permettez-moi  de 
vous  dire... 

TIMOTHÉE ,  sans  l'écouler. 

Ah  !  mes  chères  bank-notes  ,  je  vous  tiens 
donc...  sans  vous  devoir  à  personne...  qu'à  moi  ! 

SCHOON. 

Mais  ,  mon  cher  ami...  il  a  perdu  la  tète... 

TIMOTHÉE. 

La  perte  n'est  pas  grande...  (Montrant sa  tête.] 
car  elle  n'est  pas  belle  !...  Si  c'était  la  vôtre  , 
monsieur  Schoon ,  ce  serait  différent 

SCHOON. 

Vous  êtes  bien  bon...  mais  je  ne  sais ,  en  con- 
science ,  si  je  dois  consentir... 

TIMOTHÉE. 

Que  vous  le  vouliez  ou  non...  c'est  fait...  c'est 
signé.  Allez  dire  au  docteur  que ,  demain  ,  je  suis 
à  lui...  je  suis  son  bien,  puisqu'il  m'a  acheté  et 
payé...  Allez...  allez  vite. 

SCHOON. 

Oui ,  Monsieur...  Je  vais  le  prévenir  que  nous 
avons,  enfin,  un  sujet...  il  n'y  comptait  plus... 
Mais,  aujourd'hui...  dites-moi... 

TIMOTHÉE. 

Aujourd'hui ,  je  suis  encore  à  moi...  je  m'ap- 
partiens. 

SCHOON. 

C'est  trop  juste. 

TIMOTHÉE. 

On  vient...  c'est  Plumcake...  laissez-moi. 

SCHOON. 

Oui ,  mon  cher  ami ,  je  m'en  vas.      (  n  sort.) 

SCÈNE  VII. 
TIMOTHÉE,  PLUMCAKE. 

TIMOTHÉE. 

Le  voilà  parti  !.,.  (a  Phuncake.  )  A  nous  deux  , 
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maintenant,».  J'ai  vu  la  famille...  la  noble  famille; 
elle  consent  au  sacrifice  que  vous  exigez...  aux 
deux  cents  guinées... 

PLUMCAKE. 

Comptant. 

TIMOTHÉE. 

Je  les  ai  là.  A  mon  tour ,  je  compte  sur  une 
franchise  entière  et  sur  une  vertu... 

PLUMCAKE. 

Que  je  vous  garantis  solide!...  D'abord  ,  elle 
est  toute  neuve  et  n'a  presque  pas  servi. 

TIMOTHÉE. 

Voici  l'argent. 

PLUMCAKE. 

Voici  les  preuves...  mais  pour  que  vous  puis- 
siez utilement  en  faire  usage ,  je  dois  les  faire 
précéder  d'un  petit  précis  historique  ,  ou  notice 
biographique...  Ne  vous  effrayez  pas,  cane  vous 
coûtera  pas  plus  cher  ;  les  biographies  sont  au- 
jourd'hui pour  rien.  Monsieur ,  tel  que  vous  me 
voyez  ,  je  descends  aussi  d'une  famille  célèbre... 
mon  père,  maître  Plumcake,  s'était  distingué 
dans  la  haute  pâtisserie  ,  et ,  plus  heureux  que 
Christophe  Colomb  ,  il  avait  donné  son  nom  à 
une  espèce  de  gâteaux ,  découverte  et  inventée 
par  lui. 

TIMOTHÉE. 

Les  Plumcakes  ?...  C'est  donc  cela  que  je  me 

disais... 

PLUMCAKE. 

Vous  connaissiez  ?... 

TIMOTHÉE. 

J'en  ai  mangé. 

PLUMCAKE. 

Cela  seul  me  dispense  de  tout  commentaire 
comme  de  tout  éloge...  Or- donc,  Monsieur... 
mon  illustre  père  était  premier  cuisinier...  pre- 
mier chef  chez  lord  Ephelston. 

TIMOTHÉE. 

Permettez...  permettez...  je  connais  aussi  ce 
nom. 

PLUMCAKE. 

Un  cousin  de  Lady  Suntherland. 

TIMOTHÉE, 

C'est  juste...  Arthur... 

PLUMCAKE. 

Vous  l'avez  dit...  lord  Arthur  Ephelston.  J'ai 
été  élevé  dans  ses  cuisines...  Quelle  table  ,  Mon- 
sieur !...  quelle  maison!...  le  paradis  terrestre. 
Il  ne  tenait  qu'à  moi  d'y  rester  et  d'y  vivre... 
mais  ,  au  lieu  d'étudier  sous  mon  père ,  le  plus 
honnête  des  cuisiniers ,  une  spécialité  dans  son 
genre...  au  lieu  de  sucer  ses  doctrines,  si  soli- 
des et  si  succulentes...  je  préférais  le  bruit  et  la 
fumée...  celle  des  estaminets  ,  que  je  hantais  ha- 
bituellement avec  des  jeunes  gens  de  mon  âge , 


les  plus  mauvais  sujets  du  quartier ,  entre  autres, 
un  nommé  Gondoliin. 

TIMOTHÉE. 

Nous  y  voilà  ! 

PLUMCAKE. 

Un  maître  d'armes...  un  joueur,  un  tapageur... 
du  reste  ,  un  homme  de  génie  et  d'imagination. 
Par  malheur ,  il  n'en  avait  jamais  que  de  mauvai- 
ses ,  et ,  dans  toutes  nos  spéculations  ,  c'était  lui 
qui  concevait...  Moi,  je  n'étais  homme  d'affaires 
qu'à  la  suite  et  en  sous-ordre...  Et  quelles  affaires, 
Monsieur  !  Si  vous  saviez  ce  que  l'on  gagne  dans 
cette  branche  de  commerce...  que  nous  avions 
choisie  par  paresse ,  et  qui  nous  donnait  plus  de 
mal  que  n'en  ont  tous  les  négociants  à  leur  comp- 
toir... ou  les  employés  à  leur  bureau.  Et  que  de 
fois ,  la  nuit ,  battant  le  pavé  de  Londres ,  ou , 
couché  sous  une  porte  cochère ,  le  corps  gelé  et 
l'estomac  vide...  j'ai  pensé  à  cette  cuisine  si 
bonne  et  si  chaude,  où  j'avais  été  élevé...  à  cette 
table  honnête  et  exquise ,  où  mon  père  s'arron- 
dissait... tandis  que  moi...  vous  voyez!...  La  ver- 
tu ,  Monsieur ,  il  n'y  a  que  la  vertu  pour  se  bien 
porter  au  moral ,  comme  au  physique  ! 

TIMOTHÉE. 

Je  n'en  doute  pas!...  mais  Gondolfin... 

PLUMCAKE. 

Gondolfin,  s'il  y  avait  pensé  ,  aurait  été  encore 
plus  malheureux  que  moi...  car  il  s'était  marié  à 
une  brave  et  honnête  femme...  les  extrêmes  se 
touchent  !...  Elle  était  morte  en  laissant  un  enfant, 
un  garçon...  qui  s'élevait  par  la  grâce  de  Dieu... 
car  il  ne  mangeait  pas  tous  les  jours...  ni  nous 
non  plus...  table  d'hôte  économique...  rien  par 
tête...  Il  y  avait  de  quoi  la  perdre,  lorsqu'un  ma- 
tin, nous  voyons  arriver  Gondolfin  avec  un  jeune 
enfant.  «  Un  nouveau  convive  que  je  vous  amène, 
nous  cria-t-il  à  nous ,  qui  en  avions  déjà  un  sur 
les  bras...  à  nous ,  qui  ne  savions  comment  vivre. 
C'est  celui-là  qui  nous  donnera  à  dîner  ,  nous 
dit-il.  »  Et  voici  quels  étaient  son  idée  et  son  plan... 
car  les  idées  ne  lui  manquaient  jamais...  Assis  sur 
un  banc,  en  été,  dans  une  promenade  publique, 
il  avait  remarqué  un  enfant  traîné  dans  son  ber- 
ceau... par  une  femme  de  chambre  au  service  de 
lord  Ephelston...  Il  connaissait,  par  moi,  tous  les 
gens  de  la  maison.  Le  jour  baissait;  elle  retournait 
à  l'hôtel.  Mais,  accostée,  en  route,  par  un  jeune 
soldat  aux  gardes...  la  nourrice,  distraite,  mar- 
chait lentement,  et  s'arrêtait  même  des  minutes 
entières,  écoutant  son  interlocuteur  et  ne  pensant 
plus  au  chariot  qui  était  derrière  elle ,  et  qui 
renfermait  son  jeune  maître. 

TIMOTHÉE. 

Quoi!,,  c'était  le  fils  de  lord  Ephelston? 


JAl'llET. 
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IU.1  MCAKE. 

Son  iils  unique...  et  bob  héritier!.. 

TIAIOTlIÉi:. 

0  Japhct!  oh!  mon  ami,  j'en  étais  sûr...  (ser- 
rant piumcake  dans  ték  bras.)  Mon  ami...  mon  bon 
ami  ! 

PLUMCAKE. 

Attendez  donc...  vous  m'étouffez... 

TIMOTIIÉE. 

Le  ciel  m'en  préserve...  ça  vous  empêcherait 
de  continuer...  Eh  bien  !  donc  ? 

PLUMCAKE. 

Eh  bien  !  au  moment  d'une  station  plus  longue, 
et  au  détour  d'une  rue,  Gondolfiii  avait  saisi  l'en- 
fant, l'avait  caché  sous  son  manteau,  et  toujours 
courant  nous  l'apportait... 

TIMOÏHÉE. 

Et  pourquoi  ?  dans  quelle  intention  ? 

PLUMCAKE. 

La  voici  :  Demain ,  nous  dit-il ,  l'illustre  famille 
fera  des  recherches  ,  publiera  des  annonces... 
promettra  une  récompense  considérable... 

TIMOTHÉE. 

Je  comprends. 

PLUMCAKE. 

Nous  attendrons  quelques  jours ,  afin  de  stimu- 
ler... de  redoubler  leurs  inquiétudes...  et  leur 
générosité...  D'ici  là,  nous  rédigerons,  à  loisir, 
une  relation  vraisemblable  et  intéressante  de  la 
manière  dont  j'aurai  cherché,  découvert  et  rap- 
porté le  noble  enfant... 

TIMOTIIÉE. 

C'était  bien  ! 

PLUMCAKE. 

C'était  mal  !..  Dans  notre  état ,  on  ne  pense  pas 
à  tout,  et  dans  le  nombre  de  nos  affaires,  Gon- 
doliin  en  avait  oublié  une ,  conçue  par  lui ,  quel- 
ques jours  auparavant...  affaire  qui  nous  avait  mis 
en  opposition  directe  avec  le  septième  comman- 
dement du  décalogue... 

TIMOTIIÉE. 

Le  bien  d' autrui  ne  prendras,., 

PLUMCAKE. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  le  texte...  mais  je  sais 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre...  Prévenus 
qu'on  était  sur  nos  traces...  il  fallait  quitter  Lon- 
dres h  l'instant.  Or,  partir  avec  deux  enfants, 
était  un  voyage  d'agrément  trop  pénible...  D'un 
autre  côté...  les  abandonner  était  impossible... 
Goiidolûn  ne  voulait  pour  rien  au  monde  re- 
noncer... 

TIMOTIIÉE, 

A  son  fils. 

PLUMCAKE. 

Non,  à  sa  spéculation...  et  pour  la  retrouver 
plus  lard,  capital  et  intérêts,,,  je  fus  chargé  de 


porter  le  soir  même,  15  Juillet  181G,  les  deux 
jeunes  garçons... 

TIMOTIirK. 

0  nature!.,  je  m'en  étais  douté...  ce  Gondol- 
fin...  ce  mauvais  sujet...  ce  père  insensible... 

PLUMCAKE. 

Pas  tant  que  vous  le  pensez...  car  au  moment 
où  j'allais  partir...  par  un  reste  de  tendresse  pa- 
ternelle, et  pour  que  son  enfant  fût  traité  avec 
plus  de  soins  et  d'égards ,  mon  tendre  ami 
couvrit  son  fils  des  riches  habits  du  petit 
duc... 

TIMOTIIÉE. 

Ociel! 

PLUMCAKE. 

Et,  par  contre-coup ,  n'ayant  pas  d'autre  cos- 
tume à  lui  donner ,  le  jeune  lord  endossa  la  li- 
vrée du  fils  de  la  maison...  un  misérable  hail- 
lon... 

TIMOTHÉE. 

Ce  n'est  pas  possible...  tu  te  trompes...  répète 
moi  ça.  Quoi  !  le  jeune  lord  portail  un  fourreau 
de  serge  rouge  ? 

PLUMCAKE. 

Un  morceau  de  rideau  déguenillé. 

TIMOTHÉE, 

Avec  des  pièces  ? 

PLUMCAKE. 

En  drap  noir...  et  à  son  cou  une  vieille  plaque 
de  commissionnaire,  brisée  par  nous  en  deux 
parties  égales... 

TIMOTIIÉE. 

J'ai  le  frisson,  je  n'y  vois  plus  clair...  laissez- 
moi  m'asseoir... 

PLUMCAKE,   défaisant  le  paquet. 

Cette  moitié,  précieusement  gardée...  la  voici.. 

TIMOTHÉE. 

Parbleu,  voici  l'autre... 

PLUMCAKE. 

C'est  bien  cela...  de  plus  le  reçu  délivré  par 
l'hospice...  la  déclaration  de  Gondollin  et  la 
mienne... 

TIMOTIIÉE. 

Rien  n'y  manque... 

PLUMCAKE. 

De  plus ,  la  lettre  adressée  dans  le  temps  par 
lord  Ephelslon  à  tous  les  journaux,  et  contenant 
le  signalement  exact  de  l'enfant  qu'il  réclamait... 
Çhebéuœ  blonds...  très-blonds!... 

TIMOTHÉE  ,  se  regardant  dans  la  glace  à  côté  de  lui. 

C'est  bien  cela  !...  Japhet  qui  est  brun... 

PLUMCAKE  ,  lisant, 

Petit,  faible  et  chétif. 

TIMOTIIÉE. 

C'est  ça... 
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PLUMCAKE. 

JVez  retroussé,.,  bouche  grande,., 

TIMOTIIÉE. 

Énorme!... 

PLUMCAKE. 

El  comme  signe  particulier  une  fraise  remar- 
quable et  très-saillante  placée  entre  les  deux 
épaules... 

TIMOTHÉE. 

Plus  de  doute...  je  me  rappelle  maintenant 
que,  dans  ma  dernière  maladie...  elle  a  excité 
l'attention  de...  de  celui...  parbleu  !  c'était  le 
vénérable  M.  Schoon ,  lui-même  il  me  Ta  dit  : 
Vous  avez  là ,  mon  cher  ami... 

PLUMCAKE. 

Quoi!  ce  serait  vous... 

TIMOTHÉE. 

Eh  oui  !...  c'est  moi...  ce  malheureux... 

PLUMCAKE. 

Vous,  Milord! 

TIMOTHÉE,   accablé. 

Encore  une  tuile  !  une  tuile  d'or  !,..  plus  lourde 
que  les  autres... 

PLUMCAKE. 

Oui,  c'est  bien  vous...  tout  le  prouve,  et  vous 
arrivez  à  temps...  Figurez-vous  que,  dans  ce 
moment ,  trois  ou  quatre  parents  éloignés  se  dis- 
putent votre  immense  fortune ,  et  c'est  lady  Sun- 
therland ,  votre  plus  proche  cousine ,  qui  allait 
gagner. 

TIMOTHÉE. 

Grâce  à  Japhet...  son  avocat... 

PLUMCAKE. 

Et  grâce  à  votre  absence...  Mais ,  vous  voilà... 
le  procès  est  fini...  vous  entrez  dans  vos  biens, 
dans  vos  titres...  vous  paraissez  à  la  cour...  vous 
siégez  au  parlement... 

TIMOTHÉE ,  vivement. 

Tais-toi...  tais-toi... 

PLUMCAKE. 

Et  pourquoi  donc ,  Milord  ? 

TIMOTHÉE. 

Tais-toi,  te  dis-je!  (a  demi-voix.)  Oui...  il  n'est 
que  trop  vrai...  oui,  cette  noble  famille  est  la 
mienne...  je  le  sens,  maintenant...  car  en  pen- 
sant que  j'en  suis ,  j'en  rougis  de  honte  pour  elle. . . 

PLUMCAKE. 

Et  pourquoi  donc  ! 

TIMOTHÉE. 

Tu  me  le  demandes?...  moi,  ignorant  et  bête 
brute,  qui  sais  à  peine  lire  et  écrire...  moi  qui 
serais  peut-être  mieux  placé  derrière  une  voiture 
que  dedans ,  tu  veux  que  j'aille...  jamais  '.jamais  !... 
Je  suis  un  brave  et  honnête  garçon  qui ,  dans  une 
place  d'intendant  ou  de  factotum ,  exercerais  no- 
blement mon  état...  Mais  l'état  de  noble,  de  mi- 


lord, de  duc  et  pair...  je  le  déshonorerais!...  je 
n'en  suis  pas  digne...  chacun  sa  place...  chacun 
son  métier,  comme  on  dit...  et  le  royaume  sera 
bien  gardé... 

PLUMCAKE. 

Parbleu,  Milord,  votre  seigneurie  est  bien 
bonne...  Si  tout  le  monde  pensait  comme  elle ,  la 
moitié  des  places  serait  vide... 

TIMOTHÉE. 

Et  toi,  malheureux...  qui  viens  m'annoncer  ça 
comme  un  coup  de  foudre...  à  moi,  qui  étais  là 
tranquille  et  qui  ne  te  demandais  rien... 

PLUMCAKE. 

Vous  m'en  avez  supplié... 

TIMOTHÉE. 

Pas  pour  moi...  pas  pour  mon  compte...  Mais, 
enfin ,  pourquoi  n'as-tu  pas  fait  plus  tôt  des  re- 
cherches... des  démarches... 

PLUMCAKE. 

Votre  seigneurie  oublie  que  mon  ami  Gon- 
dolfm  et  moi  voyagions  à  l'étranger...  à  cause 
de  cette  ancienne  affaire...  du  septième  comman- 
dement... mais  au  bout  de  vingt  et  quelques  an- 
nées ,  à  ce  que  disent  les  lois...  la  justice ,  qui  n'a 
pas  de  rancune,  oublie  tout...  c'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent prescription...  On  peut,  alors,  se  re- 
présenter comme  si  de  rien  n'était,  et  vivre  en 
honnête  homme...  impunément...  c'est  ce  que 
j'ai  fait...  et  je  m'en  trouve  bien...  puisque  mon 
retour  à  la  vertu  vous  rend  votre  fortune  et  vos 
titres... 

TIMOTHÉE. 

Eh  bien!  mon  bon  Plumcake...  il  faut  con- 
tinuer... 

PLUMCAKE. 

C'est  bien  mon  intention...  voilà  un  début  qui 
m'encourage... 

TIMOTHÉE. 

Et  dans  lequel  je  t'aiderai  si  tu  veux  me  se- 
conder. 

PLUMCAKE. 

A  vos  ordres ,  Milord. 

TIMOTHÉE. 

Pour  moi>  d'abord...  et  puis  en  mémoire  de 
ton  ancien  camarade  Gondolfin...  si  tu  as  pour 
lui  quelque  amitié. 

PLUMCAKE. 

Aucune. 

TIMOTHÉE. 

C'est  égal...  si  tu  lis  les  journaux,  tu  dois  con- 
naître mon  ami  Japhet? 

PLUMCAKE. 

Un  jeune  avocat...  plein  d'instruction,  de  ta- 
lent, d'éloquence...  l'espoir  du  barreau. 

TIMOTHÉE. 

Lui-même,..  Eh  bien  !  mon  garçon,.,  ce  jeune 


JAPTfET. 


homme  qui  jouit  de  la  considération  universelle... 
cet  homme  d'honneur  et  de  probité...  c'est  le  fils 
de  ce  coquin...  ton  ancien  associé. 

PLUMCAKE. 

Gondolfin  ?...  pas  possible  ! 

TIMOTHÉE. 

C'est  ce  que  je  me  dis  !  est-ce  que  l'éducation 
ferait  plus  que  la  naissance?...  caserait  fâcheux... 
car  l'éducation  est  plus  difficile  à  acquérir  que 
l'autre...  Enfin,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soit  digne 
d'être  riche,  d'être  lord  et  de  siéger  au  parle- 
ment... ce  n'est  pas  moi...  c'est  lui! 

PLUMCAKE. 

Y  pensez-vous  ! 

TIMOTHÉE, 

Oui ,  mon  garçon ,  ce  n'est  rien  que  la  noblesse , 
il  faut  encore  la  manière  de  s'en  servir;  et,  si  tu 
veux,  sans  lui  en  parler...  sans  rien  dire  à  per- 
sonne... nous  pouvons  arranger  cela  de  façon 
qu'il  prenne  mon  père. . .  et  que  je  prenne  le  sien. . . 
ça  m'est  égal...  il  est  mort... 

PLUMCAKE. 

Et  comment  voulez-vous  ?. . 

TIMOTHÉE. 

Ça  te  regarde...  tu  as  ces  titres...  ces  papiers, 
ces  preuves...  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
changer  ta  déclaration...  celle  de  Gondolfin?  de 
mettre  brun  au  lieu  de  l'autre  couleur  ?  Et  pour 
les  autres  signes...  vois...  cherche...  moi,  je  ne 
sais  pas...  je  suis  pour  une  tromperie  comme  toi 
pour  une  bonne  action...  je  suis  gauche...  je  n'y 
entends  rien... 

PLUMCAKE. 

Ni  moi  non  plus,  depuis  que  j'ai  de  la  vertu. 

TIMOTHÉE. 

Sans  doute...  tu  as  de  la  vertu..,  mais  tu  as 
aussi  de  la  mémoire...  et  en  te  rappelant...  excepté 
que  cette  fois  c'est  en  tout  bien  tout  honneur...  et 
puis  cent  guinées ,  cent  autres  guinées  que  tu  ga- 
gneras pour  un  motif  honnête  et  généreux... 

PLUMCAKE. 

Oui,  Mitord,  j'entends  bien...  le  but  est  hon- 
nête... sans  cela,  je  ne  m'en  mêlerais  pas...  et  je 
vois  bien  un  moyen  qui  changerait  tout,  à  jamais... 
sans  qu'on  pût  y  revenir. 

TIMOTHÉE. 

C'est  cela...  pars  vite. 

PLUMCAKE. 

Oui ,  Milord. 

TIMOTHÉE. 

Et,  pour  commencer,  ne  m'appelle  plus  mi- 
lord... ça  m'agace...  ça  m'irrite...  appelle-moi 
M.  Tim...  C'est  lui...  c'est  Japhet...  lord  Japhet... 
lord  Ephelston...  Va-t'en,  prends  tout  cela...  et 
reviens  au  plus  tôt  m'apporter  mes  lettres  de  ro- 
ture et  recevoir  tes  cent  guinées. 


rr.UMC\Kr.. 
Oui,  Mil...  oui,  M.  Tim...  (A  part.)   En   voila 
un  qui  n'a  pas  son  pareil.  (  n  yjrt.  ) 

SCÈNE  VIII. 

JAPHET,  TDIOTnÉE. 

JAPHET,   apercevant  Timothée. 

Ah!  mon  ami!...  bonne  nouvelle. 

TIMOTHÉE. 

Et  moi  aussi  !...  un  bonheur  n'arrive  jamais 
sans  l'autre. 

JAPHET. 

Celte  personne  dont  je  te  parlais...  je  l'ai  vue 
ainsi  que  sa  famille...  j'ai  tout  dit...  tout  avoué... 
et  cet  aveu  ne  m'a  pas  nui...  au  contraire. 

TIMOTHÉE. 

Est-il  possible?... 

JAPHET. 

Ma  franchise  a  provoqué  la  leur...  par  un  ha- 
sard... par  un  bonheur  inouï...  dont  je  me  féli- 
cite... celle  que  j'aime  est  comme  moi  par  sa 
naissance... 

TIMOTHÉE. 

En  vérité...  c'est  étonnant  comme  il  y  en  a. 

JAPHET. 

Et  quoique  destinée  un  jour  à  une  grande  for- 
tune ,  elle  ne  repousse  point  mes  vœux....  on 
m'accepte ,  moi  qui  n'ai  rien...  tu  juges  de  mon 
ivresse  ,  de  ma  reconnaissance...  et  si  je  puis  ja- 
mais m'acquitter  envers  elle... 

TIMOTHÉE. 

Tu  le  peux...  tu  es  riche...  tu  es  noble,.,  tu 
es  le  fils  d'un  lord...  fils  légitime. 

JArilET. 

Que  dis-tu? 

TIMOTHÉE. 

La  vérité,  cette  fois...  j'en  ai  vu  les  preuves... 
et  bientôt ,  tu  les  auras  '  toi  -  même  entre  les 
mains. 

JAPHET. 

Tu  ne  me  trompes  pa^  ? 

TIMOTHÉE. 

Je  l'atteste...  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai 
au  monde...  par  notre  amitié... 

SCÈNE  IX. 

ESTIIER,  LA  MARQUISE,  JAPHET, 
TIMOTHÉE. 

J\PIIF.T. 

Venez,  Madame,  venez...  prenez  part  à  ma 
joie...  voici  un  ami  dont  le  zèle  a  enfin  pénétré 
ce  mystère  qui  faisait  son  désespoir... 


m 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ESTHER. 

Est-il  possible  ? 

JAPHET. 

Oui,  Madame...  preuve  en  main,,,  déclaration 
écrite  et  authentique. 

ESTHER. 

Quel  bonheur  ! 

TIMOTHÉE. 

C'est  Le  fils...  l'héritier  légitime  d'un  pair  d'An- 
gleterre... d'un  grand  seigneur  dont  vous  me 
parliez  ce  matin...  de  lord  Ephelston. 

LA  MARQUISE. 

Grand  Dieu!...  mon  cousin!... 

ESTHER  ,  tombaut  sur  un  fauteuil  h  droite. 

Mon  père  ! 

JAPHET  ,  tombant  sur  un  fauteuil  à  gauche, 

Vous,  ma  sœur! 

TIMOTHÉE. 

Justement...  vous  êtes  parents...  et  de  très- 
près...  je  m'en  vante...  Est-ce  heureux...  eh 
bien!  qu'a-t-il  donc?...  et  Mademoiselle  aussi... 
ils  se  trouvent  mal  tous  les  deux...  c'est  de  joie. 

JAPHET. 

Eh  non  !..  c'est  de  rage...  c'est  de  désespoir... 
celle  que  j'aime...  que  j'allais  épouser...  c'est  ma 
sœur  ! 

TIMOTHÉE. 
Ah!  mon  Dieil!...   (Avec   trouble,    à  la  Marquise.) 

C'est  juste...  ce  que  vous  me  disiez  ce  matin... 
le  duc,  qui  ayant  perdu  sa  femme  et  son  fils... 
devait  vous  épouser...  et  alors  les  circonstances... 
Qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  ? 

JAPHET. 

Ma  perte  et  mon  supplice...  car,  enfin...  obs- 
cur... ignoré...  sans  fortune...  sans  naissance... 
j'étais  heureux...  elle  pouvait  être  h  moi...  mais, 
maintenant,  ta  fatale  découverte... 

TIMOTHÉE. 

Permettez...  permettez...  (a  japhet.)  Pardonne- 
moi...  j'ai  cru  bien  faire...  c'était  pour  toi... 
pour  ton  bonheur  ,  que  je  t'avais  fait  grand  sei- 
gneur... mais  dès  que  ça  te  contrarie...  tu  n'es 
plus  rien. 

JAPHET. 

Que  dis-tu? 

TIMOTHÉE. 

Jeté  reprends  ta  naissance...  tes  titres...  ta 
fortune. 

JAPHET. 

As-tu  perdu  la  tête  ? 

TIMOTHÉE,  so  frappant  le  front. 

C'est  vrai!...  je  ne  le  peux  plus...  c'est  main- 
tenant en  son  nom...  les  preuves...  les  déclara- 
tions... tout  est  changé  ,  falsifié...  impossible  de 
nous  reconnaître  dans  nos  pères...  nous  qui 
n'en  avions  pas ,  nous  n'en  avons  que  trop  main- 


tenant... et  puisque  j'ai  pour  jamais  causé  ton 
malheur... 

JAPHET. 

Où  vas-tu? 

TIMOTHÉE. 

Me  jeter  par  la  fenêtre. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes  ,  PLUMCAKE ,  SCHOON. 

SCHOON. 

Arrêtez,  vous  ne  le  pouvez  pas. 

TIMOTHÉE. 

C'est  juste...  je  l'oubliais...  je  ne  m'appartiens 
plus...  je  ne  peux  pas  même  me  tuer. 

JAPHET. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

PLUMCAKE. 

Je  vais  vous  l'expliquer...  si  Milord  veut  me  le 
permettre.  ( Geste  d'étonnement.  )  Oui,  Mesdames , 
lord  Ephelston,  fils  et  héritier  du  duc  de  ce  nom... 

ESTHER  et  LA  MARQUISE. 

Que  dit-il? 

SCHOON. 

Laissez-le  achever. 

PLUMCAKE. 

Vous  m'aviez  prié ,  en  altérant  ces  preuves  et 
ces  actes ,  de  transporter  à  M.  Japhet  votre  for- 
tune et  vos  litres. 

JAPHET. 

Est-il  possible  ? 

PLUMCAKE. 

Supercherie  louable  et  généreuse ,  sans  doute, 
mais,  enfin  ,  c'en  était  une...  il  y  avait  doute ,  et 
dans  le  doute  la  vertu  s'abstient...  j'ai  été  droit 
au  respectable  M.  Schoon,  qui  m'a  fait  vivement 
sentir  les  dangers  d'une  substitution  qui  enlevait 
à  vous  un  rang  qui  vous  était  dû...  et  à  lui  une 
riche  clientèle  qui  lui  appartenait  déjà...  il  m'a 
menacé ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  ,  de  tout  révé- 
ler! alors,  et  dussiez- vous  me  blâmer...  m'acca- 
bler  de  reproches,  me  retirer  votre  confiance... 

JAPHET,  vivement. 

Tu  n'as  rien  fait  ? 

PLUMCAKE. 

Rien  du  tout... 

JAPHET. 

Tu  es  un  honnête  homme...  tu  as  eu  raison  ! 

TIMOTHÉE. 

Oui...  puisqu'au  lieu  de  le  rendre  heureux,  je 
faisais  son  malheur...  et  tu  auras  de  même  les 
cent  guinées  promises. 

JAPHET. 

Et  ces  cent  autres  que  j'y  ajoute  ! 


JAP1IKT. 
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PLUMCAKE* 

0  vertu  !...  j'ai  donc  eu  raison  do  te  proférer, 
puisque  lu  rapportes  le  double  !... 

JAPIIET,  parcourant  le»  papiers» 

Oui...  c'est  bien  cela...  oui,  Thn  est  grand 
seigneur. 

TIMOTHÉE. 

Ce  ne  sera  pas  pour  longtemps...  j'ai  promis  , 
j'ai  signé...  un  lord  n'a  que  sa  parole...  un  lord 
doit  être  honnête  homme ,  ce  sera  mon  seul  mé- 
rite, et  j'y  tiens...  Le  docteur  Irving  compte  sur 
moi  et  m'attend...  M.  Schoon  vous  le  dira. 

SCIIOON. 

Non,  Milord...  ce  n'est  plus  possible...  l'Aca- 
démie a  fait  sur  son  remède  un  rapport  défavora- 
ble ,  et  l'autorité  défend  que  demain  l'expérience 
en  soit  tentée. 

ESTHER,  à  Timolhée. 

Ainsi,  vous  nous  restez...  ainsi  donc,  et  d'a- 
près ce  que  j'ai  appris  ce  malin...  vous  êtes  mon 
hère. 

TIMOTHÉE  ,  avec  embarras. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  et  je  vous  en  demande 
pardon...  j'aurais  voulu  vous  donner  mieux  , 
mais  on  n'est  pas  son  maître...  on  ne  se  fait  pas 
soi-même. 

JAPHET,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  Milord...  avec  du 
travail ,  du  temps,  de  la  persévérance,  tu  devien- 
dras digne  du  rang  qui  t'appartient  et  du  nom  que 
tu  portes. 

TIMOTHÉE. 

C'est  possible,.,  mais  d'ici  là  vous  m'aiderez 
à  être  grand  seigneur,  (a  japhet.)  Tu  me  diras  ce 
qu'il  faudra  dire  à  la  Chambre...  tu  me  feras  mes 
discours. 

PLUMCAKE. 

Ou  bien,  comme  beaucoup  d'autres,  en  ne 
parlant  jamais... 


TIMOTHÉE. 

C'est  encore  un  moyen... 

JAPHET  ,  le  prenant  à  part. 

Toi,  qui  sais  tout,.,  as-tu  découvert  quelque 
chose  sur  mon  père  ? 

TIMOTHÉE. 

Certainement,  (Bas  à  riumcakc ,  qui  veut  p  J 
Tais-toi,  tais-toi  toujours.  (Haut,  à  japhet.)  Ce  n'est 
pas  comme  je  l'espérais..,  un  grand  seigneur... 
ni  un  millionnaire. 

JAPIIET. 

Qu'importe  ,  si  c'était  un  honnête  homme. 

TIMOTHÉE. 

Oh  !  de  ce  côté-là.  (a  part.)  11  n'est  plus  là  pour 
dire  le  contraire.  (Haut.)  In  brave  homme ,  on 
ancien  militaire,  qui  s'est  distingué  dans  la  car- 
rière des  armes  ! 

PLUMCAKE  ,  à  part. 

Je  crois  bien  !  un  maître  d'armes. 

TIMOTHÉE. 

Du  reste  ,  pas  un  schelling  à  la  succession... 
mais  tu  n'en  as  pas  besoin...  oui ,  morbleu  !  vous 
avez  voulu  que  je  fusse  un  lord...  le  chef  de  la 
famille  ,  et  comme  tel ,  je  veux  que  tu  épouses 
ma  sœur...  avec  qui  j'entends  partager  également 
la  fortune  de  mon  père,  qui  est  aussi  le  sien... 
n'importe  à  quel  titre. 

LA   MARQUISE  ,  vivement. 

Quoi,  Monsieur?... 

TIMOTHÉE. 

Ne  parlons  pas  des  autres  parents...  c'est  inu- 
tile maintenant...  personne  ne  les  réclame  !  res- 
tons comme  nous  sommes;  et  sans  bruit ,  sans 
éclat;  goûtons,  entre  nous,  dans  notre  intérieur, 
le  bonheur  de  la  famille ,  de  l'amitié... 

PLUMCAKE. 

Et  de  la  vertu!...  la  meilleure  de  toutes  les 
spéculations. 
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personnages» 


MASAN1ELL0 ,  pêcheur  napolitain.  c#o 

FENELLA,sasœur. 

ALPHONSE,  iils  du  duc  d'Arcos,  vice-roi  de 

Naples. 
ELY1RE,  fiancée  d'Alphonse.  °8° 


rRO,  \ 
ELLA,  [ 
iENO,    ) 


compagnons  de  MasâniellO. 


PIETRO, 
BORELLA 

MORENO. 

LORENZO,  confident  d'Alphonse. 
SELVA,  officier  du  vice-roi. 
Une  dame  de  la  suite  d'Elvire. 


La  scène  se  passe  ,  au  premier  acte ,  à  Naples ,  dans  les  jardins  du  vice-roi  ;  au  deuxième  , 
à  Portici ,  au  bord  de  la  mer  entre  Naples  et  le  mont  Vésuve  j  au  troisième ,  dans  la  place 
publique  de  Naples;  au  quatrième  ,  à  Portici,  dans  la  cabane  de  Masaniello  ;  au  cinquième, 
dans   le  palais  du  vice-roi. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représcnlc  les  jardins  du  palais  du  duo  d'Arros.  Au  fond, 
une  colonnade;  à  gauche,  l'entrée  d'une  chapelle  ;  à  droite,  un 
trône  préparé  pour  la  léle.  Au  lever  du  rideau,  des  soldats  espa- 
gnols, conduits  par  Selva,  traversent  la  colonnade. 


SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE  ,   CHOEUR  DE   PEUPLE ,   en  dehors. 

INTRODUCTION. 

LE   CHOEUR. 

Du  prince ,  objet  de  notre  amour , 
Chantons  l'heureuse  destinée  : 

Les  llambeaux  d'hyménée 
Pour  lui  vont  briller  en  ce  jour. 

ALPHONSE. 

Ah  !  ces  cris  d'allégresse  et  ces  chants  d'hyménée 

Jettent  le  trouble  dans  mon  cœur  ! 
Elvire  que  j'adore  en  vain  m'est  destinée  : 
Le  remords  malgré  moi  se  mêle  à  mon  bonheur. 

0  toi  !  jeune  victime 

Dont  j'ai  trahi  la  foi, 

Je  vois  avec  effroi 

Le  malheur  qui  t'opprime. 


Fenella ,  cache-moi 

Ton  courroux  légitime  ; 

Pour  expier  mon  crime , 

Je  veillerai  sur  toi. 
Ah  !  ces  cris  d'allégresse  et  ces  chants  d'hyménée 

Jettent  le  trouble  dans  mon  cœur  ! 
Elvire  que  j'adore  en  vain  m'est  destinée  : 
Le  remords  malgré  moi  se  mêle  à  mon  bonheur. 

LE   CHOEUR  ,    en  dehors. 

Du  prince ,  objet  de  notre  amour, 
Chantons  l'heureuse  destinée  : 

Les  llambeaux  (Thj  menée 
Pour  lui  vont  briller  en  ce  jour. 

SCÈNE  II. 

ALPHONSE,  LORENZO. 

ALPHONSE. 

Lorcnzo,  je  te  vois,  réponds,  ami  fidèle, 
De  Fenella  sais-tu  quel  est  le  sort? 

LORENZO. 

Seigneur,  je  l'ignore  ;  et  mon  zèle , 
Pour  découvrir  sa  trace ,  a  fait  un  vain  effort. 
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ALPHONSE. 

De  mes  coupables  feux,  ô  suite  trop  cruelle! 
Hélas  !  sou  malheur  est  certain. 

LORENZO. 

Quand  Naples  retentit  du  bruit  de  votre  hymen, 
Quand  la  jeune  et  charmante  Elvire 
Consent  à  vous  donner  sa  main , 
Quel  intérêt  en  ce  jour  vous  inspire 

La  fille  d'un  pêcheur  et  son  obscur  destin? 

ALPHONSE. 

Quel  intérêt?...  le  remords  qui  m1accable. 
J'ai  su  m'en  faire  aimer  en  lui  cachant  mon  nom; 
Et  je  suis  d'autant  plus  coupable , 

Que  son  destin  étrange  et  misérable 
Rend  plus  facile  encor  ma  lâche  trahison. 

LORENZO 

Qu'entends-je  ? 

ALPHONSE. 

La  parole  à  ses  lèvres  ravie 
Par  un  horrible  événement , 
La  livrait  sans  défense  à  l'infidèle  amant 
Dont  l'abandon  empoisonna  sa  vie. 
Aimable  fille,  alors  je  t'ai  chérie. 
Dans  ces  entretiens  pleins  d'attraits , 
Où  nos  cœurs  semblaient  se  confondre , 
Muette ,  hélas  !  tu  m'entendais  : 
Tes  yeux  seuls  pouvaient  me  répondre. 

LORENZO. 

De  cet  indigne  amour  vous  avez  triomphé  ? 

ALPHONSE. 

Ce  n'est  pas  ma  raison  qui  l'a  seule  étouffé  : 
J'oubliai  ma  victime  en  adorant  Elvire  : 
Elle  prit  sur  mes  sens  un  souverain  empire. 
Mais  ne  sois  pas  surpris  qu'en  ce  jour  fortuné , 
Où  l'amour  va  m'unir  à  celle  que  j'adore , 

Ami ,  la  pitié  parle  encore 

Pour  celle  que  j'abandonnai. 
Depuis  un  mois  elle  a  fui  ma  présence , 
Et  sa  mort... 

LORENZO. 

Écartez  un  présage  odieux  : 
Peut-être  votre  père  a  voulu,  par  prudence , 
La  soustraire  à  vos  yeux. 
Vous  connaissez  son  humeur  inflexible , 
A  ses  sujets  comme  à  son  fils  terrible. 
Vous  le  savez  ;  on  craint  que  sa  rigueur 
De  ce  peuple  opprimé  ne  lasse  la  douleur. 

ALPHONSE. 

Mais  du  cortège  qui  s'avance 
J'entends  déjà  les  accents  solennels. 
Cher  Lorenzo ,  de  la  prudence  ! 
Viens  rejoindre  mon  père  et  nous  suivre  aux  autels. 


SCENE  ITT. 

ELVIRE  ,   LE   CHOEUR. 

Marche  et  cortège  ;  Elvire  paraît  entourée  de  jeunes  filles  es- 
pagnoles ses  compagnes,  de  seigneurs  napolitains;  des 
danses  précèdent  son  arrivée  :  de  jeunes  Napolitaines  lui 
présentent  des  fleurs. 

LE  CHOEUR. 

Alphonse  épouse  la  plus  belle  ; 
Et  quand  le  ciel  forme  leurs  nœuds , 
Que  Naples  soumise  et  fidèle 
Redouble  ses  chants  et  ses  jeux  ! 
Rendons  hommage  à  la  plus  belle  ! 

ELVIRE. 

Plaisir  du  rang  suprême ,  éclat  de  la  grandeur, 
Vous  n'êtes  rien  auprès  de  mon  bonheur. 

AIR. 
A  celui  que  j'aimais  c'est  l'hymen  qui  m'engage  : 
Dans  mon  âme  ravie  où  règne  son  image , 
Est-il  un  seul  désir  qui  puisse  être  formé , 
S'il  m'aime  autant  qu'il  est  aimé  ? 
O  moment  enchanteur  ! 
Je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Pour  ma  fidèle  ardeur 
Quel  jour  prospère  ! 
Plus  de  mystère  : 
Heureuse  et  fière , 
Je  puis  parler  de  mon  bonheur. 

(Aux  jeunes  filles  qui  l'entourent.) 

O  mes  jeunes  amies, 

Mes  compagnes  jolies, 

Loin  de  notre  patrie, 

Vous  qui  m'avez  suivie , 

Partagez  mon  bonheur  ! 

O  moment  enchanteur  !  etc. 
Et  vous  que  sur  mes  pas ,  pour  ce  lointain  rivage , 

L'Espagne  vit  partir , 
Par  vos  chants ,  par  vos  jeux ,  des  bords  heureux 
Rappelez-moi  le  souvenir.  [du  Tage 

(Elvire  s'assied  entourée  de  sa  cour.) 

BALLET. 

L'on  exécute  plusieurs  danses  espagnoles  et  napolitaines.  A  la 

fin  du  ballet ,  on  entend  un  grand  bruit. 

ELVIRE  ,   se  levant. 

Dans  ces  jardins  quel  bruit  se  fait  entendre? 

UNE   DAME   D'HONNEUR. 

C'est  une  jeune  fille  :  elle  fuit  des  soldats, 
Accourt  en  ce  palais  et  tend  vers  vous  les  bras. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents  ,  FENELLA ,  poursuivie  par  Selva 

et  par  des  gardes. 
(  Fenella  entre  avec  effroi  ;  elle  aperçoit  la  princesse  et  court 
se  jeter  à  ses  genoux.) 
ELVIRE. 

Que  voulez-vous  ?  parlez. 
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FENELLA. 

Elle  fait  signe  à  la  princesse  qu'elle  ne  peut  parler,  mais  que 
rien  n'égalera  sa  reconnaissance,  el  par  ses  gestes  suppliants  elle 
la  conjure  do  la  dérober  aux  poursuites  de  Selva. 

ELVIRE  ,    la  relevant. 

Je  saurai  te  défendre. 
Quand  mon  bonheur  est  si  grand  aujourd'hui , 
Pourrais-je  aux  malheureux  refuser  mon  appui  ? 

(A  Selva.) 

Quelle  est  donc  cette  infortunée? 

SELVA. 

La  fille  d'un  pêcheur.  L'ordre  du  vice-roi 

Depuis  un  mois  la  tient  emprisonnée; 
Mais  ce  matin ,  bravant  une  sévère  loi , 
Elle  a  brisé  ses  fers. 

ELVIRE. 

Quel  peut  être  ton  crime  ? 

FENELLA. 

Elle  répond  qu'elle  n'est  point  coupable  ;  elle  en  atteste  le  ciel. 
ELVIRE. 

Qui  troubla  ton  repos? 

FENELLA. 

Elle  fait  signe  que  l'amour  s'empara  de  son  cœur,  et  qu'il  a 
cause  tous  ses  maux. 

ELVIRE. 

Hélas  !  pauvre  victime  ! 
Je  te  comprends  :  l'amour  a  su  toucher  ton  cœur. 
Mais  de  tes  maux  quel  est  l'auteur  ? 

FENELLA. 

Elle  fait  signe  qu'elle  l'ignore;  mais  il  jurait  qu'il  l'aimait,  il  la 
pressait  contre  son  cœur;  puis,  montrant  l'écharpe  qui  l'entoure, 
elle  fait  entendre  qu'elle  l'a  reçue  de  lui. 

ELVIRE. 

Cette  écharpe  ,  il  te  l'a  donnée  ! 

FENELLA. 

Elle  soupire  et  fait  signe  que  oui. 

ELVIRE. 

Mais  dans  ces  lieux  qui  t'a  donc  entraînée  ? 

FENELLA. 

Elle  désigne  Selva  :  il  est  venu  l'arrêter,  malgré  ses  larmes  et  ses 
prières.  Faisant  le  geste  de  tourner  une  clé  et  de  fermer  des  ver- 
rous, elle  exprime  qu'on  la  plongea  dans  un  cachot.  Là  elle  priait, 
triste  ,  pensive  ,  plongée  dans  la  douleur,  quand  tout  à  coup  l'idée 
lui  vint  de  se  soustraire  à  l'esclavage.  Montrant  la  fenêtre,  elle  fait 
signe  qu'elle  a  attaché  des  draps,  qu'elle  s'est  laissée  glisser  à  terre, 
qu'elle  a  remercié  le  ciel.  Mais  elle  a  entendu  le  qui  vive  de  la 
sentinelle  ;  on  l'a  mise  en  joue  ;  elle  s'est  sauvée  à  travers  le  jar- 
din ,  a  aperçu  la  princesse .  et  est  venue  se  jeter  à  ses  pieds. 

ELVIRE. 

Que  ses  gestes  parlants  ont  de  grâce  et  de  charmes! 

Jeune  fille  !  sèche  tes  larmes , 
Je  veux  te  protéger  auprès  de  mon  époux  ; 
De  ta  douleur  je  serai  l'interprète. 

FENELLA. 

Elle  lui  témoigne  sa  reconnaissance. 

LORENZO  ,   sortant  de  la  chapelle. 

Voici  de  votre  hymen  la  pompe  qui  s'apprête  , 
Princesse,  et  dans  le  temple  on  n'attend  plus  que 

[  vous. 

(La  marche  commence  ;  Elvire  et  tout  le  cortège  entrent 
dans  la  chapelle.  Selva  place  différents  posles  do  soldats 
qui  empêchent  le  peuple  d'avancer,  ) 


LE  CHOEUR. 

0  Dieu  puissant  !  Dieu  tutélaire  ! 
Du  haut  des  cieux 
Entends  nos  vœux  ! 

(Le  peuple  se  presse  à  l'entrée  du  péristyle ,  et  regarde  dans 
l'intérieur  du  temple  la  cérémonie  qui  est  censée  com- 
mencée. Fenella  se  levé  sur  la  pointe  des  pieds,  et  fait 
aussi  ses  efforts  pour  voir,  mais  la  foule  l'en  empêche.) 

Dieu  puissant  !  Dieu  tutélaire  ! 
Nous  t'implorons  à  genoux. 

(Tout  le  monde  se  met  à  genoux ,  et  Fenella  aussi.) 

Daigne  exaucer  notre  prière, 
Et  bénis  ces  heureux  époux  ! 
Dieu  tutélaire  ! 

SELVA ,    regardant. 

0  quel  spectacle  auguste  et  solennel  ! 
Ce  couple  heureux  s'avance  vers  l'autel. 
Dans  leurs  regards  quelle  tendresse  brille  ! 

FENELLA. 

Elle  regarde  pendant  que  tout  le  monde  est  à  genoux ,  et  ses 
gestes  expriment  la  surprise  et  la  douleur  ;  elle  ne  peut  en  croire 
ses  yeux ,  et  s'élance  vers  le  péristyle. 

LE   CHOEUR   DES  SOLDATS. 

Mais  que  veut  cette  jeune  fille  ? 
Loin  du  temple  retirez-vous  : 
Du  vice-roi  redoutez  le  courroux. 

FENELLA. 

Elle  les  supplie  de  la  laisser  passer  :  il  y  va  de  son  repos ,  de  son 
bonheur.  Elle  se  désespère  de  ne  pouvoir  parler,  de  ne  pouvoir  ex- 
pliquer ce  qui  l'intéresse  si  vivement. 

ENSEMBLE. 

LE    CHOEUR  DE   SOLDATS. 

Jeune  fille,  n'approchez  pas  ! 
Loin  de  ces  lieux  portez  vos  pas. 

LE  CHOEUR  DU  PEUPLE  ,  bas  à  Fenella. 
Jeune  fille  ,  n'approchez  pas  ! 
Craignez  ces  farouches  soldats. 

FENELLA. 

Elle  redouble  ses  instances ,  se  tord  les  mains  de  désespoir.  Il 
faut  absolument  qu'elle  voie  le  prince  :  c'est  elle  qui  est  son 
épouse  ;  c'est  à  elle  qu'il  a  donné  sa  foi.  Elle  veut  pénétrer  dans  le 
temple  pour  interrompre  la  cérémonie. 

SELVA. 

Pour  prix  de  tant  d'audace , 
Craignez  qu'on  ne  vous  chasse 
De  ces  lieux  révérés ,  au  profane  interdits  ! 

FENELLA. 

Elle  les  supplie  encore. 
CHOEUR  DU   PEUPLE  ,  regardant  dans  la  chapelle. 

Ils  sont  unis  ! 

FENELLA. 

Elle  pousse  un  cri ,  et  tombe  sur  un  siège ,  dans  le  plus  grand 
désespoir. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents  ,  ALPHONSE ,  donnant  la  main  à 

Elvire,  et  entouré  de  tous  les  seigneurs  de  la  cour. 
LE  CHŒUR. 

Quel  bonheur  !  quelle  ivresse  ! 
Par  nos  chants  d'aUégresse 
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Célébrons  en  ce  jour 
Et  l'hymen  et  l'amour. 

ELVIRE  ,   à  Alphonse. 

Je  veux  que  celte  journée 

Commence  par  des  bienfaits  ; 
Et  je  vois  une  infortunée 
Qui  près  de  vous  demande  accès. 

(Allant  à  Fenclla  ,  qu'elle  prend  par  la  main.) 

Approchez-vous.  Sa  main  est  tremblante  et  glacée. 

(A  Alphonse.) 

Par  un  perlide  amant  elle  fut  offensée  , 
Et  contre  un  séducteur  et  parjure  et  cruel , 
Elle  vient  implorer  votre  justice. 

ALPHONSE  ,    la  regardant. 

Ociel! 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE. 

0  funeste  mystère  ! 
C'est  elle  que  je  voi! 
Pour  linir  ma  misère, 
0  terre,  entr'ouvre-toi. 

ELVIRE. 

Quel  est  donc  ce  mv  stère  ? 
Parlez,  répondez-moi. 
Dieu!  quel  soupçon  m'éclaire 
El  me  glace  d'effroi  ! 

LE  CHOEUR. 

Quelle  est  celte  étrangère 
Qu'en  ces  lieux  j'aperçai? 
Quel  est  donc  ce  mystère 
Qui  les  glace  d'effroi  ? 

ELVIRE  ,    allant  à  Fenclla. 

Rendez  le  calme  à  mon  cœur  éperdu  ; 
Alphonse  vous  est-il  connu  ? 

FENELLA. 

Elle  répond  oui. 

ALPHONSE. 

Le  regret  me  déchire  et  le  remords  m'accable. 

ELVIRE. 

Achevez...  j'ai  frémi  ! 

FENELLA. 

Elle  continue  ,  et  dit  par  ses  gestes  :  Celui  qui  m'a  trompée,  ce- 
lui qui  m'a  donné  cette  écharpe,  celui  qui  m'a  trahie... 

ELVIRE. 

Eh  bien  !  ce  coupable  ! 

FENELLA. 

Elle  montre  Alphonse  de  la  main. 

ELVIRE. 

C'est  lui? 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE. 
Oui ,  tel  est  ce  mystère  ; 
Oui,  j'ai  trahi  ma  foi. 
Pour  linir  ma  misère, 
0  terre,  entr'ouvre-toi! 

ELVIRE. 
Voilà  donc  ce  mystère 
Qui  me  glace  d'effroi. 
Un  jour  affreux  m'éclaire! 
Tout  est  Uni  pour  moi! 


LE   CHOEUR. 

0  funeste  mystère 
Qui  les  glace  d'effroi  ! 
C'est  pour  celle  étrangère 
Qu'il  a  Uahi  sa  foi. 
LE  CHOEUR  DE  SOLDATS,  montrant  Fenclla. 

Amis,  punissons  cette  audace , 
Et  que  ses  pleurs  ne  nous  désarment  pas  ! 

ELVIRE. 

Qu'on  l'épargne ,  je  lui  fais  grâce  ! 
Non ,  non ,  n'arrêtez  point  ses  pas. 

(Fenclla  regarde  avec  égarement  Alphonse  et  Elvirc  ,  et  s'en- 
fuit au  milieu  du  peuple  qui  lui  ouvre  un  passage.  Ou  la 
voit  disparaître  à  travers  la  colonnade  du  fond.) 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Tarions,  courons,  suivons  ses  pas, 
Amis,  punissons  celle  audace. 

ELVIRE   et  LE   PEUPLE. 

Non,  non,  n'arrêtez  point  ses  pas, 
Qu'on  l'épargne,  je  lui  fais  grâce. 

ALPHONSE. 

Terre,  entr'ouvre-loi  sous  mes  pas, 
Je  ne  mérite  point  de  grâce. 
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ACTE  II. 


Le  lliéàlrc  représente  un  site  pittoresque  aux  environs  de  Naples. 
Dans  le  fond,  la  mer.  Des  pêcheurs  sont  occupés  à  préparer 
leurs  filets  et  leurs  nacelles;  d'autres  se  livrent  à  différents 
jeux. 


SCENE   PREMIERE. 

MASANIELLO,  BORELLA,  pêcheurs. 

LE  CHOEUR. 

Amis ,  le  soleil  va  paraître, 
Livrons-nous  à  des  soins  nouveaux  ; 
Employons  bien  le  jour  qui  va  renaître , 
Et  par  les  jeux  égayons  nos  travaux. 
un  pêcheur. 
Masaniello  paraît  :  quel  air  sombre  et  sauvage; 
Qui  l'afflige  ? 

BORELLA. 

Notre  esclavage. 

(A  Masaniello.) 

Salut  à  notre  chef! 

MASANIELLO. 

Salut ,  chers  compagnons  ! 

BORELLA. 

Viens  animer  nos  jeux  par  les  chansons. 

MASAMELLO  ,    à  part. 

Piétro  ne  revient  pas. 

BORELLA. 

Plus  de  sombre  nuage  ! 
Tes  refrains  nous  donnent  du  cœur  ; 
Et,  tu  le  sais ,  il  nous  faut  du  courage. 
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MASANIELLO. 

Hé  bien  !  répétez  donc  le  refrain  du  pécheur , 
Et  comprenez  bien  son  langage. 

LE   CHŒUR. 

Écoulons  bien  le  refrain  du  pécheur. 

MASANIELLO. 

COUPLETS. 

premier  COUPLET. 

Amis ,  la  matinée  est  belle , 
Sur  le  rivage  assemblez-vous  ; 
Montez  gaiement  votre  nacelle, 
Et  des  vents  bravez  le  courroux. 
Conduis  ta  barque  avec  prudence  ; 
Parle  bas ,  pécheur ,  parle  bas  ; 
Jette  tes  filets  en  silence  ; 
La  proie  au-devant  d'eux  s'élance. 
Parle  bas ,  pécheur ,  parle  bas  : 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

LE   CHOEUR. 

Conduis  ta  barque  avec  prudence , 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

MASANIELLO. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

L'heure  viendra ,  sachons  l'attendre  ; 
Plus  tard  nous  saurons  la  saisir. 
Le  courage  fait  entreprendre , 
Mais  l'adresse  fait  réussir. 
Conduis  ta  barque  avec  prudence; 
Parle  bas,  pêcheur,  parle  bas; 
Jette  tes  filets  en  silence  ; 
La  proie  au-devant  d'eux  s'élance. 
Parle  bas ,  pêcheur ,  parle  bas , 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

LE   CHOEUR. 

Conduis  ta  barque  avec  prudence, 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 


SCENE  II. 

Les  Précédents,  PIÉTRO. 

MASANIELLO. 

Mais  j'aperçois  Piétro;  ciel!  que  va-t-il  m'appren- 

[dre? 

(Le  prenant  à  pari,  et  l'amenant  au  bord  du  théâtre,  pen- 
dant que  les  pêcheurs  s'éloignent  et  retournent  à  leurs 
travaux.) 

Personne  ici  ne  connaît  mon  malheur  : 
Je  ne  l'ai  confié  qu'à  l'ami  le  plus  tendre. 
Parle,  as-tu  découvert  le  destin  de  ma  sœur  ? 

PIÉTRO. 

De  Fenella  le  sort  est  encore  un  mystère  ; 
Vainement  j'ai  cherché  la  trace  de  ses  pas  ; 
Sans  doute  un  ravisseur... 

MASANIELLO. 

0  rage  !  et  moi  son  frère  , 


Je  n'ai  pu  la  sauver  !  mais  de  tels  attentats 
Recevront  à  la  lin  leur  juste  récompense. 

PIÉTRO. 

Que  te  reste-t-il? 

MASAMELLO. 

La  vengeance  ! 
DUO. 

MASANIELLO   et  PIÉTRO. 

Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger  ? 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable! 

Tombe  le  joug  qui  nous  accable  , 
Et  sous  nos  coups  périsse  l'étranger  ! 

Amour  sacré  de  la  patrie , 

Rends-nous  l'audace  et  la  fierté  : 

A  mon  pays  je  dois  la  vie; 

11  me  devra  sa  liberté. 

MASANIELLO. 

Me  suivras-tu  ? 

PIÉTRO. 

Je  m'attache  à  tes  pas, 
Je  veux  te  suivre  à  la  mort... 

MASANIELLO. 

A  la  gloire  ! 

PIÉTRO. 

Soyons  unis  par  le  même  trépas. 

MASANIELLO. 

Ou  couronnés  par  la  même  victoire. 

ENSEMBLE. 

Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger  t 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable! 

Tombe  le  joug  qui  nous  accable  , 
Et  sous  nos  coups  périsse  l'étranger  : 

MASANIELLO. 
Songe  au  pouvoir  dont  l'abus  nous  opprime , 
Songe  à  ma  sœur  arrachée  à  mes  bras  ! 

PIÉTRO. 
D'un  séducteur  peut-être  elle  est  victime! 

MASAMELLO. 
Ah!  quel  qu'il  soit,  je  jure  son  trépas! 

MASANIELLO   ET   PIÉTRO. 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable! 
Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger  ? 

Tombe  le  joug  qui  nous  accable, 
Que  sous  nos  coups  périsse  l'étranger! 
Amour  sacré  de  la  patrie,  etc. 
(En  ce  moment  Fenella  parait  sur  le  haut  du  rocher;  elle 
regarde  la  mer,  en  mesure  la  profondeur,  et  semble  prête 
à  s'y  précipiter.) 

SCÈNE   III. 

Les  Précédents  ,  FENELLA. 

MASANIELLO. 

Que  vois-je  ?  Fenella  !  quoi  !  ma  sœur  en  ces  lieux  ! 

(A  ce   cri  ,  Fenella  tourne   la  tète ,    aperçoit  sou   frère     et 

descend  \ivemcnt  les  rochers.) 

MASANIELLO  ,    à  Piétro. 

Le  ciel  nous  entendait ,  il  exauce  nos  vœux  ! 

(Fenella  est  descendue  ,  et  a  été  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
frère.) 
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Je  n'ose  encore  en  croire  ma  tendresse  ! 
Est-ce  bien  toi  que  dans  mes  bras  je  presse  ? 
Quel  motif  inconnu  te  sépara  de  moi  ? 

FENELLA. 

Elle  lui  fait  signe  qu'elle  le  lui  dira ,  mais  à  lui  seul. 

(Piélro  s'éloigne.) 

SCÈNE   IV. 

MASANIELLO,   FENELLA. 

MASANIELLC 

Eh  bien  !  nous  voilà  seuls. 

FENELLA. 

Elle  lui  exprime  son  désespoir,  et  lui  avoue  que  sa  première  in- 
tention était  de  se  précipiter  dans  la  mer  et  d'y  finir  son  exis- 
tence. 

MASANIELLO. 

Attenter  à  ta  vie  ! 
Grand  Dieu! 

FENELLA. 

Mais  elle  n'a  pas  voulu  mourir  avant  de  le  revoir,  de  l'embras- 
ser, de  recevoir  son  pardon. 

MASANIELLO. 

Ton  pardon  !  et  pourquoi  ? 

FENELLA. 

Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  mérite  plus  sa  tendresse  :  elle  lui 
peint  ses  remords...  Elle  s'est  donnée  à  un  perfide. 

MASANIELLO. 

O  ciel  !  un  séducteur  !  qu'il  craigne  ma  furie  ! 
Rien  ne  peut  le  soustraire  à  mon  ressentiment  ! 

FENELLA. 

Elle  lui  fait  signe  qu'il  devait  être  son  époux  ,  qu'il  le  lui  avait 
juré  à  la  face  du  ciel ,  qu'elle  a  cru  son  serment. 

MASANIELLO. 

Ce  lâche ,  quel  est-il  ?  un  Espagnol ,  peut-être  ? 

FENELLA. 

Elle  répond  oui  ;  mais  elle  ne  veut  pas  le  faire  connaître  ;  malgré 
son  crime ,  elle  l'aime  encore ,  et  pour  l'épouser  il  est  d'un  rang 
trop  élevé. 

MASANIELLO. 

Qu'importe  ?  il  tiendra  son  serment; 
Fenella ,  je  veux  le  connaître. 

FENELLA. 

Elle  lui  répond  que  c'est  inutile ,  qu'il  n'est  plus  d'espérance , 
qu'il  s'est  uni  à  une  autre. 

MASANIELLO. 

Eh  bien  donc  !  malgré  toi ,  je  punirai  le  traître  ! 

Oui ,  que  ce  jour  me  soit  ou  non  fatal , 
Il  faut  armer  le  peuple  et  donner  le  signal. 
En  vain  tu  veux  calmer  le  courroux  qui  me  guide , 
Je  saurai  malgré  toi  découvrir  le  perfide. 

FENELLA. 

Elle  cherche  inutilement  à  calmer  son  frère  ,  et  s'attache  à  lui  au 
moment  où  il  court  appeler  ses  compagnons. 

SCÈNE  V. 

MASANIELLO,    BORELLA,   FENELLA, 

PÊCHEURS. 
MASANIELLO  ,  appelant  les  pêcheurs. 

Venez ,  amis ,  venez  partager  mes  transports  : 
Contre  nos  ennemis  unissons  nos  efforts. 


Le  vice-roi ,  doublant  notre  misère, 
Lève  un  nouvel  impôt  sur  ces  fruits  delà  terre, 
Ce  prix  de  nos  sueurs  qu'il  aime  à  voir  couler  ! 

BORELLA. 

Et  le  peuple  se  tait  ? 

MASANIELLO. 

Il  est  las  de  se  plaindre  ! 

BORELLA. 

S'armera-t-il ,  lui  qui  n'ose  parler? 

MASANIELLO. 

Il  ose  tout  quand  il  a  tout  à  craindre; 
Et  c'est  à  nos  tyrans  aujourd'hui  de  trembler  ! 
Chacun  à  ces  cruels  doit  compte  d'une  oflénse  ; 
Et  moi  plus  que  vous  tous  !  Gourons  à  la  vengeance  ! 

LE  CHOEUR. 

Nous  partageons  ton  fier  ressentiment; 
De  t'obéir  nous  faisons  le  serment  ! 

MASANIELLO. 

Du  silence  ,  de  la  prudence , 
Et  le  ciel  nous  protégera. 

Toi,  mon  cher  Borella , 

Observe  bien  ces  rives. 

(Les  femmes  et  les  enfants  entrent  en  scène  ;  sur  un  geste 
de  Masaniello  ,  Fenella  va  rejoindre  ses  compagnes.) 

Que  ces  enfants ,  que  ces  femmes  craintives 
Ne  sachent  rien  de  nos  secrets , 
Et,  pour  mieux  cacher  nos  projets , 
Chantons  gaiement  la  barcarole , 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 
L'amour  s'enfuit ,  le  temps  s'envole  ; 
Le  temps  emporte  nos  loisirs 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

LE  CHOEUR. 

Chantons  gaiement  la  barcarolle , 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ,  PIÉTRO. 

MASANIELLO. 

Que  veux-tu? 

PIÉTRO  ,  à  voix  basse. 

De  soldats  un  corps  nombreux  s'avance , 
Et  de  Naple  à  nos  pas  ils  ferment  le  chemin. 

BORELLA. 

Oui ,  des  tambours  annonçant  leur  présence 
J'entends  le  roulement  lointain. 

MASANIELLO. 

Ne  craignez  point ,  trompons  leur  surveillance 
En  répétant  notre  refrain. 

LE   CHOEUR. 

Chantons  gaiement  la  barcarolle,  etc. 

MASANIELLO,  à   voix  basse,   à  Borella. 

Pour  cacher  des  poignards  disposez  vos  filets. 

PIÉTRO  ,  de  même  à  quelques  autres. 

Parmi  ses  fruits  que  chacun  cache  une  arme, 
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MASAMELLO  ,  de  même. 

Soulevez- vous  au  premier  cri  d'alarme , 
Au  premier  signal  soyez  prêts. 

LE    CHOEUR,  à  voix  basse. 

A  Naple  !  à  Naplc  !  au  premier  cri  d'alarme, 
Pour  combattre  nous  serons  prêts. 

(Tout  cela  se  dil  à  voix  basse  ,   tandis  que  les  jeunes  filles  re- 
prennent en  chœur.) 
CHOEUR   DE  JEUNES  FILLES. 

Chantons  gâtaient  la  barcarolle , 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs  ; 
L'amour  s'enfuit ,  le  temps  s'envole  ; 
Le  temps  emporte  nos  plaisirs 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

(Les  uns  reprennent  leurs  filets,  et  les  autres  montent  sur 
les  nacelles;  les  femmes  placent  des  paniers  de  fruits  sur 
leur  tête  :  tous  s'éloignent  et  disparaissent  en  répétant  le 
refrain.) 

ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  riche  appartement  du  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALPHONSE ,  ELVIRE. 

ALPHONSE. 

N'espérez  pas  me  fuir,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ELVIRE. 

Non ,  laissez-moi ,  n'arrêtez  point  mes  pas. 
DUO. 

ALPHONSE. 

Écoutez ,  je  vous  en  supplie  : 

Que  le  nœud  qui  nous  lie 
M'obtienne  au  moins  cette  faveur  ! 

ELVIRE. 

Non ,  jamais  !  vous  m'avez  trahie , 

Et  votre  perfidie 
A  porté  la  mort  dans  mon  cœur. 

ALPHONSE . 

Quelques  torts  dont  je  sois  coupable , 
Je  fléchirais  votre  rigueur 
Si  du  désespoir  qui  m'accable 
Vous  pouviez  connaître  l'horreur. 

ELVIRE. 

Épargnez-vous  un  tel  parjure  : 
De  moi  vous  n'entendrez ,  hélas  ! 
Aucun  reproche ,  aucun  murmure  ; 
Je  pars...  n'arrêtez  point  mes  pas  ! 

ENSEMBLE. 

ELVIRE. 

Ah  !  je  n'accuse  que  moi-même! 
De  mon  amour  je  dois  rougir. 
Pour  toujours  ,  hélas  !  je  vous  aime  ! 
Et  pour  toujours  je  dois  yous  fuir» 


ALPHONSE. 

En  horreur  ;i  vous,  i  moi-même, 
J'ai  fait,  et  je  dois  m'en  punir, 
Le  malheur  de  loul  ce  que  j'aime. 
11  ne  me  reste  qu'à  mourir. 
ALPHONSE. 

Elvire,sije  fus  coupable, 

Du  moins  ce  n'est  pas  envers  toi. 

ENSEMBLE. 

ELVIRE. 
Fuyez ,  Alphonse ,  epargnez-moi  ; 
Cessez  un  entretien  coupahle. 

ALPHONSE. 

Vois  le  désespoir  qui  m'accable  : 
Ah  !  jette  un  seul  regard  sur  moi. 

ELVIRE. 

Non ,  vous  avez  brisé  nos  chaînes. 

ALPHONSE. 

Vois  ton  amant ,  vois  ton  époux. 

ELVIRE. 

Lui  seul  cause  toutes  mes  peines. 

ALPHONSE. 

Il  va  mourir  à  tes  genoux. 

ELVIRE . 

Alphonse  ! 

ALPHONSE. 

Elvire  ! 

ELVIRE. 

Je  pardonne. 
Mon  faible  cœur  parle  pour  toi. 

ALPHONSE. 

Au  bonheur  mon  cœur  s'abandonne. 

ELVIRE. 

Et  je  m'abandonne  à  ta  foi. 

ENSEMBLE. 

0  moment  plein  de  charmes  : 
Tous  nos  maux  sont  finis  ; 
Je  sens  couler  des  larmes 
De  mes  yeux  attendris. 
ELVIRE. 

Mais  cette  jeune  infortunée, 
Je  dois  veiller  sur  son  destin. 
Alphonse,  ordonnez  que  soudain 
Près  de  sa  souveraine  elle  soit  amenée. 

ALPHONSE. 

Vos  désirs  seront  satisfaits. 

(A    Selva,  qui  entre.) 

Courez,  Selva,  cherchez  la  fugitive 
Qui  fut  votre  captive , 
Et  qu'elle  soit  par  vous  conduite  en  ce  palais. 

(Ils  sortent.) 

SCENE   II. 

Lo  théâtre  change,  et  représente  la  grande  place  du  marché  de 
Naples.  On  >  oit  activer,  en  dansant .  des  jeunes  filles  portant  sur 
leurs  têtes  dos  corbeilles  de  Heurs  oh  de  fruits;  des  pécheurs  et 
des  paysans  arrivent  apportant  leurs  denrées.  Le  marché  sou- 
Me  :  les  fleurs  et  les  fruits  s'élèvent  eu  étage  de  chaque  coté. 

FENELLA,  jeunes  filles,  pêcheurs,  villa- 
geois, HABITANTS  DE  NAPLES. 

(Pendant  rjuc  des  jeunes  Ulles  ef  des  jeunes  garçons  se  li\  reul4 
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la  danse,  desliabitauts  de  Naples,  suivis  de  leurs  intendante 

ou  de  leurs  porteurs  {  farchini),  passent  dans  les  allées, 
du  marché,  marchandent,  achètent.  Plusieurs  lazzaroni, 
à  qui  ils  donnent  des  pièces  de  monnaie  ou  des  paniers 
de  fruits  ,  témoignent  leur  joie  et  se  joignent  aux  danseurs. 
Pendant  ce  temps ,  Fenella  est  entrée  avec  celles  de  ses 
compagnes  qu'on  a  vues  au  second  acte;  elles  se  placent 
sur  le  devant  du  théâtre,  et  ont  devant  elles  des  paniers 
de  fruits.  Fenella,  triste,  pensive,  ne  prend  aucune  part 
à  ce  qui  se  passe  autour  d'elle  ;  de  temps  en  temps  seu- 
lement elle  se  lève  et  regarde  si  elle  ne  verra  pas  paraître 
son  frère  ou  quelqu'un  de  la  cour.) 
LE   CHOEUR. 

Au  marché  qui  vient  de  s'ouvrir, 
Venez ,  hâtez- vous  d'accourir  : 
Voilà  des  fleurs ,  voilà  des  fruits, 
Raisins  vermeils,  limons  exquis, 
Oranges  fines  de  Meta , 
Rosolio,  vin  de  Somma , 
C'est  moi  qui  veux  vous  les  offrir  : 
Venez ,  hâtez-vous  d'accourir  ! 

UN  PÊCHEUR. 

Venez ,  adressez-vous  au  pêcheur  de  Mysène. 

UN   MARCHAND. 

Macaroni  parfait;  venez,  prenez  chez  moi. 

UNE  MARCHANDE   DE  FRUITS. 

Je  vends  des  fruits  au  vice-roi. 

UNE  MARCHANDE  DE  FLEURS. 

Je  vends  des  bouquets  à  la  reine. 

LE  CHOEUR. 

Au  marché  qui  vient  de  s'ouvrir, 
Venez ,  etc. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents;  SELVA,  plusieurs  soldats 

qui  se  répandent  dans  le  marché. 

(Fenella  aperçoit  Selva.  Trompée  par  son  uniforme,  elle 
le  regarde  d'abord  avec  curiosité  ;  mais  elle  le  reconnaît , 
fait  un  geste  d'effroi ,  se  rassied  et  tâche  de  lui  cacher  sa 
figure.) 

SELVA. 

(Pendant  que  la  danse  continue  ,  il  parcourt  les  différents 
groupes  de  jeunes  filles  et  les  regarde  attentivement  ;  ar- 
rivé près  de  Fenella ,  il  fait  un  geste  de  surprise.) 

Non ,  je  ne  me  trompe  pas, 
C'est  bien  elle  !...  À  moi ,  soldats  ! 
Qu'à  l'instant  même  on  me  suive  ! 

FENELLA. 

Elle  se  lève  épouvantée,  et  court  se  réfugier  au  milieu  de  ses 
compagnes  :  par  ses  gestes  elle  les  supplie  de  la  protéger. 

LE  CHOEUR  DE  FEMMES. 

Ciel  !  on  veut  l'emmener  captive  ! 
Qu'a-t-ellefait? 

SELVA  et  LES  SOLDATS. 

Qu'à  l'instant  on  nous  suive  ! 

(Ou  entraîne  Fenella.) 


ENSEMBLE. 

LE   CHOEUR   DE   FEMMES. 

jih!  contre  l'étranger  n'est-il  point  de  recours 
Qui  viendra  donc  à  son  secours? 

SELVA  et  LES  SOLDATS. 
Point  de  murmure,  il  y  va  de  vos  jours! 

(Selva  et  les  soldats  sont  au  moment  d'emmener  Fenella, 
quand  au  milieu  du  marché  paraissent  Masaniello,  Piélro 
et  quelques  pêcheurs.) 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédents;  MASANIELLO,  PIÉTRO, 

PÊCHEURS. 
MASANIELLO. 

Où  la  conduisez- vous  ? 

SELVA. 

Quel  es-tu?  que  t'importe? 

MASANIELLO. 

Sais-tu  qu'elle  est  ma  sœur  ? 

SELVA. 

Rebelle ,  éloigne-toi  ; 
Obéis  sans  murmure  aux  ordres  de  ton  roi. 

MASANIELLO  ,   tirant  son  poignard. 

Crains  la  fureur  qui  me  transporte  ! 

SELVA  ,    faisant  signe  à  un  soldat. 

Arrachez-lui  ce  fer  dont  il  ose  s'armer  ! 

MASANIELLO  ,    poignardant  le  soldai. 

Levez- vous ,  compagnons  !  on  veut  nous  opprimer! 

Un  lâche ,  un  mercenaire, 
Osa  porter  sur  moi  son  insolente  main; 

Il  n'est  plus ,  et  le  téméraire 
De  la  tombe  aux  tyrans  vient  d'ouvrir  le  chemin  ! 

SELVA. 

Tremblez  !  je  punirai  des  traîtres. 

MASANIELLO. 

Va  dire  aux  étrangers  que  tu  nommes  tes  maîtres, 
Que  nous  foulons  aux  pieds  leur  pouvoir  inhumain. 

N'insulte  plus ,  toi  qui  nous  braves , 

A  des  maux  trop  longtemps  soufferts. 

Tu  crois  parler  à  des  esclaves , 

Et  nous  avons  brisé  nos  fers. 

LE  CHOEUR. 

Non ,  plus  d'oppresseurs,  plus  d'esclaves, 
Combattons  pour  briser  nos  fers. 

(Tous  les  paysans,  qui  étaient  restés  assis,  se  lèvent  en  tirant 
leurs  armes  ,  et  en  un  instant  Selva  et  ses  soldats  sont 
entourés  et  désarmés.) 

LE  CHOEUR. 

Courons  à  la  vengeance  ! 
Des  armes ,  des  flambeaux  ! 
Et  que  notre  vaillance 
Mette  un  terme  à  nos  maux! 

(Ils  agitent  leurs  armes ,  et  vont  pour  sortir.) 
MASANIELLO,   les  arrêtant. 

Invoquons  du  Très-Haut  la  faveur  tutélaire: 
A  genoux ,  guerriers ,  à  genoux! 
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Dieu  nous  juge  :  que  sa  colère 
Aux  combats  marche  devant  nous  ! 

[Le  peuple  se  prosterne.) 
MASANIELLO  et  LE  CHOEUR. 

Saint  bienheureux,  dont  la  divine  image 
De  nos  enfants  protège  les  berceaux , 
Toi  qui  nous  rends  la  force  et  le  courage , 
Toi  qui  soutiens  le  pauvre  en  ses  travaux , 

Tu  nous  vois  tous 

A  tes  genoux  ! 

Sois  avec  nous , 

Protége-nous  ! 
Saint  bienheureux,  dont  la  divine  image 
De  nos  enfants  protège  les  berceaux, 
Toi  qui  nous  rends  la  force  et  le  courage , 
Fais  aujourd'hui  pour  nous  des  miracles  nouveaux! 

(Ou  entend  le  roulement  du  tambour  et  le  bruit  du  tocsin.  ) 
MASANIELLO. 

L'airain  s'agite  et  vos  armes  sont  prêtes  ; 
Assurons  donc ,  par  nos  sanglants  travaux , 
Ou  des  vainqueurs  les  lauriers  à  nos  tètes, 
Ou  des  martyrs  la  palme  à  nos  tombeaux  ! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Marchons  !  des  armes  î  des  flambeaux  ! 

P1ÉTRO. 

Le  temple  ne  pourra  défendre 
Le  sang  impur  de  nos  bourreaux  ; 
Par  torrents  il  faut  le  répandre  ! 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Marchons  !  des  armes ,  des  flambeaux  ! 

PIÉTRO. 

11  n'auront  dans  leur  ville  en  cendre 
D'autre  asile  que  leurs  tombeaux. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Marchons  !  des  armes  !  des  flambeaux  ! 

(  Ils  se  partagent  des  armes  ;    ils  courent  des  torches  à  la 
main  ;  les  femmes  les  excitent  à  la  lueur  de  l'incendie.  ) 

==3©®<£<= 


ACTE  IV. 

Lo  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  cabane  de  Masaniello.  Le 
fond  en  est  fermé  par  une  voile  do  vaisseau  ;  à  droite  ,  une  chaise 
et  une  table  ;  à  gauche,  une  natte  qui  sert  de  lit  à  Masaniello. 

SCÈNE   PREMIÈRE.  * 

MASANIELLO,    assis,    LE   MARQUIS  DE  CO- 
LONNE ,  cl  les  principaux  HABITANTS  DE  N  APLES, 

debout  et  groupés  autour  de  Masaniello. 

LE   CHOEUR. 

Écoute  nos  voix  suppliantes  ! 
Laisse-toi  fléchir  par  nos  pleurs , 
Et  désarme  les  mains  sanglantes 
Des  ministres  de  tes  fureurs. 

*  Cette  scène  est  supprimée  à  la  représentation. 


tffl    MAGISTRAT. 

Seigneur  ! 

MASANIELLO. 

Ce  titre  est  une  offense. 

LE    MARQUIS. 

Chef  du  peuple! 

MASANIELLO. 

Oui,  cruels!  oui,  son  chef,  son  vengeur  ! 
Mon  règne  doit  durer  autant  que  sa  vengeance. 
Vous  vivants ,  je  suis  roi  ;  vous  morts ,  simple  pê- 
Mon  règne  sera  court.  [cheur: 

LE   CHEF   DE    LA   JUSTICE. 

Grâce!  que  la  clémence 
Touche  un  peuple  inhumain  et  sourd  à  nos  accents. 

MASANIELLO. 

Entcndiez-vous  ses  cris  quand  vous  étiez  puissants? 

Vous  l'écrasiez  sous  votre  tyrannie  : 
De  la  sienne  à  mes  pieds  subissez  donc  la  loi. 

LE   MARQUIS. 

Nous  t'offrons  nos  trésors ,  accorde-nous  la  vie! 

MASANIELLO. 

Que  pouvez-vous  m'offrir  qui  ne  soit  pas  à  moi  ? 
Ces  trésors ,  je  le  sais ,  sont  le  fruit  de  nos  peines  : 

Il  n'importe ,  reprenez-les. 
Si  je  me  suis  armé ,  c'est  pour  briser  nos  chaînes , 

Et  non  pour  piller  vos  palais. 

LE   CHOEUR. 

Écoute  nos  voix  suppliantes , 
Laisse-toi  fléchir  par  nos  pleurs. 

MASANIELLO. 

Non. 

LE   CHOEUR. 

Désarme  les  mains  sanglantes 
Des  ministres  de  tes  fureurs  ! 

MASANIELLO. 

Non ,  non. 

LE  CHOEUR. 

Que  la  pitié  retienne 
Ton  glaive  suspendu  sur  nous. 
Épargne  notre  tète. 

MASANIELLO. 

Écoutez  :  à  vos  coups , 
Si  j'eusse  été  vaincu ,  j'aurais  offert  la  mienne... 

Mais  vous  m'implorez  à  genoux  , 
Vous  demandez  la  vie ,  allons ,  je  vous  la  donne. 
Pontifes ,  magistrats ,  princes ,  relevez-vous  ! 

Masaniello,  le  pécheur,  vous  pardonne. 
Laissez-moi. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  II. 

MASANIELLO,  seul. 

N'écoutant  que  ma  juste  fureur , 
J'aurais  peut-être  dû  les  punir  de  leurs  crimes; 
Mais  ce  meurtre  sans  fruit  eût  souillé  leur  vain- 

[queur ! 
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Nos  soldats  furieux  ont  fait  trop  de  victimes... 
Je  ne  sais  quel  dégoût  s'empare  de  mon  cœur. 
Les  lâches  !  ils  dormaient  courbés  sous  leurs  en- 
J'ai  dit  :  Réveillez-vous  !  je  les  ai  délivrés,  [traves  ; 
Et  de  sang  aussitôt  ils  se  sont  enivrés  : 
Ma  victoire  en  tyrans  a  changé  ces  esclaves  ! 

AIR. 

0  Dieu!  toi  qui  m'as  destiné 

A  remplir  ce  sanglant  office , 

Pour  achever  le  sacrifice , 

Grand  Dieu  !  que  ne  m'as-tu  donné 

Leur  inexorable  justice  ? 
N'adouciras-tu  point  tes  arrêts  rigoureux  ? 
Ne  pourrai-je  fléchir  ces  tigres  inflexibles  ? 
Rends-moi ,  pour  t'obéir ,  rends-moi  cruel  comme 

Dieu  puissant  !  ou  rends-les  sensibles  !    [eux . 
Et  cependant  pour  eux  mon  cœur  est  alarmé. 

Le  vice-roi ,  que  poursuivait  leur  rage , 
Aux  murs  de  Châteauneuf  est  encore  enfermé. 
Il  faut  par  un  assaut  consommer  notre  ouvrage. 

SCÈNE   III. 

MASANIELLO  ,  FENELLA ,  abattue  et  chancelante. 
MASANIELLO. 

Que  vois-je  ?  Fenella  !  quelle  horrible  pâleur  ! 
Nous  venons ,  ô  ma  sœur  !  de  venger  ton  outrage. 
Qui  peut  encore  exciter  ta  douleur  ? 

FENELLA. 

Elle  lui  peint  le  désordre  de  Naples. 

MASANIELLO. 

J'ai  voulu,  mais  en  vain,  mettre  un  terme  au 

[carnage. 

FENELLA. 

Elle  lui  représente,  par  ses  gestes,  les  horreurs  auxquelles  la  Tille 
est  livrée  ,  le  pillage ,  le  meurtre  ,  l'incendie. 

MASANIELLO. 

Oui ,  des  torches  en  feu  dévorant  les  palais, 
Des  enfants  étouffés  sur  le  sein  de  leurs  mères, 
Des  frères  frappés  par  leurs  frères, 

Oui,  des  forfaits  ont  puni  des  forfaits; 

Mais,  tu  le  sais ,  je  n'en  suis  pas  coupable. 

Viens  dans  mes  bras ,  dissipe  ton  effroi. 

FENELLA. 

Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  peut  résister  à  la  fatigue. 

MASANIELLO. 

La  fatigue  t'accable  ; 
Repose  en  paix ,  je  veillerai  sur  toi. 
Du  pauvre  seul  ami  fidèle , 
Descends  à  ma  voix  qui  t'appelle , 
Sommeil ,  descends  du  haut  des  cieux  ! 
De  son  cœur  bannis  les  alarmes; 
Qu'un  songe  heureux  sèche  les  larmes 
Qui  tombent  encorde  ses  yeux. 

(Fenella  s'endort  sur  le  lit  à  gauche.^ 

Un  doux  sommeil  apaise  sa  souffrance  ; 
Maison  vient. 


SCENE  IV. 
Les  Précédents,  PIÉTRO,  pêcheurs. 

MASANIELLO. 

C'est  Piétro...  que  voulez-vous  de  moi  ? 

PIÉTRO. 

Nos  compagnons  nous  députent  vers  toi. 

MASANIELLO. 

Eh  bien  !  que  veut  mon  peuple  ? 

PIÉTRO. 

Il  demande  vengeance. 

LE  CHOEUR. 

A  nos  serments 
L'honneur  t'engage  ; 
Plus  d'esclavage , 
Plus  de  tyrans  ! 

(Pendant  ce  chœur,  Fenella  s'éveille  et  écoule.  ) 
MASANIELLO. 

Calmez-vous ,  amis  :  quel  délire 
A  des  meurtres  nouveaux  semble  pousser  vos  bras  ? 

PIÉTRO. 

Le  fils  du  vice-roi  se  dérobe  au  trépas  : 
Notre  salut  commun  exige  qu'il  expire  ! 
lia  près  de  ces  lieux  porté  ses  pas  errants. 

(Fenella  exprime  les  craintes  les  plus  vives.  ) 
MASANIELLO. 

Eh  !  n'est-ce  pas  assez  de  chasser  nos  tyrans  ? 
Faut-il  les  immoler  ? 

PIÉTRO. 

Oui ,  nous  voulons  sa  tête  ! 

MASANIELLO. 

Ah  !  que  la  pitié  vous  arrête  ! 

PIÉTRO  et  LE    CHOEUR. 

A  nos  serments ,  etc. 

MASANIELLO. 

Silence  !  écoutez-moi  !  trop  de  sang,  de  carnage, 

Ont  signalé  votre  fureur  : 
Je  saurai  mettre  un  terme  à  cette  aveugle  rage. 

PIÉTRO. 

Tu  voudrais  vainement  enchaîner  notre  ardeur. 
Tu  nous  trahis.... 

MASANIELLO. 

Parlez  plus  bas. . .  Ma  sœur. . . 

(Fenella  aprisparl  à  lascène,  et  au  moment  où   M;isauicllo 

parle  d'elle,  elle  affecte  de  dormir  profondément.) 

PIÉTRO. 

Elle  repose. 

MASANIELLO. 

Elle  peut  nous  entendre. 

PIÉTRO. 

Eh  bien  !  entrons,  suis-nous  sans  plus  attendre. 

LE  CHOEUR. 

A  nos  serments 
L'honneur  l'engage  ; 
Plus  d'esclavage , 
Plus  de  tyrans  ! 

(Us  culieuv  lansTinlérioufcle  Ja,  ilnuiuièiO.) 
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SCENE  V. 
FENELLA,  seule 

Elle  a  tout  entendu,  elle  frémit;  mille  sentiments  confus  l'agi- 
tent ;  le  danger  d'Alphonse .  le  souvenir  de  sa  trahison.  On  frappe  à 
la  porte  de  la  chaumière  :  Fenolla  s'effraye,  elle  hésite;  on  frappe 
de  nouveau  :  elle  se  décide  à  ouvrir,  reconnaît  Alphonse  et  cache 
sa  Figure  dans  sej  mains. 


SCENE   VI. 
FENELLA,    ALPHONSE,    ELVIRE,    enveloppée 

dans  un  manteau,  la    tête  couverte  d'un  voile  noir. 
ALPHONSE. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez,  accueillez  ma  prière, 

Et  dérobez-nous  à  la  mon. 
Ciel  !  que  vois-je  ?  c'est  elle  !  ô  justice  sévère! 

Elle  est  maîtresse  de  mon  sort  ! 

FENELLA. 

Elle  recule  avec  effroi ,  lui  fait  entendre  que  jamais  un  crime  ne 
reste  impuni,  lui  reproche  sa  trahison. 

ALPHONSE. 

Oui,  j'ai  mérité  ta  colère. 
Sois  juste,  abandonne  à  leurs  bras 
Le  perfide  qui  t'a  trahie  ! 
Les  meurtriers  sont  sur  mes  pas. 
Venge-toi ,  tu  le  peux. 

FENELLA. 

En  mettant  le  doigt  sur  sa  houche,  elle  lui  fait  signe  qu'on  peut 
les  entendre,  et  l'entraîne  rapidement  de  l'autre  côté  du  théâtre, 
en  lui  montrant  la  porte  par  laquelle  les  pêcheurs  viennent  de 
sortir. 

ALPHONSE. 

Ah  !  que  par  mon  trépas 

Ta  vengeance  soit  assouvie  ! 
Mais  le  destin  d'une  autre  à  mon  sort  est  lié  ; 
Pour  une  autre  que  moi  j'implore  ta  pitié  ! 

Prends  mes  jours,  épargne  sa  vie  ! 

FENELLA. 

Elle  jette  un  regard  sur  Elviro,  court  vers  elle  ,  entrouvre  son 
manteau ,  lui  arrache  le  voile  qui  couvre  son  visage  ,  s'éloigne 
d'elle  avec  colère  ,  et  semhlo  dire  :  Voilà  donc  ccllo  que  tu  m'as 
préférée  ,  et  tu  veux  que  je  l'épargne  ! 

ELVIRE. 

Fenella ,  sauvez  mon  époux  ! 

FENELLA. 

Elle  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même  ,  et  n'écoute  que  sa  jalou- 
sie. Elle  aurait  sauvé  Alphonse  ,  mais  elle  veut  perdre  sa  rivale. 
Déjà  elle  a  fait  un  pas  vers  la  porto  de  la  cabane  où  les  pécheurs 
sont  rassemblés. 

ELVIRE  ,   l'arrêtant  par  la  main. 

Vous,  nous  trahir  !  quel  transport  vous  entraîne  ? 
Ne  nous  repoussez  pas ,  c'est  votre  souveraine 
Qui  vous  demande  asile  et  tremble  devant  vous. 

FENELLA. 

Son  cœur  passe  tour  à  tour  de  la  vengeance  à  la  pitié  ;  elle  s'ar- 
rête entre  Alphonse  et  Elvire. 

ELVIRE. 

Arbitre  d'une  vie 
Qui  va  m'ètre  ravie, 
A  ma  voix  qui  supplie 
Laissez-vous  attendrir. 


ALPHONSE. 

Du  sort  qui  nous  opprime 
Que  je  sois  seul  victime  ! 
Seul  j'ai  commis  le  crime 
Dont  tu  veux  la  punir. 

FENELLA. 
Elle  s'est  laissé  toucher  a  la  vota  d  Eh  ire  :  et  comme  frappée  do 
la  w>irsi  belle,  elle  retire  brusquement  sa  main,  que  la  pria 
tenail  dans  [es  Bienne». 

ELVIRE. 

Dans  vos  maux,  fille  infortunée, 
Ma  bonté  fut  votre  recours  ; 
Et  moi,  dans  la  même  journée, 
Je  viens  implorer  vos  secours. 
Je  pris  pitié  de  vos  alarmes 
Lorsque  je  vis  couler  vos  larmes; 
Mes  larmes  coulent  devant  vous. 
Je  vous  vis ,  pour  fuir  votre  chaîne , 
Tomber  aux  pieds  de  votre  reine  ; 
Votre  reine  est  à  vos  genoux  ! 

FENELLA. 

Elle  ne  peut  vaincre  son  émotion  ;  elle  les  repousse  cucore  , 
mais  faiblement,  et  se  détourne  pour  cacher  ses  pleurs  qu'elle  veut 
étouffer. 

(Alphonse  et  Elvire,  qui  s'aperçoivent  de  l'impression  qu'elle 
éprouve,  se  rapprochent  d'elle,  et  redoublent  leurs  in- 
stances avec  un  accent  plus  touchant.) 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE. 
Du  sort  qui  nous  opprime 
Que  je  sois  s^ul  victime  ! 
Seul  j'ai  commis  le  crime 
Dont  tu  veux  la  punir. 

ELVIRE. 
Arbitre  d'une  vie 
Qui  va  m'ètre  ravie, 
A  ma  voix  qui  supplie 
Laissez-vous  attendrir. 

FENELLA. 

Elle  ne  peut  résister  à  leurs  prières  ;  elle  fait  un  violent  effort 
sur  elle-même ,  saisit  leurs  mains ,  et  jure  de  les  sauver  ou  de 
mourir  avec  eux. 

(  On  entend  du  bruit;  Masaniello  sort  de  la  porte  à  droite  ; 

Alphonse  saisit  son  épée.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  MASANIELLO. 

MASANIELLO. 

Des  étrangers  dans  ma  chaumière  ! 
Que  cherchez-vous  '? 

FENELLA. 

Elle  fait  signe  à  son  fifre  qu'ils  Boni  proscrits  ,  qu'ils  cherchent 
un  asile  ,  qu'ello  leur  a  promis  son  appui. 

ALPHONSE. 

Errants  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Nous  n'avons  plus  d'espoir,  le  peuple  noiispoursuit, 
Et  nous  fuyons  leur  fureur  meurtrière. 

MASANIELLO. 

A  cette  porte  hospitalière 
Jamais  un  malheureux  n'a  frappé  vainement. 
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Oui,  que  que  soit  le  sang  dont  cette  arme  est 

[trempée , 
Entrez,  je  vous  reçois  ;  et  mieux  que  votre  épée, 
L'hospitalité  vous  défend. 

FENELLA. 

Elle  exprime  sa  joie ,  et  par  ses  gestes  semble  dire  :  Ne  craignez 
rien,  vous  voilà  saine.''  :  mon  iière  répond  de  votre  vie. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  PIÉTRO,   BORELLA, 

QUELQUES  CONJURÉS. 
PIÉTRO. 

Par  le  peuple  conduits ,  marchant  d'un  pas  docile, 
Les  magistrats  napolitains 
Viennent  déposer  dans  les  mains 
Les  clefs  des  portes  de  la  ville. 

(Apercevant  Alphonse.) 

Que  vois-je ,  juste  ciel  !  le  fils  du  vice-roi  ! 

MASANIELLO. 

Que  me  dis-tu,  Piétro? 

PIÉTRO. 

Lui-même  est  devant  loi. 

ENSEMBLE. 

PIÉTRO. 
Du  transport  qui  m'anime 
11  sera  la  victime  : 
Qu'il  craigne  mon  courroux! 
Un  hasard  favorable 
Permet  que  le  coupable 
Tombe  enfin  sous  nos  coups. 

MASANIELLO. 

Je  sens  qu'en  sa  présence 
Les  torts  de  sa  naissance 
Réveillent  mon  courroux. 
Mais  plus  fort  que  la  haine, 
Le  serment  qui  m'enchaîne 
Le  dérobe  à  leurs  coups. 

ALPHONSE. 

Funeste  destinée  ! 
Ah!  qu'une  infortunée 
Échappe  à  leur  courroux  ! 
S'ils  épargnent  sa  vie, 
Je  brave  leur  furie; 
Mon  sort  me  sera  doux. 

ELVIRE. 

J'attends  avec  constance 
L'arrêt  de  leur  vengeance 
Qui  doit  me  joindre  à  vous. 
Le  péril  nous  rassemble  : 
Si  nous  mourons  ensemble, 
Mon  sort  me  sera  doux. 

PIÉTRO  et  LE   CHOEUR. 
Oui ,  c'est  lui  que  le  ciel  livre  à  notre  courr3ux. 
Oui ,  tu  nous  l'as  promis  ;  qu'il  tombe  sous  nos  coups. 

ALPHONSE ,  à  Piétro. 
Farouche  meurtrier,  je  brave  ton  courroux. 
Viens  me  donner  la  mort  ou  tomber  sous  mes  coups. 
(Ils  lèvent  tous  sur  Alphonse  leurs  poignards.  Fenella  se  jette 
entre  eux  et  Alphonse.) 

FENELLA. 

Elle  court  à  son  frère ,  et  par  ses  gestes  elle  lui  dit:  Il  était  sans 
asile,  sans  défense;  il  est  venu  en  suppliant  \ous  demander  un 


asile  ;  vous  le  lui  avez  accordé,  vous  l'avez  reçu  sous  votre  toit, 
vous  lui  avez  juré  protection  ,  et  vous  le  laisseriez  immoler'  CCS 
murs  seraient  teints  de  son  sang  ! 

MASANIELLO ,  à  Fenella. 

Sa  confiance  en  moi  ne  sera  pas  trompée  ! 
Je  me  rappelle  mon  serment  ; 

(A  Alphonse.) 

Et  mieux  que  ton  épée , 
L'hospitalité  te  défend. 
Qu'on  respecte  ses  jours  ! 

PIÉTRO  et  LE   CHOEUR. 

Nous  avons  ton  serment, 
Et  sa  vie  est  h  nous. 

MASANIELLO. 

D'où  vous  vient  tant  d'audace? 
Qu'on  se  taise  ! 

PIÉTRO  et   LE   CHOEUR. 

Tyran ,  crains  mon  juste  transport! 

MASANIELLO. 

Je  suis  tyran  pour  faire  grâce 
Comme  toi  pour  donner  la  mort. 

(A  Elvire  et  à  Alphonse.) 

Partez ,  ne  craignez  rien. 

(A  Eorella.) 

Monte  sur  ma  nacelle  ; 
Aux  murs  de  Châteauneuf  conduis-les,  sois  fidèle; 
Cours,  Borella ,  tu  réponds  de  leur  sort. 

PIÉTRO   et  LE   CHOEUR. 

Tyran ,  crains  mon  juste  transport  ! 

MASANIELLO,    saisissant  une  hache. 

Pour  marcher  sur  leur  trace, 
Si  de  franchir  le  seuil  un  de  vous  a  l'audace, 
Il  tombe  sous  ce  bras  vengeur. 

PIÉTRO  et  LE  CHOEUR,    à  voix  basse. 

N'avons-nous  fait  que  changer  d'oppresseur  ? 

(Tous  ouvrent  un  passage  à  Alphonse  et  à  Elvire,  qui  s'éloi- 
gnent en  regardant  Fenella.) 


SCENE  IX. 

Le  fond  de  la  cabane ,  qui  était  fermé  par  une  voile  de  navire  ,  se 
relève  en  ce  moment.  On  aperçoit  les  principaux  habitants  de  la 
ville  apportant  à  Masaniello  les  clefs  de  Naples.  Le  cortège  porte 
des  palmes  et  des  jouronucs. 

FENELLA,  MASANIELLO,  PIÉTRO. 

ENSEMPLE. 

NAPOLITAINS,  NAPOLITAINES,  PÊCHEURS. 

Honneur,  honneur  el  gloire! 
Célébrons  ce  héros  ! 
On  lui  doit  la  victoire, 
La  paix  et  le  repos. 

PIÉTRO  et   LES  CONJURÉS. 
De  le  frapper  j'aurai  la  gloire: 

Il  ne  mérite  plus  de  marcher  dans  nos  rangs; 
Du  haut  de  son  char  de  y ic foira 
Qu'il  tombe  connue  nos  tyrans! 
(On  présente   à   Masaniello  les  clefs  de  la  ville,  on  le  revêt 
d'un  manteau  magnifique,  et  on  lui  amène  un  cheval  sur 
lequel  on  l'invite  à  monter.) 
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Adieu  donr,  ma  chaumière!  adieu,  séjour  tran- 
Je  t'abandonne  pour  jamais.  [quille  ! 

Bonheur  que  j'ai  goûté  dans  ce  modeste  asile  ! 
Aie  suivras-tu  dans  un  palais? 

ENSEMBLE. 

NAPOLITAINS. 
Honneur,  honneur  cl  gloire! 
Célébrons  ce  héros*! 
On  luidoil  la  victoire, 
La  paix  et  le  repos. 

PIÉTRO  et  LES   CONJURÉS. 
De  le  frapper  j'aurai  la  gloire  : 
Il  ne  mérite  plus  de  marcher  dans  nos  rangs  ; 
Au  milieu  des  chants  de  victoire 
Qu'il  tomhe  comme  nos  tyrans! 
(Masaniello  est  monté  sur  son  cheval  au  milieu  du  peuple  qui 
se  presse  autour  de  lui,  c«t  environné  de  danses.  Pendant 
ce  temps,  Piétro  et  les  conjurés  le  menacent  de  leurs  poi- 
gnards. Fcnella,    qui   est  près  de  Piétro,    l'examine  avec 
crainte,  et  pendant  que  le  cortège  s'empresse   autour  de 
son   frère,   ses  regards  inquiets  s'élèvent   vers  le  ciel,  et 
semblent  prier  pour  lui.) 


ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  palais  du  vice-roi  ;  à  gaucho 
un  large  escalier  en  pierre  conduisant  à  une  terrasse.  Au  fond, 
dans  le  lointain,  le  sommet  du  Vésuve. 


SCENE  PREMIERE. 

PIÉTRO  ,  PÊCHEURS,  JEUNES  FILLES  DU  PEUPLE. 

(ils  sortent  de  l'appartement  à  gauche  qui  est  celui  du  festin. 
C'est  la  fin  d'une  orgie  :  ils  tiennent  à  la  main  des  coupes  , 
des  vases  remplis  de  vin;  d'autres  tiennent  des  guitares.) 

COUPLETS. 
PIÉTRO,  une  guitare  à  la  main. 

PREMIER  COUPLET. 

Voyez  du  haut  de  ces  rivages 
Ce  frêle  esquif  voguer  sur  la  mer  en  fureur  ! 

Les  vents ,  les  Ilots  et  les  orages 

Menacent  d'engloutir  le  malheureux  pêcheur. 

Mais  la  madone  sainte  a  guidé  l'équipage  : 

Par  elle  protégés  nous  revoyons  le  bord. 

Plus  de  crainte ,  plus  d'orage  ! 

Notre  barque  a  touché  le  port. 

LE  CHOEUR. 

Buvons  !  la  barque  est  dans  le  port. 

UN   PÊCHEUR,  bas  à  Piétro. 

De  ce  nouveau  tyran  as-tu  brisé  les  chaînes? 

PIÉTRO  ,  de  même. 

Oui ,  j'ai  de  notre  chef  puni  la  trahison. 

(Montrant  à  gauche  la  sallo  du  festin.) 

Et  par  mes  soins,  un  rapide  poison 
Déjà  circule  dans  ses  veines. 
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Parfois,  le  soir  sur  celle  plage, 
Des  pirates  cruels ,  la  terreur  de  ces  mers , 

Ivres  de  sang  et  de  pillage, 
Attendent  le  pêcheur  pour  lui  donner  des  fers. 
Mais  la  madone  sainte  a  guidé  l'équipage  : 
Par  elle  protégés  nous  revoyons  le  bord. 
Plus  de  crainte ,  plus  d'orage  ! 

Notre  barque  a  touché  le  port. 

LE  CHŒUR. 

Buvons  !  la  barque  est  dans  le  port. 

PIÉTRO. 

On  vient  î  silence ,  amis  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  BORELLA,  sortant  de  rapparie- 

ment  à  gauche. 
PIÉTRO. 

Quelle  fraveur  t'agite , 
Borella  ? 

BORELLA. 

Compagnons,  armez-vous,  ou  tremblez  ! 
De  nombreux  bataillons  qu'Alphonse  a  rassemblés 
Marchent  vers  ce  palais ,  ils  s'avancent... 

PIÉTRO. 

0  rage  ! 

BORELLA. 

Le  ciel  même  paraît  combattre  contre  nous. 
De  quelque  grand  malheur  trop  sinistre  présage , 
Les  sourds  mugissements  du  Vésuve  en  courroux 
De  ce  peuple  crédule  ont  glacé  le  courage. 

LE    CHOEUR   DE   PÊCHEURS. 

D'un  juste  châtiment  qui  peut  nous  préserver? 

LE   CHOEUR   DE   FEMMES. 

Masaniello  peut  seul  arrêter  leur  furie. 

LE  CHOEUR  DES   HOMMES. 

Masaniello  peut  encor  nous  sauver. 

BORELLA  ,  montrant  la  porte  à  gauche. 

N'y  comptez  plus  ! 

LE  CHOEUR. 

0  ciel  !  il  a  perdu  la  vie  ! 

BORELLA. 

Non ,  il  respire  encor;  mais,  sourd  à  nos  accents, 
Je  ne  sais  quel  délire  a  maîtrisé  ses  sens. 

PIÉTRO. 

C'est  Dieu  qui  l'a  frappé. 

BORELLA. 

Tantôt  sombre  et  farouche, 
Il  se  croit  entouré  de  mourants  et  de  morts  ; 

Tantôt,  le  sourire  à  la  bouche, 
Il  chante  et  croit  guider  sa  barque  sur  nos  bords* 

LE  CHŒUR. 

Misérable  Piétro ,  tu  mourras  s'il  expire  ! 

PIÉTRO. 

Non ,  sa  raison  sur  lui  reprendra  son  empire. 
11  vient  !  il  vient  : 
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SCÈNE  III, 

Les  Précédents  ,  MASANIELLO.  Le  désordre  de 

sos  vêtements  annonce  le  trouble  de  ses  esprits. 
MASANIELLO. 

Courons ,  punissons  nos  bourreaux! 
Voilà  le  sang  qu'il  faut  répandre  ; 
Réduisons  leurs  palais  en  cendre  ; 
Courons  !  des  armes  ,  des  flambeaux  ! 

riÉTRO. 

Reviens  à  toi  ! 

MASANIELLO  ,  lui  prenant  la  main. 

.    Parle  bas ,  pêcheur ,  parle  bas  : 
Jette  tes  filets  en  silence. 
LE  choeur. 
Viens,  marchons,  viens,  guide  nos  pas. 

MASANIELLO. 

La  proie  au-devant  (Veux  s'élance. 
Parle  bas ,  pêcheur,  parle  bas  ; 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

TIÉTRO. 

Sais-tu  quel  péril  nous  menace  ? 
Voici  nos  ennemis ,  mais  guide  notre  audace , 
Sois  notre  chef!  Parais,  ils  fuiront  devant  toi. 
Partons  ! 

MASANIELLO. 

Oui,  oui,  partons! 

PIÉTRO   et  LE   CHOEUR. 

C'est  l'honneur  qui  t'appelle. 

MASANIELLO,   d'un  air  riant. 

Partons ,  la  matinée  est  belle  ; 
Venez,  amis,  venez  avec  moi!... 

(En  ce  moment  le  ciel  s'obscurcit ,  et  le  Vésuve  ,  qu'on  aper- 
çoit de  loin,  commence  à  jeter  quelques  flammes.) 

Chantons  gaîment  la  barcarolle, 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 

LE   CHOEUR. 

Mortels  délais  !  vains  souvenirs  ! 

MASANIELLO. 

L'amour  s'enfuit ,  le  temps  s'envole. 

LE   CHOEUR. 

Si  vous  tardez ,  on  nous  immole  ! 

MASANIELLO. 

Le  temps  emporte  nos  plaisirs 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  FENELLA. 

FENELLA. 

fclle  courl  à  Masaniello.  Elle  lui  explique  que  les  soldats  du  vice- 
roi  s'avancent  en  bon  ordre,  enseignes  déployées ,  et  que  les  tam- 
bours battent  aux  champs.  Devant  eux  les  lazzaroni  se  sont  enfuis 
effrayés;  les  uns  ont  jeté  leurs  armes  ;  les  autres,  à  genoux,  ont 
demandé  la  vie.  Elle  entraine  Masaniello  vers  la  fenêtre  du  palais... 
Les  voilà,  ils  avancent;  ils  ont  juré  qu'aucun  de  vous  n'échap- 
perait. 


PIÉTRO  ,  a  Masaniello. 

Tu  le  vois ,  leur  fureur  nous  dévoue  au  trépas , 

MASANIELLO  ,    revenant  un  peu  à  lui  ,  et  serrant  Fenella 
contre  son  cœur. 

Ma  Fenella  !  ma  sœur  !  qui  cause  tes  alarmes  ? 

TIÉTRO. 

Nos  tyrans  ! . . .  que  ce  mot  te  rappelle  aux  combats? 

MASANIELLO. 

Qu'entends-je? 

PIÉTRO. 

Ce  sont  eux. 

MASANIELLO. 

Eh  !  qui  donc  ? 

PIÉTRO. 

Leurs  soldats  ! 

LE   CHOEUR. 

Nos  tyrans  ! 

MASANIELLO. 

Se  peut-il? 

LE   CHOEUR. 

■  Oui ,  nos  tyrans  ! 

MASANIELLO  ,   revenant  à  lui. 

Mes  armes  ! 

LE   CHOEUR,  l'entraînant. 

Victoire  !  il  va  guider  nos  pas  ; 
Plus  de  discordes ,  plus  d'alarmes  ! 
Victoire  !  il  va  guider  nos  pas  ! 

(Ils  sortent  tous  l'épée  à  la  main  en  entraînant  Masaniello  , 
qui  recommande  à  Borella  de  rester  près  de  sa  sœur  et  de 
veiller  sur  elle.) 

SCÈNE  V. 

FENELLA,   seule. 

Quelque  temps  elle  suit  son  frère  des  yeux.  Elle  revient  sur  le 
bord  du  théâtre  ,  et  prie  pour  que  le  ciel  le  protège.  C'est  tout  ce 
qu'elle  demande,  car  pour  elle  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  bonheur... 
Elle  regarde  encore  cette  écharpe  qu'Alphonse  lui  a  donnée  ;  elle 
veut  s'en  détacher,  elle  ne  peut  s'y  résoudre:  elle  lia  regarde  ,  la 
couvre  de  baisers  :  elle  entend  marcher  et  la  cache...  C'est  Elvire  , 
c'est  sa  rivale  qui  entre  pâle  et  en  désordre  ;  Fenella  court  à  elle  : 
Comment  vous  trouvez-vous  seule  en  ces  lieux  ?  d'où  venez-vous? 

SCÈNE  VI. 

FENELLA,  ELVIRE,  BORELLA. 

ELVIRE. 

N'approchez  pas  !  le  meurtre  et  l'incendie 
Dévastent  ce  palais  ;  venez ,  fuyons  ces  lieux. 

FENELLA. 

Elle  n'a  rien  à  craindre  ;  elle  veut  rester. 

ELVIRE. 

Entendez-vous  les  cris  dont  ils  frappent  les  cieux  ? 
Je  vois  le  fer  sanglant  qui  menaçait  ma  vie, 

J'allais  périr  !...  un  mortel  généreux, 
Votre  frère  lui-même  a  trompé  leur  furie. 

BORELLA. 

Masaniello  !  grands  dieux  ! 
Il  a  donc  triomphé  ?  Le  destin  se  prononce  ! 
Écoutez...  il  revient...  qu'ai-je  vu?  c'est  Alphonse! 


LA  MIETTE  DE  PORTTCf. 
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SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  ALPHONSE,  Suite. 

FENELLA. 

Elle  court  à  lui .  ot  lui  demande  on  est  Masaniello. 

ALPHONSE. 

Votre  frère!...  ô  douleur  !  ô  regrets  éternels  ! 
Il  combattait  encore...  Hélas!  à  ces  cruels 

Il  voulut  épargner  un  crime. 
Prête  à  périr,  Elvire  embrassait  ses  genoux... 
Il  a  sauvé  ses  jours ,  et  le  peuple  en  courroux... 


Il  en  était  l'idole. 


BORELLA. 
ALPHONSE. 

Il  en  est  la  victime. 


(Fenplla,  qui  ('routait  ce  récit  en  tremblant,  tombe  â  moitié 
évanouie  entre  les  bras  fie  llorella,  qui  la  soutient.) 

Et  je  n'ai  pu  le  secourir  ! 


Je  l'ai  vengé  du  moins  :  nos  bataillons  fidèles 
Ont  au  loin  dispersé  ces  hordes  de  rebelles. 
Masaniello  n'est  plus...  ils  ne  savent  que  fuir. 
FENELLA. 

Elle  sort  peu  ,i  pou  do  toi  cwmouissement.  Elle  aperçoit  Al- 
phonse auprès  d'Elvire  ;  elle  se  relevé  ,  jette  sur  Alphonse  un  der- 
nier regard  de  regret  et  rie  tendresse  ;  elle  unit  M  main  a  celle 
d'EIrire ,  et  s'élance  rapidement  vers  l'escalier  qui  est  au  fond  du 
théâtre.  Surpris  de  ce  brusque  départ .  Alphonse  et  Elvire  se  re- 
tournent pour  lui  adresser  un  dernier  adieu.  En  ce  moment  le  Vé- 
suve commence  à  jeter  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  et 
Fenella  ,  parvenue  au  haut  de  la  terrasse,  contemple  cet  effrayant 
spectacle.  Elle  s'arrête  ,  et  détache  son  écharpe  .  la  jette  du  edté 
d'Alphonse  ,  lève  les  yeux  au  ciel  et  se  précipite  dans  l'abîme. 

(Alphonse  et  Elvire  poussent  un  cri  d'effroi.  Mais,  au  même 

instant,  le  Vésuve  mugit  avec  plus  de  fureur;  du  cratère 

du  volcan  la  lave    enflammée    se   précipite.   Le   peuple 

épouvanté  se  prosterne.) 

LE   CHOEUR. 

Grâce  pour  notre  crime  ! 
Grand  Dieu  !  protège -no  us  ! 
Et  que  cette  victime 
Suffise  à  ton  courroux  ! 


<&®-o-^-©. 


LE  COMTE   ORY, 

Représenté  pour  la  première  fois,   sur   le  théâtre  de   l'Académie  royale  de  Musique, 

le  20  août  1828. 

En  Société  avec  M.  Delestre-Poirson. 
MUSIQUE  DE  M.  ROSSINI. 
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ÎJJcvsonnages, 


LE  COMTE  ORY,  seigneur  châtelain. 
LE  GOUVERNEUR  du  comte  Ory. 
ISOLIER,  page  du  comte  Ory. 
RAIMRAUD,  chevalier,  compagnon  de  folies 

du  comte  Ory. 
Chevaliers,  amis  du  comte  Ory. 
LA  COMTESSE  DE  FORMOUTIERS. 
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RAGONDE,  touriére  du  château  de  Formouliers. 

ALICE ,  jeune  paysanne. 

Chevaliers  croisés. 

Chevaliers  de  la  suite  du  comte  Ory. 

Écuyers. 

Paysans,  paysannes. 

Dames  d'honneur  de  la  comtesse. 


lia  scène  se  passe  à  Formoutiers ,  en  Touraine. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  paysage.  Dans  le  fond ,  â  gauche  du  spec- 
tateur, le  château  de  Formoutiers ,  dont  le  ponl-levis  est  pra- 
ticahle.  Adroite,  bosquets  à  travers  lesquels  on  aperçoit  l'entrée 
d'un  ermitage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
RAIMBAUD,  ALICE,   paysans  et  paysannes 

occupés  à  dresser  un  berceau  de  feuillage  et  de  fleurs. 
P.AIMBAUD. 

Allons ,  allons ,  allons  vite  ! 
Songez  que  le  bon  ermite 
Va  paraître  dans  ces  lieux. 
Qu'en  rentrant  à  l'ermitage , 
Il  reçoive  à  son  passage 
Nos  offrandes  et  nos  vœux. 

PAYSANS. 

Aurai-je  par  sa  science 
Le  savoir  et  l'opulence  ? 

JEUNES  FILLES. 

Aurons-nous  par  sa  science 
Les  maris 
Qu'il  nous  a  promis? 

RAIMBAUD ,    cachant   sous    son   manteau   son    habit   de 
chevalier. 

Vous  aurez  tout ,  croyez-en  ma  prudence  ; 
Car  j'ai  l'honneur  de  le  servir. 


Vous  riez...  Lorsqu'ici  l'on  rit  de  ma  puissance, 
C'est  le  ciel  que  l'on  offense. 
Hatez-vous  de  m'obéir. 

(D'un  air  d'impatience.) 

Placez  aussi  sur  cette  table 
Quelques  flacons  de  vin  vieux , 
Il  aime  assez  le  vin  vieux , 
Car  c'est  un  présent  des  deux, 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  dame  RAGONDE. 

DAME   RAGONDE  ,    sortant  du  château  à  gauche. 

Quand  votre  dame  et  maîtresse , 

Quand  madame  la  comtesse 

Est ,  hélas  !  dans  la  tristesse , 

Pourquoi  ces  chants  d'allégresse  ?... 

Pleins  d'amour  pour  leur  maîtresse, 
De  bons  et  fidèles  vassaux 
Doivent  souffrir  de  tous  ses  maux 

Elle  veut  au  bon  ermite 

Dans  ce  jour  rendre  visite , 

Pour  que  du  mal  qui  l'agite 

Il  puisse  la  délivrer. 

ALICE. 

Le  ciel  vient  de  l'inspirer. 


. 


LE  COMTE  OT\Y. 
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DAME   RAGONDE. 

Vous  croyez  que  sa  science 
Peut  nous  rendre  l'espérance  ? 

B  uvihaud. 
Rien  n'égale  sa  puissance  : 
Mainte  veuve  ,  gr$ce  à  lui , 
A  retrouvé  son  mari. 

DAME    RAGONDE. 

Oh  !  je  veux  aussi  l'entendre. 
Près  de  lui  je  veux  me  rendre, 
S'il  est  vrai  qu'un  cœur  trop  tendre 
Par  lui 
Puisse  être  guéri. 

RAIMP.AUD. 

Silence...  Le  voici! 


SCENE  IN. 

Les  Précédents,   LE  COMTE  ORY ,  déguisé  en 

ermile  avec  une  longue  barbe. 

AIR. 

Que  les  destins  prospères 
Accueillent  vos  prières  ! 
La  paix  du  ciel ,  mes  frères, 
Soit  toujours  avec  vous  ! 
Veuves  ou  demoiselles , 
Dans  vos  peines  cruelles, 
Venez  à  moi ,  mes  belles, 
Obliger  est  si  doux  ! 
Je  raccommode  les  familles , 
Et  même  aux  jeunes  filles 
Je  donne  des  époux. 
Que  les  destins  prospères 
Accueillent  vos  prières  ! 
La  paix  du  ciel ,  mes  frères , 
Soit  toujours  avec  vous  ! 

dame  ragonde. 
Je  viens  vers  vous  ! 

LE   COMTE   ORY,   la  regardant. 

Parlez,  dame...  trop  respectable. 

DAME    RAGONDE. 

Tandis  que  nos  maris ,  dont  l'absence  m'accable , 
Dans  les  champs  musulmans  moissonnent  des 

[lauriers, 
Leurs  fidèles  moitiés ,  quoiqu'il  la  fleur  de  l'âge , 
Ont  juré  comme  moi  de  passer  leur  veuvage 
Dans  le  château  de  Formouliers. 

LE   COMTE,  à  pari. 

Où  tant  d'attraits  sont  prisonniers. 

(Haut.) 

C'est  le  château  de  la  belle  comtesse. 

DAME   RAGONDE. 

Dont  le  frère  aux  combats  a  suivi  nos  guerriers. 
Et  cette  noble  châtelaine , 


Sur  un  mal  inconnu ,  qui  cause  notre  peine  , 
Veut  aujourd'hui  vous  consulter. 

LE  COMTE,    à   part. 

(Haut.) 

Ah  !  quel  bonheur  !  Près  de  moi  qu'elle  vienne, 
Mon  devoir  est  de  l'assister. 

(Sa  retournant  vers  les  paysans. ]      [tienne, 

Vous  aussi,  mes  enfants...  De  moi  pour  qu'on  ob- 
On  n'a  qu'à  demander...  Parlez; 
Tous  vos  souhaits  seront  comblés. 

CHOEUR  ,  se  pressant  autour  du  comte. 

Ah  !  quel  saint  personnage  ! 
C'est  le  bienfaiteur  du  village. 

DAME    RAGONDF.. 

De  grâce ,  parlons  tous 
L'un  après  l'autre. 

LE   COV1TE. 

Quel  désir  est  le  vôtre? 
Que  me  demandez-vous? 

LE  CHOEUR. 

Parlons  l'un  après  l'autre. 
Silence  !  taisez-vous. 

UN    PAYSAN. 

Moi  je  réclame  * 
Pour  que  ma  femme 
Dans  mon  ménage 
Soit  toujours  sage. 

LE   COMTE. 

C'est  bien ,  c'est  bien. 

ALICE. 

J'ai  tant  d'envie 
Qu'on  me  marie 
Au  beau  Julien  ! 

LE   COMJE. 

C'est  bien ,  c'est  bien. 

DAME   RAGONDE. 

Moi  je  demande 
Faveur  bien  grande , 
Qu'aujourd'hui  même 
L'époux  que  j'aime 
Ici  revienne 
Finir  ma  peine  ; 
Que  je  l'obtienne, 
C'est  mon  seul  bien. 

LE   COMTE,  à  part. 

Qu'un  bon  ermite 
Qu'on  sollicite, 
Qu'un  bon  ermite 
A  de  mérite  ! 

(Se  retournant  vers  les  jeunes  filles.) 

Jeune  fillette , 
Et  bachelette , 

*  Ce  morceau   et  l'introduction   qui  le  précède  sont 
parodiés. 
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Dans  ma  retraite 
Venez  me  voir. 

RAIMBAUD. 

Vous  l'entendez ,  il  faut  le  suivre  à  l'ermitage. 
Rendez  hommage 
A  son  pouvoir. 

TOUS,  entourant  lr  comte. 

Moi ,  moi ,  moi ,  bon  ermite , 
Je  sollicite 
Faveur  bien  grande , 
Et  je  demande 
De  la  tendresse , 
De  la  jeunesse , 
De  la  richesse  : 
Exaucez-nous. 
Tout  le  village 
Vous  rend  hommage... 
A  l'ermitage 
Nous  irons  tous. 

(Le  comte  remonte  à  son  ermitage,  suivi  de  toutes  les  filles. 
Dame  Ragonde  rentre  au  château.  Les  paysans  sortent  par 
le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

ISOLIER,  LE   GOUVERNEUR. 

LE    GOUVERNEUR. 

Je  ne  puis  plus  longtemps  voyager  de  la  sorte. 

ISOLIER. 

Et  bien  !  reposons-nous  sous  ces  ombrages  frais. 

LE   GOUVERNEUR. 

Pourquoi  m'avoir  forcé  de  quitter  notre  escorte , 
Etm'amenerici? 

ISOLIER,  à  part,  regardant  à  gauche. 

J'avais  bien  mes  projets... 

Voilà  donc  le  château  de  ma  belle  cousine  ! 

Si  je  pouvais  l'entrevoir...  Quel  bonheur! 

Mais ,  loin  de  partager  l'ardeur  qui  me  domine , 

Elle  ferme  à  l'amour  son  castel  et  son  cœur. 

(Au  gouverneur  epai  s'est  assis.) 

Eh  !  monsieur  le  gouverneur, 
Reprenez-vous  un  peu  courage  ? 

LE   GOUVERNEUR. 

Maudit  emploi  !  maudit  message  ! 
Monseigneur  notre  prince,  auquel  je  suis  soumis, 
M'ordonne  de  chercher  le  comte  Ory,  son  fils , 
Ce  démon  incarné ,  mon  élève  et  mon  maître , 

Qui,  sans  mon  ordre,  de  la  cour 

S'est  avisé  de  disparaître. 

ISOLIER,  à  part. 

Pour  jouer  quelque  nouveau  tour. 

LE   GOUVERNEUR. 

On  le  disait  caché  dans  ce  séjour. 
Comment  l'y  découvrir?. .  Comment  le  reconnaître? 

ISOLIER. 

Vous  devez  tout  savoir...  D'être  son  gouverneur 
N'avez-vous  pas  l'honneur  ? 


LE  GOUVERNEUR. 

Oui  !  quel  honneur  ! 

AIR. 

Veiller  sans  cesse , 

Trembler  toujours 

Pour  son  altesse 

Et  pour  ses  jours... 

Du  gouverneur 

D'un  grand  seigneur, 
Tel  est  le  profit  et  l'honneur. 
Quel  honneur  d'être  gouverneur! 

A  la  guerre  comme  à  la  chasse , 
Si  quelque  péril  le  menace, 
11  faut  partout  suivre  ses  pas , 
Dût-il  me  mener  au  trépas  ! 

Veiller  sans  cesse , 

Trembler  toujours ,  etc. ,  etc.  ,  etc. 

Et  s'il  est  épris  d'une  belle, 
11  me  faut  courir  après  elle; 
Tout  en  lui  faisant  des  sermons 
Sur  le  danger  des  passions. 

Veiller  sans  cesse , 

Courir  toujours 

Pour  son  altesse 

Ou  ses  amours  : 

Du  gouverneur 

D'un  grand  seigneur 
Tel  est  le  profit  et  l'honneur. 
Quel  honneur  d'être  gouverneur  ! 


SCENE   V. 
Les   Précédents;   PAYSANS,    PAYSANNES, 

sortant  de  l'ermitage. 
CHOEUR. 

0  bon  ermite  ! 
Vous,  notre  appui, 
Vous ,  notre  ami , 
Merci  vous  dî. 
0  bon  ermite  ! 
Je  veux  partout  faire  savoir 
Son  grand  mérite 
Et  son  pouvoir. 
Jeune  fillette 
A ,  grâce  à  lui , 
Fortune  faite, 
Et  bon  mari. 
0  saint  prophète, 
Soyez  béni  ! 

Oui, 
Puissant  prophète  ! 
Sovez  béni  ! 


LE  COMTE  OUÏ. 
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LE    GOUVERNEUR,  à  part,  regardant  les  jeunes  filles. 

Je  vois  paraître 
Minois  joli  ; 
Ah  !  mon  cher  maître 
Doit  être 

Près  d'ici. 

CHOEUR  des  jeunes  filles  ,  l'apercevant. 

Un  étranger!  Qui  peut-il  être? 

Un  beau  seigneur. 
Pour  le  village ,  ah  !  quel  honneur  ! 

LE  GOUVERNEUR,  à  pari. 

Ce  respectable  et  bon  ermite, 
Dont  chacun  vante  le  mérite, 
Malgré  moi  dans  mon  âme  excite 
Un  soupçon  qui  m'effraye  ici. 

Lui  qu'on  adore , 

Lui  qu'on  implore , 

Serait-ce  encore 

Le  comte  Ory? 
Depuis  quand  cet  ermite  est-il  dans  le  village  ? 

ALICE. 

Depuis  huit  jours,  pas  davantage. 

LE    GOUVERNEUR. 

0  ciel  !  en  voilà  tout  autant 
Qu'il  est  parti. 

(Retenant  Alice,  qui  reste  la  dernière.) 

Ma  belle  enfant, 
Où  pourrais-je  le  voir  ? 

ALICE. 

Ici  même...  à  l'instant 
11  va  venir...  madame  la  comtesse 
A  désiré  le  consulter. 

ISOLIER. 

Vraiment  ! 

ALICE. 

Sur  un  mal  inconnu  qui  l'accable  et  l'oppresse. 

LE   GOUVERNEUR  et  ISOLIER. 

Merci,  merci,  ma  belle  enfant. 

LE   GOUVERNEUR. 

Il  doit  donc  venir  dans  l'instant  ! 

ISOLIER. 

Elle  va  venir  dans  l'instant  ! 

LE   GOUVERNEUR,  à  part. 

Cette  belle  comtesse  au  regard  séduisant  ! 
Ceci  me  semble  encore  une  preuve  plus  forte. 

(A  Isolier.) 

Attendez-moi...  je  vais  retrouver  notre  escorte. 

(A  part.) 

Puis  ensemble  nous  reviendrons , 
Pour  confirmer,  ou  bien  dissiper  mes  soupçons. 

SCÈNE  VI. 

ISOLIER  ,   seul ,  regardant  du  côté  du  château. 

Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère... 
Mais  comment  désarmer  cette  vertu  si  hère  ? 


Comment,  en  ma  faveur,  la  toucher  aujourd'hui? 

Si  cet  ermite ,  ce  bon  père , 
Voulait  m'aider...  Oh!  non...  ce  serait  trop  hardi... 
Allons ,  ne  suis-je  pas  page  du  comte  Ory  ! 

SCÈNE  VII. 
ISOLIER,  LE  COMTE  ORY,  en  ermite. 

ISOLIER. 

Salut ,  ô  vénérable  ermite  ! 

LE   COMTE  ,    à  part,    avec  un  geste  de  surprise. 

C'est  mon  page  !  sachons  le  dessein  qu'il  médite. 

(Haut.) 

Qui  vers  moi  vous  amène ,  ô  charmant  Isolier  ? 

ISOLIER,  à  part. 

Il  me  connaît  ! 

LE   COMTE. 

Tel  est  l'effet  de  ma  science. 

ISOLIER. 

Un  aussi  grand  savoir  ne  peut  trop  se  payer, 

(Lui  donnant  une  bourse.) 

Et  cette  offrande  est  bien  faible,  je  pense. 

LE  COMTE  ,  prenant  la  bourse. 

N'importe...  à  moi  vous  pouvez  vous  fier  : 
Parlez ,  parlez ,  beau  page. 

DUO. 
ISOLIER. 

Une  dame  du  haut  parage 

Tient  mon  cœur  en  un  doux  servage , 

Et  je  brûle  pour  ses  attraits. 

LE   COMTE. 

Je  n'y  vois  point  de  mal. . .  après  ! 

ISOLIER. 

Je  croyais  avoir  su  lui  plaire  ; 
Et  pourtant  son  cœur  trop  sévère 
S'oppose  à  mes  tendres  souhaits. 

LE   COMTE, 

Je  n'y  vois  point  de  mal...  après! 

ISOLIER. 

Et  jusqu'au  retour  de  son  frère , 
Qui  des  croisés  suit  la  bannière , 
Aucun  amant ,  aucun  mortel , 
Ne  peut  entrer  dans  ce  castel. 

LE  COMTE,  à  part. 

Celui  de  la  comtesse...  ô  ciel! 

ISOLIER. 

Tour  y  pénétrer,  comment  faire? 

J'avais  bien  un  moyen  fort  beau  ; 
Mais  je  le  crois  trop  téméraire. 

LE   COMTE. 

Parlez...  parlez...  beau  jouvenceau. 

ISOLIER. 

Je  voulais ,  d'une  pèlerine 
Prenant  la  cape  et  le  manteau , 
M 'introduire  dans  ce  château. 
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LE   COMTE. 

Bien!  bien...  le  moyen  csl  nouveau. 

(A  pari.) 

On  peut  s'en  servir,  j'imagine. 

[Au  page.] 

Noble  page  du  comte  Ory, 
Serez  un  jour  digne  de  lui  ! 

ENSEMBLE. 
LE   COMTE  ,  à  part. 

Voyez  donc,  voyez  donc  le  traître? 
Oser  joulcr  contre  son  mailre! 
Mais  je  le  tiens,  et  l'on  verra 
Qui  de  nous  deux  l'emportera. 

ISOLIER,  à  part. 

A  l'espoir  je  me  sens  renaître  : 
Ce  moyen  est  un  coup  de  maitre... 
Oui ,  je  le  tiens  ,  et  vois  déjà 
Que  son  pouvoir  me  servira. 

ISOLIER. 

Mais  d'abord  ce  projet  réclame 
Vos  soins  pour  être  exécuté. 

LE   COMTE. 

Comment  ? 

ISOLIER. 

Par  cette  noble  dame 
Vous  allez  être  consulté. 

LE   COMTE  ,    à  part. 

C'est  qu'il  sait  tout ,  en  vérité. 

ISOLIER. 

Dites-lui  que  l'indifférence 
Cause ,  hélas  !  son  tourment  fatal. 

LE  COMTE. 

J'entends!  j'entends...  ce  n'est  pas  mal. 

ISOLIER. 

Et  pour  guérir  à  l'instant  même, 
Dites-lui...  qu'il  faut  qu'elle  m'aime. 

LE   COMTE. 

J'entends!  j'entends...  ce  n'est  pas  mal. 
Je  lui  dirai  qu'il  faut  qu'elle  aime... 

(A  part.) 

Mais  un  autre  que  mon  rival... 

ISOLIER. 

Dites-lui  bien  qu'il  faut  qu'elle  aime. 

LE   COMTE. 

Noble  page  du  comte  Ory, 
Serez  un  jour  digne  de  lui  ! 

ENSEMBLE. 

LE   COMTE. 
Voyez  donc,  voyez  donc  le  traître? 
Oser  jouter  contre  son  maître! 
Mais  je  le  tiens,  et  l'on  verra 
Qui  de  nous  deux  l'emportera. 

ISOLIER. 

A  l'espoir  je  me  sens  renaître  : 
Ce  moyen  est  un  coup  de  maître... 
Oui,  je  le  tiens,  et  vois  déjà 
Que  son  pouvoir  me  servira. 


SCENE    VIII. 

Les  Précédents;  LA  COMTESSE,  dame  RA- 

GONDE  ,  toutes  les  FEMMES,    sortant    du  château; 
dans  le   fond   PAYSANS  et    PAYSANNES,    VASSAUX 

de   la   comtesse,    marche,  etc. 

LA   COMTESSE  ,    apercevant  Isolier. 

Isolier  dans  ces  lieux  ! 

ISOLIER. 

Sur  le  mal  qui  m'agite 
Je  venais  consulter  aussi  le  bon  ermite. 

LE   COMTE. 

Je  dois  à  tous  les  malheureux 
Mes  conseils  et  mes  vœux. 

LA   COMTESSE,    s' approchant  du  comte  Ory. 

Une  lente  souffrance 
Me  consume  en  silence  ; 
Et  ma  seule  espérance 
Est  la  tombe  où  j'avance 
Sans  peine  et  sans  plaisir; 
Et  de  mon  âme  émue 
Je  voudrais  et  ne  puis  bannir 
Cette  langueur  qui  me  tue. 

0  peine  horrible  ! 
Vous  que  l'on  dit  sensible , 
Daignez ,  s'il  est  possible  , 
Guérir  le  mal  terrible 
Dont  je  me  sens  mourir! 

ISOLIER  et  LE   CHOEUR. 

Ah  !  par  votre  science 
Dissipez  sa  douleur. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  mourir  de  ma  souffrance  ? 

LE  CHOEUR. 

Ah  !  que  votre  puissance 
Lui  rende  le  bonheur  ! 

ISOLIER,    à  part,  au  comte. 

Vous  avez  entendu  sa  touchante  prière! 

Voici  le  vrai  moment ,  parlez  pour  moi,  bon  père! 

LE   COMTE,    à  la  comtesse. 

Je  puis  guérir  vos  maux , 
Si  vous  croyez  h  ma  science  : 
Us  viennent  de  l'indifférence 
Qui  laissait  votre  cœur  dans  un  fatal  repos. 
Et  pour  renaître  à  l'existence, 
11  faut  aimer,  former  de  nouveaux  nœuds. 

LA   COMTESSE. 

Hélas  !  je  ne  le  peux. 
Naguère  encor  d'un  éternel  veuvage 
Mon  cœur  fit  le  serment. 

LE  COMTE. 

Le  ciel  vous  en  dégage. 
Il  ordonne  que  de  vos  jours 
La  flamme  se  ranime  au  flambeau  des  amours. 

LA  COMTESSE. 

Surprise  extrême  ! 


LE  COMTE  OKV. 
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Le  ciel  lui-même 

Vient  par  sa  voix  nie  ranimer! 

(A  part). 

Toi,  pour  qui  je  soupire, 
Toi ,  cause  d'un  mart>  re 
Que  je  n'osais  exprimer, 
Isolicr,  je  puis  donc  t'aimer  ! 
Je  puis  t'aimer  et  te  le  dire  ! 
Ah  !  bon  ermite ,  que  mon  cœur 
Vous  doit  de  reconnaissance  ! 
Par  vos  talents ,  votre  science , 
Vous  m'avez  rendu  le  bonheur. 

ISOLIER  et  LE   CHOEUR  ,    à  pari. 

Oui ,  sa  douce  parole 
Semble  la  ranimer  ; 
Le  mal  qui  la  désole 
Commence  à  se  calmer. 

LE   CHOEUR. 

Les  belles  allligées 
Par  lui  sont  protégées... 
Par  lui ,  par  ses  discours , 
Les  belles  affligées 
Se  consolent  toujours. 

ISOLIER,    bas  au  comle. 

C'est  bien...  je  suis  content. 

LE  COMTE. 

Encore  un  mot ,  de  grâce. 

(A  demi-voix.) 

D'un  grand  péril  qui  vous  menace 
Je  dois  vous  avertir!...  il  faut  vous  défier... 

LA  COMTESSE. 

De  qui  ? 

LE  COMTE  ,    à  voix  basse. 

De  ce  jeune  Isolier. 

LA  COMTESSE. 

0  ciel  ! 

LE  COMTE,   de  même. 

Songez  qu'il  est  le  page 
De  ce  terrible  comte  Ory 
Dont  les  galants  exploits...  Mais  ici...  devant  lui , 

Je  n'oserais  en  dire  davantage. 
Entrons  dans  le  castel. 

LA  COMTESSE. 

Mon  cœur  en  a  frémi  ! 

(Au  comte.) 

Venez,  ô  mon  sauveur  !...  6  mon  unique  appui  ! 

(  Elle  prend  le  comlc  par  la  main  ,  cl  va  l'entraîner  dans  le 
château.  Toutes  les  dames  les  suivent.  Le  comte  Ory  a 
déjà  mis  le  pied  sur  le  pont-levis,  et,  en  raillant  Isolier, 
fait  un  geste  de  joie.  En  ce  moment  entre  le  gouverneur, 
suivi  de  tous  les  chevaliers  de  son  escorte.) 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  LE  GOUVERNEUR, 

CHEVALIERS,    etc. 
LES  CHEVALIERS  et  LE  GOUVERNEUR. 

Nous  saurons  bien  le  reconnaître. 


Avançons... 

(Apercevant  Baimbaud  (jui  es!  i  n  p  >■  ,-in.) 

Qu'ai-je  vu!...  c'est  liaiiubuud, 
Le  confident ,  l'ami  de  notre  maître  ! 

BAIMBAUD. 

Taisez-vous  donc ,  ne  dites  mot. 

LE   (.01  VEil.M.t I\. 

Plus  de  doute,  plus  de  mystère, 

(Montrant  l'ermite.] 

C'est  Monseigneur  !  c'est  lui  ! 

LE   COMTE,   à  voix  basse. 

Misérable  !  crains  ma  colère. 

TOUS   LES   CHEVALIERS,  s'inclinant. 

C'est  le  comte  Ory. 

TOUTES   LES   FEMMES,    éloignant   avec    effroi,    et   se 
réfugiant  dans  un  coin. 

Le  comte  Ory  ! 

LES   PAYSANS,    s'avancant  avec  indignation. 

Le  comte  Ory  ! 

LE   COMTE. 

Eh  bien!  oui...  le  voici. 

QUATUOR  DICES1M0. 

Ciel  !  ô  terreur  !  ô  trouble  extrême  ! 
Quel  indigne  stratagème  ! 
Mon  cœur 
En  frémit  d'horreur. 

LE   COMTE  ,    bas  à  Raimbaud. 

0  dépit  extrême  ! 
Lorsque  j'étais  sûr  du  succès , 
C'est  noire  gouverneur  lui-même 
Qui  vient  déjouer  mes  projets. 

LE    GOUVERNEUR. 

Pour  vous ,  et  de  la  part  d'un  père  qui  vous  aime 
J'apporte  cet  écrit  qu'il  remit  à  ma  foi. 
Lisez. 

LE   COMTE. 

Eh  !  lis  toi-même  ; 
D'un  chevalier  est-ce  l'emploi? 

LE   GOUVERNEUR,  lisant. 

«  La  croisade  est  finie , 
»  Et  dans  notre  patrie 
»  Tous  nos  preux  chevaliers  vont  bientôt  revenir.  » 

TOUTES   LES  FEMMES,    avec  joie. 

La  croisade  est  finie, 
Et  dans  notre  patrie 
Tous  nos  maris  vont  enfin  revenir. 

LE   GOUVERNEUR,  lisant.  [1101'C  , 

«  Mon  fils,  pour  mieux  fêter  des  guerriers  que  j'ho- 
»  Jeveuxqu'auprèsdemoi  vousbrilliezà  ma  cour... 
»  Mais  venez. . .  hâtez-vous  ;  car  la  deuxième  aurore 
»  Peut-être  dans  ces  lieux  les  verra  de  retour.» 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  DE  FEMMES. 
Quoi  !  demain?...  ô  bonheur  extrême  ! 
ISos  maris  vont  revenir  : 


560 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LE   COMTE. 

Quoi!  demain?...  ô  dépit  extrême! 
Leurs  maris  vont  revenir  ! 

RAIMBAUD  ,   bas. 

Oui ,  Monseigneur,  il  faut  partir; 
A  voire  père  il  faut  obéir. 

LE   COMTE. 

11  n'est  pas  temps...  un  dernier  stratagème 
Peut  encor  nous  servir. 

DAME   RAGONDE   et  LES  FEMMES,   au  comte  Ory. 

Adieu  vous  dis ,  ô  noble  comte, 
Soyez  plus  heureux  désormais. 

LE    COMTE  ,   à  part. 

Sachons  venger  ma  honte 
Par  de  nouveaux  succès. 

(Bas  à  Raimbaud.) 

Un  jour  encor  nous  reste , 
Sachons  en  profiter. 

RAIMBAUD,   bas. 

Quoi  !  ce  retour  funeste... 

LE   COMTE. 

Ne  saurait  m'arréter. 

ENSEMBLE. 

LE  COMTE   et  SES  COMPAGNONS. 
Beauté  qui  ris  de  ma  souffrance , 

Bientôt  nous  nous  revenons; 
Je  veux  qu'une  douce  vengeance 
Vienne  réparer  mes  affronts. 

LA  COMTESSE  et  SES  FEMMES. 
Mon  cœur  renaît  à  l'espérance. 
Le  ciel  que  nous  implorons, 
Saurait  encor,  dans  sa  clémence, 
Nous  soustraire  à  d'autres  affronts. 

ISOLIER,  montrant  le  comte  Ory. 

Observons  tout  avec  prudence  ; 

Suivons  ses  pas ,  et  voyons 
Si  par  quelque  autre  extravagance 
Il  songe  à  venger  ses  affronts. 

ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  chambre  à  coucher  de  la  comtesse.  Deux 
portes  litérales;  porte  au  fond.  A  gauche,  un  lit  de  repos,  et 
une  table  sur  laquelle  brûle  une  lampe.  A  droite  ,  une  croisée 
&ur  le  premier  plan. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  dame  RAGONDE,    dames  de 

la  suite  de  la  comtesse,  groupées  différemment ,  et  occupées 
à  des  ouvrages  de  femmes. 

LE  CHOEUR. 

Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille 
S'écoulent  nos  jours  innocents; 
Et  nous  bravons  dans  cet  asile 
Les  entreprises  des  méchants, 


LA   COMTESSE  ,  assise  et  brodant  une  éebarpe. 

Je  tremble  encore  quand  j'y  pense; 
Quel  homme  que  ce  comte  Ory! 
De  la  vertu ,  de  l'innocence 
C'est  le  plus  terrible  ennemi. 

DAME   RAGONDE. 

C'est  le  nôtre...  Dieu!  quelle  audace! 
D'un  saint  homme  prendre  la  place  ! 
Et  me  promettre  mon  mari  ! 

LA    COMTESSE. 

Par  bonheur  nous  pouvons  sans  crainte 
Le  défier  dans  cette  enceinte, 
Qui  nous  protège  contre  lui. 

ENSEMBLE. 

Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille 

S'écoulent  nos  jours  innocents  ; 

Et  nous  bravons  dans  cet  asile 

Les  entreprises  des  méchants. 
(L'orage,  qui  a  commencé  à   gronder  pendant  la  reprise  du 
chœur  précédent ,  se  fait  entendre  en  ce  moment  avec  plus 
de   force .  ) 

TOUTES,    effrayées. 

Écoutez  !...  le  ciel  gronde. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  la  grêle  et  la  pluie 
Ébranlent  les  vitraux  de  ce  noble  castel. 

DAME   RAGONDE. 

Nous  sommes  à  l'abri  ! . . .  que  je  rends  grâce  au  ciel  ! 

LA   COMTESSE. 

Et  moi ,  lorsque  l'orage  éclate  avec  furie  , 
Au  fond  du  cœur  combien  je  plains 
Le  sort  des  pauvres  pèlerins  ! 

(En  ce  moment  on  entend  en  dehors,  au-dessous  de  la 
croisée   à  droite  :  ) 

Noble  châtelaine 
Voyez  notre  peine  ; 
Et  dans  ce  domaine, 
Dame  de  beauté , 
Pour  fuir  la  disgrâce 
Dont  on  nous  menace , 
Donnez-nous ,  par  grâce , 
L'hospitalité. 

LA  COMTESSE. 

Voyez  qui  ce  peut  être ,  et  qui  frappe  à  cetle  heure. 
Jamais  le  malheureux  qui  vient  nous  supplier 

N'a  de  cette  antique  demeure 
Imploré  vainement  le  toit  hospitalier. 

(Dame  Ragondc  sort.) 
(La  comtesse  et  les  autres  dames  chantent  le  chœur  suivant  ; 
et  en  même    temps  on  reprend  en  dehors  celui  qu'on  a 
déjà  entendu.  L'orage  redouble. 

ENSEMBLE. 

LES    FEMMES. 
Grand  Dieu,  dans  ta  bonté  suprême, 
Apaise  cet  orage  affreux  ! 
En  ce  moment  l'époux  que  j'aime 
Est  peut-être  aussi  malheureux. 


LE  COMTE  ORY. 


561 


I-  \   COMTESSE. 
Grand  Dieu,  dans  la  bonté ropréme, 
Apaise  cel  orage  affreux! 
En  ee  moment  celui  que  j'aime 
Est  peut-être  aussi  malheureux. 

LE    CHOEUR    DES   CHEVALIERS. 

Noble  châtelaine, 
Voyez  notre  peine  ; 
Et  dans  ce  domaine, 
Dame  de  beauté , 
Pour  fuir  la  disgrâce 
Dont  on  nous  menace , 
Donnez-nous ,  par  grâce , 
L'hospitalité. 

SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  dame  RAGONDE. 

DAME   RAGONDE,  d'un  air  agité. 

Quand  tomberont  sur  lui  les  vengeances  divines? 
Quelle  horreur! 

TOUTES. 

Qu'avez-vous? 

DAME  RAGONDE. 

Dieu  !  quel  crime  inouï  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  qu'est-ce  donc  ? 

DAME   RAGONDE. 

Encore  un  trait  du  comte  Ory. 
De  malheureuses  pèlerines 
Qui ,  fuyant  sa  poursuite  ,  et  cherchant  un  abri , 
Pour  la  nuit  seulement  demandent  un  asile. 

LA  COMTESSE. 

Que  nos  secours  leur  soient  offerts  ! 

DAME   RAGONDE. 

J'ai  prévenu  vos  vœux!  ce  soin  m'était  facile. 
On  aime  à  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts. 

LA   COMTESSE. 

Ces  dames  sont-elles  nombreuses  ? 

DAME   RAGONDE. 

Quatorze. 

LA   COMTESSE. 

C'est  beaucoup  ! 

DAME   RAGONDE. 

Mais  quel  air  !  quel  maintien  ! 

LA   COMTESSE. 

Leur  âge  ? 

DAME   RAGONDE. 

Quarante  ans. 

LA   COMTESSE. 

Leurs  figures  ? 

DAME   RAGONDE. 

Affreuses  ! 
Ce  comte  Or\  n'a  peur  de  rien. 
Je  les  ai  fait  entrer  au  parloir  en  silence. 
Elles  tremblaient  encor  de  froid  et  de  frayeur, 

la 


L'une  d'elles  pourtant,  dans  sa  reconnaissance, 
De  vous  voir  un  instant  demande  la  faveur. 

Mais  c'est  elle  ,  je  pense  : 
Elle  approche. 

EV    COMTESSE. 

C'est  bien. 
Laissez-nous  un  instant. 

DAME  RAGONDE,  au  comte  Ory  ,  qui  parait  en  pèlerine 

et  les  veut  baissés. 

Entrez ,  ne  craignez  rien. 

(Toutes  les  daines  sortent.) 
LA   COMTESSE. 

Ragonde  avait  raison,  quel  modeste  maintien  ! 

SCÈNE   III. 

LA  COMTESSE  ,  LE  COMTE  ORY. 

DUO  (t). 
LE   COMTE. 

Ah  !  quel  respect,  Madame, 
Pour  vos  vertus  m'enflamme  : 
Souffrez  que  de  mon  âme 
J'exprime  ici  l'ardeur  ! 
Nous  vous  devons  l'honneur. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  heureuse  et  fi  ère 
D'avoir  d'un  téméraire 
Déjoué  les  projets  ! 
Je  suis  heureuse  et  fière 
D'avoir  à  sa  colère 
Dérobé  tant  d'attraits  ! 

LE   COMTE. 

Ah  !  dans  mon  cœur  charmé  de  tant  de  grâce  , 
Ne  craignez  pas  que  rien  efface 
Le  souvenir  de  vos  bienfaits. 

(Prenant  sa  main.) 

Par  cette  main ,  je  le  jure  à  jamais. 

LA   COMTESSE. 

Que  faites-vous  ? 

LE    COMTE, 

De  ma  reconnaissance 
Quoi  !  l'excès  vous  offense  ! 
Ah  !  sans  votre  assistance, 
Hélas!  lorsque  j'y  pense... 
Quel  était  notre  sort!... 
Je  tremble  encor!... 
LA  COMTESSE,  avec  bonté,  et  lui  tendant  la  main. 

Calmez  le  trouble  de  votre  âme. 

LE   COMTE,  pressant  sa  main  sur  ses  lèvres. 

Ah  !  Madame  ! 

LA  COMTESSE,   souriant. 

Quel  excès  de  frayeur  ! 

LE   COMTE. 

Il  fait  battre  mon  cœur. 
'  Duo  parodié. 
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ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 
Ali!  vous  pouvez  sans  crainte 
Braver  le  comte  Ory. 
Ici,  dans  cette  enceinte, 
On  peut  rire  de  lui. 

LE   COMTE ,    à  part. 

Même  dans  cette  enceinte, 
Craignez  le  comte  Ory. 

LE  COMTE. 

On  le  dit  téméraire. 

LA  COMTESSE. 

Je  brave  sa  colère. 

LE  COMTE. 

On  prétend  qu'il  vous  aime. 

LA    COMTESSE. 

Lui!...  Quelle  audace  extrême î 

LE  COMTE. 

A  vos  genoux 
S'il  implorait  sa  grâce , 
Madame,  que  feriez- vous? 

LA  COMTESSE. 

D'une  pareille  audace 
La  honte  et  le  mépris 
Seraient  le  prix. 

ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 
Le  téméraire 
Qui  croit  nous  plaire, 
En  vain  espère 
Être  vainqueur  ; 
Moi  je  préfère 
L'amant  sincère 
Qui  sait  nous  taire 
Sa  tendre  ardeur... 
Mais  on  doit  rire 
Du  faux  délire 
Et  du  martyre 
D'un  séducteur. 

LE  COMTE. 

Beauté  si  fière, 
Prude  sévère, 
Bientôt  j'espère 
Toucher  ton  cœur; 
Je  ris  d'avance 
De  sa  défense  ; 
La  résistance 
Est  de  rigueur... 
Puis  l'heure  arrive 
Où  la  captive, 
Faible  et  plaintive, 
Cède  au  vainqueur. 

LA  COMTESSE. 

Voici  vos  compagnes  fidèles. 

LE  COMTE. 

(Se  reprenant.) 

Je  les  entends...  ce  sont  eux...  ce  sont  elles  ! 

(A  part,  et  regardant  par  le  fond.) 

Mes  chevaliers  !  sous  ces  humbles  habits  ! 

LA   COMTESSE  ,  montrant  une  table  qu'on  a  apportée  à  la 
fin  du  duo. 

J'ordonne  qu'on  vous  serve  et  du  lait  et  des  fruits, 


LE   COMTE. 

Quelle  bonté  céleste  ! 

(11  baise  avec  respect  la  main  de  la  comtesse,  quisoilen  le 
regardant  avec  intérêt.  Le  comte  la  suit  quelque  temps 
des  yeux;  puis  il  dit,  en  montrant  la  table  :) 

L'ordinaire  est  frugal  et  le  repas  modeste 
Pour  d'aussi  nobles  appétits. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  GOUVERNEUR,  onze    che- 

VALIERS.     Ils  sont  vêtus  d'une  pèlerine  qui  estentr'ou- 
verte,  et  laisse  apercevoir  leurs    habits  de  chevaliers. 

LE   CHOEUR. 

Ah  !  la  bonne  folie  ! 
C'est  charmant ,  c'est  divin  ! 
Le  plaisir  nous  convie 
A  ce  joyeux  festin. 

LE  COMTE. 

L'aventure  est  jolie , 
JN'est-il  pas  vrai...  monsieur  mon  gouverneur  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Jepense  comme  monseigneur. 
Mais  si  le  duc... 

LE   COMTE. 

Mon  père... 

LE   GOUVERNEUR. 

Apprend  cette  folie , 
Ma  place  m'est  ravie! 
Il  faudra  prendre  garde. 

LE  COMTE. 

Eh!  mais,  c'est  ton  emploi; 
Tu  veilleras  pour  nous,  et  nous  rirons  pour  toi. 
Rien  ne  nous  manquera  ,  je  pense; 
Car  sagement  j'ai  su  choisir 
Mes  compagnons ,  pour  le  plaisir , 
Mon  gouverneur,  pour  la  prudence. 

LE   GOUVERNEUR. 

Qui  peut  vous  inspirer  pareille  extravagance  ? 

LE  COMTE. 

C'est  mon  page  Isolier...  mon  rival. 

LE  GOUVERNEUR. 

L'imprudent  ! 

LE  COMTE. 

Qui,  ne  connaissant  point  l'objet  de  ma  tendresse, 
M'a  suggéré  lui-même  un  tel  déguisement 
Pour  mieux  enlever  sa  maîtresse. 

LE   GOUVERNEUR. 

Et  le  ciel  le  punit. 

LE  COMTE. 

En  me  récompensant. 

LE    CHOEUR. 

Oh  !  la  bonne  folie  ! 

C'est  charmant,  c'est  divin! 


LE  COMTE  OHV. 
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Le  plaisir  nous  convie 
A  ce  joyeux  festin. 

(ils  se  mettent  à    table.) 
LE    GOUVERNEUR. 

Eh!  niais,  quelle  triste  observance  ! 
Rien  que  du  laitage  et  des  fruits. 

LE  COMTE. 

C'est  le  repas  de  l'innocence , 
Mesdames. 

LE  GOUVERNEUR. 

Point  de  vin  ! 

SCÈNE   V. 

LES  PRÉCÉDENTS,   RAIMBAUD,   tenant   un   panier 
sous  son  manteau  de  pèlerine. 

RAIMBAUD. 

En  voici ,  mes  amis. 

TOUS  ,    se  levant. 

C'est  Raimbaud  ! 

RAIMBAUD. 

En  héros  j'ai  tenté  l'aventure , 
Et  je  viens  avec  vous  partager  ma  capture. 

AIR. 
Dans  ce  lieu  solitaire , 
Propice  au  doux  mystère , 
Moi ,  qui  n'ai  rien  à  faire , 
Je  m'étais  endormi. 
Dans  mon  âme  indécise , 
Certain  goût  d'entreprise 
Que  l'exemple  autorise 
Vient  m'éveiller  aussi. 
C'est  le  seul  moyen  d'être 
Digne  d'un  pareil  maître , 
Et  je  veux  reconnaître 
Ce  manoir  en  détail  ! 
Je  pars...  Je  m'oriente; 
A  mes  yeux  se  présente 
Une  chambre  élégante , 
C'est  celle  du  travail. 
Une  harpe  jolie... 
De  la  tapisserie  ; 
Près  d'une  broderie 
J'aperçois  un  roman  ! 
Même  en  une  chambrette , 
J'ai,  dans  une  cachette, 
Cru  voir  l'historiette 
Du  beau  Tiran-le-Blanc  ! 
Marchant  à  l'aventure 
Sous  une  voûte  obscure, 
Je  vois  une  ouverture... 
C'est  un  vaste  cellier, 
Dont  l'étendue  immense 
Et  la  bonne  apparence 
Attestaient  la  prudence 


Du  sir  de  Formouiier. 
Ars:  niable, 

Qui  fait  qu'on  puise  à  table 
l  n  courage  indomptable 
Contre  le  Sarrasin. 
Année  immense  et  belle , 
D'une  espèce  nouvelle , 
Plus  à  craindre  que  celle 
Du  sultan Saladin... 
Près  des  vins  de  Touraine, 
Je  vois  ceux  d'Aquitaine; 
El  ma  vue  incertaine 
S'égare  en  les  comptant. 
Là ,  je  vois  l'Allemagne; 
Ici,  brille  l'Espagne; 
Là ,  frémit  le  Champagne 
Du  joug  impatient. 
J'hésite...  ô trouble  extrême! 
0  doux  péril  que  j'aime  ! 
Et  seul ,  avec  moi-même , 
Contre  tant  d'ennemis , 
Au  hasard  je  m'élance 
Sans  compter  je  commence, 
J'attaque  avec  vaillance 
A  la  fois  vingt  pays. 

Quelle  conquête 

Pour  moi  s'apprête  ! . . . 

Mais  je  m'arrête, 

J'entends  du  bruit. 

Quelqu'un  s'avance, 

Vers  moi  s'élance  ! 

On  me  poursuit. 
Les  échos  en  frémissent , 
Les  voûtes  retentissent , 
Et  moi,  je  fuis  soudain. 

Mais  que  m'importe  P 

G  aiment  j'emporte 
Toute  ma  gloire  et  mon  butin. 

TOUS ,  ôtant  les  bouteilles  du  pauier. 

Partageons  son  butin  ! 
Qu'il  avait  de  bon  vin, 
Le  seigneur  châtelain  ! 
Pendant  qu'il  fait  la  guerre 
Au  Turc,  au  Sarrasin, 
A  sa  santé  si  chère 
Buvons  ce  jus  divin; 
Binons,  buvons  jusqu'à  demain 
Quelle  douce  ambroisie! 
Célébrons  tour  à  tour 
Le  vin  et  la  folie , 
Le  plaisir  et  l'amour. 

LE   COMTE. 

On  vient...  c'est  la  tourière!... 
Silence  !  taisez-vous  ! 
Mettez-vous  en  prière, 
Ou  bien  c'est  fait  de  nous. 
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SCÈNE  VI. 


Les  Précédents,  dame  RAGONDE ,  traversant  le 

t  lu .'àtre  ,  et  examinant  si  les  pèlerines  n'ont  besoin  de  rien. 

TOUS   LES  CHEVALIERS,   fermant  leur  pèlerine,  et  ca- 
chanl  leur  bouteille,  sans  avoir  l'air  de  voir  Ragonde. 

Modèle  d'innocence 
Et  de  fidélité , 
Que  le  ciel  récompense 
Votre  hospitalité  ! 
Ah  !  que  le  ciel  vous  récompense  ! 

(Ragonde  les  regarde  d'un  air  attendri ,  lève  les  yeux  au  ciel, 
et  s'éloigne.) 
RAIMBAUD. 

Elle  a  disparu, 
Réparons  bien  le  temps  perdu. 

LE   GOUVERNEUR. 

De  crainte  encor  peut-être 
Qu'on  n'arrive  soudain , 
Faisons  bien  disparaître 
Les  traces  du  butin. 

(Il  boit.) 
TOUS. 

Buvons,  buvons  soudain  !... 
Qu'il  avait  de  bon  vin 
Le  seigneur  châtelain  ! 
Pendant  qu'il  fait  la  guerre 
Au  Turc ,  au  Sarrasin , 
A  sa  santé  si  chère 
Buvons  ce  jus  divin. 
Buvons ,  buvons ,  jusqu'à  demain. 
Quelle  douce  ambroisie  ! 
Célébrons  tour  à  tour 
Le  vin  et  la  folie , 
Le  plaisir  et  l'amour. 

LE   COMTE. 

Mais  on  vient  encore...  silence  ! 


SCENE  VII. 
Les    Précédents,     LA    COMTESSE,    dame 

RAGONDE  ,    PLUSIEURS    FEMMES,     portant  des 
flambeaux. 

TOUS  ,  feignant  de  ne  pas  les  voir. 

Modèle  d'innocence 
Et  de  fidélité , 
Que  le  ciel  récompense 
Votre  hospitalité  ! 

LA   COMTESSE,  à  part  aux  autres  femmes. 

Quel  doux  ravissement  !  combien  je  les  admire  ! 

(Haut.) 

Du  repos  voici  le  moment. 
Que  chacune  de  vous ,  Mesdames,  se  retire 
Dans  son  appartement. 

LE   COMTE. 

Adieu,  noble  comtesse...  ah!  si  le  ciel  m'entend, 


Bientôt  viendra  l'instant  peut-être , 
Où  pourrai  vous  faire  connaître 
Ce  qu'éprouve  pour  vous  mon  cœur  reconnaissant. 

TOUS. 

Modèle  d'innocence 
Et  de  fidélité , 
Que  le  ciel  récompense 
Votre  hospitalité  ! 

(Le  comte  et   les    chevaliers  prennent  les    flambeaux    des 
mains  des  dames,  et  se  retirent.) 

SCÈNE   VIII. 
AL  COMTESSE,  dame  RAGONDE,  quelques 

AUTRES  DAMES. 
LA   COMTESSE  ,  commençant  à  défaire  son  voile. 

Oui ,  c'est  une  bonne  œuvre ,  et  qui ,  dans  notre 

(Écoutant.)  [zèle, 

Doit  nous  porter  bonheur.  On  sonne  à  la  tourelle, 
Qui  vient  encore  ? 

DAME   RAGONDE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Un  page. 

LA   COMTESSE. 

Un  page  dans  ces  lieux, 
Dont  l'enceinte  est  par  nous  aux  hommes  interdite  ! 
Je  veux  savoir  quel  est  l'audacieux... 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  ISOLIER,  et  les  autres 

FEMMES. 
ISOLIER. 

C'est  moi ,  belle  cousine ,  et  point  je  ne  mérite 
Le  fier  courroux  qui  brille  en  vos  beaux  yeux. 

LA  COMTESSE. 

,  Qui  vous  amène  ici  ? 

ISOLIER. 

Le  duc  mon  maître. 
Il  m'a  chargé  de  vous  faire  connaître 
Que  les  preux  chevaliers... 

DAME  RAGONDE. 

Parlez ,  mon  cœur  frémit. 

ISOLIER. 

Qu'on  attendait  demain,  arrivent  cette  nuit. 

TOUTES. 

Quoi  !  nos  maris...  bonté  divine  !... 

ISOLIER. 

Seront  de  retour  à  minuit. 
Oui ,  dans  raideur  qui  les  domine , 
Ils  veulent  en  secret  vous  surprendre  ce  soir. 

TOUTES. 

Ah  !  cet  heureux  retour  comble  tout  notre  espoir  ! 

ISOLIER. 

Le  duc  le  croit  aussi  ;  mais  il  pense  en  son  Cunc 


LE  COMTE  ORY. 


nCH 


Qu'un  mari  bic.i  prudent  prévient  toujours  sa 

[femme. 
(  n  bonheur  trop  subit  peut  être  dangereux. 

DAME   RAGO.VDE. 

Quoi  !  nos  maris  enfin  reviennent  en  ces  lieux  ! 
Ah  !  le  ciel  les  devait  à  nos  vives  tendresses. 
Je  cours  en  prévenir  nos  aimables  hôtesses. 

ISOLIER,  l'arrêtinl. 

Et  qui  donc  ? 

DAME   RAGONDE. 

Quatorze  vertus... 

Que  le  comte  Ory,  votre  maître , 
Poursuivait 

ISOLIER. 

De  terreur  tous  mes  sens  sont  émus. 
Achevez...  ce  sont  peut-être 
Des  pèlerines? 

DAME   RAGONDE. 

Oui ,  vraiment. 

ISOLIER. 

C'est  fait  de  nous...  Sous  ce  déguisement 
Vous  avez  accueilli  le  comte  Ory  lui-même , 
Et  tous  ses  chevaliers. 

TOUTES. 

0  ciel  ! 

LA   COMTESSE. 

Terreur  extrême  ! 

DAME   RAGONDE. 

Que  dire  à  mon  mari ,  trouvant  en  ses  foyers 
Sa  chaste  épouse  avec  quatorze  chevaliers  ? 

TOUTES. 

Hélas  !  à  quel  péril  sommes-nous  réservées  ? 

ISOLIER. 

Une  heure  seulement,  et  vous  êtes  sauvées. 
On  va  nous  secourir...  il  faut  gagner  du  temps. 

toutes  . 
Hélas!  hélas!  je  tremble! 

LA   COMTESSE. 

Tlus  terrible  à  lui  seul  que  les  autres  ensemble, 
Le  comte  Ory...  le  voici...  je  l'entends. 

(Toutes  les  dames  s'enfuient  en  poussant  un  grand  cri. 
Isolicr  va  souffler  la  lampe  cpii  est  sur  le  guéridon , 
puis,  s'enveloppanl  du  voile  que  la  comtesse  vient  de 
quitter,  il  se  place  sur  le  canapé,  et  fait  signe  à  la  com- 
tesse de  s'approcher  de  lui.) 

LA   COMTESSE. 

D'effroi  je  suis  toute  saisie. 

ISOLIER. 

Dame  tant  chérie  ! 
Ame  de  ma  vie! 
Ne  craignez  rien ,  je  suis  auprès  de  vous. 


SCKNE   X. 

ISOLlEfc,  asaû  iui  ;  i  wap<  LA  COM1  ESSE, 
debout ,.  «'appuyant  prêt  de  Un;  LE  CO-M11-  ,  iort*»t 
de   sa  chambre. 

La  nuit  o-i  complète. 

TRIO. 

LE   COMTE. 

A  la  faveur  de  cette  nuit  obscure , 
Avançons-nous ,  et  sans  la  réveiller, 
]1  faut  céder  au  tourment  que  j'endure  ; 
Amour  me  berce,  ei  ne  puis  sommeiller, 

i  N-i  MB1  i  . 

LA   COMTESSE. 
Ah!  sa  seule  présence 
Fait  palpiter  mon  cœur; 
La  nuit  et  le  silence 
Redoublent  ma  frayeur. 

ISOLIER. 
De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
La  nuit  et  le  silence 
Redoublent  son  erreur. 

LE   COMTE. 

D'amour  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mou  cœur; 
Et  sa  seule  présence 
Est  pour  moi  le  bonheur. 

ISOLIER  ,  bas  à  la  comtesse. 

Parlez-lui. 

LA   COMTESSE. 

Qui  va  là  ? 

LE   COMTE. 

C'est  moi;  c'est  sœur  Colette. 
Seule,  et  dans  cette  chambre  où  je  ne  peux  dormir, 

Tout  me  trouble ,  et  tout  m'inquiète. 
J'ai  peur...  permettez-moi...  près  de  vous...  de 

venir. 

ISOLIER  et   LA  COMTESSE,   à  part. 

Ah  !  quelle  perfidie  ! 

LE   COMTE  ,    avançant  près  d'Isolier. 

0  moments  pleins  de  charmes  ! 
Quand  on  est  deux,  on  a  moins  peur. 

ISOLIER  ,  à  part. 

Oui ,  lorsque  l'on  est  deux. 

LE  COMTE  ,  prenant  la  main  d'Isolier. 

\h!  je  n'ai  plus  d'alarmes. 

LA  COMTESSl.. 

Que  faites-vous? 

LE  COMTE  ,  pressant   la  main  d'Isolier. 

Pour  moi  plus  de  frayeur! 
Quand  celte  main  est  sur  mon  cœur. 

LA    COMTESSE,  à  part,    et  riant, 

11  presse  ma  main  sur  son  cœur, 

ISOLIER,  bas  à  la  comtesse. 

Beauté  sévère , 
Laissez-le  faire  ; 
Son  bonheur  ne  vous  coûte  rien. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE, 


LE    COMTE,    6    part. 

Grand  Dieu  !  quel  bonheur  est  le  mien  ! 

ENSEMBLE» 

LE   COMTE. 

D'amour  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Amour,  par  ta  puissance , 
Achève  mon  bonheur. 

LA   COMTESSE. 

Ah!  sa  seule  présence 
Fait  palpiter  mon  cœur; 
La  nuit  et  le  silence 
Redoublent  ma  frayeur. 

ISOLIER. 
De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Sachons  avec  prudence 
Prolonger  son  erreur. 

LA.  COMTESSE. 

Maintenant,  je  vous  en  supplie, 
Sœur  Colette  ,  rentrez  chez  vous. 

LE  COMTE  ,    à  Isolier. 

Vous  quitter...  c'est  perdre  la  vie... 
Oui ,  je  demeure  à  vos  genoux. 

LA   COMTESSE,  à  part. 
(Haut.) 

Je  tremble.  0  ciel  !  que  faites-vous  ? 

LE   COMTE. 

Sachez  le  feu  qui  me  dévore  ! 
C'est  un  amant  qui  vous  implore. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  quelle  trahison  ! 

LE   COMTE. 

L'amour  qui  trouble  ma  raison 
Doit  me  mériter  mon  pardon. 

(A  Isolier  qui  veut  se  lever.) 

Ne  m'ôtez  point ,  je  la  réclame , 
Cette  main  que  ma  vive  flamme... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  comme  vous  me  pressez  ! 
Laissez-moi. 

LE  COMTE  ,  embrassant  Isolier. 

Frai  Dieu!  Madame, 

Peut-on  vous  aimer  assez? 

(En  ce  moment  on  entend  sonner  la  cloche  ,  et  un  bruit 
de  clairons  retentit  à  la  porte  du  château.  Les  femmes 
de  la  comtesse  se  pr  cipitenl  dans  l'appartement ,  en  te- 
nant des  fiambeaux.) 

LE   COMTE. 

0  ciel  !  quel  est  ce  bruit  ? 

ISOLIER,  jetant  son  voile. 

L'heure  de  la  retraite. 
Car  il  faut  partir,  Monseigneur. 

LE  COMTE  ,   le  reconnaissant. 

C'est  mon  page  Isolier  ! 


isolier. 
Celui  que  sœur  Colette 
Embrassait  avec  tant  d'ardeur. 

LE   COMTE. 

Je  suis  trahi  !  crains  ma  colère  ! 

ISOLIER. 

Craignez  celle  de  mon  père  ! 
11  arrive  dans  ce  castel. 
Entendez- vous  ces  cris  de  joie  ? 

LE  COMTE. 

0  ciel  ! 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents;  LE  GOUVERNEUR,  RAIM- 

BAUD,  COMPAGNONS  DU  COMTE  OrY,  en  habits 
de  chevaliers ,  et  paraissant  à  la  grille  à  droite. 

LE  CHOEUR. 

Ah!  quelle  perfidie! 
Nous  sommes  tous 
Sous  les  verrous; 
Délivrez-nous  ! 

LE   COMTE. 

Je  suis  captif  ainsi  que  vous. 

LA  COMTESSE. 

Vous  qui  faites  la  guerre  aux  femmes , 
Vous  voilà  donc  nos  prisonniers  ! 

LE   COMTE. 

Oui,  nous  sommes  vaincus!  à  vos  pieds,  nobles 

[  dames , 
Je  demande  merci  pour  tous  mes  chevaliers. 
Pour  leur  rançon  qu'exigez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Un  gage. 
Votre  départ...  Évitez  le  courroux 
De  nos  maris. 

ISOLIER. 

Par  un  secret  passage 
Je  vais  guider  vos  pas ,  et  votre  page 
Fermera  la  porte  sur  vous. 

LE  COMTE. 

C'est  lui  qui  nous  a  joués  tous. 

LA  COMTESSE. 

Écoutez  ces  chants  de  victoire... 
Ce  sont  de  braves  chevaliers 
Que  l'amour  ainsi  que  la  gloire 
Ont  ramenés  dans  leurs  foyers. 

LE  COMTE   et  SES   COMPAGNONS. 

A  l'hymen  cédons  la  victoire , 
Et  qu'il  rentre  dans  ses  foyers. 
Quittons  ces  lieux  hospitaliers. 

(Isolier  ouvre  a  gauche  une  porte  secrète,  par  laquelle  le 
comte  Ory  cl  ses  chc\alirrs  disparaissent.  En  ce  moment 
s'ouvrent  h«s  portes  du  fond.   Le  duc   ot  )es  chevaliers er 


LE  <  omit:  ouv. 
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venant  de  la  Palestine  entrent,  précédés  de  leurs  éci 
qui  portent  des  étendards  et  des  faisceaux  d'armes.  Dame 
Ragonde  cl  ]>■<,  autres  femmes  se  précipitent  dans  ks  bras 
•  I"  leurs  maris,  el  la  comtesse  dans  ceux  de  son  frère  : 
puis  Isolier  \a  baiser  la  main  du  comte  do  Formoulicrs, 
qui  Je  relève  et  l'embrasse  pendant  le  chœur  suivant.) 

LE   CHOEUR. 

Honneur  aux  fils  de  la  victoire  , 
Honneur  aux  braves  chevaliers  , 
Que  l'amour  ainsi  que  la  gloire 
Ont  ramenés  dans  leurs  fovers! 


DAME    RÀOOKDF  ,  i    on  mmi. 

Seules,  dans  ce  séjour,  nous  vivions  d'espérance, 
Attendant  le  retour  de  nos  preux  chevaliers  1 
Et  nous  n'avons  reçu,  pendant  cinq  ans  d'absence, 
Aucun  homme  en  ces  lieux. 

ISOLIER,  aux  maris. 

Vous  êtes  les  premiers» 

LE  CHOEUR. 

Honneur  aux  fils  delà  victoire, 
Honneur  aux  braves  chevaliers, 
Que  l'amour  ainsi  que  la  gloire 
Ont  ramenés  dans  leurs  foyers  ! 
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LE  DIEU  ET  LA  BAYADÈRE, 

Représenté  pour  la  première  rois ,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique , 

le  13  octobre  1830. 

MISIQUE   DE   M.  AUBEÏl. 


UN  INCONNU. 

OL1FOUR. 

LE  TCHOP-DAR. 

LE  CHEF  DES  GARDES. 

LE  CHEF  DES  ESCLAVES. 
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Un  Eunuque. 
NINKA. 
FATMÉ. 
ZOLOÉ. 


La  scène  se  passe  à  Cachemire. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théàlre  représente  la  place  principale  do  la  ville  de  Cachemire. 
Au  fond,  la  porte  île  la  ville  el  les  remparts  plantés  de  bana- 
niers, clc,  etc.  Au-dessus  (i  a  l'horizon,  les  montagnes  qui 
dominent  la  vallée  de  Cachemire.  A  droile  de  l'acteur,  une  espèce 
de  pagode.  A  gauche,  le  palais  du  grand-juge.  Au  milieu  de  la 
place  ,  un  siège  en  forme  de  tribunal  qui  c*t  entouré  par  les 
Ichop-dars  (huissiers  ou  porte-bàtous  ).  Le  peuple,  hommes  et 
femmes ,  est  formé  en  groupe  près  du  tribunal  ou  près  des  portes 
du  palais.  A  gauche,  un  INCONNU  babillé  fort  simplement,  et 
enveloppé  dans  un  manteau. 


SCENE  PREMIERE. 
L'INCONNU,  LE  TCHOP-DAR,  peuple. 

LE   CHOEUR. 

Faut-il  longtemps  attendre  encore  ? 
Faut-il  ainsi  perdre  ses  pas  ? 
Je  suis  ici  depuis  l'aurore  , 
El  le  juge  ne  paraît  pas! 

LE   TCIIOP-DAR. 

Attendez  en  silence 
L'heure  de  l'audience; 
Sa  seigneurie  achève  son  repas. 

PLUSIEURS   GEINS   DU   PEUPLE,   montrant  le   tribunal. 

Est-ce  ici  qu'il  prononce? 

l'inconnu. 

Oui,  la  loi  protectrice 
A  la  face  des  cieux  a  voulu  qu'il  siégeât 
Pour  que  rien  ne  s'interposât 
Entre  le  ciel  et  la  justice  ! 


LE  CHOEUR  DU   PEUPLE  ,  à  la  porte  du  palais. 

Il  ne  vient  pas ,  il  ne  vient  pas. 
Faut-il  longtemps  attendre  encore  ? 
Faut-il  ainsi  perdre  ses  pas  ? 
Je  suis  ici  depuis  l'aurore , 
Et  le  juge  ne  paraît  pas  ! 
l'inconnu 

Ce  juge  redoutable, 

Où  donc  est-il? 

LE   TCHOP-DAR. 

A  table  ! 
l'inconnu. 
A  table!  en  ce  moment! 
Quand  le  devoir  l'appelle  ! 

LE   TCHOP-DAR. 

Rebelle  !  rebelle  ! 
Craignez  son  ressentiment. 

LE   CHOEUR. 

Faut-il  longtemps  attendre  encore?  etc. 

LE    TCHOP-DAR. 

Profanes ,  tombez  à  genoux  ! 
Le  grand-juge  Olifour  apparaît  devant  vous. 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents;  OLIFOUR,  sortant  du  palais  à 

gauche,   et  précédé   de  plusieurs    ESCLAVES. 
OLIFOUR. 
AIR. 

Quel  vin  !  quel  repas  délectable  ! 
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J'y  pense  cncor  :  c'est  admirable  ! 

Je  suis  content ,  je  suis  heureux, 
Chacun  doit  l'être  dans  ces  lieux. 

LE  CHOEUR  DU   PEUPLE  ,  Fenlouraiil  et  lui  présentant 

des  place  (s. 

Soyez-nous  propice , 
Justice  !  justice  ! 

OLIFOUR  ,   sans  les  écouter. 

Quel  vin ,  quel  repas  délectable  ! 
LE  CHOEUR  ,  tic  mfjnae. 

On  nous  vole ,  on  nous  pille , 
11  ne  nous  reste  rien. 

OLIFOUR,   de    même. 

J'y  pense  encor  :  c'est  admirable  ! 

UN    HOMME   DU  PEUPLE. 

On  me  ravit  ma  lille. 

d'autres. 
On  me  ravit  mon  bien. 

OLIFOUR,    de    même. 

Je  suis  content ,  je  suis  heureux , 
Chacun  doit  l'être  dans  ces  lieux. 
tous. 
Seigneur ,  écoutez-nous  ! 

OLIFOUR. 

Je  suis  pressé,  dépêchons-nous. 

(Au  tchop-dar.J 

Qu'on  les  condamne  tous  ! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR    DU   PEUPLE. 

Voilà  donc  la  justice 
Qu'on  nous  rend  en  ces  lieux! 
Brama,  sois-nous  propice  , 
Toi  seul  entends  nos  vœux. 

OLIFOUR. 
Quel  vin  ,  quel  repas  délectable! 
J'y  pense  encor:  c'est  admirable! 
Je  suis  content,  je  suis  heureux, 
Chacun  doit  l'être  dans  ces  lieux. 

l'inconnu. 

Voilà  donc  la  justice 
Qu'on  leur  rend  en  ces  lieux  ! 
Ah  !  que  le  ciel  propice 
Entende  au  moins  leurs  vœux  ! 
(A   la  (in  de  cet  ensemble,  un  air  de  danse  se  (ait  entendre 
du  côté   de   la  pagode.) 

LE   TCHOP-DAR. 

Silence  !  silence  ! 
Du  grand-juge  Olifour  écoutez  la  sentence  î 

OLIFOUR,     montant   sur    son    tribunal. 

Moi,  juge  suprême  en  ces  lieux, 
J'entends...  je  commande  et  je  veux... 

(Le  bruit  et  l'air  de  danse  deviennent  plus  forts.) 

Mais  quel  bruit  !  quel  fracas  !  j'ai  peine  à  me  com- 
prendre. 
On  ne  peut  juger  sans  entendre  ! 

(Au  tchop-dar.) 

Voyez  donc  ce  que  c'est. 


LE   TCHOP-DAR. 

On  dit  qu'en  cet  hôtel 
Viennent  d'entrer  des  bayadères. 

OLlI'Ot  11. 

Ciel! 
Des  bayadères  ! 

LE    TCHOP-DAR. 

Oui. 

OLIFOUR. 

Quand  mon  ordre  formel 
De  ce  séjour  les  exile , 
Et  fixe  leur  demeure  hors  des  murs  de  la  ville  ! 

(En  ce  moment  les  chants  et  les  tambours  de  basque  de- 
viennent plus  bruyants.  On  voit  sortir  de  la  pagode  à  droite 
Ninka  et  les  bayadères  chantantes,  Zoloé à  la  tète  des 
bayadères  dansantes.) 

SCÈNE  III. 

Les   Précédents;    NINKA,    ZOLOÉ,   baya- 
dères. 

le  CHŒUR. 

Gaîté ,  plaisirs,  richesse, 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons , 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 

(Elles  se  répandent  sur  le    théâtre  et  dansent  autour  du  tri- 
bunal, des  tchop-dars  et  d'Olilour.) 
OLIFOUR. 

Danser  devant  la  justice  ! 
Contre  elles  que  l'on  sévisse. 

Arrêtez-les  î 

l'inconnu. 

Et  de  quels  droits  ? 

'OLIFOUR. 

On  ose  raisonner,  je  crois. 
Arrêtez-les  ! 

(Elles  échappent,  en  courant  et  en  dansant ,  aux  Ichop-dvs 

qui   les  poursuivent.) 

LE  CHOEUR. 

Gaîté ,  plaisirs,  richesse , 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons , 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 

(Elles  viennent  former  an  groupe  autour  d'Olilour.) 
OLIFOUR. 

Je  punirai  tant  d'insolence. 

(A  Zoloé.) 

Répondez,  vous  surtout...  vous,  qui  menez  la  danse, 
NINKA. 
Répondre,  hélas  !  n'est  pas  en  sa  puissance; 
Elle  naquit  loin  de  nos  doux  climats. 

OLIFOUR. 

Elle  est  donc  étrangère ,  et  ne  nous  entend  pas  ? 
ninka. 
Oh  !  si  vraiment,  sans  la  parler  encore 
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Kilo  comprend  déjà 
La  langue  facile  et  sonore 
Des  enfants  de  Brama. 
Voyez  plutôt  ! 

OLIFOUR. 

Approchez ,  jeune  fille , 
En  présence  d'un  magistrat, 
Chez  qui  toujours  l'équité  brille , 
Répondez;  quel  est  voire  état? 

(Zoloé  sourit,  cl  se  met  à  danser.) 
OLIFOUR  ,   étonné. 

Ah!  c'est  là  votre  état? 

l'inconnu. 

Il  en  vaut  bien  un  autre. 

OLIFOUR. 

Contre  les  maux  présents  quel  refuge  est  le  vôtre. 

(Zoloé  se  met  encore  à  danser.) 

Et  sur  les  malheurs  à  venir, 
Par  quel  moyen  vous  étourdir? 

(Kilo  se  met  à  valser  ;    ses  compagnes  l'imitent,  puis    elles 
reprennent  toutes    le  premier  air    de   danse  au  son   des 
sistres  et  des  tambours  de  basque.) 
LE    CHOEUR. 

Gaîté ,  plaisirs ,  richesse , 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons , 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 

OLIFOUR,  à  Zoloé,  que  pendant   ce  chœur  il  a  regardée 
avec  plaisir. 

Je  devrais  vous  punir,  et  pourtant  je  pardonne; 

Mais,  quand  je  suis  doux  et  clément, 
N'imiterez-vous  pas  l'exemple  que  je  donne  ? 

(Zoloé  lui  fait  de  la  main  un  geste  de  refus.) 
OLIFOUR. 

D'où  vient  ce  refus  méprisant  ? 
AIR. 

Sois  ma  bayadère  : 
J'oflre  pour  te  plaire 
L'or  et  les  bijoux  ! 
Sois  ma  bayadère , 
J'aurai  pour  te  plaire 
Les  soins  les  plus  doux  ! 

Pour  qu'on  fléchisse 

Ce  grand  courroux , 

Quel  sacrifice 

Exigez- vous  ? 

D'un  air  propice , 

D'un  œil  plus  doux, 

Vois  la  justice 

A  tes  genoux  ! 
Sois  ma  bayadère , 
Etc.,  etc. 

(A  la  fin  de  cet  air,  Zoloé  le  regarde  en  souriant,  puis  lui 
tourne  le  dos  en  faisant  une  pirouette ,  et  s'éloigne  de  lui  en 
dansant.) 


OLIFOUR,  avec  colère, 

Vous  refusez? 

NINK.A ,    bas    à  Zoloé 

De  la  prudence. 

OLIFOUR. 

Vous  refusez  ?  et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

(Zoloé  lui  fait  signe  qu'il  n'est  pas  beau  et  qu'il  est  vieux.) 

Ah  !  je  suis  trop  vieux  et  trop  laid  ! 
Pour  vous  plaire ,  comment  faut-il  être  ? 

(Zoloé   regarde  autour  d'elle,  aperçoit  l'inconnu ,  et  elle  le 
montre  à  Olifour;  elle  semble  lui  dire:  Comme  lui.) 

0  vengeance  ! 

NINKA,    bas    à  Zoloé. 

Veux-tu  contre  nous 
Exciter  son  courroux  ? 

ENSEMBLE. 

OLIFOUR. 

Désormais  je  suis  insensible  ! 
De  me  fléchir  perdez  l'espoir  ; 
Je  veux  qu'un  châtiment  terrible 
Fasse  respecter  mon  pouvoir  ! 

L'INCONNU  et  LE   CHOEUR. 

Ah!  quelle  tyrannie  horrible! 
Il  faut  fléchir  sous  sou  pouvoir  ! 

leurs 
Qu'A         maux  le  ciel  soit  sensible  s 
nos 

leur 
C'est  en  lui  seul  qu'est  espoir, 

notre 

(A  la  fin  de  cet  ensemble  ,  Olifour  fait  signe  aux  tchop-dars 

d'emmener   Zoloé.) 

L'INCONNU,   se  mettant  devant  eux. 

Vous  ne  l'oserez  pas  ! 

OLIFOUR. 

Quel  excès  d'insolence  ! 
Qui  m'ose  résister  ? 

l'inconnu. 

Moi  !  qui  prends  sa  défense  ! 
Le  glaive  de  la  loi ,  dont  ta  main  veut  s'armer, 
T'est  donné  pour  défendre  et  non  pour  opprimer, 

OLIFOUR. 

Quel  est  oonc  ce  misérable? 
l'inconnu. 
Un  étranger  que  le  destin  accable, 
Mais  qui,  plus  grand  que  son  malheur, 
Craint  les  dieux  et  chérit  la  justice  et  l'honneur, 

OLIFOUR. 

Cet  homme  m'est  suspect!  qu'à  l'instant  on  Ten- 

Et  que  son  trépas  leur  apprenne      [  traîne , 

Comment  je  punis  ceu\  qui  bravent  ma  fureur. 

ENSEMBLE. 

OLIFOUR. 

Désormais  je  suis  insensible: 
De  me  fléchir  perdez  l'espoir; 
Allez!  qu'un  châtiment  terrible 
Fasse  respecter  mon  pouvoir! 
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l/lNCONNU   ol   LE  CnOETJR. 
Ah!  quelle  tyrannie  horrible  ! 
Faut-il  Qéchir  sous  son  pouvoir; 
0  dieu  puissant!  6  dieu  terrible! 
C'est  en  toi  seul  qu'est  notre  espoir. 
(  Les  tchop-dars  se  sont  emparés  de    l'inconnu  et  vont  l'en- 
traîner ;  Zoloé   court  se  jeter   aux  pieds   d'Olifour    et  lui 
demande  sa  grâce.  —  Il  la  refuse.  —  Eh  bien!  scmblc- 
[-(  [le dire  ,  accordez-lui  la  vie  ,  faites-le  mettre  en  liberté, 
'[  je  ne  repousse  plus  voire  hommage.) 
OLIFOUR. 

Il  serait  vrai  !  lu  reçois  mon  hommage  ! 
Je  lui  fais  grâce  en  la  faveur. 
l'inconnu. 
Une  grâce  pareille  est  un  nouvel  outrage  , 
Et  je  préfère  sa  rigueur. 

(Ninka  et  les  bayadèreslui  font  signe  de  se  taire   et  de  se 

modérer.) 

OLIFOUR  ,    à  ses  esclaves. 

Que  l'on  apporte  aux  pieds  de  la  beauté  quej'aime 
Les  présents  dignes  d'elle  et  surtout  de  moi-même  ! 

(Au  peuple.) 

L'audience  est  levée...  allez... 

(Aux  ichop-dars.) 

Vous ,  suivez-moi  ! 

ENSEMBLE. 

OLIFOUR. 

Oui ,  mon  cœur  redevient  sensible , 
II  bat  et  d'amour  et  d'espoir. 

L'INCONNU  et   LE   CHOEUR. 
Ah  !  quelle  tyrannie  horrible! 
Faut-il  fléchir  sous  son  pouvoir? 

(Olifour  rentre  dans  son  palais  après  avoir  vu  Zoloé  rentrer 
dans  la  pagode  avec  ses  compagnes;  mais  un  instant  après, 
Zoloé  sort  avec  précaution;  et  voyant  que  l'inconnu  est 
seul ,  elle  s'approche  de  lui.) 

SCÈNE  IV. 

L'INCONNU,  ZOLOÉ. 

L'INCONNU,    à  part,  regardant  Zoloé. 

Je  cherche  et  je  ne  puis  comprendre 

Quel  intérêt  si  tendre 
L'attache  au  sort  d'un  malheureux. 

(S'approchanl  de  Zoloé.) 

Ainsi ,  pour  me  sauver  la  vie , 
Vous  daignez  accueillir  ses  vœux  ! 
Faut-il  que  je  vous  remercie 
D'un  dévoûment  si  généreux  ? 

(Zoloé  détourne  la  tête  et  baisse  les  yeux.) 

Pour  m'acquitter  que  faut-il  faire  ? 

(Elle  lui  fait  signe  qu'elle  ne  veut  rien  ,  qu'elle  est  payée  par 
le  service  même  qu'elle  lui  a  rendu.) 

Sa  récompense  est  dans  son  cœur, 

Et  ce  n'est  qu'une  bayadère  !... 

Ah  !  quel  dommage  !  ah  !  quel  malheur  ! 

(S'approchanl  de  Zoloé,  et  lui  présentant  un  riche  bracelet 
qu'il  détache  de  son  bras.) 


Voilà  de  ma  splendeur  première 
Le  seul  bien  qui  me  reste  !...  ah  !  daigne  par  pitié 
L'accepter!... 

(Elle  le  refuse.) 

Je  t'offense  ï...  eh  bien!.,  par  amitié? 

(Elle  ge  retourne  vivement,  et  saisit  le  bracelet  quelle  presse 
sur  son  ocrur.) 

Et  ce  n'est  qu'une  bayadère  ! 
Adieu  !  je  suis  bien  malhcureuv  ! 

(Elle  le  regarde  avec  intérêt,  et  semble  lui  demander  pour  <\w  l 
motif.) 

l'inconnu. 
AIR. 
Ah  !  tu  ne  peux  connaître 
L'arrêt  qui ,  peut-être , 
Doit  pour  toujours 
Enchaîner  mes  jours  ! 
Que  ne  suis-je  maître 
D'en  changer  le  cours  ! 
Non ,  tu  ne  peux  connaître , 
Etc.,  etc. 

(Il  veut  s'éloigner  :  elle  lui  fait  signe  de  rester  ;   il  hésite  et 
s'arrête.) 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents;  les  esciaves  d'Olifour, 

sortant  de  son  palais  et  portant  plusieurs  coffres  précieux  : 
NINKA  et  LES  BAYADÈRES  sortent  de  la  p*f 
droite,  attirées  par  la  curiosité. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  D'ESCLAVES  ,  s' adressant  à  Zoloé. 

Honneur  à  la  plus  belle  ! 
En  esclaves  soumis, 
Nous  venons  prés  de  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

NINKA  et  LES   BAYADÈRES. 

O surprise  nouvelle! 
De  ses  charmes  épris. 
Le  grand-juge  est  pour  elle 
Un  esclave  soumis: 

LE    CHEF    DES  ESCLAVES,  à  Zoloé,    lui   montrant    les 

coffres  qu'on  vient  de  poser  à  terre. 

Que  ces  riches  présents  te  prouvent  sa  tendresse. 

L'INCONNU  regarde  ces  présents  ,   puis   Zoloé.    et  lui  dit  : 

Adieu,  je  pars! 

(D'un   air  suppliant  elle  l'engage  à  rester  encore;  pois 
retournant  gaiement  vers  Ninka  et  ses  compagnes,  et  leur 

montrant  les  cadeaux  qu'on  vient  de  lui  apporter  :  Prête    - 
les ,  je  vous  les  abandonne  ;  ils  sont  à  vous.) 
NINKA  ,  avec  étonnement. 

Comment  !  ces  trésors  que  je  voi 
Tu  nous  les  donnes  !  et  pour  toi 
Que  te  restera-t-il?... 

(Zoloé  montre  à  part  le  bracelet  qu'elle  presse  de   nouveau 
sur  son  cœur.) 

L'INCONNU,    qui  a  vu  ce  geste. 

Ah  !  quelle  est  mon  ivresse  ! 
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NINKA  ,    aux  esclaves. 

Retirez-vous!... 

(A  ses  compagnes.) 

Voyons  ces  tissus  précieux  ! 

(Toutes  les  bayadères  se  disputent  les  châles  que  renferment 
les  coffres,  se  les  arrachent,  les  drapent  autour  d'elles,  et 
forment  avec  Zoloé  qu'elles  en  entourent  différents  ta- 
bleaux, que  l'inconnu  contemple  de  la  pierre  sur  laquelle 
il  est  assis.  Enfin  ,  ne  pouvant  plus  résister  à  son  émotion, 
il  se  lève  en  regardant  Zoloé.) 

Ah!  c'en  est  trop!  fuyons  ces  regards  dangereux! 

(En  ce  moment  ,  lorsque  la  danse  est  le  plus  animée  ,  on 
entend  au  dehors  plusieurs  sons  de  trompe.  Tout  le  monde 
effrayé  s'arrête  ;  le  bruit  approche  et  augmente.) 

CHOEUR. 

Que  la  terreur  succède 
A  la  joie,  au  plaisir! 
Brama  nous  soit  en  aide , 
Craignons  le  grand-visir  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ;  le  chef  des  gardes,  soldats, 

HÉRAUT  sonnant  de  la  trompette. 

choeur  du  peuple. 
C'est  la  garde  du  grand-visir. 

(  A  demi-voix  et  tremblant.) 

Vive  !  vive  le  grand-visir  ! 

LE  CHEF  DES  GARDES  ,    après  plusieurs  sons  de  trompe. 

Écoutez  tous  ! 

(Déroulant  un  parchemin.) 

«  11  est  dans  celte  ville 
»  Un  étranger  dont  la  tète  est  à  prix  ! 
»  A  qui  pourra  le  livrer... 

L'INCONNU  ,    à  part. 

Je  frémis  ! 

LE  CHEF  DES   GARDES,    continuant. 

»  Vingt  mille  sequins  sont  promis  ! 
»  La  mort  à  qui  lui  donne  asile  !  » 

(Pendant  celte  proclamation,  Zoloé  a  examiné  l'inconnu  qui 
se  cache ,  et  a  remarqué  son  trouble.) 

Tel  est  l'ordre  du  grand-visir... 
Peuple  !  vous  l'entendez  ! 

LE   CHOEUR. 

Que  la  terreur  succède 
A  la  joie,  au  plaisir! 
Brama  nous  soit  en  aide , 
Craignons  le  grand-visir  ! 

(Le  cortège  se  met  en  marche,  et  le  peuple  le  suit  en  répé- 
tant à  demi-voix  :  ) 

Vive  !  vive  le  grand-visir  ! 

(Ils  sortent,  et  un  instant  après  on  entend  dans  le  lointain  le 
premier  motif,  annonçant  que  la  même  proclamation  se 
fait  entendre  sur  une  autre  place.) 


SCENE  VIT. 
L'INCONNU,  ZOLOÉ. 

(Zoloé  a  suivi  les  dernières  personnes  du  cortège  ,  et  quand 
elle  est  bien  certaine  que  tout  le  monde  est  éloigné ,  elle 
revient  vivement  vers  l'inconnu  qui  est  au  bord  du  théâtre 
à  droite,  et  lui  dit  :  C'est  toi  que  l'on  cherche...) 

l'inconnu. 
Eh  bien!  oui,  j'en  conviens;  proscrit  par  le  visir, 
Je  suis  cet  étranger  que  poursuit  sa  vengeance. 
Ce  matin  je  l'ai  vu  condamner  l'innocence; 
Témoin  de  ce  forfait  le  ciel  ne  tonnait  pas. 

A  son  défaut  j'avais  armé  mon  bras , 
Le  tyran  m'en  punit  en  proscrivant  ma  tête. 
Courez  la  lui  livrer...  la  récompense  est  prête! 

(Zoloé  repousse  cette  idée  avec  horreur.) 

Aussi  bien  je  ne  puis  échapper  à  leurs  coups. 
Sans  appui,  sans  amis,  où  fuir? 

(Elle  lui  montre  les  portes  de  la  ville  ,  et  lui  indique  qu'il 
faut  fuir  hors  des  remparts.) 

Que  dites- vous? 
Loin  de  ces  lieux ,  hors  des  murs  de  la  ville , 
Où  puis-je  espérer  un  asile  ? 

(Chez  moi,  lui  dit  vivement  Zoloé.) 

0  ciel  !  chez  vous!...  ne  savez-vous  donc  pas 
Qu'un  pareil  dévoûment  vous  expose  au  trépas? 

(N'importe,  venez!...  Elle  l'entraîne,  et  ils  vont  franchir  la 
poFte  de  la  ville  qui  est  au  fond  du  théâtre  ,  lorsque  des 
soldats  paraissent  ;  plusieurs  ,  conduits  par  le  chef  des 
gardes,  sont  placés  en  sentinelles  à  la  porte  principale, 
d'autres  sur  les  remparts;  d'autres  se  forment  en  groupes.) 

Aux  pieds  de  ce  rempart  on  place  des  soldats 
Qui  rendent  désormais  notre  fuite  impossible. 

(En  ce  moment  des  gens  du  peuple  se  présentent  à  la  porte 
de  la  ville.) 

CHOEUR  DE   SOLDATS. 

De  ces  lieux  nul  ne  peut  sortir, 
Tel  est  l'ordre  du  grand-visir. 

L'INCONNU  ,   à  Zoloé. 

Comment  tromper  cette  garde  inflexible? 
De  ces  remparts  comment  sortir? 

(On  entend  à  gauche  un  bruit  démarche,  et  Zoloé,  trem- 
blante, fait  signe  à  l'inconnu  de  se  retirer  dans  le  bosquet 
de  bananiers.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents;  NINKA,  puis  le  choeur, 
ninka. 
Ah!  quel  éclat  fait  pour  séduire  ! 

D'un  tel  amour  rien  ne  peut  approcher; 
En  ton  logis  pour  le  conduire 
Ton  noble  amant  vient  te  chercher. 

(EiTroi  et  inquiétude  de  Zoloé,  dont  les  yeux  ne  quittent 
point  le  côté  du  bosquet;  entre  en  ce  moment  Olifour, 
richement  habillé  et  précédé  de  tous  ses  esclaves  ;  les  gens 
du  peuple  et  lesbayadères  arrivent  à  ce  bruit.) 
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LE  choeur. 
Honneur  à  la  plus  belle  ! 
En  esclaves  soumis, 
Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

ENSEMBLE. 
L'INCONNU  ,  dans  le  bosquel. 
Et  comment  la  défendre? 
Comment  fuir  de  ces  lieux? 
Grand  Dieu!  daigne  (n'entendre, 
Daigne  exaucer  mes  vœux  ! 

OLIFOUR,   à  Zoloé. 
Tu  ne  peux  t'en  défendre, 
Il  faut  quitter  ces  lieux! 
De  l'amant  le  plus  tendre 
Viens  recevoir  les  vœux  ! 

NINKA  ,   à  part,  le  regardant. 

Qu'il  est  aimable  et  tendre, 
Et  quel  air  gracieux  ! 
Qu'il  est  flatteur  de  rendre 
Un  grand-juge  amoureux  ! 

CHOEUR  D'ESCLAVES. 

Honneur  à  la  plus  belle  ! 
En  esclaves  soumis, 
Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

BAYADÈRES  et  GENS  DU   PEUPLE. 
Honneur  à  la  plus  belle! 
De  ses  attraits  épris , 
Le  grand-juge  est  près  d'elle 
En  esclave  soumis. 
(On  apporte  un  riche  palanquin  porté  par  quatre  esclaves 
noirs;  on  le  dépose  à  terre  près  du  bosquet  de  bananiers.) 

OLIFOUR,  prenant  la  main  de  Zoloé  et  l'invitant  à  monter 
avec  lui  dans  le  palanquin. 

Moi-même  je  prétends  te  ramener  chez  toi. 
Partons  : 

(En  ce  moment  entre  un  esclave  qui  lui  remet  un  firman  ; 
Olifour  l'ouvre  vivement  et  le  parcourt.) 

0  ciel  !  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Sur-le-champ  près  de  lui  le  grand-visir  m'appelle. 

NINKA  ,  riant. 

Quel  contre-temps  pour  un  amant  fidèle  ! 

OLIFOUR,   avec  humeur. 

Je  rî'irai  point  ! 

NINKA. 

On  dit  qu'il  lui  faut  obéir, 
Et  sous  peine  de  mort  ;  tel  est  son  bon  plaisir. 

OLIFOUR. 

Grands  dieux  ! 

ENSEMBLE. 

L  INCONNU,  dans  le  bosquet,  avec  joie. 
11  ne  peut  s'en  défendre, 
Il  va  quitter  ces  lieux. 
Le  ciel  daigne  m'en  tendre, 
Il  comble  tous  mes  vœux! 

OLIFOUR. 

Dieu,  que  viens-je  d'apprendre? 
Quel  ordre  rigoureux! 
Pourtant  il  faut  s'y  rendre, 
Il  faut  quitter  ces  lieux. 


NINKA. 
Pour  un  amant  bien  tendre  , 
Quel  contre-temps  Câcbeax  : 
Qu'il  esl  Batteur  de  rendre 
Un  grand-juge  amoureux! 

CHCfeUR  d'esclaves. 
Sonneur  i  la  plus  belle! 
En  esclaves  soumis, 
Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

BAYADÈRES   et  GENS   DU   PEUPLE. 
Honneur  à  la  plus  belle! 
De  ses  attraits  épris, 
Le  grand -juge  est  prés  d'elle 
En  esclave  soumis. 

OLIFOUR  ,    aux  esclaves. 

Partez  sans  moi. 

(A  Zoloé.) 

Mais  à  la  dixième  heure 
Je  me  rendrai  dans  ta  demeure. 

(Avec  un  soupir  et  se  retournant  vers  l'esclave  qui  lui  a  ap- 
porté le  firman.) 

Puisqu'il  le  faut,  allons  donc  au  palais  ! 

(Pendant  ce  temps,  Zoloé  fait  un  signe  rapide  aux bay adores 
ses  compagnes  et  à  l'inconnu  qui,  caché  et  protégé  par 
elles,  se  glisse  dans  le  palanquin.  Zoloé  se  place  devant 
lui ,  le  cache  en  étendant  son  voile  ,  et  fait  de  la  main  un 
salut  gracieux  à  Olifour  qui  vient  de  se  retourner  vers  elle.) 

OLIFOUR,   faisant  signe  aux  esclaves  d'enlever  le  palanquin. 

Partez  sans  moi  ;  reconduisez  chez  elle 
La  beauté  que  j'adore  à  jamais. 

(La  saluant  de  la  main.) 

Adieu  !  que  l'amour  fidèle 
Veille  sur  tes  attraits... 

LE   CHOEUR. 

Honneur  à  la  plus  belle  ! 
En  esclaves  soumis, 
Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

(Le  cortège  se  met  en  marche  :  sur  un  geste  que  fait  Olifour, 
les  soldats  qui  gardent  la  porte  de  la  ville  ouvrent  passage 
et  portent  les  armes  ;  le  peuple  suit  de  loin  le  palanquin  , 
et  les  bsyadères  l'entourent  en  dansant  et  en  chantant.) 

Gaîté,  plaisir,  richesse, 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons, 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 
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ACTE  II. 


Lo  théâtre  représente  une  chaumière  indienne,  une  table,  an  bine  . 
deux  chaises.  A  gauche  ,  on  hamac  attaché  à  la  muraille.  Porte 
au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

L'INCONNU,  ZOLOE  ,  entrant  avec  précaution 

l'inconni  . 

Jusqu'au  seuil  de  celle  chaumière 
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Leur  cortège  nous  a  conduits. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Nous  sommes  :îonc  chez  vous  !  et  d'une  bayadère 
Voici  le  modeste  logis  ? 

(Oui,  dit  Zoloé,  voilà  tout  ce  que  j'ai  ,  tout  ce  que  je  pos- 
sède ,  et  je  suis  si  heureuse  de  vous  l'offrjjr!  Elle  couvre 
la  table  avec  une  natte,  approche  la  chaise  et  l'engage  à 
s'asseoir  ;  l'inconnu  chancelle  ,  elle  court  à  lui.  —  Qu'avez- 
vous?) 

l'inconnu. 
Depuis  deux  jours ,  errant  et  misérable, 
Je  me  soutiens  à  peine  et  le  besoin  m'accable  ï 

(Zoloé  l'aide  à  s'asseoir,  et  puis,  regardant  autour  d'elle,  elle 
voit  avec  désespoir  qu'elle  n'a  rien  à  lui  donner,  rien  qui 
puisse  calmer  sa  faim  ou  sa  soif.  Elle  aperçoit  un  petit 
coffret  et  fait  un  signe  de  joie  ;  ce  sont  ses  bijoux  qu'elle 
en  relire,  en  exprimant  qu'elle  va  s'en  défaire.) 

l'inconnu. 
Quoi  !  vendre  tes  bijoux  ?  non ,  je  ne  le  veux  pas; 

Non ,  Zoloé ,  mon  orgueil  en  murmure  ! 
Sacrifier  pour  moi  jusques  à  ta  parure  ! 

(il  m'en  reste  encore  ,  répond  Zoloé ,  en  montrant  le  bra- 
celet qu'il  lui  a  donné  au  premier  acte;  avec  lui  je  serai 
toujours  assez  belle.  Adieu!  elle  le  salue  de  la  main.) 

l'inconnu. 
Reste...  ou  je  suis  tes  pas. 

(Plus  légère  que  lui ,  elle  s'élance  au  dehors  en  lui  disant  : 
Demeure!  je  vais  revenir;  et  elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  II. 

L'INCONNU,  seul,  retombe  sur  sa  chaise  et  près  de  la 
tahle. 

Immuable  ascendant  du  destin  qui  m'enchaîne  ! 
A  quoi  suis-je  réduit  ?  De  la  nature  humaine 
J'éprouve  les  besoins,  les  plaisirs,  les  douleurs. 
Mortel ,  j'aime ,  je  souffre  et  je  connais  les  pleurs  ! 
Moi,  Brama!  moi  le  Dieu  que  l'Indostan  révère! 
Déchu  de  mon  pouvoir,  de  ma  splendeur  première, 
Je  ne  puis  remonter  à  l'éternel  séjour 
(Tel  est  l'arrêt  du  sort)  qu'en  trouvant  sur  la  terre 
Un  cœur  épris  pour  moi  d'un  immortel  amour  ! 

CAVATINE. 

Où  trouver  l'amitié  sincère? 

Où  trouver  d'éternels  amours? 

Existent-ils  sur  cette  terre  ? 

Et  faudra-t-il  chercher  toujours? 
J'ai  parcouru  les  harems  de  l'Asie , 
De  cent  beautés  j'adorai  les  attraits  ; 
Partout  orgueil  -  vanité ,  perfidie , 
Et  chaque  jour,  hélas  !  je  me  disais  : 

Où  trouver  l'amitié  sincère? 

Où  trouver  d'éternels  amours? 

Existent-ils  sur  cette  terre  ? 

Et  faudra-t-il  chercher  toujours? 
Serait-ce  ici ,  chez  une  bayadère , 
Que  je  verrais  terminer  ma  misère  ? 


0  doux  espoir,  douce  chimère, 
Dont  mon  cœur  fut  longtemps  déçu! 
Pourrais-je  enfin,  sur  cette  terre, 
Trouver  le  ciel  que  j'ai  perdu? 

SCÈNE  III. 
BRAMA,  ZOLOÉ,  N1NKA  et  FATMÉ. 

(Elles  portent  toutes  trois  des  paniers  plcius  de  provisions.) 
NINKA. 

A  la  seule  amitié  fidèle , 
Je  m'immole  pour  elle. 
Dès  qu'à  moi  l'on  a  recours 
A  l'instant  même  j'accours. 

(Montrant  le  panier  de  provisions.) 

Voilà  tout  ce  que  j'ai , 
Au  lendemain  je  n'ai  jamais  songé  ; 
Et  gaîment  j'ai  tout  partagé , 

Espérant  que  Brama 

Un  jour  me  le  rendra. 
Voici  des  fruits  et  du  laitage 
Et  les  grains  dorés  du  moka  ; 
J'attendais  un  grand  personnage  ; 

(A  l'inconnu.) 

Oui,  seigneur,  le  fils  du  rajah! 
Aimable  et  fait  pour  plaire , 
Il  m'offre  en  son  ardeur 
Les  trésors  de  son  père , 
Et  mieux  encor...  son  cœur; 
H  me  trouve  plus  belle 
Que  toutes  les  houris; 
11  m'a  dit  :  Sois  fidèle. 
Hélas!  je  le  promis... 
Et  cependant,  malgré  mon  zèle, 
A  la  seule  amitié  fidèle , 
Dès  qu'à  moi  l'on  a  recours 
A  l'instant  même  j'accours, 
Espérant  que  Brama 
Un  jour  me  le  rendra. 
l'inconnu. 
C'est  trop  juste  en  effet;  Brama  doit  vous  le  rendre, 
El  dès  qu'il  le  pourra... 

(Apercevant  Zoloé,  qui  pendant  ce  temps  a  mis  le  couvert, 
et  qui  s'arrête  en  le  regardant.) 

Quel  regard  doux  et  tendre! 
Comment  à  tant  d'amour  ne  pas  croire?...  Atten- 

[  dons  ! 

NINKA ,   à  Zoloé. 

Adieu ,  nous  vous  laissons. 

L'INCONNU,   à  part. 

Mainte  beauté ,  pour  l'amant  qu'elle  adore 
A  pu  donner  sa  vie  ;  essayons  plus  encore. 
Si  son  amour  résiste  au  mépris ,  au  dédain , 
De  mon  bonheur  alors  je  dois  être  certain. 

(Allant  vers  Ninka  et  Fatmé  qui  s'apprêtent  à  sortir.) 
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duq. 
Comment ,  aimables  bayadères , 
Déjà  vous  voulez  nous  quitter? 
Daignez  écouter  mes  prières, 

Un  seul  instant  daignez  rester. 

NINKJk  ,  montrant  Zoloé. 

Près  de  celle  qui  vous  est  chère 
Pourricz-vous  donc  nous  regretter? 
Et  dans  ces  lieux ,  sans  vous  déplaire, 
Nous  n'osons  plus  longtemps  rester. 

L'INCONNU,  la  retenant. 

Ah  !  de  grâce,  daignez  rester. 

ENSEMBLE. 

NINKA,  bas  à  Fatmé. 
Oui ,  je  crois ,  sans  coquetterie , 
Qu'il  me  trouve  quelques  appas  ; 
Mais  c'est  offenser  une  amie, 
Allons,  allons,  n'écoulons  pas. 

L'INCONNU,    regardant  Zoloé. 
Pour  éveiller  sa  jalousie, 
Feignons  d'admirer  leurs  appas; 
Déjà  de  son  âme  attendrie 
Je  vois  le  trouble  et  l'embarras. 
(Zoloé,  qui    pendant  ce  temps  s'est  occupée  des   apprêts, 
s'approche  d'eux  avec  inquiétude.) 
L'INCONNU,  à   Ninka. 

Accordez-moi  ce  que  j'implore  ! 

NINKA. 

Qu'est-ce  donc  ? 

l'inconnu. 

Ce  repas  si  doux 
Aurait  bien  plus  d'attraits  encore 
S'il  était  partagé  par  vous  ! 
ninka. 
Si  Zoloé  le  veut! 

(Zoloé  répond  avec  dépit  qu'elle  ne    s'y  oppose  pas.) 
L'INCONNU  ,  à  Ninka. 

Ah  !  je  vous  remercie  ! 

ENSEMBLE. 

NINKA. 

Oui,  je  crois,  sans  coquetterie, 
Qu'il  me  trouve  quelques  appas; 
Mais  c'est  offenser  une  amie, 
Allons,  allons,  n'écoutons  pas. 

l'inconnu. 

Pour  éveiller  sa  jalousie, 

Feignons  d'admirer  leurs  appas  ; 

Déjà  de  son  Ame  attendrie 

Je  vois  le  trouble  et  l'embarras. 
(A  la  bu  de  ce  morceau,  Zoloé  vient  les  interrompre  ,  en 
leur  montrant  que  le  souper  est  servi.  Tous  les  quatre 
se  mettent  à  table  ,  l'inconnu  entre  Fatmé  et  Ninka.  Ils 
mangent  avec  appétit,  excepté  Zoloé,  qui  est  triste  et 
pensive. 

NINKA ,  à  Zoloé. 

Quoi  !  tu  ne  nous  imites  pas  ? 

(Si  vraiment,  répond  Zoloé,  quisort  de  sa  distraction.) 

l'inconnu. 
Moi,  j'aime  que  le  chant  anime  le  repas. 

NINKA. 

Que  ne  le  disiez-vous  ? 


NOCTURNE  A  DEUX  voix. 

NINKA  et  L'iNCOVM  . 
i-:;i.Mii.i;  eOI  PLOT. 

0  bords  heureux  du  Gange  ! 
0  fortuné  .séjour, 
Où  lèguent  sans  mélange 
Le  plaisir  et  l'amour. 
L'air  que  l'on  y  respire 
Semble  tout  animer, 
El  tout  semble  nous  dire  : 
11  faut  aimer  ! 

DBUX1&ME  COUPLET. 

Ton  onde  salutaire , 
Tes  bois  délicieux , 
Nous  offrent  sur  la  terre 
Les  voluptés  des  deux  ; 
L'air  que  l'on  y  respire 
Suffit  pour  enllammer , 
Et  tout  semble  nous  dire  : 
Il  faut  aimer  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Pays  où  naît  l'aurore 
Qui  vient  tout  rajeunir , 
Où  les  fleurs  vont  éclorc 
Des  baisers  du  zéphyr  ! 
Là  tout  dans  la  nature 
Qu'il  semble  ranimer 
Se  réveille  et  murmure  : 
11  faut  aimer  ! 

L'INCONNU  ,  à  Ninka. 

Que  j'aime  cette  voix  si  pure  et  si  légère  ! 

NINKA  ,  montrant  Zoloé. 

De  vous  remercier  je  connais  le  moyen. 

(  Priant  Zoloé  de  danser.  ) 

De  grâce,  Zoloé... 

(Zoloé,   ebagrine,  fait  signe  qu'elle  ne  peut  danser.] 
NINKA. 

Tune  le  peux!— Eh  bien  ! 
Fatmé ,  danse  pour  elle  ;  à  notre  hôte  il  faut 

[plaire. 

(On  enlève  la  table.  L'inconnu  et  Ninka  restent  assis  sur  le 
banc  ;  Zoloé  debout  près  d'eux.  Fatmé  danse.  ) 

l'inconnu. 
De  ses  pas  gracieux  que  mes  sens  sont  ra>is  ï 
La  victoire  est  à  vous  ! 

(Il  se  lève  pour  aller  à  elle;  mais  Zoloé,  maliiciucuse  et 
jalouse,  lui  dit  avec  dépit  :  Attendez!  on  peut  danser  aussi 
bien  quelle.) 

NINKA. 

Zoloé  veut  peut-être 
A  son  tour  disputer  le  prix  ? 

(Précisément,    répond    Zoloé.    Elle    danse    avtc     Fatmé  > 
d'abord  un  ensemble  ,  puis  Fatmé  danse  seule.) 

l'inconnu. 
Charmant  i 

{  Zoloé  exécute  les  mêmes  pas.) 
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L  INCONNU  ,  la  regardant  avec  indifférence. 

Ce  n'est  pas  mal. 

(il  affecte  de  louer  Fatmé  et  regarde  à  peine  Zoloé.  Celle- 
ci  perd  alors  courage;  elle  voudrailct  ne  peut  continuer  ; 
ses  genoux  fléchissent  sous  elle.) 

L'INCONNU  ,    qui  l'observe. 

Ah  !  je  ne  suis  plus  maître 
Du  trouble  que  j'éprouve  ! 

(  Succombant  à  sa  douleur,  Zoloé  se  relire  dans  un    coin  de 

la  cabane  ,  s'assoit  et  se  met  à  fondre  en  larmes.) 

L'INCONNU  ,  se  levant. 

Elle  pleure  !  Ah  !  grands  dieux! 

NINKA  ,  apercevant  Zoloé  qui  pleure ,  dit  tout  bas  à  Fatmé  : 

Viens,  sortons  de  ces  lieux. 

ENSEMBLE. 

NINKA. 
Oui ,  je  crois,  sans  coquetterie, 
Que  c'est  nous  qu'il  préfère  ,  hélas! 
Mais  c'est  affliger  une  amie, 
Auprès  d'elle  ne  restons  pas. 

L'INCONNU,  regardant  Zoloé. 
Combien ,  dans  mon  âme  attendrie , 
L'amour  fait  naître  de  combats  ! 
Mais  pour  le  bonheur  de  ma  vie, 
Allons,  ne  nous  trahissons  pas. 

NINKA. 

Tarions  sans  bruit. . .  loin  d'eux  portons  nos  pas  ! 

(  F  a  tm  é  sor  t  avec   N  ink  a .  ) 

SCÈNE   IV. 

L'INCONNU,  ZOLOÉ. 

L'INCONNU  s'approche  de  Zoloé. 

Vous  pleurez  !  et  pourquoi  ? 

ZOLOÉ ,  par  gestes. 

(Parce  que  vous  l'admirez,  parce  que  vous    l'aimez  plus 

que  moi.) 

l'inconnu. 

Je  la  trouve  jolie  ! 
Que  vous  importe  à  vous  ? 

ZOLOÉ  ,  de  même. 
(Ce   qu'il   m'importe?.,  je  ne  sais...   mais  j'éprouve  là  un 
serrement  de  cœur,  des  tourments  qui  me  sont  inconnus.) 

l'inconnu. 

Quoi  !  de  la  jalousie  ! 

ZOLOÉ  ,  de  même. 

(Eh  bien  1  oui,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  vous  aime...) 

L'INCONNU  ,    avec  joie. 

Q  uoi  !  vous  m'aimez  ! . . . 

I  Zoloé  s'éloigne  et  cache  sa  tête  dans  ses  mains.) 
L'INCONNU  ,   s' approchant  d'elle. 

A  ce  nouvel  amour 
Comment  croire?  et  comment  le  payer  de  retour? 

ZOLOÉ  ,  par  gestes. 
(Je  ne  le  mérite  pas  ;  je  ne  suis  qu'une  bayadère...   et  plus 
je  me   regarde,  plus  je  rougis  de  moi-môme.  Laisscz-inoi, 
ne  m'accablez  pas  de  vos  mépris.  1 

l'inconnu. 
Que  dites-vous?  de  moi  vous  vous  trouvez  indigne? 


ZOLOÉ ,  de  même. 

(Oui,    je  le  sais...  mais    au  moins  je  vous  demande 

une  grâce.) 

l'inconnu. 
Et  quelle  est  cette  faveur  insigne  ? 

ZOLOÉ  ,  de  môme. 
(  Laissez-moi  près  de  vous!  laissez-moi  vous  obéir,   vous  ser- 
vir ,  être  votre  esclave.) 

l'inconnu. 
Me  servir  en  esclave  ! 

ZOLOÉ,  de  même. 
(Oui .  je  vous  le  demande  à  genoux.  L'inconnu  ,  la  voyant  à 
ses  pieds,  peut  à  peine  contenir  son  émotion.  Il  fait  un 
mouvement  vers    elle;    puis   il  s'arrête    et  lui    dit  froide- 
ment :  ) 

11  suffit...  lève-toi  ! 

I  II  fait  quelques  pas.) 

Mes  yeux  appesantis  se  ferment  malgré  moi. 

(  Zoloé  court  vivement   à  son   hamac   qu'elle    détache   de  la 

muraille.  Elle  le  prépare.) 

L  INCONNU,  la  regardant  avec  tendresse. 

Sa  bonté  double  encor  sa  grâce  ravissante  ! 

(  Le  hamac  est  prêt  ;  elle  le  lui  montre  de  la  main ,  s'é- 
loigne de  lui  et  va  se  placer  en  détournant  les  yeux  à 
l'autre  extrémité  de  la  cabane.) 

L  INCONNU  ,  s' asseyant  sur  le  hamac. 

Des  derniers  feux  du  jour  la  chaleur  accablante 
Appelle  le  sommeil... 

i  II  s'étend  sur  le  hamac;  et  comme  s'il  dormait  il  laisse 
tomber  sa  tête  appesantie,  mais  il  observe  toujours  Zoloé. 
Celle-ci ,  le  croyant  endormi ,  s'avance  doucement  et  sur 
la  pointe  du  pied,  le  regarde  avec  amour  et  avec  une  ex- 
pression douloureuse...  elle  pleure,  elle  renouvelle  le 
serment  d'être  son  esclave.  L'inconnu  fait  un  geste  qui 
indique  que  la  chaleur  l'accable,  elle  va  ouvrir  une  fe- 
nêtre qui  est  au  fond  pour  lui  donner  de  l'air,  puis  elle 
va  doucement  prendre  un  grand  éventail  en  plumes  de 
paon  et  l'éventé  pendant  son  sommeil.  L'inconnu  sou- 
lève sa  tête  ;  Zoloé  ,  effrayée  et  craignant  de  l'avoir  éveillé, 
se  met  à  genoux  et  lui  en  demande  pardon.) 
L'INCONNU,  courant  à  elle. 

Je  n'y  résiste  plus  ! 
Pour  te  braver  encor  mes  soins  sont  superilus  ! 
Apprends  donc... 

(On  frappe  à  la  porte  en  dehors.) 

Mais  qui  vient  frapper  à  la  demeure  ? 

OLIFOUR,  en  dehors. 

Ouvrez. ..  voici  la  dixième  heure  ! 
l'inconnu. 
C'est  le  grand-juge  ! 

(  Zoloé  court  fermer  la  porte  en  dedans;  puis  revient  près  de 
l'inconnu  ,  lui  dit  qu'elle  brave  la  colère  d'Olifour,  qu'elle 
dédaigneses  hommages...  plutôt  la  mort  que  d'être  à  lui. 
Olifour,  qui  est  en  dehors,  passe  sa  tête  par  la  fenêtre  du 
fond  qui  est  restée  ouverte  et  aperçoit  Zoloé  dans  les  bras 
de  l'inconnu.  Il  pousse  un  cri  d'indignation.  Zoloé  court 
fermer  la  fenêtre  et  revient  près  de  son  amant.) 

(  En  ce  moment  on  entend  au  dehors  les  mêmes  sons  de 
trompe  qu'au  premier  acte,  lors  de  l'entrée  des  gardai  du 
\isir.) 


LE  MLU  ET  LA  BAYADÈRE. 


.,, , 


Où  fuir  ? 


l'inco.nm  . 
0  ciel  !  c'est  un  nouveau  danger  ! 


(Zoloé  ne  veut  pas  le  quitter,  quel   que  soil  le  danger   qui 
le  menace.  ) 

Eh  quoi  !  tu  veux  le  partager  ? 

ZOLOÉ ,  par  gestes. 

(Oui  ,  quoi  qu'il  arrive ,  je  partagerai  ton  sort;  mais  on 
peut  t'y  soustraire.  Où  le  cacher?.. .  Là,  dans  ce  caveau 
secret  dont  personne  n'a  connaissance.  ) 

l'inconnu. 
Non ,  jamais  ! 

(Le  hruit  rcdouhlc  ;  Zoloé  le  supplie  à  mains  jointes,  à  ge- 
noux, desedéroher  à  leur  fureur. —  Faites-le,  non  pour 
vous  ,  mais  pour  moi  qui  vous  aime.) 

L'INCONNU  ,  entrant  dans  le   caveau. 

Tu  le  veux  ? 

CHOEUR   en  dehors. 

Allons!  il  faut  ouvrir, 
C'est  par  l'ordre  du  graiul-visir. 

(On  frappe  à  grands  coups  contre  la  porte  de  la  chaumière , 
que  l'on    enfonce.) 

SCÈNE  V. 
ZOLOÉ,  OLIFOUR,    le   chef     des  gardes, 

PEUPLE,    BAYADÈRES,  SOLDATS,    etc.,  etc. 
LE  CHOEUR. 

Malheur  à  celui  dont  l'audace 
Osa  braver  notre  courroux  ! 
Mais  nous  avons  suivi  sa  trace, 
Il  est  ici ,  répondez-nous  ! 

(A  Zoloé.) 

Où  donc  est-il  ?  répondez-nous  ! 

ZOLOÉ,   par  gestes, 
(il  est  venu  ,  puis  il  s'est  éloigné,  il  s'esl  enfui.) 
OLIFOUR. 

De  quel  côté  ? 

(  Elle  fait  signe  qu'elle  n'en  sait  rien.) 
OLIFOUR. 

Elle  l'ignore  ! 
Non  !  dans  ces  lieux  il  est  encore... 
J'en  suis  certain  !  réponds ,  où  faut-il  le  chercher  ? 

ZOLOÉ  ,  par   gestes. 

(Je  ne  le  dirai  pas,  cl  au  contraire  je  prie  le  ciel  de  le 

protéger  et  de  le  faire  évader.) 

LE  CHEF  DES  GARDES. 

Redoute  ma  colère, 
Tu  périras  pour  lui. . . 

(  Aux  soldais.  ) 

Que  de  celle  chaumière 
Les  débris  dispersés  s'élèvent  en  bûcher  ! 

ZOLOÉ,  par  gestes. 
(Je  ne  crains   rien!    je  suis  trop  heureuse  de  mourir  à   sa 

place  cl  de  le  sauver.) 
(Pendant  ce  temps  les  soldais  ont  renversé  à  coups  de  hache 
la  cloison  de  la  chaumière,  et  de  ses  débris    ont  formé 
un  bûcher  auquel  ils  vont  mettre  le    feu.) 
I. 


LE  CHEF  DF.S  GAU1  :    . 
Tu  le  vois,  plus  dVspoir  !  le  supplier  t'attend... 
11  faut  nous  lr  livrer,  ou  ta  meurs  à  l'instant 

ZOLOÉ  , 
(Frappez!  je  suis  prête.} 
LE  CHEF  DES  GARDES,  un  soldais. 

Allez  !  qu'on  la  saisisse, 
Et  que  la  coupable  subisse 
Son  juste  châtiment. 

ENSEMBLE. 

OLIFOUR,  LE  CHEF,  LES  SOLDATS. 
Malheur  a  celle  dont  l'audace 
Osa  braver  notre  courroux; 
Point  de  pitié!  non,  point  de  grâce! 
Elle  doit  tomber  sous  nos  coups. 

LE  PEUPLE   cl  LES   BAYADÈRES. 

Du  sort  affreux  qui  la  menace, 

Ah!  daignez  suspendre  les  coups! 

Pitié!  pitié!  failes-lui  grâce, 

Vous  nous  voyez  à  vos  genou v. 
(  Les  soldais  ont  entraîné  Zoloé,   qui    monte  sur  le  bûcher. 
Le  tonnerre  gronde;  des  vapeurs  s'élèvent  de  la  terre  et 
couvrent  le  théâtre.  ) 
LE  CHEF  DES  GARDES,    aux   soldats  qui    hésitent. 

Obéissez  ! 

(On  met  le  feu  au  bûcher.) 
CHOEUR  DES  BAYADÈRES. 

D'eflroi  que  mon  âme  est  glacée  ! 

(Le  tonnerre  redouble,  l'éclair  brille  ;  Zoloé  ,  environnée  do 
flammes  ,  est  prête  à  s'évanouir  ,  quand  tout  h  coup  ,  paré 
d'habils  magnifiques  et  resplendissant  de  lumière,  Brama 
parait  près  d'elle  et  la  soutient  dans  ses  bras.) 
LE  CHEF    DES  GARDES. 

A  mon  courroux  qui  pourrait  Farracher  ? 

BRAMA. 

Brama  !  qui ,  réclamant  sa  jeune  fiancée , 
En  un  lit  nuptial  a  changé  son  bûcher. 

(  Il  s'élève  avec  elle  jusqu'au  milieu  du  théâtre  ;  et  au  fond 
d'un  horizon  de  nuages  apparaît  dans  le  lointain  la  lu- 
mière céleste  du  paradis  indien.) 

CHOEUR  AÉRIEN. 

Gloire  !  qu'à  jamais  elle  reste 
Dans  l'éternel  séjour  ! 
Et  que  la  voûte  céleste 
Redise  ce  chant  d'amour  ! 

BRAMA,  à  Zoloé. 

Que  ton  amour  se  purifie 
Au  sein  de  la  divinité  ! 

Tu  me  donnais  la  vie, 

Moi,  l'immortalité  ! 

(Il  lui  prend  la  main,  et  marchant  ave»  elle  sur  les 
nuages,  il  s'élève  vers  le  point  lumineux.  Les  nuages    se 

referment  derrière  eux;  ils   disparaissent.) 

ciioKin. 
Gloire  !  gloire  î  qu'elle  reste 
Dans  réterne]  séjour  ! 
El  que  la  voûte  céleste 
Redise  ce  chani  d'amour  ! 
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LE     PHILTRE, 

Représente   pour  la   première  fois  sur  le   théâtre  de    l'Académie   royale  de  musique , 

le   15  juin    1831. 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 

— mm — 


GUILLAUME,  garçon  de  terme. 
JOLI-COEUR,  sergent. 
Le  docteur  FONTANAROSE ,  charlatan. 
Le  Valet  du  charlatan. 


TÉRÉZINE,  jeune  fermière. 

JEANNETTE,  blanchisseuse. 

Jeunes  filles  du  village. 

Soldats  de  la  compagnie  de  Joli-Coeur. 


La  scène  se  passe  aux  environs  de  Mauléon ,  aux  bords  de  l'Adour,  dans  le  pays  basque. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  les  campagnes  de  l'Adour.  A  gauche ,  l'entrée 
d'une  ferme.  A  droite  ,  un  ruisseau.  Au  fond,  des  gerbes  de  blé 
entassées.  Au  milieu  du  théâtre ,  un  arbre  immense  à  l'ombre 
duquel  se  reposent  tous  les  gens  de  la  ferme  qui  viennent  de 
faire  la  moisson.  Térézine  est  assise ,  et  lit  avec  attention  dans 
un  livre  qu'elle  tient  à  la  main.  Guillaume  seul,  debout,  la  re- 
garde avec  tendresse.  Jeannette  et  d'autres  jeunes  filles  ont  laissé 
au  bord  du  ruisseau  leur  linge  qu'elles  blanchissaient ,  et  se  sont 
assises  près  de  Térézine. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
TÉRÉZINE,  GUILLAUME,  JEANNETTE, 

JEUNES   FILLES. 
CHOEUR. 

Aniis ,  sous  cet  épais  feuillage 
Bravons  le  soleil  et  ses  feux  ; 
Goûtons  enfin  après  l'ouvrage 
Le  repos  qui  seul  rend  heureux. 

GUILLAUME  ,   regardant  Térézine. 

La  voilà  !  qu'elle  est  jolie  ! 
Mais  depuis  qu'elle  a  mon  cœur, 
Il  n'est  plus  dans  ma  vie 
De  repos  ni  de  bonheur. 

CHOEUR. 

Amis ,  sous  cet  épais  feuillage 
Bravons  le  soleil  et  ses  feux  ; 
Goûtons  enfin  après  l'ouvrage 
Le  repos  qui  seul  rend  heureux. 
C'est  le   epos  qui  rend  heureux  ! 

GUILLAUME  ,   montrant  Térézine  qui  continue  à  lire. 

Elle  sait  lire  ;  est-elle  heureuse  ! 


Moi  je  ne  suis  qu'un  ignorant, 
Et  sans  esprit  et  sans  talent. 

TÉRÉZINE,  riant,  et  fermant   le  livre  qu'elle  tenait 
à  la  main. 

Ah  !  l'aventure  est  curieuse  ! 

JEANNETTE. 

Tu  ris!...  C'est  donc  bien  beau? 

TÉRÉZINE. 

Sans  doute ,  je  lisais 
Un  roman...  l'histoire  amoureuse 
Du  beau  Tristan  de  Léonnais. 

GUILLAUME. 

Une  histoire  amoureuse!  ah!  si  par  complaisance 
Vous  nous  la  lisiez  ! 

TÉRÉZINE. 

Soit. 

TOUS. 

Écoutons  !  du  silence  ! 

TÉRÉZINE  ,  lisant. 

PREMIER   COUPLET. 

La  reine  Iseult ,  aux  blanches  mains , 
A  l'amour  se  montrait  rebelle  ! 
Et  Tristan  se  mourait  pour  elle 
Sans  se  plaindre  de  ses  dédains. 
Lors  voilà,  nous  dit  la  chronique, 
Voilà  qu'un  enchanteur  fameux 
Lui  fit  boire  un  philtre  magique 
Qu'on  nommait  le  boire-amoureux. 
Philtre  dont  la  vertu  secrète 
Inspirait  d'éternels  amours! 


• 


iraira.AjîA.iR 


LE  PIIILT1Œ. 


.  » 


Pourquoi  faut-il  que  ia  recette 

En  soit  perdue ,  et  pour  toujours'.' 

TÉRÉZINE  et  LE  CHOEUR. 

Quel  dommage  que  la  recette 
En  soit  perdue ,  et  pour  toujours  ! 

TÉRÉZINE. 
DEUXIÈME   COUPLET. 

Dès  qu'à  sa  bouche  il  le  porta , 
Tous  deux  sentirent  même  ilannne , 
Et  ce  feu  qui  brûlait  son  âme 
Bientôt  Iseult  le  partagea. 
N'aimant  que  lui ,  qui  n'aimait  qu'elle, 
Iseult  enfin ,  comblant  ses  vœux , 
Jusqu'au  trépas  resta  fidèle , 
Bénissant  le  boire-amoureux. 
Philtre  dont  la  vertu  secrète 
Inspirait  d'éternels  amours  ! 
Pourquoi  faut-il  que  la  recette 
En  soit  perdue ,  et  pour  toujours  ? 

CHOEUR. 

Pourquoi  faut-il  que  la  recette 
En  soit  perdue,  et  pour  toujours? 

GUILLAUME. 

Ah  !  qu'un  philtre  pareil  me  serait  nécessaire  ! 

(Montrant  Térézine.) 

Elle  est  belle ,  elle  est  riche ,  et  moi  pour  tout 

[trésor 
Je  n'ai  que  mon  amour...  et  ces  trois  pièces  d'or, 
Seul  héritage  de  mon  père  ! 

(Ou  entend  un  bruit  de  tambour  ;  tout  le  monde  se  lève.) 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents;  JOLI-COEUR,  arrivant  à  la  tête 

d'un  détachement  de  soldats  qui  restent  sous  les  armes  au 
fond  du  théâtre.  Il  s'approche  de  Térézine  qu'il  salue,  et 
à  qui  il  offre  son  bouquet. 

JOLI-COEUR. 

Je  suis  sergent , 

Brave  et  galant , 
Et  je  mène  tambour  battant 
Et  la  gloire  et  le  sentiment. 
Est-il  beauté  prude  ou  coquette 
Que  ne  subjugue  l'épaulelle? 
Pour  moi  je  crains  peu  leur  rigueur; 
On  peut  braver  leur  inconstance 
Quand  on  est  sergent  recruteur 
Dans  les  troupes  du  roi  de  France. 
Oui ,  nos  droits  sont  bien  reconnus; 
Mars  sut  toujours  plaire  à  Vénus. 

Je  suis  sergent , 

Brave  et  galant , 
Et  je  mène  tambour  ballant 
Et  la  gloire  et  le  sentiment, 


[A  Tel      I  ■!:<:.) 

Gentille  et  farouche  re, 

Aimable  objet  de  mon  ardeur, 
Pourquoi,  lorsque  j'ai  su  vous  plaire, 
Iîésister  encore  au  vainqueur? 

Que  votre  cœur  vous  persuade  ! 
Sous-officier...  c'est  un  beau  grade! 
J'ai  des  honneurs ,  vous  la  richesse; 
Couronnez  enfin  ma  tendresse, 
Ne  retardez  plus  mon  bonheur; 
Allons  !  allons  !  faites-moi  mon  bonheur  ! 

Je  suis  sergent , 

Tendre  et  galant, 
Et  je  mène  tambour  ballant 
Et  la  gloire  et  le  sentiment. 

TÉRÉZINE. 

Je  suis  fière  d'un  tel  hommage  ! 

GUILLAUME  ,   à  part. 

Elle  lui  permet  d'espérer  ! 

JOLI-COEUR. 

Et  quel  jour  notre  mariage  ? 

TÉRÉZINE. 

Nour  verrons. 

JOLI-COEUU. 

Toujours  différer? 

TÉRÉZINE. 

C'est  qu'en  vous  le  ciel  a  fait  naître 
Tant  de  mérite  et  de  talents, 
Que  pour  les  voir  et  les  connaître 
Vous  sentez  bien  qu'il  faut  du  temps  ! 

JOLI-COEUR,   à  part. 

Ah  !  l'on  veut  du  temps...  je  comprends  î 
D'une  pudeur  mourante  inutile  défense  ! 

(A  Térézine.) 

Je  vais  faire  chez  vous  reposer  mes  guerriers. 

TÉRÉZINE  ,   à  Joli-Cœur. 

Trop  heureuse  d'offrir  à  boire  à  leur  vaillance  î 

(Aux  gens  de  la  ferme.) 

Quant  à  nous ,  reprenons  nos  travaux  journaliers, 

CHOEUR,  se  levant  et  sortant  avec  lenteur  et   négligence, 

Il  faut  quitter  ce  doux  ombrage, 
Braver  le  soleil  et  ses  feux; 
11  faut  retourner  à  l'ouvrage , 
C'est  le  repos  qui  rend  heureux. 

(Joli-Cœur  entre  dans  la  renne  arec  les  soldats.  Térézine  \>i 
le  suivre.  Guillaume  l'arrête  et  la  relient  timidement  par 

sa  jupe.  Jeannette  cl  les  jeunes  fdles  sont  retournées  au 
fond  près  du  ruisseau ,  où  elles  se  remettent  à  blanchie 
leur  linge.) 

SCÈNE  III. 
GUILLAUME,  TÉRÉZttE. 

GUILLAUME, 

Un  seul  mot ,  par  pitié  ï 
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OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


TÉRÉZINE. 

Non  vraiment,  et  pour 
Entendre  soupirer  me  devient  odieux.      [cause. 

GUILLAUME. 

Eh!  puis-jc,  hélas!  faire  autre  chose? 

Je  voudrais  fuir,  et  je  ne  peux! 
Un  sort  jeté  sur  moi  me  retient  en  ces  lieux. 
Mon  oncle  Riehardet ,  précepteur  à  la  ville , 
Me  voulait  près  de  lui  donner  un  poste  utile  ; 
J'ai  refusé. 

TÉRÉZINE. 

Pourquoi  ? 

GUILLAUME. 

J'aime  mieux,  c'est  plus  doux, 
Souffrir  en  vous  voyant  qu'être  heureux  loin  de 

[vous. 

TÉRÉZINE. 

Mais  votre  oncle  est  malade. . .  on  le  dit. 

GUILLAUME. 

Et  je  reste 
En  ces  lieux  ;  c'est  fort  mal  ! 

TÉRÉZINE. 

Très-mal ,  je  vous  l'atteste. 
Contre  vous  il  se  fâchera  ; 
Et  s'il  meurt,  tout  son  bien...  il  vous  en  privera. 

GUILLAUME. 

Qu'importe? 

TÉRÉZINE. 

Et  vous  mourrez  de  faim  après  cela. 

GUILLAUME  ,  tristement. 

Ou  de  faim...  ou  d'amour...  cela  revient  au  même. 

TÉRÉZINE. 

Guillaume,  écoutez-moi  :  vous  êtes  bon  et  franc; 
Vous  n'avez  pas ,  comme  ce  beau  sergent , 
La  vanité  de  croire  qu'on  vous  aime  ; 

Aussi  je  vous  estime  et  vous  plains ,  et  je  veux , 
Pour  vous  guérir  de  cet  amour  extrême , 

Vous  parler  franchement,  si  du  moins  je  le  peux. 

AIR. 
La  coquetterie 
Fait  mon  seul  bonheur; 
Paraître  jolie 
Suffit  à  mon  cœur. 
J'aime  que  l'on  m'aime , 
Qu'on  m'adore...  mais 
Pour  aimer  moi-même , 
Jamais  !.. .  non ,  jamais  ! 

Amant  trop  fidèle , 
Qui  me  trouvez  belle, 
Pourquoi  ce  courroux  ? 
Votre  cœur  m'appelle 
Tigrcsse  et  cruelle... 
Pourquoi  m'aimez-vous? 

La  coquetterie,  etc. 


A  l'amour  loin  de  le  livrer, 

Va ,  crois-moi ,  d'une  erreur  pareille 

Guéris-toi,  je  le  le  conseille; 

Oui ,  je  te  le  conseille 

Mais  sans  le  désirer  !... 

La  coquetterie 
Fait  mon  seul  bonheur  ; 
Paraître  jolie 
Suffit  à  mon  cœur. 
J'aime  que  l'on  m'aime , 
Qu'on  m'adore...  mais 
Pour  aimer  moi-même , 
Jamais!...  non,  jamais! 

(Elle  entre  dans  la  ferme  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
GUILLAUME,  JEANNETTE,  et  les  jeunes 

FILLES   occupées  à  blanchir. 
GUILLAUME  ,  la  regardant  sortir. 

Guéris-toi,  me  dit-elle!...  à  dire  c'est  facile; 
Mais  moi  qui  suis  loin  d'être  habile , 
Par  quels  moyens  y  parvenir? 

JEANNETTE  ,  qui  s'est  levée  et  s'est  approchée  de  lui. 

Pauvre  garçon ,  quel  chagrin  est  le  vôtre  ! 

GUILLAUME. 

Jeannette ,  par  bonté   daignez  me  secourir  ! 
D'un  amour  malheureux  comment  peut-on  guérir? 

JEANNETTE. 

Un  seul  moyen. 

GUILLAUME. 

Lequel  ? 

JEANNETTE. 

C'est  d'en  aimer  une  autre  ! 

GUILLAUME. 

Vous  croyez? 

JEANNETTE. 

J'en  suis  sûre. 

GUILLAUME. 

Eh  bien  !  par  amitié 
Aimez-moi ,  je  vous  prie,  ou  du  moins  par  pitié. 

JEANNETTE ,  riant. 

Vraiment  ? 

(Appelant  ses  compagnes.) 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  feux  d'un  jouvenceau 
Si  beau! 

Il  veut  qu'on  l'aime , 
Et  de  soi-même 
On  l'aimerait  sans  ça 
Déjà. 

GUILLAUME. 

Vous  vous  riez  de  moi  !  vous  riez  de  mes  peines  ! 

(Aux  autres  jeuaes  filles.) 
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Mais  vous ,  soyez  moins  inhumaines  ! 

TOUTES  ,   le  raillant. 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  feux  d  ud  jouvenceau 
Si  beau  ! 

Il  veut  qu'on  l'aime , 
Et  de  soi-même 
On  l'aimerait  sans  ça 
Déjà. 

GUILLAUME  ,  furieUi. 

Être  aime...  n'est  donc  pas  possible , 
El  pour  y  parvenir  il  faudrait  se  damner  ; 
A  Lucifer  lui-même  il  faudrait  se  donner. 

ENSEMBLE. 

JEANNETTE   et  LES  JEUNES  FILLES,  riant. 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  feux  d'un  jouvenceau 
Si  beau  ! 

II  veut  qu'on  l'aime , 
Et  de  soi-même 
On  l'aimerait  sans  ça 
Déjà! 

GUILLAUME,  à  part,  se  désespérant. 
Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  tourments 
Qu'ici  je  ressens? 

Tout  m'abandonne , 
Jamais  personne 
N'aura,  je  croi, 
Pitié  de  moi. 

(On   entend  plusieurs  sons  de  trompette  5   on  voit  accourir 

tous  les  gens  du  village.  ) 

JEANNETTE. 

Quel  bruit  soudain  se  fait  entendre  ? 
Pourquoi  tout  le  village  ici  vient-il  se  rendre  ? 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents  ;  le  docteur  FONTANAROSE, 

dans  un  cabriolet  doré  et  de  forme  antique,  traîné  par 
un  cheval  blanc;  un  valet,  qui  est  derrière  lui,  sonne 
delà  trompette.  Il  est  debout  sur  son  ebar,  tenant  à  la 
main  des  papiers  et  des  rouleaux.  Tout  le  village  l'entoure. 

CHOEUR. 

C'est  quelque  grand  seigneur 
Qui  parmi  nous  voyage  ; 
Quel  brillant  équipage  ! 
Honneur  à  sa  grandeur  ! 

Honneur,  honneur 

A  monseigneur  ! 

FONTANAROSE,  du  haut  de  son  char. 

RÉCITATIF. 
Vous  me  connaissez  tous,  Messieurs,  je  le  suppose. 
Vous  savez  comme  moi  que,  médecin  fameux, 


Je  suis  ce  grand  docteur,  nommé  PontanaroM . 
Connu  dans  l'univers...  et...  dans  mille  an' 

lieu  ! 

AIR. 

Approchez  tous!  venez m'entendre ! 

Moi,  l'ami  de  l'humanité, 
Ajuste  prix  je  viens  vous  vendre 
Et  le  bonheur  et  la  santé. 
Mon  élixir  odontalgiquc 
Détruit  partout ,  c'est  authentique . 
Et  les  insectes,  et  les  rais, 
Dont  j'ai  là  les  certificats. 

Par  cet  admirable  breuvage , 
Un  capitoul  de  soixante  ans 
Est  devenu,  malgré  son  âge, 
Grand-père  de  dix-huit  enfants. 

Adoucissant  et  confortable, 
J'ai  vu  par  lui ,  par  son  secours , 
Plus  d'une  veuve  inconsolable 
Consolée  en  moins  de  huit  joins  ! 

Approchez  tous  !  venez  m'entendre ,  etc. 

(S' adressant  aux  vieilles  femmes.) 

0  vous ,  matrones  rigides , 
Qui  regrettez  le  bon  temps , 
Voulez-vous ,  malgré  vos  rides , 
Voir  revenir  le  printemps  ? 

(Aux  jeunes  filles.) 

Voulez-vous,  Mesdemoiselles , 
Rester  jeunes  et  belles  ? 

(Aux  garçons.) 

Voulez-vous ,  beaux  jeunes  gens , 
Plaire  et  séduire  en  tous  les  temps? 

Prenez,  prenez  mon  élixir  ! 
Il  peut  tout  guérir, 
La  paralysie , 
Et  l'apoplexie, 
Et  la  pleurésie , 
Et  tous  les  tourments; 
Jusqu'à  la  folie , 
La  mélancolie , 
Et  la  jalousie , 
Et  le  mal  de  dents. 

Prenez ,  prenez ,  mon  élixir 
De  tout  il  peut  guérir. 

Demandez  !  demandez  !  c'est  le  seul,  c'est  l'unique  ! 
Vous  me  direz  :  Combien  ce  famenx  spécifique  ? 

—  Combien ,  Messieurs ,  combien  ?  —  Cent  du- 

[cals?  Nullement. 

—  Vingt  ducats  ?  —  Non ,  Messieurs.  —  Dix  du- 

[cats?  —  Non  vraiment. 
Demandez  !  demandez  !  le  voilà  !  je  le  donne  ! 
Les  femmes  ,  les  enfants ,  on  n'excepte  personne  ! 
Prenez ,  prenez  mon  élixir  ! 
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De  tout  il  peut  guérir. 

(Il  descend  de  son  cabriolet,  et  tout  le  peuple  l'entoure. ) 
CHOEUR. 

Honneur  !  honneur  ! 
A  ce  fameux  docteur  ! 
Ah  !  c'est  un  grand  docteur  ! 

FONTANAROSE  ,  saluant  à  droite  et  à  gauche. 

Messieurs,  pour  vous  prouver  combien  je  suis 

[sensible 
A  l'accueil  bienveillant  que  de  vous  j'ai  reçu , 
Je  veux  vous  faire  à  tous  le  cadeau  d'un  écu  ! 

TOUS,  tendant  la  main. 

Ah  !  quel  bonheur  !  est-il  possible  ! 

FONTANAROSE  ,  tenant  une  fiole. 

Voici  comment...  Ce  remède  inconnu, 
Je  le  vends  en  tous  lieux  pour  six  livres  de  France; 
Mais  comme  en  ce  séjour  j'ai  reçu  la  naissance , 
Et  qu'à  des  cœurs  bien  nés  le  sol  natal  est  cher, 

Venez,  Messieurs,  que  l'on  s'approche  ! 
Je  vous  le  donne  à  tous  pour  trois  francs  !...  11  est 

[clair 
Que  c'est  un  écu  net  que  je  mets  dans  leur  poche  ! 

TOUS. 

Il  a  raison  !  ah  !  c'est  un  grand  docteur  ; 
Donnez ,  donnez  ;  rendons  honneur 
A  ce  savant  docteur. 

(Les  valets  du  docteur  distribuent  des  fioles  et  des  rouleaux 
d'eau  de  Cologne  à  tous  les  gens  du  village,  qui  s'em- 
pressent d'en  acheter.  Tout  cela  se  passe  au  fond  du 
théâtre.  Pendant  ce  temps,  Guillaume,  qui  est  resté 
pensif,  s'approche  de  Fonlanarose  elle  tire  à  part.) 

GUILLAUME. 

Puisque  pour  nous  guérir  des  maux  de  toute  espèce 
Vous  avez  des  secrets... 

FONTANAROSE. 

J'en  ai  de  merveilleux  ! 

GUILLAUME. 

Auriez-vous  le  boire-amoureux 
Du  beau  Tristan  de  Léonnais? 

FONTANAROSE. 

Hein!  qu'est-ce? 

GUILLAUME. 

Un  philtre  qui  faisait  qu'on  s'adorait  sans  cesse. 

FONTANAROSE  ,  froidement. 

Dans  notre  état  nous  en  tenons  beaucoup  ! 

GUILLAUME. 

Il  serait  vrai  ? 

FONTANAROSE. 

Chaque  jour  j'en  compose , 
Car  on  en  demande  partout. 

GUILLAUME. 

Et  vous  en  vendez? 

FONTANAROSE. 

Oui. 

GUILL  \UME  ,  avec  crainte. 

El  combien? 


FONTANAROSE. 

Peu  de  chose. 

GUILLAUME,   tirant   timidement   trois  pièces  d'or  de  sa 
poche. 

J'ai  là. . .  c'est  tout  mon  bien,  j'ai  là  trois  pièces  d'or. 

FONTANAROSE ,  les  regardant. 

Justement,  c'est  le  prix. 

GUILLAUME  ,  vivement,  et  les  lui  donnant. 

Prenez...  et  ce  breuvage , 
Ce  philtre?... 

FONTANAROSE  ,  tirant  de  sa  poche  un  petit  flacon. 

Le  voici  ! 

GUILLAUME,  le  saisissant  avec  joie. 

(Le  retenant.) 

Grands  dieux  !  Un  mot  encor  ! 
La  manière  d'en  faire  usage  ? 

FONTANAROSE  ,  gravement. 

Vous  prenez  ce  tlacon ,  puis  ensuite  à  longs  traits 

Et  lentement  vous  le  buvez...  vous-même! 
Et  son  effet  est  tel  que  bientôt  on  vous  aime. 

GUILLAUME,   vivement. 

Sur-le-champ  ! 

FONTANAROSE. 

Non,  vraiment  !  vingt-quatre  heures  après  ; 

(A  part.) 

Le  temps  de  m'éloigner,  c'est  le  point  nécessaire  ! 

GUILLAUME,  avec  crainte,  et  montrant  le  flacon. 

Et  son  goût... 

FONTANAROSE. 

(A  part.) 

Est  divin.  Du  lacryma  christi , 
Qu'avec  grand  soin  pour  moi  je  réservais  ici  ; 

(A  Guillaume.) 

Mais  sur  un  tel  sujet  le  plus  profond  mystère , 
Pas  un  mot  !  la  police  aisée  à  s'alarmer 
Punit  sévèrement  ceux  qui  se  font  aimer  : 
Elle  n'entend  pas  ça  ! 

GUILLAUME  ,  à  demi-voix. 

Je  jure  de  me  taire! 

FONTANAROSE  ,  à  plusieurs  femmes  qui  le  tirent  par  son 
habit  et  veulent  le  consulter. 

C'est  bien ,  je  suis  à  vous  ! 

GUILLAUME. 

Ah  !  quel  destin  prospère  ! 

(Fontanarose  va  rejoindre  les  gens  du  village  qui  l'entourent 
de  nouveau  et  ont  l'air  de  le  consulter.  Il  sort  avec  eux, 
tandis  que  le  chœur  reprend.) 
CHOEUR. 

Honneur ,  honneur  ! 
A  ce  fameux  docteur  ! 
Ah  !  c'est  un  grand  docteur  ! 

SCÈNE  VI. 

GUILLAUME,  seul,  regardant  le   flacon  qu'il  lient  à  la 
main. 

Air,. 
Philtre  divin  !  liqueur  enchanteresse, 
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Dont  l'aspect  soûl  charme  mon  cœur! 
Jo  vais  enfln  te  devoir  ma  maîtresse , 

Je  vais  te  devoir  le  bonheur  ï 

Grâce  à  ton  pouvoir  lutélaire  , 
Que  puis-jc  désirer  encor  ? 
Est-il  des  trésors  sur  la  terre 
Pour  payer  un  pareil  trésor  ! 

Philtre  divin  !  liqueur  enchanteresse ,  etc. 

(Il  regarde  autour  de  lui  s'il  est  seul ,  puis  il  débouche  le 
flacon  et  le  boit  lentement.) 

Quelle  douce  chaleur 
S'empare  de  mon  cœur  ! 
Et  déjà  dans  son  âme 
Pénètre  même  flamme  ! 
Ah  !  oui ,  je  le  sens  là , 
Elle  m'aime  déjà  ! 

Elle  va  donc  se  rendre 
Mon  bonheur  est  certain  ; 
Mais  il  me  faut  attendre 
Encor  jusqu'à  demain  ! 
Demain ,  hélas  !  me  semble 
Être  si  loin  d'ici , 
Que  malgré  moi  je  tremble 
De  mourir  aujourd'hui  ! 

(Il  regarde  le  flacon,  croit  y  voir  encore  quelques  gouttes  et 
le  porte  de  nouveau  à  ses  lèvres.) 

Quelle  douce  chaleur 
S'empare  de  mon  cœur  ! 
Et  déjà  dans  son  âme 
Pénètre  même  flamme  ! 
Ah  !  oui ,  je  le  sens  là , 
Elle  m'aime  déjà  ! 

(Portant  la  main  à  son  front.) 

Quel  délire  nouveau  !  quelle  joie  inconnue! 
De  ce  philtre  magique  effet  miraculeux  ! 
J'aime  le  monde  entier,  je  ris ,  je  suis  heureux  ! 
Tout  réjouit  mon  être  et  s'anime  à  ma  vue  ! 
Allons,  plus  de  chagrin  et  déjeunons  gaîment: 
L'appétit  me  revient  et  le  bonheur  m'attend  ! 

(Chantant  à  pleine  voix.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

(il  s'assoit  près  de  la  table  de  pierre  qui  est  à  gauche,  tire 
de  sa  panetière  du  pain  et  des  fruils  et  se  met  à  manger 
en  chantant.) 

SCÈNE  VIL 

GUILLAUME  ,  près  de  la  table  ;  TÉRÉZINE  ,  sortant 
de  la  ferme;  elle  traverse  le  théâtre;  elle  aperçoit  Guil- 
laume et  s'arrête. 

DUO. 

TÉRÉZINE. 

Je  sais  d'avance  son  langage  ; 
Il  va ,  brûlant  de  mille  feux , 
Me  parler,  suivant  son  usage , 
De  son  désespoir  amoureux  ! 


GUILLAUME  ,  à  table  el  i  l. autant. 

Tra ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

TÉRÉZINE  ,  étom 

Eh  mais  !  dans  sa  douleur  mortelle 
Il  est  bien  gai  ï 

GUILLAUME,  l'apercevant,  ant  pour  aller  à  elle. 

Dieu ,  la  voici  ! 

(S'arrêlant.) 

Mais  qu'allais-jc  faire ,  et  près  d'elle 
Pourquoi  soupirer  aujourd'hui  ? 
De  triompher  d'une  inhumaine 
A  quoi  bon  m'efforcer  en  vain , 
Puisque  sans  effort  et  sans  peine 
Elle  doit  m'adorer  demain  ? 

(Il  va  se  rasseoir,  el  continue  son  repas.] 
TÉRÉZINE  ,    le  regardant  avec  surprise. 

Non...  il  reste!  et  tranquillement 
Il  déjeune  !!!  quel  changement! 
Serait-il  consolé  déjà?... 
Un  instant...  c'est  ce  qu'on  verra  ! 

ENSEMBLE. 

GUILLAUME,   à  part,  el  la  regardant. 

Beauté  si  longtemps  sévère, 
Tu  vas  me  céder  enfin  ; 
Aujourd'hui  laissons  la  faire, 
Elle  m'aimera  demain. 

TÉRÉZINE  ,    à  part ,  et  le  regardant. 
Voudrait-il  donc  se  soustraire 
A  mon  pouvoir  souverain? 
Ce  serait  trop  téméraire, 
Et  je  ris  de  son  dessein. 

TÉRÉZINE. 

Je  vois  qu'à  mes  leçons  sensible , 
Mes  conseils  par  vous  sont  suivis. 

GUILLAUME  ,   ingénument. 

J'y  tache  ,  et  je  fais  mon  possible 
Pour  profiter  de  vos  avis. 

TÉRÉZINE  ,    le  raillant. 

Quoi  !  ces  tourments...  cette  souffrance... 

GUILLAUME,    naïvement. 

De  m'en  guérir  j'ai  l'espérance. 

TÉRÉZINE  ,   riant. 

Vous  le  croyez  ? 

GUILLAUME. 

Cela  commence. 

TÉRÉZINE  ,   étonnée. 

Que  dites-vous  ? 

GUILLAUME. 

Cela  va  mieux. 
Dès  aujourd'hui  cela  va  mieux. 

TÉRÉZINE,   arec  dépit. 

J'en  suis  ravie  !  et  c'est  heureux  ! 

GUILL  VUME  ,    en  confidence  et  la   regardant  tendrement. 

Et  bien  plus ,  j'en  ai  l'assurance , 
Ce  sera  fini  dès  demain  ! 

TÉRÉZINE,  de  même. 

En  vérité  ! 
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GUILl  AU  MF. 

J'en  suis  certain  î 
térézlm;. 
En  vérité!... 

GUILLAUME. 

Je  le  sens  là  ! 

TÉRÉZINE  ,  à  pari ,  avec  coquetterie. 

Eh  bien!...  c'est  ce  que  l'on  verra! 

ENSEMBLE. 

GUILLAUME. 

Beauté  si  longtemps  sévère, 
Tu  vas  l'adoucir  enfin  ; 
Aujourd'hui  laissons-la  faire, 
Elle  m'aimera  demain. 

TERÉZINE. 

Il  voudrait  donc  se  soustraire 
A  mon  pouvoir  souverain; 
D'honneur,  c'est  trop  téméraire, 
El  je  ris  de  son  dessein. 

SCÈNE  VIIT. 

Les  Précédents,  JOLT-COEUR ,  lortumdela  ferme. 

TERÉZINE,  à  part. 

Que  vois-jc  ?  et  pour  moi  quelle  joie! 
C'est  Joli-Cœur,  l'invincible  sergent  ! 
Ah  !  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie  ! 

(A  Joli-Cœur,  d'un  air  aimable.) 

De  nos  soins  êtes-vous  content  ? 

(Montrant  la  ferme.) 

Ce  logis  vous  plaît-il  ? 

JOLI-COEUR ,   relevant  sa  moustache, 

C'est,  selon  ! 

TERÉZINE, 

Et  comment? 

TRIO. 
JOLI-COEUR  ,    avec  une  fatuité  de  soldat. 

Dedans  le  cours  de  mes  conquêtes , 
J'ai  vu  des  postes  dangereux  ! 
Mais,  je  le  sens,  ceux  où  vous  êtes 
Sont  encor  bien  plus  périlleux  ! 

TERÉZINE ,   minaudant. 

Pourquoi  donc  ?  suis-je  une  ennemie  ? 

JOLI-COEUR. 

Puisque  vous  repoussez  mes  feux. 

TERÉZINE,  à  Joli-Cœur,  mais  regardant  toujours  Guillaume 
du  coin  de  l'œil. 

Qui  vous  l'a  dit,  je  vous  en  prie  ? 

(Tendrement.) 

Du  moins  ce  ne  sont  pas  mes  yeux. 

JOLI-COEUR  ,   vivement. 

Eh  quoi  !  l'ardeur  qui  me  dévore, 
Votre  cœur  la  partage  aussi  ? 

(Térézine  ne  répond  pas,  baisse  les  yeux  et  regarde  Guillaume 

en  dessous.) 

JOLI-COEUR,  se  retournant  vers  Guillaume. 

J'en  étais  sûr,  elle  m'adore, 


GUILLAUME,     Infirment. 

C'est  possible  pour  aujourd'hui  ! 

TÉRÉZINE  ,    avec  colère  ,  regardant  Guillaume. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Cela  ne  lui  fait  rien. 
Ah  !  je  n'y  conçois  rien. 

ENSEMBLE. 

TEREZINE. 

Un  faible  esclave 

Ainsi  me  brave , 
Mais  dans  mes  fers  il  reviendra, 
Car  je  l'ai  dit,  et  ce  sera! 

JOLI-COEUR  ,   à  Térézine. 
Oui,  le  plus  brave 
N'est  qu'un  esclave 
Que  l'amour  toujours  soumettra  , 
Et  dans  vos  chaînes  me  voilà  ! 

GUILLAUME,    à  part. 

Moi,  son  esclave, 

Je  deviens  brave  •• 
Mon  talisman  me  sauvera 
D'un  rival  tel  que  celui-là. 

JOLI-COEUR  ,   à  Térézine. 

Mais  pour  qu'enfin  l'hymen  couronne 
Et  ma  constance  et  mes  amours , 
Quel  jour  choisissez-vous  ? 

TÉRÉZINE  ,  regardant  Guillaume. 
(A  part.) 

Queljour?...  Dieu  me  pardonne  ! 
Il  frémit... 

(Guillaume  a  fait  vin  geste  d'effroi ,  puis  il  tire  la  fiole  de  sa 

poche  et  la  regarde.) 

GUILLAUME  ,   à  part. 

Calmons-nous  ! 

JOLI-COEUR  ,    à  Térézine. 

Eh  bien!  quand? 

TÉRÉZINE. 

Dans  huit  jours. 

JOLI-COEUn  ,   avec  joie. 

Son  époux  !  dans  huit  jours  ! 

TÉRÉZINE  ,   regardant  Guillaume. 

Dans  huit  jours! 

GUILLAUME,    riant. 

Tandis  que  moi...  demain... 

TÉRÉZINE. 

Cela  ne  lui  fait  rien  ! 
Non ,  je  n'y  conçois  rien. 

ENSEMULE. 

TÉRÉZINE. 

Un  faible  esclave 

Ainsi  me  brave, 
Mais  dans  mes  fers  il  reviendra, 
Car  je  l'ai  dit,  et  ce  sera! 

JOLI-COEUR. 

Oui ,  le  plus  brave 

N'est  qu'un  esclave 
Que  toujours  l'amour  soumettra, 
Et  dans  vos  chaînes  me  voilà. 
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GUILLAUME. 
Moi ,  son  esclave, 

Je  deviens  brave  : 
Mon  talisman  nie  sauvera 
D'un  rival  tel  que  celui-là. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents  ;  soldats  arrivant  pat  le  fond; 

JEANNETTE  ,  et  gens  du  Village  qui  la  suivent. 
CHOEUR  DES  SOLDATS  ,   s' adressant  à  Joli-Cœur. 

FINAL. 

C'est  un  ordre  du  capitaine , 
Qui  vient  d'arriver  à  l'instant: 
Le  voici  !  lisez  ,  mon  sergent. 

JOLI-COEUR,  prenant  la  lettre  qu'on  lui  présente. 
(Il  lit.) 

Voyons  !...  0  ciel  !  à  la  ville  prochaine 

Nous  allons  tenir  garnison  ! 
E  t  nous  parlons  dès  demain  ! 

GUILLAUME  ,   à  part,  se  frottant  les  mains. 

C'est  très-bon  ! 

ENSEMKLF. 

CHOEUR  DE   SOLDATS. 

Ah!  quel  malheur!  ah!  quel  dommage! 
De  garnison  changer  toujours! 
(Regardant  les  jeunes  filles.) 
Nous  quittons  ce  joli  villago 
El  les  objets  de  nos  amours. 

JEANNETTE  et  LES   JEUNES  FILLES. 
Quel  contre-temps  et  quel  dommage  : 
De  garnison  changer  toujours! 
Ils  vont  quitter  notre  village, 
Et  nous  l'objet  de  nos  amours. 

JOLI-CQBUR. 

Quel  contre-temps!  morbleu!  j'enrage! 
De  garnison  changer  toujours! 
On  n'aime  pas,  quoique  volage, 
A  quitter  de  nouveaux  amours. 

GUILLAUME. 

Ah!  quel  bonheur!  quel  avantage! 
Il  s'éloigne  de  ce  séjour, 
Et  je  reste  dans  ce  village 
Près  de  l'objet  de  mon  amour. 

TÉRÉZINE  ,  avec  dépit. 
Quoi!  de  mes  fers  il  se  dégage, 
il  oublie  ainsi  gon  amour! 
C'est  un  affront,  c'est  un  outrage! 
Je  veux  m'en  venger  à  mon  tour. 

JOLI-COEUR  ,  à  Tèrczine. 

Vous  l'entendez  ;  demain ,  ma  reine. 

TÉRÉZINE,  souriant. 

Il  faut  partir  I 

JOLI-COEUR. 

Du  moins  j'ai  vos  serments. 

TÉRÉZINE. 

Sans  doute  ! 

JOLI-COEUR. 

Et  cette  main  doit  s'unir  à  la  mienne? 

TÉRÉZINE,    riant. 

Je  l'ai  promis  ! 


.lou-con  fi. 
Qu'impolie  alors  le  temps? 

TÉRÉZINE    <■■    (.III. F,  MME. 

Que  veut-il  dire? 

JOLI-COKI  H. 

Adorable  maîtresse , 
Puisque  demain  matin  l'honneur  et  le  devoir 
M'appellent  loin  de  vous ,  tenez  votre  promesse 
Aujourd'hui  même  et  dès  ce  soir  ! 
GUILLAUME^  virement  %\  im  <mint<\ 
Aujourd'hui  même  ! 

TÉRÉZINE  ,    l\>l)Mi\ant  à  part. 

11  se  trouble  ! 

GUILLAUME  ,  de  m,  ,,,■  . 

Et  dès  ce  soir  ! 

TÉRÉZINE  ,   de  même. 

Quel  embarras  ! 

(S'adressanl  à  Joli-Cœur,  en  regardant  toujours  Guillaume.) 

Et  pourquoi  donc P  et  pourquoi  pas? 

(A  part.) 

C'est  charmant  !  son  trouble  redouble  ! 

JOLI-COEUR. 

J'y  puis  compter?  vous  l'avez  dit. 

TÉRÉZINE,    lui     répondant  ».ins    l'écouter  «    et   regardant 
toujours  Guillaume  avee  une  joie  maligne. 

Oui  vraiment. 

JOLI-COEUR. 

Dès  ce  soir. 

TÉRÉZINE,  de  même. 

Oui  vraiment. 

JOLI-COEUR. 

A  minuit. 

GUILLAUME  ,    à  part. 

Dieu  !  quel  parti  prendre ,  et  que  faire  ? 

TÉRÉZINE  ,  regardant  toujours  Guillaume  avee  satisfaction. 

Dans  mes  chaînes  il  reviendra  ! 
Je  l'avais  dit  :  et  l'y  voilà  ! 

JOLI-COEUR. 

Elle  est  à  moi  I  quel  sort  prospère  ! 

GUILLAUME  ,  se  désespérant. 

L'épouser  dès  ce  soir  !  0  funeste  destin  ! 
Quand  elle  doit,  hélas!  ne  m'aimer  que  demain. 

■MSfeMftl  i  . 

CHOEUR   DE  SOLDATS. 

Ali!  quel  bonheur:  un  mariage  ! 
Nous  resterons  encore  un  jour: 
Il  nous  reste  dans  ce  village 
Un  jour  de  plaisir  et  d'amour. 

JEANNETTE  et  LES  JEUNES  FILLES. 
Ah!  quel  honheur:  un  mariage! 
Ils  resteront  encore  un  jour! 
El  e'ev  encor  pour  le  village 
Un  jour  de  plaisir  et  d'amour. 

JOLI-COEUR. 
Quel  sort  heureux  .'  quel  doux  partage! 
La  beauté  nie  cède  toujours  ; 
El  dès  ce  soir  l'hymen  m'engage 
Avec  l'objet  de  mes  amours. 
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TÉRÉZINE. 

Oui!  j'ai  ressaisi  l'avantage! 

.  De  lui  je  triomphe  à  mon  tour. 

Le  voila  ,  cet  amant  volage  ; 

A  mes  pieds  il  est  de  retour. 

GUILLAUME. 

Non,  plus  d'espoir,  plus  de  courage! 
Je  perds  l'objet  de  mes  amours. 
Hélas!  pour  détourner  l'orage, 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
JOLI-COEUR. 

Soldats  !  habitants  du  village , 
Je  vous  invite  tous  a  ce  doux  mariage  ! 
Car  nous  aurons  avant  le  moment  nuptial 
Et  le  festin  et  le  bal  ! 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Il  nous  invite  tous  à  ce  doux  mariage  ! 

CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Nous  aurons  un  festin  ! 

CHOEUR   DE   JEUNES   FILLES. 

Et  nous  aurons  un  bal  ! 

ENSEMBLE. 

SOLDATS. 
Ah!  quel  bonheur!  un  mariage,  etc. 

JEUNES  FILLES. 
Ah!  quel  bonheur!  un  mariage,  etc. 

JOLI-COEUR. 
Quel  sort  heureux,  etc. 
TÉRÉZINE. 
Oui ,  j'ai  ressaisi  l'avantage,  etc. 

GUILLAUME. 
Non ,  plus  d'espoir,  plus  de  courage! 
Je  perds  l'objet  de  mes  amours. 
Hélas!  pour  détourner  l'orage 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
(Joli-Cœur  offre  la  main  à  Térézine,  et  entre  avec  elle  dans 
la   ferme.   Les  soldats,  les   gens  du  village   les  suivent. 
Guillaume  est  de  l'autre  côté,  seul  et  désespéré.  Térézine 
jette  un  dernier  regard  sur  lui.  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 


Un  antre  endroit  du  village.  A  droite,  la  maison  de  Térézine,  vue 
d'un  autre  côté.  A  gauche,  la  caserne  et  une  auberge.  Au  lever 
du  rideau  ,  une  grande  table  est  dressée  à  droite  ,  et  l'on  voit 
assis  et  mangeant ,  Térézine  ,  Joli-Cœur  et  Jeannette  ,  le  docteur 
Fontanarose  et  autres  habitants  du  village  ;  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles  ,  qui  n'ont  pu  trouver  place  à  table  ,  dansent  au 
milieu,  tandis  qu'à  gauche  les  musiciens  du  régiment ,  montés 
sur  une  estrade  ,  jouent  des  fanfares. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TÉRÉZINE,  JOLI-COEUR,  JEANNETTE,  FON- 
TANAROSE, JEUNES  FILLES,  SOLDATS. 

CHOEUR. 

Chantons  ce  mariage 
Et  leur  félicité  ! 
Dans  ce  jour  le  courage 
S'unit  à  la  beauté. 


FONTANAROSE,  à  table  et  mangeant. 

Plaisirs  doux  et  précoces, 
Qui  ne  nous  trompent  pas. 
Moi,  ce  que  j'aime  dans  les  noces, 
Ce  sont  les  grands  repas  ! 

TÉRÉZINE,   regardant  autour  d'elle,  à   part  et  avec 
inquiétude. 

Mais  Guillaume  ne  paraît  pas. 

CHOEUR. 

Chantons  ce  mariage 
Et  leur  félicité  ! 
Dans  ce  jour  le  courage 
S'unit  à  la  beauté. 

JEANNETTE  ,    se    levant  de   table  et  s' avançant  près  de 
Térézine  avec  plusieurs  de  ses  compagnes. 

PREMIER   COUPLET. 

Habitants  du  bord  de  l'Adour, 
Vous  savez  que  sur  ce  rivage 
On  parle  toujours  sans  détour; 
Du  pays  Basque  c'est  l'usage  ! 
Des  fillettes  de  ce  village 
Interprète  pour  un  moment, 
Je  viens ,  dans  mon  simple  langage , 
Vous  adresser  leur  compliment. 
Que  le  ciel  vous  donne  en  présent 
Paix  et  bonheur  en  mariage , 
Et  qu'il  nous  en  arrive  autant  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

(Lui  présentant  un  bouquet.) 

Que  la  mariée  en  ce  jour 

Joigne  à  sa  parure  nouvelle , 

Comme  gage  de  notre  amour, 

Ces  fleurs  qui  sont  moins  fraîches  qu'elle  ! 

D'une  destinée  aussi  belle , 

Que  l'avenir  est  séduisant  ! 

Et  tout  bas,  chaque  demoiselle 

Dit  comme  moi  dans  ce  moment... 

Que  le  ciel  vous  donne  en  présent 

Un  époux  aimable  et  fidèle , 

Et  qu'il  nous  en  envoie  autant  ! 

FONTANAROSE  ,  se  levant  et  s1  adressant  aux  mariés. 

Puisque  l'on  chante  ici,  couple  aimable  et  fidèle , 
Je  veux  aussi  payer  mon  écot  en  chansons. 

(Tirant  de  sa  poche  plusieurs  petits  livrets  brochés.) 

De  mon  recueil  voici  la  plus  nouvelle; 
Avec  la  mariée  ici  nous  la  dirons. 

(Remettant  un  des  livrets  à  Térézine  et  lui  indiquant  l'en* 
droit  où  il  faut  chauler.) 

Le  Sénateur,  la  Gondolière  ! 
Barcarolle  à  deux  voix  et  chanson  étrangère  ! 
Je  fais  le  sénateur,  et  vous  la  gondolière. 

PREMIER   COUPLET. 

«  Je  suis  riche ,  vous  êtes  belle , 
»  J'ai  des  écus,  vous  des  appas  ! 
»  Pourquoi ,  Zanetta  la  cruelle , 
»  Pourquoi  ne  m'aimeriez-vous  pas? 
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TÉRÉZINE. 

»  Quelle  surprise 
»  Et  quel  honneur  ! 
»  Un  sénateur 
»  De  Venise 
»  D'amour  venir  me  supplier  !... 
»  Mais  je  suis  gondolière , 

»  Et  je  préfère 
»  Zanetto  le  gondolier  ! 

ENSEMBLE. 

TÉRÉZINE. 

»  Non ,  non ,  c'est  trop  d'honneur, 
»  Monsieur  le  sénateur. 

FONTANAROSE. 

»  Allons ,  plus  de  rigueur  ; 
»  Écoute  un  sénateur.  >> 

DEUXIÈME   COUPLET. 
FONTANAROSE. 

«  Emmène-moi  sur  ta  gondole , 

»  Mes  trésors  charmeront  tes  jours! 

»  L'amour  est  léger...  il  s'envole  ! 

»  Mais  les  ducats  restent  toujours  ! 

TÉRÉZINE. 

»  Quelle  surprise 
»  Et  quel  honneur  ! 
»  Un  sénateur 
»  De  Venise 
»  A  son  sort  veut  me  lier  ! 
»  Mais  je  suis  gondolière , 
»  Et  je  préfère 
»  Zanetto  le  gondolier. 

ENSEMBLE. 

TÉRÉZINE. 

»  Non ,  non ,  c'est  trop  d'honneur , 
»  Monsieur  le  sénateur. 

FONTANAROSE. 

»  Allons,  plus  de  rigueur, 
»  Écoute  un  sénateur.  » 
(On  danse,  et  à  la  fin   du    ballet  ,  paraît  un  tabellion,  le 
contrat  à    la   main.) 
JOLI-COEUR. 

0  doux  aspect  !  c'est  monsieur  le  notaire 
Qui  vient  pour  nous  prêter  son  noble  ministère  ! 

(Tout  le  monde  se  lève.) 
TÉRÉZINE,    avec   dépit  ,  regardant  autour  d'elle,    &  part. 

Guillaume  n'est  pas  là  !...  quel  serait  son  dépit  ! 

JOLI-COEUR. 

Qu'avez-vous  ? 

TÉRÉZINE. 

(A  part.) 

Rien  !  Mais  son  absence 
De  ma  juste  vengeance 
Me  fait  perdre  tout  le  fruit. 

(  Joli-Cœur  lui  offre  la  main  et  l'emmène  pendant  que , 
malgré  elle  ,  Térézine  regarde  toujours  si  Guillaume  ne 
vient  pas.) 


CHOEUR. 

Chantons  ce  mariage 
Et  leur  félicité  ! 
Dans  ce  jour  le  courage 
S'unit  à  la  beauté. 

(Ils   entrent  tous  dans    la   maison    de  Térézine.   Il  ne  n 
en      scène    que     Fonlnnarose    qui    ,     demeuré     seul      à 
table,    continue    à    boire    et    à    manger     avec    la  même 
activité.) 

SCÈNE   II. 

FONTANAROSE,  à  table;  GUILLAUME,  au  fond 

du  théâtre. 
GUILLAUME. 

Voici  le  soir  !  l'heure  s'avance  ! 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
Malheureux  et  sans  espérance , 
Je  n'ai  plus  qu'à  finir  mes  jours  ! 

FONTANAROSE,  à  table,  et  fredonnant  l'air  qu'il  vient  de 
chanter. 

«  Allons ,  plus  de  rigueur , 
»  Écoute  un  sénateur.  » 

GUILLAUME,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 

Quoi  !  c'est  vous  dans  cette  demeure! 

FONTANAROSE. 

A  dîner  l'on  m'a  retenu , 

Et  je  repars  dans  un  quart  d'heure. 

GUILLAUME  ,    avec  chaleur. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  perdu  ! 

FONTANAROSE  ,    la  bouche  pleine  et  sans  se  retourner. 

Pourquoi  donc  ? 

GUILLAUME. 

Il  faut  que  l'on  m'aime 
Avant  ce  soir ,  à  l'instant  même  ! 
En  savez- vous  le  moyen  ? 

FONTANAROSE. 

Oui  vraiment  ! 
Si  vous  voulez  qu'on  vous  adore , 
Il  faut  doubler  la  dose  et  m'acheter  encore 
Quelques  nouveaux:  flacons  de  ce  philtre  puissant. 

GUILLAUME. 

Et  l'on  m'aimera  sur-le-champ  ? 

FONTANAROSE. 

Je  le  crois  bien  !  les  vertus  en  sont  telles 
Qu'après  cela ,  me. ne  sans  le  vouloir , 
Vous  plairez  à  toutes  les  belles. 

GUILLAUME,  vivement. 

Dès  ce  soir  même  ? 

FONTANAROSE. 

Dès  ce  soir. 

GUILLAUME,  l'embrassant. 

Ali  !  ce  seul  mot  me  rend  à  l'existence  ; 
Donnez  vite,  donnez. 

FONTANAROSE. 

Jamais  je  ne  balance 
Dès  qu'il  faut  obliger...  Avez-vous  de  l'argent? 
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GUILLAUME  ,   naïvement. 

Je  n'en  ai  plus. 

FONTÀN  \ROSE ,  froidement. 

C'est  différent  ! 

(Montrant  l'auberge  à  gauche.] 

Dès  que  vous  en  aurez,  c'est  là  qu'est  ma  demeure. 
Hâtez-vous,  je  l'ai  dit  :  je  pars  dans  un  quartd'heure. 

(Il  entre  dans  l'auberge.) 

SCÈNE  III. 

GUILLAUME,   puis  JOLI-COEUI\,   sortant  de  Tau- 
berge  a  droite. 

GUILLAUME. 

De  désespoir  je  reste  anéanti. 

JOLI-COEUR,  à  part   et   avec    fatuité. 

Que  la  femme  est  un  être  inexplicable  et  tendre  ! 
Tout  est  prêt ,  elle  m'aime ,  et  veut  encore  attendre 
A  ce  soir  pour  signer  ! 

GUILLAUME  ,  à  part  ,  regardant  Joli-Cœur. 

Voilà  donc  son  mari  ! 

(S'arrachant  les  cheveux.) 

De  rage  j'en  mourrai  ! 

JOLI-COEUR,    l'apercevant,    à  part. 

Qu'a  donc  cet  imbécile? 

(Haut.) 

Approche,  mon  garçon,  pourquoi  te  désoler? 

GUILLAUME  ,    tristement. 

Quand  on  a  besoin  d'or,  il  est  si  difficile 
D'en  trouver... 

JOLI-COEUR. 

Pourquoi  donc?  Tu  n'as  qu'à  l'enrôler. 

DUO. 
JOLI-COEUR. 

Si  l'honneur  a  pour  toi  des  charmes , 
Viens  dans  nos  rangs ,  n'hésite  plus. 
Aux  héros  qui  prennent  les  armes 
J'offre  la  gloire  et  vingt  écus  ! 

GUILLAUME. 

Quoi  !  l'on  trouve  en  prenant  les  armes 
L'honneur,  la  gloire  et  vingt  écus  ? 

JOLI-COEUR. 

Et  les  amours ,  qui  d'ordinaire 
Suivent  toujours  le  militaire. 

GUILLAUME. 

Et  vingt  écus? 

JOLI-COEUR. 

Oui,  vingt  écus! 

ENSEMBLE. 
JOLI-COEUR. 
Oui,  tu  peux  m'en  croire, 
Au  son  du  tambour 
T'invite  la  gloire, 
Ainsi  que  l'amour. 
Tout  pour  la  gloire! 
Tout  pour  l'amour! 


GUILLAUME. 
Ah!  loin  de  le  croire, 
.le  songe  en  ce  jour, 
Non  pas  à  la  gloire, 
Mais  à  mon  amour. 
Rien  pour  la  gloirr  ! 
Tout  pour  l'amour! 

JOLI-COEUR. 

Eh  quoi  !  des  périls  de  la  guerre 
Ton  cœur  serait-il  alarmé  ? 

GUILLAUME,  à  part. 

L'existence  doit  être  chère 
Quand  on  est  si  près  d'être  aimé. 

(Haut.) 

N'importe. 

JOLI-COEUR. 

Il  y  consent. 

(Il  tire  un  papier  de  sa  poche  et    écrit  l'engagement  sur   la 

table  à  droile 

GUILLAUME,   pendant   ce   temps,  s'avance    au   bord  du 

théâtre. 

Oui,  je  sais  que  la  vie 
Dès  demain  peut  m'ètre  ravie. 
Mais  je  dirai  :  Pendant  un  jour, 
Pendant  un  jour ,  j'eus  son  amour  ! 

Et  n'est-ce  rien  qu'un  jour 

De  bonheur  et  d'amour  ? 

JOLI-COEUR  ,  qui  a  achevé  d'écrire. 

Tout  est  prêt,  et  tu  peux  m'en  croire , 
Tu  trouveras,  n'hésite  plus, 
Et  l'amour  et  la  gloire. 

GUILLAUME. 

La  gloire  et  vingt  écus. 

JOLI-COEUR  ,  les  lui  donnant. 

Les  voilà  ! 

GUILLAUME. 

Je  les  tiens  ! 
Pour  moi  c'est  le  premier  des  biens. 

JOLI-COEUR. 

Signe  ! 

(Voyant  qu'il  hésite.) 

Ou  bien  fais  ta  croix. 

GUJLLAUME,  faisant  sa  croix. 

De  grand  cœur!  à  l'instant, 

(A  part,  montrant   l'auberge  à  gaucke.) 

Et  courons  retrouver  le  docteur  qui  m'attend. 

ENSEMBLE. 

JOLI-COEUR. 

Ah!  quel  bonheur!  il  est  à  moi. 
Le  voilà  donc  soldat  du  roi. 
Victoire!  victoire! 
Au  son  du  tambour 
T'invite  la  gloire, 
Ainsi  que  l'amour. 
Tout  pour  la  gloire! 
Tout  pour  l'amour! 

GUILLAUME. 

Ah  !  quel  bonheur  !  elle  est  a  moi , 
Je  vais  donc  obtenir  sa  foi. 
Victoire!  victoire! 
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il  faut  dans  ce  jour 
Songer  ;'i  la  gloire 

Ainsi  qu'à  l'amour, 
Tout  pour  la  gloire! 
Tout  pour  l'amour. 
[Guillaume  entre  dans  l'auberge  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
JOL1-COEIJU  ,  puis  JEANNETTE  et  les  jeunes 

FILLES  du  village,  qui    arment  par   le  lond. 

CHŒUR. 

JEANNETTE  et  LES  JEUNES  FILLES  causant  vivement 

entre  elles. 

Grands  dieux  !  quelles  nouvelles  ! 
Qui  jamais  les  croirait  ? 
Surtout,  mesdemoiselles  , 
Gardez  bien  le  secret  ! 

JOLI-COEUR. 

Eh  !  mais  qu'avez-vous  donc  ? 

TOUTES. 

Ah  !  c'est  une  aventure 
Qui  nous  étonne  bien  ! 

JOLI-COEUR. 

Parlez,  je  vous  conjure  ! 

TOUTES. 

Mais  vous  n'en  direz  rien. 

JOLI-COEUR. 

Pas  plus  que  vous ,  sans  doute  ; 
Parlez  ,  je  vous  écoute. 
Eh  bien  !  eh  bien!.., 

TOUTES. 

Grands  dieux  !  quelles  nouvelles  ! 
Qui  jamais  les  croirait? 
Surtout,  mesdemoiselles, 
Gardez  bien  le  secret  ! 

JEANNETTE,  à  Joli-Cœur,  qui  la  regarde  avec  impatience. 

C'est  Thomas,  le  mercier ,  qui  revient  à  l'instant, 
Apportant  de  la  ville  un  important  message. 
Guillaume  avait  un  oncle... 

TOUTES ,  gaiement. 

11  est  mort  ! 

JOLI-COEUR. 

Ah!  vraiment! 

JEANNETTE. 

Et  lui  laisse ,  en  mourant ,  un  immense  héritage  ! 

TOUTES. 

D'ici  c'est  le  plus  riche  ! 

JEANNETTE. 

Est-ce  heureux  î 

JOLI-COEUR,    avec  indifférence. 

Fort  heureux  ! 

Mais  je  vous  quitte ,  et  pour  mon  mariage 
Je  vais  tout  disposer.  Sous  les  armes ,  je  veux 

Que  mes  soldats,  ce  soir ,  rendent  hommage 
A  mon  épouse ,  à  moi  !  Sans  adieux. 


TOL  1  ES. 


Sans  adieu*  ! 

(Joli-Cœur  sort.) 


CHOBl  n. 

Pour  nous  quelles  nouvelles  ! 
Quijamais  les  croirait  P 
Surtout,  mesdemoiselles  , 
Le  plus  profond  secret  ! 

SCÈNE    Y. 

JEANNETTE  ;  les  jeunes  filles,  GUILLAUME, 

sortant  de   l'auberge  à  gaucli'  . 

JEANNETTE,  aux.  jeunes    filles ,    en    leur   montrant  Guil- 
laume. 

Une  sait  rien  encor  !  !c  voilà  !  taisons-nous  ! 

GUILLAUME,  à  part. 

Meslèvres  ont  pressé  ce  breuvage  si  doux 
Qui  fait  que  la  beauté  vous  préfère  et  vous  aime  ! 
Et  le  docteur  qui  va  partir 
Pour  moi  prétend  qu'à  l'instant  même 
Ses  eiïets  merveilleux  vont  se  faire  sentir. 

JEANNETTE  et  LES  JEUNES   FILLES  ,  lui  faisant  l'une 
après  l'autre  la  révérence. 

Monsieur  Guillaume,  vot'  servante! 

(A  part,  le  regardant  avec  bienveillance.) 

Ah  !  qu'il  a  l'air  aimable  et  bon  ! 
De  son  bonheur  je  suis  contente. 
Ah  !  la  fortune  a  bien  raison  ! 

GUILLAUME,   les    regardant  d'un   air  étonné. 

Mais  quel  air  gracieux  et  tendre  ! 
Dans  leurs  regards  que  de  douceur! 
D'honneur!  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
Eh!  mais...  j'y  pense  !...  le  docteur 
M'assurait  qu'à  toutes  les  belles 
J'allais  plaire  sans  le  vouloir, 
Et  de  ce  philtre  le  pouvoir 
Agirait-il  déjà  sur  elles  ? 

PLUSIEURS  JEUNES  FILLES  à  droite,  lui  faisant  la 

révérence. 

Monsieur  Guillaume  ! 

GUILLAUME, 

Quel  embarras! 

LES  AUTRES,    a  gauche t  de  ménie. 

Monsieur  Guillaume  ! 

GUILLAUME. 

Que  faire?  hélas! 

EN  Si: Ml! LE. 

TOUTES  ENSEMBLE,  lui  faisant  la  révérence. 
Monsieur  Guillaume,  vol' servante! 
Ah!  qu'il  a  l'air  aimable  et  bon  : 
De  son  bonheur  je  suis  contente. 
Ah!  la  fortune  a  bien  raison! 

GUILLAUME,   les  regardant. 

Non  ,  non ,  non ,  plus  d'incertitude. 
Ah  !  c'est  bien  cela,  je  le  vois. 
Moi  qui  n'en  ai  pas  l'habitude, 
C'est  trop  de  bonheur  à  la  fois  : 
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SCENE   VI. 

GUILLAUME  et  LES  JEUNES  FILLES  qui  l'entourent; 

FONTANAROSE  ,  le  chapeau  sur  la  tête,  prêt  à  par- 
tir, sortant  de  l'auberge  à  gauche,  et  TEREZINE  de  la 
ferme  à  droite  avec  JOLI-COEUR  ,  qui  la  quitte  en  lui 
baisant  la  main  ,  et  traverse  le  théâtre  ;  Térézine  s'ap- 
proche alors  du  groupe  des  jeunes  filles. 

FONTANAROSE  et  TÉRÉZINE  ,   chacun  de   leur  côte, 
apercevant  Guillaume  au  milieu  des  jeunes  filles. 

Eh  !  mais,  que  vois-je? 

GUILLAUME,    apercevant  Fonlanarose ,  et  courant  à    lui. 

Ah  !  c'est  magique  ! 
Vous  m'aviez  dit  vrai ,  cher  docteur , 
Et  par  un  effet  sympathique 
J'ai  déjà  su  toucher  leur  cœur  ! 

TÉRÉZINE  ,    à  part  et    sans  se  montrer. 

Qu'entends-je  !  ô  ciel  ! 

FONTANAROSE  ,  à  part  et  avec  étonnement. 

L'aventure  est  unique  ! 

(Allant  à  Jeannette  et  aux  jeunes  filles  ,   et  leur    montrant 
Guillaume.) 

Est-il  possible  !  Il  vous  plaît  ? 

JEANNETTE  et  LES  JEUNES  FILLES ,  faisant  la  révérence. 

Mais  oui-da  ! 
Monsieur  Guillaume  est  bien  fait  pour  cela  ! 

QUATUOR. 

ENSEMBLE. 

FONTANAROSE. 
O  miracle!  ô  surprise  extrême! 
Ai-je  dit  vrai  sans  le  vouloir' 
Me  serais-je  abusé  moi-même 
Sur  ce  philtre  et  sur  son  pouvoir. 

TÉRÉZINE  ,  à  part  et  sans  se    montrer. 
Qu'ai-je  entendu?  surprise  extrême! 
Je  le  croyais  au  désespoir, 
Et  je  vois  que  chacune  l'aime. 
Non  ,  je  n'y  puis  rien  concevoir. 

JEANNETTE. 

O  bonheur  !  ô  surprise  extrême  ! 
Il  est  riche  sans  le  savoir! 
J'en  suis  sûre,  c'est  moi  qu'il  aime  , 
Et  de  l'épouser  j'ai  l'espoir. 

GUILLAUME. 
O  miracle  !  ô  bonheur  extrême! 
Grâce  à  ce  magique  pouvoir , 
11  est  donc  vrai  qu'enfin  l'on  m'aime; 
Mon  cœur  bat  d'amour  et  d'espoir. 

JEANNETTE  ,    à  Guillaume. 

On  danse  là  bas  sous  l'ombrage. 
Y  viendrez- vous  ? 

GUILLAUME. 

Cela  me  plait  assez. 

JEANNETTE. 

Est-ce  avec  moi  que  vous  dansez? 

TOUTES. 

C'est  avec  moi  ! 
C'est  avec  moi  ! 

JEANNETTE. 

Non ,  c'est  moi  qu'il  engage. 


TOUTES. 

C'est  moi  ! 
C'est  moi  ! 
C'est  moi  ! 

GUILLAUME ,    à    Fonlanarose. 

Quel  embarras! 
Chacune  m'invite  à  la  ronde , 
Et  quoiqu'on  veuille ,  on  ne  peut  pas 
Danser  avec  tout  le  monde  ! 

JEANNETTE,    et  les  autres. 

Prononcez  !  choisissez  ! 

GUILLAUME,    avec  embarras. 

Eh!  mais... 

(A  Jeannette.) 

Vous  d'abord ,  les  autres  après  ! 

FONTANAROSE. 

Dieu  !  quel  danseur  ! 

ENSEMBLE. 

JEANNETTE 

Ah  !  j'ai  la  préférence  .- 
C'est  moi  qu'il  veut  choisir. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

LES    AUTRES    JEUNES  FILLES. 

Elle  a  la  préférence; 
Mais  mon  tour  va  venir. 
Livrons-nous  à  la  danse  , 
Livrons-nous  au  plaisir. 

GUILLAUME. 

Ah!  mon  bonheur  commence; 
Quel  heureux  avenir! 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

FONTANAROSE . 
Pour  moi  quelle  opulence  ! 
Quel  heureux  avenir  ! 
De  ma  propre  science 
Je  ne  puis  revenir. 

TÉRÉZINE. 

Que  de  frais  ,  de  dépenses! 
Il  n'a  plus  qu'à  choisir. 
On  lui  fait  des  avances  ; 
Je  n'en  puis  revenir. 
(Guillaume,  entraîné  par   Jeannette  et  les  jeunes  filles,   va 
pour  sortir;  il  aperçoit  Térézine  qui  s'avance  vers  lui  ;  il 
s'arrête.) 

TÉRÉZINE  ,    allant  à  lui. 

Guillaume!  un  seul  mot! 

GUILLAUME,  ravi  et  à  part. 

Dieu  !  qu'entends-je! 
Elle  aussi  ! 

TÉRÉZINE 

Joli-Cœur  m'apprend 
Que  vous  vous  engagez  ! 

JEANNETTE. 

Ah  !  quel  projet  étrange  ! 

TÉRÉZINE. 

Je  veux  à  ce  sujet  vous  parler  ! 

GUILLAUME,  vivement. 

Sur-le-champ  ! 


LE  PHILTRE. 
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JEANNETTE}  le  tirant  par  le   bras    do  l'autre  côté. 

Kl  la  danse? 

GUILLAUME,    à   Térézine,  montrant  les  jeunes   filles. 

Pardon  !  j'ai  promis;  Ton  m'attend  ! 
Mais  près  de  vous  prompt  à  me  rendre , 
Je  vais  danser  bien  vite  et  reviens  à  l'instant  ! 

(A  part,  en  montrant  Térézine.) 

Je  devine  déjà  ce  qu'elle  veut  m'apprendre  ! 

(La  regardant.) 

Elle  aussi  !  quel  bonheur! 

(A  part.) 

Je  reviens!...  C'est  charmant  ! 

JEANNETTE  et  LES  JEUNES  FILLES. 

Partons  donc  ! 

ENSEMBLE. 

JEANNETTE. 
Ah!  j'ai  la  préférence, 
C'est  moi  qu'il  veut  choisir. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

LES    JEUNES   FILLES. 

Elle  a  la  préférence  ; 
Mais  mon  tour  va  venir. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

GUILLAUME. 

Ah!  mon  bonheur  commence; 
Quel  heureux  avenir! 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

FONTANAROSE. 

Pour  moi  quelle  opulence! 
Quel  heureux  avenir! 
De  ma  propre  science 
Je  ne  puis  revenir. 

TÉRÉZINE. 

Que  de  frais ,  de  dépenses  ! 

Il  n'a  plus  epu'à  choisir. 

On  lui  fait  des  avances  ; 

Je  n'en  puis  revenir. 
(Guillaume  sort  par  la  gauche  au  milieu  des  jeunes  filles  qui 
l'entourent ,  et  pendant  toute  la  scène  suivante  ou  enteud 
dans  le  lointain  une  musique  de  bal.) 

SCÈNE   VII. 
TÉRÉZINE,  FONTANAROSE. 

TÉRÉZINE  ,  regardant  sortir  Guillaume. 

Qu'il  a  l'air  content  et  joyeux  ! 

FONTANAROSE  ,  se  rengorgeant. 

Grâce  à  mon  art  miraculeux  ! 

TÉRÉZINE. 

Comment  cela  ? 

FONTANAROSE. 

D'une  beauté  cruelle 
Il  était  amoureux  !...  je  ne  sais  pas  laquelle. 

TÉRÉZINE  ,    vivement. 

Il  aimait  ! 


FONTANAROSE. 

[Monti  ant  un  Bacon. ; 

Sans  espoir,  et  ce  philtre  puissant 
L'a  fait  de  tout  le  monde  adorer  sur-le-champ. 
Vous  l'avez  vu  ! 

TÉRÉZINE  ,    souriant. 

Je  vois  que  c'est  un  badinage. 

FONTANAROSE. 

Non  pas  !  car  ce  secret  par  lui  fut  acheté 
Au  prix  de  tout  son  or  et  de  sa  liberté. 

TÉRÉZINE,    étonnée. 

Quoi!  c'est  pour  cela  qu'il  s'engage  ! 

FONTANAROSE. 

Oui,  pour  se  faire  aimer  de  celle  qu'il  aimait; 

Et  pour  payer  ce  trésor  impayable , 
Il  s'est  enrôlé  ! 

TÉRÉZINE,  à  part  et  avec  émotion. 

Lui  que  mon  cœur  dédaignait  ? 
Tant  d'amour  !...  d'amour  véritable  ! 

FONTANAROSE,   s' approchant  d'elle  et  offrant  des  flacons. 

En  voulez-vous  ?  pour  cause  de  départ 
Je  le  vendrai  moins  cher  ! 

TÉRÉZINE  ,   regardant  à  gauche  et  à  part. 

C'est  lui  !  je  crois  l'entendre. 
A  mes  ordres  il  vient  se  rendre  ! 
Pauvre  garçon  ! 

FONTANAROSE. 

Eh  bien! 

TÉRÉZINE. 

Nous  verrons!  mais  plus  lard. 

(Fontanarosc  rentre  dans  l'auberge  ,  et  Guillaume  parait  au 
fond  venant  de  la  gauche.) 

SCÈNE   VIII. 
GUILLAUME,  TÉRÉZINE. 

GUILLAUME. 

Oh  !  c'est  miraculeux  !  tout  le  monde  m'adore  ! 
On  me  le  dit,  du  moins  ;  et  les  filles  d'ici 
Me  veulent  toutes  pour  mari. 

TÉRÉZINE. 

Et  vous,  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Et  moi  j'attends  encore... 

(La  regardant  et  à  part.) 

Un  bonheur...  qui  bientôt  viendra  ! 

TÉRÉZI>E. 

Écoutez-moi ,  de  grâce  ! 

GUILLAUME  ,   avec  satisfaction. 

Enfin ,  nous  y  voilà  ! 

TÉRÉZINE. 

Je  sais  que  vous  vouliez,  dans  votre  ardeur  guerrière, 
Vous  enrôler!  Pourquoi?  dites-le-moi. 

DUO. 
GUILLAUME. 

Je  voulais  partir  pour  la  guerre , 
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Et  de  mon  mieux  servir  le  roi , 
Puisque  c'était ,  dans  ma  misère , 
Le  seul  qui  voulût  bien  de  moi  ! 

TÉRÉZINE. 

Votre  existence  nous  est  chère , 
Ainsi  que  votre  liberté  ! 
Cet  engagement  téméraire 
Le  voici!...  je  l'ai  racheté. 

(Elle  lui  montra  un  papier.) 
GUILLAUME. 

Que  de  bonté!...  quoi!  c'est  vous-même... 

(A  part.) 

Mais  c'est  tout  simple  quand  on  aime  ! 
Et  c'est  cela  !...  c'est  bien  cela. 

TÉRÉZINE. 

Je  vous  le  rends  !...  le  voilà  ! 

(Elle  lui  présente  h   papier;  en  le  prenant,   Guillaume  ren- 
contre la  main  de  Térézine  qui  la  retire  avec  émotion.) 

GUILLAUME  ,   la  regardant  avec  amour. 

Oui ,  je  crois  voir,  douce  espérance  ! 
Trembler  sa  main ,  battre  son  cœur  : 
Philtre  divin  !  déjà  commence 
Et  ton  pouvoir  et  mon  bonheur  ! 

TÉRÉZINE. 

Adieu  ! 

GUILLAUME. 

(Avec  embarras.) 

Vous  me  quittez  ! . . .  Vous  avez ,  je  suppose , 
Autre  chose  à  me  dire  encor. 

TÉRÉZINE. 

Moi  !  non  ! 

GUILLAUME  ,  avec  effroi. 

Eh  quoi  !  pas  autre  chose  !... 

TÉRÉZINE. 

Pas  autre  chose. 

GUILLAUME,    atterré. 

(Lui  rendant  le  papier.) 

0  ciel  !  je  m'abusais!  Qu'importe  alors  mon  sort? 
Si  je  ne  suis  aimé ,  je  préfère  la  mort. 

ENSEMBLE. 

GUILLAUME. 
Mieux  vaut  mourir 
Que  de  souffrir 
Tous  les  tourments 
Que  je  ressens. 

TÉRÉZINE ,  I  part. 
Il  veut  partir; 
C'est  trop  souffrir; 
Tous  ses  tourments 
Je  les  ressens. 

GUILLAUME. 

Ainsi  ce  talisman ,  pour  toute  autre  infaillible, 
Sur  elle  est  sans  pouvoir  !  elle  reste  insensible  ! 

Adieu!  je  pars,  et  puisque  le  docteur 

M'a  trompé... 

TÉRÉZINE,  le  retenant  avec  tendiesse. 

Non!...  non,  si  j'en  crois  mon  cœur! 


ENSEMBLE 

GUILLAUME. 

Dieu!  que  viens-jc  d'entendre 
0  moment  enchanteur  ! 
Ce  mot  vient  de  me  rendre 
La  vie  et  le  bonheur. 
Près  de  ce  que  j'adore 
Je  demeure  en  ces  lieux  ; 
Et  le  ciel  que  j'implore 
A  comblé  tous  mes  vœux. 

TÉRÉZINE. 

Je  ne  puis  m'en  défendre  ; 

Ses  tourments,  sa  douleur, 

Et  cet  amour  si  tendre 

Ont  su  loucher  mon  cœur. 

De  l'amant  qui  m'adore 

Comblons  enfin  les  vœux. 

C'est  être  heureuse  encore 

Que  de  le  rendre  heureux. 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  qui  est  sur  un  mouvement  de 
marche  militaire,  on  voit  à  gauche  arriver  Fontanarosc, 
Jeannette  et  tous  les  habitants  du  village,  et  à  droite  pa- 
raître Joli-Cœur,  qui  marche  devant  ses  soldats  en  tour- 
nant le  dos  à  Térézine.) 

JOLI-COEUR  ,   à  ses  soldats  et  réglant  le  pas. 

Une ,  deux  !  une ,  deux  ! 
Halte -front!  présentez  les  armes! 

(il  se  retourne   et  aperçoit  Guillaume  qui  dans  ce  moment 
vient  de  se  jeter  aux  pieds  de  Térézine.) 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Je  rends  à  mon  rival  les  honneurs  militaires  ! 

TÉRÉZINE  ,    allant  à  Joli-Cœur. 

Vous  saurez  tout,  sergent  ! 

(Elle  continue  à  lui  parler  bas;  elle  a  l'air  de  se  justifier  en 
lui  racontant  ce  qui  est  arrivé  ;  Joli-Cœur  relève  sa  cra- 
vate d'un  air  avantageux ,  et  semble  dire  ,  en  regardant 
Jeannette  ,  qu'il  ne  manquera  pas  de  consolations.  Pen- 
dant ce  temps,  Guillaume,  qui  a  aperçu  Fontanarosc,  se 
lève,  court  à  lui  et  lui  saute  au  cou.) 

GUILLAUME. 

0  philtre  merveilleux  ! 
Par  lui  je  suis  aimé  ,  par  lui  je  suis  heureux  ! 

FONTANAROSE  ,    avec  fatuité. 

De  mon  art  ce  sont  là  les  effets  ordinaires  ! 

(Montrant  Jeannette.) 

De  plus,  mon  jeune  ami,  j'apprends  que  vous  voilà 
Très-riche  ! 

TÉRÉZINE  ,   étonnée. 

Est-il  vrai  ? 

GUILLAUME  ,    avec  indifférence. 

(Montrant  Térézine.) 

Riche!...  ah!  je  l'étais  déjà  ! 

FONTANAROSE  ,  se  tournant  vers  les  paysans. 

Car  ce  philtre ,  Messieurs ,  que  pour  rien  je  vous 

[laisse , 
Ce  philtre  peut  aussi  procurer  la  richesse. 

TOUS ,  l'entourant, 

Donnez,  donnez-m'en  sur-le-champ! 

Voilà ,  voilà  mon  argent. 


LE  PHILTRE. 
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FONTANAROSE  ,  faisant  sonner  les  pièces  de  monnaie  qui 
sont  clans  son  chapeau. 

0  philtre  tout-puissant  ! 
Je  disais  bien  qu'il  donnait  la  richesse. 

(  En  ce  moment  le  cabriolet  du  charlatan  parait  au  milieu 
du  théâtre.  ) 

FONTANAROSE. 

Adieu ,  soyez  heureux  !...  Adieu ,  mes  bons  amis  ! 
Je  reviendrai  dans  ce  pays. 

(  Il  monte  sur  son  cabriolet,  ) 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 
Honneur!  honneur 
A  ce  savant  docteur! 
Je  lui  dois  la  richesse, 
Je  lui  dois  le  bonheur. 


GUILLAUME. 

Je  lui  doifl  ni. i  maîtresse, 
Je  lui  dois  le  bonheur. 

TÉRÉZINE. 

Je  lui  dois  sa  tendresse, 
Je  lui  dois  le  bonheur. 

JOLI-COEUR. 

Oui ,  pour  une  traîtresse 
Qui  trahit  mon  ardeur, 
Plus  d'une  autre  maitresse 
Me  rendra  le  bonheur. 

TOUS. 

Honneur,  honneur  à  ce  savant  docteur  ! 

(  Le  charlatan  est  sur  son  char  ;  son  valet  sonne  de  la  trom« 
pelle  ;  tous  les  villageois  agitent  leurs  chapeaux  et  le  sa« 
luent.  La  toile  tombe.  ) 
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ROBERT,  duc  de  Normandie. 

JîERTRAM,sonami. 

ISABELLE,  princesse  de  Sicile. 

ALICE,  paysanne  normande. 

RA1MBAUT,  paysan  normand. 

LE  ROI  DE  SICILE. 

LE  PRINCE  DE  GRENADE. 

LE  CHAPELAIN  de  Robert. 

HËLÉNA,  supérieure  des  nonnes. 

Un  Ermite. 

Un  Majordome  du  roi  de  Sicile. 


ego 
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Un  Héraut  d'armes. 

Chevaliers  et  Ermites. 

Fugitifs. 

Dame  d'honneur  d'Isabelle. 

Chevaliers  et  Seigneurs. 

Ecuyers  ,  Pages  et  Valets. 

Ermites. 

Nonnes. 

Paysans  et  Paysannes. 

Soldats  du  roi  de  Sicile. 


lia  scène  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  Lido  avec  le  port  de  Palerme  en  vue. 
Plusieurs  tentes  élégantes  sont  placées  sous  l'ombrage  des  arbres. 
Pendant  l'introduction  on  voit  arriver  ,  à  plusieurs  reprises  ,  des 
barques  d'où  descendent  des  étrangers. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ROBERT,  BERTRAM,  LE  CHAPELAIN  de  Ro- 
bert, Chevaliers,  Valets  et  Écuyers. 

(Au  lever  du  rideau  Robert  et  Bertram  sont  à  une  table  à 
gauche  du  spectateur  ;  plusieurs  valets  et  écuyers  sont  oc- 
cupés à  les  servir.  A  droite,  une  table  où  plusieurs  cheva- 
liers boivent  ensemble.) 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 

Versez  à  tasse  pleine , 
Versez  ces  vins  fumeux , 
Et  que  l'ivresse  amène 
L'oubli  des  soins  fâcheux. 
Au  seul  plaisir  fidèles , 
Consacrons-lui  nos  jours. 


Le  vin ,  le  jeu ,  les  belles , 
Voilà  nos  seuls  amours. 

PREMIER  CHEVALIER  ,   à  droite ,  regardant  Robert. 

Quels  nombreux  écuyers  !  quelles  armes  brillantes! 

DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Quel  est  cet  étranger,  ce  seigneur  opulent , 
Dont  les  tentes  élégantes 
S'élèvent  près  de  notre  camp  ? 
Qui  Tamène  en  Sicile? 

PREMIER  CHEVALIER. 

Il  y  vient,  j'imagine, 
Pour  assister  comme  nous  aux  tournois 
Que  donne  le  duc  de  Messine. 

ROBERT ,  le  verre  à  la  main ,  s'adressant  aux  chevaliers, 

Illustres  chevaliers ,  c'est  à  vous  que  je  bois  ! 

LE  CHOEUR. 

Au  seul  plaisir  fidèles , 
Consacrons-lui  nos  jours. 
Le  vin ,  le  jeu ,  les  belles , 
Voilà  nos  seuls  amours. 
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SCENE  IL 

Les  Précédents;  un  Écuyer  de  Robert,  puis 
RAIMBAUT. 

L'lCUYER,   s'adressantà  Robert. 

J'amène  devant  vous  un  joyeux  pèlerin 

Qui ,  si  vous  le  voulez ,  pourrait ,  par  un  refrain , 

Égayer  le  repas  de  votre  seigneurie. 

Il  arrive  de  France  et  de  la  Normandie. 

ROBERT ,  vivement. 

Quoi  !  de  la  Normandie  ? 

BERTRAM  ,   à  voix  basse. 

Votre  ingrate  patrie  ! 

(Penclaut  ce  temps  est  entré  Raimbaul.) 
ROBERT,  à  Raimbaut. 

Approche  ! 

(Lui  donnant  une  bourse.) 

Prends;  dis-nous  quelques  récits. 

RAIMBAUT. 

Je  vous  dirai  l'histoire  épouvantable 
De  noire  jeune  duc,  de  ce  Robert-lc-Diable. 

TOUS. 

Robcrt-le-Diable  ! 

RAIMBAUT. 

Ce  mauvais  garnement  à  Lucifer  promis , 
Et  qui  pour  ses  méfaits  s'exila  du  pays. 

(Robert  lire  son  poignard.) 
BERTRAM ,  le  retenant. 

Y  pensez-vous!... 

ROBERT  se  retourne  vers  Raimbaut ,  et  lui  dit  froidement. 

Commence. 

TOUS. 

Écoutons ,  mes  amis  ! 

BALLADE. 
RAIMBAUT. 

PREMIER   COUPLET. 

Jadis  régnait  en  Normandie 
Un  prince  noble  et  valeureux. 
Sa  fille,  Berthc  la  jolie, 
Dédaignait  tous  les  amoureux, 
Quand  vint  à  la  cour  de  son  père 
Un  prince  au  parler  séducteur  ; 
El  Berthe,  jusqu'alors  si  Hère , 
Lui  donna  sa  main  cl  son  cœur. 
Funeste  erreur  !  fatal  délire  ! 
Car  ce  guerrier  était ,  dit-on , 
Un  habitant  du  sombre  empire  : 
C'était...  c'était  un  démon? 

CHOEUR. 

Ah  !  le  conte  est  fort  bon  ; 
Comment  ne  pas  en  rire  ? 
Quoi ,  c'était  un  démon  ? 

RAIMBAUT. 

Oui,  c'était  un  démon! 


Dl  ■   ...    :;    • 

De  cet  hymen  épouvantable 
Vint  un  Dis,  Pell'roi  du  canton  ! 
Robert,  Robert,  le  (ils du  diable, 
Dont  il  porte  déjà  le  nom. 
Semant  le  deuil  dans  les  familles , 
En  champ  clos  il  bat  les  maris,   . 
Enlève  les  femmes,  les  filles, 
Et  s'il  paraît  dans  le  pays... 
Fuyez,  fuyez,  jeune  bergère, 
Car  c'est  Robert;  il  a,  dit-on , 
Les  traits  et  le  cœur  de  son  père, 
Et  comme  lui  c'est  un  démon. 

CIIOELR. 

Ah  !  le  conte  est  fort  bon  ; 
Comment  ne  pas  en  rire  ? 
Robert  est  un  démon  ! 

RAIMBAUT. 

Oui,  c'est  un  vrai  démon! 

ROBERT  ,    qui  jusque-là  a  cherebé  à  modérer  sa  colère  ,  se 
lève  à  la  fin  du  deuxième  couplet. 

C'en  est  trop  !...  qu'on  arrête  un  vassal  insolent  ! 
Je  suis  Robert  ! 

RAIMBAUT,  tombant  à  genoux. 

Miséricorde  ! 
Pardon,  mon  doux  seigneur! 

ROBERT. 

Une  heure  je  t'accorde  ! 
Fais  ta  prière  ,  et  puis  qu'on  le  pende  à  l'instant, 

RAIMBAUT. 

Grâce  !  grâce  !  je  vous  en  prie  ! , 

J'arrive  de  la  Normandie 
Avec  ma  fiancée ,  et  nous  venons  tous  deux 
Remplir  auprès  de  vous  un  message  pieu\  ! 

ROBERT. 

Ta  fiancée?...  attends.  Sans  doute  elle  est  jolie! 
Je  me  laisse  attendrir,  allons,  pour  ses  beaux  yeux, 

Je  te  fais  grâce  de  la  vie  ; 
Mais  elle  m'appartient ,  qu'on  l'amène  en  ces  lieux. 

Chevaliers,  je  vous  l'abandonne. 

RAIMBAUT. 

Hélas! 

ROBERT. 

Tais-loi ,  vassal ,  quand  ma  bonté  pardonne , 
Oses-tu  bien  encor  murmurer? 

R.YlMB.U  r« 

Malheureux  ! 

ROBERT. 

Écuyers,  versez-nous  ces  vins  délicieux! 

ENSEMBLE. 
ROBERT   ET  LES  CHEVALIERS. 

Au  seul  plaisir  fidèles, 
Consacrons-lui  nos  jours, 
l.o  vin,  le  jeu,  les  belles, 
Voilà  nos  seuls  amours. 
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SCENE   III. 

Les  Précédents  ;  ALICE  ,  conduite  par  les  pages 
de  Robert. 

ALICE. 

Où  me  conduisez-vous?  par  pitié ,  laissez-moi  ! 

CHOEUR  DES  CHEVALIERS. 

Qu'elle  a  d'attraits!  qu'elle  est  jolie! 
Allons ,  calmez  un  vain  effroi. 

ALICE. 

Grâce  !  grâce ,  je  vous  supplie  ! 

CHOEUR   DES  CHEVALIERS ,  montrant  Raimbaut. 

Non,  non,  il  faut  qu'il  soit  puni  ! 
Non,  point  de  pitié  pour  vos  larmes! 
Notre  vengeance  a  trop  de  charmes 
Pour  que  vous  obteniez  merci  ! 

ALICE. 

Plus  d'espoir  !  ô  peine  cruelle  ! 

ROBERT ,   reconnaissant  Alice. 

Qu'entends-je  ?  qu'ai-je  vu?  c'est  elle  ! 
Alice  ! 

ALICE  ,  se  jetant  aux  pieds  de  Robert. 

Ah!  monseigneur,  protégez-moi  contre  eux. 

ROBERT. 

Arrêtez  !  c'est  Alice  ;  respectez  sa  faiblesse. 
Le  même  lait  nous  a  nourris  tous  deux  ; 
Je  ne  l'oublierai  pas. 

CHOEUR  DES  CHEVALIERS. 

Tenez  votre  promesse; 
Avez-vous  oublié  votre  refrain  joyeux  ? 

ENSEMBLE. 

LES  CHEVALIERS. 

Au  seul  plaisir  fidèles, 

Consacrons-lui  nos  jours, 

Le  vin ,  le  jeu ,  les  belles , 

Voilà  nos  seuls  amours. 
Parlons,  amis,  point  d'imprudence, 
N'excitons  point  un  vain  courroux  ; 
Retirons-nous  sans  résistance, 
Et  plus  tard  nous  reviendrons  tous. 

ROBERT. 

Non ,  je  prends  sa  défense  ; 

Calmez  un  vain  transport; 

Malheur  à  qui  l'offense! 

11  recevra  la  mort. 
Craignez  d'exciter  ma  vengeance, 
A  mon  ordre  il  faut  obéir; 
Retirez-vous  sans  résistance, 
Ou  mon  bras  saura  vous  punir. 
(Raimbaut  et  les  chevaliers    se  retirent   devant  Robert  qui 
les  menace.) 

SCÈNE  IV. 

ROBERT ,  ALICE. 
ALICE. 

O  mon  prince  !  ô  mon  maître  ! 

ROBERT. 

Appelle-moi  ton  frère. 


Banni  par  des  sujets  ingrats, 
Je  suis  un  exilé  sur  la  rive  étrangère. 
J'ai  cherché  vainement  la  mort  dans  les  combats; 
Mais  toi ,  près  de  Palerme ,  ici ,  que  viens-tu  faire  ? 

ALICE. 

J'y  viens  pour  remplir  un  devoir. 
Avec  mon  fiancé  j'ai  quitté  ma  chaumière , 
J'ai  suspendu  l'hymen  qui  devait  nous  unir..*. 

ROBERT. 

Pourquoi  ? 

ALICE. 

Pour  accomplir  l'ordre  de  votre  mère. 

ROBERT. 

Ma  mère  bien-aimée  !  Ah  !  parle ,  à  son  désir 
Je  m'empresserai  de  me  rendre. 

ALICE. 

Vous  ne  devez  jamais  la  revoir  ni  l'entendre. 

ROBERT. 

O  ciel  ! 

ALICE. 

Elle  n'est  plus. 

ROBERT. 

Quoi  !  ma  mère  ?  ô  tourment  ! 

ROMANCE. 
ALICE. 

PREMIER   COUPLET. 

Va ,  dit-elle ,  va ,  mon  enfant , 
Dire  au  fils  qui  m'a  délaissée 
Qu'il  eut  la  dernière  pensée 
D'un  cœur  qui  s'éteint  en  l'aimant. 
Adoucis  sa  douleur  amère , 
Il  ne  reste  pas  sans  appui  : 
Dans  les  cieux  comme  sur  la  terre , 
Sa  mère  va  prier  pour  lui. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Dis-lui  qu'un  pouvoir  ténébreux 
Veut  le  pousser  au  précipice  ; 
Sois  son  bon  ange ,  pauvre  Alice , 
Il  doit  choisir  entre  vous  deux. 
Puisse-t-il  fléchir  la  colère 
Du  Dieu  qui  m'appelle  aujourd'hui, 
Et  dans  les  cieux  suivre  sa  mère , 
Sa  mère  qui  priera  pour  lui  ! 

ROBERT. 

Je  n'ai  pu  fermer  sa  paupière  ! 

ALICE. 

Elle  m'a  confié  sa  volonté  dernière. 

Un  jour,  a-t-elle  dit, 
Quand  il  en  sera  digne,  il  lira  cet  écrit. 

(Alice  se  met  à  genoux  et  présente  à   Robert  le  testament  de 
sa  mère.  ) 
ROBERT. 

Non ,  je  ne  le  suis  pas  !  non,  je  me  fais  justice  ! 
Plus  tard...  Conserve  encorce  dépôt,  chère  Alice. 
Tout  m'accable  h  la  fois  !  en  proie  à  la  douleur , 
Je  nourris  les  tourments  d'une  ardeur  inutile. 
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ALICE. 

Vous  aimez  ? 

ROBERT. 

Sans  espoir.  Connais  tout  mon  malheur  : 
De  la  princesse  de  Sicile 
Les  charmes  ont  touché  mon  cœur  ; 
Je  crus  sa  conquête  facile , 
Je  la\is  s'attendrir!...  mais  troublé,  mais  jaloux, 
Je  voulus  l'enlever  ;  j'osai  braver  son  père  ; 
De  tous  ces  chevaliers  je  défiai  les  coups! 

ALICE. 

0  ciel  ! 

ROBERT. 

Je  succombais ,  lorsque ,  dans  la  carrière , 
Bertram  ,  un  chevalier,  mon  ami ,  mon  sauveur, 

Aux  plus  hardis  fit  mordre  la  poussière  ; 
Je  lui  dus  la  victoire  et  perdis  le  bonheur. 

ALICE. 

Eh  quoi  !  la  princesse  Isabelle... 

ROBERT. 

Depuis  je  n'ai  pu  la  revoir. 

ALICE. 

A  ses  premiers  serments  elle  sera  fidèle. 

ROBERT. 

Et  comment  le  savoir  ? 

ALICE. 

Demandez-le  vous-même  ; 
Écrivez  ! 

ROBERT  fait  un  signe  :   son  chapelain  sort  de  la  lente    et 
apporte  ce  qui  est   nécessaire  pour  écrire. 

Tu  le  veux...  mais  qui  le  remettra?... 

ALICE. 

Moi! 
L'esprit  vient  aisément  quand  on  sert  ceux  qu'on 

[aime. 

ROBERT,   pendant  le  couplet  d'Alice ,  dicte  un  billet    au 
chapelain. 

Mon  ange  tutélaire  !  ah  !  comment  envers  toi 
Pourrai-je  m'acquitter  ! . . . 

ALICE. 

Vous  le  pouvez  sans  peine. 
De  ce  pauvre  Raimbaut  vous  connaissez  l'amour  : 
Souffrez  qu'un  saint  homme  en  ce  jour, 
Près  des  rochers  de  Sainte-Irène 
L'unisse  avec  moi  sans  retour  ! 

ROBERT   applique  le  pommeau  de   son  épée  sur  le  billet 
et  le  donne  à  Alice. 

De  grand  cœur  !  tiens. 

SCÈNE   V. 

Les  Précédents,  BERTRAM  vient  d'entrer  et 

s'approche  de  Rohert. 
ALICE ,    l'apercevant  et  faisant  un  geste  de  frayeur. 

Quel  est  ce  sombre  personnage  ? 


ROBERT. 

Le  chevalier  Bertram ,  mon  plus  fidèle  ami, 
Pourquoi  d'un  air  d'effroi  le  regarder  ainsi  ? 

ALICE  ,  tremblante. 

C'est  qu'il  est  en  noire  village 

In  beau  tableau  représentant 
L'archange  saint  Michel  qui  terrasse  Satan , 
Et  je  trouve... 

ROBERT. 

Achevez  !  quel  trouble  est  donc  le  vôtre  ? 

ALICE  ,  bas  à  Rohert. 

Qu'il  ressemble... 

ROBERT,   souriant. 

A  l'archange. 

ALICE,  de  même. 

Eh  !  non  vraiment...  à  l'autre, 

ROBERT,    bas. 
(  Haut.  ) 

Quelle  folie  !  Allez ,  et  qu'un  hymen  heureux, 
Ce  soir ,  mes  bons  amis ,  vous  unisse  tous  deux  ! 

(Alice  baise  la  main  de  Rohert  et  sort.) 

SCÈNE  VI. 

ROBERT ,  BERTRAM. 

BERTRAM. 

Quoi  !  tous  deux  les  unir  !  à  merveille  !  courage  ! 
Ta  nouvelle  conquête  est  fort  bien  avec  toi... 

ROBERT. 

Oui,  par  reconnaissance. 

BERTRAM. 

Ah  !  crois  donc  ce  langage  ; 
C'est  le  mot  de  tous  les  ingrats. 

ROBERT. 

Bertram ,  tu  ne  la  connais  pas  ? 

Tais-toi ,  je  crains  ta  funeste  influence. 
En  moi  j'ai  deux  penchants  ;  l'un  qui  me  porte  au 

Naguère  encor  j'en  sentais  la  puissance  ;    bien, 
L'autre  me  porte  au  mal,  et  tu  n'épargnes  rien 
Pour  l'éveiller  en  moi. 

BERTRAM. 

Que  dis-tu  ?  quel  délire  ! 
Quoi!  tu  peux  te  méprendre  au  motif  qui  m'iii- 
Tu  doutes  de  mon  cœur  ?  [spire  ? 

ROBERT. 

Non ,  non ,  tu  me  chéris  ; 
Je  le  crois. 

BERTRAM. 

Oui,  Robert,  cent  fois  plus  que  moi-même. 
Tu  ne  sauras  jamais  à  quel  excès  je  t'aime  ! 

ROBERT. 

Ne  me  donne  donc  plus  que  de  sages  avis. 

BERTRAM. 

A  la  bonne  heure  !  et  tiens,  pour  bannir  la  tristesse, 
Mêlons-nous  à  ces  chevaliers. 
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Tonte  le  sort  du  jeu  ,  partage  leur  ivresse  ; 
Nous  avons  besoin  d'or,  qu'ils  soient  nos  trésoriers! 

ROBERT. 

Oui ,  le  conseil  est  bon. 

SCÈNE  VIL 
ROBERT,  BERTRAM,  Chevaliers. 

FINAL. 
BERTRAM  ,  aux  chevaliers. 

Le  duc  de  Normandie 
A  vos  plaisirs  veut  prendre  part. 

ROBERT. 

Aux  tournois,  chevaliers,  nous  nous  verrons  plus 
C'est  au  jeu  que  je  vous  délie.  [tard. 

LES  CHEVALIERS. 

Nous  sommes  tous  flattés  de  tant  de  courtoisie  ; 
Allons ,  voyons  pour  qui  doit  pencher  le  hasard. 

ROBERT. 

L'or  est  une  chimère , 
Sachons  nous  en  servir  ; 
Le  vrai  bien  sur  la  terre 
N'est-il  pas  le  plaisir  ? 

TOUS. 

Commençons. 

Pendant  ce  temps    on   a  placé  une  table    au   miheu    du 
théâtre ,  tous  les  joueurs  l'entourent.  ) 

ENSEMBLE. 

ROBERT  ET  LES  CHEVALIERS. 

0  fortune  !  à  ton  caprice , 
Viens,  je  livre  mon  destin  ; 
A  mes  désirs  sois  propice, 
Et  viens  diriger  ma  main. 

L'or  est  une  chimère, 

Sachons  nous  en  servir  ; 

Le  vrai  bien  sur  la  terre , 

N'est-il  pas  le  plaisir  ? 

BERTRAM. 

Fortune ,  ou  contraire ,  ou  propice, 
Qu'importe  ton  courroux! 
Je  brave  ton  caprice 
El  je  ris  de  les  coups. 
(Pendant  cet  ensemble,  on  a  commencé  à  faire  rouler 
les  dés.  ) 
ROBERT. 

J'ai  perdu;  ma  revanche  î  allons,  cent  pièces  d'or  ! 

UN  CHEVALIER. 

A  vous  les  dés. 

ROBERT. 

Quatorze  !  ah  !  cette  fois,  je  pense, 
De  mon  côté  pourra  tourner  la  chance. 
Allons,  allons,  je  perds  encor  ! 

BERTRAM. 

Qu'importe  ?  va  toujours  ! 

ROBERT. 

Nous  mettons  deux  cents  piastres  ! 

BERTRAM. 

Eh  !  ce  n'est  pas  assez  ;  cinq  cents  ! 


LES    CHEVALIERS  ,  à  pari. 

Nous  le  tenons. 

BERTRAM. 

C'est  ainsi  qu'un  joueur  répare  ses  désastres. 
Je  suis  sûrelu  succès  ! 

ROBERT. 

Ah  !  grand  Dieu  !  nous  perdons. 

BERTRAM. 

Console-toi , 

Fais  comme  moi , 

Plus  de  dépit; 

Car  tu  l'as  dit  : 
«  L'or  est  une  chimère  , 
»  Sachons  nous  en  servir  : 
»  Le  vrai  bien  sur  la  terre 
»  N'est-il  pas  le  plaisir  ?  » 

ROBERT. 

De  son  injustice  cruelle 
Je  veux  faire  rougir  le  sort  ; 
Contre  vous  tous  je  joue  encor 
Mes  diamants  et  ma  riche  vaisselle. 

LES  CHEVALIERS. 

Cela  vraiment  nous  convient  fort. 

BERTRAM. 

Il  a  raison  :  à  quoi  bon  en  voyage 
S'embarrasser  d'un  semblable  bagage  ? 

ROBERT ,  suivant  les  dés. 

0  ciel  !  c'est  fait  de  nous  ! 

BERTRAM. 

Console-toi , 

Fais  comme  moi , 

Plus  de  dépit; 

Car  tu  l'as  dit  : 
«  L'or  est  une  chimère , 
»  Sachons  nous  en  servir  : 
»  Le  vrai  bien  sur  la  terre 
»  N'est-il  pas  le  plaisir?  » 

ROBERT,  frappant  sur  la  table. 

Et  mes  chevaux  et  mes  armures  ! 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste,  et  je  veux  l'exposer! 

BERTRAM. 

Et  tu  fais  bien  ;  le  sort  contre  qui  tu  murmures 
N'attend  que  ce  moment  pour  nous  favoriser. 

ROBERT ,  amenant  les  dés. 

Seize  ! 

BERTRAM. 

Quel  bonheur  !  tu  vois  bien  !... 

LES  CHEVALIERS  ,  amenant  les  dés. 

Dix-huit  ! 

ROBERT. 

0  ciel  !  je  n'ai  plus  rien  ! 

BERTRAM. 

Ami ,  console-toi  ! 

ROBERT. 

Dans  mon  destin  funeste 
Je  t'entraîne  avec  moi  ! 


ROBERT-Lfl-DTAIiLE. 
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B.ERTRAM. 

Notre  amitié  nous  reste. 

ROBERT,  abattu. 

Mes  armes,  mes  coursiers  ne  m'appartiennent  plus. 

(  A  Bertram.  ) 

Va  leur  livrer  les  biens  que  j'ai  perdus. 

(  Bertram  sort  avec  quelques  chevaliers.  ) 

ENSEMBLE. 
ROBERT. 

Malheur  sans  égal! 
D'un  sort  infernal 
L'ascendant  fatal 
Me  poursuit,  m'opprime: 
Craignez  mon  courroux  ! 
Je  puis  sur  vous  tous 
Me  venger  des  coups 
Dont  je  suis  victime. 

LES  CHEVALIERS. 
Voyez  son  courroux  .- 
Du  destin  jaloux 
Il  maudit  les  coups, 
Il  jure  ,  il  blasphème. 
Modérez,  seigneur, 
Cette  folle  ardeur  : 
Craignez  ma  fureur , 
Et  tremblez  vous-même. 

BERTRAM,  rentrant. 

Console-toi , 

Fais  comme  moi , 

Plus  de  dépit  ; 

Car  tu  l'as  dit  : 
«  L'or  est  une  chimère , 
»  Sachons  nous  en  servir  : 
»  Le  vrai  bien  sur  la  terre 
»  N'est-il  pas  le  plaisir  ?  » 


ACTE  IL 

Lo  théâtre  représente  une  grande  salle  du  palais.  Au  fond,  nno 
galerie  donnaut  sur  la  campagne. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE  ,  seule. 

Que  je  hais  la  grandeur  dont  l'éclat  m'environne  ! 
Des  fêtes ,  des  plaisirs ,  tout ,  hormis  le  bonheur  ! 

Hélas  !  mon  père  ordonne , 
Et  va  livrer  ma  main  sans  consulter  mon  cœur, 
Quand  l'ingrat  que  j'aimais,  quand  Robert  m'aban- 

[donne  ! 

CAVATINE. 

En  vain  j'espère 
Un  sort  prospère  ; 
Douce  chimère, 
Rêves  d'amour , 
Avez  fui  sans  retour. 


D'espoir  bercée, 
Tendre  pensée 
S'est  éclipsée 
Comme  lui  beau  jour. 


SCENE  II. 

ISABELLE ,  ALICE  ;  quelques  Jeunes  Filles  , 

portant  des  pétitions. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES,   qui  s'avancent  vers  U 
princesse. 

Approchons  sans  frayeur  ! 

(Elles  remettent  les  pétitions.) 

A  la  souffrance 
Donne  assistance, 
La  bienfaisance 
Est  dans  ton  cœur. 

ALICE  ,  à  part. 

Dieu  !  pour  servir  Robert,  quel  moyen  !...  sij'o- 

[  sais  ! 
Mais  plus  d'une  princesse  avec  reconnaissance, 
A  reçXquelquefois  de  semblables  placets  ! 
Essayons  ! 

(A  la  princesse,  en  lui  remettant  le  billet  de  Robert.) 

A  la  souffrance 
Donne  assistance, 
La  bienfaisance 
Est  dans  ton  cœur. 

(La  princesse  ouvre  le  billet,  le  lit   bas  avec  trouble,  puis 
ge  rapproche  cV Alice.) 

ISABELLE. 

Écoute,  jeune  amie; 
Viens ,  mon  âme  est  attendrie  ! 
Le  malheur  qui  supplie 
A  des  droits  sur  mon  cœur. 

(A  paît.) 

Mon  bonheur  est  extrême  ! 
Viens,  Robert,  toi  que  j'aime  ! 

ALICE  ET  LES  JEUNES  FILLES» 

0  princesse  chérie  ! 
Ton  ame  est  attendrie  ; 
Le  malheur  qui  supplie 
A  des  droits  sur  ton  cœur. 

ISABELLE,  aux  jeunes  filles. 

Un  seul  moment  laissez-moi  dans  ces  lieux. 

ALICE,  à  Robert  qui  parait. 

Courage  !  allons,  montrez-vous  à  ses  yeux, 
Elle  ne  pourra  se  défendre  ; 
Son  cœur  qui  fut  à  vous  ne  peut  vous  condamner; 
Elle  consent  à  vous  entendre , 
C'est  presque  déjà  pardonner. 
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SCENE  III. 

ISABELLE,  ROBERT. 

DUO. 
ROBERT. 

Avec  bonté  voyez  ma  peine 

Et  mes  remords , 
Et  n'allez  pas  par  votre  haine 

Punir  mes  torts. 
L'amour  qui  me  rendit  coupable 

Doit  vous  fléchir; 
Ah  !  si  votre  rigueur  m'accable , 

11  faut  mourir. 

ISABELLE. 

Relevez-vous. 

ROBERT. 

De  mon  offense 
M'accordez-vous  le  pardon  généreux  ? 
Laissez-moi  du  moins  l'espérance , 
Ce  dernier  bien  des  malheureux. 

ISABELLE. 

J'aurais  dû  fuir  votre  présence 

Et  vos  remords  ; 
Et  d'un  amant  par  mon  absence , 

Punir  les  torts. 
Mon  cœur  par  sa  douleur  extrême 

Est  désarmé  ; 
Hélas!  Robert,  jugez  vous-même 

S'il  est  aimé. 

ROBERT. 

Que  dites-vous?...  ô  destin  plein  de  charmes! 

(  On  entend  une  marche.  ) 
ISABELLE. 

Silence  !  entendez-vous  ces  accents  belliqueux  ? 

ROBERT. 

O  ciel  !  et  j'ai  perdu  mes  armes!... 

ISABELLE. 

Je  le  savais ,  j'ai  prévenu  vos  vœux. 
Voyez  ! 

(On  voit  paraître  des  écuyers,  portant  une  armure.) 
ROBERT,   avec   transport. 

Armé  par  vous ,  je  vaincrai  sous  vos  yeux. 

ENSEMBLE. 

ISABELLE. 

Mon  cœur  s'élance  et  palpite , 
Il  bat  d'espoir ,  de  bonheur; 
L'amour ,  l'honneur,  tout  l'excite  ; 
Oui ,  Robert  sera  vainqueur! 

ROBERT. 

Mon  cœur  s'élance  et  palpite, 
Il  bat  d'espoir,  de  bonheur  : 
L'amour,  l'honneur,  tout  l'excite, 
Du  tournoi  je  suis  vainqueur. 

ISABELLE. 

Chevalier,  dois-je  encor  vous  apprendre  un  mys- 

[tère? 


ROBERT. 

Ah  !  sur  tous  vos  secrets  mon  amour  a  des  droits. 

ISABELLE. 

Apprenez  donc... 

ROBERT. 

Eh  bien  ! 

ISABELLE. 

Mon  père , 
Sur  le  plus  valeureux  voulant  fixer  son  choix , 
Va  proposer  ma  main  pour  le  prix  du  tournois. 

ROBERT. 

O  ciel!  est-il  possible? 

ISABELLE. 

Il  compte  sur  les  exploits 
Du  prince  de  Grenade ,  et  le  nomme  invincible  ! 

ROBERT. 

Il  a  porté  ce  nom  pour  la  dernière  fois. 

ENSEMBLE. 

ISABELLE. 

Mon  cœur  s'élance  et  palpite,  etc. 

ROBERT. 

Mon  cœur  s'élance  et  palpite ,  etc. 

ROBERT,  lui  baisant  la  main. 

Votre  bonté  va  doubler  mon  courage. 

ISABELLE. 

Silence  !  on  vient  pour  m'offrir  son  hommage , 
Le  peuple  va  se  réunir, 
Par  ordre  de  mon  père,  ici ,  sur  mon  passage, 

Et  par  des  jeux  fêter  le  mariage 
De  six  jeunes  beautés  que  ma  main  dut  choisir. 
Fuyez  ! 

(Isabelle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ROBERT;  BERTRAM,  au  fond  avec  LE  PRINCE 
DE  GRENADE  et  un  Héraut  d'armes. 

(  A.  la  fin  de  la  scène  précédente ,  on  a  vu  Bertram  entrer 
avec  le  prince  de  Grenade  et  un  héraut  d'armes ,   auquel 
Bertram  a  indiqué  du  doigt  Robert.  Le  prince  de  Grenade 
n'a  fait  que  traverser  la  galerie  du  fond.  ) 
ROBERT. 

Ah  !  dans  ces  jeux  guerriers  offerts  à  la  vaillance, 
Je  vaincrai  mon  rival  ! 

BERTRAM ,  à  part. 

Oui ,  si  je  le  permets. 

ROBERT. 

Que  ne  puis-je  de  même,  au  gré  de  ma  vengeance , 
Dans  un  combat  réel  le  voir  seul  et  de  près  ! 

(Se  retournant  vers  le  héraut  d'armes.) 

Que  voulez-vous? 

LE  HÉRAUT. 

A  toi ,  Robert  de  Normandie , 
Le  prince  de  Grenade  adresse  ce  cartel, 

Et  par  ma  voix  il  te  défie , 
Non  dans  un  vain  tournoi ,  mais  au  combat  mortel. 


ROBERT-LE  WAIJLE. 
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ROBERT,    wecjoie. 

Ah  !  le  ciel  qui  nrexaurc  à  sa  porte  l'entraîne  ; 
11  m'ose  délier  !  j'y  cours  ;  guide  mes  pas. 

LE  HÉRAUT. 

Viens ,  tu  le  trouveras  dans  la  foret  prochaine. 

ROBERT. 

Un  de  nous  n'en  sortira  pas. 

(Il  sort  avec  le  héraut  d'armes.) 

SCÈNE  V. 

BERTRAM,  seul. 

Oui ,  va  poursuivre  une  ombre  vainc  ! 
Ce  prince  de  Grenade ,  esclave  à  moi  soumis  ! 

Comme  un  fantôme  à  tes  yeux  éblouis, 
Va  fuir  dans  la  forêt ,  et  pendant  ton  absence 
De  ce  brillant  tournoi  remportera  le  prix  !... 
Mais  déjà  pour  la  fête  en  pompe  l'on  s'avance... 

SCÈNE   VI. 

ISABELLE,    conduite    par    son     père;    BERTRAM, 

ALICE,  RAIMBAUT,  Chevaliers,  Seigneurs, 
Dames  de  la  cour  ,  Pages  ,  Écu yers,  Peuple. 

(Entrée  du  peuple  qui  accompagne  six  jeunes  couples  qui 
doivent  être  mariés.) 

CHOEUR  DU  PEUPLE. 

Accourez  au-devant  d'elle  ; 
Célébrez ,  peuple  fidèle , 
Tant  de  vertus ,  tant  d'attraits  ; 
De  nos  vœux  reçois  l'hommage , 
Et  qu'ils  soient  le  doux  présage 
De  ton  bonheur  à  jamais  ! 
Accueillant  notre  prière , 
Puisse  un  jour  le  sort  prospère 
Récompenser  tes  bienfaits  ! 

BALLET. 

(Après  le  ballet  un  héraut  d'armes  entre  en  scène  et  s'adresse 

à  la  princesse.) 

LE  HÉRAUT  D'ARMES. 

Quand  tous  nos  chevaliers,  pour  la  gloire  et  leur 
De  ce  tournoi  vont  tenter  les  destins  !     [dame , 
Le  prince  de  Grenade  en  ce  moment  réclame 
L'honneur  d'être  armé  par  vos  mains. 

(La  princesse  hésite  à  répondre;  son  père,  qui  est  près  d'elle, 
lui  ordonne  d'accepter.  Le  prince  de  Grenade  s'avance 
précédé  de  sa  bannière ,  de  ses  pages  et  de  :cs  écuyers  ; 
Bertram  en  l'apercevant  dit  à  part  :  ) 
BERTRAM. 

Je  triomphe!  Le  voici... 
Et  Robert  est  resté  dans  la  forêt  profonde  ; 

Robert ,  égaré  par  lui, 
Cherche  en  vain  un  rival  que  mon  pouvoir  seconde. 

(Les  écuyers  du  prince  de  Grenade,  pendant  que  la  princesse 
lui  remet  ses  armes.) 


LE  CTÏOFXR. 

Sonnez,  clairons,  honore/ la  bannière 
Du  guerrier  qui  guide  nos  pas. 
Sonnez ,  clairons  ;  dans  la  carrière 
Mars  et  l'Amour  arment  son  bras. 

ALICE,  à  part,  cherchant  dans  la  foule. 

Mon  jeune  maître  ne  vient  pas. 
Quand  s'ouvre  la  lice  guerrière , 
Qui  peut  donc  retenir  ses  pas  ? 

BERTRAM,   à  part. 

Robert ,  Robert  ne  viendra  pas. 

LE   CHOEUR. 

Le  clairon  sonne ,  et  l'honneur  vous  réclame, 
Nobles  guerriers ,  armez  vos  bras  : 
C'est  pour  la  gloire  et  pour  sa  dame 
Qu'un  chevalier  vole  aux  combats. 

ALICE,  cherchant  Robert  des  yeux,  s'adresse  à  Raimbaut. 

Ah  !  quelle  douleur  est  la  mienne  ! 

RAIMBAUT. 

Rien  n'est  encor  désespéré  ; 
Mais  aux  rochers  de  Sainte-Irène 
Souviens-toi  que  pour  nous  l'autel  est  préparé. 

ISABELLE,   à  part. 

Parmi  cette  jeunesse  et  brillante  et  guerrière, 
Vainement  je  l'attends...  tout  m'accable  à  la  fois. 
Hélas  !  lorsque  ma  main  est  le  prix  du  tournois , 
Je  ne  vois  point  encor  paraître  sa  bannière. 

LE   CHOEUR. 

Le  clairon  sonne,  et  l'honneur  vous  réclame,  etc. 

(On  entend  un  appel  des  trompettes.  ) 
LE   CHOEUR  ,   en  dehors. 

Voici  le  signal  des  combats. 

ISABELLE  descend  du  trône,  et  s'adresse  aux  chevaliers. 

La  trompette  guerrière 
Vient  de  retentir. 
Dans  la  noble  carrière 
11  faut  vaincre  ou  mourir. 

(A  part.) 

Que  le  cri  de  l'honneur, 
Robert ,  frappe  ton  cœur. 

ENSEMBLE. 

ISABELLE  ,  à  part. 
Ah  !  pour  moi ,  douleur  cruelle  ! 
Non  ,  Robert  ne  parait  pas  : 
Aux  combats  l'amour  l'appelle. 
Quel  pouvoir  enchaîne  ses  pas  ? 
LE    CHOEUR. 

Le  clairon  sonne  et  l'honneur  vous  réclame  ; 
Nobles  guerriers ,  armez  vos  bras  : 
C'est  pour  la  gloire  et  pour  sa  dame 
Qu'un  chevalier  vole  aux  combats. 

(Tout  le  cortège  dédie;  la  princesse  et  son  père  s'apprêtent 
à  le  suivie.  Alice  regarde  autour  d'elle   avec  inquiétude, 
Bertram  est  de  l'autre  côté  de  la  scène.) 
ENSEMBLE. 

ALICE. 

Déjà  commencent  les  combats  ; 
Robert,  Robert  ne  parait  pas. 

BERTRAM. 

Robert ,  Robert,  c'est  dans  mes  bras , 
C'est  à  moi  que  tu  reviendras. 
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ACTE  III. 


le  théâtre  représente  les  rochers  de  Sainte-Irène  :  paysage  sombre 
et  montagneux.  Sur  le  devant  ,  à  droite  ,  les  ruines  d'un  temple 
antique  .et  des  caveaux  dont  on  voit  l'entrée  ;  do  l'autre  côté  , 
uno  croix  en  bois. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BERTRAM,  RAIMBAUT. 

RAIMBAUT. 

Du  rendez-vous  voici  l'heureux  instant. 

BERTRAM,  le  regardant. 

N'est-ce  pas  là  ce  troubadour  normand  ... 

RAIMBAUT. 

Que  le  seigneur  Robert  ce  matin  voulait  pendre  ? 

BERTRAM,   riant. 

Oui,  jamais  il  ne  fait  les  choses  qu'à  demi. 
Qui  t'amène  ? 

RAIMBAUT. 

Je  viens  attendre 
Alice,  mes  amours,  que  j'épouse  aujourd'hui; 
Alice  qui  n'a  rien...  et  moi  pas  davantage  ; 
Sans  cela  nous  serions  bien  heureux  en  ménage. 

BERTRAM,  lui  jetant  une  bourse. 

S'il  est  ainsi...  tiens...  prends! 

RAIMBAUT,    hors  de  lui. 

En  croirai-je  mes  yeux  ! 
C'est  de  l'or! 

BERTRAM  ,  le  regardant  avec  mépris. 

Voilà  donc  ce  qu'on  nomme  un  heureux  ! 
J'en  fais  donc  aussi  quand  je  veux  ! 

DUO. 
RAIMBAUT. 

Ah  !  l'honnête  homme  ! 
Le  galant  homme  ! 
Mais  voyez  comme 
Je  me  trompais  ! 
Ah  !  désormais 
Je  lui  promets 
Obéissance , 
Reconnaissance , 
En  récompense 
De  ses  bienfaits. 

BERTRAM. 

Ah  !  l'honnête  homme  ! 
Ah  !  le  pauvre  homme  ! 
Mais  voyez  comme 
En  mes  filets 
Je  le  prendrais 
Si  je  voulais  ! 
Faiblesse  humaine 
Que  l'on  entraîne, 
Que  l'on  enchaîne 
Par  des  bienfaits. 

BERTRAM. 

C'est  aujourd'hui  qu'on  te  marie? 


RAIMBAUT. 

Oui,  monseigneur. 

BERTRAM. 

Quelle  folie! 

RAIMBAUT. 

Une  folie  ! 
Ma  fiancée  est  si  jolie! 

BERTRAM. 

A  ta  place ,  moi ,  j'attendrais , 
Et  sans  façon  je  choisirais. 

RAIMBAUT. 

Vous  choisiriez  ? 

BERTRAM. 

Je  choisirais. 
Te  voilà  riche ,  et  je  le  gage, 
Toutes  les  filles  du  village 
Voudront  se  disputer  ta  foi. 

RAIMBAUT. 

Vous  le  croyez  ? 

BERTRAM. 

Oui,  je  lecroi. 

RAIMBAUT. 

Au  fait!  un  si  grand  personnage 
Doit  s'y  connaître  mieux  que  moi. 

ENSEMBLE. 

RAIMBAUT. 

Ah!  l'honnête  homme! 
Le  galant  homme  !  etc. 

BERTRAM. 

Ah!  l'honnête  homme! 
Ah!  le  pauvre  homme!  etc. 

BERTRAM. 

Le  bonheur  est  dans  l'inconstance. 

RAIMBAUT. 

Le  bonheur  est  dans  l'inconstance? 

BERTRAM. 

Elle  seule  embellit  nos  jours. 

RAIMBAUT. 

Elle  seule  embellit  nos  jours  ? 

BERTRAM. 

Que  gaîté ,  plaisir  et  bombance 
Soient  désormais  tes  seuls  amours. 

RAIMBAUT. 

Je  pourrai  donc  tout  me  permettre? 

BERTRAM. 

Oui ,  chaque  faute  est  im  plaisir, 

Et  l'on  a  pour  s'en  repentir 

Le  temps  où  l'on  n'en  peut  commettre. 

RAIMBAUT. 

Ce  système  me  plaît  beaucoup. 
A  tous  mes  compagnons ,  afin  de  mieux  vous  croire, 
Pour  commencer,  je  vais  payer  à  boire. 

BERTRAM,  riant. 

Boire  !...  cVst  bien  !  Cela  peut  te  conduire  à  tout. 


R01ŒRT-LE-D1AW1:. 


G03 


i  N   niN.F.. 
RAIMBAUT. 

Ah  !  l'honnêtà  homme! 
Le  plant  homme!  elc. 

BERTRAM. 
Ah!  l'honnête  homme! 
Ah!  le  pauvre  homme!  etc. 

(Raimbaut  sort  par  la  gauche.) 


SCENE  II. 

BERTRAM ,  seul. 

Encore  un  de  gagné  !  glorieuse  conquête 

Dont  l'enfer  doit  se  réjouir  ! 
Mais  je  ris  de.  ses  maux  et  du  sort  qu'il  s'apprête , 
Lorsque  dans  un  instant  le  mien  va  s'accomplir. 
Roi  des  anges  déchus  !  mon  souverain. . .  je  tremble! 
Il  est  là  !...  qui  m'attend...  oui,  j'entends  les  éclats 
De  leur  joie  infernale...  lisse  livrent  ensemble, 
Pour  oublier  leurs  maux ,  à  d'horribles  ébats. 

LE   CHOEUR ,  dans  la  caverne. 

Noirs  démons ,  fantômes , 
Oublions  les  deux  ; 
Des  sombres  royaumes 
Célébrons  les  jeux. 

BERTRAM. 

C'est  en  vain  qu'on  voudrait  l'arracher  de  mes  bras! 
Non ,  non ,  Robert  ne  m'échappera  pas  ! 

LE   CHOEUR  ,  dans  la  caverne. 

Gloire  au  maître  qui  nous  guide, 
A  la  danse  qu'il  préside  ! 

AIR. 

BERTRAM. 

Pour  toi  qui  m'es  si  cher  ; 
Pour  toi  mon  bien  suprême , 
J'ai  bravé  le  ciel  même , 
Je  braverais  l'enfer  ! 
De  ma  gloire  éclipsée  , 
De  ma  splendeur  passée , 
Toi  seul  me  consolais  ; 
C'est  par  toi  que  j'aimais  ! 
Pour  toi  qui  m'es  si  cher, 
Pour  toi ,  mon  bien  suprême , 
J'ai  bravé  le  ciel  même , 
Je  braverais  l'enfer. 

(Il  entre  dans  la  caverne  droite.) 

SCÈNE  III. 

ALIGE  ,  gravissant  la  montague. 

Raimbaut  !  Raimbaut  !  dans  ce  lieu  solitaire 
L'écho  seul  me  répond  et  j'avance  en  tremblant. 

Au  rendez-vous  serais-je  la  première? 
Me  faire  attendre  ainsi  !  c'est  affreux  et  pourtant 
Il  n'est  encor  que  mon  amant. 


I  OUPLETS 


MER   COI  PLET. 


Quand  je  quittai  la  Normandie, 
l  n  vieil  ermite  de  cent  ans 
Dit  :  Tu  scias  un  jour  unie 
Au  plus  fidèle  des  amants. 

Hélas!  f attends! 
0  patronne  des  demoiselles, 
Patronne  des  amants  fidèles,1 
]Notre-Dame  de  bon  secours , 
Daignez  protéger  mes  amours. 

(A  la  (in  de  ce  couplet,  la  ritournelle  de  la  scène  précédent* 
reprend  ;  Alice  regarde  avec  effroi  du  coté  de  la  caverue.) 

Mais  le  soleil  soudain  s'est  obscurci , 
D'où  vient  ce  bruit  dont  mon  âme  est  glacée  ? 
De  quelque  orage ,  hélas  !  serais-je  menacée  ? 

(La  ritournelle  gaie  rtprend.) 

Non ,  non ,  ce  n'est  rien ,  Dieu  merci  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Raimbaut  disait  :  Gentille  amie, 
Crois  à  mes  feux,  ils  sont  constants! 
En  ce  jour  peut-être  il  oublie 
Près  d'une  autre  ses  doux  serments  ; 

Et  moi,  j'attends! 
0  patronne  des  demoiselles , 
Patronne  des  amants  fidèles, 
Notre-Dame  de  bon  secours, 
Daignez  protéger  mes  amours! 

(La  ritournelle   de  l'air   de  Eerlram  reprend  avec  plus  de 
force  que  la  première  fois.) 

0  ciel  !  le  bruit  redouble  ; 
D'effroi  mon  cœur  se  trouble  ; 
La  terre  tremble  sous  mes  pas  ! 
Fuyons  ! 

CHOEUR  SOUTERRAIN. 

Robert  !  Robert  ! 

ALICE,  s'amtant. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

CHOEUR  SOUTERRAIN. 

Robert!  Robert! 

ALICE. 

C'est  le  nom  de  mon  maître  ! 
Quelque  danger  le  menace  peut-être  ! 

(Montrant  l'ouverture  a  droite  entre  les  rockers.) 

D'ici  l'on  pourrait  voir,  je  crois , 
Dans  ce  lieu  souterrain. 

(Elle  fait  un  pas.) 

Ah  !  grand  Dieu  !  l'éclair  brille  ! 
J'ai  bien  peur  !...  c'est  égal...  mon  Dieu  protége- 

[moi  ! 
Toi  qui  d'un  faible  enfant  ou  d'une  pauvre  fille , 
Souvent  te  sers ,  dit-on ,  pour  accomplir  ta  loi  ! 

(Elle  s'avance  en  tremblant  vers  l'ouverture  à  droite,  y  jette 
les  yeux;  l'orchestre  doit  peindre  ce  qu'elle  voit  :  elle 
pousse  un  cri ,  s'attache  à  la  croix  de  bois  qui  cet  près  de 
la  ca\erne,  l'embrasse  et  s'évanouit.) 
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SCENE  IV. 

ALICE  ,  évanouie  ;  BERTRAM  ,  sortant  de  la  caverne, 
pâle  cl  en  désordre. 

BERTRAM. 

L'arrêt  est  prononcé  !  fatal,  irrévocable  ! 
Je  le  perds  à  jamais  !  on  l'arrache  à  mes  bras... 
S'il  ne  se  donne  à  moi ,  s'il  ne  m'appartient  pas  ! 
Demain!  demain! 

ALICE,  sortant  de  son  évanouissement,  et  se  rappelant  ce 
qu'elle  vient  d'entendre.) 

A  minuit!  misérable! 

BERTRAM. 

Minuit  !  on  a  parlé  !  Qui  donc  est  dans  ces  lieux  ? 
Qui  donc  a  lu  dans  ma  pensée  ! 

(Apercevant  Alice,  et  prenant  un  air  riant.) 

C'est  de  Raimbaut  l'aimable  fiancée , 
C'est  Alice...  D'où  vient  qu'elle  baisse  les  yeux  ? 

DUETTO. 
ALICE. 

La  force  m'abandonne. 

BERTRAM. 

Qu'as-tu  donc? 

ALICE  ,  à  part. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

BERTRAM. 

Viens  ici. 

ALICE. 

Je  frissonne  ! 

BERTRAM. 

Viens  vers  moi. 

ALICE. 

Je  ne  peux. 

BERTRAM. 

Qu'as-lu  donc  entendu? 

ALICE. 

Moi?...  rien!  rien! 

BERTRAM. 

Qu'as-tu  \u? 

ALICE. 

Rien  !  rien  !... 

ENSEMBLE. 

ALICE. 

Je  tremble,  chancelle, 
Et  la  voix  cruelle 
De  l'ange  rebelle 
Me  glace  d'effroi. 

BERTRAM. 

Triomphe  que  j'aime  ! 
Ta  frayeur  extrême 
Va ,  malgré  toi-même, 
Te  livrer  à  moi. 

BERTRAM  ,    faisant  un  pas  vers  elle. 

Approche  donc,  et  que  ces  doux  attraits... 

ALICE  ,   reculant  et  embrassant  la  croix  de  bois. 

Éloigne-toi ,  va-t'en  ! 


BERTRAM. 

Tu  me  connais  ; 
Ton  œil  a  pénétré  ce  mystère  effroyable 
Aux  mortels  interdit...  et  si  ta  voix  coupable 
Osait  le  révéler,  tu  péris  à  l'instant. 

ALICE. 

Le  ciel  est  avec  moi ,  je  brave  ta  colère. 

BERTRAM. 

Tu  péris,  toi,  puis  ton  amant! 

ALICE. 

0  ciel  ! 

BERTRAM. 

Puis  ton  vieux  père , 

Ainsi  que  tous  les  tiens. 

Tu  l'as  voulu ,  gentille  Alice  ; 

Par  ta  vertu  te  voilà  ma  complice , 

Et  désormais  tu  m'appartiens. 

REPRISE  DU  DUO. 
ALICE. 

La  force  m'abandonne. 

BERTRAM. 

Sauve  ce  qui  t'est  cher. 
Viens  ici. 

ALICE. 

Je  frissonne. 

BERTRAM. 

Viens  vers  moi. 

ALICE  ,   regardant  au  fond. 

C'est  Robert. 

BERTRAM. 

Ainsi  tu  n'as  rien  vu? 

ALICE ,  tremblante. 

Moi  ?  rien  ! 

BERTRAM. 

Rien  entendu? 

ALICE. 

Non ,  rien  ! 

BERTRAM. 

Songes-y  bien ,  de  toi  dépend  ton  sort. 
Voici  Robert,  tais-toi,  sinon  la  mort! 

SCÈNE   V. 
ROBERT,  ALICE,  BERTRAM. 

(Robert  s'avance  jusqu'au   milieu  de  la  scene,   plongé  dans 
une  profonde  rêverie.) 

TRIO. 
ALICE. 

Ses  yeux  sont  baissés  vers  la  terre , 
11  est  plongé  dans  la  douleur  ; 
Peut-être  une  secrète  horreur 
Cause  ce  trouble  involontaire; 
Et  du  danger  qu'il  va  courir, 
Hélas  !  je  ne  puis  l'avertir. 
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BERTRAM. 

Ses  yeux  sont  baissés  vers  la  terre , 
Profitons  bien  de  sa  douleur. 
Mais  d'où  vient  que  mon  faible  cœur 
Frémit  d'un  trouble  involontaire  ? 
Du  piège  où  je  le  vois  courir, 
Rien  ne  pourra  le  garantir. 

ROBERT. 

Oui ,  j'ai  tout  perdu  sur  la  terre , 
Je  m'abandonne  à  ma  douleur, 
D'où  vient  qu'une  secrète  horreur 
Me  cause  un  trouble  involontaire  ? 
Bertram  seul  peut  me  secourir. 
Ou  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir. 

(Bertram,  d'un  geste  impératif,  ordonne  à  Alice  de  se  re- 
tirer ;  elle  obéit  en  hésitant.  Arrivée  au  bord  de  la  cou- 
lisse ,  elle  s'élance  tout  d'un  coup  au  milieu  du  théâtre 
vers  Robert.) 

ALICE. 

Non,  non ,  je  brave  le  trépas , 
Écoutez  ! 

ROBERT. 

Parle  donc  ! 

ALICE. 

Hélas  ï 

BERTRAM. 

Allons,  parle,  ma  chère, 
Au  nom  de  ton  amant ,  au  nom  de  ton  vieux  père. 

ALICE. 

Non ,  je  ne  pourrai  jamais. 
Fuyons,  fuyons!  ou  je  me  trahirais. 

(Elle  s'enfuit.) 

SCÈNE  VI. 

BERTRAM ,  ROBERT. 

ROBERT,  étonné,  la  regardant  sortir. 

Qu'a-t-elledonc? 

BERTRAM,   riant. 

Qui  sait?  l'amour,  la  jalousie... 
Ce  messire  Raimbaut  qu'elle  aime  à  la  folie... 

ROBERT. 

Parle  ;  nous  sommes  seuls  !  Perdu...  déshonoré , 
Je  n'espère  qu'en  toi...  du  moins  tu  l'as  juré. 

BERTRAM. 

Et  je  tiens  mes  serments.  On  nous  tendit  un  piége, 
Si  pendant  le  tournoi ,  dans  ces  vastes  forêts , 
On  égara  tes  pas...  c'est  par  un  sacrilège; 
C'est  par  là  qu'un  rival  a  détruit  nos  projets: 
Des  esprits  infernaux  il  employa  les  charmes. 

ROBERT. 

Que  faire  alors  ? 

BERTRAM. 

Le  vaincre  par  ses  armes, 
L'imiter. 


ROBERT. 

Eh  !  comment?  Est-il  donc  des  secrets 
Pour  conjurer  les  esprits  invisibles? 

BERTRAM. 

Oui. 

ROBERT. 

Les  connaîtrais-tu  ?  réponds  ! 

BERTRAM. 

Je  les  connais. 
Et  ces  mystères  si  terribles 
Ne  sont  rien  quand  on  a  du  cœur. 
En  auras-tu  ? 

ROBERT. 

Bertram!... 

BERTRAM. 

Je  crois  à  ta  valeur. 
Écoule  :  on  t'a  parlé  de  l'antique  abbaye 
Que  le  courroux  du  ciel  abandonne  aux  enfers; 

Au  milieu  des  cloîtres  déserts 
S'élève  le  tombeau  de  sainte  Rosalie. 

ROBERT. 

0  ciel  !  funeste  souvenir  ! 
C'était  le  nom  de  ma  mère  chérie. 

BERTRAM. 

Tu  ne  dois  point  parler,  si  tu  ne  veux  mourir, 
Aux  êtres  inconnus  de  qui  la  destinée 
A  ce  séjour  est  enchaînée. 

ROBERT. 

Achève  ! 

BERTRAM. 

Dans  ce  lieu  qu'on  ne  saurait  franchir 
Sans  exposer  ses  jours...  auras-tu  le  courage 
De  pénétrer  seul  sans  pâlir  ? 

DUO. 
ROBERT. 

Des  chevaliers  de  ma  patrie 
L'honneur  fut  toujours  le  soutien  ; 
Et ,  dussé-je  perdre  la  vie , 
Marchons  !  marchons  !  je  ne  crains  rien. 

BERTRAM. 

Des  chevaliers  de  la  Neustrie 
L'honneur  fut  toujours  le  soutien. 
Viens ,  sois  digne  de  ta  patrie. 
Marchons  !  ton  sort  sera  le  mien. 

BERTRAM. 

Il  est  sur  le  tombeau ,  dans  ce  séjour  terrible , 
Un  rameau  toujours  vert ,  talisman  redouté... 

ROBERT. 

Après  ? 

BERTRAM. 

Par  lui  tout  est  possible  ; 
Il  donne  la  richesse  et  l'immortalité. 

ROBERT. 

Après  ? 

BERTRAM. 

Des  saints  autels  malgré  le  privilège  , 
Robert ,  il  faut  qu'il  soit  ravi  par  toi. 
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ROBERT. 

Mais  c'est  un  sacrilège! 

BERTRAM. 

Quoi  !  déjà  tu  trembles  d'effroi! 

ROBERT. 

J'irai  !  Conquis  par  moi ,  ce  rameau  révéré 
Va  se  changer  en  palme  triomphale  ! 

BERTRAM. 

Eh  quoi  !  tu  braverais  cette  enceinte  fatale  ? 

ROBERT. 

Oui ,  sans  crainte  je  m'y  rendrai  ; 
Malgré  le  ciel  je  l'oserai. 

ENSEMBLE. 

BERTRAM  ET  ROBERT. 
Des  chevaliers  de  la  Neuslrie ,  etc. 

(Roberl  sort  par  le  sentier  à  gauche.) 
BERTRAM  ,   seul,  le  regardant  sortir. 

Avant  toi  j'y  serai  !...  qu'il  cueille  ce  rameau, 
Et  sur  lui  je  reprends  un  empire  nouveau. 
De  ses  propres  désirs  devenant  la  victime , 

Dès  qu'il  pourra  les  satisfaire  tous , 
Ce  pouvoir  souverain  va  le  conduire  au  crime , 

Et  le  crime  conduit  à  nous. 

(Bcrtram  rentre  dans  la  caverne  à  droite.  Les  nuages  qui 
couvraient  la  scène  disparaissent.  Le  théâtre  représente 
une  des  galeries  du  cloître.  A  gauche ,  à  travers  les  ar- 
cades, on  aperçoit  une  cour  remplie  de  pierres  tumulaires 
dont  quckpjes-unes  sont  couvertes  de  végétation  ,  et  au- 
delà  la  perspective  des  autres  galeries.  A  droite,  dans  le 
mur,  entre  plusieurs  tombeaux  sur  lesquels  sont  couchées 
des  figures  de  nonnes  taillées  en  pierre ,  on  remarque 
celui  de  sainte  Rosalie.  Sa  statue  en  marbre  est  recou- 
verte d'un  habit  religieux ,  et  tient  à  la  main  une  branche 
verte  de  cyprès.  Au  fond,  une  grande  porte,  et  un  esca- 
lier conduisant  aux  caveaux  du  couvent.  Des  lampes  en 
fer  rouillé  sont  suspendues  à  la  voûte.  Tout  annonce  que 
depuis  longtemps  ces  lieux  sont  inhabités.  Il  fait  nuit.  Les 
étoiles  brillent  au  ciel,  elle  cloître  n'est  éclairé  que  par 
les  rayons  de  la  lune.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents; 

(Bertram  arrive  par  la  porte  du  fond.  Il  est  enveloppé  dans 
son  manteau  ,  avance  lentement,  et  regarde  les  objets  qui 
l'entourent.  Les  oiseaux  de  nuit,  troublés  dans  leur  solii 
lude  par  ce  bruit  inaccoutumé,  s'envolent  au  dehors.) 

RÉCITATIF. 

BERTRAM. 

Voici  donc  les  débris  du  monastère  antique 
Voué  par  Rosalie  aux  filles  du  Seigneur; 
Ces  prêtresses  du  ciel ,  dont  l'infidèle  ardeur, 
Brûlant  pour  d'autres  dieux  un  encens  impudique , 
Où  régnaient  les  vertus  fit  régner  le  plaisir  ! 

(Regardant  la  statue  de  sainte  Rosalie.) 

Le  céleste  courroux ,  attiré  par  la  sainte , 
Au  milieu  de  la  joie  est  venu  vous  punir, 
Imprudentes  beautés!...  Ici,  dans  cette  enceinte, 


Vous  dormez!  le  front  pâle  et  comme  en  vos  beaux 

[jours, 
Ceint  encore  des  (leurs  qu'effeuillaient  les  amours. 

(S'approchant  des  tombeaux.) 

Nonnes ,  qui  reposez  sous  celte  froide  pierre , 

M'entendez-vous  ? 
Pour  une  heure  quittez  votre  lit  funéraire , 

Relevez-vous. 
Ne  craignez  plus  d'une  sainte  immortelle , 

Le  terrible  courroux  ! 
Roi  des  enfers ,  c'est  moi  qui  vous  appelle , 

Moi ,  damné  comme  vous  ! 
Nonnes ,  qui  reposez  sous  cette  froide  pierre 

M'entcndez-vous? 
Pour  une  heure  quittez  votre  lit  funéraire , 

Relevez-vous. 

(Pendant  l'air  précédent,  des  feux  follets  ont  parcouru  ces 
longues  galeries  ,  et  s'arrêtent  pour  s'éteindre  sur  les  tom- 
beaux des  nonnes  ou  sur  les  pierres  tumulaires  de  la  cour. 
Alors  les  figures  de  pierre,  se  soulevant  avec  effort ,  se  dres- 
sent  et  glissent  sur  la  terre.  Des  nonnes  aux  vêtements  blancs 
apparaissent  sur  les  degrés  de  l'escalier,  montent  et  s'avan- 
cent en  procession  sur  le  devant  du  théâtre.  Pas  le  moin- 
dre mouvement  ne  trahit  encore  leur  nouvelle  existence. 
Des  murs  qui  supportent  les  arcades  ne  peuvent  arrêter  la 
marche  de  celles  qui  désertent  les  tombes  de  la  cour.  La 
pierre  s'est  amollie  pour  leur  livrer  passage  :  bientôt  elles 
ont  rejoint  leurs  compagnes,  et  s'arrêtent  vers  le  tombeau 
de  sainte  Rosalie  ,  qu'elles  ne  peuvent  dépasser.  Dans  ce 
moment  leurs  yeux  commencent  à  s'ouvrir,  leurs  membres 
reçoivent  le  mouvement ,  et  si  ce  n'est  leur  pâleur  mor- 
telle,  toutes  les  apparences  de  la  vie  leur  sont  rendues. 
Pendant  ce  temps  le  feu  des  lampes  s'est  aussi  de  lui- 
même  rallumé.  L'obscurité  a  cessé.) 

BERTRAM  ,  aux  nonnes  qui  l'entourent. 

Jadis  filles  du  ciel ,  aujourd'hui  de  l'enfer, 

Écoutez  mon  ordre  suprême  ! 
Voici  venir  vers  vous  un  chevalier  que  j'aime... 

Il  doit  cueillir  ce  rameau  vert  ; 
Mais  si  sa  main  hésite  et  trompe  mon  attente , 

Par  vos  charmes  qu'il  soit  séduit  ; 
Forcez-le  d'accomplir  sa  promesse  imprudente , 
En  lui  cachant  l'abîme  où  ma  main  le  conduit. 

(Toutes  les  nonnes,  par  un  salut,  donnent  leur  assentiment 
à  la  demande  de  Bertram,  qui  se  retire.  Aussitôt  l'instinct 
des  passions  revient  à  ces  corps  naguère  inanimés.  Les 
jeunes  filles,  après  s'être  reconnues  ,  se  témoignent  le 
contentement  de  se  revoir.  Héléna,  la  supérieure,  les  in- 
vite à  profiter  des  instants,  et  à  se  livrer  au  plaisir.  Cet 
ordre  aussitôt  est  exécuté.  Les  nonnes  tirent  des  tomlxiaux 
les  objets  de  leurs  passions  profanes;  des  amphores,  des 
coupes ,  des  dés  sont  retrouvés.  Quelques-unes  font  des  of* 
frandes  à  une  idole,  tandis  que  d'autres  arrachent  leurs 
longues  robes  et  se  parent  la  tête  de  couronnes  de  cyprès 
pour  se  livrer  à  la  danse  avec  plus  de  légèreté.  Bientôt 
elles  n'écoutent  plus  que  l'attrait  du  plaisir,  et  la  danse 
devient  une  bacchanale  ardente.  —  La  ritournelle  an- 
nonçant l'arrivée  de  Robert  interrompt  les  jeux  ;  toutes  les 
nonnes  se  dérobent  a  sa  vue,  on  se  cachant  derrière  la 
colonnade  et  les  tombeaux.) 
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ROBERT  avance  en  blutant. 

Voici  le  lieu  témoin  d'un  terrible  mystère! 
Avançons...  mais  j'éprouve  une  secrète  horreur  : 
Ces  cloîtres ,  ces  tombeaux  font  naître  dans  mon 
Un  trouble  involontaire.  [cœur 

J'aperçois  ce  rameau ,  talisman  redouté , 

Qui  doit  me  donner  en  partage 

Et  la  puissance  et  l'immortalité* 
Quel  trouble  !  vain  effroi  !  Grand  Dieu  !  dans  cette 

[image , 
,  De  ma  mère  en  courroux,  oui,  j'ai  revu  les  traits  ! 
Ali  !  c'en  est  fait,  fuyons,  je  ne  pourrais  jamais... 

(Au  moment  où  Robert  veut  sortir,  il  se  trouve  entouré  de 
toutes  les  nonnes  ;  une  d'elles  lui  présente  une  coupe,  mais 
il  la  refuse.  Héléna,  qui  s'en  aperçoit ,  s'approche  de  lui , 
et  par  ses  poses  gracieuses  cherche  à  le  séduire.  Robert  la 
contemple  avec  admiration  ;  bientôt  il  ne  peut  résister,  et 
accepte  la  coupe  offerte  par  sa  main.  Héléna,  voyant 
qu'elle  a  réussi ,  l'entraîne  vers  le  tombeau  de  sainte  Ro- 
salie; toutes  les  nonnes,  croyant  que  Robert  va  détacher 
le  rameau ,  se  félicitent  de  leur  triomphe  ;  mais  le  che- 
valier recule  avec  effroi.  —  Héléna  cherche  de  nouveau , 
par  ses  charmes ,  à  exciter  les  passions  de  Robert.  D'autres 
jeunes  fdles  lui  présentent  des  dés;  au  premier  moment, 
il  est  tenté  de  se  mêler  à  leurs  jeux  ;  mais  bientôt  il  s'é" 
loigne  avec  répugnance.  Héléna,  qui  ne  cesse  de  l'observer, 
le  ramène  en  dansant  autour  de  lui  avec  grâce.  Robert, 
subjugué  part  tant  de  charmes ,  oublie  toutes  ses  craintes, 
elle  le  conduit  insensiblement  près  du  tombeau  de  sainte 
Rosalie ,  et  se  laisse  ravir  un  baiser,  en  lui  indiquant  du 
doigt  le  rameau  qu'il  doit  cueillir.  Robert,  enivré  d'amour, 
saisit  le  talisman  ;  alors  toutes  les  nonnes  forment  autour 
de  lui  une  chaîne  désordonnée.  Il  se  fraye  un  chemin  au 
milieu  d'elles  ,  en  agitant  le  rameau.  Rientôt  la  vie  qui  les 
animait  s'éteint  par  degrés,  et  chacune  d'elles  vient  re- 
tomber auprès  de  son  tombeau;  un  démon  qui  sort  de 
chaque  tombe  s'assure  de  sa  proie.  En  ce  moment  on 
entend  au  milieu  des  cloîtres  un  chœur  infernal.) 
LE  CHOEUR. 

Il  est  à  nous. 
Accourez  tous  ; 
Spectres ,  démons , 
Nous  triomphons. 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  à  coucher  de  la  princesse  ;  trois 
grandes  portes  dans  le  fond  ,  qui ,  quand  elles  souvient,  laissent 
voir  de  longues  galeries.  Au  le\cr  du  rideau,  la  princesse  est 
assise  devant  sa  toilette.  Ses  foinmcs  la  déshabillent,  cl  distri- 
buent aux  six  jeunes  filles  qui  ont  été  mariées  le  matin,  son 
voile,  sa  couronne  de  mariée  et  ses  autres  ajustements  de  noce. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE ,  ALICE ,  Dames  et  Jeunes  Filles, 
LE  MAITRE  DES  CÉRÉMONIES ,  toute  la  cour, 

PAGES  portrfnt  des  présents. 

LE  CHOEUR. 

Frappez  les  airs,  cris  d'allégresse; 


Cris  de  victoire  et  chants  d'amour  î 
Par  nos  accents,  par  notre  ivresse, 
Célébrons  tous  un  si  beau  jour. 

LE  MAITRE   DES  CÉRÉMONIES. 

Je  viens  vous  présenter,  noble  et  belle  princesse , 
Au  nom  du  jeune  époux 
Qui  ce  soir  doit  s'unir  à  vous , 
Ces  présents  précieux,  gages  de  sa  tendresse. 

LE   CIIOE!R. 

Frappez  les  airs,  cris  d'allégresse ,  etc.,  etc. 

LE   MAITRE   DES   CÉRÉMONIES. 

Nobles  et  chevaliers,  venez,  retirons-nous. 

(Tout  le  monde  sort.  —  Eu  ce  moment  Robert  parait  sur  la 
galerie  du  fond  avec  le  rameau  de  cvprès  ;  aussitôt  tous  les 
personnages,  frappés  de  stupeur,  restent  immobiles  dans 
la  position  où  ils  se  trouvaient,  la  princesse  tombe  sur  lea 
degrés  qui  conduisent  à  son  lit.  Robert  entre  dans  l'appar- 
tement, les  portes  se  referment  derrière  lui  d'elles-mêmes.) 

SCÈNE  II. 

ISABELLE,  ROBERT. 

RORERT. 

Du  magique  rameau  qui  s'abaisse  sur  eux 
L'invincible  pouvoir  vient  de  fermer  leurs  yeu\  ; 
Ta  voix,  fière  beauté,  ne  peut  être  entendue 
De  ces  lieux  où  me  guide  un  ascendant  fatal. 
Dussé-je  te  ravir,  menaçante ,  éperdue , 

Tu  me  suivras  loin  d'un  rival. 
Mais  non,  tu  vas  céder!...  Approchons...  qu'elle  est 

[belle  ! 
Ce  paisible  sommeil,  le  calme  de  ses  sens... 
Prête  un  charme  plus  doux  à  ses  traits  innocents. 
Hâtons-nous,  il  le  faut...  Isabelle  !...  Isabelle  ! 
Pour  toi  je  romps  le  charme  où  sont  plongés  leurs 

[sens. 

ISABELLE  ,  s'éveillant. 

Oùsuis-je?  et  quelle  voix  m'appelle? 
Quel  sommeil  effrayant  avait  fermé  mes  yeux.1 
Que  vois-je?  est-ce  une  erreur  nouvelle? 
Quoi  !  Robert  en  ces  lieux  ! 

DUO. 
ISABELLE. 

Mon  Dieu!  toi  qui  vois  mes  alarmes, 
De  ton  secours  daigne  in  aider. 

ROBERT. 

Voilà  donc  ces  attraits ,  ces  charmes 
Qu'un  rival  devait  posséder  ! 
Je  sens  une  joie  infernale 
A  voir  son  irouble  et  son  effroi. 

ISARELLE. 

Quels  regards  il  jette  sur  moi! 

(A  Robert.) 

Une  puissance  et  magique  et  fatale 
Vous  a  fait  de  l'honneur  oublier  le  serment. 
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ROBERT. 

Eh  bien!  oui...  oui...  l'enfer  qui  me  sert  et  m'entend, 
Va  me  venger  d'un  rival  que  j'abhorre. 

ISABELLE. 

C'est  ce  matin  en  combattant 
Qu'avec  honneur  vous  le  pouviez  encore. 

ENSEMBLE. 

ISABELLE. 
Dieu  tout-puissant  ne  m'abandonne  pas , 
Au  désespoir  je  crains  de  le  réduire. 
Tout,  dans  ces  lieux,  reconnaît  son  empire, 
Toi  seul ,  grand  Dieu  !  peux  enchaîner  son  bras. 

ROBERT. 
Crains  ma  fureur,  ne  me  repousse  pas  ; 
Au  désespoir  tremble  de  me  réduire. 
Tout,  dans  ces  lieux,  reconnaît  mon  empire, 
Et  rien  ne  peut  l'arracher  de  mes  bras. 

ISABELLE. 

Fuyez ,  retirez-vous ,  votre  espérance  est  vaine. 

ROBERT. 

Je  cède  au  transport  qui  m'entraîne. 
Isabelle ,  tu  m'appartiens  ! 

ISABELLE. 

Robert!... 

ROBERT. 

Aucun  pouvoir  ne  peut  briser  ta  chaîne, 
Ne  me  résiste  plus  ! 

ISABELLE. 

Ah!  laisse-moi. 

ROBERT. 

Non,  viens. 

ISABELLE. 

Arrête  ! 

CAVATINE. 

Robert ,  toi  que  j'aime 
Et  qui  reçus  ma  foi , 
Tu  vois  mon  effroi  : 
Grâce  pour  toi-même , 
Et  grâce  pour  moi  ! 

Quoi  !  ton  cœur  se  dégage 
Des  serments  les  plus  doux? 
Tu  me  rendis  hommage , 
Je  suis  à  tes  genoux. 

Robert ,  toi  que  j'aime 
Et  qui  reçus  ma  foi , 
Tu  vois  mon  effroi  : 
Grâce  pour  toi-même, 
Et  grâce  pour  moi  ! 

ROBERT. 

Pour  résister  je  fais  de  vains  efforts. 

ISABELLE. 

Cesse  de  vains  efforts. 

ROBERT. 

Mon  cœur  s'émeut  à  celte  voix  touchante. 

LSABELLE. 

'Entends  ma  voix  tremblante. 


ROBERT. 

Non ,  je  ne  puis  maîtriser  mes  transports. 

ISABELLE. 

Maîtrise  ces  transports. 

ROBERT. 

Ah  !  sauvons-la  de  ma  propre  furie. 

ISABELLE. 

Robert,  je  te  supplie! 

ROBERT. 

Dans  un  moment  tu  vas  m'être  ravie  ; 

En  te  perdant,  je  vais  perdre  le  jour. 
Tu  ne  veux  plus  de  mon  amour, 
Cruelle  !  eh  bien  !  prends  donc  ma  vie. 

ISABELLE. 

Que  me  dis-tu  ? 

ROBERT. 

Tel  est  mon  sort. 

ISABELLE. 

Quoi  !  plus  d'espoir  ? 

ROBERT. 

Un  seul  me  reste. 

ISABELLE. 

Sauve  tes  jours. 

ROBERT. 

Je  les  déteste. 

ISABELLE. 

Fuis,  tu  le  peux! 

ROBERT. 

Plutôt  la  mort. 

(Se  jetant  à  genoux.  ) 

Dussé-je  périr  sous  leurs  coups, 
Isabelle,  j'attends  mon  sort  à  tes  genoux. 

(Il  brise  le  rameau.) 
LE  CHOEUR,  s'éveillant  et  s1  animant  par  degrés. 

Quelle  aventure  !  est-ce  un  prestige  ? 
Quelle  langueur  nous  glaçait  tous  ? 
Sommeil  étrange  !...  où  sommes-nous? 
Mon  cœur  se  trouble  à  ce  prodige , 
Et  ma  raison  vraiment  s'y  perd. 
Que  vois-je  !  0  ciel  !...  Robert!  Robert! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR.' 
Arrêtons,  saisissons  ce  guerrier  téméraire; 
C'est  en  vain  qu'il  voudrait  s'échapper  de  nos  bf as. 
Au  destin  qui  l'attend  rien  ne  peut  le  soustraire  , 
Et  le  jour  doit  demain  éclairer  son  trépas. 

ROBERT. 

Approchez,  je  me  ris  d'une  vaine  colère  , 
Dût  la  foudre  en  éclats  me  frapper  a  vos  yeux. 
Mon  cœur  ne  connaît  pas  une  crainle  vulgaire , 
Il  délie  avec  joie  et  la  terre  et  les  cieux. 

ISABELLE. 

C'est  pour  moi  qu'en  ces  lieux  il  brave  leur  colère  , 
Hélas  !  et  je  ne  peux  ['arracher  de  leurs  bras  ! 
Au  destin  qui  l'attend  rien  ne  peut  le  soustraire  , 
Et  le  jour  doit  demain  éclairer  son  trépas. 

ALICE  ET  RAIMBAUT. 
C'en  est  fait,  vainement  il  brave  leur  colère  ! 
Rien ,  hélas  !  ne  pourrait  l'arracher  de  leurs  bras. 


IU)BERT-L£-blABLE. 
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Au  destin  qui  l'attend  rien  ne  peill  le  soustraire, 
El  le  jour  va  demain  éclairer  son  (repas. 
(Les  hommes  d'armes  se  précipitent    sur  Robert  el  l'en- 

traînent,  tandis  qu'Isabelle  retombe  évanouie  sur  son  lit 
de  repos.  Les  femmes  s'empressent  autour  d'elle,  et 
Alice,  à  genoux  et  soutenue  par  Raimbaut,  semble  eu- 
core  prier  pour  Robert.] 


®*®c 


ACTE   V. 


Le  théâtre  représente  le  vestibule  fie  la  cathédrale  do  Palcrme. 
An  fond  ,  un  rideau  qui  sépare  le  vestibule  d a  sanctuaire  ;  à 
gauche  ,  une  niche  et  une  Image  de  madone  .  indiquant  que 
c'est  un  lieu  d'asile-  Au  lever  du  rideau,  des  moines. 


SCENE  PREMIERE. 

CHŒUR  DE  MOINES. 

Malheureux  ou  coupable , 
Hâtez-vous  d'accourir 
En  ce  lieu  redoutable, 
Ouvert  au  repentir  ! 

Ici,  de  l'humaine  justice 
Vous  pouvez  braver  le  courroux. 
De  la  madone  protectrice 
L'image  veillera  sur  vous. 

Malheureux  ou  coupable, 
Hatez-vous  d'accourir 
En  ce  lieu  redoutable, 
Ouvert  au  repentir  ! 

(Pendant  lecliœur,   plusieurs   fugitifs  viennent  demander 
-  asile;  après  le  chœur  tous  rentrent  dans  l'église.) 

SCÈNE  II. 

ROBERT  ,  entrant  vivement,  BERTRAM. 
ROBERT. 

Viens  ! 

BERTRAM. 

Pourquoi  dans  ce  lieu  me  forcer  à  le  suivre  ? 

ROBERT. 

Cet  asile  est  sacré,  l'on  ne  peut  m'y  poursuivre. 
Délivré  par  tes  soins,  j'ai  cherché  mon  rival, 
Ce  prince  de  Grenade. 

BERTRAM. 

Eh  bien  ! 

ROBERT. 

0  sort  fatal  ! 


Je  suis  vaincu. 


BERTRAM. 

Toi  ! 

ROBERT. 

Mon  glaive  lui-inC'inc 


i. 


Dans  ce  combat  m'a  trahi  ! 
Tout  me  trahit  aujourd'hui 

BERTRAM. 

Excepté  moi  qui  l'aime, 
Et  qui  veux  ton  bonheur.  Ne  lecompreodfr 

Oui,  puisque  ta  brisas  d'une  main  imprudente 
Ce  rameau  qui  devait,  te  livrer  ton  amante, 

Elle  est  à  ton  rival  ! 

ROBERT. 

Pour  roter  de  ses  bras, 
Quel  moyen  ?  parle  î 

BERTRAM. 

Un  seul  offert  à  ta  vengeance. 

ROBERT. 

Quel  qu'il  soit,  je  le  veux  ! 

BERTRAM. 

Sois  à  nous!  sois  à  moi  ! 
Qu'un  écrit  solennel  nous  engage  ta  foi  ! 

ROBERT. 

Pourvu  que  je  me  venge  !  il  suilit...  donne... 

(Onenlend  en  ce  moment  les  chants  religieux   (jui  partent 

de  l'église  qui  est  au  fond.   Robert  étonné  s'arrête.) 

BERTRAM. 

Eh  quoi  î 
Déjà  ton  cœur  balance  ! 

ROBERT,   écoutant. 

N'entends-tu  pas  ces  chants  ? 

BERTRAM ,  voulant  l'entraîner. 

Us  nous  importent  peu. 

ROBERT,  avee  émotion.  falICi'  , 

Ils  frappaient  mon  oreille  aux  jours  de  mon  cn- 
Lorsque  pour  moi,  le  soir  ,  ma  mère  priait  Dieu. 

BR8EMBLE. 
CHOEUR,  ROBERT,    BERTRAM. 

LE  CHOEUR  ,  en  dehors. 
Gloire  à  la  Providence! 
Gloire  au  Dieu  tout-puissani 
Qui  sauva  l'innocence 

Des  pièges  du  méchant: 

ROBERT. 

0  divine  harmonie! 
O  célestes  accords: 
D'une  aveugle  furie 
Vous  calme/,  les  transports. 

BERTRAM  ,  à  part. 

Sur  son  âme  attendrie 
Redoublons  nos  efforts  ; 
D'une  aveugle  furie 
Excitons  les  transports. 

ROBERT. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  rappelle 
L'ingrat  prêt  à  l'abandonner. 

BERTRAM  ,  à   nart. 

De  ces  lieux  il  faut  l'entraîner, 

(Haut.) 

Daigne  en  croire  un  ami  fidèle, 

30 


010 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ROBERT  ,  écoutant  les  chants  qui  continuent. 

Entends-tu  ? 

BERTRAM. 

Qui  peut  t'eflïayer  ? 
Suis-moi. 

ROBERT. 

Si  je  pouvais  prier  ! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR,  ROBERT,   BERTRAM. 

CHOEUR ,   en  dehors. 
Gloire  à  la  Providence! 
Gloire  au  Dieu  tout-puissant,  etc. 

ROBERT. 

0  divine  harmonie! 
0  célestes  accords,  etc. 

BERTRAM. 

Sur  son  àmc  attendrie 
Redoublons  nos  eiï'orls  ,  etc. 

BERTRAM. 

Je  conçois  que  ces  chants  puissent  troubler  ton  àme  ; 
Pour  ton  heureux  rival  ce  peuple  fait  des  vœux. 

ROBERT. 

Que  dis-tu  ? 

BERTRAM. 

Dans  ce  temple  où  l'hymen  les  réclame 
Que  ne  vas-tu  prier  comme  eux  ? 

ROBERT. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  ranimé  ma  rage; 
Va-t'en  !  tu  n'es  qu'un  ennemi  ! 

BERTRAM. 

Qui?  moi? 
Ton  ennemi  !  moi ,  qui  n'aime  que  toi  !    [âge  ! 
Moi,  qui  dans  tous  les  temps  protégeai  ton  jeune 
Moi,  qui  voudrais  avoir  tous  les  biens  en  partage 
Pour  te  les  donner  tous  ! 

ROBERT. 

0  ciel!  qui  donc  ès-tu? 

BERTRAM. 

Ce  trouble,  cet  effroi...  dont  mon  cœur  est  ému, 
Ne  te  Font-ils  pas  dit?  n'as-tu  pas  entendu 
Ce  matin...  ce  Raimbaut...  et  ce  récit  funeste 
Des  malheurs  de  ta  mère...  ils  n'étaient  que  trop 

[vrais  ! 

ROBERT. 

Dieu  ! 

BERTRAM. 

Je  fus  son  amant  !  son  époux  !  je  l'atteste. 

ROBERT. 

Qu'entends-je  ? 

BERTRAM. 

Et  maintenant,  Robert,  tu  me  connais! 

ROBERT. 

Malheureux  que  je  suis  ! 


BERTRAM. 

AIR. 
Jamais ,  c'est  impossible , 
Ton  malheur ,  ô  mon  fils  !  n'égalera  le  mien. 
Notre  tourment  à  nous ,  c'est  de  vivre  insensible , 
De  ne  pouvoir  aimer ,  de  n'aimer  jamais  rien. 
Tel  est  l'enfer.  Eh  bien  !  quand  le  souverain  maître 
Eut  lancé  dans  l'abîme  un  ange  révolté , 
Dans  mon  cœur  un  instant  le  repentir  vint  naître  ; 

Et  ce  Dieu  dans  sa  bonté , 

Dans  sa  vengeance  peut-être, 
Me  permit  d'aimer  !  oui ,  depuis  ce  jour  cruel , 
Oui ,  par  toi  seul,  Robert,  mon  cœur  a  pu  connaître 
Les  craintes,  le  bonheur,  les  tourmentsd'un  mortel  ; 
Et  toi  seul  à  présent  es  ma  vie  et  mon  être. 

0  mon  fils  !  ô  Robert  !  ô  mon  unique  bien  ! 
D'un  seul  mot  va  dépendre  et  ton  sort  et  le  mien  ï 

Je  t'ai  trompé,  je  fus  coupable; 

Tu  sauras  tout  :  avant  minuit , 
Si  tu  n'as  pas  signé  ce  pacte  irrévocable 
Qui  pour  l'éternité  tous  les  deux  nous  unit, 
Ce  Dieu  qui  me  poursuit,  ce  Dieu  qui  nous  accable, 

Reprend  sur  toi  tout  son  pouvoir  ; 
Je  te  perds  à  jamais ,  je  ne  dois  plus  te  voir  ! 
Minuit  !...  minuit  !...  tel  est  son  arrêt  immuable... 

O  mon  fils  !  ô  Robert  !  ô  mon  unique  bien  ! 
De  ce  mot  va  dépendre  et  ton  sort  et  le  mien  ! 

De  ton  rival  je  suis  le  maître , 

Un  des  miens  avait  pris  ses  traits  ; 

Dis  un  mot,  il  va  disparaître. 

L'hymen  va  combler  tes  souhaits  ; 

Et  les  honneurs  et  la  richesse , 

Et  les  plaisirs  et  les  amours , 

Dans  une  éternelle  jeunesse , 

Vont  près  de  moi  charmer  tes  jours  ! 
Et  ne  crois  pas  qu'ici  je  veuille  te  séduire. 
C'est  pour  ton  seul  bonheur  qu'à  présent  je  respire  ; 
Et  si  ce  bonheur  même  est  ailleurs  qu'avec  moi , 
Va...  fuis...  Je  t'aime  assez  pour  renoncer  à  toi  ! 

ROBERT. 

L'arrêt  est  prononcé ,  l'enfer  est  le  plus  fort , 
Ne  crains  pa.«  que  je  t'abandonne. 

BERTRAM. 

0  bonheur  ! 

ROBERT. 

Maintenant  le  devoir  me  l'ordonne , 
Qui  que  tu  sois,  je  partage  ton  sort. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents,  ALICE. 

ALICE ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots, 

Robert ,  qu'ai-je  entendu  ? 


ROBERT-LE-MAJiLE. 


till 


BERTRAM  ,  à  Ali. M U 

Dans  ce  lieu  qui  t'amène  ? 

ALICE. 

Une  heureuse  nouvelle!...  Ah!  je  respire  ùpeine. 

(A  Robert.) 

Vous  pouvez  maintenant  compter  sur  le  succès, 

Et  rendre  grâce  au  ciel  qui  vous  protège  : 
Le  prince  de  Grenade  et  son  brillant  cortège 
N'ont  pu  franchir  le  seuil  du  lieu  saint. 

ROBERT. 

Je  le  sais. 

ALICE. 

Et  la  noble  princesse  ,  à  votre  amour  ravie, 
Vous  attend  à  l'autel. 

BERTRAM. 

Pars,  il  faut  t'éloigner. 

ALICE,  à  Robert. 

Pourriez-vous  donc  l'abandonner? 
Àvez-vous  oublié  le  serment  qui  vous  lie  ? 

RERTRAM  ,  à  Robert. 

Hàlons-nous,  le  temps  presse,  et  l'heure  va  sonner. 

TRIO. 
ROBERT,  àBertram. 

A  les  lois  je  souscris  d'avance. 
Que  faut-il  faire  ? 

ALICE. 

(A  Robert.  ) 

0  ciel  !  Avant  de  vous  quitter 
Je  voudrais  vous  parler. 

ROBERT. 

Silence  ! 

ALICE. 

D'un  devoir  rien  ne  vous  dispense , 
D'un  dernier  je  dois  Qu'acquitter. 

ENSEMBLE. 

BERTRAM,   ALICE,   ROBERT. 

BERTRAM. 
0  tourment!  ô  supplice! 
Mon  (ils,  mon  seul  bonheur! 
A  mes  vœux  sois  propice  , 
J'en  appelle  à  ton  cœur. 

ALICE. 

Dieu  puissant,  ciel  propice, 
Que  ton  nom  protecteur 
Dans  son  cœur  retentisse  , 
Et  le  rende  au  bonheur! 

ROBERT. 

O  tourment!  ô  supplice! 
Qui  déchirent  mon  cœur, 
Faut-il  que  je  périsse 
D'épouvante  et  d'horrcui  ! 

BERTRAM. 

Hâtons-nous, 

(Tirant  de  sou  sein  un  rouleau  de  parchemin  et  un  stylet 

de  feu.  ) 

Tiens,  voici  cet  écrit  redoutable 
Qui  peut  seul  engager  ta  foi  ! 


ALICE  ,  I  |i<ii  i. 

O  ciel  !  inspire-moi  ! 
ROBERT,  tendant  U   mainducot  am. 

Donne  donc! 

ALICE  en  ce    moment   |j  ,    sein  le  tfllMWl  de  la 

men-  de  Robert]  ellea'élancc  entre  Berlrani  et  Robert,  tt 

le  donne  à  celui-ti. 

Le  voici  !  fils  ingrat  !  fils  coupable! 
Lisez  ! 

RORERT. 

O  ciel  !  c'est  la  main  de  ma  mère  ! 

(Lisant  en  tremblant.) 

o  Mon  fils,  ma  tendresse  assidue 
»  Veille  sur  toi  du  haut  des  deux. 
»  Fuis  les  conseils  audacieux 
»  Du  séducteur  qui  m'a  perdue,  i 

(Robert  laisse  tomber  le  papier  qu'Alice  se  hilf  rlrrsmiastrj 
RERTRAM. 

Et  quoi!  ton  cœur  hésite  entre  nous  deux  ? 

RORERT. 

Je  tremble...  je  frémis...  Que  décider  ?  o  deux  ! 

ALICE,  sans  regarder  Robert  et  Bertram,  et  relisant  à  haute 
voix  le  papier  qu'elle  a  ramassé. 

«Mon  fils!  mon  fils!  ma  tendresse  assidue 
»  Veille  sur  toi  du  haut  des  cieu\.  > 

BERTRAM,  à    Robert. 

Mon  fils!  mon  fils!  jette  sur  moi  la  vue, 

Vois  mes  tourments ,  entends  mes  vœux  ; 
D'un  vain  écrit  ton  âme  est-elle  émue  ? 

ALICE  ,  de  même. 

«  Fuis  les  conseils  audacieux 
»  Du  séducteur  qui  m'a  perdue.  » 

RORERT,  entre  les  deux. 

Prenez  pitié  de  moi  ! 

BERTRAM. 

Non ,  partons  à  l'instant 
Tu  me  vois  à  les  pieds. 

ALICE,  de  l'autre  côté. 

Vois  le  ciel  qui  t'attend. 

ENSEMBLE. 

RERTRAM,   ALICE,    RORERT. 

BERTRAM. 
O  tourment  !  ô  supplice  : 
Mon  lils,  mon  seul  bonheur!  etc. 

ALICE. 

Dieu  puissant,  ciel  propice  , 
Qne  ton  nom  protecteur,  etc. 

RORERT. 
O  tourment  :  ô  supplice: 
Qui  déchirent  mon  cœur,  etc. 
ROBERT,  prenant  la  main  d'Alice. 

Viens. 

ALICE  ,  de  même. 

Viens. 

(l'n  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre.) 

C'est  minuit...  o  bonheur  ! 
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RERTRAM,  poussant  un   cri  terrible. 

Ah  !  tu  l'emportes ,  Dieu  vengeur  ! 

(La  terre  s'enlr'ouvre ,  il  disparaît.  Robert,  hors  de  lui, 
éperdu  ,  loiube  évanoui  aux  pieds  d'Alice  ,  qui  cherche  à 
le  rappeler  à  la  vie.  A  la  musique  terrible  qu'on  entend 
encore  gronder  dans  le  lointain ,  succèdent  des  chants 
célestes  et  une  musique  religieuse.  Les  rideaux  du  fond, 
qui  se  sont  ouverts,  laissent  apercevoir  l'intérieur  de  la 
cathédrale  de  Païenne  remplie  de  fidèles  qui  sont  en 
prières.  Au  milieu  du  rond-point ,  la  princesse,  à  genoux 
a\ec  toute  sa  cour  ;  à  côté  d'elle  un  siège  vide  destiné  à 
Robert. 


CHOEUR   AERIEN. 

Chantez,  troupe  immortelle, 
Reprenez  vos  divins  concerts  : 
11  nous  est  resté  fidèle , 
Que  les  deux  lui  soient  ouverts  ! 

ISABELLE,   ALICE    ET   LE  CHOEUR. 

Gloire ,  gloire  immortelle 
Au  Dieu  de  l'univers  ! 

(Montrant  Robert.) 

11  est  resté  fidèle  ! 

Les  deux  lui  sont  ouverts. 


&  * 
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LE    SERMENT, 

Représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique, 

le  l«*  octobre  183?. 

En  société  avec  M.    ***. 


MUSIQUE    DE    M.    Al'BER. 

— m*m — 


personnages. 


Maître  ANDTOL,  aubergiste. 

MARIE,  sa  lîlle. 

EDMOND,  jeune  fermier,  son  amant. 

LE  CAPITAINE  JEAN,  chef  des  faux  rnonnayeurs. 

REMY,  son  conlre-maitre. 

UN  BRIGADIER  de  gendarmerie. 
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UN  OFFICIER  de  troupe  de  ligne. 

UN  NOTAIRE  et  des  témoins. 

Choeur  de  Voyageurs  et  de  gens  de  L'aeberge. 

Ctioelr  de  F.vrxMo\.\A\i:i  r.s. 

Chœur  d*Ofwcïers. 

Jecnf.s  Gens  ei  Ii.inf.s  t'ii.i.rs  du  villa 


ACTE  PREMIER. 

Un  intérieur  d'auberge  ,  dans  16  midi ,  près  de  Toulon.  Plusieurs 
voyageurs  sont  à  table  ;  d'autres  arrivent ,  font  transporter  leurs 
effets.  Tableau  animé. 


SCENE   PREMIERE. 
ANDIOL,   MARIE. 

Andiol  sert  les  voyageurs ,  stimule  ses  garçons  ;  Marie,  sa 
fille,  est  pensive  dans  un  coin  et  regarde  de  temps  en 
temps  vers  la  porte  ou  du  côté  de  la  croisée. 

CHOEUR  DE   VOYAGEURS. 

Dans  cette  belle  hôtellerie 
Que  le  repos  a  de  douceur  ! 
Bon  vin  et  table  bien  servie , 
C'est  le  bonheur  du  voyageur. 

MARIE  ,  à  part  et  regardaut  au  fond  du  théâtre. 

11  ne  vient  pas  !  je  n'y  puis  rien  comprendre; 
Je  l'attendais  hier,  je  l'attends  aujourd'hui. 

VOYAGEURS ,  à  table. 

Holà ,  la  fille  ! 

ANDIOL,  à  Marie. 

Et  bien  !  tu  ne  viens  pas  d'entendre  ? 

MARIE. 

(A  part.) 

Si  fait ,  mon  père.  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  ennui  ! 
Il  ne  vienl  pus! 


ANDIOL,  la  secouant  par  le  bras   et  lui  montrant  la  table 
à  droite. 

Du  vin  !  du  vin  ici  ! 

CHOEUR. 

Dans  cette  belle  hôtellerie 
Que  le  repos  a  de  douceur  ! 
Bon  vin  et  table  bien  servie  , 
C'est  le  bonheur  du  voyageur. 

ANDIOL. 

AIR. 

Le  bel  état  que  celui  d'aubergiste  î 
Maître  en  ces  lieux  j'y  commande  gaiment  ; 
Tout  m'obéit  et  nul  ne  me  résiste  , 
Je  réunis  et  l'honneur  et  l'argent. 
Vive  l'honneur!  vive  l'argent  ! 

De  nies  trésors  source  féconde  , 
Les  étrangers  sont  nies  amis! 
Je  suis  celui  de  tout  le  monde  ; 
Aussi  chaque  jour  je  me  dis  : 
Le  bel  état  que  celui  d'aubergiste ,  etc. 

Aussitôt  que  l'on  sonne , 

Je  suis  là  ! 
Parlez,  que  l'on  ordonne, 

Me  voilà  ! 
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Aller,  venir. 
Monter,  courir, 
C'est  mon  devoir,  c'est  mon  plaisir  ! 

Vous  qui  venez  avec  mystère , 
Couple  heureux  qui  ne  mangez  rien  , 
Je  suis  discret ,  je  sais  me  taire , 
Je  ne  vois  rien ,  je  n'entends  rien  ! 
Je  sais  quel  devoir  est  le  mien. 

Aussitôt  que  l'on  sonne , 

Je  suis  là  ! 
Parlez ,  que  l'on  ordonne , 
Me  voilà  ! 
Aller,  venir,  monter,  courir, 
C'est  mon  devoir,  c'est  mon  plaisir  ! 

Voyageurs  à  pied ,  en  carrosses , 
Venez  chez  moi ,  l'on  vous  attend  ! 
Repas  de  corps ,  repas  de  noces , 
Commandez ,  l'on  sert  à  l'instant. 
Filles ,  garçons ,  que  l'on  s'empresse  ; 
Des  égards ,  de  la  politesse , 
Des  soins ,  du  zèle  et  cetera; 
Car  sur  la  carie  tout  cela , 
Tout  cela  se  retrouvera. 

(Montrant  la  carte  qu'il  lient  à  la  main.) 

Aussitôt  que  l'on  sonne , 

La  voilà  ; 
Parlez ,  que  l'on  ordonne , 

Je  suis  là  ! 

Bons  voyageurs ,  chez  moi  venez  tous  hardiment, 
Maître  Andiol  !  au  Lion  d'Argent  ! 

De  Marseille  à  Toulon  c'est  la  meilleure  auberge! 
Venez ,  Messieurs ,  qu'on  vous  héberge  ; 
Venez,  vous  serez  bien  reçus, 
Vous  tous ,  Messieurs ,  et  surtout  vos  écus  ! 

SCÈNE   II. 

Les   Précédents  ,    LE   CAPITAINE  JEAN  et 

PLUSIEURS  HOMMES  habilles    en    matelots  et  portant 
plusieurs  sacoches  d'argent. 

ANDIOL. 

Encor  des  voyageurs  !  quand  mon  auberge  est 

(Regardant.)  [pleine. 

Des  marins!...  excellente  aubaine! 
Ils  ne  comptent  jamais  ! 

LE  CAPITAINE. 

A  boire ,  et  du  meilleur  ! 

ANDIOL. 

Je  n'en  vends  jamais  d'autre ,  et  je  vois,  capitaine, 
Que  vous  avez  eu  du  bonheur. 

(Montrant  les  sacoches.) 

La  prise  est  bonne  ? 

LE  CAPITAINE. 

Oui. 


ANDIOL. 

J'en  suis  aise  ! 
Et  malgré  la  croisière  anglaise  , 
On  passe  donc  encor? 

LE  CAPITAINE. 

Le  capitaine  Jean 
Sait  se  mire  passage  ! 

(On  apporte  du  vin  sur  la  table.) 

Une  pipe  ,  et  va-t'en  ! 

(il  débouche  une  bouteille) . 

PREMIER  COUPLET. 

Plus  d'une  tempête , 
Hardi  nautonnier , 
Gronde  sur  ma  tète  : 
C'est  là  mon  métier  ! 
Et  lorsque  va  naître 
Le  vent  furieux , 
A  mon  contre-maître 
Je  dis  tout  joyeux  : 

Verse ,  verse ,  maître , 
Et  buvons  soudain 
Ma  part  du  butin  ! 
Qui  sait  si  peut-être 
Je  boirai  demain  ? 

CHOEUR  DE   MATELOTS. 

Pour  nous  jamais ,  jamais  de  lendemain  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  lâche  qui  tremble 
Dit  :  combien  sont-ils  ? 
Mais  qui  me  ressemble 
Brave  les  périls  ! 
Je  crains  peu  la  foudre , 
Et  sur  mon  tillac  , 
Quand  j'ai  de  la  poudre  , 
Du  rhum  et  du  rack... 

Verse ,  verse ,  maîire , 
Et  buvons  soudain 
Ma  part  du  butin  ! 
Qui  sait  si  peut-être 
Je  boirai  demain  ? 

TROISIÈME   COITLET. 

La  seule  sagesse 
Consiste  à  jouir, 
Et  sans  la  richesse 
Autant  vaut  mourir  ; 
Et  voguant  sur  l'onde , 
Couché  sur  mon  or , 
Que  la  foudre  gronde  , 
Je  veux  dire  encor  : 

Verse ,  verse , maître ,  etc. 

LE  CAPITAINE,  à  Andiol. 

Qu'on  me  prépare  un  lit  ! 


LE  SERMENT. 
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ANDIOL. 

ïoulc  l'auberge  esl  pleine. 

LE   C A PIT AINE. 

Comment  !  pas  un  appartement  ? 

MARIE. 

Pas  un  seul ,  eapitaine  ! 

ANDIOL. 

Quand  je  dis  pas  un  seul...  il  en  est  un  vacant , 
Et  qui  touche  au  donjon  de  la  vieille  tourelle... 

LE  CAPITAINE. 

C'est  bon  ï 

MARIE,  hésitant. 

Mais,  voyez-vous...  c'est  qu'ordinairement 
On  ne  l'habite  pas. 

LE   CAPITAINE. 

Et  pourquoi  donc  ,  ma  belle? 

ANDIOL  ,  bns  à  Mario. 

Te  tairas-tu  ? 

MARIE. 

Non  pas  ,  vraiment  ! 
Le  capitaine  esl  brave  et  l'on  peut  tout  lui  dire. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien?... 

MARIE. 

Eh  bien  !  dans  ce  lieu ,  dès  longtemps 
Il  apparaît ,  dit-on ,  des  revenants. 

LE  CAPITAINE,  regardant  ses  compagnons. 

Des  revenants  ! 

ANDIOL ,  à  Marie. 

Tu  vois...  lu  les  fais  rire. 

MARIE. 

PREMIER   COUPLET. 

Dans  ces  sombres  appartements 
Brillent  des  flammes  souterraines  ; 
Puis  on  voit  des  fantômes  blancs 
Qui  vont  traînant  de  lourdes  chaînes. 
0  vous  qui  venez  en  ce  lieu , 
Recommandez  votre  âme  à  Dieu  ! 

ENSEMBLE. 

LE   CAPITAINE,  la  regardant. 
Qu'elle  est  jolie!  et  sa  frayeur 
Double  son  charme  séducteur. 

ANDIOL  et  LES  AUTRES  VOYAGEURS. 
C'est  effroyable  !  ah  !  quelle  horreur! 
Je  sens  redoubler  ma  frayeur. 

MARIE. 
N'est-il  pas  vrai?  c'est  une  horreur, 
Et  rien  qu'en  parler  me  fait  peur. 

MARIE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Un  voyageur  avait  voulu 
Pénétrer  ce  fatal  mystère , 
Mais  on  dit  qu'il  a  disparu 
Et  n'a  plus  revu  la  lumière... 
0  vous  qui  venez  en  ce  lieu , 
Recommandez  votre  âme  à  Dieu  ! 


r\  -r.Mr.r  r. 

LE  CAPITAINE. 

i  »  r  i .  1 1 .  •  esl  |olie  !  el    i  frayeui 
Double  son  charme  séducteur. 

ANDIOL  H  LES  AUTRES  VOTAGKU1 
M  effroyable!  ab  !  quelle  homor! 
Fé   ens  redoubler  ma  frayeur. 

MARIE. 
N'est-il  pas  vrai?  c'est  une  horreur, 
El  rien  qu'en  parler  nie  fait  peur. 

LE  CAPITAINE,  à  Maria. 

Merci  de  vos  avis  !  celte  chambre  fatale 
De  l'enfer,  je  le  vois ,  est  une  succursale  ; 
Nous  n'irons  pas  ! 

ANDIOL,  ('tonné. 

Vraiment  ! 

LE  CAPITAINE  ,  froidement. 

C'est  plus  prudent. 
Quoique  marin ,  le  capitaine  Jean 
N'aime  pas ,  vois-tu  bien ,  se  battre  avec  le  diable  ! 

ANDIOL. 

Je  suis  de  son  avis ,  et  j'en  ferais  autant  ! 

LE   CAPITAINE  ,  à  son  contre-maître. 

Allons ,  partons ,  paye  et  quittons  la  table  ! 

(Le    matelot  donne  une  pièce  d'argent  à  Andiol,   qui   la 
regarde  attentivement.) 

Qu'as-tu  ? 

ANDIOL. 

Dites-moi  donc ,  est-ce  de  bon  argent? 
Regardez  donc,  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Excellent  ! 
Moi ,  je  le  prends ,  voici  de  l'or. 

ANDIOL. 

C'est  différent, 

LE   CAPITAINE  ,  à  Marie. 

Et  vous ,  ma  belle  fille, 
Et  si  naïve  et  si  gentille , 
De  moi  recevez  ce  présent. 

(il  lui  donne  la  chaîne  d'or  qu'il  avait  au  cou.) 

Et  pensez  quelquefois  au  capitaine  Jean  ! 

ENSEMBLE. 

ANDIOL ,  à  sa  fille. 
Allons  donc,  qu'on  le  remercie  ; 
Tous  ces  marins  ont  si  bon  coeur! 
C'est  un  aimable  voyageur. 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  qu'elle  est  bien  ,  qu'elle  est  jolie! 
Par  ses  attraits ,  par  sa  candeur, 
On  sentirait  toucher  son  cœur. 

MARIE. 

Ah  !  combien  je  vous  remercie  ! 
Vraiment,  Monsieur,  c'est  trop  d'honneur. 
C'est  un  aimable  voyageur. 
(  Le  capitaine  et  ses  matelots  sortent  par  le  fond  ;  Andiol  et 
les  autres  voyageurs  entrent  dans  leur  chambre.  ) 
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SCENE   TII. 

MARTE  ,  seule,  après  avoir  regardé  la  pendule. 

Du  village  voisin  une  heure  nous  sépare. 
Qui  peut  le  retenir?...  de  mon  père  il  a  peur  ! 

Mon  père  est  riche...  il  est  avare  ! 

Edmond  n'a  rien...  rien...  que  mon  cœur! 

AIR. 
Dès  l'enfance  les  mêmes  chaînes 
Tous  deux  avaient  su  nous  lier  ; 
Premiers  plaisirs ,  premières  peines 
Ne  peuvent  jamais  s'oublier  ! 

Par  malheur,  sa  seule  opulence 
Est  son  courage  et  ses  vertus  ! 
Mon  père  défend  que  j'y  pense , 
Hélas!  et  j'y  pense  encor  plus  ! 

Dès  l'enfance  les  mêmes  chaînes 
Tous  deux  avaient  su  nous  lier  ; 
Premiers  plaisirs ,  premières  peines 
Ne  peuvent  jamais  s'oublier  ! 

Mais  l'heure  s'avance , 
Oui ,  la  nuit  commence , 
Et  je  vois,  hélas! 
Qu'il  ne  viendra  pas. 
Ah  !  quel  dommage  !  il  ne  vient  pas  ! 

Dans  ma  parure  nouvelle , 
Avec  cette  chaîne  d'or, 
Je  lui  paraîtrais  plus  belle  ; 
11  m'aimerait  plus  encor  ! 

{ Se  regardant  devant  le  miroir  de  l'auberge.  ) 

Elle  me  va  bien...  si  bien  ! 

Oui...  je  crois  que  par  elle 
Je  suis  plus  jolie...  eh  bien  ! 
Ce  soir  il  n'en  verra  rien  ! 

Oui ,  l'heure  s'avance , 
Oui,  la  nuit  commence  ; 
Quel  dommage ,  hélas  ! 
Il  ne  viendra  pas  ! 

Mais  demain  c'est  fête  au  village  ; 
On  danse,  on  chante  sous  l'ombrage  ! 
A  chanter  l'on  m'invitera  ; 
Je  chante  bien  quand  il  est  là , 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Puis ,  ô  bonheur  que  rien  n'égale  ! 
Viendra  la  danse  provençale , 
Au  son  joyeux  du  tambourin... 
Edmond  me  donnera  la  main. 

L'orchestre  commence , 
Et  tous  en  cadence , 
Filles  et  garçons, 
Nous  danserons. 


0  douce  espérance , 

Qui  de  son  absence 

Est  venu  soudain 

Bannir  le  chagrin  ! 

Oui,  peine,  chagrin, 
Au  son  du  tambourin 
Tout  s'oublîra  demain  ! 

SCÈNE  IV. 

MARIE,  EDMOND. 

(Edmond  paraît  à  la  porte  du  fond.  Habillement  de  fermier  ; 
il  porte  à  la  main  un  bâton,  et  sur  les  épaules  un  havresac 
qu'il  cherche  à  cacher  en  entrant.) 

MARIE  ,  l'apercevant  et  courant  à  lui  avec  joie. 

Le  voilà  !...  c'est  heureux  ! 

(S'arrêtant  lout  effrayée.) 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  air  triste  ! 

EDMOND,   levant  les  yeux  et  l'apercevant. 

Enfin  je  vous  revois. 

MARIE. 

(Il  hésite.) 

Qu'avez-vousdonc?,..  parlez. 

(Apercevant  son  havresac.) 

Et  ces  apprêts  de  départ? 

(Lui  prenant  la  main.) 

Vous  tremblez  ! 

EDMOND,  détournant  la  tête. 

Ne  me  demandez  rien... 

MARIE. 

Au  contraire,  j'insiste, 
Et  je  veux  tout  savoir!  oui,  Monsieur,  oui,  j'y  tiens. 
Tous  vos  chagrins  ne  sont-ils  pas  les  miens? 

DUO. 
EDMOND. 

Je  voulais  t'en  faire  un  mystère, 
Mais  je  dois  enfin  le  trahir  ! 
On  nous  appelle  pour  la  guerre  ; 
Je  suis  conscrit,  il  faut  partir. 

MARIE  ,    immobile. 

De  terreur  mon  âme  est  glacée; 
Vous ,  Edmond ,  vous  allez  partir  ! 

(Pleurant.) 

Et  moi ,  que  vous  aurez  laissée , 
Et  moi...  que  vais-je  devenir? 

EDMOND  ,   voulant  l'apaiser. 

Calme-toi  ! 

(A  part.) 

Sa  douleur  redouble. 

MARIE  ,   pleurant. 

Ah  !  je  sens  se  briser  mon  cœur. 

EDMOND,    à  part. 

Et  moi-même  cachons  mon  trouble  ; 
Peut-être  on  croirait  que  j'ai  peur. 
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(  Haut  à  Marie.) 

Je  pars  demain  pour  la  frontière, 
Je  pars  demain  ;  au  pays  j'appartiens. 
J'ai  reçu  l'adieu  de  ma  mère , 
Je  venais  te  faire  les  miens  : 

Adieu ,  ma  compagne  chérie  ; 
Adieu ,  toi  qui  reçus  ma  foi. 
Jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie 
Mon  cœur  ne  battra  que  pour  toi  ! 

MARIE. 

Adieu  !  mon  bonheur  et  ma  vie , 
Adieu ,  loi  qui  reçus  ma  foi  ; 
Adieu...  ton  image  chérie 
Restera  toujours  avec  moi  ! 

MARIE,  vivement,  et  s'arrachant  de  ses  bras. 

Tu  ne  partiras  pas  !  mes  bijoux...  cette  chaîne 
Pourront  payer  un  remplaçant  ! 

EDMOND. 

Un  remplaçant!...  ton  espérance  est  vaine; 
Je  n'en  veux  pas  quand  la  gloire  m'attend  ! 
Simple  fermier,  je  n'ai  point  de  fortune  ; 
Mais  soldat...  je  puis  m'en  faire  une  ! 

MARIE  ,    tristement. 

Vous ,  un  pauvre  conscrit  ! 

EDMOND,   avec  chaleur. 

Eh  !  vois  donc  sous  nos  yeux 
Tant  de  guerriers  fameux 
Qui  partaient  tous  soldats,  et  qui  victorieux 
Revenaient  généraux!  je  reviendrai  comme  eux... 

MARIE, 

Quelle  folie  ? 

EDMOND. 

Pourquoi  donc  ?  nous  allons  conquérir  l'Italie 
Pour  la  seconde  fois. 

MARIE. 

0  funeste  départ  ! 

EDMOND. 

Du  chef  qui  nous  conduit  l'audace  peu  commune 

A  déjà ,  nous  dit-on ,  franchi  le  Saint-Bernard  ! 

Nous  courons  le  rejoindre  et  suivre  sa  fortune; 

Elle  doit  être  belle,  et  j'en  aurai  ma  part. 
Ma  compagne  chérie , 
Jusque-là  garde-moi  la  foi; 
Jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie 
Mon  cœur  ne  battra  que  pour  toi. 

MARIE. 

Adieu,  mon  bonheur  et  ma  vie! 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  foi  ; 
Adieu  !  ton  image  chérie 
Restera  toujours  avec  moi. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Va,  calme  tes  alarmes; 
Ne  songeant  qu'à  tes  charmes, 
Je  serai  sous  les  armes 
Fidèle  à  mon  amour. 


Même  espoir  non-  rassemble, 
El  loin  que  ion  cœur  tremble  , 
Ne  songeons  plus  ensemble 
Qa'an  bonhetu  du  retoar. 

\I  Mill  . 

0  mortelles  alarmi 

Oui ,  in,i  vie  est  sans  charmes , 
Tan!  que  le  sort  des  armes 
T'enlève  â  mon  amour. 

Je  Frémis  ei  je  tremble, 

Et  jamais,  il  me  semble, 
Nous  ne  verrons  ensemble 
Le  bonheur  du  retour. 

MARIE,  apercevant  son  père  et  l'éloignant  d'Edmond. 

0  ciel  ! 

EDMOND. 

C'est  maître  Andiol  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  ANDIOL. 

ANDIOL  ,    apercevant  Edmond. 

Quoi  !  malgré  ma  défense 
Encore  en  ce  logis  ! 

MARIE  ,  allant  à  lui. 

Mais,  mon  père... 

ANDIOL. 

Silence  ! 

(A  Edmond.) 

Jamais ,  je  te  l'ai  dit ,  tu  ne  l'épouseras  ! 
Car  tu  n'as  rien,  et  j'aime  l'opulence; 
Ainsi ,  pars  !  je  le  veux  ! 

EDMOND. 

Et  moi ,  je  ne  veux  pas  ! 
TRIO. 

EDMOND  ,    frappant  sur  la  table. 

Votre  maison  est  une  auberge 
Et  j'ai  le  droit  de  l'occuper  ! 
Aussi ,  je  prétends  qu'on  m'héberge , 
Car  je  n'y  viens  que  pour  souper  ! 

(S'asseyant.) 

Allons  ,  qu'on  me  donne  à  souper! 

MARIE  ,  craignant  que  cela  De  l'.u  ne  sou  père  ,  et  s' adressant 
à  Edmond  d'un  air  suppliant. 

Monsieur  Edmond!... 

EDMOND  ,  à  Marie. 

Et  vous,  la  fille, 
A  l'instant  même  servez-moi  ! 

ANDIOL. 

Quelle  audace! 

EDMOND  ,    à  Andiol  avec  fierté. 

C'est  votre  emploi , 
Et  qu'ici  votre  zèle  brille  ! 

ANDIOL,   le  menaçant. 

Qu'il  sorte  !...  ou  qu'il  craigne  un  éclat  ! 

EDMOND. 

Je  ne  crains  rien ,  je  suis  soldat. 
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ANDIOL  ,  étonné. 

Soldat! 

MARIE  ,    •■'vcc  douleur. 

Oui ,  mon  père ,  il  nous  quille  ; 
Il  part  demain  ! 

ANDIOL  ,   d'un  air  joyeux. 

C'est  différent  ! 
Alors ,  qu'on  le  serve  a  l'instant 
Afin  qu'il  s'en  aille  plus  vite  ! 

(Marie  a  donné  un  couvert  à  Edmond  qui  s'est  assis;  elle 
veille  à  ce  qu'il  ne  manque  de  rien.  EU»  le  sert  elle-même, 
cl  au  lieu  de  manger  Edmond  la  regarde.  Tout  cela  a 
lieu  à  droite  du  théâtre  pendant  qu'Andiol,  qui  est  à 
gauche  ,  chante  en  riant  les  vers  suivants.  ) 

Honneur  à  ce  soldat  vaillant  ! 
Honneur  à  ce  César  moderne  ! 
Qu'il  sera  bien  sous  la  giberne  ! 
Il  a  déjà  l'air  conquérant  ! 
Honneur  à  ce  soldat  vaillant  ! 

(En  ce  moment  il  avance  un  pas  pour  mieux,  le  regarder. 
Marie  vient  d'offrir  une  assiette  à  Edmond  ,  et  celui-ci  a 
pris  sa  main  qu'il  presse  contre  ses  lèvres.) 

ANDIOL,  avec  colère. 

Eh  bien  !  que  fait-il  là  ? 

(Appelant.) 

Venez  ici ,  Marie. 

(Marie  accourt  près  de  son  père.) 
EDMOND  ,  à  voix  haute. 

La  fille  !  servez-moi  !    * 

MARIE  veut  faire  quelques  pas  vers  Edmond  ,  un  regard  de 
son  père  l'arrête. 

Que  faire?  je  vous  prie  ! 

(Restant  entre  les  deux  au  milieu  du  théâtre.) 

Auquel  des  deux  dois-je  obéir  ? 

ANDIOL  et  EDMOND. 

C'est  à  moi  seul  ! 

ANDIOL  ,    avec  colère. 

Morbleu!... 

MARIE  ,    allant  à  lui  d'un  air  suppliant. 

Mon  père,  il  va  partir! 

ENSEMBLE. 

EDMOND  ,    à  la  table  à  droite  et  soupant. 

Je  bois  à  ma  maîtresse , 
Je  bois  à  mes  exploits  ; 
Je  jure  que  sans  cesse 
(à  Marie.) 

Je  vivrai  sous  tes  lois. 

MARIE. 

Quelle  crainte  m'oppresse! 
Pour  un  .jour  je  le  vois; 
Je  le  vois...  mais  serait-ce 
Pour  la  dernière  fois? 

ANDIOL. 

Du  courroux  qui  m'oppresse 
N'écoutons  pas  la  voix  ; 
Supportons  sa  tendresse, 
C'est  la  dernière  fois. 


ANDIOL  ,    voyant  qu'Edmond  se  lève  de  table. 

Allons  ,  ton  souper  est  fini, 
A  l'instant  même  sors  d'ici  ! 

EDMOND  ,   froidement. 

Pourquoi  donc  ? 

ANDIOL. 

Porte  ailleurs  tes  pas. 
Tu  m'entends!... 

EDMOND. 

Non  !  je  n'entends  pas! 
Votre  maison  est  une  auberge , 
Et  l'on  ne  peut  m'en  arracher  ! 
Aussi ,  je  prétends  qu'on  m'héberge , 
Car  chez  vous  je  viens  pour  coucher; 
Allons ,  qu'on  m'apprête  à  coucher  ! 

MARIE. 

Monsieur  Edmond!... 

EDMOND. 

Allons ,  la  fille , 
Préparez  mon  appartement  ! 

ANDIOL. 

On  n'en  a  plus. 

EDMOND  ,  à  Andiol  et  tirant  sa  bourse  qu'il  secoue. 

J'en  veux  pourtant  ! 
Cherchez  !  que  votre  zèle  brille  ! 

MARIE  ,  doucement  et  voulant  l'engager  à  partir. 

On  vous  dit  qu'il  n'en  reste  aucun. 

ANDIOL ,   vivement. 

Si  vraiment ,  il  nous  en  reste  un. 

EDMOND  ,   riant  et  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche. 

J'en  étais  sûr! 

ANDIOL. 

Une  chambre  fort  belle 
Qui  touche  au  vieux  donjon  de  l'ancienne  tourelle. 

MARIE  ,    avec  effroi. 

Ciel  ! 

EDMOND  ,   vivement. 

Je  la  prends  ! 

MARIE  ,   de  même. 

Non  pas  ! 

ANDIOL,  gaiement. 

Une  chambre  d'ami  ! 

(A  Marie  qui  veut  parler.) 

Silence  ! 

MARIE,  à  son  père. 

Et  le  danger!... 

ANDIOL. 

C'est  son  affaire  à  lui. 

(Pendant  ce  temps ,  Edmond  s'est  rapproché  de  la  table ,  et 
se  versant  un  dernier  verre  de  vin  ,  il  dit  debout  en 
élevant  son  verre  :  ) 

Je  bois  à  ma  maîtresse , 
Je  bois  à  mes  exploits; 
Je  jure  que  sans  cesse 

(Montrant  Marie.) 

Je  vivrai  sous  ses  lois  ! 
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ENSEMBLE. 

MARIE. 

Quelle  crainte  m'oppresse: 
Pour  un  jour  je  le  vois; 
Je  le  vois...  mais  serait-ce 
Pour  la  dernière  fois? 

ANDIOL. 

Du  courroux  (fui  m'oppresse 
N'écoulons  pas  la  voix  ; 
Supportons  sa  tendresse , 
C'est  la  dernière  lois. 

EDMOND  ,  l'apprêtant  à  sortir. 

Partons  ! 

MARIE  ,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Vous  n'irez  pas  !  Dans  cet  appartement 
Habile ,  à  ce  qu'on  dit ,  un  spectre. . .  un  revenant  ! 

EDMOND,   riant. 

Pour  un  futur  soldat  l'admirable  rencontre  ! 

ANDIOL  ,    d'un  air  goguenard. 

Oui,  c'est  dans  ces  cas-là  que  la  valeur  se  montre... 

(Regardant  Edmond.) 

Quand  on  en  a  ! 

EDMOND  ,    avec  colère  et  fierté. 

Morbleu  ! 

MARIE,   l'arrêtant. 

Le  capitaine  Jean , 
Qui,  tout  aulantque  vous,  pour  le  moins  est  vaillant, 
A  refusé  ce  soir  d'y  loger  ! 

EDMOND. 

Je  crois  bien  ! 

(Regardant  Marie  avec  tendresse.) 

Il  ne  doit  pas  quitter  la  femme  qu'il  adore  ! 
Et  si  pour  la  revoir  c'était  le  seul  moyen... 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

EDMOND. 

Demain ,  au  lever  de  l'aurore , 
Avant  de  partir,  si  je  peux 
Vous  parler ,  vous  revoir  encore , 
Cet  espoir  suffit  à  mes  vœux  ; 
El  pour  cela  je  reste...  oui ,  je  reste  en  ces  lieux. 

MARIE. 

Edmond ,  si  vous  m'aimez,  et  si  j'ai  quelque  droit. . . 

EDMOND  ,  avec  amour. 

Songez  donc  ! . . .  une  nuit  ! ...  là ,  sous  le  même  toit. . . 

MARIE. 

Je  ne  veux  pas  ! 

EDMOND. 

Moi ,  je  le  veux  ! 

ANDIOL  ,  riant. 

C'est  un  guerrier  audacieux. 


MARIE. 


Je  ne  veux  pas  ! 


! DMONO. 

Moi ,  je  le  veux  î 

•  ILE. 
ANDIOL. 

Tant  mietu  ! 

T.'ini  iuk'ix  : 
Tant  mieux  : 

EDMOND. 

Je  le  veux! 
te  le  [  <"'\ 

MARIE. 

Eli  quoi  l  nalfré  mes  \mu\  l 

I  EfSEftBLE. 

MARIE. 

Projet  téméraire  : 
En  vain  ma  prière 
Voudrait  en  distraire 
(«lui  qui  m'est  cher. 
o  frayeur  exlrômi 
Pourquoi,  rous que  j'aime, 
Bra\er  de  vous  même 
Satan  et  l'enfer  ' 

EDMOND. 

Un  bon  militaire 
Doit  braver,  ma  chère  , 
Le  ciel  et  la  terre, 
La  flamme  et  le  fer. 
C  est  là  mon  système, 
Et  pour  ee  que  j'aime 
Je  descendrais  même 
Au  fond  de  l'enfer. 

ANDIOL. 

Oui,  laissons-ie  Faire  , 
In  bon  militaire 
Doit  braver,  ma  chère, 

La  llanime  et  le  1er. 
Vo>ez  comme  an  1  aime! 
0  bonheur  extrême  : 

Si  Satan  lui-même 
L'emporte  en  enfer. 

EDMOND  ,   sonnant  et  appelant. 

Allons  !  allons  !  qu'on  m'obéisse  ! 

ANDIOL  ,   gdement. 

Allons!  allons!  qu'on  obéisse, 
Qu'on  serve  ce  jeune  guerrier; 
Qu'il  trouve  un  asile  propice 
Sous  notre  toit  hospitalier. 

i; Nsi.  m  m  i  . 

M  LAIE. 

Projet  téméraire  '  ete. 

EDMOND. 

Un  bon  militaire,  etc. 

ANDIOL. 

Oui ,  laissons-le  faire  ,  etc. 

(Andiol  entraîne  Edmond   vers  la  porte  à   gauche  ;  Marie 

le  suit.) 
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ACTE   IL 

Lo  théâtre  représente  une  chambre  gothique.  A  droite  du  specta- 
teur une  large  et  haute  cheminée  ;  un  grand  fauteuil  est  auprès. 
A  gauche,  un  lit  à  baldaquin  et  rideaux  de  damas.  Les  trois 
panneaux  du  fond  sont  occupés  par  de  grands  tableaux.  A  gauche, 
sur  le  se  ond  plan  ,  une  porte. 


SCENE   PREMIERE. 

MARIE  entre  seule  par  la  porte  à  gauche;  elle  tient  un 
fagot ,  une  pelle  où  il  y  a  de  la  braise,  un  oreiller  et  un 
bougeoir  allumé  ;  eile  s'avance  avec  précaution  et  en  re- 
gardant autour  d'elle  avec  crainle. 

RÉCITATIF. 
«  Va-t'en  là-haut ,  m'a  dit  mon  père, 
«  Porter  du  feu ,  de  la  lumière.  » 
Lui  n'ose  pas!...  voilà  pourquoi 
L'on  me  charge  de  cet  emploi. 
Avec  effroi  je  me  hasarde 
Dans  cet  immense  appartement  ; 
Je  crains  toujours ,  quand  j'y  regarde, 
D'y  rencontrer  le  revenant. 

(En  ce  moment  entre  Edmond.   Marie  pousse  un  cri,  laisse 
tomber  sou  fagot,  et  met  sa  main  devant  ses  yeux.) 

Ah  !  c'est  lui  ! 

SCÈNE  IL 

MARIE,  EDMOND. 

EDMOND. 

Quel  effroi  soudain  ! 
C'est  moi ,  Marie  ! 

MARIE. 

En  êles-vous  certain  ? 

DUO. 
EDMOND. 

Toi  que  j'adore, 
Un  mot  encore. 

MARIE. 

Non ,  laissez-moi  ; 
Je  meurs  d'effroi. 

EDMOND. 

Gentille  amie, 
Je  t'en  supplie. 

MARIE. 

N'approchez  pas, 

Ou  je  m'en  vas. 
Car  mon  père  m'attend  en  bas , 
Et  je  sens  là  battre  mon  cœur. 

EDMOND. 

Moi ,  c'est  d'amour  ! 

MARIE. 

Moi ,  de  frayeur  ! 

ENSEMBLE. 

MARIE. 

Oui ,  je  sens  là  battre  mon  cœur, 
Est-ce  d'amour  ou  de  frayeur? 


EDMOND. 

Auprès  de  toi  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  cl  de  bonheur. 

MARIE  ,  agenouillée  près   de  la  cheminée,  souille  le  feu  et 
repousse  Edmond  qui  veut  lui  parler.) 

A  vous  servir  quand  je  m'applique , 
De  grâce ,  Monsieur,  laissez-moi; 
Dans  ce  séjour  sombre  et  gothique , 
Cette  nuit  vous  mourrez  de  froid. 

EDMOND. 

Dans  mon  âme  reconnaissante 
Je  dois ,  l'honneur  m'en  fait  la  loi , 
Payer  la  gentille  servante 
Dont  la  bonté  veille  sur  moi. 

(il  la  serre  dans  ses  bras  et  veut  l'embrasser.  On  entend  Andinl 
en  dehors  crier  du  bas  de  l'escalier.) 

Marie  ! 

MARIE  ,  s'éloignant  d'Edmond  avec  effroi. 

Ah  î  c'est  mon  père  ! ...  il  m'appelle,  il  m'attend  ! 

EDMOND. 

Un  instant ,  de  grâce  ,  un  instant. 
Toi  que  j'adore , 
Un  mot  encore. 

MARIE. 

Non ,  laissez-moi  ; 
Je  meurs  d'effroi. 

EDMOND. 

Gentille  amie , 
Je  t'en  supplie. 

MARIE. 

N'approchez  pas , 
Ou  je  m'en  vas. 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur, 
Est-ce  d'amour  ou  de  frayeur? 

EDMOND. 

Auprès  de  loi  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  et  de  bonheur. 

MARIE  ,  prête  à  s'en  aller. 

Adieu  !  cette  nuit  prends  bien  garde 
Veille  sur  toi ,  sur  mon  bonheur  ; 
D'être  à  demain  comme  il  me  tarde  ! 

(Revenant.) 

Tâche  bien  de  n'avoir  pas  peur. 

EDMOND  ,  souriant. 

J'essaîrai ,  j'aurai  du  courage  ; 
Mais ,  Marie ,  il  me  semble  à  moi 
Qu'un  seul  baiser  reçu  par  loi 
M'en  donnerait  bien  davantage. 

MARIE  ,  ingénument  cl  lui  tendant  la  joue. 

S'il  est  ainsi,  prenez-le,  je  le  veux; 
Mais  pour  vous  donner  du  courage , 
Un  seul  ! 

EDMOND ,  l'embrassant  sur  les  deux  joues. 

Ah  !  j'en  aurai  pour  deux. 
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(Dans  ce  moment  on  entend  encore  Andiol  eu  dehors,  et  qui 
trie  plus  fort  :  ) 

Marie  ! 

MARIE. 
Ah!  c'est  mon  père  ! 

(A  Edmond  et  vivement.) 

11  m'attend ,  il  m'appelle. 

EDMOND. 

Ah  !  pour  moi  quel  tourment  ! 

MARIE  ,   toujours  prête  à  sortir. 

Sois-moi  toujours  constant. 

EDMOND. 

Sois-moi  toujours  fidèle. 

MARIE. 

Adieu ,  mes  seuls  amours. 

EDMOND. 

Tu  m'aimeras  toujours  ? 

MARIE. 

Toujours  ! 

EDMOND. 

Toujours  ! 

MARIE. 

C'est  là  mon  seul  espoir. 
A  demain  ! 

EDMOND. 

A  demain  ! 

MARIE. 

Bonsoir. 

EDMOND. 

Bonsoir. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche  qu'elle  referme.) 

SCÈNE  III. 

EDMOND  ,  seul,  la  regardant  sortir. 

Elle  est  partie  !  et  ma  joie  avec  elle  ! 
Mais  j'espère  demain ,  demain ,  au  point  du  jour, 
Lui  dire  encore  un  dernier  mot  d'amour. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Elle  a  raison  ;  ma  chambre  n'est  pas  belle. 

(L'examinant  avec  plus  d'attention.) 

Ce  lieu  dépend  du  vieux  château ,  je  crois , 
Contre  lequel  l'auberge  est  adossée  ; 
Manoir  inhabité ,  qui  fut  noble  autrefois... 

(Regardanlla  hauteur  des  voûtes  et  tâlant  ses  bras  et  ses  épaules.) 

J'ai  froid!... 

(Il  se  rapproche  de  la  cheminée  et  rallume  le  feu.) 

Mais  une  nuit  est  bien  vite  passée, 
Surtout  quand  tour  à  tour  s'offrent  à  ma  pensée 
Mes  rêves  de  bonheur  et  mes  futurs  exploits. 

CAVAT1NE. 

En  avant ,  conscrit ,  en  avant  ! 
Qu'au  champ  d'honneur  la  gloire  est  belle  ! 
Marchons ,  le  tambour  nous  appelle , 
Et  la  victoire  nous  attend, 


En  avant!  conscrit,  en  avant, 
Eli  avant! 

Celte  redoute  où  l'airain  nous  foudroie, 
Le  premier  j'\  pénétrerai; 

Cet  étendard  qui  dans  l'air  se  déploie, 
C'est  moi ,  moi  qui  le  ravirai  ; 
Et  de  retour  dans  mou  village , 
Je  vois ,  j'entende  sur  mon  passage , 
Les  habitants  qui  s'écriront  : 
Quel  est  cet  officier?  mais  c'est  lui  !  c'est  Edmond  ! 

(Arec  fierté.] 

Le  capitaine  Edmond  ! 

En  avant,  conscrit,  en  avant ,  etc. 

Et  moi ,  qui  près  de  ma  maîtresse 
Renfermais  toujours  ma  tendresse... 
L'épaulette  donne  du  cœur, 
Et  j'en  aurai  près  de  Marie  ; 
Elle  cède ,  elle  est  attendrie... 
Comment  résister  au  vainqueur, 
Au  vainqueur  de  l'Italie  ? 

(Se  frottant  les  mains.) 

En  avant,  conscrit,  en  avant, 
Et  la  victoire  nous  attend. 

En  avant  ! 

En  avant  ! 

(Il  s'arrête  et  écoule.) 

Mais  quel  bruit  souterrain  a  frappé  mon  oreille  ? 
Écoutons  !...  on  dirait  à  ce  que  j'entends  là , 
Le  bruit  du  canon!... 

(Riant.) 

Bon  !  je  le  rêve  déjà  ; 
Oui ,  je  rêve ,  c'est  sur...  car  déjà  je  sommeille. 

(Il  tombe  sur  le  fauteuil  et  répète  en  s'endormant.) 

En  avant ,  conscrit ,  en  avant  ! 
Qu'au  champ  d'honneur  la  gloire  est  belle  ! 
Marchons ,  le  tambour  nous  appelle  , 
Et  la  victoire  nous  attend. 
En  avant ,  conscrit ,  en  avant  ! 
En  avant  ! 

(Il  s'endort.) 

SCÈNE  IV. 


Un  des  tableau  qui  occupent  le  panneau  do  milieu 
l'épaisseur  de  la  muraille  el  laisse  roir  les  toiles  d'un  »ast« 
lice.  î.es  matelots  qu'on  a  mis  a  la  première  scène  paralss 
l'oarerture;  ils  sont  armés  et  suivis  de  plusieurs  de  leurs 
pariions. 

CHOEUR. 

C'est  dans  la  nuit  et  le  mystère 
Qu'il  faut  accomplir  nos  desseins! 
Malheur  !  malheur  au  téméraire 
Qu'un  sort  fatal  livre  en  nos  mains! 
En  silence  avançons  ! 

(Apercer  ant  Edmond.) 

Ah!  le  voici!...  frappons! 

(Ils  entourent  Edmond  cl  lèvent  sur  lui  leurs  poiuiio: 


il  IBS 
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EDMOND  ,  rêvant  el  chantant  gaiement. 

En  avant ,  conscrit ,  en  avant  ! 
Qu'an  champ  d'honneur  la  mort  est  belle  ! 
La  victoire  nous  attend. 
En  avant ,  en  avant  ! 

CHOEUR. 

Le  voilà  sans  défense , 
Et  sans  craintes  il  dort. 
N'importe  !  la  prudence 
Nous  commande  sa  mort. 

(  Us  entourent  tous  Edmond  en  criant  avec  force.) 

Oui,  sa  mort! 

EDMOND,  se  réveillant  en  sursaut  el  se  levant  à  moitié 
endormi. 

A  moi ,  soldats  !  entendez-vous  ces  cris  ? 
Marchons  !... 

(Frottant  ses  yeux  et  regardant  autour  de  lui.) 

Que  vois-je  ?  est-ce  un  prestige  ? 

CHOEUR. 

Tais- loi  !  tais-toi  ! 

EDMOND. 

Que  voulez-vous  ?  où  suis-je  ? 

CHOEUR. 

Dans  les  mains  de  tes  ennemis. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 
Ton  imprudence  et  ton  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  tes  pas. 
Point  de  pitié.  Non ,  point  de  grâce, 
Notre  intérêt  veut  ton  trépas. 

EDMOND. 

Quel  est  le  sort  qui  me  menace, 
Et  qui  peut  donc  armer  leurs  bras? 
Daignez  me  répondre ,  de  grâce  ! 
Pourquoi  voulez-vous  mon  trépas? 

EDMOND. 

Pour  quel  crime  m'ôter  la  vie  ? 

CHOEUR. 

Il  faut  mourir  !  rien  ne  peut  nous  fléchir. 

EDMOND. 

Que  vous  ai-je  fait ,  je  vous  prie  ? 

CHOEUR. 

11  faut  nous  suivre;  allons ,  il  faut  mourir. 

EDMOND  ,  avec  rage. 

Mourir,  sans  défendre  mes  jours  ! 
Je  suis  sans  armes ,  sans  secours  ! 
Eh  quoi  !  déjà  perdre  la  vie , 
Quand  l'avenir  m'était  si  doux! 
0  ma  maîtresse  !  ô  ma  patrie  ! 
Je  meurs ,  et  ce  n'est  pas  pour  vous. 

CHOEUR. 

Ton  imprudence  et  ton  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  tes  pas  ; 
Point  de  pitié ,  non ,  point  de  grâce  ! 
Notre  intérêt  veut  ton  trépas. 
Marchons,  marchons  !  nous  voulons  ton  trépas. 

(ils  ont  saisi  Edmond  et  vont  l'entraîner  dan.,  l'intérieur  du 
château.) 


SCENE  V. 

Les  Précédents,  LE  CAPITAINE  JEAN,  parais- 

sant  à  l'ouverture  du  fond. 
CHOEUR. 

C'est  notre  chef! 

LE  CAPITAINE. 

Amis ,  que  prétendez-vous  faire  ? 

CHOEUR. 

Défendre  nos  trésors  ;  punir  un  téméraire 
Qui  vient  surprendre  nos  secrets. 

LE  CAPITAINE,  à  Edmond. 

Qui  donc  es-tu? 

EDMOND. 

Soldat  !  et  demain  je  partais 
Pour  rejoindre  l'armée  où  le  devoir  m'appelle. 

LE  CAPITAINE. 

Ah  !  lu  partais  demain  ? 

EDMOND. 

Et  d'une  mort  plus  belle 
Je  rêvais  l'espoir  glorieux  ; 
Mais  l'arrêt  est  porté  !  prends  mes  jours,,. 

LE  CAPITAINE  ,  montrant  ses  compagnons. 

Oui ,  pour  eux 
Je  le  dois  ! 

(Souriant.) 

Cependant ,  conviens  qu'il  est  dommage 
De  mourir  aussi  jeune  avec  tant  d'avenir. 

EDMOND  ,  avec  ironie. 

Quoi  !  m'insulter  encor  ! 

LE   CAPITAINE. 

Non  !  j'aime  le  courage  ; 
L'approche  de  la  mort  ne  t'a  pas  fait  pâlir  ! 

(  Lui  prenant  la  main,  ) 

Ta  main  ne  tremble  pas  !...  je  prétends  te  servir 
Et  te  sauver  ! 

CHOEUR. 

Jamais  ! 

LE  CAPITAINE  ,  au  chœur. 

Silence  ! 

(  A  Edmond.  ) 

Partage  nos  dangers ,  notre  or,  notre  opulence  ! 
Viens  dans  nos  rangs ,  soit  des  nôtres... 

EDMOND. 

Tais-toi  ! 
Je  suis  soldat;  l'honneur  seul  est  ma  foi  ! 

LE  CAPITAINE. 

Songe  à  tes  jours,  écoule-moi! 

EDMOND. 

Je  suis  soldat  ! 

LE  CAPITAINE. 

11  y  va  de  ta  vie  ! 

EDMOND. 

Ma  vie  est  dans  vos  mains,  mon  honneur  est  à  moi  ! 


LL  SERAIENT; 
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Puisqu'il  me  faut  perdre  la  vie , 
Frappez  !  je  braverai  vos  coups  ; 
0  ma  maîtresse  !  ù  ma  patrie  ! 
Je  meurs ,  et  ce  n'est  pas  pour  vous  ! 

CHOEIR. 
Son  imprudence  et  son  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  ses  pas  ! 
Point  de  pitié  ;  non ,  point  de  grâce  ! 
Notre  intérêt  veut  son  trépas. 
Frappons  ! 

LE  CAPITAINE, 

Arrêtez!...  tous! 

(  A  Edmond .  ) 

Promets-tu  de  te  taire  ? 
De  ne  jamais  révéler  ce  mystère  ? 
De  ne  nommer  ni  ne  trahir  jamais 
Aucun  de  nous  ? 

EDMOND. 

Je  le  promets. 

CHOEUR,  au  capitaine. 

Non  !  il  n'est  pas  en  ta  puissance 
De  nous  ravir  notre  vengeance  ; 
Qui  répondra  de  son  silence? 

LE   CAPITAINE. 

Qui  nous  en  répondra,  dites-vous  ?. . .  son  honneur  ! 
Et  ce  mot  seul  suffit  entre  des  gens  de  cœur  ! 

EDMOND. 

Je  jure  ici  devant  Dieu  qui  m'entend, 

Et  par  mes  jours,  et  par  ceux  de  ma  mère , 

Par  la  maîtresse  qui  m'est  chère , 
Je  jure  ici  de  tenir  mon  serment  ! 

LE  CAPITAINE,  à  ses  compagnons. 

Vous  l'entendez  ? 

(  A  Edmond.) 

J'ai  reçu  ta  promesse 
Et  songe  à  la  tenir, 
Ou  ma  main  vengeresse 
Saura  bien  le  punir. 

EDMOND. 

Je  tiendrai  mes  promesses  ; 
Si  j'osais  les  trahir, 
Ces  jours  que  tu  me  laisses 
Devront  ^appartenir. 

CHOEUR. 

De  ce  serment  frivole 
On  peut  se  repentir; 
L'ennemi  qu'on  immole 
Ne  peut  plus  nous  trahir. 

LE  CAPITAINE,  à  Edmond. 

Des  premiers  feux  du  jour  l'horizon  se  colore , 
Quitte  ces  lieux  !...  Je  porte  envie  à  ton  bonheur  ; 
Tu  vas,  sous  des  drapeaux  que  la  victoire  honore , 
Mourir  pour  ton  pays ,  ou  revenir  vainqueur  ! 

EDMOND. 

Des  jours  que  je  te  dois  je  ferai  bon  usage! 


CHOEl  i'. ,  ï   i'  ii.i-n  >i*. 
Souffrirons-nous  qu'il  ose  nous  qui!* 
il.   CAPITAINE. 
Je  l'ai  dit!...  Je  le  veux  !  qu'on  lui  livre  pawagg  ! 
Ou  j'immole  à  l'instant  qui  m'ose  résister  ! 

(A  Edmond.) 
Dieu  doit  dans  les  combats  protéger  ton  courage , 

(Avec  douleur.)  f Vivement,) 

Tandis  que  moi!...  Ya-tYn!...  va-t'en!... 
Et  pense  quelquefois  au  capitaine  Jean  ! 

LE  CAPITAINE. 
J'ai  reçu  la  promesse  , 
El  son;;»'  a  la  tenir, 
Ou  nia  main  vengeresse 
Saura  bien  le  punir. 

EDMOND. 

Je  tiendrai  mes  promesses  ; 
Si  j'osais  les  trahir, 
Ces  jours  que  tu  me  laisses 
Devront  l'appartenir. 

LE  CHOEUR. 

Qu'il  tienne  sa  promesse  ; 

S'il  osait  la  trahir , 

Notre  main  vengeresse 

Saurait  hien  le  punir. 
(  En  ce  moment  les  vitraux  du  fond  paraissent  coloris  par 
le  jour  naissant.  —  Les  faux  monnayeurs  ouvrent  un 
passage  à  Edmond  qui  s'avance  vers  la  porte  à  gauche.  — 
Plusieurs  groupes  sont  placés  prés  de  l'ouverture  du  fond  ; 
le  capitaine  Jean  se  rapproche  d'eux  et  fait  un  dernier 
signe  à  Edmond  pour  l'engager  à  se  taire  ;  celui-ci  étend 
la  main  pour  rappeler  sa  promesse.  —  La  toile  tombe.) 
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ACTE  III. 


Le  fond  du  théâtre  représente  la  nier  dans  le  lointain,  mit  le>  der- 
niers plans ,  à  gauche  du  spectateur .  on  groupe  de  rochers  ifl 
l'autre  côté .  sur  lo  premier  plan,  l'entrée  dune  riche  bastide 
(maison  bourgeoise);  à  gauche  l'auberge  d'Andiol .  vue  en 
dehors  ,  avec  l'enseigne  :  au  Lion  d'argent  ;  an  peu  plu>  loin, 
rentrée  de  la  cour  pour  les  voitures  et  équipages. 

Au  lever  du  rideau  ,  plusieurs  marchands  forains  ,  avec  des  su- 
tures attelées  d'un  seul  cheval ,  sont  range»  sur  deux  lignes  entre 
lesquelles  circulent  des  -eus  du  Village  .  curieux  acheteurs,  etc. 
Les  voilures  sont  ouvertes  ,  et  l'on  voit  des  châles  ,  des  USMS, 
des  étoffes  précieuses  accrochée-  et  snspendMS  dans  l'intérieur: 
d'autres  voitures  offrent  des  .>u>niuire.-  garnis  de  bijoux  .  de  mer- 
ceries ,  parfumeries  du  Levant .  etc.,  etc.  Les  marchands  ont  des 
costumes  italiens,  turcs,  juifs,  allemands  ou  polonais,  etc..  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Marchands  forains,  habitants  du  pays,  LE 

CAPITAINE   JEAN,    REMY,  son  contre  -  mailre  , 
PLUSIEURS  MATELOTS  de  sa  suite. 

CHOEUR  DES  MARCHANDS  et  des  habitants  du  psfS, 

Des  lointains  climats 
L'heureuse  industrie 
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voire 
En  patrie 

notre 

nos 
A  guidé  pas  ! 

leurs 

REMY,  à  demi-voix  au  capitaine  Jean  qui  est  comme  lui  à 
droite  du  théâtre. 

Quels  sont  donc  ces  marchands  ? 

LE   CAPITAINE  ,  de  même. 

Une  caravane  étrangère , 
Qui  pour  le  marché  de  Beaucaire 
Va  se  remettre  en  route.  Il  faudrait  se  hâter, 
Et  prudemment  leur  acheter 
Leur  cargaison  tout  entière. 

REMY,  de  môme. 

Très-bon  moyen  pour  se  défaire 
De  l'or  que  notre  art  fabriqua. 

LE  CAPITAINE. 

11  faut  que  Y  or  circule  !  il  est  fait  pour  cela. 

(A  part.  ) 

Oui ,  nous  l'avons  fait  pour  cela. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Que  ces  étoiles  sont  jolies  ! 
Que  ces  tissus  sont  précieux  ! 
Tant  de  richesses  réunies 
N'avaient  jamais  frappé  nos  yeux. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  DE   MARCHANDS. 

Des  lointains  climats 
L'heureuse  industrie 
Dans  votre  patrie 
A  guidé  nos  pas. 

CHOEUR  DE   MATELOTS. 

Donnez  ,  donnez  ,  c'est  bien  ; 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Jamais  je  ne  marchande , 
L'or  ne  nous  coûte  rien. 

CHOEUR  D'HABITANTS. 

Je  les  reconnais  bien  ! 
Jamais,  quoi  qu'on  demande, 
Un  marin  ne  marchande, 
L'or  ne  leur  coûte  rien. 
(Le»  matelots  se  répandent  sur  le  théâtre,  achètent  toutes 
les  marchandises  qu'ils  payent  comptant,  et  en  font  des 
ballots.  Joie  des  marchands.) 
LE  CAPITAINE  contemple  ce  tableau  avec  satisfaction  et 
dit  à  Remy  qu'il  prend  à  part. 

Pendant  ce  doux  échange  où  tout  notre  or  se  place, 
Écoute,  et  que  par  toi  mes  ordres  soient  suivis  !.. 
Notre  fortune  est  faite ,  et  dans  ce  beau  pays 
Demeurer  plus  longtemps  serait  par  trop  d'audace  ! 
Je  sais  qu'on  nous  poursuit  ctqu'on  est  sur  ma  trace. 

REMY,  avec  effroi. 

0  ciel  ! 

LE   CAPITAINE. 

Mais  dès  demain  nous  ne  craindrons  plus  rien  ! 


REMY ,   vivement. 

Et  comment  ?  et  par  quel  moyen  ? 

LE   CAPITAINE. 

Ce  soir  je  me  marie ,  et  sûr  de  mon  étoile 

Dès  demain  je  mets  à  la  voile, 
Emportant  avec  moi  ma  femme  et  mon  trésor  ! 
Un  beau  brick ,  fin  voilier,  nous  attend  près  du  port. 

REMY. 

Et  demain... 

LE    CAPITAINE. 

Nous  partons  ! 

REMY. 

Je  vous  serai  fidèle. 

LE   CAPITAINE,    regardant  du  côté  de  l'auberge. 

Voici  ma  fiancée.  Ah  !  vrai  Dieu  !  qu'elle  est  belle  ! 

(Pendant  la  reprise  du  chœur  suivant,  Andiol  sort  de  l'au- 
berge, tenant  par  la  main  sa  fille  en  costume  de  mariée. 
Les  matelots  roulent  leurs  ballots  au  bord  de  la  mer  et  les 
embarquent  sur  des  canots  qui  disparaissent.) 
ENSEMBLE. 

CHOEUR  DES  MARCHANDS. 
Quel  bonheur  est  le  mien  ! 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Aucun  d'eux  ne  marchande  , 
L'or  ne  leur  coule  rien. 
(Comptant  l'or  qu'ils  ont  reçu.) 
Je  les  tiens  !  je  les  tien  ! 

CHOEUR  DES  MATELOTS. 

Bien ,  bien ,  bien ,  je  les  tien... 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Jamais  je  ne  marchande, 
L'or  ne  nous  coûte  rien. 
(Regardant  les  marchandises  qu'ils  ont,) 
Je  les  liens!  je  les  tien! 

CHOEUR  DES  HAEITANTS. 

Je  les  reconnais  bien  ; 
«amais,  quoi  qu'on  demande, 
Un  marin  ne  marchande  ; 
L'or  ne  leur  coûte  rien. 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  ANDIOL  et  MARIE. 

ANDIOL  ,   à  sa  fille. 

Que  l'on  soit  gaie,  entends-tu?...  je  le  veux! 

MARIE,  à  part. 

Cachons  les  pleurs  qui  coulent  de  mes }  eux, 

ANDIOL. 

Où  pourrais-je  jamais  trouver  un  pareil  gendre? 

De  ma  ruine  il  me  sauve,  et  son  or 
Plus  que  je  ne  Tétais  m'a  rendu  riche  encor. 

MARIE. 

Je  le  sais. 

ANDIOL. 

Aux  honneurs  qu'ici  l'on  vient  te  rendre 
Il  faut  répondre  alors  par  un  air  de  bonheur  ! 

MARIE. 

Il  le  faut  donc  !  c'est  l'ordre  de  mon  père  ; 
IUçn  ne  saurait  désarmer  sa  rigueur  ! 


LE  SERMENT. 
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Il  faut ,  hélas  !  pour  combler  ma  misère , 
Donner  ma  main  quand  un  autre  a  mon  cœur  ! 

(  Des  jeunes  filles  à  qui  le  capitaine  a  eu  l'air  de  donner  des 
ordres  s'approchent  de  Marie  et  lui  offrent  des  bouquets; 
Andiol  pousse  sa  fille  du  coude  pour  l'engager  à  les  re- 
mercier.) 

LE  CAPITAINE. 

Allons,  songeons  au  mariage; 
Avant  une  heure  il  faut  que  l'hymen  nous  engage  ; 
Je  vais  tout  disposer.  Pour  vous ,  en  attendant , 

Beau  père ,  voici  mon  présent. 

(  Il  lui  donne  une  bourse  pleine  d'or.) 
ENSEMBLE. 

ANDIOL. 

Quel  bonheur  est  le  mien  ' 
Que  sa  richesse  est  grande! 
Quelque  prix  qu'on  demande , 
L'or  ne  lui  coûte  rien. 
Quelle  dot!  je  la  tien. 

LES  MARCHANDS. 
Bien  ,  bien  ,  bien ,  je  le  tien  ; 
Quelque  prix  qu'on  demande , 
Jamais  il  ne  marchande , 
L'or  ne  lui  coûte  rien. 
Je  le  tiens!  je  le  tien! 

LE  CAPITAINE,  à  part. 
Bien ,  bien ,  bien ,  je  le  tien. 
(Haut.) 

Ma  confiance  est  grande , 
Jamais  je  ne  marchande , 
L'or  ne  me  coûte  rien. 

MARIE. 
Quel  malheur  est  le  mien , 
Et  que  ma  peine  est  grande  ! 
Mon  père  le  commande  ; 
Quel  malheur  est  le  mien  ï 

CHOEUR. 

Quel  bonheur  est  le  sien  ! 
Que  sa  richesse  est  grande  ! 
En  reine  elle  commande  , 
Quel  bonheur  est  le  sien! 
(  Le  capitaine  entre  dans  la  maisou  à  droite.) 

;  SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ,  hors  LE  CAPITAINE. 

(Au  moment  où  il  rentre  dans  la  maison  à  droite,  de  la  cour 
à  gauche  sort  un  brigadier  de  gendarmerie  qui  semble 
descendre  de  cheval.) 

ANDIOL. 

Ah  !  c'est  un  brigadier  ! 

LE  BRIGADIER ,  s'asseyant  à  une  table  devant  l'auberge. 

Allons,  une  bouteille! 
Et  dépêchons ,  car  il  fait  chaud. 

ANDIOL. 

Vous  venez... 

LE   BRIGADIER. 

De  Marseille , 
Tout  d'une  traite,  au  grand  galop, 

»•  » 


klfDlOL. 

Aussi  vite!  et  pourquoi  i.m- 

LE   BRIGADIER,    d'-l>ou«.hant  la    boulciU'.-  qu'un    |l 

tient  <r apporter.  maire 

Et  que  t'importe  à  toi  ?..«  J'ai  pour  monsieur  le 
Des  ordres  très-précis ,  un  ptpicr  important... 
MARIE,   l'approchent  d>-  lui  vivement. 

Qui  concerne  Tannée?...  En  a-t-ondus  ■QWdfcf? 

LE   BRIGAIHEK. 

Non  ,  pas  depuis  les  grandes. 

MARIE. 

Etlesquell' 

LE   BRIGADIER. 

Celles  de  Marengo  ! 

MARIE  ,   ingénument. 

Je  ne  sais  rien. 

LE   BRIGADIER. 

Vraiment  ! 

(Fouillant  dans  sa  poche.) 

J'ai  là  le  bulletin  des  dernières  campagnes , 
Il  n'est  pas  neuf. 

MARIE,    voulant  le  prendre. 

Donnez. 

ANDIOL,  s'en  emparant. 

A  quoi  bon  ? 

MARIE. 

Et  comment 
Se  fait-il  que  jamais  au  sein  de  nos  montagnes 
Nous  n'en  ayons  reçu  de  nouvelles  ? 

ANDIOL,   à  part. 

Oui-daî 
J'avais  mis  bon  ordre  à  cela. 

MARIE. 

Lisez ,  mon  père  ! 

tous. 
Oui ,  lisons  ! 

ANDIOL  ,    regardant  le  papier. 

11  a  deux  mois  de  date. 

tous. 
Il  n'importe ,  écoutons  î 

ANDIOL  ,   lisant  le  papier. 

AIR. 
Lentement  à  travers  la  plaine 
Repoussant  nos  soldats  épais , 
De  ses  feux  l'armée  autrichienne 
Nous  foudroyait  de  toutes  parts  ! 
Au  nombre  cédait  la  vaillance , 
Et  nos  soldats  au  champ  d'honneur 
En  s'écrirait  :  Vive  la  France! 
Tombaient  sous  le  fer  du  vainqueur. 

CHŒUR. 

Pleurons  les  enfants  de  la  France 
Tombant  sous  le  fer  du  vainqueur. 

ANDIOL,   continuant. 

Soudain  d  ans  l'air  m  cri  s'vtonce; 
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C'est  Desaix  !  Desaix  qui  s'avance  ! 
Entendez-vous  ces  sons  guerriers? 
L'air  s'en  émeut,  la  terre  tremble 
Sous  les  pas  de  ses  grenadiers  ! 
Le  premier  consul  les  rassemble  : 
Serrez  vos  rangs,  marchez ,  soldats  ! 
La  victoire  suivra  vos  pas  ! 

CHŒUR. 

Honneur  aux  enfants  de  la  France! 
La  victoire  suivra  leurs  pas  ! 

ANDIOL ,  continuant. 

Infanterie , 
Cavalerie , 
L'honneur  rallie 
Tous  nos  soldats! 
Leur  sang  bouillonne, 
Le  clairon  sonne , 
L'airain  qui  tonne 
Guide  leurs  pas. 

Croyant  ressaisir  sa  proie , 
En  vain  l'ennemi  déploie 
Ses  immenses  bataillons  ; 
Par  une  charge  rapide, 
Sur  eux  un  chef  intrépide* 
A  lancé  ses  escadrons. 

Infanterie , 
Cavalerie , 
L'honneur  rallie 
Tous  nos  soldats  ! 
Leur  sang  bouillonne  , 
Le  clairon  sonne, 
L'airain  qui  tonne 
Guide  leurs  pas. 

Vive  l'honneur  !  vive  la  France  ! 
L'ennemi  fuit,  chacun  s'élance  ! 
Dans  l'air  s'agite  leur  drapeau  : 
Gloire  aux  vainqueurs  de  Marengo  ! 

CHOEUR. 

Honneur  aux  enfants  de  la  France! 
La  gloire  a  suivi  leur  drapeau  ! 
Et  la  patrie  à  leur  vaillance 
Doit  encore  un  succès  nouveau. 

MARIE ,  à  son  père .,  en  lui  montrant  toujours  le  bulletin. 

Mais  parle-t-on  de  ceux  qui ,  dans  cette  bataille , 
Se  sont  distingués  ? 

ANDIQl  ,  retournant  la  feuille. 

Oui ,  vraiment, 

(Parcourant.) 

Tout  le  jour  et^sous  la  mitraille 
Sont  demeurés  constamment 
Généraux,  colonels...**  Ah  !  la  liste  est  de  taille 
Cela  n'en  finit  plus. 

•  M.  le  généralKellermann,  actuellement  duc  de  Valmy. 
"  Les  généraux  Desaix ,  Murât ,  depuis  roi  5  Saint-Cyr , 


MARIE. 

Mais  parmi  les  noms  connus... 

ANDIOL  ,  continuant  à  lire. 

«  Le  capitaine  Edmond,  de  la  demi-brigade 
»  Du  Var...» 

(Il  s'arrête.) 

TOUS. 

C'est  du  pays  !  Edmond  !  c'est  un  ami. 

(A  Andiol.) 

Achevez,  achevez... 

MARIE. 

Mon  cœur  en  a  frémi... 

ANDIOL  ,  continuant. 

«  Q  ui  venait  d'obtenir  la  veille  un  nouveau  grade. . .  » 

MARIE. 

Un  nouveau  grade!...  Ah!  qu'il  doit  être  heu- 

ANDIOL  ,  continuant.  [reUX  ! 

«  A  l'attaque  du  village 
»  S'est  élancé  le  premier. 

MARIE,  avec  effroi. 

Ah!  grands  dieux! 
Eh  bien? 

ANDIOL  ,    s'arrêtant  et  à  part. 

Non ,  je  ne  puis  en  croire  encor  mes  yeux. 

MARIE. 

Eh  bien? 

ANDIOL,  déchirant  le  bulletin  avec  dépit. 

Je  ne  saurais  en  lire  davantage. 

(Avec  une  douleur  feinte.) 

A  ma  fille  épargnons  ce  triste  événement. 

marie. 
Non ,  je  veux  tout  savoir. 

ANDIOL. 

Blessé  mortellement  ! 
Il  n'est  plus! 

MARIE  ,  accabjée  et  se  soutenant  &  peine. 

Blessé  mortellement! 

(Ou  s'empresse  autour  d'elle.) 
CHOEUR. 

Ah  !  quel  malheur  pour  le  village  ! 
Il  n'y  comptait  que  des  amis  ! 
Par  ses  vertus ,  par  son  courage , 
Il  était  l'honneur  du  pays! 

ENSEMBLE. 

ANDIOL ,  h  sa  fille. 
Tout  est  prêt  pour  ce  mariage  ; 
De  lui  ma  fortune  dépend  ; 
Pour  un  père  ayez  le  courage 
D'oublier  ici  votre  amant. 

MARIE. 
Blessé  mortellement! 
Blessé  mortellement  ! 
(Les  gens  du  pays  entrent  daus  la  maison  à  droite,  et  les 
marchands  qui   ont   ployé    leur    bagage    entrent    avec 
leurs  voitures  dans  la  cour  de  l'auberge  ;   en  ce  moment 
Edmond  parait  sur  les  rochers  qui  sont    au  bord  de  la 
mer.) 

Lannes ,  depuis  duc  dcMontebello  ;  Victor,  actuellement 
duc  de  Bellunc  ;  Monnier,  Watrin,  Gardannes ,  Lebrun , 
actuellement  duc  de  Plaisance» 


LE  SEllMBiN'T. 


SCENE  IV. 

EDMOND  seul. 


Il  descend  lentement,  et  regarde  avec  attendrissement  tous 
les  lieux  qui  l'entourent. 

RÉCITATIF. 

Salut ,  6  mon  pays  !  salut ,  ciel  de  la  France  ! 

Je  te  revois ,  je  suis  heureux  ! 
Je  revois  ce  séjour,  berceau  de  mon  enfance  , 
Auquel  naguère  encor  j'adressais  mes  adieux  ! 
Pour  vaincre  et  pour  briser  de  honteuses  entraves, 
Je  te  quittai ,  l'honneur  m'en  lit  la  loi  ! 
0  mon  pays ,  pays  des  braves  ! 
Je  reviens...  et  digne  de  toi  ! 

CAVATINE. 

0  patrie 
Tant  chérie  ! 
Souvenirs 
Du  jeune  âge , 
Doux  rivage , 
Ton  image 
M'a  rendu  tous  mes  plaisirs  ! 

Pour  la  première  fois  ici  j'ai  vu  Marie  ;    [  deux  ;  ] 
C'est  là  que  chaque  soir  nous  causions  tous  les 

C'est  ici  que  ma  jeune  amie 

A  reçu  mes  premiers  aveux  ! 

Et  je  sens,  en  voyant  ces  lieux , 
Je  sens  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux, 

0  patrie 

Tant  chérie  î 

Souvenirs 

Du  jeune  âge  ,  etc. 

Oui,  sur  la  rive  étrangère 
Vous  seuls  causiez  mes  regrets  ; 
Dans  les  périls  de  la  guerre 
C'est  à  vous  que  je  pensais  , 
Et  je  disais  : 

0  patrie 
Tant  chérie  î 
Souvenirs 
Du  jeune  âge , 
Doux  rivage , 
Ton  image 
De  plaisir 
Me  fait  -tressaillir  ! 

Oui ,  ces  lieux  autrefois  témoins  de  mes  plaisirs 
M'ont  rendu  mon  bonheur  et  tous  mes  souvenirs. 

(Regardant  du  côté  de  l'auberge.) 

Mais  avant  de  revoir  Marie, 
Jl  faudrait  cependant  la  faire  prévenir. 


SCÈNE  V. 

EDMOND.  M  Mi  II.  ,       M.t  du  tUaUMu 'i  ifni*,  uij« 

:   I 
EDMOND,    I  ipaiwiL  (]i 

Que\ois-je  ?  Q  doux  moment  pour  mon  lac  BttOh 

C'est  elle  qu'à  mes  yeux  mon  bonheur  fioH  oITrir. 

MAftH  ,  tonal  toj  jmk. 

Que  veut  ce  soldat  ? 

(  Poussaut  un   i 

Ah! 

EDMOND  ,  courant  à  |fe. 

Tais-toi,  tais-toi,  Marie! 

MARIE. 

C'est  loi ,  c'est  bien  toi 
Que  je  revoi! 

DUO. 

INsEMBLE. 

0  jour  de  bonheur  et  d'ivresse  ! 
C'est  toi  que  sur  mon  cœur  je  presse  ! 
Oublions  nos  tourments  passés  ; 
Ce  jour  les  a  tous  eflacés  ! 

MARIE. 

Qu'ils  étaient  longs  ces  jours  d'absence  ! 

EDMOND. 

Je  cro\  ais  ne  plus  te  revoir  ! 

MARIE. 

Te  voilà  !  ta  douce  présence 
Me  rend  le  courage  et  l'espoir  ! 

ENSEMBLE. 

0  jour  de  bonheur  et  d'ivresse  ! 

C'est  toi  que  sur  mon  cœur  je  presse  !  etc. 

EDMOND. 

Fidèle  à  ma  maîtresse 
Qui  guida  ma  valeur , 
J'ai  tenu  ma  promesse 
Et  je  reviens  vainqueur  ! 

MARIE. 

11  revient!  et  vainqueur! 

EDMOND. 

A  mon  tour  je  réclame 
Tes  serments  et  la  foi; 
Oui,  tu  seras  ma  femme... 

(  Examinant  son  costumé  il  i  mariée, 1 
Mais  qu'est-ce  que  je  voi  .l 

MARIE. 

Malgré  mes  pleurs,  malgré  moi-même, 
Hélas  !  mon  père  l'exigeait , 
D'un  h}  incu  odieux  j'allais  subir  l'arrêt  ! 

IHMOM)  ,    MM  fi'K-. 

Et  qui  donc  m'oserait  disputer  ce  que  j'aime? 
Qui  l'oserait  ? 
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ENSEMBLE. 

EDMOND. 

J'ai  vengé  ma  patrie, 
Et  ce  bras  saura  bien 
Protéger  mon  amie 
Et  défendre  mon  bien. 
Je  suis  là...  ne  crains  rien, 
Je  serai  ton  soutien. 

MARIE. 
A  cette  voix  ebérie 
Je  renais  à  la  vie. 
Non ,  je  ne  crains  plus  rien , 
Il  sera  mon  soutien. 

EDMOND. 

Je  ne  suis  plus  ce  paysan  timide 
Qui  craignait  de  ton  père  et  l'aspect  et  la  voix! 
Conscrit,  sous  la  mitraille  on  devient  intrépide, 
Et  quand  on  a  vu  fuir  les  grenadiers  hongrois , 
Le  reste  n'est  plus  rien...  Oui ,  je  l'atteste  ici , 
Quel  que  soit  ton  futur  mari , 
Qu'il  tremble ,  me  voici  ! 

ENSEMBLE. 

EDMOND. 
J'ai  vengé  ma  patrie, 
Et  ce  bras  saura  bien 
Protéger  mon  amie 
Et  défendre  mon  bien. 
Je  suis  là...  ne  crains  rien, 
Je  serai  ton  soutien. 

MARIE. 
A  cette  voix  chérie, 
Déjà,  je  le  sens  bien, 
Je  renais  à  la  vie. 
O  mon  suprême  bien! 
Je  ne  craindrai  plus  rien, 
Tu  seras  mon  soutien. 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents  ,  ANDIOL. 

ANDIOL  ,  apercevant  Marie. 

C'est  bien  heureux,  je  l'aperçoi  ! 
Allons,  allons,  Mademoiselle, 
On  demandait  autour  de  moi  : 
La  mariée...  où  donc  est-elle? 

(  S'avançant.  ) 

Q ue  vois-je  ! . . .  Edmond  ! 

EDMOND. 

Oui ,  c'est  lui-même 
Qui  vient  réclamer  ce  qu'il  aime  ! 

ANDIOL. 

J'en  suis  fâché,  mon  cher  ami/ 
Mais  un  autre  est  son  mari. 

EDMOND  ,  avec  fierté. 

Et  ce  mari,  quel  est-il? 

ANDIOL. 

Le  voici. 

EDMOND ,  de  même. 

Nous  allons  voir  ! 

MARIE,  effrayée. 

Edmond,  modérez-vous,  de  grâce  ! 
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SCÈNE  VIL 


Les  Précédents  ,  LE  CAPITAINE  JEAN  riche- 
ment habillé  sortant  du  château  à  droite  ;  il  est  suivi  d'un 
notaire. 

QUATUOR. 

LE  CAPITAINE  ,  à  Andiol  et  à  Marie. 

Comment!  chacun  me  laisse  et  déserte  la  place, 
Quand  le  notaire  est  là ,  morbleu  !  qui  nous  attend! 
Allons ,  il  faut  signer. 

EDMOND  ,  passant  près  de  lui  et  lui  prenant  le  hras. 

Pas  encore ,  un  instant  ! 

LE  CAPITAINE. 

Pourquoi  ? 

EDMOND  ,  à  demi-voix. 

Vous  le  saurez  ! 

LE  CAPITAINE,  le  regardant  et  croyant  le  reconnaître. 

Eh  !  mais...  eh  !  oui ,  vraiment... 

EDMOND ,  le  reconnaissant. 

Ciel! 

LE  CAPITAINE. 

Mon  jeune  conscrit  ! 

EDMOND  ,  à  part,  avec  terreur. 

Le  capitaine  Jean  ! 

ENSEMBLE. 

EDMOND. 

0  rencontre  fatale! 
Malheur  que  rien  n'égale! 
Je  tremble  malgré  moi 
De  surprise  et  d'effroi. 

LE  CAPITAINE. 

O  renoontre  fatale! 
Hasard  que  rien  n'égale! 
Mais  j'ai  reçu  sa  foi , 
Qu'il  tremble  devant  moi! 

ANDIOL. 
O  rencontre  fatale! 
Hasard  que  rien  n'égale  ! 
Mais  ma  fille  est  à  moi , 
Et  vous  avez  sa  foi. 

MARIE. 
O  rencontre  fatale  ! 
Malheur  que  rien  n'égale! 
Risquer  ses  jours  pour  moi  : 
Ah  !  je  tremble  d'effroi. 

EDMOND,  s'adressant  à  Andiol. 

Eh  quoi  !  c'est  là  l'époux  de  votre  fille  ! 
Celui  dont  le  destin  au  sien  doit  être  uni? 

LE  CAPITAINE ,  avec  assurance. 

C'est  moi-même ,  mon  jeune  ami  ! 

ANDIOL. 

C'est  un  gendre  qui  fait  honneur  à  la  famille. 

EDMOND. 

Et  je  pourrais  souffrir  un  pareil  attentat  ! 

LE  CAPITAINE  ,  à  Andiol,  lui  montrant  le  notaire  qui  ar- 
rive avec  plusieurs  témoins  et  qui  a  tout  disposé  sur  la  table 
à  droite. 

Tout  est  prêt...  signons  le  contrat! 

[A  Edmond,  gaiement.) 

A  ma  noce  je  vous  invite  ! 


LE  SERMENT. 


EDMOND,  avec  force,  <•{  passant  m  milieu  du  théâtre. 

C'en  est  trop  !  arrêtez  ! 

MARIE. 

Ciel! 

ANDIOL. 

Quel  dessein  l'agite  ? 

EDMOND. 

Arrêtez  ! 

ANDIOL. 

Et  pourquoi? 

EDMOND. 

Sachez  en  ce  moment... 
Sachez  que  cei  époux... 

TOUS. 

Eh  bien!... 

LE  CAPITAINE  JEAN  ,  qui  est  à  côté  d'Edmond,  lui  serre 
la  main  avec  force  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Et  ton  serment? 
Et  ton  honneur  ? 

EDMOND,  s' arrêtant  interdit. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

LE  CAPITAINE  ,  à  voix  basse. 

Et  la  vie 
Qui  sans  moi  fallait  être  ravie  ! 

EDMOND,  s'éloignant  de  lui  avec  désespoir. 

Laissez-moi ,  laissez-moi  ! 

LE  CAPITAINE  ,  à  voix  haute  et  froidement. 

Qu'il  parle  maintenant. 

ENSEMBLE. 

EDMOND. 

Que  sous  mes  pas  s'ouvre  la  terre  ; 
Je  veux,  je  ne  puis  le  trahir; 
L'honneur  m'ordonne  de  me  taire, 
Et  me  taire  ,  hélas  !  c'est  mourir  ! 

ANDIOL. 

Ah  !  l'aventure  est  singulière! 
Je  le  vois  trembler  et  pâlir. 
Qu'a-t-il  donc  ,  ce  beau  militaire? 
Qui  peut  ainsi  le  retenir? 

LE  CAPITAINE. 

L'honneur  lui  prescrit  de  se  taire  , 
Il  n'osera  pas  me  trahir  ! 

MARIE. 
Entre  eux  d'où  provient  ce  mystère? 
Pour  moi  quel  funeste  avenir  ! 

LE  CAPITAINE ,  à  Andiol  et  à  Marie. 

Allons,  ma  femme,  il  faut  que  l'on  signe  à  l'instant. 

(Il  signe  le  premier  etprésentela  plume  à  Andiol.) 
EDMOND. 

Je  ne  puis  supporter  un  semblable  tourment, 
Et  dussé-je  périr,  on  saura  ce  mystère... 

LE  CAPITAINE,  l'arrêtant  et  à  demi-voix. 

«  Je  jure  ici  devant  Dieu  qui  m'entend , 
»  Et  par  mes  jours  et  par  ceux  de  ma  mère , 

»  Par  la  maîtresse  qui  m'est  chère , 
»  Je  jure  ici  de  tenir  mon  serment  !  » 

EDMOND. 

0  souvenir  affreux  ! 


ANDIOI.  pendant  ce  |0M|M  ■  '  plumt  à 

ni  .  ,,,t<-  el  l'appuie  sur  la  tab! 

nir. 

l.h  quoi  !  ta  ni.iin  b.'ilaru 
M  \lUF,,im-  rdi  te  et  regardant  toarktotn  >nd. 

.Mon  père  ordonne...  Edmond  ! 
(Ednu>n<l  wnt  f.tin' mi  |  ,  l'arrête* 

dans  s>  i  maiiia.] 

Il  garde  le  silence  î 

(Elle  hésite  encore.  Son  père  la  p  elle 

jette  un  dernier  regard  sur  Edmond  et  signe.) 
TOUS. 

Ils  sont  unis  ! 

EDMOND. 

0  rage  ! 

ANDIOL  et  LE  CAPITAINE. 

A  l'autel  maintenant , 
Partons  ,  l'on  nous  attend. 

EDMOND,  à  part. 

Et  moi  j'attends  la  vengeance  ! 

(Bas  au  capitaine.) 

Il  faut  que  je  vous  parle,  à  vous  seul,  un  seul  mot. 

LE  CAPITAINE. 

Volontiers. 

(A  Andiol  et  à  Marie.) 

Laissez-nous,  je  vous  rejoins  bientôt  î 

ENSEMBLE. 

MARIE. 
Mon  cœur  frémit!  que  veut-il  faire? 
Pour  moi  quel  funeste  avenir  : 
Mais ,  hélas  !  aux  ordres  d'un  père 
Je  ne  pouvais  désobéir. 
Comment,  hélas  !  désobéir  ! 

EDMOND. 
Dut  sous  mes  pas  s'ouvrir  la  terre, 
Cet  hymen  ne  peut  s'accomplir. 
L'honneur  m'ordonne  de  me  taire; 
Mais  je  puis  du  moins  le  punir, 
Je  puis  me  venger  et  punir. 

LE  CAPITAINE. 
L'honneur  lui  prescrit  de  se  taire , 
Il  n'osera  pas  me  trahir! 

ANDIOL. 

Ah  !  je  triomphe:  il  a  beau  faire, 
Ce  doux  hymen  va  s'accomplir  ; 
Et  moi  j'y  trouve  ,  heureux  beau-père  , 
Et  la  richesse  et  le  plaisir. 
(Ilssorteut  tous;  Marie  et  les  gens  de  la  noce  rentrent  d»ns 
le  château.) 

SCÈNE   VIII. 

EDMOND  ,  LE  CAPITAINE  JEAN. 

DUO. 
EDMOND. 

Ainsi ,  fidèle  à  ma  promesse , 
Je  n'ai  point  trahi  ton  secret; 
Mais  tu  m'enlèves  ma  maîtresse, 
Celle  que  mon  camr  adorait  ! 
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Avant  qu'elle  me  soit  ravie , 
Il  faut  qu'on  m'arrache  la  vie  ; 
Tu  me  comprends  !  je  suis  soldat , 
Marchons  !  je  t'appelle  au  combat. 

LE  CAPITAINE,  froidement. 

Le  fer  en  main  j'ai  fait  mes  preuves , 
Je  ne  crois  pas  manquer  de  cœur  ; 
Mais  après  mille  et  mille  épreuves 
Lorsque  enlin  je  touche  au  bonheur, 
Des  biens  conquis  par  mon  courage 
Je  veux  jouir  et  faire  usage... 
Ainsi...  fais  comme  tu  voudras; 
Ami ,  je  ne  me  battrai  pas. 

EDMOND,   avec  indignation. 

Me  refuser  ! 

LE  CAPITAINE  ,  froidement. 

C'est  mon  envie  ! 

EDMOND  ,  de  même. 

Mais  je  suis  maître  de  ton  sort. 

LE  CAPITAINE. 

Tu  le  peux  !  conduis  à  la  mort 
Celui  qui  t'a  donné  la  vie , 
Dénonce-moi  ! 

EDMOND. 

Jamais ,  mais  tu  suivras  mes  pas, 
Nous  nous  battrons  ! 

LE  CAPITAINE. 

Non  pas  ! 

ENSEMBLE. 

LE  CAPITAINE. 
Le  repos  après  l'orage , 
La  paix  après  les  combats, 
C'est  la  devise  du  sage , 
Et  je  ne  me  battrai  pas. 
Oui ,  fais  comme  tu  voudras, 
Mais  je  ne  me  battrai  pas. 

EDMOND. 

Quoi  !  tu  n'as  plus  de  courage 
Quand  je  t'appelle  au  combat? 
Redoute  un  nouvel  outrage  , 
Crains  la  fureur  d'un  soldat .' 
Viens...  je  t'appelle  au  combat. 

LE  CAPITAINE. 

Pour  les  périls  ma  carrière  est  finie  ; 
Je  me  fais  honnête  homme  et  prends  femme  jolie  ; 
Et  désormais  la  vertu ,  les  amours 
Vont  de  concert  embellir  mes  vieux  jours. 

EDMOND. 

Toi ,  m'enlever  Marie  ! 
Tu  ne  l'auras  qu'avec  ma  vie. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  ta  vie  est  à  moi  !  de  moi  seul  tu  la  tiens  ! 
Je  t'ai  sauvé ,  tu  m'appartiens  ! 

ENSEMBLE. 

EDMOND ,  avec  fureur. 
Le  désespoir  et  la  rage 
Arment  mon  cœur  et  mon  bras. 


A  ce  lâche  qui  m'outrage 
Je  ne  dois  que  le  trépas. 

Marchons!  marchons!  tu  me  suivras. 

LE  CAPITAINE,  avec  gaieté. 
Le  repos  après  l'orage, 
La  paix  après  les  combats  , 
C'est  la  devise  du  sage, 
Et  je  ne  me  battrai  pas  ; 
Non,  je  ne  me  battrai  pas. 
(Edmond  hors  de  lui  retire  son  gant  et  fait  de  la  main  un 
geste  menaçant.) 
LE  CAPITAINE  ,  arrêtant  son  bras. 

C'en  est  trop,  un  tel  outrage 
Demande  ton  trépas. 
Marchons ,  marchons ,  je  suis  tes  pas. 

(Ils  vont  pour  sortir.) 


SCENE  IX. 

Les  Précédents  ,  UN  BRIGADIER  de  gendarmerie, 

suivi  de  plusieurs  soldais,  paraît  au  fond  du  théâtre. 

LE  BRIGADIER,  à  ses  soldats,  leur  montrant  le  château 
à  droite. 

C'est  là ,  dit-on ,  qu'est  sa  demeure  ! 
Que  nul  n'en  puisse  plus  sortir  ! 
Et  j'espère  que  tout  à  l'heure 
Nous  saurons  le  saisir. 

(Plusieurs  soldats  entrent  dans  le  château  ;  le  brigadier  et  les 
autres  s'approchent  d'Edmond  et  du  capitaine.) 
EDMOND ,  les  apercevant. 

Que  désirent  ces  gens  ? 

LE  CAPITAINE,  à  part,  avec  inquiétude. 

Entre  eux  ils  se  font  signe  ! 
Est-ce  à  moi  qu'on  en  veut? 

LE  BRIGADIER  ,  au  capitaine  et  à  Edmond;  leur  montrant 
le  château. 

Vous  habitez  ici  ? 

LE  CAPITAINE. 

Sans  doute  ! 

LE  BRIGADIER. 

Vos  papiers? 

LE  CAPITAINE. 

Pourquoi  ? 

LE  BRIGADIER. 

C'est  ma  consigne  ! 
Vos  passe-ports  ? 

LE  CAPITAINE ,  troublé  et  fouillant  dans  sa  poche  d'où  il 
relire  un  papier. 

Grand  Dieu  ! 

(Bas  à  Edmond.) 

Lâche ,  tu  m'as  trahi  ! 
C'est  toi  dont  la  voix  me  dénonce. 

EDMOND ,  de  même. 

Moi!... 

^Échangeant  contre  le  sien  le  papier  qu'il  vient  lui-mêi»e  de 
retirer  de  sa  poche.) 

Tiens  !  voilà  ma  réponse. 


LE  SERMENT. 
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Ktl  CAPITAINE,  arec  joir. 
Ociel! 

(  Présentant  au  brigadier  le  passe-port  d'Edmond.) 

Tenez ,  brigadier. 

LE  BRIGADIER. 

Lisons  ! 

(il  parcourt,  puis  portant  respectueusement  la  main  a  son 
chapeau  ,  il  dit  au  capitaine  Jeau.  ) 

Pardon ,  mon  oflicicr  ! 
Passez ,  vous  êtes  libre  ! 

(Puis  »  approchant  d'Edmond  ,  il  lui  dit  sévèrement  :  ) 

A  vous  ? 

EDMOND. 

Moi! 

LE  BRIGADIER. 

Je  demande 
Qui  vous  êtes? 

EDMOND,  lui  présentant  le  passeport  du  capitaine  Jean. 

Voici  ! 

LE   BRIGADIER. 

Voyons  ! 

(  11  lit  et  fait  un  geste  de  joie.  ) 

J'en  étais  sûr  et  ma  joie  en  est  grande  ! 
Sous  ce  nom  se  cachait  celui  que  nous  cherchons  ! 

(A  Edmond.) 

J'en  ai  Tordre  formel  ;  ici  je  vous  arrête  ! 

LE  CAPITAINE  ,   à  part. 

Ah  !  c'était  fait  de  moi  ! 

LE  BRIGADIER,  à  Edmond. 

Qu'on  nous  suive  à  l'instant! 

EDMOND,  bas  au  capitaine  Jean. 

Partez ,  au  fer  des  lois  dérobez  votre  tête  ! 
Nous  sommes  quittes  maintenant  ! 

(Le  capitaine  lui  serre  la  main  et  s'éloigne  précipitamment. 
Les  soldats  qui  sont  au  fond  du  théâtre  lui  ouvrent  un 
passage  et  lui  portent  les  armes,  puis  reviennent  tous  en- 
tourer Edmond.) 

CHOEUR. 

11  est  donc  en  notre  puissance , 
Celui  dont  nous  suivions  les  pas  ! 
Du  pays  la  juste  vengeance 
Va  punir  tous  ses  attentats  ! 
Marchons ,  marchons  !  suivez  nos  pas  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  MARIE,  sortant  du  château  avec 

Andiol. 
MARIE. 

Quevois-je?ô  ciel!  quoi!  c'est  lui  qu'on  en- 
0 ù  le  conduisez- vous  ?  [  traîne  ! 

brigadier. 
A  la  prison  prochaine. 


M\jur. 
Qu'a-t-il  fait  f 

le  brigadier. 
C'est  le  chef  de  ces  faux  monnayeurs 
Qui  des  lois,  dès  longtemps,  déhaientles rigueurs  ! 

A.MJIOL. 

Quel  bonheur  !  il  est  donc  parfois  une  justice  ! 

Ll    BRIGADIER,  i    Andi-il. 

Et  nous  vous  arrêtons,  vous,  comme  son  complice  ! 

MARIE. 

Mon  père!... 

ANDIOL,    réclamant. 

M'arrêter  !...  messieurs ,  c'est  une  erreur  ! 

EDMOND,  à  part. 

Ah  !  je  ris  de  sa  frayeur! 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents  ,  garçons  et  filles  dv 
village. 

MARIE. 

Quel  est  ce  bruit? 

LES  JEUNES  FILLES. 

Ah!  le  beau  régiment! 
Il  revient  de  l'armée  ici  tambour  battant  ! 

(  En  ce  moment  paraissent  au  fond  du  théâtre  les  premières 
lètes  de  la  colonne  ;  le  régiment  défde  tambour  et  musi- 
que en  tête.) 

CHŒUR. 
Sur  le  motif  de  Vair  d'Edmond  au  premier  acte. 

En  avant ,  soldats  !  en  avant  ! 
Au  retour  que  la  gloire  est  belle  ! 
C'est  le  pays  qui  nous  rappelle , 
C'est  le  bonheur  qui  nous  attend  ! 

(Edmond,  qui  était  resté  à  droite  au  milieu  des  geadanMi  à 

regarder  défiler  le  régiment,  avance  au  p.is  et  nie  d'une 
voix  haute  :  ) 

Halte  !  front  ! 

(  Le  régiment  s'arrête  et  exécute  ce  commandement.) 
MARIE  ,  étonnée. 

Ah!  grands  dieux!  il  leur  commande 
le  brigadier.         [en  maître! 
Lui  !  ce  bandit  ! 

UN   OFFICIER,  s" avançant. 

Pardon ,  mon  colonel. 
tous. 
Son  colonel  ! 

MARIE  et  ANDIOL. 

Edmond  !  ô  ciel  ! 

L'OFFICIER,  présentant  une  lettre   a   Edmond. 

Un  billet  qu'en  vos  mains  m'a  prié  de  remettre 
L  n  homme  qui  courait  du  côté  de  la  mer. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


EDMOND,  a  part. 

Le  capitaine  Jean...  c'est  lui...  c'est  clair... 

Lisons  : 

«  Ma  confiance  en  toi  fut  bien  placée  ; 
»  Je  te  rends  tes  serments,  de  plus  ta  fiancée , 
»  Et  vais  sous  d'autres  deux,  cédant  à  mes  remords, 
»  Finir  en  honnête  homme  avec  tous  mes  trésors.  » 

ANDIOL  ,  regardant  son  or. 

Ah  !  comme  il  m'abusait  avec  son  faux  mérite  ! 

LE   BRIGADIER. 

11  en  est  temps  encor,  courons  à  sa  poursuite. 

(  On  entend  un  Goup  de  canon  et  l'on  voit  dans  le  lointain 
un  brick  avec  toutes  ses  voiles  dehors.) 


TOUS  ,  le  montrant  au  doigt. 

Voyez  ce  brick  léger  qui  fuit  h  l'horizon. 

EDMOND  ,  à  part. 

Portant  le  capitaine  avec  sa  cargaison. 

EDMOND  ,  h  ses  soldats. 

Et  vous ,  mes  compagnons  de  gloire , 
Oublions  nos  travaux  guerriers  ; 
Chantons  la  paix  et  la  victoire 
Qui  nous  rendent  à  nos  foyers! 

CHOEUR. 

Chantons  la  paix  et  la  victoire 
Qui  le  rendent  à  nos  foyers  ! 
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